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1  i>i  X  JiODUCTioif .  les  imagÎDatioiii  et  préoccupé 

ment  les  plus  fortes  têtes.  Zipa$Êffem 

I^orsqu'à    la  veille  de  découvrir  un  était  particulièrement  riche  en  or  et 

nouveau  inonde,  le  génie  de  Colomb  se  en  perles ,  assurait  Marco  Poio.  Co- 

Irayait  cette  route  aTcntoreuse  par  la-  lomb  espérait  atteindre  celte  terre  pres- 

quelieroccideot  aUait  rejoindre  rOrient  que  fàfautoiue  en  pounant  une  pointe 

étonné,  le  Japon  n'était  connu  qup  par  hardie  à  travers  TOcéan  inexploré  qui  s'é- 

les  indications    que  Marco  Poio  avait  tendait  à  Touest  de  l'Europe  ;  il  rcvait 

recueillies  pendant  son  séjour  en  Chine,  de  la  soumettre  à  la  domination  de  1  Ës- 

Aucun    Européen   n*wmt  encore  vi-  pagne  et  d'emplover  ses  inépuisables  tré- 

sité  Cipanga  [  c'est  ainsi  qu*on  appelait  sors  à  la  eonquite  du  taint  sépulerel 

le   Japon    d'après   Marco  Polo  (1)].  ïl  nvnit  annoncé  que  la  prpmièrr  terre 

Mais  ce  que   rillustre  Vénitien  racon-  qu'on  rencontrerait,  à  760  lieues  à 

tait  de  rétendue  et  des  richesses  naturel-  fouestdes  Canaries,  serait  I1le  Cipan- 

les  de  cet  archipel»  de  son  commerce  go  (i).  Après  awlr  déeouTert  itoMa 

avec  la  Chine,  du  caractère  de  ses habi-  {Saomete),  quand  il  se  rembarquait 

tants,  de  \n  forme  de  son  gouvernement,  pour  nl!er  à  la  recherche  de  la  grnnde 

de  la  miiUitude  de  petitt^s  îles  qui  entou-  île  que  les  Indiens  lui  annonçaient  exis- 

raient  la  jurande  tie  de  Zipangrott,  et  que  ter  dans  Touest-sud-ouest  /  son  jour- 

les  navigateurs  chinois  faisaient  monter  nal  rapporta  d'une  manière  solennelle 

de  son  temp»    à  7,440,  avait  échauffé  son  départ  poi/r /a  grande  ile  de  Ci- 

pango,  que  les  Indiens  appeUent  Colba 

Plus  exactement  zipangou,  non  Zi-  (  Cuoa  ).  Lorsque,  le  14  novembre 

naniri    comme  le  portéot  les  mauvaises  édi-  149Î,  il  arrive  aui  edtes  Septentrionale! 

liolu»  de  Marco  Polo.  Ces  mots,  rnmme  on  de  Cuba,  il  se  croit  à  Zipangou;  et, 

le  verra  bientôt,  sont  une  corruptioo  du  mot  jans  le  vieux  c:inn! ,  près  de  Puerto  del 

ianonais    mpon  OU  Jy>>/w/i    anciennement  Principe,  émerveille  de  la  beauté  d'un 

Zipon  ,  qui    «l*»^"*      grande  Ile  ou  est  le  groupe  d'îlots  verdoyants  qui  s'offre  à 

,|Ze  de  rempi^^'  j  npona.s  II  est  bon  de  linnJs,  11  seoible  à  SOU  ardeottt  îma- 

r«martiuer  ici  que  rien  n  indique  que  Colomb  ^ 
a  t  t-y^  dircc tentent  comMUtttnce de  la  relaUoa 

A     ivfarco  V^k>»   ^  4*^'^'           cile  nulle  (i)  Humboldt,  J^/itotr^  â«  la  géogn^M 
ni  dm»  *^  journal,  ni  dans  tes  kUtu*  •  du  Nouveau  Coalineai,  looe  I,  ft44. 
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gination  que  ce  groupe  doit  faire  partie 
m  de  cet  innombrables  Uet  que  ton  mer- 

que  dans  les  mappemondes ,  à  Cexiré". 
mité  du  Levant.  »  Fntin  ,  lorsque  Co- 
lomb ,  de  retour  de  son  premier  voyage, 
entre  dans  le  port  de  Lisbonne ,  le  4 
mars  1403 ,  il  ne  nomme  pas  JkttUà 
comme  point  de  départ  ;  il  dit  qii'it  vient 
de  Cipango.  Quelques-uns  ont  pensé 
que  1  amiral  nommait  par  ruse  Zipaii- 
gou,  poar  ôter  tout  soapçon  qu*il  venait 
a*une  terre  comprise  dans  i»  capitula- 
tion conclue  entre  le  Portiiîrri!  et  l'Kspa- 
gne;  mais  le  premier  {géographe  eriti- 
que  de  notre  siècle,  liumbuldt,  en  exa- 
minaot  aree  attention  le  Journal  de  Go* 
lomb  et  les  écrits  de  son  fils,  a  reconnu 
que  cette  prétendue  ruse  était  l'effet 
d'une  persuasion  intérieure.  L'ami- 
ral, embarrassé  de  dire  oà  il  àvait  été, 
penchait  pour  cette  île  de  Zipangoa 
(Cipango)  que  l'itinéraire  indiqué  par 
ïoscanelli  lui  nvnit  fait  connaître 
en  1474 ,  et  qui  occupait  tellement  son 
imagination,  que  cinq  jours  avaHt  fa  dé- 
couverie  de  Guanahani  (San-Salvador) 
il  (l(('lara  à  Martin  Alonzo  Pinzon 
«  qu'il  valait  mieux  aller  d'abord  à  la 
«  terre  ferme  (  de  l'Asie  )  et  puis  aux 
«  îles,  parmi  lesquelles  se  trouvait  Ci- 
«  pango.  »  —  Ses  idées  n'étaient  cepen- 
dant pas  tout  à  fait  arrêtées  sur  l'iden- 
tité de  Cuba  avec  Cifiango,  car  son  Jour- 
nal indique  qu'il  a  pris  la  côke  nord-ooesC 
de  Cuba ,  tantôt  pour  une  partie  du  ron- 
tinent,  lantùt  pour  une  portion  d'une 
grande  île.  Il  paraît  d'ailleurs,  d'après 
ce  Journal,  que,  saisissant  avec  une  avi- 
dité curieuse  certaines  ressemblances  ao> 
cidentelles  ne  sons ,  il  avait  pensé  plus 
tard  que  Ilaïti,  ou  au  moins  une  f)artie 
de  celte  île,  devait  être  le  véritable  Ci- 
pango ;  les  Indiens  désignant  par  lé 
noni  de  Cipançi  la  partie  montagneuse 
d'Haïti  (1). 

Sur  le  globe  de  la  bibliothèque  du 
grand-duc  de  Weimar ,  antérieur  à  l'an- 
née 1584,  on  voit  Zipangou,  à  l'ouest 
de  Veragua ,  avec  I  inscription  :  «  ZU 
pangri,  uhi  piprr  et  auri  copia.  »  — 
L'idée  que  les  j  icbesses  de  l'Inde  se  trou- 
vaient a  l'est  ou  au  sud-est  de  l'Asie 
était  devenue  si  générale  au  quinzième 

(1)  f^oyez  Hnmhohlt,  oup.  eilé,UmLilf 
pages  44,  46  et  46,  noie. 


^ècle,  que  Colomb,  parlant  dans  son 
Journal,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  des  ties  qu'il  venait  de  découvrir 
dans  le  vieux  canal ,  près  de  la  cote  de 
Cuba,  ajoute:  «  Je  pen«e  qu'elles 
4  sont  riches  en  épiceries  et  en  pierres 
«  |)récleusest  et  qu'ellel  augmenteront 
«  en  nombre  vers  le  sud.  » 

Ainsi,  par  suite  de  cette  préoccupa- 
tion étrange  qui  domiuait  l'esprit  de 
l'immortel  navigateur,  ee  n'était  pas  un 
nouveau  monde  qu'il  découvrait  dans  ce 
premier  voyage  :  c'était  le  Japon  qu'il 
venait  d'atteindre  par  une  route  nou- 
velle !  C'est  qu'en  efret,d'après  le  système 
géographique  de  ee  temps,  fonde  pres- 
que exclusivement,  quant  à  l'Asie  orien- 
tale et  maritime,  sur  les  récits  de  Marco 
Polo,  Balducci  Pelogetti  et  Nicolas  de 
jConti .  on  te  figurait ,  comme  npus  Ta- 
vonsdejà  fait  remarquer,  d'innombrables 
îles  ,  riches  en  épicerie  et  en  or,  dans  la 
mer  de  Cin,  c'est-a-dire  dans  les  mers 
du  Japon,  de  la  Chine  et  du  grand  ar- 
chipel des  Indeit.  Entre  l'Europe  et 
cette  mer  de  Cin,  Toscanelli ,  oui ,  pour 
le  moins  dès  l'année  l4t4,  s  occupait 
théoriuuemeot  des  mêmes  projets  que 
Colomb,  ne  nommait  dans  la  route  à 
parcourir  vers  l'occident  que  la  seule 
île  ÀntUia,  «  que  l'on  trouverait  à  la 
distance  de  225  lieues  avant  d'arriver 
à  Cipaugo.  »  Toscanelli  comptait  de 
Lisbonne  à  la  fîiiheuse  cité  chinoise 
(le  Quînsai,  ou  Quisai,  ou  KaÂ-phou 
(aujourd'hui  Hang-tchéoufoii) ,  en 
prenant  le  chemin  tout  droit  ver& 
l'ouest  y  26  espacios,  chacun  de  l5â 
milles,  ét  de  nie  d'Antilia  jusqu'à  Ci- 
pango  ,  10  esvacios,  lesquels  équiva- 
laient à  225  léguas.  Pîous  ne  savons 
pas  à  combien  û^espacios  XoscanelU 
plaçait  le  Japon  (  Cipango  >  à  l'est  de 
Kan  phou;  mais  comme  cette  distance 
n'est  effectivement,  en  prenant  Yédo 

f>our  le  centre  du  Japon,  que  de  16"  de 
ongitude.  et  que  révaluation  de  lie- 
AafiQt(t),dont  la  carte  expri mêles  cropn-j 
ces  géographiques  du  quinzième  siècle,' 
donne  une  dilTérence  de  13°,  ce  quij 
s'ecarte  tres-peu  de  l'évaluation  moderne,! 

(OBlanitiBeblAaiiiUBobêtoe.  royez,  stflK 
le  iglobe  termine  qu'il  a  cotettaft  et  t^gi,  ef 

snr  la  TÎe  avenUneiMe  de  ce  «lavanf  eomiOW 
graphe,  Uumboldl,  ottv.  cité,  tome  I. 
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il  s*ensuivralt  que  Toscanelli  comptait 
probablement  du  Portniri!  h  4ntU{/t  {ou 
AniUia)  un  cinquietne,  {X'JntUia  à  nuin- 
Kù  ou  Kan-phou  à  peu  près  quatre  cia- 

Sième  de  toute  la  route  de  iJfbomieea 
line(î'). —  Colomb,  qui  avait  longtemps 
médité  sur  ces  irrnndps  questions  céogra- 
phiques ,  et  qui  avait  sans  cesse  sous  les 
yeax l«  cartes  où  étaient  ex  pri  mé§  let  itf» 
sultats  des  recherches  contemparainM, 
pDrt.ii^eait  ropinion  de  Toscanelli  ;  et  se5 
convictions  étoîent  telt^  qu'en  abordant 
à  Cuba,  le  14  novembre  149S,  ii  les 
eoDSignaltd&iis  son  Jenraal  en  eetter- 
incs:  «  (Test  là  Ttle  d^poiifa»!  dont  on 
"  r-^f^ontp  tant  de  choses  merveilleuses; 
«  et,  par  les  intiicatlojis  a  (uruprement 
c  les  espérances  )  »  que  me  aonnent  les 
•  peintures  de»  mappemandet,  Cipango 
^  doit  être  dans  ces  parages.  »  No  us 
av  ons  déjà  rei»nrquè  (|ue  ^le  26  décembre 
suivant)  Colomb,  en  arrivant  à  Haïti  et 
mr  tes  indieatioi»  tioQvelleB ,  crut  que 
cette  île  était  féritabletttent  Cipango. 

l  e  Japon  ,  ct'p^Mîdant,  dp  devait  être 
réellement  découvert  (juc  (  iiKjuante  nns 

S lus  tard,  et,  pour  aiubi  dire,  par  acci- 
ent.  Cest  aux  Portogaie  que  i#- 
vient  l'honneur  d'avoir  révélé  à  I  Kurope 
l'existence  de  cp  vnste  efnpire  insu- 
laire, et  c  est  par  leur  intermédiaire  que 
les  premières  relations  du  monde  chré- 
tien avec  les  peuples  qui  htlMtent  cette 
barrière  de  rextreme  Orient  se  fiont  éta- 
blies. —  Nous  verrons  plus  t;ird  com- 
meat  ces  relations  ont  oommeuoé,  quels 
ont  été  leurs  développements,  les  pha- 
ses qu'elles  ont  subies  et  à  q«el  infime 
résultat  elles  ont  abouti  Ac:  nos  jours! 
Aous  devor)S,  avant  tout,  esijuisser  à 
grands  traits  le  théâtre  des  eveu<  inents 
auxquels  nous  faisons  elliMioa,  et  ticbir 
de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  ^- 
néralp  mrtis  précise  de  In  posinou  géo- 
graphique ,  de  la  constitution  géolo- 
gique ,  du  climat  et  des  divisions  poli- 
tiques du  Japon. 

!Vnus  n'avohs  \ni ,  nnus-m^me,  visiter 
le  Japon,  quoique  nous  avons  passe  plu- 
sieurs années  dans  le  voisinage  de  ce 
fiingnifer  ^nys  ;  mais  nous  avons  eu  pins 
d'une  occasion  de  retieiintrer  6t  deeqn- 
snlter  des  peraonDes  qui  y  avaient  sé- 

(i)  Humboldt^  oui^.  cité,  tome  I,  p,  a34. 
Fùftz  ausM  tone  II  »  p.  369. 


Joomé  et  de  voir  des  sujets  Japenaisi  et 

noti^  avons  éprouvé  de  bonne  heure  le 
desir  de  suppléer  h  l'observation  per- 
sonnelle par  l'étude  et  la  coniparai.>on 
des  témoignages  les  élus  dignes  de  foi« 
en  ce  qui  touche  à  des  contrées  et  des 
petiples  aussi  peu  connus  et  cependant 
aussi  dignes  de  Tétre.  Les  matériaux 
dn  travail  que  nous  avions  eonepris 
dansée  but  sont^immenses  :  nous  nous 
proposions  ds'  traiter  eo  détail  les  ques- 
tiarrs  importantes  soulevées  par  lexamen 
et  la  classificatioo  de  ces  matériaux,  et 
nous  espérions  faire  leisortir  de  nos  in- 
vestigations quelqttss  eonséquenees  qui 

anrnif  nt  pu  troîivpr  une  place  utile,  quel- 
que petite  qu  elle  ddi  élre,  dans  la  théo- 
rie du  développement  de  Thumanité  ; 
mais  des  eireonstances  indépendantes 
de  notre  volonté  nous  ont  lorcé  non 
senlffuent  à  restreindre  le  cadre  de 
notre  travail,  mais  à  en  modiUer  la 
ferme.  Cest  donc  à  peine  si  nous  osons 
pKomettre  à  nos  lecteurs  quelque  diose 
au  di'là  û^unrésuïnf  d;'  re  qui  a  été  pu- 
blie de  plus  exact  et  de  plus  intéressant 
sur  le  Japon,  principalement  au  point 
de  vue  ethnographique ,  depuis  KÂmp- 
fer  jusqu'à  nos»jours.  On  trouvera  à  la  on 
de  notre  livre  rindicatioii  des  [principaux 
ouvrages  que  nous  avons  consultes  (I  ).  •— 
Kaempfer  et  Siebold  sont  nos  princi- 
pales autorités^  L'envrage  de  Siebold 
étant  encore  en  cours  de  publication , 
il  est  plus  que  probable  qu*»  sur  f)lusieurs 
points  de  détail  il  uous  manque  des  rec- 
tifications et  des  explications  que  nous 
nous  snprssserions  de  puiser  dans  ce 
grand  ouvrable  s'il  cînit  arhe\é.  Nnus  de- 
vons espérer  nt  aiiiutjinî»  que  l'en.Neinble 
de  notre  iruvad  représente  Gdelement 
ki  notions  générales  les  plus  exactes 
tt  les  plus  instruotives  lecueiliiss  par 

(i)  Nous  nous  iomnestléè  fréquemeient 
d'un  précis  fait  ed  anglais,  et  qui  a  paru  pow 

la  pn  ndèrt;  Tois  dans  \  .4sïatic  Journal^  an- 
nées 18  ig- 1840.  —  La  lecture  de  celte  iu^ 
retiante  analyie  «vail  beaueovp  «Mlribeé  à 
attirer  notre  attention  sur  le  Japon  peinant 
noire  «éjonr  en  Chine  en  i84i,  4a  et  ;3,  Le 
«  Chinese  Reposiioiy  •  (recueil  remarquable ù 
^ntleiirt  égardi,  «t  dont  la  publicatk»  omh- 
siit  lle  est  une  re>sotirce  si  précieuse  pour 
tous  ceux  qui  s'occufient  de  i'histoire  et  deji 
littératures  de  Texlrème  Orient)  uous  a  fourni 
é^inent  dei  remeigncnents  fort  utiles. 
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ce  savnnt  observateur  et  par  ses  devan- 
ciers. C'est  à  Siebold,  en  particulier,  que 
nous  emprunterons  les  principaux  ma- 
tériaux  de  l'esqoisse  geograpnique  et 
géologique  qui  doit  naturellement  pré- 
céder notre  essai  etiioagrapbique  sur  le 
Japon. 

L*empire  du  Japon  est  compris  au- 
,  jourd'hui  entre  24"  16'  et  60*»  de  lati- 
tude Nord,  et  entre  120'»  68'  et  148"  25' 
de  longitude  Est  du  méridien  de  Paris. 
Il  s'étend  donc  sur  environ  30"  de  lati- 
tude et  27"  de  longitudn. 
'il  est  corn  [iris,  en  latitude  : 

Entre  le  parallèle  de  Ha^ookan,  la 
plus  sud  du  groupe  sihI  des  Iles  LiOM- 
Kiou,  et  le  parallèle  du  cap  Riouai,  ré- 
tablissement le  plus  septentrional  des 
Japonais  sur  l'île  Kroffto; 

£n  longitude  : 

Entre  le  méridien  de  Ymmakomi,  la 

plus  occidentale  du  groupe  sud  des  Liou- 
Aiou,  et  le  méridien  de  la  petite  île  Ri' 
InttUsiriboi,  la  plus  orientale  du  groupe 
des  7Yoii-ScBttr$  au  nord  ^ùwroup. 
•  Ses  limites  sont: 

Au  nord.  în  mer  du  Japon  (dont  les 
flots  s'y  confondent  avec  le  détroit  de 
'larlarie) ,  et  le  milieu  de  1  île  KraftO', 

Au  nord-est,  l*!ie  HOwoup  ; 
\  Au  nord-ouest,  la  mer  du  Japon; 

Au  sud  et  au  sud-est,  leGrana-Océan; 

A  l'est,  le  Grand-Océan  ; 

Au  sud-ouest  y  la  mer  Orientale  ou 

A  1  ouest,  le  d('troit  âç Kôraï{Korée). 

Dans  le  Japon  ,  proprement  dit ,  on 
compte  trois  grandes  lies  :  Nippon, 
KiousioUg  Mho¥,  et  les  Iles  plus  pe- 
tites: Tmasima,  Jwaasi,  Ta- 
7}prjr7^hnn ,  Yki ,  Yaknma,  Oosinuit 
JJatsitisJûosimaf  Jmaksa,  Firaio;  puis 
les  groupes.  Okisima,  Gotuosima, 
KosÙUshna  j  iVàna^a,  et  un  nombre 
inûni  de  petites  lies  et  de  rochers  isolés. 

On  compte  en  outre  les  terres  voisi- 
nes ,  savoir  : 

1.  Vile  YéM09vee\e& Kouriles duiitd. 
Ko  unasiri  {Kunaschir\  Sikotau  (  ricAI- 
hoiau),  Yetorop  {  Jpforop  )  et  Ouroup; 

2.  La  partie  sud  de  l'île  Ar<|/i(o; 


3.  Le  groupe  des  lies  Munin  (  ifoti* 
ninn)  ou  Bonin; 

£t  au  sud ,  les  terres  protégées  ou 
ties  tributaires  de  Tempire  japonais, 

Iles  LUm-KvQU, 

Lès  principaux  détroits  et  canaux 
qui  séparent  le  Japon  des  terres  asiati- 
ques ou  les  grandes  iies  du  Japon  entre 
elles,  sont; 

Entre  Nippon  et  KioutkfU,  le  détroit 
de  f^an  der  Capétien  ; 

Entre  Nippon  et  ïéio,  le  détroit  de 
Tsoukar  ; 

Entre  la  pointe  sud  de  Kiousiou  et 
les  Iles  Tanegasimati  Yahsima,  le  dé- 
troit de  Diénien; 

Entre  ces  dernières  tles  et  le  groupe 
nord  des  Utm-Kiou,  le  détroit  de  Co^ 
net; 

Efitre  Sikok'  et  Kiousiou,  le  détroit 
û'jUa/jason  (  Haf/asou-kado) ; 

Euire  SiÀuk'  et  Nippon  (  à  l'est  ),  le 
détroit  de  Untekoten;  et  au  nord  un 
sund  parsemé  d'îles  innombraliies  ; 

Entre  Yéso  et  Krqflo,  le  détroit  de 
la  Pérouse; 

Entre  Yézo  et  les  Kouriles,  le  détroit 
de  I/ucmann; 

Entre  KomoM  et  Ytêorop,  le  ea* 
nal  Pico  i 

Entre  Yetorop  et  Ouroup,  le  détroit 
de  furies; 

Entre  OtÊrouo  et  les  KourUes  du 
nord ,  le  canal  ae  fa  BotiSftote; 

Entre  Kraflo  et  les  Terres  asiatir 
ques,  le  détroit  de  Mamia; 
'   Et  enfin  le  détroit  ou  canal  de  Kôral 
ou  de  Corée,  qui  sépare  Nippon  de  la 
presqu'île  de  Corée. 

Malte-Brun  estimait  la  superficie  to- 
tale de  Tempire  japonais  à  16,000 
lieues  carrées.  Les  plus  récentes  pu- 
blications géographiques  l'ont  portée 
à  12,569  milles  carrés;  mais  Siebold, 
après  une  élude  approfondie  des  meil* 
mires  eartes  japonaises  et  des  cartes  do 
Krusenstern  et  autres  observateurs ,  a 
réduit  ce  chiffre  à  7,520  milles  carrés, 
de  15  au  degré  (environ  4,000  myr. 
carrés,  ou  de  40  à  41  millions  d*lieeta- 
les),  qui  se  répartissent  dans  les  pro- 
portions indiquées  par  le  tableau  buU 
vant  : 
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JAFON. 


Sinon  

HlUKUlOOftiOM  (I)  

Ootima  

Suio  

OU,  Ntotnosttna ,  Nagano- 
HiM,  Tslfourtolioa 

.  MlmuiOH  

AmtkM  

Groupe  GotOO.  •  .  .  . 
Groupe  Kodfti  .... 
Firato  ei  Kawmlii. 
TanegadMk 
Yiksimt. 
Grouj 


MILLES 

carri^s 
(  de  i&  au 
degré  ). 


•.IIM 


MMf* 


IMTIf 
IIJiN 


NOMBRE 

de^  Iles, 
Ilots,  etc. 


I,IM 
ft 


MonrH-SiMA  (Groupe  tfet 
ik»  Boolo}. 

KiUsinia. ........... 

MiiuaisUiiBa.  

PctUMlki.  


T«ld.... 

l.ioo*Kioo. 

Zsjusan. 


f 

901 

indàternloé. 


OhinawasiRU^  «  «  *  •  • 
Koumcftlma.  ...... 

Yéyaslœa  •  . 

Aulret  petites  Iles.  .  . 

Sanbok. 

Ousiiiia  

Tok'siina  

KakenaMma  

Ycrabousima  

KikuHima  

Autres  petites  lias.  . . 

Sa)inan. 

Yslkitkisiiiia  

S'Iohlosima  

Mlukosiius  

NaK<irabPHlina  

Yonakoiini  

Autres  petites  lies.  .  . 

TVftlL 


carre* 

(      iS  au 


ëJ9* 


sr.ms 

0.  5tiSt 
«.4028 

s.stss 

3.ai7S 
3.8R«0 
a.4«S4 

s.n«7u 
S.nssv 
4.0441 
1.104.1 

1.  aJ67 
S.B478 


NOMBRB 

dn  lie», 
ilôts,  etc. 


EÉCAPiTTTLATlON. 


lAPO»  proprement  dU.  . 

Tiao.  

BiKAsi-YÉzo.  (Les  graO' 
des  Kouriles)  

KtTA'Tiio  (  Krafto  ).  .  . 

Groupe     MCNIIT  -  SiMA 

(  Iles  BoDio  )  

Iles  Liou-Kiou  


Mîllrs  car. 

SfSOS.Maa 

l,llll.lM» 

88.9093 
M8.6I40 

«.7698 
12»  609% 


7,tt9U.8«26 


ll«s  et  Ikrts. 
S^Sil 

as 

«8 

97 

80 
9i 
3,800 


DIVISIONS  POLITIQUES. 

Vers  la  6n  du  sixième  siècle  (l'an  690, 
à  ce  que  ditKaempfer) ,  l'empereur  Siou- 
sioun  (  ou  Siousioum  )  avait  divisé  le  Ja- 

(1)  nÊitUtjÊUlma  (qoe  SIebold  écrit  Fatsitjo 
«TM  giMii>  ente*  et  iïotti-sioo  sur  la  petite)  est 
tophusod  despctlteoUcsqirtftont  dans  la  dépendance 
iMétflate  de  Rtppoa.  Seton  Kxmpfer,  cette  île,  qnil 
affdle  rvUM»  ca  MiMo  Gatima.  c'est  é-dln 
flm  é  9mÊn^9ÊMU  bnuiêÊ,  est  te  principait  de 
leilceitMMWtdiDewidela  cour  tomMs  ea 
lot  ami  wHamWtmeaA  relégués,  selon  une 
mt  tréi-aacleiiiie,  et  détenus  sur  one  eôte 
Mae  de  rodwra  d'Une  ol  prodigieuse  bantenr,  «loe 
11»  ea  •  pris  son  aon  «.  <>  Taot  qntls  y  demeurent 
fdtt  Kmpfer)  il/amt  qt^Us  vivmu  de  leur  travail.  Ils 
a'occopeut  prlnt^palement  &  faire  des  étoffes;  et 
coflHBe  lloont  la  plupart  beaucooi»  d'adresse  et  de  gé- 
aie ,  qaeiqaes'ones  de  leurs  étoffes  de  sole  sont  d'une 
Ineaae  et  d'une  besoté  si  exquises,  que  l'empereur  a 
défendu,  soos  des  peines  trés<^igoureuses,  de  les  traas- 

^^Tai^bentrypdls  PmÊthHm . M Laa|lès,  son trndae- 


pon  en  Mpl  ooatréM,  oerelet  «m  (  félon 

rexpression  japonaiie)  grandes  routes 

{Dô  ou  Tô)t  comprenant  soixante  et 
une  provinces  princières  et  cinq  provin- 
ces cfomaines  de  la  couronne.  Les  pria- 


porter  on  de  les  rendre  a«x  dtnmirB.  Oetle  Ile  n'est 
pas  seuleaMat  environade  aae  mv  trtaerageuhc; 
uMia  tt  MBil»le  qne  la  natnre  en  te  faraMat  Ht  veeta 
la  remue  InaeeeWMe  ï  ear  tenqaiB»  r  I 


.que  l'on  y  ceadM  laéiqfwi  MivMB  prl< 
•MHriers ,  ou  qu'on  relète  tnarde,e»ert  Mlllgi  d'j 
dlerer  le  bstean  avec  tonte  sa  charge,  par  le  wuatm 
d'taoe  grue .  et  de  le  descendre  de  néaMt  le*  aAtee 


étant  al  roldea  et  A  escarpées  qu'en  ne  saorail  y 
Aonler  antremenL  •  —  il  a  Mea  taRa  cependant  y 
monter  autrement  pour  y  former  nn  premier  ct«- 
blbsement.  Mais  II  paraît  très-probable  que  nie  cet 
en  effét  d'un  abord  très-dtracile  et  que  la  violence 
des  vagues  ac  permettrait  pas  à  des  embarcations 
d'aeeeMer.  à  noms  de  circonstances  très-fsvorabies 
et  qui  doivent  être  rxccsslvenicnt  rares  dans  ces 
mers  orageuses.  En  tout  cas ,  c'est  un  fait  des  pbM 
curieux  que  celui  de  l'esUtcnce  de  ce  Botanj^Bay  arU- 
tocrf  tlqoe  cl  de  son  émlnf  net  Industrielle. 
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«pautés,  cependant,  d'après  la  même 
autorité,  n'auraient  été  établies  quVn- 
Ti'ron  un  siècle  plus  tard,  ea  681)  sous 
l'empereur  Tenmou  (1). 

Cet  fçrandes  diviaons  sont  encore  re- 
ponnues  géographiquement  aujourd'hui , 
bien  que,  par  le  fait,  les  provincos  priri- 
cières  (ou  grands  iiefs)  aient  ete  uior- 
celées  à  la  suite  de  commotions  politl* 

Sues,  dont  nous  parlerons  plus  tard, 
e  manière  à  former  de  nos  jonrs  six 
cent  quatre  fiefs  distincts.  Les  provinces 
{kokfs)  se  divisent  eo  districLs  (  kôri  ou 
kohorl  ),  et  diaqae  kdH  ou  district  en 
communes. 

Les  sept  contrées,  ou  <foo,  portent, 
dans  l'enumeration  qui  en  a  été  doaaéo 
par  Fischer,  les  noms  suivants  : 

TookaydoOy  Toozandoo,  Hokri^f- 
doo ,  Saniendoo ,  Sanjnorlno ,  Nankay- 
doo  etSaykaydoo,  au\i|uels  il  fauta- 
jouter  GokinaïdoOf  qui  comprend  les 
cinq  provinces  impériales  ou  du  do- 
naine  de  la  couronne* 

Les  soixante   et  une  principnnîf^s 
(kokfs)  sont  réparties  de  la  manière 
suivante,  d'après  Ja  même  auiuiiié  : 
Apparfenaiil  à  la  grande  lie  Nipfoii  : 

1.  Dans  le  TooiBaydoo{9)  les 
vinmtdo: 


pro- 


(i)  Siehnld  dh  fjuc  ce  fut  SOM  U  règne 
du  Mis,Ai>o  SyuuflWA  (âa4  ans  eprèl  J,  C.  ) 
aut  Nmpire  japoiwi*  fui  dmsé  m  êOÙMuH^ 
nuit  provinces,  comme  II  est  encore  aujour- 
d'hui. Ce  (lui  nous  paraît  ne  pouvoir  secooci- 
lî«r  avec  répoque  assignée  (comme  on  le  verra 
plut  kun)  à  TadditioD  de  d«iui  nouvelles  pro- 
vinces aux  soixante-six  provinces  primitives. 

(a)  Moiii»  avons  conservé  l'ortbpgrapbe  de 
Fiiebar  ;  naji,  «a  eonndlaiit  la  grmmdt  ctartê 
de  8iebold ,  nous  avons  pu  nous  assurer  que 
Ja  maniprf  rlotit  ce  dernier  écrit  les  nn'rDes 
uouis  est  iiitïereote ,  plu*  &uuple  et  probai>le- 
meot  plus  npprodiée  de  la  prooeneialiwi 
japonaise ,  ^*il  parait ,  au  teste ,  fart  «UfiQcile 
d'imiter. 

Siebold  écrit  dans  celte  grande  carte  :  fi*- 
kmUb,  ToÊmdo,  Mtrekio,  SMmdùf  San- 

jodot  Saikaido  ;  nous  n'y  trouvons  pas  iVan- 
kaïJo.   C'e^t  évidemtneut   un   oubli ,  \>\m- 

Îue  la  petit*  carte  de  Siebold,  coiiairuile 
'•près  les  meilleives  cartes  japonaises, 
porte  Us  sept  contrées  :  seuleuieiu  rorlliu{,'ra- 
phe  des  noms  qui  leur  sont  assignés  dittere 
sensiblement  de  celle  de  la  grande  carte.  — 
Hout  y  lisons ,  en  effet  :  Too-kai-too ,  Too- 


tomi,  Soeroega,  Kay  ,  Moezosi ,  Jwa, 
Katsoesa ,  Simowoesa,  FiiaU,  Mot 
et  Sagami; 

2.  Dans  le  Toozandoo: 

Oomi ,  Mino ,  t  ida,  Sinano  ,  Konf» 
soekCy  Simwt6oekef  Moetsoe  et  Dewai 

3.  Dans  VHohrikfdoo: 

JVakkam,  JeUiririy  Kago,  Mo^ 
JeetsJUf  JeeUjigo  et  Sado; 

4.  Dans  Je  Saniendoo: 

Tanba ,  Tango ^  Taz,iinu ,  luabUf 
Booki,  McumOf  /toami  et  Ogi^ 

$.  Dans  le  Sanjoodoo  : 

Harima,  Mimasoeka,  Bizen,  Bit- 
fen,  Bengo,  Aki,  Sœwoo^  tiagtitot 

Ue  S»ok\  tle  Awapsi,  lie  et  province  Ki| 

(  Kisyou  de  Kannipfer ,  la  prOfince  la  pliif 

méridionale  de  Nippon  )  : 

6.  Dans  ie  Nankaydoo  : 

Jio  et  Toia, 

Iles  KiocsioD  et  dépendaneas  ; 

7.  Dans  le  Saykaydoo  : 

san-too,  Hok-rok-too  ,  San-in-joo,  Sau-ioo- 
too,  Nan-kai-too,  Sai-kai-too.  Nous  irouvons 
nlusd*uo  eseaiple  de  eei'  anomalie»  dans  Sie- 
Dold,  le  plus  exact  et  le  plus  ^rudit  des  voya- 
geurs modernes  qui  ont  éliidié  le  Japon  sur  les 
lieux.  Ainsi ,  nous  avons  déjà  vu  qu'il  écrit 
de  trois  manières  diffareotis  le  nfip»de  la  pe- 
tite île,  très-reninrqT!n!î!e,  qui  se  trouve  au  sud 
et  sous  le  méridieu  de  Yédo,  et  où  sont  relé- 
gués les  prisopuicffs  d'État  Noms  désiras  deoe 
nonsattendre  à  de  fréquents  écwts  du  néna 
G;f»firf>  rhcz  autres  observateurs,  etc*esi  ce 
que  nous  aurons  à  cnustater  par  la  suite.  Mous 
«oyons  d'eilleuins  devoir  dire  ici,  par  avance, 
qaa  plusieurs  sons  de  la  tangue  japonaise 
parai'^s^ent  é(re  absolument  i!iiruii;tl>!esi  en 
çaracieies  européens,  et  que  i  uu  d'eux  eu  par- 
ticaUer  est  représenté  par  les  voyageurs  lea 
plus  instruits  tantôt  par  la  lettre  / .  tantôt 
p?»r  la  lettre  h  ;  en  sorte  que  la  province  de 
tizcn,  par  exemple,  s'éail  souvent  Uizeu^ 
sans  que  Puo  ou  Vwtn  de  ces  roots  refiré- 
sente  exactement  la  prononciation  japonaise. 

(i)  Autrement  jisjou  ou  Asym, —  La  petite 
province  qui  porte  également  le  nom  à'Jiva, 
dans  le  Tâkmdây  «^appelle  auw  FMaioa» 
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mny  OoÊ^mf,  Smkmm»  iM/èmitp 

AFioego. 

Gokinaî  compte ,  comme  nous  Tavoqs 
dit,  cinq  provinces  qui  sont  : 

Yamasiro,  lamato,  Jdsoumi ,  Ca- 

wne  {  çu  iç^w^h^  )  ^^^^  (P>» 
Seti.) 

Cela  £ait  en  tout  soixante-six  provin- 
m ,  auxqiMllM  oa  ajoute  ordinairement, 

IkieX  Txouzimm,  Conquises  sur  la  Co- 
rée dans  le  seizième  siècle.  Total  gé- 
néral, âoixante-liuit  provinces. 

«  Depuis rinvasion  japonaise, de  1592 
à  1598,  S0U3  \e:iUigoun  l  iUeyo^i,  v^il- 
gaireuiQfitnQiyune  TaifWf  leaaoïiverains 
on  Japon  de  la  Corée  ont  conservé 
des  rapports  qui  sont  plutôt  ceux  d'al- 
liés que  ceux  de  maître  à  vabsal.  Les 
(jeux  cours  font  représenter  répipro- 
igueaieo(lors(iu'un  priapanoufeau  monte 
lor  le  todno^t»  te  gouvernement  Japor 
nais,  par  prudence,  a  établi  dans  l'île 
de  Tsousima  un  des  princes  de  l'empire, 
(gt  a  placé  eatr§  s^s  ipains  le  commerce 
de  la  Corée,..  Tiovtima  étant  t^*vm 
haute  importance  politique  pour  le  Ja- 
pon, le  prince  qui  y  réside  a  fondé 
Jbns  la  Corée  même,  près  de  Fomankçiri, 
port  du  cercle  4e  /ç^ém/Sian^ ,  une 
colonie  do  cinq  cents  Jefionais*  Csa 
colons,  qui  forment,  pour  ainsi  dire, 
un  corps  d'observation,  habitent  une 

S ceinte  d'iin  gt^art  d§  Uq|e  de  tour,  et 
Dl  les  seuls  de  lenr  nation  qui  ae  trou* 
leat  eo  Corée ,  $i  Ton  en  excepte  les 
équipages  de  navires.  Tous,  soldats 
et  employés  ,  ouvriers  et  iparcliands» 
yivem  «nse())l)|e,  prest^ue  isolés  des  ha*; 
(itants  ;  Us     ae  ni^neiit  qu'eiitrc  eui:, 
çt  ne  peuvent  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  pays  sans  une  autorisation  spéciale. 
Comparatiyeuiefit  a  |4  richesse  de  ces 
^eux  peuples ,  |fi  commerça  qui  ae  £u| 
entre  la  Corée  et  le  prince  de  Tsousima 
mérite  à  peine  ce  nom;  selon  les  Japo- 
tiais ,  c'est  plutôt  un  échange  de  pré- 
sents. Le  riz,  le  poivre  et  les  cornes  de 
MBe  iont  kê  articles  importés  par  la 
^nce ,  qui  reçoit  en  échange  le  fameux 
gin'Seng  et  des  peaux  de  tigre  et  de 
raie.  Les  Japonais  de  la  factorerie  de 
Fùusaniua  font  aussi  le  négoce  des 
étoffes  de  soie  et  de  coton,  de  soie  brute 
d^one  exceUente  qualité ,  d'ouvrages  la« 


qués ,  et  de  papier  ciré ,  qui ,  dife-OfI , 
est  d'un  lon<;  usasre  (1).  w 

La  Corée  a  ete  l'objet  d'un  travail  ' 
fort  étendu  par  lequel  M>old  nous  • 
initiés  à  une  connaissance  plus  exaeia 
de  ce  singulier  pays  qu'aucun  de  ses 
devanciers.  La  Corée  relève  immédiate- 
ment de  la  Chine,  et  nous  devions  noua 
bornes,  en  «easéquenee,  i  signaler  la 
nature  des  rapports  qu*elle  entretient 
avec  le  Japou.  Nous  renvoyons  nos 
licteurs  au  volume  indiqué  dans  la  note. 
Quant  aux  lies  du  nord  et  aux  liée  Lkm^ 
Mtm,  nous  nous  proposons,  après 
avoir  résumé  ce  qu'on  sait  sur  le  Japon 
proprement  dit,  de  consacrer  un  gIui> 

f»itre  particulier  à  ces  dépendances  de 
'empira  jaimiais.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  à  son  ouvraf?»»,  et  à  Tintéressant 
résume  dont  notre  savant  collaliorateur , 
M.  Pautbier,  a  enrichi  son  JJisloire  ei 
fiescfifUim  éê  ta  Chine,  dont  la  Corée 
l^lève  plus  immédiataaieHt  que  du 
Japon. 

Les  noms  donnés  aux  grandes  divi- 
sions du  Japon  témoignent  d'une 
pansée  de  elamication  ratlonnalla  qui 

a  présidé  à  leur  choix.  —  Tôkaidô  si- 
gnifie «  la  contrée  ou  route  du  sud -est  » 
(Fiscber  traduit  «  péninsule  orien- 
taie»).  Taotandé,  «  onntiéa  orien- 
tale montagneuse.  »  Kokt:U^fiiâ(Fu/iu- 
rokkudû  de  Kaempfer),  «  contrée  du 
nord  M  (  «  terres  du  nord  u  Fischer  ), 
Saniendô  (  Sanindô  de  kismptér  ), 
«  oontfée  motaB^use  du  nord  »  ou 
«  froide  «  (« partie  du  nord  par  rapport 
à  Miako,  »  Fischer  ).  Sanyûdô,  «  con- 
trée montagneuse  méridionale  »  ou 
•  chaude  ^  (  «  partie  du  sud  p^r  rapport  à 
Hiako,»  Fischer).  Nemisiaidô,  «  con> 
trée  des  côtes  du  sud  ^  (  «  presqu'île  du 
sud,  »  Fischer  )  ,et  Saïkaïdô,"  contrée 
4e«  cotes  de  l'ouest  »  (  «  uresqu'ile  oc- 
cidentale, »  Fiselier).  i-C  cet  une  chose 
digue  de  remarque ,  ee  nous  sembla , 
que  la  division  du  territoire  de  cet  em- 
pire insulaire,  d'après  des  considérations 
physiques ,  remonte  à  environ  douze 
eents  aiia4  ^  11  est  plus  remayquaUe 
encore  que  déjà  à  cette  époque,  et  même, 
selon  toute  apparence ,  à  une  époque 
beaucoup  plus  reculée ,  cette  inuombra- 

(x)  Sieboid ,  tonw  V  de  la  tradiielion  fin»* 
esÎM. 
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ble  multitude  d1les  reconnilt  un  seul 
chef  suprêmeetfiit  gouvernée  par  les  mê- 
mes iois,  les  mêmes  usages,  les  mêmes 
croyances.  Depuis  ces  temps  reculés,  Tor* 
gsnisatioo  et  la  centralisation  (  si  prisée 
chez  nous  aujourd'hui  )  ont  été  en  hon- 
neur au  kipon  ,  et  nous  verrons  que  les 
six  cent  quatre  ûefis  qui  rayonnent 
d*yidOt  centre  gouvemeniental  de  l'em- 
pire ,  sont  obligés  de  reporter  sans  cesse 
a  ce  fover  de  puissance ,  de  rîehesse  et 
d'honaeur,  l'éclat  &t  les  ressources  qu'ils 
liecuent  de  lui. 

Revenons  aux  caractères  généraux 
que  présente  Parchipcl  du  Japon,  et 
esquissons  rapidement  les  grands  traits 
dont  la  nature  l'a  marqué. 

L*areiiipél  du  Japon  proprement  dit , 
en  y  comprenant  nie  Yézo ,  est  situé 
Mitre  le  SO*'  et  !e  45'  degré  de  latitude 
nord. 11  s'étend  au  nord-est  etafest-nord- 
est,  de  mauiere  a  ce  que  son  grand  axe, 
commençant  au  eap  Siritoko  (  odte  esl 
d'Yézo  ),  aboutit  au  détroit  de  Van-Dié* 
men,  entre  Kîouslou  et  Tanegasima, 
coupant  ainsi  le  méridien  de  Miako 
(capitale  du  Japon  ),  suivant  une  ligne  à 
peu  près  nord-est  et  sud-ouett ,  qui  passe 
a  peu  de  distance  de  cette  capitale.  La 
lonj^ueur  de  ce  grand  axe  est  a*environ 
1,140  milles  nautiques  (ou  380  lieues  de 
90  an  degré).  Le  plus  grand  des  petits 
axes  passe  à  peu  près  par  le  centre  de 
Nippon,  suivant  une  ligne  nord-ouest  et 
sud-est  non  loin  A^Yéao  (la  seconde 
capitale  et  le  chei  iieu  politique  de  Tem- 
pire  ).  Sa  lon^eur  est  à  pane  de  S40 
milles  ou  80  lieues. 

La  forme  générale  de  l  archipel  est 
très-remarquable  :  elle  suit  une  courbe 
pseudo-elliptique  dont  la  concavité 
est  tournée  vers  le  continent  d'Asie ,  et 
au  centre  même  de  cette  concavité  cor- 
respond ,  sur  ce  continent,  le  centre 
d'une  concavité  à  peu  près  semblable. 
Ces  deux  immenses  courbes  forment  la 
mer  du  Japon,  mer  méditerrauée,  dont 
les  principales  issues  sont  le  canal  de 
Kôraïm  C.orée,  avec  les  détroits  de  Kru- 
setuUrn  et  de  Brougthoïif  et  le  canal 
de  Tartwrië  avec  les  détroits  de  fa  Pé- 
rome  et  de  Mamia. 

•c  On  peut  à  divers  égards ,  dit  Kxmp- 
fer,  comparer  le  Japon  aux  royaumes 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  Hrlande, 
étant  rompu  et  coupé  de  la  même  i|ia% 


nière,  mais  dans  un  plus  grand  degré, 
par  des  caps,  des  promontoires,  des 
bras  de  mer ,  des  anses  et  de  grandes 
baies  qui  avancent  beaucoup  oans  les 
terres  et  forment  plusieurs]  tle8,  pé« 
ninsules,  golfes  et  navres...  La  plus 
grande  de  ces  îles  s'appelle  Nippon  y  du 
nom  de  tout  Tempire.  Elle  s'étend  en 
longueur  de  Test  à  l'ouest,  en  forme 
de  mâchoire ,  dont  la  partie  recourbée 
est  tournée  au  nord.  Un  canal  étroit, 
ou  détroit  plein  de  rochers  et  d  lies, 
dont  les  unes  sont  habitées  et  les  au- 
tres désertes,  la  sépare  d'une  autre  tie,  qui 
est  In  seconde  en  grandeur  et  qui ,  par 
rapport  à  sa  situation,  étant  au  sud- 
ouest  de  Nippon ,  est  appelée  Sai-hof^, 
«f  est^ànllre  «  le  pays  de  rouest  »  ;  elle  est 
aussi  appelée  Kiusiu  ( Kiottsiou  )  »  ou 
le  pays  des  neuf,  étant  divisée  en  neuf 
cranaes  provinces  ;  elle  a  1 48  milles  d'Al- 
lemagne de  circuit,  et  les  Japouaii^  lui 
donnent  140  de  leurs  milles  de  longueur 
et  40  à  50  de  largeur.  La  troisième 
île  est  située  entre  la  première  et  la 
seconde;  elle  est  presque  carrée,  et 
comme  elle  est  divisée  en  quatre  provin- 
ces, les  Japonais  l'appellent  Sihok/  (1), 
c'est-à-dire ,  le  pmjs  des  quatre  (  pro- 
vinces ).    Ces  trois  grandes  îles  sont 
entourées  d'un  nombre  presque  incon- 
cevable d'autres  tles,  dont  quelques-onea 
sont  petites,  pleines  de  rochers  et  sté- 
riles; et  les  autres  assez  grandes ,  riches 
et  fertiles,  gouvernées  par  de  petits 
princes.  9 

L'ancien  nom,oa  plutôt  un  des  ancieni 
noms  du  Japon,  parait  avoir  é\é  Akitsou- 
sima  (2).  Le  mot  Nippon  on  Ni  ff on  n'est 
pas  pur  japonais  i  il  est  composé  des 
mots MMouMeni(MXnm?)«  soleil,» 
et  Hon  ou  Fon  «  origine ,  »  prononcés 
dans  le  vieux  dialecte  hiératique,  Zits* 
et  Pan^  d'où,  en  langue  mandarine, 
Shi'pen ,  et  (dans le  nord  de  la  Chine) 

(i)  Siebold  écrit  tantôt  Sikok',  ualôl  :iikok^ 

Fischer  écrit  ^Aoàf,  COBDe  X«ii|ifiBr; 

Tbunberg  aussi. 

(a)  lie  de  la  Demoiselle  (libellule),  à 
cause  da  sa  forme  :  nom  que  le  premier 
Mikado ,  Zi/i-Mou,  lui  donna  (63o  ans  avant 
notre  ère,  suivant  les  Japonais)  lorsqu'il  at> 
teignit  le  sommet  d'une  montagtiu  d'où  le 
regard  ponvail  embrasser  lout  Tempire. 
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Zippefi  ;  d^où  enfla  ZUpan^sfOm  (  ^ov, 

bué,  sigmRanl  en  chinois  «  pays, 
royaume  «  )  mot  à  mot  :  »  le  roj^aume  du 
wleii levant.  »  C'est  ta  désignatiou  adop- 
tée en  Europe,  du  temps  de  Colomb,  d*a- 
près  Marco  Polo.  —  L.*einpire  japonais 
est  désigné,  en  japonais  pur  et  dans  le 
langage  poétique,  ))ar  le  mot  Hinomoto, 
qui  a  la  même  signification.  On  rap- 
pelle iQMi  Ywmato,  «  payi  des  mont»- 
gnes  »  (  cette  expression  est  encore  en 
usage).  Nous  ferons  observer,  en  outre, 
que  le  mot  Nippon  s'applique  plus  parti- 
eolîèrement  à  la  gnocw  tle  dam  ton  en- 
tier, et  Yamato  à  la  |iartie  de  cette  île  où 
est  située  l'ancienne  capitale  du  Mikado 
(  souverain  l^itime  du  Japon  ).  Mais 
Teosemble  des  établissements  japonais 
Mt  détigné  par  leiindigènes  soua  Maom 

GONSTirUTIOR  OiOLOOIQOB. 

La  désignation  de  «  pays  de  monta- 
gnea»  ooovientesaentiellementau  Japoo, 
■OMeuIement  parce  que  les  îles  japonai- 
ses sont  en  effet  hérissées  de  montagnes, 
mais  surtout  parce  que  ces  montagnes 
ae  fimt  remarquer,  pour  la  plupart, 
aait  eonune  ,élant  d'origine  voleanique , 
soit  comm'e  des  volcans  encore  en  acti- 
vité. Nippon  est  traversé,  dans  toute 
sa»ioQgueur,  par  une  forte  chaîne  d'une 
élétatioa  moyenne  aaaes  uniforme  et 
oonronnée  par  plusieurs  pica  dont  le 
sommet  est  couvert  de  neiges  perpétuel- 
les. C'est  la  ligne  de  partage  des  eaux 
qui,  d'un  côté  (a  Test  et  au  sud),  se  jet- 
teat  dana  l'océan  Pacifique,  de  l'autre 
f  au  nord  )  dans  la  mer  du  Japon. 

Suivant  les  annales  japonaises ,  le 
mont  Fousi,  la  plus  haute  des  monta- 
gaeade  Nippon  et  de  tout  le  Japon,  ^é- 
lêfa  du  sem  de  la  terre  en  l'aiiMe  286 
avant  J.  C,  et,  en  même  temps,  une 
énorme  dépression  du  sol  donna  nais- 
sance, en  une  seule  nuit  ,  au  grand  lac 
MiUou  OU  (Htt,  dans  le  voisinage  de 
Jf%oilra(l).  Le  mont  Fousi  ou  le  Fouti^ 

(i)  Nous  le  trouvons  désigné  sur  la  grande 
carte  de  Siebold  sous  le  nom  de  Biwako.  — 
KJai^mh  rappeOt  Blva'no  oumi  oti  Mer  de 
Im  guitare  ,  parce  qu'il  a  la  forme  de  r»  t  ins- 
trument, et  Miisou-no  oumi  (  Eau  de  mer). 
Il  a,  dit-il,  vingt-quatre  ri  japonais  (dedÎK- 
kiiit  cl  déni  aa  dc^)  dti  sud  au  nord»  et 


fama  est  uoe  immense  pyramide  tron- 
quée ,  située  dans  le  département  (  ou  la 

f province)  de  Sourotiga.  Klle  a  été 
ODgtemps  ie  volcan  le  plu^  actif  et  le 
plus  redoutable  du  Japon  (1).  Une  deseï 
éruptions  ,  en  799,  dura  trenteH|aaire 
jours.  Elle  fut  terrible.  Les  cendrée 
couvrirent  toute  la  base  de  la  mon- 
tagne, et  les  cours  d'eau  d'alentour  pri« 
rcBt  une  teinte  rougeàtre.  Il  y  eut 
une  autre  éruption  en  800  et  deux  autres 
en  863  et  864,  qui  furent  précédées  de 
tremblements  de  terre.  Celle  de  864 
fot  la  plna  violente.  La  montagne  était 
comme  enviromiée  de  flammes  qui 
s'élevaient  à  une  grande  hauteur,  et  les 
éclats  du  tonnerre  ajoutaient  à  Thor- 
reur  de  cette  convulsion  terrestre.  On 
éproura  troia  tremMemema  de  terre  dis* 
tincts,  et  la  montagne ,  en  feu  pendant 
dix  jours ,  s'entr'ouvrit  enfin  à  sa  base 
avec  une  explosion  épouvantable.  La 
dévastation  causée  par  cette  ealaitropbe 
s*étendit  sur  un  espace  de  tieate  lieMa« 
et  des  torrents  de  lave  sur  un  rayon  de 
trois  à  quatre  lieues ,  surtout  dans  la 
direction  de  la  oroviuce  Kai  (  Aiy  de 
Flécher  ).  Ennn,  en  1707,  dana  la 
nuit  du  3S  au  24  de  la  onzième  lune , 
deux  violentes  secousses  se  firent  sen- 
tir :  le  mont  Fousi  s'ouvrit  de  nouveau 
et  vomit  des  flammes  et  des  cendres  qui 
furent  lancées  jusqu'à  la  distance  de 
dix  lieues.  Le  jour  suivant ,  l'éruption 
cessa  ;  mais  elle  se  ranima  avec  plus  de 
violence  encore  le  25  et  le  26.  D'é- 
normee  maaies  de  rochers ,  des  aaUea 

sept  de  Test  à  Toiiest  ;  dans  les  endroits  les 
plus  étroits,  sa  largeur  a'est  que  d'uo  ri. 
btai  w  partie  •ratentrioMle  on  voit  à  pré- 
«MU  l'ile  Tsikou-  Jfoa^  qui  surpt  du  fond  des 
etux  dans  Tété  de  Tanoée  83  après  J.  C. 

(i)  Klaproih  la  nsprésente  comme  étant 
eooore  le  voleui  U  plus  conndAmUt  et  U 
plus  actif  du  Ni^n,  et  comme  étant  couverte 
de  neiges  perpétuelles.  —  Il  parait  crrlaiD, 
au  contraire  ,  que  depuis  plus  d'un  siècle  le 
FouM  est  tranquille,  et  que ,  pendant  un  on  * 
deux  mois  de  I année,  il  arrive  souvent  que 
la  neige  a  disparu  du  sommet  de  ce  moat 
gigantesque.  Il  est  singulier  que  M.  d'Archiac, 
dans  son  excellente  uittnre  des  progrès  de 
la  géologie,  etc.,  1847,  parle  aussi  du  Fousi- 
jaroa  comme  du  plus  grand  volcaa  du  Japon 
et  du  plus  actif,  et  le  représente  égsleaMnt 
oooune  oovvart  de  ndfes  etemeUei. 
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rougis  par  le  £eu  et  d'immenses  quan> 
tités  de  cendres  couvrirent  entièrement 
le  plateau  voisin.  Les  cepdres  furent 
portées  à  de  grandes  dislaoces,  et  couvri- 
rent le  sol  d' Y7'(lo  d'upe  coqob«  de  plu^ 
ilieurs  pouces  d'épaisseur. 

Le  Sira-yama  { la  montagne  iilan^ 
càe  ),  couronné  «i^  neiges  iierpétuellea  e| 
situé  dans  la  provincada  kaga^  à  un  dei> 
gré  et  demi  environ  au  nord  de  ]Mi>  ako , 
est  également  volcanique.  Ses  principales 
éruptions  ont  eu  lieu  en  123i)  et  ih^À^ 

On  compte  en  aa  momanl  cinq  voir 
cans  brûlants  daps  Tlle  de  Kiousiou  ; 
le  Mi'take  dans  la  province  de  Sat- 
soumat  ie  KirUiina-yama  dans  pelle  de 
Hiouga,  VA^o-yama  d4n6.1e  //iyo,  le 
^imamdans  le  Fizen^  et  le  Taowroumk 
yama  dans  le  liounao.  De  ces  vol- 
cans le  plus  redoutable  est  le  Wunz(3B 
ou  ff^ua^^ndakô,  pitué  dans  la  praar 
qu'île  de  5<ma6ara,  célébra  par  l'érup- 
tion de  1793  (que  nous  décrirons  tout 
à  l'heure),  et  dont  la  hauteur  est 
de  i,2â3n]è(r§$^ur4essus  4u  oiveaiide 
)a  mer. 

«  Ce  volaaw,  dit  Siebold,  doni  la  foroe 

projectile  est  loin  d'être  épuisée,  occupe 
a  peu  près  lecentrede  la  pres(|u'île appe- 
lée Simabara  (Cibamps  insulaires),  qui 
forme  le  district  de  fakaku  (l) ,  partie 
orientale  de  la  province  de  Finea.  Uft 
isthme  très-bas»  d'un  lide  largeur  au  plus, 
^nXx^SonogitlÀitsu,  attache  au  district 
SoQogi  (3)  de  la  province  de  Fi^eu  cette 
presqu*ila  de  peu  d*élé?atioii ,  dont  iH 
|at.  est  de  32"  33'  à  32^  51',  la  long,  de 
127"  62'  à  128°  10",  et  qui  a  deux  milles 
4' Allemagne  et  un  quart  de  long,  sur 
jun  mille  et  ua  quart  de  large.  Suivant 
Isa  Japooaie,  sa  langueur  est  de  treize 
ri;  et  sa  largeur  de  huit  mais  ils  la 
mesurent  sur  la  route  qui  passe ,  avec 
de  nombreux  détours,  par  les  monta- 
gnes et  par  les  vallées ,  et  qui  touehe  aux 
deux  extréinités  opposées.  A  partir  de 
IMsthme,  le  terrain  monte  en  pente 
douce,  dominé  par  plusieurs  hauteurs, 
au  milieu  desquelles  s'élève  le  Wunzen- 
jdake ,  en  forme  de  pyramide  tronauée. 
De  la  colline  voisine  du  viHaj^e  pédieur 
fimi ,  à  l'est  d(i  Xôge    ,  on  distinguait 

{i\  Takakou? 
,  (a)  Soaoguit 

(3)  Montagne  ▼oiiiae  da  Nmgofki, 


très-bien,  au  sud,  18»  est,  trois  de  ces 
sommets  sur  la  gauche  et  quatre  sur  la 
droite,  qui  tous,  à  l'exception  du  plus 
méridional,  dont  la  forme  est  aplatie, 
portaient  le  caractère  d'une  origine  vol- 
canique. Depuis  sa  terrible  éruption  eu 
1792,  le  Wun^endake  est  devenu  la 
terreur  des  habitants  de  ces  eoDtrées» 
Son  aspect  âpre  et  menaçant  *  eon  yafla 
cratère  écroulé,  d'où  sort  sans  cess^ 
une  épaisse  fumée  qui  se  dilate  eu  nua- 
ges vaporeux,  dénotent  clairement  que 
eet  immense  réservoiv  a  dû  oauser  jadia 
4'a£fraui  ravages  et  peut  en  exeveer  eur 
coretous  les  jours.  Cette  dernière  appré- 
hension parait  {)lus  fondée,  lorsquen 
approchant  du  rivage  anguleux  qui  en* 
toure  eon  foyer  de  lave,  on  voit  des 
montagnes  écroulées  sorties  du  fond  de 
la  mer  et  de  nouveaux  cratères  qui  se 
sont  formés  là  où  la  terre  u  était  pas 
asses  foeiase  pour  eompiimer  l'éruption 
du  jQwide  v«dl^q«ie  lioiiilloqaant  dpns 
son  sein;  ou  quand  on  aperçoit  les 
sources  nombreuses  qui  répandent  de 
différents  cuus ,  t>ur  les  flancs  du  Wuq- 
widalie,  leurs  eaux  toujours  en  pleine 
ébuUition.  Les  tremblements  de  terre 
continuels,   qui   souvent  deviennei^ 
Uès-violents  et  qu'accompagne  Térup- 
Ijon  d'anciens  et  de  nouveaux  oratèrea, 
rendent  encore  plus  imminent  In  dwiger 
d'une  nouvelle  catastrophe. 

«  L'histoire  ne  fait  mention  d'aucune 
éruption  de  ce  volcau  avaut  la  tin  du 
fàôple  dernier  ;  ipais  il  est  hors  de  doute 
qu'il  y  en  a  eu  déjà  mille  ans  avant  cette 
époque;  car  sous  le  règne  du  Mikado 
Monmou,  en  701,  on  avait  élevé  sur  le 
rivage  une  chapelle  à  l'Esprit  de  la 
niootagne ,  et  les  habitants  dès  environs 
lui  offraient  les  prémices  de  leurs  mois- 
is. Dans  le  sens  de  l'ancien  culte  des 
Kumïs^  de  tels  honneurs  ne  pouvaient 
avoir  d'autre  but  que  d'apaiser  le  cour- 
roux de  eette  divinité*  ce  qui  indique 
l'existence    d'éruptions  destructives. 
Mais  il  serait  superflu  d'en  chercher  la 

Ereuve  dans  les  traditions  d'un  passé 
>intain,  ou  même  dans  les  tables  de 
rhistoire  moderne,  puisque  nous  la 
trouvons  dans  la  conformation  tout  en- 
tière de  la  presqu'île  et  de  la  plus  grande 
partie  de  K-iusiu,  couverte  de  monts 
ignivomes,  dont  queloues-una  sont 
éteinte,  et  dont  d*aatn8  lianoeat  encore» 
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tflMlcsans,  dM  natîèrai  fiOinMBéii 

\ist  d'anciennes  et  de  nouvelfea  ouver* 
lûtes,  l^e  Wunxendake  n'est  qu'une 
à«s  branches  de  l'iinmenseilcuve  de  feu 
souterrain  qui,  des  tles  Moluques  et 
Philippines  (1) ,  passe  par  Linkia  et  i*ar- 
chipel  jrnponais ,  6*étend  le  long  des 
Kouriles  jusqu'en  Kamtch.itka ,  et  expire 
daps  les  glaces  éternelles  du  nord. 
Void  ea  oiToii  «ait  da  la  pramièra  éni^ 
dan  bistenque  da  Wunaendake  c 

«  T.plSdu  premiermois  de  la  quatrième 
année  de  Rwansei  (  179Î),  à  cinq  heures 
de  l'après-nudi ,  on  vit  le  sommet  du  voit 
ean  8*éermiler  aobf tament ,  et  um  épaiese 
fbaiéa  a^élever  dans  lai  airs.  La  6  du 
mois  suivant  eut  lieu  une  éruption  de  la 
montagne  Biwonukubi,  située  sur  le 
versant  oriental,  à  un  ri  environ  au- 
desseaa  du  aonmiet.  Elle  fut  suivie,  le 
2  du  troisième  mois,  d'un  fort  trem- 
blement de  terre,  qui  se  fît  sentir  dans 
toute  riie  de  Kiusiu ,  et  qui  ébranla  le 
aol  de  SiiuabaM  avee  tam  daviolanoa, 
que  tout  le  monde  Ait  renversé.  La 
terreur  et  la  consternation  devinrent 
générales;  les  secousses  se  succédaient 
avec  une  effrayante  rapidité.  Le  volcan 
Jetait  aans  interruption  une  grêla  da 
pierres  et  des  flots  de  aendre  et  de  lave 
^ui  dévastaient  le  pays  à  plusieurs  lieues 
à  la  ronde.  Ënliti ,  le  premier  jour  du 
quatrième  mois ,  vers  midi ,  survint  une 
Beevelle  eoaimotion  qui ,  de  moment 
en  moment ,  se  répéta  ave<*  phis  d'inten- 
sité. Déjà  la  ville  de  Simabara  ne  pré- 
sentait plus  qu'un  vaste  ama^  de  ruiqes; 
9ènmei  quartiera  de  ma,  vouiaM  du 
iiaut  de  la  montagne,  écrasaldnttaul  ae 
qu'Us  rencontraient  sur  leur  pnssnqre ,  et 
l'on  entendait  le  tonnerre  jrrodder  sous 
AN  pieds  et  au-dessus  de  ba  téte ,  lors- 
que tout  à  eoup,  dans  un  monieat  da 
ealme  oà  Ton  er^rait  la  daijjar  pàaaéi 

(i)  U  uous  parait  qu'il  eu|t«^  pu  pQlre^  nna 
Kwao  imiim  entre  les  résvfwm  KpNamques 

énuméré»  par  Siebold  et  ceux  qui  alinn-ntent 
ks  cttnUei  U'érvpUuos  actives,  Ue$-uouiL>ieu^ 
Mcore,  de  Java  et  <fet  lies  voisines  par  les- 
fidies  Java  se  raltache  aux  Moluques.  Nous 
D^avons  pas  compté  moins  de  vingt  monta- 
es  ignivumes  à  Java,  eu  i844>  Cest  à 
fois  un  grand  spctade  et  un  beau  tojel 
d'études  que  cette  ligne  onduleu&e  mais  con- 
tinue de  feux  souterrains  qui  entoure  Y  Au» 
orientale. 


la  Mydkan-Jana,  bro  aaptaolflottal  du 

Wunzendake,  éclata  avec  une  épouvan- 
table détonation.  Une  prnnde  partie  de 
cette  munl^gue  sauta  en  1  air  ;  des  masses 
oolossalea  de  rochers  retombèrent  dans 
la  mer;  uo  fleuve  d'eau  bouillante  aor* 
tit  en  écumant  des  fentes  de  ce  nouveau 
volcm,  et  se  précipita,  vers  la  mer, 
qui  en  même  temps  inondait  le  rivage. 
Alors  m  présenta  un  phénomène  aans 
eaampla,  qui  ajouta  encore  à  l'effroi  des 
malheuraui  témoins  de  ce  bouleverse- 
ment de  la  nature.  Du  choc  tles  deux 
eaux  naquirent  des  irombt^  qui ,  tour- 
billonnant dana  la  plaine,  ravagèrent 
tout  ce  qui  se  trouvait  à  leur  purtét;.  — 
La  désolation  dnns  laquelle  le  tremble- 
ment de  terre,  l'éruption  du  Wunzen- 
dake  et  celles  das  i:ratères  circoovoisins 
lalMèrent  la  pieaquHe  de  Simabara  et  la 
côte  de  Figo,  passe  réellement  tonte 
croynnce.  Pas  un  b.'îtimenl  dans  la  ville 
et  idàiiS  ses  environ^  ne  fut  épargné , 
bars  la  aitadella,  dont  les  poiira.  formés 
d'aprèa  la  systèine  aydopéan  de  blocs 
de  pierres  gigaqtesques,  échappèrent  à 
la  destruction  générale.  Le  déchaîne- 
ment des  C^ux  souterrains  avait  changé 
la  adte  da  Ftgo  au  |M>fnt  da  ta  reiidr» 
entièrement  méconnaissable.  Cinnuante- 
trois  mille  personnes  périrent,  ait-on, 
dans  cette  &tale  journée.  Quand  on  se 
reporte  à  de  semblables  catastrophe^, 
on  conçoit  oue  les  Ja[)onaia  mettent  len 
éruptions  volcaniques  et  les  pomrpotioQf 
du  sol  au  premier  rang  Pfrfui  i^f 
de  leur  patrie. 

ft  A  Dezima,  l'oq  reoiarque  aussi  pres- 
que tous  les  ans  des  tremblemeiits  de  ter- 
re. Le  10  octobre  182.')  nous  fr)fnes  tirés 
de  notre  sommeil  par  une  de  ces  secousr* 
ses,  qui  fut  suivie  de  plusieurs  autres 
la  3S  et  la  M  du  mloM  mais*  Mais  las 
plus  fortaa  ^ir^  «elles  qui  se  firent 
sentir  dans  la  soirée  du  3C  mai  1828. 
La  première,  qui  dura  au  moins  uaa 
minute,  fut  si  violente,  qu'on  s'atten- 
dait à  voir  crouler  las  liaisons;  eq  effet, 
la  muraille  qui  entourait  Dezima,  et  qui 
à  la  vérité  était  assez  faible,  se  leudit 
en  plusieurs  cn.(^roiu.  Les  uiseaux. 
effrayés,  toumoyataol  davs  robscurita 
an  battant  des  ailes ,  et  les  cris  lugubres 
des  corbeaux  et  des  moineaux  interrom- 
paient seuls  le  morne  silence  de  la  na- 
ture. Dàii^  tous  les  trembiemeots  d^ 
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terre  qui  eurent  lieu  pendant  autre  sé- 
jour au  Japon,  nous  avans  remarqué 
un  grand  calme ,  un  air  très>sec  et  un 
cîp!  sprpin.  Le  cann!  bourbeux  qui  sépnre 
Dezima  de  la  ville  exlialait,  ainsi  que  le 
rivage ,  plus  de  miasmes  qu'à  l'ordinaire , 
ee  qu'il  faut  attribuer,  non  an  dévelop« 
pement  de  gaz  souterrains ,  mais  aux 
vapeurs  marécaçreuses  dégagées  par  le 
choc  qui  ébranlait  le  fond.  Pendant  toute 
.  la  nuit ,  la  terre  fût  encore  légèreinent 
remuée.  Il  paraît  que  ee  tremblement  se 
fit  sentir  plus  fortement  dans  File  d*A- 
maksa,  située  h  huit  milles  d'Allemagne 
au  sud-ouest  de  la  uùtre,  et  nous  ap> 
primes  que  pr^  de  là  on  vit  eu  mer  no 
phénomène  qui  reMemblail  à  un  volcan 
jetant  des  flammes.  En  même  temps 
une  mine  de  charbon  s'éboula  dans  l'île 
de  Takarasima ,  à  quarante  milles  d'Al- 
lemagne ,  au  sud-ouest  de  Nagasaki  ;  et 
à  quatre  milles  de  nous,  sur  le  enp 
Homo ,  une  idole  en  pierre  roula  du  iiaut 
d'une  colline  dans  la  plaine.  Le  Wua- 
lendake  donna  aussi  «fes  signes  d'agita> 
tlon;  pendant  Tété 9  de  légers  tremble- 
ments de  terre  se  renouvelant,  il  vomit 
plusieurs  fois  des  flainnies  ;  l'Aso,  volcan 
de  la  province  de  i'igo  (32"  4b'  latit. 
septcnt.,  139*  lO'  longit.  orient.),  et 
le  Mitake,  sur  la  petite  île  de  Sakura- 
sîma ,  qui  fait  partie  de  la  province  de 
SaUuma  (31*  36'  latit. ,  Ud°  20'  longit.), 
eurent  également  des  éruptions  assez 
fortes.  Les  habitants  de  Ttle  de  Nippon , 
et  même  ceux  de  Yéâo  et  de  ses  environs, 
dans  le  voisinage  du  fameux  Fusi- Jama 
et  de  rAsama-Jama,  volcan  brdlaut, 
entre  le  85*  et  le  37*  latit.  nord»  et  sous 
le  136<*  l(y  longit.  est,  ressentirent  de 
brusques  secousses.  Nous  pouvons  ainsi 
retracer  sur  uu  plan  de  plus  de  huit  de- 

{^rés  de  latitude  et  de  sept  degrés  de 
ongitude  une  action  volcanique  qui, 
si  nous  connaissions  tous  les  faits  rela- 
tifs au  fleuve  de  feu  dont  nous  avons 
parlé,  s'étendrait  bien  plus  loin  encore. 
Au  Kamtchatka,  par  exemple,  eut  lieu, 
en  1828,  une  éruption  de  l'Awateba. 
Suivant  les  observations  que  nous 
communiquèf  eat  au  Japon  des  personnes 
dignes  de  foi ,  les  volcans  conunencent 
ordinairement  à  jeter  leurs  flammes  sur 
le  moment  du  flux,  et  aux  éruptions, 
comme  aux  tremblements  de  terre,  suc- 
cèdent toujours  des  inondations  causées 


par  une  marée extraordinairemeut haute. 
On  prétend  encore  avoir  entendu,  pen- 
dant ces  scènes  imposantes,  un  briât 

souterrain  semblable  aux  mugissements 
de  la  tempéle.  On  n'ciperc-oit  aucune 
vapeur  de  soufre  ou  de  salpêtre  lor^  des 
tremblements  de  terre  ordinaires.  Du 
reste ,  c'est  chose  jugée  au  Japon  que 
sur  mer  on  en  ressent  le  contre-coup. 
Les  météorologues  du  pays  prédisent 
avec  eonfianee les  variatrons  almosph^ 
riques  d'après  Theure  où  commencent 
les  bouleversements  du  sol  Si  c'est  à 
midi  on  miiuiit,  ils  apportent  des  épidé- 
mies j  à  deux  ou  à  iîix  heures  du  matin , 
ils  sont  les  avant-coureurs  d'une  têm- 

i)éte^et  lorsqu'ils  arrivent  le  matin  ou 
e  soir,  ils  annoncent  le  beau  temps.  Le 
crédule  pavsan  écoute  ces  prophéties 
avec  une  roi  sans  réserve,  et  attribue 
les  commotions  souterraines  à  une 
monstrueuse  baleine  qui  bat  les  côtes 
de  sa  queue.  Les  Japonais  instruits  en 
physique  y  voient,  selon  le  s;^àteme 
chinois,  une  lutte  entre  les  éléments 
éthérés  et  les  éléments  terrestres;  et 
môme,  dans  les  derniers  temps,  nos 
idées  ont  été  admises  par  plusieurs  d'ea« 
tre  eux.  » 

Plusieum  de  ces  montagnes  renfer^ 

ment  des  sources  d'eaux  minérales  re* 
marquables  soit  par  leur  tres-haute  tem- 
pérature ,  soit  par  leurs  propriétés  mé- 
dichiiles.  Deux  de  ces  sources,  ruoe 
sur  le  versant  septentrional ,  l'autre  sur 
le  versant  méridional  du  Wunzendake, 
et  qu'on  appelle,  Tune  «  Oho-tsigok  » 
(le  grand  enfer),  l'autre  «  Ko-tsigok  » 
(  le  petit  enfer  ),  ont  une  grande  et  triste 
renommée  historique,  comme  ayant 
servi  les  fureurs  des  persécuteurs  des 
chrétiens.  Klaproth,  dans  l'énumé- 
ration  qu'il  a  donnée  des  montagnes  du 
Ji^oa  (  JmarmUsiaUque  ^  1S31),  re- 
marque que  selon  les  Japonais  six  de 
leurs  volcans  et  quatre  des  montagnes 
qui  renferment  des  sources  chaudes  sont 
les  dix  enfers  du  pays.  —  Dans  la  pro* 
vince  de  Sinano,  le  grand  lac  Bktfoko 
est  entouré  de  sources  thermales;  sur 
d'autres  points,  il  y  a  des  puits  de 
naphte  et  des  dégagements  de  gaz 
hydrogène. 

Les  roches  qui  composent  la  char- 
pente des  montagnes  et  les  blocs  er- 
ratiques qu'on  rencontre  à  la  surface  da 
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sol  sont  de  uaiure  diverse.  Le  trachyte, 
te  basalte,  paraiBsent  y  dominer.  im 
noBtapies  s'élèvent  souyent  isolées  ou 

par  groupes  serrés.  T>es  vn liées  prin- 
cipales avec  leurs  plans  latéraux  se  ler- 
miiicut  en  géaéf  al  eo  esDaces  larges  et 
enltivés,  el  produisent  I  effet  d'un  aiii« 
phithéfttre  qui  s'abaisse  insensiblement 
en  suivant  le  corps  de  la  montagne  et  se 
transforme  enfin  en  plaine.  Souvent 
Ja  main  de  Phomme  a  niyelé  Us  pentes 
à  des  centaines  de  mètres  ds  hauteur  et 
dompté  les  torrents  en  y  pratiquant  les 
saienées  artificielles.  Néanmoins,  le  sol 
pierreux  des  montagnes  résiste  encore 
«D  bien  des  endroits  à  la  puissance  du 
tanps  ooBnme  à  lindustrie  numaine  ;  et 
aa  milieu  de  ces  créations  agricoles , 
des  masses  de  rochers  pridiitifs  d'une 
imposante  grandeur,  assiâeâ  en  couches 
interrompues  «  mais  cimentées  par  des 
filons  de  basalte;  des  agalomerations 
trachytiques  et  d*énormes  blocs  de  ba- 
lalte  précipités  dans  les  profondeurs 
par  les  courants  d*eau,  restent  pour  at- 
toter  le  iriomphede  la  nature  dans  oette 
longue  lutte  contre  les  efforts  d'une 
suite  de  générations  (1). 

Oû  rencontre  dans  diverses  localités 
de  Pargite  plast!i|ue  et  de  la  marne  : 
ailleurs,  de  minces  couches  d'argile  et 
de  houille  entremêlées  d'argile  en 
feuilles:  nillpiirs  encore,  ce  sont  de 
grandes  quantités  de  lëldspatU  et  des 
montagnes  entières  de  terre  à  poree^ 
laine,  appartenant, selon  ledocteur  Bur« 
gher,  à  1  espèce  très- recherchée  qui  se 
voit  entre  les  rochers  granitiques  de  i'ile 
d^Amaksa.  Au  pied  au  Hômandake, 
Je  gneiss  et  le  gypse  se  mêlent  dans  m 
composition  des  assises  de  In  mont^ipne, 
et  d'énormes  blocs  de  granit,  d'un  beau 
min  assez  gros,  sont  suspendus  sur 
les  gorges  saBionneuses. 

llous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer 
dans  de  pins  grands  détails  sur  la  cons- 
titution t,'eoloiïiqiip  du  .lapon;  nous  re- 
grettons surtout  que  notre  rapide  es- 
fiîsse  o'o£Bre  ni  l'intérêt  ni  l'exactitude 
fne  nous  nous  serions  efforcé  de  loi 

fi)  Voyez  Sîebold,  traduction  française, 
toaie  I***.  Des  phénomènes  analogues  ont 
SMvcBt  aftiré  nos  rccants  dans  l'archipel  des 
Philippines  et  dam  h  grande  Ue  de  Jata  et 
billes  vnîsioes. 


donner  si  nos  matériaux  eussent  pu 
être  puisés  dans  les  olksei?ations  géné- 
rales reeueilliss  par  le  savant  SicSold. 

Nous  nous  sommes  aidé,  autant  que 
possible,  des  observations  de  détail  qu'il 
a  puijliees.  Ce  que  nous  avons  dit  suf- 
fira sans  doute  au  modeste  iiut  que  nous 
avons  dû  nous  proposer  dans  cette  des- 
cription fort  abré^  de  rarcbipel 
ponais. 

Des  lacs  et  des  rivières  du  Japon , 
nous  n'avons  que  fort  peu  de  ebose  à 

dire.  Aucun  observnteur  européen  n'a 
encore  visité,  que  nous  sadiions,  le 

grand  lac  (Mis,  ou  MiUou,  ou  BiwQkû.  — 
a  longueur  ne  parait  pas  excéder  une 
vingtaine  de  lieues ,  et  sa  plus  grande 
larfîeur  est  d'environ  sept  lieues.  I-es 
autres  lacs  ne  sont  connus  que  très- 
vaguement  par  les  reciLs  dta  Jajjouais 
et  les  positions  qui  leur  sont  assignées 
sur  leurs  cartes.  Les  rivières  sont  nom- 
breuses, mais  la  plupart  torrentielles 
et  d'un  cours  peu  étendu.  —  L'I  oJo- 
Gawa,  le  Tenoeo-Gawa,  VAra-Gawa, 
sont  cependant  assex  considérables. 
Plusieurs  changent  de  nom  dans  les 
parties  moyennes  et  inférieures  de  leur 
cours.  Nous  aurons  occasion ,  par  la 
suite,  d'en  décrire  quelques-unes,  qui 
sont  remarquables  à  divers  égards. 

GLIKAT. 

Les  auteurs  diffèrent  beaucoup  dans 
l'idée  qu'ils  ont  conçue  du  climat  du  Ja- 
pon. Quelques-uns  semblent  .même  se 
contredire  dans  les  caractèresprincip,aux 
qu'ils  attribuent  à  ce  climat  dans  divers 
nassages  de  leurs  écrits.  Ksmpfer,  le 
Judicieux  et  exact  Kaempfer,  est  de  ce 
nombre.  Il  faut  attribuer  ces  contradic- 
tions apparentes  à  ce  que  les  anciens  ob- 
servateurs n'avaient  pas  les  connaissan- 
ces nécessaires  pour  subordonner  les  di- 
verses observations  locales  à  des  considé- 
rations générales  tirées  de  la  géographie 
physique.  Le  Japon  présente  par  le  fait  une 
assez  grande  variété  de  climats  par  suite 
de  ia  configuration  et  de  VexpotUion 
de  ses  divisions  principales.  Ce  vaste 
archipel  est,  par  rapport  au  grand  con- 
tinent asiatique,  ce  qu'un  satellite  est  à 
une  planète,  subissant  les  influences  de 
oette  masse  et  ayant  cependant  son  ca- 
ractère propre ,  son  existence  pliysique 
à  part,  sa  consiUution  particulière  eu 
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un  mot.  Siebolda  fort  bien  apprécié  l'in- 
fluence à  iâ()uelle  nous  ?enons  de  faire 
allusion,  et  eli  a  exposé  les  cMlêes  et. 
les  effets,  commé  nous  le  verrons  bien* 
tôt,  avec  beaucoup  de  netteté.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  les  Japonais 
eux-mêmes  se  vantent  de  virre  sous 
uhelimit  heurtuk  et  âgréable,  malgré 
Tinconstance  du  temps  et  les  fréquents 
changements  de  température.  Il  p!<^iit 
souvent  petidant  toute  l'année,  mais 
4*one  inanîèfte  éxii^aortKiaiM  ftttt  moto 
de  juin  et  de  juillet,  qu'on  appelle  poui* 
cette  raison  Satsuki{\),  ou  «  les  mois  de 
l'eau.  »  Il  s'en  faut  bipn  eeppndnnt  que 
la  saison  des  pluies  ait  au  Japon  la  même 
régularité  ^«  ^âna  les  oéntréM  te» 
plus  chaudes  des  tropiques.  Le  tomierM 
et  les  érlairsysont  trés-fréquents. 
Passons  à  l'examen  des  grandes  causes 
.  (fai  modîfieiftt  d*iliie  mamlHS  eioepttoim 
lielle  le  climat  du  Japon, 

partie  orientale  de  1* Europe  et 
l'immense  continent  asiatique  sont  beau- 
coup  plus  froids,  sous  la  même  latitude^ 

Ïie  rfturope  ooeideiitalei  ttbstr&etidfi 
ite  thème  de  leur  pins  oa  moins  d'élé- 
▼ation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  climat  des  îles  étant  plus  doux  que 
celui  de  la  terre  ferme,  on  a  peine  à  com- 
prendre qilè  la  chaleur  soit  moins  forte 
au  Japon  que  dans  les  pays  du  continent 
d'Europe  et  d'Asie  qui  sont  situés  à  la 
itiéme  hauteur  polaire.  Mais  la  cause 
de  cette  apparente  eontradfctfon  sé 
trouve  précisément  dans  la  froideur  de 
l'Asie,  qui,  entourant  à  l'ouest  et  au 
nord  les  îles  japonaises  et  Kouriles , 
exercesurleur  température  une  inlluence 
décisive.  C'est  de  la  ptroximité  de  ce 
Continent  et  des  vents  (jui  soufflent  de 
çp  ffH('  pendant  une  partie  de  l'aimée, 
que  proviennent  les  froids  très-vifs  qui 
régnent  an  Japon,  surtout  dAlis  la  partie 
nord  et  rtôrd  ouest.  Là,  à  32»  latit.  sept., 
le  tliennomèlre  descènd,  sur  le  rivage, 
h  noo  et  Tr  Fnhr.;  il  gèle  a  plusieurs 
iiuias  d'épaisseur,  et  il  tombe  une  neige 
^tti  reste  sur  il  terrte  ikendant  quelques 
jours.  A  36«»  les  lacs ,  comme  celui  de 
Surm  dans  le  Sinano  sont  couverts 
d'une  couche  de  glace,  qui  eutre  le  3ê» 
dt  le  4(r  devient  assez  épaisse  pour 
^0*011  puisse  traverser  la  fleuves  à  ^ed. 

\t)  Satsottkif 


Dans  nie  de  T^çoM.çrma  (  34«'  12'  latit. 
sept.,  126"  66'  long,  or.)  le  riz  ne  croît 
plastfirès  d«  MaUmaê,  dans  mile  éê 
Jéio,  le  froment  ne  donne  qu'une  chétive 
réeoUe,  et  sur  le  cnp  Sâfja  {  40°  21'  latit. 
nord,  140"  2W  long,  est),  les  sauvai^es 
Jinos,  racevigoureuse^  sont  forcés  de  se 
rtHirer  dans  les  cavernes,  pour  se  pré- 
server de  l'intolérable  rigueur  de  l'hi- 
ver. D'un  autre  côté,  les  rivages  du  sud- 
est  et  de  Vesti  protégét  contre  les  vents 
glacés  de  l'Alie  par  de  hautes  ehatuas  de 
montagnes  cfui  coupent  dans  une  direc» 
tion    parallèle  an  enntinent  les  trois 
grandes  lies  de  htousiou,  de  Sikoketde 
JVippon,  ont  un  climat  plus  fertilisant  et 
plus  dom.  Dansées  parties  du  pays,  on 
trouve  déjà,  entre  le  31*  et  le  34"  latit. 
sept.,  le  palmier,  te  b;m;mier,  les  scita- 
mioées,  le  myrte^  le  mélatitome,  la  bignone 
6td*aiitreB  arbrcaet  plantesdasioiies  to^ 
rfdas*  En  quelques  endroits  on  cultiva 
avec  avantage  In  mnnp  à  ■^nereet  on  fait 
tons  les  ans  deux  récoltes  de  riz.  Les 
environs  de  Stndai,  ville  située  ama  ie 
3S*  ler  latiti  nord  et  la  188*  36'  iaag. 
est,  produisait  ce  végétal  avec  une  telia 
abnnrintiee,  (pie,  malt?ré  leur  position 
septentrionale,  ils  sont  en  ettet,  comme 
on  les  nomme,  les  greniers  de  Jédo,  la 
plus  populeuse  cité  de  l'univers»  Maia 
c'est  surtout  dans  la  saison  rigourensci 
qui  dure  du  commencement  de  janvier 
à  la  tin  de  février,  que  se  fait  remarquer 
oatta  difSéreBoa  dîa  température  entra  la 
cdM  oocidentale  et  k  cota  orientale  du 
Japon.  A  Dezima,  par  exemple,  qui  se 
trouve  sous  le  32''  46'  latit.  nord  et  le 
'61'  long,  est,  le  thermomètre  mar*> 
alors  46*  Fahr.,  ^iidis  4}U*à  Jétio, 
ville  située  à  35« 41' latit.,  137'*22'  long., 
il  monte  à  50°  ;  de  sorte  que  la  positioa 
de  cette  capitale,  plus  orientale  de  9** 
61'  que  celle  de  la  factorerie,  rend  sji^ 
température  plus  élevée  de  11",  quoi- 
qu'elle soit  plus  rapprochée  du  pôle  de 
presque  3".  Aussi,  pendant  les  deux, 
mois  d  hiver  dans  lesquels  ces  observa*, 
tiooi  ont  été  faites,  las  côtes  qui  fon^ 
lioe  au  continent  asiatique  furent-elle% 
exposées,  trente-sept  jours  de  suite,  aux. 
vents  glaces  de  l'ouest,  du  nord-ouest 
et  Uu  nord.  Cette  circoust<tnce  e>ipiiqu^ 
an  outre  pourquoi  la  montagne  Blatm— 
c\w  (Siro-Jama)  r  qui  se  trouve  sur  l^^ 
<^te  occidentale  de  I^ippoUf  dans  le  S^^^ 
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hiit ,  ési  déjà  courette  déifie  tiriié 
fUrnfV.e  h  2,500  mètres  au  dPSSM  du 
niveau  de  la  mer  ,  et  pourquoi  lé  Pusi- 
iama , à  l'extrémité  orientale  de  l'Ile, 
mit  m  sommet  haut  de  8,798  iDètMl, 
teste  sans  n^e  dUraat  dtt  mois  en* 
tiers  (\). 

«  Pendant  \e<;  chalriirs,  en  juillet  et  en 
août,  où  &oufQent  les  vents  du  sud  et 
du  sud-est,  tette  dîspt*opdltioilvdarts  lé 
température  disparaît  derant  la  latitude 
des  lieux,  et  \a  hauteur  moyenrtedii  ther- 
momètre pour  cette  saison  est  de  79"  à 
tkilrna,  et  dé  te*'  à  Jédo.  Sur  le^  côteé 
sudcttud-est,  l«fr^chles  àlor»  p^t  hé 
vents,  il  ne  monte  guère  plus  hniil  que 
85";  néanmoins  ,  dans  la  partie  sud  et 
sud-ouest  de  Kiousion,  et  principale- 
loeAtdaiis  le*  baies  ébritéëft  eontrè  lÉ 
brise ,  il  it^arqué  souvent  90  à  98  «t'4|liÉl< 
quefois  mérne  100  degrés  (2).  » 

Ces  considérations  font  comprendre 
comment  le  Japon  réunit,  sur  une  super- 
fieie  eomparatiVeWelIt  réitrtointè,  lê« 
âvantages  et  ()ueIques-Utis  des  incohvé^ 
nîents  des  climats  tropicaux  et  de  la 
2one  tempérée.  Un  coup  d'oeil  général 
jeté  sur  ses  produetlon!)  va  nous  ihontrei^ 
que,  grâée  à  rinfltie'nde  de  ce  cliniatfhijtte, 
le  Japon  a  pû  trouver  et  trouve  en  eflet 
en  i^ii-même  des  ressources  qui  lui  per- 
mettent de  s'isoler  des  autres  pays  par  sa 
potiti^ué  commtB  il  èn  est  séparé  pair  la 
iber  ordgeuse,  les  rotes  escarpées  et  léS 
écueils  qui  ^mblent  en  défendre  TappTCM 
cbe  aux  navigatéUt^  éuropéeos. 

^«TTrctpaua  pioDUCTioas. 

Ka^mfifer,  dâns  sa  description  statîsti- 
(jnedu./npon,  a  soin  d'indiquer  les  produc- 
tions particulières  aux  dilïérentes  uro- 
Tinossou  même  aaxdHfl^ntSdimeti, 
61  il  consacre  dés  dUi)|>ftfts  séparés  à 
fexamen  des  grandes  ressources  de  Par* 
chipel  japonais  en  minéraux ,  végétaux 
et  animaux.  Il  résume  cet  examen  dans 
une  autre  partiè  de  éùù  litre  de  la  ms" 
oière  suivante  : 

«  Le  Japon  est  un  pâysrude  et  pierreux, 
entrecoupé  par  des  chaînes  de  monta- 

(i)  Fischer  et  d'autres  disent  seulement 
foe  la  ueige  du  sommet  du  Fousi  disparaît 
I  m  grande  partie  pendant  lat  mois  m  plus 
dauds  de  Tannée. 

(a)  Le  chevalier  Blonihoff  a  vu  le  therm. 
à  lo^*^  Fahr.  à  JHogasaki^ 


^Mi  blNitiÉ  et  escarpées ,  et  il  Miit  mst 

tièrement  stérile  en  bien  des  endroits 
s'il  n'était  cultivé  avec  un  soin  et  une 
industrie  extraordinaires.  Mais  dans  cet 
article  même  la  aatarsa  étéextréament 
favorable  à  ce  pays  :  ce  défoal  apparsal 
du  terroir,  ce  besoin  de  culture,  est  ce 
qui  tient  les  habitants  en  haleine  et  leur 
donne  cet  esprit  louable  d'industrie  et 
de  tnrfM.  D'alUian  lafmHitéda  diawt 
est  telle  qu*ony  tioit  à  peine  une  eolline, 
quelque  escarpée  qu'elle  soit,  une  mon- 
tagne y  quelque  haute  qu'elle  puisse  être, 

Etaht  bied  ealtivée,  comme  eUes  sont 
laptupartf  nedoitiiaàfiadastrteDK 
jreur  une  digne  récaoïpease  de  ses 
peines  et  de  son  adresse.  Les  endroits 
Stériles,  reéme  ceux  qu'on  ne  saurait  ab* 
ÉDlument  eaitifer,  ae  soat  pas  poar  eela 
entièt-emeat  inutiles.  Une  nation  nom- 
breuse comme  celle  des  Japonais,  si  fort 
ennemie  de  l'oisiveté,  couliiiée  avec  cela 
dans  ie2»  limites  étroites  de  son  propre 
pays,  a  dd  appreadia  à  se  servir  de  pla- 
sieurs  productions  de  la  nature,  que  la 
terre  ou  la  met*  fournissent,  non-seule- 
ment pour  le  soutien  de  la  vie ,  mais 
ebeofe  pour  la  rendre  douce  et  acréabliL 
Il  est  difleiiede  s'ion^îner  qaoi  qne  ea 
soit  qu'ils  ne  servent  à  leurs  tables  avec 
différents  apprêts;  plusieurs  choses  re- 
jetces  par  plusieurs  autres  nations  com* 
poseafane  partie  de  ieun  dswerts  et  da 
leurs  plats  les  plus  friands.  Les  bois,  les 
Riarais,  les  terres  incultes  du  pays,  leur 
fournisirent  des  plantes  et  des  Vacines 
^i  servent  à  l'abondance  et  à  l'omet 
ment  de  leuia  tablés.  La  mer  lear  Umt» 
nu  une  grande  quantité  de  poissons  et 
de  végétaux,  de  cancres,  coquillages,  et 
de  hotothuria ,  comme  les  naturalistes 
rsppellent^  ou  petits  afliiaiax  de  mer, 
des  herbes  marines,  et  autres  flhesai 
semblables.  L»  qualités  venimeuses  de 
certains  poissons  n'emj)échetii  pas  même 
ou'on  ne  s'en  serve  :  la  nature  n'a  pas 
donné  paar  ilen  à  cvtianatioa  aa  oerpi 
viguureat  pour  le  travail,  et  un  esprit 
capable  des  Inventions  les  plus  inirénien- 
ses.  Un  terroir  fertile  de  lui-même 
comihe  celui  du  Japon,  d'une  culture 
«I  dffllKile,  étâit  néeessaire  ea  qoelaaa 
manière  pour  donner  occasion  à  ses  ha- 
trttants  d'exercer  leur  industrie  :  sans 
cela,  au  lieu  d  être  laborieux  comme  ilp 

le  soat,  ils  teidlaBit «aaMi  dw fth!* 
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▼été  et  devenus  paresseux.  C'eat  «linsi 
qile  tes  noin  habitants  de  la  zone  tor- 

ride,  se  confiant  à  la  beauté  du  terroir 

3ui  leur  fournit  de  lui-même  les  besoins 
e  la  vie,  sont  pour  cette  raison  abiiu- 
donoés  à  la  paresse  et  à  la  fainéantise,  et 
mènent  une  vie  eemblable  à  eelie  des 
animaux.  On  pourrait  faire  une  nutre 
objection ,  qu'un  pays  doit  être  nécessai- 
rement malheureux  lorsque  les  habitants 
y  sont  retenus  oooime  en  prison,  renfer* 
Blés  dans  les  limites  de  leur  patrie, 
qu:)nd  on  leur  retranche  le  commerce 
et  la  coiniiiunication  de  leurs  voisins  :  un 
pays  d  ailleuri)  si  divisé  et  si  entrecoupé 
par  divers  bras  de  mer  qui  y  forment 
un  si  grand  nombre  d'îles.  Je  réponds 
que  c*est  en  cela  même  que  la  beauté  de 
la  nature  paraît  encore  d'une  manière 
singulière  :  ces  diverses  Iles  sont,  à  ré- 
gara de  tout  Tempire,  ce  que  sont  diffèp 
rents  pays  à  l'égard  du  globe  de  la  terre. 
K!  les  ai  fièrent  en  terroir  et  en  situation; 
par  conséquent  elles  produisent  diiïe- 
rentes  choses  néeessaires  à  la  vie  ;  et  cer- 
tainement il  y  a  peu  de  choses  que  Ton 
ne  puisse  désirer  qui  ne  soient  la  produc- 
tion de  quelques  provinceS)  ou  de  quel- 
qu'une des  îles,  productions  même  as* 
sez  abondantes  pour  en  fournir  tout 
l'empire.  On  trouve  de  For  dans  Osui, 
Sado-  Syriga  et  Satzuma;  de  l'argent 
dans  Kettamai  et  Jiunyo;  du  cuivre 
duaSyriga^  AUkÊgtmo  et  Kignokuni; 
du  plomb  dans  J?ttn^o;du  fer  dans  Bitsja, 
Tsikusur  leur  fournit  du  charbon  de 
terre ,  el  Ono  du  charbon  de  bois.  La 
montagne  brûlante  d  Jwugasima  jette 
quantité  de  soufire  dont  on  creuse  les 
mines  aussi  en  beaucoup  d'autres  en- 
droits. 11  y  3  dans  Fizen  une  certaine 
argile  biandiàtre ,  dont  ils  fout  toutes 
sortes  de  poterie  ou  porcelaine.  11  vient 
une  grande  quantité  de  bois  de  Tossa, 
Offawa  et  Âki.  Nogatta  produit  des 
bnpiifs ,  Osju  et  Satzuma  des  chevaux. 
Oanya  abonde  eu  riz,  Jùkmen  en  chêi- 
taises,  ff^akoM  en  f^ues  et  autres 
fruits.  Les  côtes  de  la  province  Oki 
sont  ref!>arquables  par  la  quantité  de 
coquillages  qu'elles  tourni.sseut ,  celles 
4»  Pfitff-Jamma  par  des  herbes  marines 
et  autres  plantes  qui  croissent  dans  la 
mer.  Les  côtes,  en  généra!,  donnent  au 
pays  une  grande  quantité  de  poisson, 
pour  nerien  dire  de  toutes  sortesdegrai- 


aeâ  I  de  Doia  et  de  légumes  qui  croissent 
en  abondance  dans  certaines  province; 
et  un  grand  nombre  de  choses  qui  ser- 
vent pour  leurs  manufactures  et  leurs 
habits.  On  trouve  des  perles  dans  le 
golfe  û^Omura,  de  l'ambre  gris  sur  les 
côtes  des  ties  RUtku  (l)  et  des  provin- 
ces de  Satzuma  et  Kijnokunî  des  cris- 
taux et  des  pierres  précieuses  dans  7'<if- 
aam.  Ils  n'ont  pas  oesoin  de  faire  venir 
leurs  remèdes  des  pavs  étrangers  :  tant 
de  collines  et  de  vallées,  tant  de  fonds 
hauts  et  bas,  produisent,  dans  l'étendue 
de  leurs  pays,  toutes  les  plantes  et  les 
arbres  qui  peuvent  venir  en  dilférents 
dimats.  » 

Kacmpfer,  dans  le  passage  que  nous 
venons  de  lui  emprunter  (et  que  son 
traducteur  a  eu  le  talent  de  rendre  d'un 
style  aussi  rvde  et  pierreux  que  le  pays 
qu'il  décrit!),  a  donné  un  résumé  des 
ressources  naturelles  du  Japon  que  les 
réi  its  plus  modernes  confirment  et  au 
delà.  Les  plus  grandes  ricliesses  appar- 
tiennentau  règneroinéral.  L*or  y  abonde; 
mais  les  moyens  d'exploitation  des  mi* 
nés  ou  des  sables  aurifères  sont,  ou 
imparfaits ,  ou  limités  dans  leur  applica- 
tion par  la  prudente  volonté  du  gouver- 
nement. L'argent  est  rare  et  se  trouve 
surtout  dans  le  nord  ;  l'rtnin  est  de  la 
meilleure  qualité;  le  cuivre  du  Japon 
passe  pour  le  meilleur  qui  soit  au  monde  ; 
le  fer  est  abondant  eton  en  prépare  d*ad* 
mirable  acier;  le  soufre  s  y  rencontre 
en  quantités  remarquables,  etc.  La  pêche 
des  perles  est  une  source  considérable 
de  revenus.  Le  diamant ,  la  topaze  et 
d'autres  pierres  fines  ne  sont  pas  rares. 
Plusieurs  localités  sont  riches  en  char« 
bon  de  terre,  en  chaux,  en  terre  à  por- 
celaine, etc..  etc. 

Quant  au ri|^  végétal,  !I  semble  offrir 
au  Japon  une  immense  variété  de  pro- 
ductions utiles  ou  agréables.  Le  tableau 
que  trace  Siebold  du  développement  de  la 
végetaiiou  dans  les  plus  belles  provinces 
de  l*empire  et  des  phases  qu^elle  par» 
court  sous  l'influence  des  saisons  nous 
a  paru  du  plus  vif  intérêt;  mais  nous 
devons  nous  contenter,  en  y  renvoyant 
nos  lecteurs  (2),  d'en  extraire  quelques 

(i)  Liou-Kiou. 

{%)  Siebold,  u«duclion  française,  tome  I*% 
p.  a86  et  suiv. 
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passages  qui  nous  semblent  propres  à 

caraclérisor  \n  llorp  jciponnisp. 

«  La  \egelaiion  des  iles  japonaises 
traverse  comme  la  nôtre  les  phases  des 
^tre  saisons,  et  dans  chacune  d'eftes 
le  paysage  une  physionomie  différente; 
mais  la  mutation  des  saisons  v  diffère 
de  celle  des  régions  septentrionales  du 
piobe,  en  ce  que  les  transitîoos  de  Tété 
aPautomne  et  de  l'automne  i  Thiver  n'y 
lont  point  aussi  sensibles  que  la  tran- 
sition de  l'hiver  au  printemps.  Aux 
premier:»  jours  de  l'année, la  nature,  gia- 
cée  par  Tipre  vent  do  nord  et  endormie 
sous  les  neiges ,  s^éveille  tout  à  coup , 
et  peu  de  semaines  suffisent  pour  donner 
aux  campagnes  le  riant  aspect  du  prin- 
tamps.  »  pendant  les  mois  de  février, 
mars  et  avril  les  progrès  de  la  végéta- 
tion  ont  déjà  multiplié  les  fleurs  et  les 
fruits  utiles.  Au  mois  de  mai,  «  Tac- 
tivité  de  i  huiuuie  rivalise  avec  la  ferti* 
litédeta  nature.  Les  odteseonquisessur 
la  lave  sont  transformées  en  champs  sus- 
pendes en  amphithéâtre  et  entretenus 
comme  des  Jardins  :  ouvrage  d'une  cul- 
ture millénaire  qui  étonne  et  enchante  le 
voyageur.  •  En  )uin ,  la  verdare,  se  co- 
lorant de  plus  en  plus,  annonce  l'arrivée 
de  l'été.  Le  bambou,  les  palmiers, 
les  bananiers  étalent  en  juillet  leur  vé- 
gétation tropicale.  «  L*oranger  et  mille 
autres  plantes  aromatiques  embaument 
l'air  du  parfum  de  leurs  fleurs.  »  Enfin 
s'ouvre  la  saison  des  pluies,  qui  est  le 
signal  des  travaux  agricoles  qui  vont 
pèparer  une  nouvelle  récolte,  moins 
nrhe  rependant  que  la  première.  Jus- 
qup<  •  la  fin  d'aodt  la  végétation  sem- 
bie  ^taiiounaire,  les  fruits  et  les  semen- 
en  mûrissent.  Septembre  et  ootobire 
remplacent  par  des  composées,  des  cam- 
p3ni:!ps.  des  omhpllifères ,  ete. ,  les  vio- 
ktles  et  les  anémones  du  printemps,  et 
plusieurs  arbrisseaux  printaniers  ileu- 
risseot  de  nouveau.  Cest  le  moment  le 

S lus  favorable  à  la  croissance  du  navet, 
e  la  carotte ,  du  radis  et  de  la  pomme 
de  terre  (cette  dernière  cultivée  par  les 
Japonais,  non  potir  eux*mémes,  mais 
pour  les  Hollandais  de  la  factorerie). 
L'hiver  arrive  biontôt,  et  le  monde  vét^é- 
lal  s'endort,  nour  renaître  vers  les  pre- 
miers jours  de  janvier. 

Les  rapports  que  le  Japon  a  entrete- 
mtt  pendant  plus  de  dix  sièdes  avec  le 

3*  Uoramn.  (Japon.) 


pom.  n 

continent  voisin,  surtout  avec  la  Chine 
et  Kornï,  et  rtver  N-s  îles  f.ion-Kiou 
les  plus  méridionales,  ont  enrichi  sa 
flore  d'une  foule  de  plantes  exotiques , 
les  unes  utiles,  les  autres  d'omeMeni. 
Aussi  dans  les  provinces  les  plus  peu- 
plées «le  l'empire  le  paysage  a-t-il  une 
pi)^'sionoinie  étrangère,  ennoblie  par  la 

puissance  de  l'art  «  La  nsisnre  créa 

dans  les  solitudes  qui  environnaient  les 
temples  et  les  monastères  des  bois 
charmants,  où  elle  jeta  nvee  profusion 
l'azalée,  le  cauteiiia  ,  la  pivoine  aux 
couleurs  variées ,  le  Us  superbe  et  les 
riches  orchidées  ;  elle  fit  sortir  du  ri- 
vage, habité  par  de  pauvres  pécheurs, 
de&forétsde  châtaigniers  et  de  chênes, 
dont  les  fruits,  doux  et  légers  (i),  fai- 
saient leur  nourriture  et  dont  le  bran- 
chage ombrageait  leurs  humbles  caba- 
nes. C'est  à  l'industrie  d'une  suite  de 
générations  nue  ce  beau  pays  doit  sa 
culture  actuelle.  Ses  oranges  douées , 
ses  pommes*grenades ,  ses  poires ,  ses 
coings,  ses  abricots ,  ses  fiéches  et  he  ni- 
coup  de  végétaux  connus  en  botanique 
sous  le  nom  de  Japonica,  sont  d'origine 
étrangère  ;  et  sur  cinq  cents  principales 

{)Iantes  d'ornement  ou  d'utilité ,  plus  de 
a  moitié  sont  venues  du  dehors.  >» 

Le  règne  animai  a  a  été  que  très-im- 
parialtement  étudié  au  Japon,  au  moins 
avant  Siebold.  Ce  que  nous  en  sa- 
vons se  réduit  n  quelfjues  renseigne- 
ments généraux.  Les  mers  du  Japon 
sont  très-poisson euses,  et  le  poisson, 
les  plantes  marines  et  autres  végétaux 
herbacés  alimentaires ,  forment  avec  le 
v\7  et  les  autres  céréales  la  base  de  la 
nourriture  des  Japonais.  Les  préjugés 
religieux  s^opposent  à  ce  qu'ils  mangent 
la  cnair  de  la  plupart  des  animaux.  Le 
lait  et  le  beurre  sont  inconnus  comme 
aliments.  Les  buflles ,  les  bœufs  à  t)osse 
sont  communs  au  Japon ,  mais  ils  ne  ser- 
vent qu'aux  travaux  de  l'agriculture  ou 
au  transport  des  f  n  tr  nux.  Il  y  a  H  es 
chevaux  en  grand  nombre,  et  pbisieurs 
races  chevalines  y  sont  fort  estimées  à 
juste  titre;  mais  on  n'y  voit  ni  ânes  ni 

(i)  Il  est  permis  de  ne  pas  partager  Topi- 
îiicin  que  Siel)olci  émet  ici  sur  la  (fonceur  et 
la  Ugèreté  des  gUods  et  des  cbâtaigues  cod- 
•idéréi  oonme  «limeotsl  Mais  «afin  on 
peut  s'en  novriir,  &ute  de  mieux! 
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mollit;  point  d'éléphants,  point  de 

chameaux  ; ,  quelques  porcs ,  des  chiens 
et  des  chats      milliers.  Parmi  les  qua- 
drupèdes sauvages  on  ne  compte  guère 
que  des  eerft  on  daims,  des  ours  d'une 
petite  espdeé,  des  hyènes,  des  lièvres  et 
une  immense  quantité  de  renards.  Le 
renard  au  Japon  jouit  d'une  considéra- 
tion toute  particulière.  Le  peuple  croit 
çu'il  estaniné  par  le  diable,  et  les  écrits 
japonais  sont  pleins  d'histoires  mer- 
veilleuses où  le  renard  joiif  Ip  pnnripnl 
rôle.  On   rencontre  des  siii<^h.s  dans 
quelques  districts.  «  Le  pays  »,  dit 
Rœmpfer ,  €  est  tout  plein  de  rats  et 
de  souris.  «>  On  ne  parlf'  d'aucuns  ani- 
maux  carnassiers   dt*  jznnde  taille, 
mais  en  revanche  les  Japonais  croient  à 
l'existence  de  plusieurs  animaux  fantas* 
tiques  ou  monstres  de  formes  et  dlia- 
bitudes  ext  nortiinaires.  Les  oiseaux 
comptent  une  multitude  (i\'spèces,  sur- 
tout les  oiseaux  aquatiques.  La  famille 
des  gallinacés  offre  un  assez  grandnom- 
bre  d'espèces  domestiques  oji  reniarqua- 
blespar  la  beauté  de  leur  plumage.  Enfin 
ks  reptiles  sont  peu  nombreux,  niais  les 
insectes  du  Japon  comptent  dMnnoinhra- 
bles  familles.  Kœmpfer  donne  beaucoup 
de  détails  sur  le  règne  animal  ;  et  comme 
son  travail  est  encore  en  ce  nionu  nt  le 
plus  complet  que  nous  connaissions, 
force  nous  est  d'y  renvoyer  le  lecteur, 
qui  pourra  consulter  son  chapitre  x, 
tom.  I'',  p.  107  ot  suivantes.  Siebold 
a  déjà  publié  un  assez  grand  nombre  de 
détails  zooiogiques  très>intéreS5ants  ^ui  - 
se  trouvent  dispersés  dans  la  relation 
de  son  voyage  à  ïédo;  mais  il  n'a  en- 
core donné  aunin  travail  d'ensemble 
sur  la  zoologie  du  Japon  ,  et  sa  /'aune 
est  à  peine  en  vdie  de  publication.  Nous 
avons  donc  cru  bien  faire  en  passant 
rapidement  sur  un  sujet  qui  ne  pouvait 
être  en  ce  moment  traité  par  nous  (pie 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables. 

GENiiUALITÉS  KTHNOGBAPlllQUES. 

L'origine  du  peuple  japonais  est  un 
sujet  sur  lequel  les  historiens,  les  phi' 
lologues  et  les  physiologistes  n*ont  pu 
parvenir  a  se  mettre  d'accord.  Les  Ja- 
ponais se  eonsidennt  comme  autoclitlio- 
nes.  Ils  rt'{)oussent  toute  communauté 
d'origine  avec  Its  Chinois  :  Kœmpfer, 
GolowDin«  Klaprotb,  Siebold  appuient 


cette  prétention.  Sîcéold  pense  qjfVk 

sont  issus  de  la  souche  tartare  qui  ha- 
bite la  partie  nord-est  du  continent 
asiatique  (1)  :  Klaprotb,  Kœmpfer  et 
Golownin  ne  partagent  pas  cette  opi- 
nion. Golownin  avoue  (|ue  cette  ques* 
tion  rl'nri^ine  est  ob.scurcie  par  les 
ténèbres  de  l'antiquité  la  plus  reculée  ; 
mais  il  soutient  que  les  Japonais  et  les 
Konriles  ont  dd  être,  dans  Torigine, 
une  seule  et  même  nation,  et  qu'ils  des- 
cendent de  la  mefi>e  souche.  Kcpîtif  fer 
ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  les  faire 
descendre  des  premiers  habitants  de  Ba- 
bylone,  et  de  les  faire  voyager  (2),  an 
travers  de  l'Asse,  par  une  route  dont 
ii  donne,  pour  ainsi  dire,  les  principales 
étapes  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Corée, 
d*où  ils  ont  pu  aisément  passer  à  Nip* 
ponl  11  montre  -m  même  temps  (et 
beaucoup  î'his  cÎTirement  il  faut  l'a- 
vouer)que  des  émigrations  de  Cbinois  et 
d'autres  peuples  se  sont  établis  parmi 
eux  ;  mais  que  les  Japonais  diffèrent  radi- 
calement de  ces  divers  peuples ,  et  eit 
particulier  des  Chinois,  par  leurs  carac- 
tères physiques,  leurs  mœurs,  leur  lan- 
gage, l^ur  religion  primitive,  et  surtout 
par  leurs  dispositions  naturelles  et  leurs 
tendances  intellectuelles.  Ces  vérités  ont 
depuis  été  tîiises  dans  tout  leur  jour 
par  Kiaprutii  et  par  Siebold.  Ce  serait 
sans  doute  un  sujet  intéressant  à  traiter 
en  détail  que  la  discussion  comparée  de 
ces  éléments  ethnoL'r;q)!iiques,  mais  nous 
devons  ici  nous  borner  à  de  simples  gé- 
néralités ;  et  pour  donner  à  nos  lecteurs 
«ne  idée  nette  dés  caractères  actuel» 
de  11  rnce  japonaise,  nous  "nous  en 
rapporterons  de  [)retérence  au  témoi- 
gnage de  Siebold,  qui  a  étudié  les  diffé- 
rentes classes  de  la  population  d*un  point 
de  vue  plus  scientiflqne  et  plus  complet 
que  ne  paraissent  l'avoir  fait  ses  devan- 
ciers. ]Sous  n'avons  sous  les  yeux,  il  est 
vrai ,  que  le  tableau  rapide  qu'il  a  tracé 
de  la  population  de  plusieurs  provinces 

(1)  Nous  reviendrons  bienlôt  sur  les  carac- 
tères priiicipaiiv  ((tii  paraissent  eu  effet,  rat- 
tacha la  faimitc  japouaise  àk  race  oiongole. 

(2)  c<  Loi  sque  la  confusion  d«s  langues,  à 
Babel,  força  les  Babyloniens  d'abandonner 
le  dessein  qu'ils  avaient  de  bâtir  iiiie  leur 
d'une  hauteur  extraordiuancl  »  (Koempfcr, 
tome  1**, 'page  83.  ) 
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Mie  dPi  Kiovsioii ,  ou  f  plus  exacte- 
JOtvlL)  à  propos  tie  ces  provinces,  mais 
tatoquel  on  fctroûve,  il  mot  en  doniM 

f assurance,  les  traita  etilminaots  du 

caraotère  nntinnal.  ÎVo!!«  poiivon*'  ffonr», 
en  toute  sûreté,  reproduire,  en  grande 
partie ,  cette  esquisse,  qui  nous  a  paru 
offrir  ua  véritable  itttérct. 

Siebold  divise  la  popuTatîon  en  ha- 
bitants des  f'ôtes,      l'intérieur  et  des 
•villes,  qui  diffèrent  entre  eux  par  l'aspect 
physiaoe,  là  langue,  M  iKicem  el  le 
CMÂictère. 

«  Lescôtp?;  et  les  iles  innombrables  qui 
lesavnisinent  sont  habitas  par  des  pé- 
eheurs  et  des  marins,  honnines  petits 
mata  vigoiireux,  ^ûné  eouleuf  pli» 
foncée  que  celle  des  antres  classes.  La 
ehevelure,  plus  souvent  noire  que  brun 
rouieâtre,  est  crépue  chez  quelques  in- 
diridus,  qui  ont  aussi  Fangle  facial  très- 
prononcé,  les  lèvres  ffAnfléM,  te  nez 
petit,  légèrenaent  aqiiiM'n  et  renfoncé  à  la 
racine.  L'adresse,  la  persévérance,  l'au- 
daee,  une  franchise  qut  ne  vaiamais 
jusqu'à  refifcmterie,  nue  Menyeiiliiwe 
naturelfe  et  une  cotaiplahance  qui  tou- 
che à  la  soumission*  :  tels  sont  h"^  trnits 
caractérisciques  de  tfas  habitants  det 
eOtes. 

«Gen  de  Pinf^'einr  dé  lOouthu,  qui 

se  vouent  en  grande  psrf*tie  à  f  agricul- 
ture, sont  d'une  race  puis  grande,  recon- 
natssâble  à  la  figure  large  et  aplatie, 
par  la  proéminenté  m  pomni^ttetf 
et  la  distance  des  cauthus  internes,  à 
?f>n  nez  gros  et  très-écrasé  ô  î^n  L'^rnnrle 
bouche,  a  ses  cheveux  d'un  brun  foncé 
tirant  sur  le  brun  rougeâtre,  et  à  la 
«KiJnir  plus  élaire'  de*  sat  pem.  Ghes 
les  cultivateurs,  qui  jonmellement  s'ex- 
po?ent  à  Tair  cf  ;ni  ^ftlril,  !:r  pfvnt  i'Ii'm  jf^nt 
rouge:  les  femmes  qui  se  préservent 
des  influences  atmosphériques  l'ont  or- 
dinairement fine  et  bianché,  et  les  looes 
des  jeunes  filles  Mllent  même  d'au  vif 

incarnat. 

«  Cette  race  agricole  est  laborieuse, 
i»t>re,  pieuse,  cordiale,  etenooilsé^enee 
libérale  et  hospitalière.  Sa  sauvagerie 
nitive,  tempérée  dès  l'enfance  p^r 
lobservation  constante  des  formes  de 
la  politesse  et  de  l'étiquette  du  pays, 
n'eidot  pas  une  certaine  noblesse,  et 
nf  dé«^nère)amal^en  grossièreté  comms 
cbez  les  paysaBar  d*£urope.  lies  labou- 


reurs deFizen  ont,  an  coiitrnire,  ie  dé- 
faut commun  a  tous  ieii  hoimues  bons 
SI  prévenants  t  d'être  tropoârémontens. 
«  Les  pécheurs,  croisés  avec  les  cam- 

pa^nnrds  des  environs  des  villes,  for- 
ment ia  classe  mtcneure  el  in  iustr  t  use 
de  la  population  citadine;  chez  le  plus 
grand  nombre  le  type  des  dem  races 
s'est  cependant  conservé  jusqu'à  ee 
jour,  grâce  à  l'esprit  de  ^aste,  qui  ne 
tolère  que  des  unions  parlaitementassor* 
Mes  quant  à  Is  naissance  et  à  la  posi« 
tion  sociale.  Au  reste,  quoique  le  com-- 
merrr  rîrs  rîtn'fins ,  dans  l'acoeptiOll 
la  plus  rigoureuse  du  mot,  n'ait  enno- 
bli ces  hommes  ni  sous  le  rapport  mo- 
ral ni  sous  le  rapport  physique,  on  ne 
trouve  sur  toute  l'étendue  de  ce  vaste 
empire  aueune  trace  de  cette  popiilace 
des  grandes  villes,  qui  flétrit  la  civilisa- 
tion de  notre  siècle. 

«  Dans  leji  villes  do  Fizen,  commedsns 
tontes  les  résidences  princières  et  dans 
toutes  les  cités  commerçantes  du  Japon, 
les  hautes  classes  sout  coulées  en  un 
même  moule,  dont  Tédo  et  Otaesaka  of- 
frent le  protot^.  Il  t&l  très-rare  de 
trouver  un  ^gentilhomme  de  distinction 
qui  n'ait  été  élevé  dans  la  capitule  des 
siôgoun's,  ainsi  que  l'ordoniieiit  les 
lois;  la  plupart  des  employés  et  ée&  of- 
ficiers des  princes  y  ont  été  formés  dans 
les  chancelleries  et  les  antichambres  du 

Jtalais ,  et  ont  usé  leur  jeunesse  dans 
e  paradis  de  Yééo,  le  fameux  Jaslbara. 
Presque  tons  ses  hommes  rentrent  dans 
leurs  provinces  snu'^-  le  poids  d'tme 
vieillesse  prématurée.  Qi;ii]ue  négociant 
notable  a  fait  de  même  bon  éducation 
eommefciale  à  Ohdtaka,  la  phis  riche 
des  villes  de  l'empire,  que  te  voyageuf 
Thunberg,  en  1776,  nommait  on  autre 
Paris. 

«  Nous  avons  omis  à  dessein  de  par- 
ler de  MiyakOf  le  séjour  traditionnel 
des  mikados  ou  empereurs  héréditaires  ; 
car  à  la  cour  de  cette  dynastie  de  vingt 
siècles  la  simplicité  des  mœurs,  qui 
maintient  la  ptrisssnee  dës  facoltés  et 
la  pureté  des  sentiments ,  favorise  l'es- 
sor des  sciences  et  des  arts  ,  dans  les- 
quels Miyaho  surpasse  le  reste  de  l'em- 
pire. 

«  Nagasaki,  un  des  centres  du  com- 
merce, qui  est  devenu  ,  depuis  des  cen- 
taines d'amées,  ie  théâtre  de  l'usure 
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diinoise  et  des  brutalités  des  marins 
d'Europe,  qui  est  visité  par  des  mar- 
chands versée  dans  toutes  les  pratiques 
frauduleiises  et  gouverné  par  d'insidieux 

courtisans,  est  bien  inférieur  pm  civi- 
lisation et  en  moralité  à  l'ancienne  ca- 
pitale Dans  cette  ville ,  la  fré- 
quentation des  étrangers  a  influié  sur  les 

mœurs  et  les  usages  Les  moines 

bouddhistes  ont  un  caractère  particulier, 
à  Nagasaki  comme  dans  toute  la  pro- 
vince ,  et  «  si  Ton  fait  la  part  de  Tétat  in- 
•telleetuel  des  autres  pays,  il  n*en  est 
pas  un  où  ils  soient  plus  gro'?'=;inrs  et 
plus  hautains  ;  mais,  d'un  autre  côté, 
lis  ne  sont  nulle  part  plus  déchus  dans 
Topinion  publique.  La  victoire  qu'ils 
remportèrent  sur  lechristianisme,  au  dix- 
septième  siècle,  et  qui  fut  plus  éclatante 
encore  au  tizen  que  dans  les  autres 
provinces ,  les  éleva  au  plus  haut  degré 
de  l'orgueil  humain,  d*oà  ils  retom- 
bèrent bientôt  après  dans  rabaissement 
du  mépris.  I.e  culte  des  Kamis,  au  con- 
traire ,  est  l'objet  d'une  vénération  pro- 
fonde dans  cette  partie  du  pays ,  où  il 
n'existe  plus  OB  vestiges  de  la  religioo 
ehrétieoDe.  » 

VBBMIBB  ASBBCT  DU  JAPON. 

n  est  intéressant  de  consulter  les  pre- 

mières  impressions  que  produit  sur  l'es- 
prit d'un  observateur  éclairé  l'aspect 
d'un  pays  coiiiiiie  le  Japon  et  de  ses  habi- 
tants, et  nous  emprunterons,  comme 
l'ont  fait  quelques-uns  de  nos  devanciers, 
nu  docteur  Siebold  le  récit  qui  sert  d'in- 
trodiiptiou  à  son  arrivée  au  comptoir 
hollandais  delSagasakr. 

«  Après  une  violentetempéte,  le<5  août 
1828,  au  point'  du  jour,  nous  décou- 
vrîmes un  navire  entièreriient  désem- 
paré chassant  sur  deux  nncres.  Cenavire 
n'avait  plus  ni  iruUs  ni  voiles.  !Nous  Ju- 
geâmes d'abord  que  c'était  une  jonque 
chinoise  ;  mais  quand  nous  l'eûmes  ap- 
proché nous  reconnûmes  à  son  pavillon 
de  détresse  qu'il  était  japonais.  La  vio- 
lence do  vent  est-nord-est  l'éloignait  de 
plus  en  plus  de  la  côte,  sans  quMI  lui  fût 
possible  de  faire  un  pouce  de  toile. 
iNous  mîmes  en  travers;  et,  nonobstant 
la  force  du  vent  et  la  fureur  des  vagues, 
Dons  envoyâmes  uoe  de  nos  embarca- 
tions au  secours  des  malheureux  nau- 
frsigés.  Notre  capitaine  voulut  diriger 


lui-même  le  canot,  et  réussit,  après  de 
grands  efforts^  à  atteindre  le  navire 
en  détresse.  Les  Japonais  reçurent  Iss 
Hollandais  comme  leurs  sauveurs;  et, 

reconnaissant  l'impossibilité  de  gagner 
la  terre,  dans  un  bâtiment  dfMTinîé  et  fai- 
sant eau  de  toutes  partâ,  ils  résolurent 
de  l'abandonner  pour  se  réfugier  à  notre 
bord.  On  pourrait  croire  que  dans  une 
telle  extrémité  il  n'y  avait  pas  à  hésiter 
sur  le  parti  à  prendre  pour  échapper 
à  une  destruction  certaine;  mais,  à  me- 
sure que  nous  nous  familiariserons  da- 
vantage avec  le  caractère  de  ce  peuple, 
avec  ses  lois,  et  que  nous  comprendrons 
quelle  est  la  responsabilité  qui  pèse  à 
âiaque  instant  sur  les  officiers  inférieurs 
et  sur  les  autorités  constituées  dans  toute 
rétendue  de  l'empire ,  nous  nous  con- 
vaincrons que  s'il  faut  s'étonner  de  quel- 
que chose, c'est  que  1  imminence  du  plus 
grand  danger  put  déterminer  l'équipage 
d'un  navire  japonais  à  chercher  un  re- 
fuge à  bord  d'un  navire  étraniîer  !  —  Sur 
ces  entrefaites,  VOnderneming  nous 
avait  ralliés,  et  le  brave  capitaine  Lelsz 
s'était  hâté  d'aller  lui-même  avec  son 

canot  au  secours  fies  Tnpnn:iî<^.-  —  T.'é- 

?[uipage,  fort  de  vingt-quatre  hommes  , 
ut  distribué  entre  les  deux  embarca- 
tions. On  sauva  ouelques  provisions, 
telles  que  du  ris,  da  porc  salé,  du  sakt 
(espèce  de  bîerre  oti  de  vin,  préparée 
avec  du  riz,  et  I:i  seule  liqueur  fermentée 
couQue  au  Japon?  ),  quelques  armes  et 
objets  d'habillement  ;  et  le  navire  fut 
abandonné ,  après  avoir  été  défoncé  j  à 
l'instante  prière  du  capitaine  des  naufra- 
gés. Ils  se  seraient  rendus  coupables  d'un 
eiime  impardonnable  si  leur  navire  eût 
été  trouve  échoué  sur  une  partie  quelcon- 
que de  la  côte.  11  fallait  qu'il  PiU  conté 
bas  pour  qu'ils  fussent  excusables  d'a- 
voir cherché  leur  salut  dans  la  fuite. 
Nous  étions  tous  sur  le  pont,  épiant  aveo 
anxiété  l'issue  de  la  lutte  entre  nosein* 
barcations  et  les  vagues  monstrueuses  qui 
menaçaient  de  les  enîrloutir.  Notre  canot 
atteignit  bientôt  le  bord,  et  nousaccueil- 
Itmes  avec  une  vive  curiosité  ces  hdtes 
étranges  à  mesure  qu'ils  paraissaient 
sur  letillac.  —  Ils  nous  siluaient  avec 
empressement,  mais  semblaient  frappés 
d'étonnement.  En  vrais  matelots,  ils 
admiraient  avant  tout  le  navire,  qui  pa- 
raissait défier  la  tempête  qui  avait  été 
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lifa^e  à  leur  propre  MtîmeDt.  Cet 

Japonais  étaient  les  [tr^rtiit^rs  que  nous 
w^smsvus,  et  nous  ne  pûmes  nouseni- 
pècUei  de  remarquer  ce  qu'il  y  avait 
dsealme  et  de  digne  dans  leur  appa- 
rence et  de  réservé  dans  leur  conduite. 
Leur  costume ,  leurs  armes ,  leurs  usten- 
siles, en  un  mut  tout  ce  qu  ils  avaient 
apporté  à  bord,  attirait  notre  attention, 
et  nous  ne  tardâmes  pas  à  entrer  en 
conversation  très-active  avec  eux  à 
laide  de  signes  (à  engager  avec  eux 
uue  sorte  de  conversation  pantomi- 
nique  très-active  ).  Ils  furent  bieotAt 
remis  de  leur  émotion^  et  parurent  très- 
contents  du  ch.'îfiîîerïient  inespéré  qui 
s'était  fait  dans  leur  coudjiion  ;  maison 
uouvait  lire  sur  leurs  visages  amaigris  et 
ntigoés  les  cruelles  épreuves  par  lesquel- 
les ils  venaient  de  passer.  Leurs  véte- 
meots  en  désordre  ,  leurs  traits  portant 
encore  l'enapreintedude&espoir,  tout  té- 
moignait de  la  latte  qulls  avaient  eu  à 
soutenir  et  dndanger  auquel  ils  venaient 
d'échapper  mirnrnlmsrmcnt.  Ils  se  fi- 
rent en  peu  de  temps  a  ieur  nouvelle 
bituaLiuii,  demandèrent  au  saki  et  au 
tabac  les  consotations  aeeoutumées,  et 
eommencèrent  à  causer  entre  eux  avec 
beaucoup  de  vivacité,  lis  étend irent 
leurs  nattes  sur  le  pont ,  cliacua  s'assit 

r»  de  son  coffre,  et  nous  assistâmes 
leur  toilette.  Nous  admirâmes  sur- 
tout la  dextérité  avec  laquelle  ils  se  ra- 
sent les  cheveux.  Tout  Japonais  se  rase 
la  barbe  et  ie  haut  de  la  tête,  excepté 
CD  cas  de  malheur,  comme  captivité, 
■Mvt  d*uii  parent  ou  d*un  ami ,  ete* 
Dans  le  cas  nrtnei.  les  rheveiit  courts, 
fraichemeat  laves,  qui  se  ht  rissjient  au 
sommet  de  la  tête ,  donnaient  a  nos  Ja- 
ponais un  air  assez  sauvage;  mais  quel- 
ques-uns d'entre  eux  qui  s'étaient  coupé 
le  toupet  pourl'offrir  en  sacrifiée  à  leur 
Trinité  tutélaire,  en  reconnaissance  de 
la  toute-jpuissanteintervention.à  laquelle 
ils  crojrnentdevoir  leor  salut,  avaientptu- 
tôt  une  physionomie  comique.  —  Une 
fois  la  toilette  faite,  proprement  habilles, 
DOS  hôtes  se  aiireata  se  promener  sur 
k  pont  et  à  repaître  leurs  yeui  du  speo 
tacleque  leur  présentait  ce  monde  nou- 
veau, un  navire  européen!  Chaquentijet 
attirait  leur  attention  et  fournissait  un 
nouvel  aliment  à  leur  'conversation.  » 
Le  navire  avec  lequel  se  seraient  en* 


gloutis  ces  pauvres  gens,  sans  fassi*» 

tance  des  Hollandais,  appartenait  au 
prince  de  Satzuma,  et  était  employé  a 
faire  le  coanuerce  avec  les  Iles  de  Ûou» 
KtoUy  qui  dépendent  de  Tempire  du 
Japon,  et  plus  particulièrement  de  cette 
prmeipauté.  Il  est  bon  de  remarquer 
ici  que  les  nautragés,  en  se  plaçant 
sous  la  protection  des  étrangers,  Va* 
vaient  pas  seulement  à  craindre,  en 
abandi)nn;inl  h'ur  navire,  qu'il  vînt  s'é- 
chouer sur  la  côte.  Si  les  Hollandais  eus- 
sent dû  laire  voile  pour  un  point  un 
tant  soit  peu  plus  ekngné  «jue  Naga- 
saki, les  mattieiireux  Japonais,  en  dé- 
barquant, auraient  Pte  efU[>risonn<*s  et 
soumis  à  un  inieno^'atuire  rigoureux, 
avant  d'obtenir  ieur  réhabilitation  dans 
rhumble  elasse  à  laquelle  ils  apparie-' 
uaient,  et  une  plus  longue  absence  leur 
eût  inévitablement  fait  perdre  t<m\  droit 
d'être  accueillis  et  traités  comme  sujets 
ite  rempire! 

A  l'approche  de  Nagasaki,  la  cnriesité 
et  rintérèl  des  navigateurs  européens 
paraissent  être  excités  au  plus  haut  de- 
gré par  i'etrangele  et  ia  beauté  de  la 
scène  qu'il  leur  est  permis  de  eontem* 
pler. 

«  Des  collines  verdoyantes,  cuittvérs 
jusqu  a  leur  extrême  suaimet,  ornent  le 
premier  plan,  »  dit  Siebold;  «des  mon- 
tagnes aux  contours  hardis,*  aux  pies 
bleuâtres,  s'élèvent  derrière  ces  collines 
et  bornent  l'horizon.  Des  roches  noires 
et  laenacantes  se  montrent  çà  et  là  a  la 
surfilée  m  la  mer;  et  les  rayons  du  soleil 
levant  se  réfléchissent  en  teintes  ton-  • 
jours  changeantes  sur  la  côte  escarpée. 
Le  liane  monta<^neux  de  l'île  voisme, 
cullivé4î  eu  terrasses,  les  cèdres  élancés, 
parmi  lesquels  les  blanches  maisons,  ou 
la  riche toituredes temples,  attiraient  les 
regards,  les  habitations  et  les  cabanes 
sans  nombre  oui  sont  dispersées  sur  la 
plage  ou  bornent  les  cdtes  de  la  baie  ; 
tout  contribue  à  rendre  ce  premier  eoup 
d'œil  attrayant  pour  TnltsT  rvateur.  INous 
eûmes  soin  de  questiunnt  r  nos  hôtes  sur 
les  détails  qui  se  prcseuiaient  à  notre 
vue,  et  apprîmes,  non  sanssurprise,  que 
ces  jolies  maisons  blanches  que  nous 
prenions  pour  les  demeures  des  grnrufs, 
n'étaient  que  des  magasins  dont  les 
murs  sont  recouverts,  pour  les  protéger 
contre  Tincendie,  d'un  mortier  préparé 
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a?ec  la  chaux  extraite  des  coquiliages. 
Des  embarcations  à  la  voile  et  des  ba- 
teaux de  pèche  fouriniUaieot  à  rentrée 
de  la  baie.  Hélés  par  nos  bdtes  japooais, 
plusieurs  péclicurs  s'approchèrent,  et 
nous  offrirent  It  ur  poisson  avec  une  af- 
fabilité Me  formes  et  une  libéralité  tre$- 
rcmar^uables  dans  des  personnes  de 
oettecoodition  (  l  ).  Us  paraissaient  éprou- 
ver un  véritable  plaisir  en  mettant  à 
notre  disposition  et  celle  de  leurs  com- 
patriotej^  ïfi  frgiit  de  leur  travail.  Us  re- 
fusèrent l'or  ou  les  cadeaux  de  quelque 
valeur  qu'on  leur  présenta,  et  deman- 
dèrent seuleint'ist  qu'on  leur  donnât 
quelque»  boult  iilcs  vides.  Les  bouteilles 
vides,  eA  verre  ordinaire,  sont  fort  pri- 
sées ad  Japon.  Ces  pauvres  pêdieurs 
étaient  aussi  complètement  nus  que  la 
moins  stricte  décence  pût  ie  permettre.  » 

Une  fois  dans  la  baie  de  Nagasaki, 
ies  vesations  dont  les  lois  japonaises  et 
les  habitudes  soupçonneuses  ^  gou- 
vernentent  ne  menacent  pas  en  vain  les 
étrangers  commencèrent.  Des  postes 
stationnés  le  long  de  ia  côte  sont  sans 
eesse  en  otnervation,  et  aussitôt  qu'un 
navire  en  vue  a  été  signalé  à  Nagasaki  * 
une  embarration  est  expédiée  le  lonjs  du 
bord  pour  demander  le  noiii  du  navire, 
le  lieu  d'expédition,  le  rôle  d'équi()ag$ 
et  tous  les  autres  détails  de  ce  genre  ;  ce 
qui  se  fdit  snns  rr!i:in;:er  une  seule  pa- 
role et  sans  autre  coiamunication  que 
celle  qui  consiste  a  faire  tenir  au  cauir 
taine  un  papier  eoutepant  la  série  m 
qvwstions,  et  à  rendre papier  à  Vemr 
barcation  du  port  avec  les  réponses 
voulues,  (^ette  formalitti  accumplic,  le 
navire  doit  attendre  de  nouveaux  ordres^ 
sans  changer  de  position,  sous  peine 
d'être  considéré  comme  ennemi  et  traité 
comme  tel.  On  s'empresse^dans  Tinter- 
valle,  de  serrer  dans  une  caisse  qui  est 
ensuite  fermée  à  dé  et  cachetée  tUibles, 
livres  de  prières ,  graTures  ou  imprimés 
iiyant  trait  à  ia  religion  >  en  un  mot  tout 

(i)  La  jusfcsse  ces  remarques  a  pu  êJre 
coniiniiée  dans  ces  derniers  leni|is  par  nos  pro- 
pres marins.  Voir,  MCtioo  intitulée  :  tcnta- 

IIVFS  OfS  ÉTRANGfcKS  POUR  kHTREH  EN  RELA- 
TIONS k\k:  t.r.  JAPOff,  DKi»i;is  XTtnrATroïr 
DU  cHiliàiLAnisMe,  le  récit  tic  la  leiilalive 
fîiite  par  rainîral  Cécile  pour  ouvrir  de*  con» 
muiiiGatioua  «v«c  le  Japon, 


ce  qui  peut  rappeler  de  près  ou  de  kSn 

ie  christianisme.  < 
Quand  le  gouverneur  de  Nagasaki  a 
reçu  les  réponses  d'usage,  il  expédie  une 
nouvelle  embarciitioo  à  Teffet  do  deman- 
der des  otages;  et  lorsque  ceux-ci  ont 
été  transportés  à  la  résidence  tempo- 
raire qui  leur  est  destinée,  une  dêputa:- 
tion  japonaise ,  ayant  en  tétn  un  olîlcier 
de  police  d'un  haut  grade,  nommé  gô- 
hrinyosi(i),  et  toujours accompagrn  p  (k 
ia  demande  expresse  du  gouverneur) 
d*on  ou  deux  membres  delà  factorerie 
hollandaise,  se  rend  à  bord  pour  cons- 
tater définitivement  que  le  mvire  en 
rade  est  bien  Vun  des  deux  bâtiments  de 
commerce  qui  peuvent  légalement  visi- 
ter le  Japon  tous  les  aos.  S'il  arrivai^ 
qu'on  découvrît,  à  une  phase  quelconque 
des  communications  du  navire  avec  la 
terre,  qu'il  n'est  pas  l  un  de  ceux  auto- 
risés à  &ifB  le  voyage  de  Nagasaki,  il 
lui  est  enjoint  de  partir  imniédiaterosnt* 
Si  le  navire  a  des  avaries  à  réparer,  ou 
s'il  e.st  à  court  de  vivres,  d'eau  ou  de 
bois,eti'.,  on  lui  l'ournit  sur-le-champ 
ce  dont  ii  peut  avoir  besoin,  et  eela  gra- 
tuitement,  pour  montrer  la  détermina- 
tion irrévocable  de  nt*  permettre  aucun 
trafic  (en  dehors  des  exceutions  partielles 
faites  eu  faveur  des  seules  m^ons  obi* 
noise  et  hollandaise).  Le  navire  intrun 
ne  peut  ni  mouiller  dans  la  baie  ni  en- 
tretenir d'nntrt's  lonuiiuiiications  avec 
ia  terre  que  cciies  qui  soul  i  ndispensables 
pour  l-'appro visionner  de  ce  qui  loi  est 
nécesasire.  S'il  a  eonatatf  que  le  navire 
est,  H'i  contraire,  un  des  deuxattettdtis, 
les  députes  de  la  factorerie  rt*toiirnent 
à  terre.  l«e  gobanyosi  prend  possession 
des  canons*  armes  de  toute  espèce,  miH 
nitions,  etc.  Le  tout  est  enlevé  avec  la 
caisse  contenant  les  objets  relatifs  au 
culte,  et  envoyé  en  dépôt  à  terre,  pour 
n'être  restitué  au  navire  qu*à  l'époque  de 
son  départ. 
Dans  le  cas  aotusi,  c'eM(«4îM  à  l'ar* 

(i)  Hsrher  l'appelle  opper  hanjoost  :  c'est 
l'offu'ifr  qiH?  Thiiiilx  rg  désigne  par  le  litre 
banjos  (  que  les  imdtioteors  auraient  prolia- 
hleiueiit  drt  érrire  hanyos).  Kœrupfer  rcrit 
hfigt^inses  ;  ( hnr\e\K)ix  ^  biigio  ^  etc.  —  L'au- 
tunté  la  |)lus  récente  est  c^lleque  uoiis  avons 
dû  suivre.  Voyex  d'«itt«iin,  pour  l'oxplica* 
tion  deçà  litre,  pagn  Sq. 
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méft  du  docteur  Sicbold  ,  il  np  s'éleva 
aueuadouXe  sur  la  legiliimte  de  la  inis- 
i^tnmmemÂale  du  navire;  mais  quel* 
qu«s  drconstances  de  détail  occasioi^ 
Bèrent  des  retards.  Ainsi  le  docteur 
Sieboid  tut  immédiatement  reconnu  pour 
étranger,  par  i«8  interprètes,  à  cause 
de  ton  «mm;  mate  on  iMr  «ipliqua 
que  c  était  un  montagnard  hCKHandaisCl)» 
et  que  l'impprfpfîlion  de  sn  pronnnria- 
t!on  ou  «ie  ses  tournures  de  phrases  ne 
devait  pas  paraîtra  plus  surprenante  que 
les  dtaérenees  notnbles  que  présentait 
la  laogue  japonaise  pariâ  par  les  habi- 
tants de  telle  OH  tt'll»^  province,  et  ils  n  *- 
cueillirent  cette  explication  i>aiiii  ditli- 
eulté.  Vint  ensuite  l'interrogatoire  des 
Dau&agés  japonais,  qui  fut  très-lontç  et 
tTèti-niiniit!pux.  Ils  réussirent  à  se  jus- 
tifier, et  le  navire,  rais  Ijors  d'état  de 
nuire,  spirituelieuient  et  matériellement, 
par  la  saisie  de  ses  livras  religieux  el  de 
ses  armes ,  Art  {iris  à  la  fentorqua  par 
lf<;  embarratîons  pponnises  et  conduit 
par  elles  nu  iDouiliage désigné  dans  Tîu* 
teneur  de  la  baie. 

*  Cette  baie,  •  d*Sfirès  la  deseription 
que  nous  en  donne  Siebold,  «  offre  un 
spectacle  de  plus  en  plus  animé  à  mesure 

3u'o|i  s'approche  de  ta  ville,  et  la  variété 
es  objets  ajoute  au  etoarme  que  préseate 
fcBsembledu  paysage.  Les  rivages  cou- 
verts de  jolies  habitations,  la  fertilité 
des  collines,  les  temples  qui  s'élèvent 
du  centre  de  magnifiques  l^squets ,  les 
pies  Toleaniques  aux  riefies  temtes,  les 
cèdres  toiiioars  verts,  les  chéoes,  las 
hurierssur  le  flâne  des  montaîjnes,  les 
champs  cultivés  en  amphithéâtre  au  pied 
des  précipices  et  jusqu'au  bord  de  ta 
mer,  la  cdie  eaearpee  qui  défie  le  eapriea 
des  vagues  menaçantes,  tout  atteste  la 
richesse  de  la  nature  et  les  oooquétea 
de  fiodustrie  humaiue.  » 

Vn  ofBcier  de  police  d'un  rang  élevé, 
stationné  à  Déiiina      (la  fsetorerie 

(i)  YamaHoUanda.  C'était  une  traduction 
li/rrr  ân  nmf  Hoogduitscher ^  qui  signifie  lil- 
tei  alejneiit  Allemand  ou  Germa'm  des  Part' 
MautSfea  opposition  avee  Nederduitsâier 
(  Hollandais  ),  Allemand  ou  Germain  des 
ParS'Bas.  Le  docteur  Siehnid  est  Allemand. 

(a)  Nous  avons  remarqué  que  Fischer  écrit 
Dtcmàp  llranberg  De^m*  K,ampfcr  écrit 
égdeawDt  DeAma^  et  il  ajoute  :  «  c'eit>A-dfa«^ 


hollandaise),  surveille  le chargenant et 
le  dechargeiiieiit  des  navires,  jusque 
dans  les  moindres  déladâ.  £u  sa  pré* 
senee,  tous  les  nouveaux  débarqués,  le 

nouveau  chef  de  comptoir  stui  excepté, 
sout examine* f-t  fouillés.  Cette f  rnirilité 
rigoureuse  don  son  origine  a  la  dccou- 
aartades  mojrens  qu'employaient  autre- 
fois les  capitaines  hollandais  pourintro* 
duire  en  cnntret)aiidr  des  marchandises 
sur  lesquelles  ils  fais  ieut  d  enonaes 
proûtii.  Voici  coinnieul  ïhuoberg  rend 
eompte  de  l'ineklent  : 

«  Nous  ne  tardâmes  pas  à  voir  partir 
du  rivage  une  harque  qui  venait  à  notre 
rencontre.  Aussilùt  leciipitaine  prit  un 
habit  de  soie  bleu ,  galonné  en  argent , 
trèS'Vaste  et  muni  sur  le  devant  d'un 
énorme  coussin.  Cet  hahit  servait  depuis 
longtemps  à  passer  la  contrebande , 
parce  que  le  chef  de  la  tacturerie  et  les 
oapitaines  de  vaisseau  étaient  les  asuls 
officiers  exempts  de  visite.  La  eapitaioe 
faisait  régulièrement  trois  voyages  par 
jour  du  vai>se:iu  à  la  lacturcric,  et  était 
qaeluuefois  si  chargé  de  marchandises, 
que  descendu  à  terre  deux  matelots  le 
souteiiaient  sous  les  bras.  II  avail  aussi 
d'iuiinenses  culottes  ,  qui  ne  lui  étaient 
pas  moins  utiles  que  son  habit  ;  ces  ai» 
wes  et  venues  loi  valaient  plusieurs  mil- 
liers de  rixdales,  par  la  contrebande 
qu'il  passait  pour  son  propre  cotnple  et 
pour  celui  des  otliaiers;  mais  cette  tois- 
ci  la  toilette  de  notre  capitaine  lui  su- 
perfluoy  comme  on  va  le  voir  par  les  or- 
dres qui  nous  furent  signifies. 

«  La  barque  qui  venait  du  port  avait 
été  expédier  de  la  part  du  chef  de  la 
factorerie,  et  nous  amenait  ansubrécar« 
gue  et  trois  assistante  pour  nous  félici- 
ter de  notre  heureuse  arrivée,  s'i^ifor- 
mer  de  la  (  itl-  nson  du  vaisseau»  des 
nouvelles  de  Bataviu,  etc. 

l'île  avancée  ou  située  devant  la  ville  :  quelipir- 
foia  les  Japonais  rappellent  Oesinuimatx,  z'tsi- 
à«dire  «  la  rue  de  Vile  de  devast»  ■  A  eauie 
qu'elle  est  comptée  an  nombre  dei  rues  de  Na> 
gasaki  et  sujette  aux  mêmes  règlenients.  Elle 
n'est pas  loin  de  la  ville,  et  a  été  élevée  par  art 
dans  la  mer ,  qui  est  aux  environs  plèbe  de 
rochers  et  de  sable  et  a  peu  de  Tond.  » 

Siehoîd  a  adopté  rorthop;ra|ilie  que  nous 
suivons,  et  qui  probablement  duuue  l'idée  la 
SMini  inesacle  de  la  pfonoaeiatioo  japeaaiie 
deeenot. 


u  LimiVERS. 

«  Nous  hi<;s5mps  pkisienrs  pnvillons  «  Ces  ordres  sévères  avaient  été suggé- 
et  flammes  pour  rendre uolre entrée  plus  rés  par  les  découvertes  qu'on  avait  lai- 
brillante.  las  sur  le  Burçf,  vaisseau  hollandais 
'  «  £d  approehaoïdes  deux  gardes  im*  abandonné  en  1773,  et  poussé  sur  les 
pénales  placées  aux  deux  extrémités  cotes  du  Japon ,  comme  nous  l'avons 
du  port,  dont  Tune  se  nomme  la  garde  déjà  dit  plus  haut.  En  déchargeant  ce 
de  l'empereur,  elVàutte  ià  garde  de  vaisseau,  on  trouva  une  grande  quanti  té 
timpéfiÊMee,  nous  tirâmes  le  canon  de  marebanéises  de  eontrebande  qui 
pour  les  saluer.  Tout  en  louvoyant  par  appartenaient  particulièrement  au  chef, 
une  ciitrcp  îoncriip  et  tortueuse  /  nous  au  capitniiie  et  aux  principaux'  ofDciers, 
jouissions  ddue  vue  admirable.  Les  col-  dont  les  iiuins  étaient  écrits  >ur  les  cais- 
lines  et  les  montagnes  d'aleutour  me  ses.  Les  Japuuats  furent  surtout  très- 
parurent  cultivées  jusque  sur  leur  som^^  irrités  de  trouver  un  coffre  appartenant 
met.  Il  était  environ  midi  lorsque  nous  auchefetrempndeiow,ouginsengfaux, 
arrivâmes  enfin  et  que  nous  mouillâmes  dont  Timportation  est  rigoureusement 
à  l'endroit  où  les  vaisseaux  restent  or-  défendue.  Ce  cotire  lut  donc  brillé,  avec 
dinaireraent  à  l'ancre,  à  une  portée  de  toutes  les  marchaDdises  qu^il  contenait, 
fusil  de  la  ville  de  Nagasaki,  auprès  de  devant  la  porte  de  la  mer. 
la  petite  île  de  Desima,  où  est  située  la  «  Ce  ne  fut  pas  sans  le  plus  vif  re- 
iactorerie  liollandaise.  gret  que,  c  )nt oriiK  inent  a  ces  ordres 
«  Quelques  instants  après  t^ue  les  rigoureux ,  noire  capiiaiiie  quitta  soa 
commis  envoyés  par  la  factorerie  nous  vaste  babit  pour  en  reprendre  un  plus 
éurent  Quittés,  emportant  avec  eux  les  dégagé  et  mieux  fait  pour  sa  taille  ; 
lettres  de  la  compagnie  et  celles  des  dif-  quoiqu'il  filt  d'une  corpulence  passable, 
férents  particuliers,  le  chef  qui  était  la  population  japonaise  paraissait  tout 
resté  au  Japon  vint  eberdrar  le  etief  étonnée  de  sa  tournure  leste  et  svelte; 
nouvellement  arrivé,  notre  capitaine,  ilss^étaient  imaginé  qu'il  était  de  Tes- 
le  subrécargue  et  les  assistants.  sence  des  capitaines  holl  mdnis  d'avoir 
M  Ce  fut  ce  chef  qui  nous  ap[)rlt  les  cette  vaste  rotondité  qu'on  leur  avait 
ordres  sévères  nouvellement  envoyés  de  vue  jusqu'alors.  » 
la  cour  pour  empêcher  la  contrebande.  Il  parattiait,  cependant,  <m*en  dépit 
«  1^  Le  capitaine  et  le  chef  devaient  .  de  toutes  les  précautions  adoptées  par 
être  visités  comme  toutes  les  autres  per-  ce  cjouvernement  à  la  fois  si  soupçon- 
sonnés  de  l'équipaçe,  ce  ([ui  ne  s'était  neux  et  si  vigilant,  plusieurs  artic  es  de 
pas  encore  pratique.  contrebande  sont ,  eucore  aujourd'hui , 
«  S*  Le  capitaine  devait  s*habiller'  introduits  au  Japon  par  les  Hollandais  ; 
eomm*^  tous  les  autres  Européens,  et  il  car,  de  Taveudes  employés  de  la  facto- 
lui  était  défendu  de  porter  cet  inunense  rerie,  il  se  fait  à  terre  des  échanges 
habit,  à  la  faveur  duquel  li  passait  la  d  articles  prohibés,  et  le  Musée  royal 
oontrebande.  ...  de  la  Haye  possède  plusieurs  objets  cu- 
ti 30  On  lui  enjoignait  de  rester  con-  rieux  qui  n  ont  pu  lui  parvenir  que  psdr 
tinuellement  sur  son  bord;  dans  le  cas  suite  de  semblables  infractions  aux  rè- 
où  il  voudrait  venir  à  terre,  il  ne  lui  était  cléments.  D'ailleurs ,  il  est  certain  que 
permis  pendant  tout  le  temçs  qu'il  y  dans  la  factorerie  de  Dézima  ou  trouve 
resterait  que  d'aller  deux  fois  à  bord  des  bibles  et  des  livres  de  psaumes  qui 
l)our  mettre  son  bâtiment  sur  deux  an-  ne  peuvent  y  être  soufferts  que  par  la 
cres.  connivence  des  autorités  japonaises,  ce 
'  •  Il  n'obtint  même  cette  dernière  qui  sullit  pour  prouver  que  la  contre- 
permission  du  gouverneur  de  ISaga-  bande  exi{&,etce  qui  indique,  en  outre, 
saki  9u*en  employant  successivement  que  le  gouvernement  japonais  s'est  un 
les  prières  et  les  menaces,  en  Itii  signi-  peu  relâché  de  son  extrf^tiie  sévérité,  au 
fiant  qu'il  le  rendrait  responsable,  ainsi  point  de  vue  religieux,  depuis  que  le 
que  l'empereur,  de  tout  ie  dommage  qui  christianisme  a  été,  défait,  déraciné 
pourrait  arriver  au  navire  et  dont  la  dans  tout  Tempire. 
compagnie  ne  manquerait  pas  de  tirer  En  tout  cas,  la  nécessité  de  la  visite 
raison.  la  plus  rigoureuse  et  i'iaexorabie  ri|$idité 
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èi système  exolnsîf  qu'ont  adoptr  les 
lulotiles  japoiAaises  ne  sauraiefii  être 
lé^oquces  en  doute.  Le  récit  suivant , 
cnmnmté  kBoeff^  chef  ou  président  de 
la  factorerie  de  Décima,  de  1809  a  1817, 
fera  comprendre  tout  ce  que  ce  système 
a  (illogique  à  la  fois  et  d'absolu.  Ce  fut 
pendant  l'admiiiistration  de  Doeff  aue 
les  Anglais ,  maîtres  de  Java ,  chercnè- 
rent  à  sétablir  à  la  factorerie  de  Dézi- 
ina;  ils  ne  purent  te  décider  à  leur 
en  faire  la  cession,  et  le  pavillon  hol- 
bfldan  eontinaa  à  flotter  sur  ce  petit 
point  du  globe,  quand  il  avait  disparu 
momentanément  de  toutes  les  autres 

{ws>ession^  qui  permettaient  à  la  Hol- 
ande  de  figur ei  pariui  les  États  indé- 
pendants. 

L'employé  du  gouvernement  hollan- 
dais destiné  à  remplacer  M.  Doeff,  un 
cheFaiierBlumboff,  arriva  en  1817  à  Dé- 
Bma,  amenant  avec  lui  sa  jeune  femme 
et  son  enfant  nouveau-né.  avec  une  nour- 
rice javanaise.  Le  second  du  navire  avait 
suivi  cet  exemple,  ayant  également 
amené  sa  femme,  mais  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  se  proposait  de  la  ramener  i 
Batavia  iors  du  retour  du  navire ,  tandis 
qw  M  Blumhoff  ne  méditait  rien  moins 
que  de  garder  sa  petite  famille  civec  lui 
tout  le  temps  de  son  séjour  à  Dézima  ; 
e*est-à  dire  pendant  plusieurs  années  I 
Aussitôt  qne  la  noiivelle  d'un  fait  aussi 
inoui  se  fut  répandue  à  iNagasaki,  elle 
y  causa  une  surprise  et  une  consterna- 
tioD  générales.  Le  gouverneur  s'opposa 
immédiatement  au  débarquement  de 
m^d  une  Blumhoff.  Doeff,  drsir:]nt  vive- 
meai  procurer  à  son  suci  t  s>;eiir  (  ou 
même  à  ses  successeurs  el  au  cuaiptoir 
tout  entier  )  cet  adooeîssement  aux 
peines  et  aux  ennuis  d'un  ^xil  com- 
mercial de  plusieurs  années ,  ces  honnê- 
tes distractions  de  la  vie  de  famille ,  ou- 
vrit une  négociation  dans  ce  but  avec 
le  gouverneur  de  Nagasaki.  11  invoqua, 
comme  précédent  en  sn  faveur,  qu'en 
1662,  lorsque  le  fameux  piratt;  ( oxini^a 
ruina  les  établissements  Uoiiandais  a 
Pormose,  dont  il  se  rendit  maître,  les 
femmes  et  les  enfants  des  Hollandais 
fui  s'enfuirent  au  Japon  furent  retins  h 
Dézima.  l.e  izouvemeur  répliqnn  que 
les   circon^ Lances  n'offraient  aucune 
saaiogie  ;  que  Sans  te  eas  cité  les  fem- 
M  avaient  été  contraintes ,  par  la  né« 


ccssîté,  de  chercher  un  asile  an  Japon, 
comme  fugitives,  tandis  que  dans  le  cas 
actuel  elles  y  venaient  de  leur  propre 
choii.  Dans  le  premier  eas  le  gouver- 
nement japonais  devait  protection  à  Tin- 
fortune;  dans  le  second  aucun  motif 
de  ce  genre  ne  pouvait  être  allégué.  II 
voulut  bien,  cependant,  promettre  d  tu. 
référer  au  gouverneinen'l  suprême,  à 
Y(do,  et  de  faire  valoir  le  prérédeiit  in- 
voqué {>ar  Doeff;  il  autorisa,  de  plus, 
liiadaine  liluintio£fàdébaruuer  provisoi- 
rement à  Déûma  avec  renfant  et  ta 
nourrice.  Maïs  ici  se  présentait  une 
grande  diffîrulté.  Aunme  persfmne  ,  eu 
mettant  pied  a  lerre,  u\'>i  <  xt  uipte  de 
la  visite,  le  chef  du  comptoir  ( opper» 
hoofd  )  seul  excepté.  Le  gouverneur 
lui*même  n'a  pas  le  pouvoir  de  dispen- 
ser de  cette  formalité.  Tout  ce  que  Doeff 
put  obtenir  du  chef  des  banyosis-t  à 
bord ,  et  des  officiers,  à  terre ,  ce  lot 
que  la  visite  se  fit  avec  tous  les  égards 
et  les  ménagements  que  la  décence  pres- 
crivait envers  des  femmes.  T,a  réponse 
de  la  cour  arriva  au  iiuutde  dcu.\  mois; 
elle  était  négative  I  II  fallut  bien  se  sou- 
mettre à  cette  cruelle  décision ,  car  le 
gouverneur  de  ISagasaki  n'aurait  pa^ 
osé  risquer  de  nouvelles  représentations. 
D'ailleurs ,  rien  n'indiquait  que  la  sévé^ 
rité  de  l'arrêt  fût  dirigée  eontre  les  Hol- 
landais, ou  même  contre  les  femmes 
étranf^ères.  Le  but  que  le  gouvernement 
se  proposait  était  uniquement  et  très- 
positivement  i'exeloslon  de  toute  per- 
sonne étrangère  au  commerce.  Le  prin- 
cipe qui  sert  de  hase  à  la  législation  ja- 
ponaise à  cet  égard  est  celui-ci  :  que 
personne  ne  peut  être  admis  au  Japon 
sont  cause  suffisante;  et  e^est  ainsi 
qu'un  Hollandais  même  ne  peut  avoir 
accès  à  Dézima  qu'autant  qu'il  appartient 
au  navire  autorisé  à  faire  le  voyage,  ou 
bien  au  comptoir.  Un  officier  de  Tar- 
mée  de  terre  ayant  accompagné,  en 
1804 ,  son  ami  le  capitaine  Musquetier, 
de  la  Gesina  AntoinefJa ,  de  Batavia 
au  japon,  et  étant  purie  au  rùle  d'équi- 
page comme  passager,  on  ^opposa  k 
son  débarquement.  Le  capitaine  fut 
obligé  de  déclarer  qu'il  appartenait  à 
1  équipage,  soit  comme  écrivain,  soit 
comme  lieutenant  du  bord,  et  à  Tins» 
crire  comme  tel  sur  le  réle  remis  aux 
autorités  japonaises,  avant  qu'on  lui 
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permît  de  mettre  pied  à  tenrt,  et  même 

cela  dut  être  considéré  comme  im  arte 
de  tolérance  de  la  part  des  Japonais. 
Au  mois  de  décemlîre  le  pauvre  mari 
filt  ohUg^  de  poDdujre  S9  femme ,  $fm 
enfant  et  la  nourrice  à  bord  du  navire 
qui  devait  les  ramener  à  B-atavia. 

Consutatons  maintenant  quelle  a  été 
rimpressioQ  faite  sur  le  docteur  Siebold 
par  les  premiers  Japonais  qu'il  a  vus, 
tant  ceux  qu'il  avait  rencontrés  hors  du 
Japon  queceux  qui  se  pressaient  autour 
du  chef  du  comptpir,  revêtus  de  leurs 
plus  besox  habits,  au  momeot  où  les 
nouiceaux  arrivés  mettaient  pied  à  terre. 
Tous,  quant  à  leurs  persormes,  présen- 
tent les  caractères  delà  racemonifole,  et 
se  font  remarquer  par  la  position  oblique 
de  Toeil  (i)  :  mais  leur  physionomie  est 

(i)  L'obliquité  de  l'œil  dans  la  race  mon- 
golique,  el  surtout  daus  la  franche  siuique, 
obliquité  qui  coîacide  fouvent  aver  le  peu 
d'écartemeot  des  paupières,  provient  de  la 
consfnirfion  spéciale  de  l'os  frontal  et  des  os 
de  la  face.  —  D'ua  côté ,  la  forme  large  «t 
plate  de  Tôt  frontal ,  Tabsence  de  dépres^ons 
et  de  saillies  autour  de  Torbile  (  contraireniont 
à  ce  fpi'on  observe  dans  la  rare  cancasiqiie) 
et  la  dépression  trés-niarqtiée  de  la  racine  du 
net,  ôvcaslonnent  nn  relâcAianeBt  o«,  en 
quelque  sorte ,  une  snperfluité  de  peau  entre 
les  deux  yeux  ,  tandis  que ,  d'un  autre  e6ié, 
la  aaillia  plus  grainie  de  i'os  zygomalique  d&* 
termiM  nm  ferle  teofion  de  fa  fieaa  dam 
cette  direction.  —  U  Y  a  donc  relâcheq^t 
à  l'origine  du  nez,  tension  à  la  pouuuette.  — 
Il  en  résulte  que  la  peau  de  la  paupière  su- 
périeure forme  on  pU  considérable,  qui,  paty 
tant  de  l'angle  externe  de  l'œil,  retombe  sur 
la  paupière  inférieure.  Plus  la  face  est  jeune 
et  gra&sç,  plus  le  pli  est  marqué  et  plus, 
comequemment,  l'ouverture  de  l'oeil  dinii- 
nue.  Dans  les  cas  ordinaires,  chez  les  jeunes 
individus,  l'angle  interne  de  l'œil  est  tellement 
recouvert  parfe  pli  de  la  peau  que  Poa  veft 
k  peine  la  caroncide  lacrymale  ;  et  le  lae  la- 
crymal se  trouvant  ainsi  entouré  rnrnme 
d'une  digue,  il  arrive  souvent  qu'eu  pleurant 
lei  larmes  •'éeottleot  par  le  nei.  Cette  conv 
formation  des»  paupières  se  rencontre  chea 
divers  peuples,  mais  à  des  degrés  différents 
et  suivant  le  plusoumoius  grand  aplatisse- 
SMlit  de  la  face  et  la  saiHie  plna  ou  moina 
prononcée  des  pommettes.  —  Elle  parait  plus 
marquée  chez  les  Japonais,  les  Coréens,  les 
Chinois  et  les  Cocluucliinos,  chez  les  pre- 
nierf  Mirtout,  —  I^e  pli  de  la  paupièr«  supé- 


moins  disgracieuse  que  ne  Test  celle  des  ' 

Mongols  en  général.  Il  semble qu*il  y  ait 
plusdVnpr;;ieinuscuI;iireet  intellectuelle 
dans  la  famille  japonaise.  Les  Japonais 
sont,  pouria  plupart,  d*une  constitu- 
tion vigoureuse ,  vjfs ,  d'un  temt  animé. 
Les  jeunes  gens  des  deux  sexes  ont  la 
pe;iii  du  visage  douce,  unie,  et  d'une 
fraîcheur  que  fait  ressortir  leur  belle 
chevelure  noire.  Jje»  voyageurs  hoilan» 
dais  s'extasient,  en  particulier,  sur  le 
beauté  des  femmes,  et  Siebold  en  donne 
comme  preuve  le  portrait  d'une  jeune 
femme  qui  accompagne  sa  narration. 
Ils  avouent  cependant  que  la  démarche 
des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
est  gauche  et  gênée,  celles  des  femtTies 
surtout,  par  suite  de  l'habitude  qu  el^ 
les  ont  de  se  serrer  les  iiaocbas  de  nia* 

nière  à  ce  que  leurs  pieds  se  portent  in- 
volontairement en  dedans. 

Le  costume  ordinaire  des  deux  sexes 
et  de  toutes  les  classes  est  le  niéme 
cfuant  à  la  forme,  et  ne  diffère  que  quaut 
à  la  finesse  et  à  la  couleur  des  étoffes* 
L'habillement  se  compose  d'un  certain 
nombre  de  robe$  larges  et  traînantes, 
portées  Tune  sur  Pautre  :  cellcsdes  clas- 
ses inférieures,  faites  d'uneespècede  toile 
ou  calicot,  celles  des  hautes  classes  plus 
généralement  en  soie,  avec  les  armes  de 
la  famille  brodées  st^r  jfi  poitrine  et  sur 
ledoe  (1).  Ces  roliessopt  retenues  autour 
ae  la  ieillepaf  une  ceinture 

JLes  ni«nebes  sont  d'éopnne  4iiDeii- 

rieure  e$t  fort  apparent  «pcore  chez  le  Dajak  ' 
de  Boruéo ,  diei  le  Javanais  :  moins  chez  le 
Malais  de  race  pure.  — Oq  peut  (l'ailU  iirs  «mi 
observer  la  trace  jusque  sur  les  enfants  de  no<;  i 
contrées.  Sieboldrentav  dans.des  détails  assez, 
étendus  à  ce  sujet.  On  peut  consulter  avec 
fruit  sa  Description  des  hnhitnnts  du  Japon 
et  les  planches  qui  l'accompagnent. 

(t)  «  On  les  applique  tantôt  snr  ka  brns 
et  tantôt  entre  les  deui  épaulas»  »  (  Tliuii. 
berg,  tome  II,  p.  i44.  ) 

(a)  Toutes  ces  robes  s'attachent  avec  une 
aeiiiiore larffa  oema  la  nain,  penr  Ica  faonir 
mes,  et  d'une  demi-aune  pour  les  femmes  ; 
eu  outre  assez  longue  pour  faire  deux  fois  le 
tour  de  leur  corps  et  se  nouer  en  rosette  avec 
deux  bouta  flottanta.  Lee  femme»  font  ce  noeiul 
Irès-pr^nd;  sa  position  indique  si  celle  qiû 
le  porte  est  mariée  ou  non  :  les  filles  ont  oe 
nœud  derrière  le  dus,  les  femmes  mariées  ai.i 
devant.  (Iliunliergy  tome  U,  p.  i38.) 
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ùn,  et  la  partie  qui  pread  an-degsoiis 
dubm  est  fermée,  en  partie,  à  son 

extrémité,  de   manière  à  former  tine 
pwhes ippleinentairp  qui  puisse  veuir en 
aide  au  devant  de  la  robe  et  à  la  ceinture, 
oùie  terrent  de  préférence  les  objets 
de(fue^ue  valeur.  Ainsi,  les  feuilles  4e 
papr blanc  et  im  qui  remphoent  pour 
lesja^oais  nos  mouchoirs  <iu  j>ucl)e, 
se  portent  d's4)ord  suj:  la  poitrine  ou 
dans  la  ceinture,  et  lorsqu'elles  sont  sa« 
lies  on  les  fait  passer  dans  la  manche,  où 
files  restent  ju^^qîffi  ccquc  l'occaiiuji  .se 
présente  de  s  .e^  dubarrasser  sans  sulir  la 
maison.  Les  Têtèaieiiis  des  daines  se 
dîitiiign^at  seul^mnt  de  ceux  des  mes- 
sieurs en  ce  qu^ils  sont,  en  général,  If 
couleurs  plus  vives  et  bordés  d'or  uu 
d'élésant^s  i}f oderijss.  J^es  hommes  de 
eoQdnion  perlent  uni»  jéf^ajrpe  sur  Té- 
paule;  la  longueur  de  cette  /Bcl)drpe  est 
fp^/ée  d'après  le  rang  de.  la  personne,  et 
sert  eile>uiéiiie  à  régler  l'importante 
9iesti.on  du  salut,  Tetiquette  voulant 
qu'on  s*i|ieline  devant  son  supérieur 
Jusqîi'àce  que  le  Ii  ut  de  l'écliarpe  lou- 
che la  terre.  D  m  s  les  grandes  oc^casions 
on  ajoute  à  i'bauUieinent  prduiaire  ce 

S*on  appelle  Ttiabit  de  cérémonie  6fi 
eomfiUment  :  c*estuneespèce  de  man- 
teau ou  stirtout  d'une  forme  particulière, 
phsse  sur  les  deu.x  épaules  et  fort  ample, 
avec  lequçl  les  persûunagçs  d'un  |iaut 
rang  portent  des  pantalons  d'une  espèce 
sii^ulière,  appelés  kakkama,  et  qui 
paraissent  être  formes  d'une  immense 
jupe  froncée  ou  plj^^ée,  cousue  entre 
les  jambes  et  ouverte  pap  devint.  La 
dl£féi«iue  de  rangquUndiquent  ces  pan- 
Xalomne  serait  sensible  fjne  dans  les  oc- 
casions d'apparat  s'il  n  existait  pas  un 
signe  omstaul  auquel  ou  reconnaît  im- 
oiediateoient  les  personnages  de  quelque 
distinction  :  c'est  le  privilège  dont  ils 
jou'ssent  de  porter  deux  «^nbres,  l'un  au- 
dessus  de  Tautre,  et  du  méu>e  côte.  Le§ 
officiers  d  un  rang  inférieur  eu  portent 
18  seul;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  se  séparent  jamais  de  leurs  armes. 
Te  port  en  est,  au  contraire,  interdit 
iui  basses  classes  (  I  ). 

(i)  «  Tons  les  fonctionnaire»  public»,  les 
offic^  supérieurs  et  iiiférieiii»  («)  portent 
4aui  jHdifc»  du  même  cél^  »  donl  lea  laaiM 

(«;  Thunbersr  se  trompe  pmbnblrmpnt  tri ,  et  la 
^enuere  fknSi  ùu  pMM^e        semble  le  prouter. 


Quant  &  la  cbanssure  des  Japonais, 

il  est  diCOcile  de  rien  imaginer  de  plus 

modeste  ou  de  moins  él<  pai.t  :  tous  les 
voyageurs  parai^>ent  d'accord  sur  ce 
pomt.  Comme  les  robes  dont  ils  se  vêtis- 
sent,  en  général ,  tombent  sur  les  talons, 
elles  tiennent  chaud  aux  aiisses  et  aux 
jambes;  m:m  les  prens  du  peuple  et  les 
soldats,  dont  les  robes  sont  courtes, 
enveloppent  leurs  jambes  avec  des  es- 
pèces de  guêtres  en  toile  de  coton.  Go* 
lownin  parle  de  bas  ou  de  chaussettes 
portes  en  vovage,  et  qui  ressemhlerafenl 
a^se/.  ma  nôtres .  excepté  que  la  partie 
du  pie4  destinée  a  chausser  le  gros  or- 
teil serait  séparée  du  yv^te  pour  S*adap« 
ter  aux  sandales.  Titsin.:h  <  \pîi  jttf  que 
les  classes  aisées  port<  nt  une  fsjieee  de 
cliaussons  blancs  nojnuies  fa  pi.  — 
Ces  chaussons  viennent  jusqirà  la  che- 
ville, et  sont  attachés  par  derrière  avec 
denx  rubans.  —  Les  femmes  mettent 
des  Ta-pi  toute  Tannée.  —  Le  10  du 
neuvième  mois,  il  est  permis  aux  hom- 
mes de  venir  au  palais  chaussas  de 
Ta-pî,  etc. 

Qucl{jue.->-uns  portent  des  chaussons 
de  chanvre  à  semelles  de  coton,  lis  les 
i^ttacl^ept  à  la  cheville.  Les  souliers, 
ou,  pour  parler  pins  exactement,  les 
sandales,  sont  la  plus  ehétive  piêre  fîe 
leur  11  ihillement.  Celles  des  riches  ne 
difiei  cal  point,  pour  la  l'oniie,  de  celles 
des  pauvres.  Cest  tout  simplement  une 
semelle  tissée  en  paille  de  riz  ou  en 
brins  de  joncs  fendus,  s,ms  empeigne 
ni  (juartier.  Sur  le  devant  de  cette  se- 
melle est  posé  en  travers  un  ruban  de 
paille ,  doublé  de  toile  pourne  pasécor- 
cher  la  peau.  Un  autre  cordon  tout 
rond,  de  la  grosseur  du  doii:t,  est  at- 
taché d  un  bout4rextréinitéde  la  san- 
dale et  de  Tautre  à  un  cordon  transver- 
sal :  il  s'engage  entre  le  pouce  et  le  pre- 
,  mier  orteil  pour  maintenir  la  chaussure 
qui,  faute  de  Quartier,  vacille  et  fait  un 
bruit  semblable  à  celui  de  nos  pantou- 

M  crouenl.  L*iin  est  letir  arme  parifcullère, 

r.'mtre  jt-iir  sabre  d'ojÇfre ;  r'est  le  plus  long 
des  deux.  En  entrant  dans  un  appartement, 
ils  qiiilient  le  sabre  d'office  pour  s'asseoir,  et 
te  placent  à  rôté  d*eua  ou  devant  eux.  Nos 
inler(irct«'s  n'm  porta!»'nt  qu'un,  mais  les 
banjos  deu»^,en  qualité  dohiciers  iuspecleurs.  » 
(Tbuttberg,  tome  II,  p.  a85.) 


S8  rufavERS. 

f!es.  Quand  le  temps  est  trop  tnauvais  et  d'un  turban.  Qoelques-unps  fcomme  les 

qu'il  y  a  trop  de  boue,  iiâ  purtent  de  hau»  lilles  non  mariées  et  les  servantes  )  les 

tes  Bemelles  de  bois  évidées  parle  milieu;  disposent  sur  les  deux  eUtés  de  la  téte 

cette  sorte  de  chaussure  est  retenue  comme  des  ailes ,  ou  les  nouent  avec  un 

par  une  courroie  ou  cordon  qui  passe  gout  particulier.  Toutes  les  entremêlent 

entre  les  doigtsdu  pied,  ou  plus  simple-  de  fleurs  et  de  rubans.  Les  plu^:  élé^an- 

ment  encore  par  une  espèce  de  cheville  tes  secouèrent  la  tête  d'un  ^rand  nom> 

qui  Élit  corps  avec  le  socque  et  que  sai-  bre  d'épingles  en  écaille  richement 

sissent  le  pouce  et  le  premier  orteil  (1).  travaillées  et  d'un  poli  remarquable, 

Au  reste,  tous  se  déchaussent  avant  d'en-  longues  de  quinze  à  seizp  pouces.  Un 

trer  dans  les  maisons,  et  laissent  leurs  peigne  de  la  même  matière  remplace 

chaussures  sur  un  msrche-pied  près  de  parfois  tes  épingles ,  on  bien  encore ,  les 

la  porte,  ou  en  chargent  lenr  dômes-  cheveux  sont  retenus  à  l'aide  d*une  ou 

tique,  lis  marchent  pieds  nus  dans  les  plusieurs  épingles  en  or  ou  en  argent  : 

appartements,  pour  ne  pas  salir  leurs  mais  l'usage    des    boucles  d'oreiile 

nattes,  qui  sout  très-propres  (2).  semble  être  à  peu  près  mconnu  aux 

Le  costume  des  dieux  sexes  diffère  belles  Japonaises.  Le  père  Gharlevoix 

su^out  par  la  coiffure.  Les  hommes  parle  d'un  poinçon  au-dessus  de  Vo- 

se  rasent  le  front  et  tout  le  crâne,  à  l'ex-  reille  gauche,  au  bout  duquel  pend 

ception  d'une  sorte  de  demi-couronne  une  perle  ou  quelaue  pierre  de  nrix, 

allant  d'une  tempe  à  l'autre  par  le  der-  et  d'un  petit  rond  de  perles  à  cnaque 

rière  de  la  téte,  et  dont  les  cheveux  sont  oreille  qui  tewr  donne  beaucoup  de 

relevés  ot  pommadés  avec  soin  et  liés  grâce!  KMps  se  fardent  le  \\s:\^e  de 

avec  un  cordon  de  papirr,  de  manière  à  rouge  ei  de  blanc,  ce  (jiii  détruit  de 

former  une  touffe  au  soaiuiet  de  la  téte.  bonne  heure  leur  leini  nalurei  et  la 

Il  est  difficile  de  donner  une  idée  exacte  beauté  der  leur  peau.  Les  lèvres  dos 

de  la  coiffure  de  cérémonie,  pour  les  femmes  mariées  sont  également  teintes 

hommes,  les  grands  seigneurs  en  f>nr-  d*un  rouge  qui  devient  violet  foncé  si 

ticulier.  Dans  les  grandes  occasions  la  couche  est  un  peu  forte.  Thunberg 

ils  se  couvrent  la  téte  d'un  bonnet  ou  prétend  que  les  jeunes  filles  emploient 
chapeau,  différent  selon  Is  qualité  de       même  rouge ,  mais  pour  les  lèvres 

chacun.  Quelques-uns  ont  une  large  seulement.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  coin- 

bande  de  soie  ou  crépon  cousue  au  bon-  pU hk  ut  indispensable  de  la  beauté 
net.  Aux  uns  elle  pend  sur  l'épaule;      i^ue  femme  mariée  et  le  signe  dis- 

aux  autres  non ,  etc.  Nos  planches  feront  tinctif  auquel  on  la  reconnaît  inûiilU. 

mieux  comprendre  ce  système  de  coif-  blement,  c'est  la  noirceur  et  le  luisant 

fure  que  ne  le  ferait  une  description  dont  de  ses  dents.  L'i  drogue  dont  on  fait 

plusieuTïi  éléments  nous  manquent  en-  usa^e  pour  leur  donner  cet  étrange  ein- 

core. — Les  prêtres  bouddhistes  et  les  mé-  bellissement  est,  dit  Thunberg,  un 

decins  se  rasent  entièrement.  Les  chirur-  mélange  d'urine,  de  lîmatlle  de  fer  et  de 

giens ,  au  contraire  ,  gardent  tous  leurs  saki  !  L'extirpation  des  sourcils  achève 

cheveux,  mais  les  nouent  en  une  seule  ^'^  distinguer  les  femmes  qtii  ne  sont 

touffe.  Les  garçons  ne  commencent  à  se  plus  vierges  de  celles  qui  le  sont  en- 
raser  qu'à  Tépoqucoù  la  barbe  leur  vient. 

Les  femmes  donnent  assez  générale-*    Les  hommes  et  les  femmes  vont,  en 

ment  à  leur  riche  chevelure  la  forme  général,  téte  nue  Fti  voyage,  et  sur- 

/  s  Al,  .      1    .  tout  par  un  temps  pluvieux ,  ils  portent 

(0  Ce  genre  de  chaussure  est  employé  par  one  £pèce  de  chapeau  qui  ne  sied  pas 

h's  Humoustanis  et  pardau  res  Orieataux.  — .i         r  *^  "  ^î»!.     ^  F**» 

.u.  luui  pendant  U  saLa  des  pluies.  *  ^^^"^'^  ^f"»»  Véventaii,  Ce 

(a)  ïÀ  chemiuset  surtout  le boid  des  roi»-  ^^''^^^  indispensable ,  ce  vade^mecurn. 
seaux,  où  les  piétons  s'arréieni  pour  se  laver         ^^^^'♦^''en/îe,  au  Japon  ,  e^î  |p  protec- 

le»  pieds ,  sont  jonchés  de  vieilles  chaussures.  .K"^  urd  maire  contre  les  ardeurs  du  So- 
Les  gens  de  la  campagne  les  ramassent,  et  les  Lcvcntail  CSt  le  Compagnon  iasé- 

font  brûler  avecles  excréments.  dtlKœmpfer,  PUdble  du  VOyageur  (1),  du  dtadia  . 
pour  s'en  servir  comipe  d*eiigrais  pour  leur* 

(ï)  Dwtt  les  vojtges ,  on  se  sert  d*tme 
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àavaysau,  du  riche, du  pauvre,  du 
iûra4\anl  :  hommes,  femmes ,  enfants, 
jeunes  gens,  vieillards»  soldats,  prêtres, 
na^ilrals,  pédagogues,  tous  ont  Vé- 
tmtaU  à  la  main  ou  passé  dans  la  cein- 
Xm.  Cest  s\ir  réventail  qu'on  reçoit 
les  petits  cadeaux  qu'il  est  d'usage  de 
pré^ter  en  eulraat  daus  une  maison  ; 
c'est  sur  réventail  ou^uiie  main  cliari- 
l?h]p  dépn~p  r aumône  accordée  à  la 
prière  du  nécessiteux;  cVst  l'cveniriil 
qui ,  comme  en  £urope ,  sert  de  scep- 
ire'à  la  coquette.  Mais  il  est  aussi  la 
férule  du  maître  d*école,  ou  remplace 
la  badine  du  dandy.  Enfin,  présenté  sur 
une  espère  particulière  de  plateau  au 
criminel  de  haute  naissance ,  il  lui  an- 
nooce  son  arrêt,  et  au  mom«it  où  la 
têU  coupable  s'incline  vers  ce  messager 
de  mort ,  elle  est  tjraocbée  par  le  sabre 
du  bourreau  ! 

Le  costume  du  voyageur  ou  costume 
de  campagne,  nô/uk,  se  compose,  en 
général,  d'un  baut-de-chausses,  momo- 
fiki;  d'une  courte  tunique,  fanden,; 
d  un  manteau  tendu  sur  le  dos,  busuki; 
de  guêtres,  kyàfou;  d'un  eliapeau ,  le 
plus  souvent  en  paille,  mais  quelquefois 
verni,  kcisa;  et  enfin,  de  souliers  de 
paille,  sorî.  Le  bourgeois  porte  en  ou- 
tre uti  sabre ,  le  noble  et  le  militaire 
deux,  de  longueur  inégale.  Cet  ha- 
billement est,  en  même  temps,  ruol- 
forme  des  soldats  et  des  ngens  de  po- 
lice; les  banyôsi  et  les  troupes  qui 
ienrent  de  gardes  d'honneur  à  la  mission 
boHandaise,  dans  quelques  provinces, 
en  sont  également  revêtus.  Siebold  fait 
observer  que  les  préparatifs  de  voyage 
tt  i'éguipement  différent,  cependant, 
sn>aot  la  destination  du  voyageur  et  le 
genre  de  vie  qu*il  adopte  pendant  la 
route;  mais  tous ,  sans  exception ,  se  rè- 
glent sur  les  usages  avec  la  plus  minu- 
tieuse exactitude. 

pèee  d*£«eatail  wr  lequel  les  nnrtei  mnt 

imprimées  et  qui  marquent  los  distances,  les 
liôtelIenV-;  on  on  ppiit  «i'arrt^ter,  les  prix  des 
divers  objeti  de  comonimalion.  On  trouve 
•Bw  sor  les  routes  &  acheter  de  petits  Uires 
ipii  couùennent  ces  divers  renseignements,  et 
que  des  enfants  vous  offrent  pour  quelques 
noi.  Il  n'était  pas  pf>rmis  aux  Hollandais 
fadb^er,  au  amas  publiqtienient»  de  cet 
anei  «Tévenlaîlf  ou  de  lîTrelt, 


ixf.  la 

a 

Nous  n'avons  voala  donner  ici  qu  'uno 

id'-e  cpuérale  des  rmetères  extérieurs 
ui  distingueut,  au  premipr  abor«l ,  les 
aponais des  autres  peuples.  Nous  aurons 
occasion  de  revenir  sur  quelques-uns 
de  rps  caractères  distinctifs,  et  nous 
n'aurons  pas  de  peine  à  prouver,  quand 
nous  esquisserons  le  tableau  des  mœurs, 
des  habitudes,  de  Forganisation  sociale 
du  peuple  japonais,  qu'elles  ne  pré- 
sentent pas  un  contraste  moins  frap- 
pant avec  l'ori^anisntion  de  notre  so- 
ciété et  les  détails  de  notre  caractère 
européen,  que  leur  figure  et  leur  ha- 
billement  avee  les  nôtres. 

HIBTOIBB  DE  L*iTABU88BMniT  OOL- 
LARDAIS  DB  DiziMA. 

Les  relations  <|ui  se  sont  établies  en- 
tre cettp  «;in;:uîi>rf*  nation  et  le  petit 
nombre  d'Euiopeens  dont  elle  tolère 
la  présence  daus  un  but  exclusif  de  coin- 
merce  (et  encore  de  eommeree  très- 
limité)  ont  dil  se  ressentir  de  la 
fierté  dédaigneuse  du  caractère  j^jio- 
nais,  du  despotisme  soupçonneux  de 
leur  gouvernement  et  de  Toriginalité 
d*une  civilisation  tellement  exception- 
nelle, qu*elle  semble  mettre  m  défaut 
les  lois  générales  qui,  d'après  nos  idées, 
réi^issent  l'humanité  dans  sa  uiarobe 

Srogressive;  aussi  rétablissement  des 
iollandais  à  Dézima  est-it  le  monument 
le  plus  étrange  de  patience  et  d'humilité 
mercantile,  de  persévérante  infruc- 
tueuse et  d'abnégation  politique;  le 
compromis  le  plus  surprenant  entre  le 
génie  ou  plutôt  rinstinct  commerrinl  et 
la  dijînite  n-itiouale,  qui  .lit  jamais  été 
offert  à  l'étude  et  aux  méditations  des 
observateurs  impartiaux. 

Pour  faire  mieux  comprendre  ce  qne 
nous  avons  à  raconter  à  cet  égard,  il  est 
nécessaire  que  nous  remarquions  dès  à 
présent  que  le  pouvoir  législatif  et  exé- 
cutif semble  émaner  au  Japon  d'un  haut 
diryiitaire  ou  prince,  que  tous  îesliisto- 
riens  ont  désigné,  jusque  dans  ees  der- 
niers temps,  par  le  titre  de  hot/bo  ou 
d'empereur  doit,  le  distinguant  ainsi 
d'un  autre  prince  qu'ils  ont  appelé  dairi 
ou  empereur  ecclésiastique;  que  le  titre 
le  plus  ordinaire  de  ce  haut  dignitaire 
est  celui  de  ziogouna{o\x  siogoun)^  et 
au'il  n'est  légalement  que  le  lieutenant 
ou  véritable  empereur  ou  nUkado,  dont 
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la  cour  00  réskléM  ègt  désignée  par  le 
mot  daîri,  et  que  les  *lois  et  les  nabi- 

tudes  japomises  r^oonnnîs'îpnt  rrhii-ci 
comme  riinicjiie  souverain  de  l'empire. 
Cela  posé,  voici  comment  les  ciiose>  se 
passèrent  dax  premiers  temps  de  Téta* 
i)lissement  des  Holldndais  au  Japon. 

Les  Provinces-Unies  avaient  à  peihe 
jelé  les  yeux  sur  ee  magnitique  archipel 
(visité  pour  la  première  fois  par  les  Hol- 
landais en  1^8),  et  formé  un  établisse- 
ment à  Firato,  que  l'année  1609  vit  éda- 
ter  l'alfreuse  iiuerfe  civile  qui  linit  par 
la  proscription  des  cultes  chrétiens.  Le 
siogoun  Minamoto  Yéyas  octroya  aux 
Hollandais,  ea  i%tt  (quelques-un^;  di- 
sent in09).  pir  tin  ganjunim  formel, 
c'est- a-d ire  par  lettres  patentes  scellées 
du  sceau  im()érial,  de  couleur  rouae  et 
Signées  par  tous  les  conseillers  d'Etat, 
«  rautorisaiion  de  conimercerdans  toute 
«  îVtendue  de  l'empire.  »»  Ces  lettres 
étaient  accompagnées  d'une  reconnnan- 
dation  à  tous  les  sujets  de  «  favoriser  et 
«  d'assister  les  Hollandais  autant  qu'il 
«  sernilen  leur  fiMÎs'-nncp  le  tout  exprimé 
«  eu  termes  formels  et  très-forts,  et  en 
«  caractères  de  môme  qui  leur  étaient 
«  Jbrt  avanfaoeux.  Après  la  rnoft  de 
«  Téyas,  les  Hollandais  s'adressèrent  à 
«  la  cour  pour  faire  renouveler  leur 
«  privilège.  »  Cette  démarche  impru- 
dente était  entièrement  conf faire  à  ti( 
coutume  des  Japonnais,  qui  ont  de  très- 
raiids  é^iards  et  qui  observent  inviola- 
lement  les  lois  et  les  en^;agenv^nts  faits 
par  leurs  ancêtres.  La  demande  lut  ac- 
cordée à  la  vérité  et  leur  privilège  renon* 
velé  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes, 
mais  en  caractères  beaucoup  moins  Ja- 
vorabks. 

Le  chef  du  comptoir  de  Firato 
fKoekebacker)  leerut  obligé  de  redou- 
bler d'i  fforts  pour  se  concilier  la  bien- 
veillane*  dn  liouvernement  japonais. 
XJn  grand  nombre  de  Japonais  conver- 
tis au  christianisme  s^étant  révottés  et 
emparés  delà  forteresse d'Arîma,  oii  ils 
étaient  assiégés  par  les  troupes  Hîipéri.-î- 
les  :  Koekel)acker,  sur  la  réquisition  des 
autorités  japonaises,  se  détermina  à  les 
aider  d.ms  la  réduction  de  cette  place, 
avec  l'artillerie  du  \  nisscau  hoilauilais 
qui  se  trouvait  en  ce  moment  sous  ses 
ordi  es  :  partie  de  celte  artillerie  fut  eni- 
I  luyee  à  armer  une  batterie  à  terre^  et  le' 


reste,  sons  la  direction  de  Koekebacker 

lui-même,  canonna  de  la  rade  les  chré- 
tiens rebelles!  —  tJn  fondeur  et  un  ar- 
tificier hollandais  furent  envoyés  à  ledo 
pour  y  fondre  des  mortiers  et  des  ca- 
nons. Ces  services  et  plusieurs  autres  de 
cette  nature  rendus  au  gouvernement 
japonais  semblaient  devoir  assurer  aux 
Hollandais  la  protection  et  la  bienveil- 
lance impériales  ;  maisrensertibfe  de  leui^ 
conduite,  envisagée  an  point  de  vue  mo- 
ral, et  discutée  par  les  Japonais  influents, 
honunes  susceptibles  au  plus  haut  déféré 
en  fait  de  délicatesse  et  d'honneur,  et 
portés  à  faire  pea  de  cas  en  générât  de^ 
étrani^ers  que  le  seul  alnôor  du  gain  at- 
tirait au. lapon  ;  rensemble,  disons-nous, 
de  leur  conduite  avait  laisse  des  impres-  ' 
sions  tellement  défavorables,  que  les  ^ 
relations  établies  devaient  tôt  ou  tard  ^ 
s'en  ressentir  au  détriment  des  Hollan- 
dais. Ceux-ci ,  d'ailleurs,  ne  tardèrent  * 
pas  à  donner  au  gouvernement  japonais 
utt  fkfétexte des  plus  plao^bles  pour  lear 
infiposerd'humiliantes  restrictions.  Nous 
ne  saurions  mieux  faire  ici  que  d'eni-  ^ 
pr  un  ter  à  la  naïve  relation  de  Rœmpfer 
le  récit  des  faits  (I),  i 

«  n  nous  arriva  préicisément  dans  ce 
femps-là  de  bâtir  un  nouveau  magasin  '\ 
à  FirandOy  ce  qui  augmenta  beaucoup  la  i 
jalousie  et  les  soupçons  que  les  Japo- 
nais  avaient  déjà  conçus  contre  nous,  et 
ne  contribua  pas  peu  à  hâter  le  dâ!isein 
que  Ton  avait  de  nous  faire  tr.msporter  < 
de  là  à  Nagasaki.  //  était  contraire  à  la 
coutume  du  pays  de  tant  exhausser  un  •* 
bastimêHi  tout  de  pierre  de  taWe,  de  \ 
sorte  qullparaissait  moinêttn  magn  s  in 
qu'un  château.  Vue  circonstance  fâ- 
cheuse de  jilus  «'tait  ()ue  fan  avait  yraré  « 
sur  le  frontispice  iamiée  de  la  nais-  * 
eance  de  notre  Sauveur.  Il  m'a  été  dit 
par  un  Japonais  dii;ne  de  f  )î.  dans  un  ^ 
entretien  particulier,  que  les  Hollandais  1 
déchargeant  un  de  leurs  navires  et  met-  ^ 
tant  les  marchandises  sur  le  rivage  pour  ' 
les  placer  dans  leurs  nouveaux  magasins,  ^ 
H  arriva  que  le  fond  d'une  grande  bolfee  \ 

(i)  Nous  avons  «oulîgné  Itff  passages  qui  y 

nom  lembleut  coodiMUto.  —  nlous  aurons  , 

recours  au  même  meyea  pour  faire  ressortir  , 

les  passag<"^  rtMnarqiiabIcs  des  ritiiliori«!  f|»ie  j 

iu>ut  pouriuii»  cmpruntct'  par  la  suite  aux  j 

aatoritéft  dont  J6m  appuyons  notre  récit.  , 


I 
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Wftk  te  détacher,  découvrit,  au  lieu 
leinnAmi«nM^  -un  mortier  d*airaio  ; 

'jCT\p  veux  pns  prendre  sur  moi  de  dire 
quelle  foi  on  peut  ajouter  à  celte  bî«^îoire. 
Quoiqu'il  en  puisse  être,  rl  n'est  que 
Uoj^m)  que  peu  de  temps  après  nous 
eûmes  des  ordres  impréTos,  snr  peine 
delà  vie,  de  démolir  lu  tro  rif)iivrnii  ma- 
gasin, d'ahantionnt' r  notir  demenre  et 
la  îtùerlé  dont  nous  jouissions  a  fi' 

rondo ,  pour  nous  emprisonner  à  Dé- 
zima,  ce  qui  mit  fin  à  ee  période  doté  ée 

notr?  commerce  au  Tnpon  (l).  » 

Ces  ordres  rigoureux  et  telleriiPtit  im- 
prévus furent  ootiiicsle9D0veinbre  1640 
au  chef  de  la  factorerie  (c*était  alors 
François  Caron,  homme  que  son  mérite 
émine-it  ovr^it  élevé  (U'  la  plus  fiasse  con- 
diUonaux  emplois  les  plus  importants); 
ua envoyé  du  siogoun,  accompagné  def 
deox  gouvefneurs  de  I?agasaki  et  d^un 
nombreux  cortésrp,  se  rendit  a  cet  effet 
à  Firando.  Après  avoir  visité  dans  le 
plus  grand  détail  tout  rétablissement 
et  s*é^  asâoré  de  ce  tfoe  conténafent 
les  magasins  et  les  maisons pattieiltièrés, 
il  derîarn  soleimellement  aux  Hollandais 
que  les  lacteurs  des  Provinees-TIiiies  et 
ceu\  du  Portugal  étaient  reconnus  eo- 
ntif^ODnaires,  et  leur  enjoignit  au  tfom 
de  I  empereur  de  démolir  les  nouveaux 
nijuasins  et  toutes  les  maisons  qui  por- 
taient la  date  de  leur  construction  d'a- 
pfès  rère  chrétienne  (2).  Càron,  qui  avait 

(i)  l'nrtlre  de  démolir  le  noineau  magisin 
roA  d'abord  ;  celui  de  il  ter  Firando  pour 
îtaçMKi,  peu  de  temps  aprè». 

('2  La  langage  tenu  par  rcnroyé  impérial 
âaas  cette  circonstance  uous  a  paru  ù  remar- 
quable (|ne  uous  le  reproduisons  d'après 
QiaHeroix  : 

«  Le  très-rcfJ  ou  table  tmpereur  du  Japoa, 
non  souver;iin  seigneur,  t'st  bien  iiifornic  rpie 
vous  éles  cLiéliciut  et  df  la  tiièuie  l  ebgiou  ^tie 
les  Portugais.  Vous  gardez  le  dimanche,  voiM 
da.e/  delà  uaissaiice  de  Jésiis-Chrisl ,  et  vous 
ffieUtu  ct:tte  date  sur  les  frontispices  de  vus 
Biaisons  et  de  tons  tes  bâtiments  de  mer  et  de 
lem  line  Toui  «souttroiaez;  aînii  ce  nom  de- 
Be»ire  exposé  aux  yt'iix  de  notre  nation.  Vo 
Ire  loi  souveraiue  est  celle,  des  dix  commaa- 
éemeaiêf  votre  prière  est  celle  de  Jésiu-Cbriity 
et  votre  coiitcssîOD  de  loi  Celle  de  ttS  dis» 
«[.Irs.  Vijui  IdVfz  DVfc  de  l'eau  vos  eiifiiii^ 
<^  qu'ils  Miut  iicif  et  vous  olOrex  dans  vuUe 
olte  rrJi^'iecix  du  pain  el  du  vin;  votre  livre 
^tÉfu^jÛei  ^  prophète»  et  ks  apôUva  Mot 


m.  H 

fait  Tannée  précédente  le  vovage  ordi- 
naireà  la  eour  de  Yédo,  et  qui'avnt  reçu 

un  accueil  favorable  des  conseillers  d'fe- 
tat,  avait  qtiitté  la  capitale  fort  satisfait 
(Quoiqu'il  rt'edt  pas  eu  d'audience  du 
mgoun,  sous  prAette  ^indisposition  ) , 
•ans  prévoir  le  coup  qui  devait  si  tôt 
rhtrniilier  et  frapper  la  fictorerie  e!l<'- 
inème  d'une  alti  inte  presque  mortelle 
pour  ses  intérêts  les  plus  cher:».  Tout 
fier  <ia*tl  était,  il  se  rappela  dansée  mo* 
ment  de  crise  quelle  était  la  répose  qui 
avait  sauvé  fa  vie  aux  Ftirtiitr  ns  ri  !Vpo- 
que  toute  récente  de  leur  bannissement 
et  exclusion  a  perpétuité!  il  répondit 
comme  eux  :  «  Toet  ee  (fa*ordonne  sa 
<i  majesté  impériale  sera  ponctuellement 
«  exénité  »  I^s  démolitions  furent  im- 
médiatement commencées,  et  bientôt  de 
ees  habitations  et  de  ces  magasins  élevés 
à  grands  frais,  il  oe  resta  qu'un  amas 
de  ruines  (1). 

vos  Minli.  Cb  an  mcir,  car  à  quoi  bondeiceo 

dre  dans  un  plus  (;rand  détail  ?  votre  créance 
est  la  uièmc  que  celle  des  l'orlu;;ais,  et  la  dif- 
férence qu'il  p«ut  y  avoir  sur  c«:ië  ,  eutie  vous 
et  eM  «  et  que  vous  prétendez  être  considéra- 
ble ,  nous  l'estimons  fort  peu  de  chose.  N<-us 
avons  bien  su  de  tout  temps  que  vous  cUex 
cUrétieus;  ma»  comme  nous  vous  voyions 
ennemiades  Portugais  et  des  Espagnols  et  que 
vous  vous  f)|)po'iit-'Z  à  ce  qu'ils  t-tablissent  leur 
religion  dans  ce  paj^s ,  nous  pensions  que  vo- 
tre Chrbl  el  le  leof  n'étaient  pat  le  mène.  — 
Xf'empereur  a  été  instruit  du  conMnKt  ^  ^e 
Majesté  m'a  envoyé  ici  exprès  pour  vous  dé- 
clarer que  vous  ayez  à  mettre  incessamment 

Gr  terre  toutes  vos  habiUitions  et  tes  autres 
timeats  oà  h  date  de  J«us^brist  est  mar» 
qné»',  en  commençant  par  le  coté  septen- 
trional (c'était  relui  qui  avait  été  adievcle 
dknnm-  );  que  déaornuus  vaiia  tmuabsteiùet 
d*observer  ouvertement  votre  jour  île  Jimau- 
che,  alin  fjne  la  ménioire  de  ce  nom  prenne 
entîércnienl  lin  au  Japon  ;  que  désormais  le 
capitaine,  ou  chef  de  votre  iMîon,  ne  demaare 
pas  plus  d'une  année  dans  cet  empiie,  de 
peur  qu'un  plus  long  séjour  ne  produitie  la 
contagion  de  votre  duciriaie  parmi  ses  sujets. 
Faites  éiat  que  la  nK|indre  résistance  à  ce  qui 
vit  nt  de  vous  t^trc  prescrit  (innuer.tit  de 
justes  défiances  de  voire  ëouunaition  aux  or> 
dres  de  Tempereur.  Pour  ce  qui  est  de  h 
conduite  que  vous  aurez  à  l'avenir  dans  tout 
le  rt'Mi  ,  les  seigneurs  r^eats  de  Firando 
vous  le  leioul  savoir,  m 

(1)  Les  coDaeWm  d'Éiat  avaient  de naadé 
pUttieuvi  fias  à  Canin  si  ses  coaipatriata  ' 
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Kii  janvier  1641  il  fut  ordonné  aDX 
Hollandais  de  vendre  toutes  leurs  mar- 
chandises dans  Tannée  ni^ine  de  leur 
iniporlalion,  sans  qu  il  leur  ftît  pernus 
d*ea  rapporter  une  partie  quelconque  à 
Batavia.  On  ne  restreignait  pas,  à  la  vé- 
rité, le  montant  total  des  itnportations, 
niais  la  condition  imposée  de  tout  ven^ 
dre  dans  Tannée  mettait  la  factorerie  à 
la  discrétioii  des  spéculateurs  indigènes 
(et  des  autorités  jnpnnTiisf's),  et  ériui- 
vaioit  a  un  ordre  de  dinûnuer  les  impor- 
tations à  l'avenir.  Vers  la  même  époque 
U  fut  défendu  aux  Hollaodaia,  sont  peiné 
de  mort,  de  tuer  aucun  bétail,  de  porter 
des  armes,  sans  compter  d'autres  disposi- 
tions aussi  vexatoires  qu'humiliantes. 

Au  commencement  de  celte  même 
année  1641,  Lemaire,  successeur  de  F. 
Caron,  coFiime  chef  de  la  factorerie,  se 
rendit  avec  des  présents  à  la  cour  de  Yédo 
pour  exposer  ses  griefs  au  nom  de  la  com- 
pagnie. Le  gouvernement  colonial  avait 
eu  soin  de  le  munir  des  lettres  patentes 
originales  accordées  pnr  le  siogoun  Mi- 
namoto  Yéyas,  expédiées  de  Batavia 
par  un  yacht  exprès.  Ce  titre  lui  valut 
une  réponse  assez  favorable,  mais  dont 
les  Hollandais  ont  négligé,  à  ce  que  dit 
Siebold,  de  se  prévaloir,  comme  iis  Fau- 
raient  du  dans  la  suite.  L'atnljassadeur 
ne  Jut  pas  reçu  par  le  siogoun,  mais  les 
conseillers  d' État  lui  tirent  cette  réponse  : 
«  Sa  majesté  nous  charge  de  vous  dire 
«  quHl  est  de  peu  d'importance  pour 
«  l'empire  Japonais  que  les  étrangers 
«  viennent  ou  ne  viennent  peu  y  faire 

pourraient  ^uffirainment  approvisionnrr l'em- 
pire, dans  le  cas  où  les  Portugais  en  tueraient 
nannil.  —  Da  secrétaires  ctcbés  derrière  a» 
paravent ,  écrivaient  ses  réponses.  —  Le  chef 
de  la  factorerie  recTit  100  mai  de  la  part  du 
lic^oun  et  3o  mai  du  conseiller  d'État  San- 
niisedoaao.  LVutifidcr  et  le  foadaur  (  men- 
tionnés  plus  haut  )  eurent  chacun  2  5  de  ces 
pièces  qui  valent  environ  18  francs  (a)  clia- 

aue  et  que  les  Uoliandaiti  désignent  par  le 
iaiinutif  «cA«f//V,  petit  esquif  (probablemeat 
h  (  lu^c  de  leur  forme  \  n'est  pas  au  reste 
la  valeur  monétaire  qui  lait  le  prix  de  cps 
préseuts ,  mais  la  source  honoraÙe  dool  ih> 
éamaealt, 

'  (a)  Selon  Slebold.  — Milbiirn,  dans  snn«  Orientai 
comiiiiTC«  »,  évalue  ce»  pitres  à  as  ■*  3  :  peut  «'Irc 
s'iiiitt-tt  «l'une  monnaie  du  même  nom,  mats  aul  dans 
ces  dernières  années ,  contcoeat  plus  d'aUiags  ,  ■ 
perdu  de  sa  valeur  prlmiUve. 


«  leur  négoce;  mais  qu'en  coîisîdéra^ 
«  tion  df  ta  i)ermission  qui  leur  fut  oc- 
«  troycepar  l'ancien  souverain,  elle  veut 
«  bienpermeliie  aux  iioliundats  decon* 
«  tinuer  leurs  opérations  et  leur  laisser 
«  leurs  privilèges  commerciaux  et  au- 
«  très  dont  ils  jnf(t'<;f;pnt ,  à  condition 
«  d'évacuer /'ïra;ic/o  pour  s'établir  avec 
«  leurs  vaisseaux  dans  le  port  de  Nan* 
«  gasacqui  (I),  » 

D'un  côté,  cette  déclaration  poMvait 
être  considérée  comme  la  prolongation 
des  ancieunes  lettres  patentes  ;  de  Tau- 
tre,  le  déplacement  de  la  factorerie  était 
ou  du  moins  'oaraUsaU  désirable  à  de 
certains  égards ,  Nagasaki,  par  la  gran- 
deur et  la  sûreté  de  son  port,  et  son 
importance  commerciale  déjà  considé- 
rable, permettant  d'attirer  un  grand  . 
nombre  de  marchands  des  villes  impé- 
riales. Ces  avantages  étaient  si  bien 
appréciés  par  les  hollandais,  que  le  gou- 
vernement des  Indes  venait  d'exprimer 
le  désir  de  voir  transférer  à  ]\agasal^i 
l'entrepôt  de  son  commerce  (2).  Peut- 
être  même  avait-on  intriijue  secrète- 
ment daii.s  ce  i)ut,  a  la  cour  de  Yédo  ou 
avec  le  gouverneur  de  Nagasaki.  Quoi 
qu'il  en  soit,  révénement  prouva  com- 
bien le  changement  désiré  devait  être 
fatal  aux  Hollandais.  L'ordre  du  dé- 
part arriva  le  11  mai  1641.  H  fut  exé* 
cutédix  jours  après,  et  niot  artificiel  de 
Dé/ima  s'ouvrit  aux  derniers  Euro- 
péens tolérés  dans  l'empire. 

Le  gouverneur  générai  Van  Diémen , 
dans  une  lettre  adressée  au  conseil  d*É- 
tat  de  Pemptereur,  en  1642,  expose  de  \ 
la  manière  suivante  les  traitements igno-  ! 
minieux  dont  les  Hollandais  eurent  à 
souffrir  dès  leur  arrivée  dans  ce  lieu 
fatal. 

«  Lorsque  de  Firando  nous  débar- 
quâmes à  ÎN  an  gasacqui,  on  nous  assigna 
pour  demeure  Tile  que  les  Portugais 
avaient  habitée.  Tii,  nos  ûicteurs,  gar- 
dés à  vue ,  ne  purent  parler  à  prsonne; 
et  comme  8*ils  étaient  des  criminels  dan- 

(t)  Nous  reproduisons  ici  les  noms  des  deux 
villes  comme  nous  les  trouvons  dans  le  pas- 
sage de  la  lettre  du  gouverneur  |énéral^  Tan 
Diemen  ancansetl  d*État  jepoaais,  eilé  par 

Siebold. 

(a)  Yalentyn,  tom.  V,  part    ,  p.  106,107 
et  toQ. 
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SMlXÇOUr  Vjfctat,  ils  se  virent,  ;i  leur 
bonneur  ,  traités  plus  mai  aue  les 
ItHtQgah.  On  nous  pnt,  à  titre  ae  loyer 
k  c«lte  Ile ,  cinq  mille  cinq  cents 
Xa\\s,cV\3Tge  excessive  pour  notre  coin* 
merceU)« 

«  Il  Dous  est  défendu  d*exercer  notre 
tiiS0OQ  dans  rae  et  sur  nos  vaisseaux, 

qv.ni.r^ur  cpttp  ^^np  <;nit  rontrnire  n  nos 
anciens  privilèges.  Nous  sommes  forcés 
donner  la  mer  pour  tombeau  tant 
aux  moits  de  notre  factorerie  qu'à  ceux 
deréqiâpags,  fiaree  qu^on  ne  veut  pas 
nous  concéder  quelques  pieds  de  terre 
japonaise.  "Lorsque  nos  vaisseaux  mouil- 
lent à  i^anpasacqui  «  ils  sont  mlDutieu- 
acoeot  visités;  les  canons  et  manitions 
de  guerre  sont  enlevés  et  transportés 
dans  les  mnpjasins  de  l'empereur.  On 
melles  voiles  sous  scellés  a  bord,  on 
garde  les  gouvernails  à  terre,  jusqu'au 
joor  fixé  pour  le  départ.  Pendant  la 
visffe  't  le  décbnrgpynent  les  visiteuri 
ont,  safis  inoUf,  donné  des  coups  de 
bâton  a  nos  matelots  et  même  aux 
principaux  o/Jiciert,  comme  à  dn 
chtau,  ce  qui  fait  préfoir  de  graves 
difl|ailtés(3). — Les  marins sonteomms 

(i)  Nous  eaijpruntonsce  document  au  det- 
lier  tra'vmil  d«  Siebold  sur  le  commerce  ds 
Japon  f  Monïtrnr  des  Indt'n  orientales  et  <Hî- 
ctdenlaies  ,  l^^  vol.,  i846,  iu-i**}.  — Mut 
Siebold  s*cst  tfompé  dans  réfalintion  qu'il 
dOBM,«ii  toutes  leUrt  s ,  des  5,5oo  taîU,  qui 
représeoteraient,  selon  lui,  r'm^t  mille  francs. 
EÔgendorp,  dans  son  Coup  d'ail  sur  Ole  de 
Jffva,  etc.,  obtenre,  en  parlant  du  comptoir  de 
Dénma,  que  les  Hollandais  «  continuent  à 
payer  annuellement ,  d' après  If  contrat  pri- 
f^tif^  UQ  lo^er  de  6,ôoo  sinnoncs  ou  taïls 
(99,750  fi.  de  ROliw  RKNimMe,  dit<»il  ).  —  Quel 
est  le  chiffre  exact?  Celui  de  Siebold  sans 
doute  quant  aux  taîls;  raai<;  îl  faut  lira  aOyOOO 
flûniu  au  lieu  de  ao,ooo  francs. 

(t)  CSenes,  KcB/npfer  avait  raison  de  s'é- 
rrîer  en  parlant  de  l'abjecte  soumission  dont 
les  Hoitandais  avaient  fait  preuve  dans  leurs 
relations  avec  les  Japonais  : 

...^utd  non^rooruiu  pectora  cogis. 

Mais  l«s  Hollandais  ne  sont  pas  le  seul  peu- 
^^equi  ail  préJéré  en  mainte  circonstance  les 
JiUerel»  de  sou  commerce  à  son  honneur!  — 
Et  sans  en  aller  cherdier  des  exemples  dans 

les  siècle»  passés ,  ou  parmi  des  peiipl«s  dc- 
dius,  n'avons  nous  pas  vu  le&  Anglais,  celte 

3n«  Uffraison.  (Japon.) 


vn  prison  sur  leurs  navirfs  :  pour  nller 
de  Pua  à  l'autre  ou  pour  descendre  a 
terre,  il  leur  faut  nne  permissioD  des 
visiteurs.  Contrairement  à  la  liberté  qui 
nous  avait  été  donnée,  on  ?i  pousse  les 
vexations  jusqu'à  nous  détendre  de  son- 
ner de  Is  trompette.  Au  milieu  de  toutes 
ees  restrietions,  en  contradiction  avec 
nos  anricns  privilèges  dans  l'empire 
japonais,  les  produits  du  commerce  ont 
ete  si  désavantageux,  que  depuis  deux 
sns  Doos  perdons  des  sommes  eonsidé* 
râbles  sur  les  msrdiaodises  que  nous 
avons  apportées  pour  le  service  du  Japon. 
//  ne  nous  est  pas  possible  de  conêikuer 
nos  opérations  sur  ce  pied. 

...  «  Soit  que  nous  quittions  le  Japon 
ou  que  nous  y  demeurions,  nous  au- 
rions le  désir  de  députer  à  Nangnsac- 
qui,  l'année  prochaine,  un  homme  de 
qualité,  porteur  de  quelques  oiriosités, 
pour  prendre  respectueusement  congé 
de  S.  M.  et  de  leurs  altesses,  ou  pour 
leur  rendre  de  justes  actions  de  grâces, 

nation  si  fière  ctsi  puittaote,  n'opposer  pen- 
dant dp  loTi^TMfs  RTinr»'s  qiii*  de  timides  et 
respectueuses  repré&eutatious  aux  insultes  et 
bamiliatioBs  de  toata  espèee  dont  la  eanaiUe 
chinoise,  titrée  ou  non  titrée,  les  abreuvait  à 
Cantfm'  —  NVtjt-repBs  le  i février  1 835  que 
lecapiume  de  vaii»j>eau  Lllioi  (  alors  troisième 
suriotendant  do  conmeroeaiiglais  en  Chine), 
porteur  d'une  représentation  èrrile  pour  les 
autorités  chinoises,  représentation  juste  et 
modérée,  s'il  en  fut  jatiiais,  se  laissait  col- 
leier,  jetef  viokmment  à  terre,  insulter  im- 
punément de  la  voix  ci  du  -este  par  la  pins 
vile  soldatesque ,  à  la  porte  iiulam  ?  Et  cela, 
nous  le  répétons,  se  passait  au  t**  février  i835, 
^  ce  n'est  qu'à  la  nu  de  1839  que  le  gouver- 
nement anglais  a  compris  la  necessilc  -i'nr- 
racher  par  la  force  la  réparation  due  pour  le 
passé,  les  gnrantîes  exigées  pour  retenir! 

Qu'on  lise  la  correspondance  des  acents  an* 
glais  en  Chine  avec  le  mitti^tere.  publiée  piT 
ordre  du  parlement,  et  qu'on  juge! 

Le  eommeree  d'onlre-mer  est  une  chose 
utile  sans  doute,  un  résultat  inévitable  du  dé- 
te!opp*'t)i»'nl  (Jf  la  rivili^Htion  ft  des  hr>oiin 
mutuels  des  ualiuns;  mais  il  faut  a\()ui-r  ciue 
lilistoire  da  ca  eommeroe  semble  justiuer 
trop  souvent  le  mé|)ris  (|ue  professent  U  i>  clas- 
se* les  plus  éle>ées  de  la  popnlation  (au 
moins  dans  l'extrême  Orient,  et  principalemeut 
à  la  Chine  et  au  Japon }  pour  l'esprit  mer> 
rn mile  et  l'ignobla  avidUe  des  specnlalenrs 
européens 1 
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si  elles  décidaient  que  Doasoonsemrons 
aa  Japon  not  aneîtna  privilèges.  Mais 

comme  nof/s  nf^  savons-  prf<;  si  crfte  ffé- 
elaration  serait  agréable  à  l'autorité 
suprême^  et  si  noire  commissaire  serait 
traité  suivant  son  rang,  nous  prions 
Vos  Altesses  de  vouloir  bien  nous  ré- 
poudre â  Cf't  éii  trd  ,  :itt('ndu  que  tiOUS 
avons  riutention  de  nous  conduire  en 
toutes  choses  d'après  leurs  8;iges  avis.  » 

La  minute  de  cette  lettre,  dont  Torigi- 
nal  avait  été  expédié  «ui  gouverneur  de 
Nagasaki  avec  une  lettre  particulière  ré- 
digée en  termes  plus  énergiques  encore, 
avait  été  soumise  à  l'approbation  des 
dix-sept  (  c'est  ainsi  que  l'on  nommait 
le  conseil  des  Indt-sa  Anislerdnni  );  mais 
il  parait  que  le  langage  terme  et  uiesuré 
de  Van  Diémen,  qui  ne  tendait  à  rien 
moins  qu*a  faire  supprimer  le  comptoir 
hollandais  au  Japon,  ne  fut  pas  np- 
prouvé  par  cette  compasrnie,  et  qti'ils  dé- 
terniinerenl  le  gouverneur  général  a  mo- 
difier le  ton  de  sa  eorrt*spondauce  avec 
les  gouvero^iurs  de  MagasaKi.  Comme 
d'ailleurs  Tes  deux  gouverneurs  Je  Nniia- 
saki  sont  persiuinellcment  res[)onsaules 
de  la  conduite  de  leurs  hùies,  eteomine 
il  y  avait  à  craindre  <|ue  les  réclam»- 
tions  graves  et  fondées, de  Van  Dié- 
mefi,  si  elles  étnient  irunsmises  au  con- 
seil d  li.tat,  ne  prouvassent  que  les  gou- 
?emeurs  avaient  excédé  de  beaucoup 
leurs  instructions,  et  ne  les  exposassent, 
en  conséquence,  au  plus  sévère  ch:1  li- 
ment, il  en  résulta  que  d'un  commun 
accord,  dans  le  cours  de  Tannée  16-13, 
l'adresse  au  conseil  d'£tat  fut  retirée. 

A  dater  de  cette  époque  il  j  eut  quel- 
que améliorrîtion  dans  les  rapports  des 
ag  nts  holl  indais  avec  les  autorités  j  i- 
ponaises,  et  le  commerce,  malgré  les  res- 
ti  ictions  capricieuses  dont  il  eut  à  souf* 
tri)  .  présenta,  en  moyenne,  un  bé.né- 
fii'.p  ossez  considérable,  snrîo;it  pour  les 
uacotideurs  tolères  par  la  compagnie. 
En  t67l  ce  commerce  était  on  ne  peut 
plus  florissant, eu  égard  aux  proportions 
dans  lesquelles  il  était  permis.  Mais  d' jn 
le  gouven  emetil  japonais  s'était  alarmé 
de  Texportalion  rapide  des  métaux  pré- 
cieux et  même  du  cuivre.  L'eiportation 
de  l'argent  avait  été  défendue  dès  I  nfi  i , 
celle  de  l'or  fut  proln'lu'e  ,  et  celle  du 
cuivre    considérablement  r<'streinte, 
après  de  notables  fluctuations  daus  la 


législation  relative  à  cette  hrancbe  de 

commerce  (  fluctuations  dont  l'histoire 
nous  mènerait  trop  loin  )  (1).  D'un  . 
autre  côté,  l'absence  presque  totale  de 
bonne  foi,  de  dignité  et  de  |>rudence  de 
la  part  des  Hollandais,  les  mtrigues  et 
les  honteuses  spéculations  des  agents  des 
dt-ux  nations  unis  pour  le  butin,  désu- 
nis au  partage ,  raltération  des  mon- 
naies, dont  la  valeur  fuminak  conti* 
nuait,  grâce  à  la  résignation  hollandaise^ 
à  régler  Pimportanee  du  commerce  of- 
ficiel, tandis  que  la  contrebande  la  plus 
lucrative  se  soutenait  à  ses  dépens;  une 
foule  de  eauses  secondaires,  en  un  mot, 
toutes  empreintes  de  ce  caractère  d'im- 
moralité (  t  de  désqrdre  qui  discrédite 
les  nations  comme  les  individus,  aux 
yeux  de  tout  gouvernement  sage ,  con- 
tribuèrent à  abréger  la  période  de  pros- 
périté dont  l'année  1671  avait  été  la 
plus  complète  expression.  Le  com- 
merce s'amoindrit  d'année  en  année  jus- 

Îu'en  1748.  Il  se  releva  de  1745  a  1785. 
lais  à  cette  dernière  époque  dégrèves 
imprudences  compromirent  de  nouveau 
les  intérêts  holland:ns,  et  le  gouverne- 
ment Japonais,  sans  retirer  entière- 
ment sa  protection  dédaigneuse  aux  caç^ 
tife  volontaires  de  Dezima ,  leur  fit  noti- 
fier qu'ils  étaient  libres  de  rester  ou  de 
partir!  ce  que  Meyiaii  appelle  «  l'hu- 
miliation la  plus  grave  que  les  Hollati* 
dais  eussent  encore  éprouvée.  »  «  Dès 
ce  moment  dit  Sieoold,  «  le  mécon- 
tenlenient  et  les  récriminations  reci- 

E roques,  le  plus  souvent  produites  pur 
k  mesquine  jalousie  du  lucre  i  sont 
à  l'ordre  du  jour;  la  taxe  du  cuivre 
monte  et  'loscerîd  au  ^ré  du  caprice  des 
gouverneurs  miperiaux,  et  les  fraudes 
qui  se  combinent  avec  la  spéculatioa 
privée  resserrent  de  plus  en  plus  les  en- 
travesdu  commerce  hollandais.  »  A  cette 
mémeépoque(  1756)  le  directeur  même 
de  la  factorerie  et  les  capitaines  des 
navires  étaient  fouUUs  à  l'entrée  et  ^ 
la  sortie  du  comptoir  I  Les  choses  ne 
sont  pas  de  nos  jours  dans  un  état  tout 

(i)  Un  mémoire  d*un  prince  japonais  , 
conseiller  d'Étal,  établit,  ver»  1710,  que  l'ex.- 
porlation  des  otélaux  précieux  s*êtail  élevée  ^ 

eu  moins  d'un  siècle ,  à  une  somme  évalué^  ^ 
pltis  de  J.Mix  mil'iai  Js  de  nos  franrs.  oii 
mojreuuc  a  pre»  de  a3  millions  par  anI 
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îfsHmsi  déplorable;  ntais  les  humi- 
tons subies  par  les  Hollandais  pour 
ma\Qleii\T  leur  i  n  s  i  gii  i  iiant  moDopole  dé- 
fianxX  «iuM>Te  de  beaucoup  ce  que  les 
idées acluel\e> de  dignité  nationale  pour- 
raieiit  tolérrr  dans  Tcspoir  du  [Jus  bel 
3veiiir  cuuMiiet  eial  î  C'est  ce  ijiie  nous 
aiious établir  par  ies  détails  qui  suivent. 

Dézma  {dé,  avancé  ;  zima  ou  thna, 
tle  ]  a  la  forine  d*un  éventail  dont  on  au- 
r  itfoiipé  le  mnnche.  C'est  un  rnrrf'  ob- 
loogrtout  les  grands  co'es  sont  des  por- 
tions de  cercle.  Kœmpfer  Ta  trouvée  lon- 
JM>  de  236  pas  et  large  de  82.  Siebotd 
lui  donne  024  [)ipds  (  inr^ure  rhénane) 
au  sud;  516  pieds  cUi  nord;  216  pieds 
de  Test  a  l'ouest  et  environ  6  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer ,  à  la  ma- 
rée haute.  Un  mur  de  pierre  en  basalte 
!a  prntèse  contre  les  fîots.  Sur  cet  étroit 
efjace  de  terrain  se  trouvent  les  mai- 
soiis  en  bois  des  employés  hollandais, 
leon  magasins  et  quelques  autres  bâ- 
timents de  service.  Ces  constructions , 
sfrrées  îes  unes  contre  les  autros ,  lais- 
sent piace  a  une  rue  assez  large,  qui 
avec  1  eoaplacement  du  mât  de  pavillon , 
le  jardin  botanique  et  celui  de  la  fao- 
torerip ,  constitue  la  jTfMnf'nnde  des 
étrangers  renfermés  et  iiardes  a  vue 
àm^  Uézima.  Le  mât  de  pavillon  est 
Aoé  par  32"*  45'  de  latitude  septen- 
trional et  127"  31' de  longitude  orientale 
(du  méridien  de  Londres?).  I.'île  est 
jointeàla  villede  Nagasaki  parmi  ponten 
pierre  de  cjuelques  pa>  de  longueur  seule- 
neat,  à  Textrémite  duquel  se  trouvent 
uneçorte  et  un  corps  de  garde,  où  des 
sentinel.es  sont  sans  cesse  en  fartioii 
Au  côté  septentrional  de  Tlle  se  trouve 
ooeautre  porte,  que  Ton  appelle  la  porte 
de  l'Eau,  et  qui  nVst  ouverte  que  pour 
\ts  coiiimiii  ientioiis  indi-^peiisnoles  avrc 
les  navires  hollandais  qui  peuvent  se 
trouver  sur  la  rade,  et  toujours  sous 
la  surreîl lance  de  la  police.  Aucun 
Hollandais  ou  Japobais  ne  i  assela  porte 
de  la  ville  sans  ^tre  visité.  TIn  mur  de 
déluré  empêche  de  voir  df»  la  vi!lf  r»' tjui 
se  passe  dans  l'ile,  et  reeipr<»quen)ent. 
les  bateaux  ^ui  siliouiient  la  baie  dans 
^tes  les  directions,  et  la  rendent  si 
^•T:.nte  et  si  pittoresque  ,  peuvent  être 
'Ui  de  la  lactureric,  et  celle  iicèjie  niou- 
»ante  serait  une  source  pécieusç  de 
teadion  pour  les  pri8onnier8S*ils  p6ù« 


vnientpnjotiirdepres;  mais m\c  bnrrièra 
de  poteaux  liehes  a  quel'^iie  distant  e  en 
nier^  et  armés  d'inscriptions  proiiibiti- 
ves,  interdit  ra|)proehe  de  l*tle  aux  em- 
barcations. Les  Hollandais  ne  peuvent 
Soi  tir  d-  rîîf  9,dn<  perniîsinn,  les  Japo- 
nais n'y  enirent  qu'aiilori«irs ,  à  cet  ef- 
fet,  pour  l'exerei.  e  de  certaines  lonc- 
t  ions  auprès  des  Uollandais  (comme  nous 
allons  l'expliquer)  et  à  des  heures  fixes. 
T  a  factorerie   ne  comptait  dans  ces 
derniers  temps  (18  i4)(iuesix  F^uropé  ns; 
savoir  :  un  chef,  président  ou  rlirectewr 
(  opperhoofd  ),  appelé  par  les  Japonais 
holandn  (on  hnran'ln)  capifany  un 
garde  magasin  y  teneur  de  lirrfs  et  eV/i- 
T^ain ,  iro\s  assisianf s  K'i  un  garçon,  de 
magasin!  {  c'est  un  p^i  plus  delà  moi- 
tié du  personnel  indiqué  par  Pisscheret 
SielxiM,  ce  qui  prouve  nue  V\i"\^nr\^ncB 
des  atïair«'3  suit  une  progression  décrois- 
sante). Ces  Européens  sont  servis  par 
des  domestiques  japonais ,  mais  pendant 
le  jour  seulenierU.  Au  soleil  couché, 
les  serviteurs  doi>pi!t  (piitter  l'î'e  et  se 
présenter  an  corps  de  garde  <iu  j>oni  pour 
que  la  police  soit  assurée  qu'ils  sont 
rentrés  en  ville.  Aucun  accident,  au- 
cun motif  pré-saut,  p:is  même  la  plus 
soudaine  el  l.i  [)lus  L'ra\e  in  iisjjo-ii lou 
d'un  Liolbndai:^,  ne  peut  autoriser  Tia- 
fraction  de  ce  règlement.  Ainsi  réduits 
à  l'isolement  et  à  se  servir  eux  iiUMnes 
p*  n(îaiil  une  ninilié  des  vii  gt-fpiatrc  heu- 
res, les  iiulland<us  ont  dd  rêver  aux 
moyens  de  remédier  a  la  monotonie  et 
aux  ennuis  de  leur  existence,  et  de  se  pro- 
curer, moyennantun  sacrifice  pécuniaire, 
rassistniicc  cl  les  S(m  s  dont  ils  éprou- 
vaient le  besoin  dans  leur  ti  iste  intérieur. 
Ils  ont  donc  bieiitdt  demandé  aux  auto- 
rités japonaises,  et  il  leur  a  été  pernu's  de 
traiter  avec  des  femmes  de  la  classe 
des  prostituées  ( car  l'entrée  de  Ueziuia 
est  fonnedeioent  mlerdile,  p  ir  edit  pro- 
clamé à  la  porte  du  pont ,  h  toute  femme 
honnête  ) ,  et  ils  ont  choisi  parmi  elles 
s      '(  ^  servanti'S,  soit  des  compagnes, 
qiu  ont  pu  être  exemptées  de  l'obligation 
de  (juilter  i'ile  au  coucher  du  soled.  Ce 

3ui  devait  résulter  de  cet  étrange  état 
e  choses,  et  ce  qui  en  résulte  ei.  efu  t, 
c'est  un  certain  nombre  d'  ntants.  Mais 
il  ne  faut  pas  que  ces  enfants  naissent  à 
Dézima ,  hors  du  vrai  territoire  de  Tern- 
pire;  il  fautqu*il8  naissent  et  deweu- 

8,  . 
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teùtJapotiais.  Aussi  tontes  les  femmes 
«otretemies  comme  smantes  oa  comme 

concubines  par  les  Hollandais  sont-elles 

obligées  de  se  présenter,  une  fo\^  dans 
les  vinîît-qujitre  heures,  a  l'ofticier  de  po- 
lice sous  les  ordres  duquel  est  placé  le 
postedu  pont  II  paraît  cependant  que  les 
mères  ont  la  permission  d'allaiter  leurs 
enfants  dans  la  maison  paternelle.  Dans 
un  âge  fort  tendre  encore,  les  enfants  de 
sang  mélangé  sont  assajettis,  dans  leurs 
relations  avec  leurs  pères,  aux  mêmes  rè- 
gles qiit^  les  autres  Japonais,  et  on  assure 
qu'il  leur  est  permis,  seulementde  loin  en 
loin,  de  visiter  Dézitna;  encore  ne  peut- 
on  affirmer  que  cette  permission  s'étende 
aux  filles  (1).  Les  pères  pourvoient,  dit- 
on  ,  aux  frais  de  l'éducation  et  de  l'en- 
tretien de  leurs  enfants  leur  vie  durant, 
et  il  arrive  fréquemment  ^*ils  sont  a«* 
torUés,  si  ce  n*est  même  sérieusement  in" 
vités,  et  conséquemment  oblî'jf  s  à  ache- 
ter quelque  emploi  pour  leurs  Uls  japo- 
nais,  soit  à  Nagasaki,  soit  ailleurs. 

De  même  gu  aucun  Japonais  ne  doit 
iiaitre  à  Dézima,  de  même  il  lui  est  in- 
terdit d'y  mourir,  au  moins  officielle- 
ment. £n  cas  de  mort  subite ,  il  est  ex- 
trÂnoement  probable  que  Pon  a  recours 
auiial6of|»  coutume  singulière,  dont  les 
notYibreiîses  applications  ont  été  pour 
nous  le  sujet  d'une  attention  spéciale,  et 
qui  consiste  dans  la  négation  convenue 

,  (x)  Gepcndmt  lunw  tronvont  dans  Tliiiii' 

ht  rg  f  t.  Il ,  p.  a  'v^i  )  que  pendant  son  séjour 
à  ûexima  d  vit  uue  petite  fille  â{^«  d'environ 
six  ans,  qui  ressemblait  beaucoup  à  son  père 
eurof^n,  et  qui  demeurait  avec  lui  toute 
Patince.  —  Thtinberg  'assure  d'ailleurs  qu'il 
airive  raremeol  que  les  concubines  japouaises 
aieat  d»  enfants  dea  Européens.  Ce  qu'il 
dit  lut  avoir  été  rapporté  de  l'arrêt  pronoucé 
d'avance  contre  lé  fruit  de  ce  commerce  illicite, 
qu'on  ferait  périr  au  sortir  du  sein  de  sa  mère, 
aartottt  ai  c'est  un  garçon;  ce  qu'il  ajoute, 
d'apr^  d'aulres  récits,  que  ces  enfanls  sont 
au  rot) traire  soigneusement  élevés  et  envoyés 
a  iâge  de  quinze  ans  à  Batavia;  l'incerti- 
tlldeque  trahit, encore  aujourd'hui,  sur  plu- 
sîptirs  points  relatifsaux  véritables  conséquen- 
ces légales  de  ces  unions  temporaires,  le  récit 
des  voyageurs  les  plus  dignes  des  foi  :  tout 
nous  aenible  démuntrcr  que  nous  ne  devons 
accepter  qu'avec  un  certain  degré  do  doute 
ce  qui  nous  est  afiurmé  (  de  très-bonne  foi  )  sur 
M  Mjel. 


de  certains  faits  qui ,  bien  que  générale- 
ment connus,  eiistent  poilr  an  temps 
(coaineoertaînes  personnes  voya^init 

chez  nous)  incognito.  Mais,  relative- 
meoL  a  ce  point  comme  a  beaucoup 
d'autres,  nous  n*avons  aucun  renseigne- 
ment positif,  et  nous  devons  nous  con- 
tenter de  conjecturer  avec  ceux  qui  nous 
ont  précédés  dans  l'examen  et  la  com- 
paraison des  témoignages ,  sans  n^ous  li- 
vrer, comme  quelques-uns  d'entre  eux 
l'ont  feit ,  à  des  commentaires  moraux 
01)  politiqties  sur  les  actes  supposés  du 
gouvernement  japonais. 

i\ous  avons  déjà  dit  que  Tîlot  de  Dé- 
zima était  une  création  due  au  génie 
soupçonneux  rie  ce  gouvernement;  main* 
tenant ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  sol 
artificiel  ait  été  coucédé  à  perpétuité  ou 
mis  à  la  disposition  des  Hollandais  pour 
s*y  loger  comme  bon  ils  Tenteodraient.  ' 
Les  maisons  qu'il  leur  est  permis  d'ha-  • 
biter  sont  la  propriété  de  certains  bour- 
geois de  Nagasaki»  qui  les  ont  construites  ' 
et  qui  en  perçoivent  les  loyers  par  l'en» 
tremise  du  gouvernement.  Ces  loyers 
sont  exorbitaïUs  (  f  oyez  plus  haut  la 
lettre  du  gouverneur  général  Van  Dié- 
roen }.  On  permet  seulement  aux  Hotian-  < 
daisde  se  meubler  selon  leur  goût,  soit 
en  faisant  venir  des  meubles  de  Java,  soit 
eu  en  taisant  confectionner  sur  modè- 
les européens  par  des  ouvriers  javanais, 
qui  paraissent  exceller  dans  ce  genre  de 
travail  et  dans  les  arts  d'iniitivtiiin  en 
général,  mais  qui  ne  travaillent  toute- 
lois  qu  a  leur  convenance,  et  qu'aucune 
élévation  de  salaire  ne  pourrait  détermi- 
ner à  fnrendre  sur  les  heures  consacrées 
aux  repris  on  aux  plaisirs  ,   pour  hâter 
raccomplissement  de  leur  tâciie.  Encore 
£aut-il  que  les  ouvriers  ainsi  employés 

f»ar  les  Hollandais  soient  désignés  par 
es  autorités  japonaises!  Certains  four- 
nisseurs sont  également  désignés  otli- 
ciellement,  et  le  prix  de  leurs  marchan- 
dises-est fixé  par  le  gouvernement  à  50 
pour  100 au-dessus  des  prixdu  marché,  le 
gouvernementétant  censé  prélever  su  ries 
sommes  ainsi  réalisées  une  partie  des 
frais  occasionnés  pour  ta  garde  et  la  sur* 
veillanee  du  comploir.  Pour  une  foule 
d'autres  articles  qui  ne  sont  pas  prohi- 
bés et  dont  les  Hollandais  peuvent  dési- 
rer faire  l'acquisition,  ils  sont  obligés  de 

s'adresser  à  une  espèce,  de  courtier  ou 
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iuKtUuT  patpntp ,  désigné  en(U>re  au- 
jonrdliui  sous  \e  nom  portugais  de  corn- 
prador^mais,  chose  étxange!  les  achats, 
mfoisûiiu,  nese  soldent  pas  en  argent, 
car 'quels  que  puissent  être  les  motifs 
de  aile  étrange  mesure)  tonte  transac- 
tioBeoDuméraire  est  interdite  aux  Hol- 
Imdiit,  et  11  ne  leur  est  même  pas  p«r- 
Diitd*aYoir  de  Targeiit  monnayé  eo  leur 
ponessioiK  T. es  cargaisons  de  hurs  na- 
rirwsont  remises  aux  mains  des  agents 
japonais,  <|ui  se  chargent  de  la  vente  des 
iiiareiiaiidises,eii  réaUeent  le  montant, 
achètent  avecle  produit  les  cargaisons  de 
retour,  et  remettent  leurs  comptes,  sans 
autre  contrôle  de  leurs  opérations,  au 
dief  de  la  factorerie.  Les  pacotllleurs  (et 
ce  sont  les  employés  de  la  factorerie  aux- 
le  gouvernement  colonial  accorde, 
conime  supplément dc traitement,  l'auto- 
riâaiiuQ  de  spéculer  sur  certains  ariicies), 
les  paeotilleurs  euzHOoémes  sont  obligés 
de  se  soumettreàce  nnode  indirect  et  ar- 
bitraire de  réalisation.  Les  comptes  entre 
chacun  des  Hollandais  et  les  fournisseurs 
et  compradars  sont  réglés  et  soldés  à 
faide^t  à  Tépoque  de  ces  ventesanmieUes. 
Les  fournisseurs  attitrés,  !e  rompradoTy 
UQ  méd^in  japonais  (destine  a  rempla- 
cer, en  cas  a* absence,  de  maladie  ou  de 
mort,  le  médecin  bolUmdsis  attaebé  à 
MsUinement),  un  chirurgien  ou  plutôt 
«  anaaipunrt  unste  »  japonais  (sM  nous 
est  permis  de  forger  ce  mot  ),  et  les 
domestiques  dûment  autorisés,  sont  por- 
mn  de  certaines  passes  qui  leur  per* 
mettent  d'entrer  et  de  sortir  nux  heurfs 
légales  -,  mais  chacun  d'eux  doit,  avant  de 
prendre  possession  de  son  emploi,  signer, 
OMSr  jm  jong  (1)  le  serment  par  lequel 

(i)  Il  e«t  h  remarquer  que  l'obligation  de 
prêter  sermeut  est  imposée  y  au  Japou ,  à  une 
■d»  éepenonnes,  et  dam  toute»  k»  cnroom- 
taocesqui  cntraîoeiit  une  rei^ponsabililc  quel- 
mnque,  —  «  C'est  une  qualification  uéce;»- 
«aire,  dit  Kœmpfer,  pour  être  revêtu  d'un 
«ffice  jMibiin,  ou  pour  porter  témoignage  de 
faits  particuliers,  ou  pour  justifier  son  inno> 
ccDOTyOu  pour  la  confirmation  des  conUats 
|«tîeiiliêrs,  et  en  général  pour  quelque 
Jtti|Ue  ce  aoit.  Le  serment,  qui  coosîsto 
en  un  f-nçagement  soU'imel  de  faire  telle  ou 
leUe^ehone  selon  la  foroie  prescrite  contenue 
hm  les  km  et  les  sratufs  de  Pempire,  m 
Icnnine  toujours  par  une  formule  d'impréca- 
iM,  per  kqueUe  la  penoone  qui  te  lie  ap* 
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il  s'oblige  ne  contraet(»r  sitfntne  inti- 
mité ou  amitie  avec  les  Uollandais,  à  ne 
leur  fournir  aucuns  renseignements  re- 
latifs  à  la  langue ,  aux  lois ,  aux  usages, 
à  la  religion  ou  à  Thistoire  du  Japon  ;  en 
i^n  mot,  a  n'avoir  d'atitres  rapports 
avec  eux  que  ceux  qui  sont  nécessités 
par  la  nature  de  leurs  fbnetkH».  Atieim 
autre  individu,  les  employés  et  mler> 
prêtes  du  gouvernement  exceptés  ,  ne 
peut  entrer  dans  Dézima  sans  une  per- 
mission expresse  du  gouverneur  de  Na* 
gasaki.  On  assure  que  cet  ordre  peut 
être  éludé  en  obtenant  (moyennant  un 
cadeau  fdit  à  propos)  de  passer  comme 
domestique  de  1  un  des  employés  qui 
sont  officiellement  autorisés  a  visiter  ré- 
tablissement. 

La  stricte  pxrnition  des  mesnre<^  pres- 
eritesesteonliet'aux  (ifficu  rb  municipaux 
et  a  la  police  de  INa^asai^i.  Lin  certain 
nombre  de  ces  offlaers ,  avee  un  déta* 
ebement  proportionné  d'interprètes,  se 
trouve  toujours  sur  les  lieux,  et  il  leur 
est  assigné  des  maisons  comme  résidence; 
mais  il  ne  leur  faut,  à  vrai  dire, qu'une 
salle  de  réunion  ou  une  sorte  de  corps 
de  garde,  puisqu'ils  sont  relevés  toutes 
les  vinçt-quatre  heures. 

uiterprètes  constituent,  à  r<Iaga- 
saki,  une  eorpontion  régulière*  et  reçoi- 
vent un  traitement  payé  par  le  trésor  im- 
périal. On  compte  de  soixante  à  soixante 
et  dix  interprètes  assermentés  pour  ia 
langue  hollandaise  (2)  et  un  plus  grand 
nombre  encore  pour  la  langue  chi- 
noise. La  factorerie  chinoise  est  relé- 
fÇQf'e  dans  un  coin  voisin  de  In  ville  de 
Nagasaki,  comme  le  comptoir  iiollan- 
dais,  mais  sur  le  territoire  même  de  la 
ville.  Les  interprètes  attachés  à  chacun 
de  re?  étrililîsseinents  ne  peuvent  les  vi- 
siter qu'en  ciimpagnie  et  sous  la  surveil- 
lance d'un  oiiicier  municipal  ou  (comme 

pelle  sur  sa  tête  et  sur  la  télé  dtt  mm  le  cour- 
roux vengeur  des  divinités  de  Tempire,  dans 

le       où  elle  n'observerait  pfii»  reli^^iensement 

et  poucluellemeut  les  articles  ou  couditiuns  de 
rengagement.  £He  si^  le  serment  et  le 
scelle  de  son  cadiet  trempé  dans  l'encre  noira 
où  elle  verse  quelques  gouttes  de  sou  sang, 
qu'elle  tire  eu  piquant  uu  de  &es  doigts  der- 
rière l*ongle. 

(a)  On  en  complaît  coit  cinquante  du 
temps  de  Kiempfor. 
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lèvent  Fisseher)  d'un  eapion.  On  a  fait, 
à  ce  sujet  la  remarque  ^ue  le  by^tème 
entier  de  radiriiiiistration  au  Japon 
repose  sur  l'espionnage ,  mais  qu'il  est 
peu  probable  qnp  l'espioimage  s'exerce 
ainsi  au  grand  jour.  C.ela  nous  semble 
une  dispute  de  n^ots.  Que  les  domesti- 
ques japonais  soieut  plus  spécialement 
chariiésde  rendre  compte  aux  nutorités 
de  tous  les  détails  qui  peuvent  les  inté- 
resser d;ins  la  conduite  des  Hollandais 
et  dans  oelle  des  interprèles  et  des  ol'fl- 
ciers  municipaux  eux-mémes,  cela  nous 
pnr  t!t  t  rH!t:Mir  plus  probable  que  ces  do- 
nu  sliques  coinprenneut  et  parlent,  pres- 
quetous,  le  hollandais  ;  mais  IVspiomtage 
ou  au  moins  la  surveillance  la  plus  ri- 
goureuse et  la  plus  active  est  à  Tordre 
au  jour  dans  toute  la  hiérarchie  a  lfni- 
Di2»trative  (comme  nous  ledémontruruns 
plus  loin),  et  nous  sommes  porté  à 
croire  que  Fisseher  dans  ce  sens  a  raison. 

Lors  de  l'arrivée  des  navires  hollan- 
dais et  pendant  le  déchargement,  Tai  liat 
des  cargaisons  de  retour,  le  charge- 
ment des  marchandises  et  les  prépara- 
tifs de  départ,  les  rapports  du  chef  du 
comptoir  avec  le  gouverneur  deNagiisaki 
et  ses  suburdu  me?)  sunl  nécessaireineat 
plus  fréquents,  plus  directs  et  plus  com- 
pliqués ;  et  la  manière  dont  ces  négocia- 
tions sont  conduites  de  ta  part  des  Japo- 
nais semble  devoir  donner  la  mesure 
des  égards  avec  lesquels  les  Hollandais 
sont  traitél  par  ks  autorités  du  pays. 
Il  y  a  sur  ce  point  divi-rsilé  d'opinions. 
Siehold  maintient  que  le  chef  du  comp- 
toir hollandais  est  eucore  exposé  à  bien 
des  insultea  et  forcé  de  se  soumettre  à 
des  humiliations  de  tout  genre,  tandis 
que  la  phipart  des  Hollandais  afOrmcnt 
qu'ils  suiit  traités  avec  tous  les  égards 
et  le  respect  qu'on  peut  raisonnablement 
attendre  dans  la  dépendance  relative  où 
ils  se  trouvent.  lAun,  en  signalant  ces 
couee^sions  luiniiliantes ,  les  attribue 
non  pas  aux  basses  inspiration»  de  l'in- 
térêt personnel  ,  mats  à  un  sentiment 
patriotique,  qui  fait  taire  les  sugges* 
tiuus  de  rani(jiir-pro|)re  devant  le  désir 
honorable  de  conserver  à  1^  Hollande 
les  avantages  d*un  commerce  lucratif. 
Les  autres  font, au  contraire,  bon  mar- 
ché de  cette  considération  toute  com- 
merciale, et  se  montrent  jaloux  avant 
tout  de  conserver  la  diguiié  nationale 


et  individuelle,  qn'ilf?  ont  h  prétention 
de  préserver  «ie  toute  aUeiaie  sérieuse. 
Nous  avouons  que  cette  prétention  ne 
noussemtile  rien  inoins  que  légitime  en 
présence  ûes  J'ails  dont  nous  emprun- 
tons le  récit  aux  Uoliandais  eux-mê- 
mes. Parmi  les  /aUs  qui  permettront  à 
nos  lecteurs  de  porter  un  jugement  im- 
partial sur  cette  question  d'-  inour-pro- 
pre,  il  en  est  un  qui  dummc  tous  les 
autres,  et  sur  lequel,  con.séquemment» 
nous  devons,  avant  tout,  aiipeler  leur 
attention;  fait  qui  touche  d  ailleurs  à 
des  questifms  d  un  plus  haut  irtterf^t 
phiiosopiuque  que  celle  de  la  nosition 

1>lus  ou  moins  honorable  que  les  Hol- 
andais  ont  acceptée  au  Japon.  Nous 
vou  6ns  parler  du  souverain  mépris 
que  toutes  les  classes  mil  tentes,  au 
Japon,  les  nobles  surtout  et  les  fonc- 
tionoaires  publics  ,  même  ceux  d'un 
rang  secondaire,  témoignent  et  éprou« 
vent  pour  toute  espèce  de  trafic  Sous 
rinfluence  d'un  pareil  préjuge ,  li  n'est 
pas  probable  que  les  ofQciers  japonais 
traitent  le  chef  du  comptoir  hollandais 
comme  l'un  de  leurs  égaux,  et  le  juste 
degré  de  considération  qn  iis  lui  acror- 
dent  est  mesuré  par  1  ai>siiiiiiation  qu'ils 
établissent  entre  ce  ebef  commercial  et 
les  mai  j  pon.iis,  auxquels  il 

est  intenlit  de  porter  le  sabre.  D'après 
leurs  institutions,  le  plus  richi'.  aego- 
oiaut  japonais  ne  peut  échapper  à  cette 
interdiclion  ignominieuse  qu'en  obte- 
nant de  quelque  noble  indi;,'ent  (  en 
considération  des  services  pécuniaires 
uuM  lui  a  reiidus)  l'autorisation  de  se 
taire  porter  sur  la  liste  de  ses  domes- 
tiques, ete»  cette qvaiité  seulement  il 
lui  est  permis  de  paraître  en  [fubîir  ariiu» 
d'un  sabre.  Maintenant,  ce  chef  du 
ooin[)toir  est  le  seul  Hollandais  auquel 
il  soit  accordé  de  porter  vne  épée,  et 
encore  ne  doil-il  la  ceindre  que  dans  de 
certaines Of-n'^  ons d'apparat,  (loinment 
admettre  d  après  cela  que  celui  qui  n'est 
autorisé  à  porter  qu*un  sabre  ou^  une 
épée  ^  et  encore  dans  des  occasions  dé- 
terminées, puisse  se  considénT  comme 
l  égal  de  celui  qui  a  le  droit  de  porter 
constamment  deux  sabres,  ou  même  de 
celui  qui  en  porte  constamment  un? 

Il  nous  paraît  donc  démontré  que 
sur  ce  point  décisif  d  éii  piette  (etceu^st 
pas  le  seul)  les  iiuiiaudais  se  sout  ré- 
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lifnés  à  abdiquer  en  p;rande  p nrtip  leur 
dignité  individuelle.  Mais  ou  a  supuoi^ 
àloit  que  cmaines  de  leurs  conoessions 
vmml  eu  et  présentaient  encore  un 

caraclère  pltis  grave  et  réellement  dés- 
honorant. Nous  voulons  parler  du  re- 
proche qui  leur  a  eie  adre^^e  d  .tvoir 
téheté  le  maintieii  de  leur»  privtlépei 
eommerciaux  par  une  lâehe  eouniissioa 
aux  ordres  du  gouvernement  jnponais^ 
qiiileur  aurait  prescrit  et  leur  prescri- 
rait encore  défouler  publiquement  aux 
pmb  les  images  révérées  de  la  Vierge 
sainte  et  de  son  diviji  Fils!  Rîtn  ne  dé- 
montre qu'a  aucune  époque  de  ]enr 
établissement  au  Japon  les  iioliaudais 
ae  soient  rendus  coupeMes  de  eette 
bassesse.  Tant  que  les  Japonai-.  ont  pu 
craindre  que  les  doctrines  chrétiennes 
iuamt  laissé  dans  Tempire,  malgré 
leur  extirpation  sanglante  Tdes  j^ennes 
^la  moindre  tolérance  tendrait  a  dé- 
velopper, lis  ont  sévèrement  inlerdii  à 
leurs  hôtes  européens  l'exercice  de  leur 
leligiôQ  et  les  plus  légères  manifesta- 
tiaae  de  leurs  ero^nees  ;  mais  ils  n*ont 
pas  etigé  l'abjuration  de  ces  croyances, 
et  en-we  moins  ont-ils  voulu  que  le 
samie^e  et  Tinsulte  altest  issent  perio- 
diquenieut  la  sincérité  de  l'abjuration. 
Les  humiliations  imposées  ont  été  gran- 
des sans  doute ,  et  on  peut  sVtonner 
qu'elles  aient  été  nceeptees  ;  mais  ,  pour 
ibonneur  du  nom  chrétien ,  on  peut 
affirmer  qu^ellea  n'ont  pas  été  juscju'à 
ce  desré  d'avilissement  II  faut  avouer 
tn même  teinps  que  l  esfioir  (rt''e!KJi>!'er 
à  la  proscription  qui  meiy^cait  tous  les 
Enrt^weus  que  le  cotamerce  avait  at- 
tirés se  Japon  a  déterminé  de  bonne 
heure  les  Hollandais  à  représenter  leur 
cbriiitianisme  comme  entièrement  dif- 
férent de  celui  des  Portugais  et  des  Es- 
pagnols ;  et  le  eonmissaîre  impérial  qui 
visitait  Firate  en  1940  avait  raison  de 
Feur  dire  :  «  Nous  pensions  que  votre 
Chn^it  et  ie  leur  n  étaient  pas  le  inéiiie 
Dieu!  »  D'ailleurs,  leur  soumission  em- 
preasée  à  tous  les  sacriUoes  qui  leur 
étaient  demandés ,  précisément  au  point 
de  vue  religieux,  devait  donner  aux  Ja- 
ponais une  idée  peu  favorable  de  leur 
■oralîté  et  leur  attirer  le  mépris  de 
efc  peuple  dont  les  actions' recomiaissent 
pour  principaux  mobiles  le  point  d'hon- 
neur et  le  respect  pour  les  iustitutious. 


Nous  reviendrons  p!u?5  tard  sur  lef  nr- 
coustances  qui  ont  accompagné  la  sup- 
pression dn  christianisme  au  Japon  et 
sur  l'abjuration  exigée  encore  oe  nos 

jours,  non  dr^  quelques  Européens  qui 
sont  houît'.  ru  ;j  Pexiremité  de  iVmpire, 
mjis  d  un  grand  nombre  de  siyets  ja- 
ponais. Complétons,  autant  qu'iTest  en 
nous,  le  tableau  que  préKntent  les 
relations  établies  à  Déznna  entre  les 
autorités  japonaises  et  les  iiuUandais. 
Me}ian,  qui  a  été  chef  du  comptoir,  et 
qut  paraît  moins  disposé  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  ;  exagérer  f^s  hnn- 
neurs  qui  lui  ont  été  rendus,  regarde 
comme  une  immeme  préi  ogaUvê  que 
le  principal  olVeîer  de  police  de  Naga- 
saki et  le  maire  de  cette  ville,  quand, 
ils  ont.à  tr  ti?  r  de  quelque  affaire  avec 
le  chef  du  romptoir ,  viennent  le  trou- 
ver chez  lui,  au  lieu  de  l'appeler  à  leur 
tribunal  (dans  Tlle).  Voiei  comme  il  ' 
rend  compte  de  cette  visite  officiel !e. 

•  Eu  pareille  occasion,  Vopperhotfl 
est  tenu  de  se  disposer  à  recevoir  ses  no- 
bles hdtes  en  felsant  étendre  un  lapis, 
préparer  des  conCtures  et  des  liqueurs, 
qui  seront  offertes  ;mi  moment  conve- 
nable. 11  doit  attendre  a  sa  porte  l  ar- 
rivée  du  di^itaire  japonais;  et  quand 
cekii-ei  s*est  assis,  à  la  manièredu  i)ays, 
c'est-à  dire  sur  ses  talons  ,  Voppernoo/d 
s'accroupit  de  la  même  manière  sur  le 
tapis,  et  salue  deux  ou  trois  fuis ,  cour- 
bant la  t^  jusqu'à  terre,  ce  qui  s'appelle 
>  lain  son  emapUment.  »  Jusque-là 
rien  à  dire,  puisque  c'est  ainsi  que  les 
personnes  de  disliiiction  au  Japon  se 
reçoivent  et  se  saluent;  mais  où  se  . 
trouve  une  différence  offensante,  c-est 
qu'entre  Japonais  ce  mode  de  salut  est 
réciproque,  tandis  qu'a  une  entrevue 
entre  un  iloilaiidais  et  un  seigneur  ja- 
ponais du  rang  de  gokmffotï  (1),  le 
gt^anuosi  ne  rend  pas  au  IfoUandaia 
son  salut ,  et  celai-ci  doit  se  coniidéier 

(t)  Siebold  8»sMrf  ,  e»  îl  y  •  tout  lieu  de 
pciisfi-,  d'après  l'eiisLinUle  de»  téuioiguagçs, 
qu'tin  ^ohanyosi  ,  OU  prinr-i|)al  olfider  de 
police  au  Japon  u'est  nullement  coujîdéré 
comme  un  haut  digHitairu.  L'officier  munici- 
pal que  Dous  Irouvous  désigné  sou!»  le  tiUe  ds 
maire  ou  bourgmestre  ne  doit  pas  occuper 
non  plus  un  raug  aussi  éli*%ê  ijue  vrhn  (|ue  les 
W»tift»**^i*  paraiaMMt  lui  assigoer  en  gtaénL 
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comme  fort  heureux  qmnâ  il  n  affaire 
a  uti  ffobanyosi  ou  a  un  maire  de  Na- 
gasaki qui  daigne  témoigner  son  a[>- 
probation  par  un  léger  signe  de  téte.  » 
Cela  estd*autant  plus  remarquable  pour 
un  nouveau  débarqué  a  Dezima  ,  qu'il 
voit  les  Japonais ,  entre  eux ,  pleins  de 
dénioiiftMttoiM  a*uoe  poUletse  céré- 
mooieose^  en  qaoi  ili  ne  cèdent  à  au- 
cune autre  nation  ,  sans  en  excepter  les 
Clnrinih.  Une  ;jutre  remarque  impor- 
tante a  laire,  c'est  qu'aucun  dignitaire 
japonais,  à  commencer  du  gobanyosi, 
n'adresse /a/naû  directement  la  parole 
à  un  Hollandais,  mais,  invariablement, 
par  i  intermédiaire  d'un  interprète.  On 
pourrait  ^ima|dner  que  ceci  est  un  in« 
oonvénient  inévitable,  les  personnes  en 
présence  ne  pouvant  se  passer  d'it^ter- 
prète  pour  Mer  eonversatiou  enseiuble; 
mais  telle  n'e^i  paâ  la  cause  de  cette  for- 
malité rigoureuse  :  car  plusieurs  chefs  de 
comptoir,  par  une  étude  assidue  du  lan- 
ga'_e,  se  sont  mis  en  état  de  se  faire  com- 
preiidreaisément,etuuelques-unsd'eutre 
eux  ont  même  essai^ed'adjresser  la  parole 
directement  au  dignitaire  japonais  en 
laissant  Tinterprète  de  côte,  mai$  en 
vain  :  le  haut  personnage  a  fait  sem- 
blant de  ne  rien  comprendre,  et  a  dési- 
gné à  son  interlocuteur  rinterprète 
comme  le  milieu  inévitable  par  lequel 
ses  paroles  devaient  passer  pour  être  lé- 
galement compréhensibles.  JNous  en  con- 
cluons que  ceâ  est  un  point  d'étiquette, 
et  que  les  Janonais  l*ont  réglé  d  u  iie  ma- 
nière peu  flatteuse  pour  les  Hollan- 
dais (1).  INous  sommes  d'autant  phis 
puile  a  croire  qu'il  en  eat  ainsi,  que  ie 
nombre  des  interméettaireg  augmente 
avec  la  qualité  du  personnage  qui  donne 
audience  au  chef  ou  au  président  du 

(i)  Nous  concluons  des  relatioat  det  voya- 
geurs les  plus  éclaires  et  Jrs  rensrignomeuts 

3ue  nous  avon«  recueillis  de  la  bouche  même 
'un  Hollandab  distingué  par  ses  connaissances 
et  qui  a  séjounié  bngltnpt  au  Japon,  qu'il 

s'agit  ici  uon  pas  sfuleriif i>t  '!*ime  question 
d'éliquelte  reialiveaux  Hollaudait»  eu  particu- 
lier, ma»  d'un  pfimeipe  géocnl  en  vertu  du- 
qud  il  est  interdit  à  tout  officier  japonaic» 
autre  qu'un  interprète  assermenté  du  goiver- 
Dénient,  de  comprendre  o/ficiellaiieat  les  laa< 
goes  6<m»péeiuiet,  et  il  lui  eat  tnlerdit  ^iile> 

ment  de  comprendre  un  étranger  quî  lui 
adresse  la  parole  en  japonais. 


comptoir.  Quand  le  gouverneur  de  Na- 
gasaki, par  exemple ,  reçoit  le  président 
du  comptoir,  il  adresse  la  parole  à  son 
secrétaire ,  celui-ci  à  Tinterprète,  et  l'in- 
terprète au  pré:>ident,  dont  les  réponses 
passent  à  l'interprète  ,  de  celui>ci  au  se- 
crétaire et  enlin  au  gouverneur. 

Vopperhoofd  a  deux  audiences,  cha* 
que  année,  du  gouverneur  de  Nagasaki; 

I  une  pour  lui  préseiUerle  fa!;!^ak,  e'est- 
â-dire  le  présent  nniiufl  il)  que  le  ^ou« 
veruementcuiouidl  trausaiet  aux  autori- 
tés ;  Tautre  au  départ  des  navires.  Le 
dialogue  officiel  qui  doit  avoir  lieu  dans 
ces  eireoMStances  est  ré^lé  d'avance,  et 
toujours  le  même.  Voici,  diaprés  Mey- 
lan,  quelles  sont  les  demandes  et  les  A* 
ponses: 

En  présentant  ïd/assak. 

Le  priudeiU  ou  chef  du  comptoir,  — 

II  J'épronvf'  inip  bien  vive  satisfpiction  à  trou- 
ver sa  seigneurie  le  gouverneur  eu,  parlaile 
santé,  et  je  la  pried'aeoepicr  mesfélicnalioiit. 
Je  dins  aussi  remercier  sa  seigneurie  de 
Taide  qu'elle  a  bien  voulu  continuer  à  accor- 
der aux  Néerlandais  dans  les  aflaires  de  leur 
oommeroe,  pendent  le  coàn  de  cette  emiéa, 
et  je  viens,  en  couscquence,  offrira  sa  sei- 
gneurie ,  dp  la  part  dti  gouverneur  •!;ént'ral  de 
Batavia,  iei  présents  qui  lui  suul  destiné» 
selon  l'ancien  usage,  et  qui  sont  déiaillés  dans 
la  liite  déjà  rt'iiii.si'  par  rnoi.  »> 

Le  gouverneur,  —  «  Il  m'est  fort  agréable 
de  vou"  le  président  (  horanda  caftan  )  en 
bonne  Uttté  :  je  l'en  félicite  ainsi  que  d« 
l'heureuse  ronrhisiondesaffaii  ps  de  commerce, 
et  j'accepte  avec  reconnaissance  (  mot  à  mot  » 
MMfi  Meyleui,  «  je  le  remercie  pour  »  )  le 
pr^nt  qui  m'cil  olfiert ,  selonr l'ancien  usage  , 
au  nom  du  gouvernement  suprême  de  Batavia. 
Gomme  le  temps  fixé  pour  ie  départ  des 
navires  approche,  le  prUdent  aura  soin 
qu'ils  soient  bieutôt  préls  à  meUre  à  la  voile, 
et  aussitôt  il$  seront  y  en  effet ,  en  mesure 
de  partir,  il  en  iustruira  le  gouverneur.  » 

Le  prùUUM,  — «  Sa  seigneurie  me  lait 
booneor  en  aooeptant  lot  prêtent»  qoi  lui 

(t)  Ces  prémnts  ne  sont  point  considérés 

par  le  gouvernement  du  Japoti  comme  un  don, 
mais  comme  un  tribut,  comuie  uue  rede- 
vance, fauak,  en  <^nois  pa-sd,  signifie 
le  premier  jour  du  huitième  mois.  C'est  ki 
date  à  laquelle  les  employés  de  Nagasaki  ac- 
quittent leur  ccninifuUoa  de  salaire  (  proba- 
blement la  reteàne  faite  sur  leurs  appoiaie- 
ments  au  proGt  du  uésor  impérial}*  Toyes 
Siebold,  Lr',p.a34. 
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sont  offerts.  J*aurai  soin  que  les  navires  soient 
bientôt  prêts  à  partir*  et  je  ne  manquerai  pas , 
nntôt  .qu*ib  le  laraoty  d*eB  inlHiiMr  le 
loiraMMar.» 

Làietimiioeraudienoe.  LedMf  du 

comptoir  passe  alors  dans  une  autre  aalle, 
et  demande  la  permission  de  préstnter 
ses  devoirs ,  en  particulier ,  aux  secré- 
taiies  du  gouverneur.  Les  seerétaires 
fiBoiieiit ,  et  après  les  lalutations  ou  le 
empUmetU  d*usage ,  le  président  dit  : 

«  Je  SUIS  heurmix  de  voir  i^eiaiean  les 

lecrélaires  en  bonne  santé,  et  je  les  remercie 
d'avoir  bien  voulu  prendre  la  peine  de  s'oc- 
ceper  de  imw  afliircs  de  eomneroe.  » 

A  quoi  le  premier  secrétaire  répond , 
tsat  en  son  nom  qu*aa  nom  do  son 
collègpe:  ' 

«  Noationmesbien  aises  de  voir  le  prési> 
dent  (Il  bonne  santé  et  espéroos  qu'il  conti- 
nuera a  se  bien  porter,  u 

A  l'audience  qui  précède  le  départ 

des  navires  : 

Le  président.  —  «  Je  prie  sa  seigneurie 
d'agrëer  les  vœux  que  je  forme  pour  sa  sauté,  et 
fai  t'IiouDeur  de  rinformer  que  dmn»  le  jour» 
Bée  d'après-demain,  ao  du  courant,  les  na- 
qoif  grâce  à  l'assistance  de  sa  seigneurie , 
net  ma  &  partir,  iroat  WMtilIcr  à  Fapm- 

fi'  Un  édit  Impérial  prescrit  aux  navires 
boUâuiiaiâ  ,  qu'ils  soient  prv[s  uu  non  à  mettre 
à  la  voile,  de  quitter  la  rade  de  Nagasaki  le 
viogtiéiDe  Jour  du  neuvième  mois  japooaifl, 
Ih  peuvent  cependant,  sotu  piétexte  d*a(teo- 
tenaveal  favorable,  demeurer  quelque  tempe 
•TncRwas  Papenberg  (file  ainsi  nommée, 
dH-OD,  eo  mémoire  des  papitles,  c'est-à-dire 
des  ffloioes  portugais  qui  furent  précipités  du 
baut  de  ses  rochers  dans  la  mer,  pendant  la 
Mnéeutloa  ordonnée  eontre  les  dUMiens  ).  — 
L^mitteooe  de  départ  a  tonjoan  Heu  le  18.  Le 
Jour  précis  du  départ  est  fixé  par  le  pMjver- 
neur,  el  il  faut  que  sou  ordre  s  exécute  sans  le 
moindre  délai  «  quelque  contraire  que  puihbc 
être  le  vent  *  dit  Tbunl)erîi  «  et  quelque  tem- 
pête au'il  /a$se  /  b  —  Nous  eroyoos  ceâ  on  peu 
cusné;  mais  il  est  certain  que  même  par  un 
■ailvali  temps ,  le  départ  une  fois  ordonné» 
ks  aavires  doivent  appareiller,  sauf  à  être  re- 
aarqaés  par  des  centaines  de  bateaux  Japonais, 
dont  les  longues  files  s'évertuent  a  les  mettre 
4ebora  an  cbaot  cadencé  des  rameurs,  ce  qui 
offire,  aiBure-t-on,  et  nous  ifavons  pas  de 
peine  à  le  croire,  le  spectacle  le  plus  étrange 
et  le  plus  pillores<}ue  à  fois.  L'ordre  et  l'ensem- 
ble qui  régnent  dans  celte  opération  ont  bou- 
'vent  excite  l'étoonement  des  voyageurs  et  prin< 
cipalement  des  marins  (  Foyez  à  cet  égard  la 
ntmoa  de  KraMortefn,  tome  I,  p.  SM). 


Le  gouverneur.  —  «  Je  suis  satisfait  d'ap- 

E rendre  que  les  navires  sont  prêts  à  mettre  a 
I  voile,  et  le  président  veillera  k  ce  qu'ils 
partent  (ou  «  pour  les  autoriser  à  partir»  )  ' 
dans  la  journée  du  lo.  Je  vait  maintenant 
donner  lecture  des  ordres  de  l'empereur, 
pour  que  le  président  aidie  ee  qui  reste  à 
faire  :  qu'il  écoute  {  » 

1>  président.  —  «Je  remercie  sa  seigneurie 
de  vouloir  bien  autoriser  le  départ  des  navires, 
et  je  suis  prél  à  écouter  les  oidNs  del'eBpe- 
fcnr.  » 

Le  gouverneur  lit  alors  en  japonais 
et  l'interprète  répète  en  hollandais  un 
doeument  dont  le  sens  est  que  :  Si  les 
Hollandais  désirent  continuer  leur  coni' 
meroe  avec  le  Japon ,  ils  ne  doivent  ni 
amener  aucune  personne  de  oelta  nation 
à  Nagasaki,  ni  entretenir  aucune  rela- 
tion avec  des  Portugais,  et  que  dans  le 
cas  où  ils  auraient  connaissance  de  quel- 
que dessein  hostile  des  Portugais  à  Té- 
eard  du  Japon  ils  doivent  en  prévenir 
le  j;ouverneur  de  Nagasaki.  Ils  doivent 
aussi  respecter  les  jonques  chinoises  qui 
sont  autorisées  à  se  rendre  au  Japon, 
ainsi  que  tous  navires  appartenant  aux 
Iles  Liou-Kiou,  ces  îles  étant  sous  la 
dépendance  du  Japon.  Cette  lecture 
faite,  le  dialogue  otHciel  continue  comme 
y  suit: 

Lt  gou9«rm9ur^  »  «  Tons  vous  confor- 
merez strictement  aux  ordres  de  l'empereur, 
et,  déplus,  le  président  exigera  des  iiollan- 
dais  qui  resteut  (  à  Dé/ima  )  qu'ils  tiennent 
une  conduite  convenable  m  (  mol  i  not, 
«  qu'ils  se  comportent  bien  »  ). 

Le  président,  —  •  Je  me  conformerai  bdè- 
laneu  «na  oidra  de  Feoipcinur  qui  viennent 
do  m'élre  conunnniqués,  et  j'en  ferai  part  au 
goiM'emement  suprême  à  Batavia.  J'exigerai 
des  Néerlandais  qui  resteront  à  Dezima  qu'ils 
w  comportent  d*une  manière  convenable.  ■ 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  ) 
nous  le  pensons  ,  pour  que  nos  lecteurs 
achèvent  de  se  faire  une  idée  générale 
assez  exacte  de  la  manière  dont  la  vie 
se  passe  à  Déziuia.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué qu'aucun  Japonnais  n*a  la  per- 
mission d  y  mourir  of/SeiêUement,  Pour 
les  Hollandais ,  ils  peuvent  y  mourir  sans 
aucune  objection  ;  mais  au  lieu  d'exiger, 
comme  ou  le  taisaitdu  temps  de  Van  Die- 
men,  que  la  mer  leur  serve  de  tombeau, 
on  a  assigné  pour  cimetière  à  la  facto- 
rerie une  oectaine  portion  de  terrain 
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dépendante  d'un  temple  près  de  Naga- 
saki, en  sorta  qu*à  cet  égard,  au  moins» 
et  par  un  étrange  contraste  avec  les 
autres  mesures  de  police  dont  les  prison- 
nier de  DéziniM  sont  l'objet,  les  Hol- 
landais SQUt  traites  couune  s'ils  avaient 
llionneur  d*étre  Japonais.  Un  mort 
hollandais  est  donc  enterré  non  pas  avec 
les  formes  du  christianisme,  bien  en- 
tendu ,  mais  avec  le  même  respect  et 
les  mêmes  cérémonies  qu*un  suiet  de 
Tempire,  et  les  prêtres  du  temple  au- 
quel appartient  le  champ  du  repos  pren- 
nent le  môme  soin  de  la  sépulture  de 
rétranger  que  s'il  s'agissait  de  Tun  de 
leurs oompatriotes  et,  qui  plus  est,  de 
l'un  de  leurs  coreligionnaires  !  La  Ihe- 
torerie  reconnaît  cette  faveur  par  un 
don  annuel  au  temple  qui  protège  la 
dernière  demeure  de  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  expirent  sur  Tllot  fatal  de  Dé* 
zima  !  En  ce  qui  regarde  ce  point  im- 

iiortant  du  respect  et  des  égards  que 
es  Japonais  retusaient  jadis  aux  morts 
européens  aussi  bien  qu'aux  vi?ânts, 
il  y  a  donc  eu  une  amélioration  notable 
(mémedepuisqiieThunberga  visité  le  Je 
pou  :  f  oyez  son  récit,  tome  11,  p.  27  ); 
mais  nous  craignons  que  le  séjour  de 
Dézima  ne  justifie  encore  pleinement  ce 
que  ce  même  Thunberg  en  disait  il  y 
a  soixante-douze  ans  : 

«  L'Européen  condamné  à  passer  sa 
Tie  dans  cette  solitufle  serait  leeUement 
enterré  flf....  Étranger  à  tout  oe  qui  se 
passe  sur  la  scène  du  monde ,  on  végète 
dans  la  nullité  morale  la  plus  absolue. 
L'esprit  n'a  point  d'aliment ,  la  volonté 
estnuile,  et  le  plus  sage  parti  est  de  se 
dépouiller  de  toutes  ses  facultés  impé- 
Mtives,  pour  s'identifier,  pour  ainsi  dire, 
avec  celles  des  naturels,  qui  vous  épar- 
gnent la  peine  de  commander  et  ne 
vous  laissent  que  le  soin  d*obéirl  » 

Tel  est,  qu  on  juge  à  propos  de  les 
olaindre  ou  non«  le  sort  des  Hollandais 
a  Dézima  !  Cet  état  de  captivité  perma- 
nente ,  cette  monotonie  d'existence  vé* 
gétative ,  sont  cependant  interrompus 
de  temps  à  autre,  pour  quelques-uns 
des  captifs  au  moins,  par  des  causes 
dont  nous  devons  nous  oeeuper.  £t  d'a- 
bord il  e&t  permis  à  tout  membro  de  la 
factorerie  de  solliciter  l'autorisation 
de  visiter  la  ville  de  Nagasaki  et  ses 
environs.  Il  suffit,  à  cet.  effet,  qu'il 


adresse,  vingt-quatre  heures d^avanoet 
une  pétition  au  gouverneur  [far  Tinter* 
médiairod'un  interprète.  Le  gouverneur 

refuse  rarement  ou  mène  ne  refuse  ja- 
mais l'autorisation  dcniaïuJét*,  mais  c'est 
à  ia  conditiou  que  Tinfortune  prome- 
neur soit  aocompagné  par  un  certain 
nombre  d'ofttciers  de  police  et  par  le 
comprador,  qui  est  exclusivement  chargé 
de  pourvoir  aux  menues  dépenses  et 
achats  que  l'étranger  peut  avoir  ia  fan- 
taisie de  fiiire  pendant  sa  promenade. 
Ces  compagnons  obligés  sont,  à  leur 
tour,  accompagnés  de  leurs  domestiques, 
eu  sorte  que  cette  petite  excursion  en- 
traîne la  présence  d^au  moins  ving^ciinq 
à  trente  personnes  !  On  eomprepd  qu'une 
promenade  entreprise  dans  de  pareilles 
conditions  ne  soit  pas  fort  agréable , 
surtout  quand  il  faut  tenir  eompte  de 
nmportune  escorte  de  tous  les  gamins  ja<r 

fjonais,  qui  poursuivent  le  groupe  anibu- 
ant  partout  oii  il  se  présente,  en  criant 
a  lue-tête  ,  Horanda  1  ilurunda  !  D'ail- 
leurs, chaftun  des  officiers  japonais  qui 
ont  mission  d'accompagner  le  prison- 
nitT  momentanément  libéré,  se  recon- 
naît le  droit  d'inviter  à  cette  partie  de 
plaisir  autant  de  ses  amtsqti*il  le  juge 
convenable,  et  le  pauvre  Hollandais  est 
dans  la  stricte  obligation  de  les  régaler 
tous.  11  ne  gagnerait  rien  à  s'associer, 
pour  une  expédition  de  ce  genre,  aVec 
un  de  ses  eollèsues  du  comptoir ,  car 
dlms  le  cas  où  1  exeat  autoriserait  cette 
combinaison  le  noîubre  de  surveillants 
serait  doublé,  et  couséquemmeut  celui 
des  convives.  • . 

Le  but  de  ces  excursions  est  toujours 
à  peu  près  le  même.  On  se  promène  dans 
les  rues  de  Nagasaki,  on  parcourt  les 
campagnes  environnantes,  ou  visite  un 
temple,  où  l'on  se  fait  servir  une  eolla- 
tion ,  ou  bien  on  s'arrête  dans  les  prin- 
cipales maisons  à  thé.  Comme  il  taul , 
en  tout  cas ,  passer  par  la  ville ,  commen- 
çons par  résumer  en  peu-  de  mots  ce 
qu'eNe  offre  de  remarquable. 

Nagasaki  s'étend  sur  le  penehantd'une 
colline  :  comme  toutes  les  villes  japo- 
naises,  elle  est  régulièrement  bâtie,  et 
chaque  maison  ayant  son  jardin,  grand 
ou  petit,  l'ensemble  offre  un  coup  d'oeil 
attrayant.  Les  maisons  sont  basses. 
Aucune  n'a,  à  proprement  parler ,  plus 
d'un  étage  habitable ,  au-dessus  duquel 
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se  trouve  parfois  une  sort*^  de  grenier 
ou  maosarde,  taiidisque  dans  quelques- 
QMS  OD  remarque  au-dessous  du  pre- 
mier  étage  une  espèce  de  re^de-ebiuis 

-  sép,  01!  ptutdi  un  sotibasseinpnt  ouvert, 
qui  peut-élte  sert  de  haugard,  liiaisdont 
le.priQi'ipal  usage  est  d'exhausser  l'éta^'e 
habité.  La  hauteur  de  la  f:içadé,  le 
nombre  des  fenêtres  sont  dett^rminés 
par  la  loi.  Tontes  les  maisons  sont  en 
ioiS|  et,  pour  la  plupart,  crépies  avec  ua 
mélange  de  terre  glaise  et  de  i^aiile  ha* 
chée.  Une  sorte  de  ciment  ou  de  stuc 
dont  les  murailles  sont  revêtues  à  i*ex- 
tprieur  leur  donne  l'appareiiee  de  la 
pitfie.  Les  feiiéires  portent  en  guise  dt 
vitres  des  feuilles  de  papier  tres*An  et* 
très-furtqui  admettent  assez  de  lumière 
pour  éclairer  ruitéricur  de  l  i  maison, 

>  m&  ne  permettent  uas  de  ui>tniguer  les 
dgets  extérieurs.  Celles  du  edté  de  la  rue 
not  garnies  de  volets  et  de  jalousies,  les 
autre;;  paraissent  n'avoir  que  des  voirts. 
La  maison  est,  en  «jétiéral  ,  eiilouiee 
(i'iiiié  varaiide  ou  galerie  qui  cumiitu- 

TieaTeetouslesappartetnentB(l>. 
a  façade  des  principales  habitations 
japonaises  est  occupée  par  un  grand 
portu|ue,  où  sont  déposés  les  palanquins, 
les  parasols ,  les  sandales  des  visi* 
iMin,  et  où  se  tiennent  les  domestî- 
les  personnes  qui  ont  afîaire  au 
nuitre  de  .a  m  lisuii,  etc.  Ce  portique 
comiuunique  avec  les  diverses  depeu- 
daoces,  ofliees«  etc.  La  famille  habite 
les  derrières  de  la  maison  du  cdté  du  jar- 
din. Cette  partie  du  bâtiment  a  une 
forme  triangulaire  qui  lui  donne  plus 
d'air,  plus  de  lumière  et  un  aspect  plus 
rlaat  Ijt  jardin,  quelque  petit  qu'il  soit, 
est  un  paysage  en  nunialure,  avec  ses 
rorhers,  ses  montagnes,  ses  iaes ,  s^^s 
arbres,  ses  chutes  d'eau,  et  contient  tou- 
jours une  'chapelle  ou  oratoire  consacré 
aux  dévotions  de  la  famille.  Cette  inii> 
tationen  raeeourci  des  beautés  de  la  na- 
ture |)eut  nous  paraître  ridicule, mais  il 
est  certain  que  1  ensemble  de  ces  jardins 
aeeideutes  avec  leurs  touffes  de  verdure 

(i)  Il  faut  lire  dans  Charlevuix  la  descrip- 
tion ^iiaiiléc  qu'il  duntie  d*uiie  Julie  luaisun 
ja^iuiiaiM;  el  de  iou  jordiu,  vul.  I,  p.  40  et 
nivaiites.  —  Les  pUiacbt>$  du  grand  ouvrage 
de  Siebolden  doDueut  d'ailU  tu  s  uiie  idée  fort 
ttacle  ;  voir  SUMÎ  notre  x3. 


contrihue  beaucoup  à  donner  a  la  ville 
un  aspect  des  plus  pittoresques.  Le  plus 
humble  prupnétaire  aspire  a  la  posses> 
siond'un  petit  jardin  de  ce  genre;  et  si 
l'espace  lur  îiinnqtie  al>solument,  il  cul- 
tive au  iiiu.ns  dans  des  pots  quelques 
p  I  an  les  belles  ou  curieuses,  auxquelles  les 
jardiniers  japonais  savant  imposer  les 
formes  les  plus  étranges,  ou  dont  ils  ont 
l'art  d'.irrf  t  r  W  dévf  lo  pemeiit  naturel 
sans  que  celle  veget.iiiuu  rabougrie  les 
condamne  à  la  stérilité  (  i).  Il  ne  uut  pas 
trop  prendre  à  la  lettre  ces  renseigne* 
inentsgéiiéra'!Xsurrarehil"ct'iredoinr*8- 
ti  jtie  au  .lapon.  Les  circonstances  lo- 
caLs,  les  b  so  ns  et  les  ressources  des 
familles  modilleni  la  tbrmedee  bâtiments. 
Près  des  marches,  dans  les  grandes  rues 
bordée  -  en  grande  ,)artie  de  magasins  et 
de  boutujuesi,  les  maisons  se  touchent 
et  n'ont  pas  de  janiius.  11  arrive  asses 
souvent  qu'un  grand  nombre  de  ces  mai- 
sonnettes sont  construites  de  u\  n  ereà 
former  une  espèce  de  cité,  comme  nous 
en  coniploits  par  uizaiues  a  Pans;  1  es- 
pace libre  au' centre  est  occupé  par  des 
arbres,  des  fleurs,  de  petits  Jardinets 
appartenant  a  une  ou  plusieurs  de  eps 
maisons,  toutes  gagnent  a  cettedisposi- 
tioii  au  point  de  vue  hygiénique  comme 
aous  le  rapport  de  ragrémeot.  Dans  ce 
cas,  et  dans  bea  icoup  o  au très  probable- 
ment, la  pnrth'  pDstfi  irme  des  habita- 
tions n'est  pas  as>ujutlie  alafarme  trian- 
gulaire. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
l'archileettire  doineslique.  c'est  cju»^  chn- 
qni'  habitation  a  son  magasin  deaUrete, 
Si  pare  du  corps  de  logis,  et  dont  la  cons- 
truction a  été  su;^gerée  par  la  fréquence 
des  incendies  au  Japon,  plus  encore  que 
par  la  crainte  des  voleurs  (les  vols  étant 
au  contraire  peu  fréquents).  Ct^maga- 
situ  sont,  comme  les  maisons  ordinaires, 
construits  principalement  en  bois ,  mais 

(1)  Les  tours  de  force  de  1  horticulture 
sont  égatement  en  grand  honneur  eo  Chke. 
Pcuî-ètre  luèiiie  sorit-ce  Ic-s  Chinois  qui  en 
out  donué  le  goût  aux  Japonau  ;  mais  dans 
ce  cas  Cf  ux-ci  ont  dépasié  leurs  mai  ires ,  au 
dire  dea  voyageurs  les  plusdigaea  de  foi. 

Au  reste,  il  y  a  de  grandes  analogii--,  Jaus 
les  déiuits  de  la  civilisaliou  des  deux  pays, 
(quoique  te  caractère  national  diffère  essen- 
tielleiiieol.  C'est  ce  que  nous  aurons  souvent 
oocasioa  de  eonstaler. 
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avecjplus  de  solidité,  comme  nous  allons 
l'expliquer  à  l'instant,  et  leur  apparence 
est  telle  que  Siebold,  quand  il  vit  pour  la 
première  fois  ees  constructions,  en  prît 
de  loin  quelques-unes  pour  des  demeu- 
res seigneuriales.  Il  paraît  que  selon  la 
fortune  des  propriétaires  le  nombre  de 
ces  magasins  augmente,  et  9u'alor8  chah 

2ue  magasin  a  sa  destination  spéciale, 
leluî  qui  est  destiné  à  mettre  en  sûreté 
l'or,  l'argent,  lêsobjets  précieux,  est  d'une 
construction  plus  substantielle  et  gardé 
avec  plus  de  soin  gue  ceux  où  Ton  serre 
les  grains,  les  provisions  ou  les  marchan- 
dises. La  charpente  des  uns  et  des  au- 
tres est  en  bois,  les  pièces  qui  la  compo- 
aent  sont  plus  fortes  que  celles  qu'on 
emploie  en  générai  à  la  construction  des 
maisons  T.es  interstices  sont  remplis 
avec  des  pierres  et  des  briques  unies  par 
un  mortier,  et  le  tout  est  recouvert  d'une 
oouehe  épaisse  de  crépi,  ee  qui  donne  à 
la  muraille  une  épaisseur  totale  d'un  à 
deux  pieds.  Le  toit  de  ces  magasins  ést 
crépi  également  avec  un  soin  particulier 
Cl  recouvert  de  fortes  tuiles.  La  porte 
d'entrée  est  protégée  de  ia  même  ma- 
nière. L'édifice  a,  en  général, deux  étages. 
On  V  ménage  quelques  ouvertures  ou  fe- 
néti  e2>,  pour  y  donner  du  jour  et  de  Tair; 
mais  chacune  de  ces  ouvertures  est 
munie  d'un  vnlet  en  cuivre.  Enîin  ,  un 
grand  vase  rempli  de  boue  liquide  ou. 
de  purée  bi^en  délavée  est  toujours  placé 
dans  le  voisinage  immédiat  ou  magasin 
ou  à  la  porte  même  d  entrée,  pour  appli- 
queran  hesoin  cette  solution  simple  mais 
efficace  aux  parties  du  bâtiment  qui  peu- 
vent être  menacées  par  un  incendie.  Ces 

f précautions  paraissent  avoir  le  résultat 
e  plus  satisfaisant  et  les  magasins  cle 
sûreté  japonais  sont  en  effet  à  l  éfireuve 
du  feu;car  le  président  Doeff,  décrivant 
les  ravages  causés,  de  son  temps,  par  on 
graià  incendie  qui  détruisit  entièrement 
onze  rues  de  Nairasnki  et  en  partie  plu- 
sieurs auires,  observe  qu'il  n'y  eut  pas 
un  seui  magasin  d'endommagé,  il  arrive 
cependant  quelquefois,  lorsque  les  ma* 
gasins  se  trouvent  dans  le  voisinage  im- 
médiat des  maisons  eollammées,  que  la 
charpente  s'échauffe  au  point  de  se  car- 
boniser, et  que  le  contenu  est  détruit  ou 
au  moins  tres-avarié.  Les  magasina  or* 
tlinaires  portent  le  nom  de  koura  ou 
/Eiottra.  On  copstruisait  autrefois  dans 


le  même  but  des  espèces  de  souterrains, 
qui  s'appelaient  aozoo  ou  anagoura, 
et  auxquels  on  paraît  avoir  renoncé  dans 
des  temps  plus  modernes. 

Revenons  nux  promenades  de  nos 
exiles.  —  Quand  on  est  une  fois  hors  de 
la  ville,  le  spectacle  que  présente  la 
campagne  est  si  riche  et  varié,  les 
points  de  vue  les  plus  pittoresques  se 
succèdent  avec  une  telle  rapidité,  em- 
brassant à  la  fois  montagnes,  vallées, 
terre,  ciel  et  mer,  que  le  spectateur, 
absorbé  dans  la  contemplation  de  ces 
pannmmns  merveilleux,  oublie  com- 
letement  li  surveillance  dont  il  est 
objet!  D  ailleurs  les  Japonais  sont  eu.v 
mimes  très-sensibles  aux  charmes  de 
la  belle  nature,  et  se  passionnent  ais^ 
ment  pour  les  ravissantes  perspectives 
que  le  pays  offre  ici  de  toutes  parts. 
Rien  ne  prouve  mieux  ce  coût  ioue  des 
Japonais  que  le  choix  qu'us  font  inva- 
riablement des  plus  Ijeaiix  sites  pour  y 
construire  leurs  temples.  On  compte 
plus  de  soixante  de  ces  temples  dans  un 
rayon  très-borné  autour  de  Nagasaki. 
Tous  sont  de  la  construction  la  plus 
simple  et  sans  ornements  Ils  sont, 
comme  les  maisons  ordinaires,  entière- 
mententourésd'unevarau^,  et  plusieurs 
petits  temples  ou  chapelles  se  groupent 
souvent  autour  de  l'édifice  principal. 
Les  uns  sont  des  temples  bouddhistes, 
les  autres  apuartienoent  à  ia  religion 
sbUoo  ou  Mniyani».  Ceux-ci  sont  dé- 
signés par  le  nom  de  miva,  les  tem- 
ples b  tuddhistes  par  celui  de  tera.  L'en- 
cemle  des  temples  bouddhistes  est 
appelée  aussi  iera  ou  teru-yasiki; 
l'enceinte  des  temples  «foloo,  yatiro. 
Cette  classification,  dont  nous  tenons 
indirectement  ledétail  des  Tnponais  eux- 
mêmes,  est  probabiemeut  plus  exacte  que 
œlie  de  Siebold,  qui  appelle  un  grand 
temple  yosA^,  et  les  petits  temples  ou 
chapelles  miya.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
temples  sont  situés  sur  les  montagnes, 
et  chaque  temple  a  son  jardin  qui  l'en- 
toure et  d*où  la  vue  est  magniGque. 
Ces  jardins  sont  le  rendez- vous  ordi- 
naire de  ceux  qui  veulent  se  divertir.  De 

grandes  salles,  non  consacrées  au  culte 
es  divinités,  sont  tenues,  s'il' faut  en 
croire  Siebold,  à  la  disposition  des 
voyageurs  pnr  les  prêtres  japonais,  qui 
les  louent  pour  des  parties  de  plaisir. 
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des  tenqoeig  «i  même  des  orgies! 
Bel  renieigneiiieiitg  plus  réesntt  (I) 

portent  à  croire  que  des  réunions  pro- 
fanes du  t^eore  de  relies  auxquelles 
Sieboid  fâit  allusion  sont  très- rares,  et 
forment  exception  aux  règles  générales. 
On  donne  quelquefois  asile  dans  les 
temples  aux  voyageurs  et  en  parliculLer 
aux  religieux  voyageurs;  mais  on  ne 
t  looe  les  salles  disponibles ,  coinnie  salles 
de  divertissement,  qu*à  Toceasion  de 
quelque  grande  féte.  D*ailleurs,  on 
trouve  souvent  des  cha-ya  ou  maisom 
à  thé  (qui  soat  au  Japon  ce  que  les 
ciféssoat  ehes  nous),  non  dans  Teii- 
ceiotedes  temples,  mais  dans  leur  voi- 
sinage immédiat,  il  est  bon  de  faire 
observer  ausst  que  les  prêtres  ou  reli- 
gieux de  la  secte  tintoo  sont  mariés,  et 
nedememeiit  pas  dans  leurs  mitjas,  et 
que  souvent  les  religieux  houtMhistes 
ne  résident  pas  non  plus  toujours  dans 
k  tera-ycuÙti.  —  INos  r^erves  ainsi 
ftrmoléM,  nous  reprenons  notre  fécit 
et  rappelons  à  nos  lecteurs  que  le  Hol- 
landais autorisé  à  visiter  les  environs 
de  Nagasaki  est  dans  robligation  de 
régler  l'escorte  officielle  et  officieuse 
qui  Taccompagae  dans  sa  promenade, 
le  lieu  du  festin  est  presque  toujours 

I  un  des  temples  dont  nous  venons  de 
parler.  Fort  heureusement ,  il  n'est  pas 
toujours  Déeesaaire  que  le  promeneor 
me  Ini-nilme  les  honneoisda  iMnqaet, 
et  il  arrive  qnplquefoh  ffue  ses  surveil- 
lants immédiats,  les  oÛiciers  de  police, 
lui  permettent  de  rôder  à  sa  guise ,  en 

,  compagnie  d'un  seul  interprète,  d'en- 
trer dans  les  boutiques  et  d'y  acheter  ce 
flui  lui  plaît  sous  la  protection  du  naï- 
ooUf  c'est-à-dire  incognito ,  tandis  que 

II  Mnde  joyeuse  se  di?ertit  à  ses  dé« 
peos.  Dans  de  certains  cas,  le  rendes- 
vou«5  désigné  est  Tune  de  ees  maisons 
à  thé  patentées  ou  Ton  se  réunit  pour 
boire,  pour  entendre  de  la  musique  et 
dans  unlnit  moins  innocent,  que  nous  ne 
saurions  enlièreinent  passer  sous  silence 
à  cause  de  l'originalité  caractéristique 
des  faits  et  coutumes  qui  s'y  rattachent 
dans  œ  sln^lier  pays. 

Les  propriétaires  dfe  ces  établissements 
sont  autorisés  à  acheter  un  certain  nom- 

(t)  Toir  le  Chinesc  Repositotj',  vol.  IX , 
p.i7f  «mie  (i84o)< 
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bre  de  jeunes  filles  apfwrfeoaiit  i  ta  eissse 

indigente.  Ces  fille»  sont  élevées  par 

eux  dans  un  but  exclusif  de  prostitu- 
tion. Pendant  leur  enfance  elles  ser- 
vent comme  domestiques;  mais  on  ne 
perd  pas  de  vue  leur  éducation,  qui  est, 
an  rontraire,  Tobjet  de  soins  assidus. 
On  leur  apprend  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  rehausser  leurs  avantages  na- 
turels, défelopper  leur  intelligence  et 
donner  à  leur  conversation  un  attrait 
propre  à  augmenter  le  pouvoir  de  leurs 
charmes.  Semblable  eu  ce  point  aux 
courtisanes  de  l'ancienne  Grèce,  elles 
réonissent  à  la  grâce  on  la  beaoté  des 
formes  ou  Télégance  des  manières  ;  et  de 
même  que  les  maris  d'Athènes  condui- 
saient leurs  femmes  chez  Aspasie  pour 
se  formar  sur  ee  modèle  de  conversa- 
tion attique,  d'instruction  et  de  bon 
goût,  de  même  les  Jnponais  n'hésitent 
pas  à  inviter  leurs  teinmes  à  les  accom- 
pagner duiis  ces  lieux  consacrés  au 
plaisir  pour  y  jouir  des  danses,  de  la 
musique  et  de  la  conversation  de  ces 
personnes  dégradées  par  leur  profession, 
mais  distinguées  par  la  supériorité  de 
leur  éducation. 

Ce  qu*tl  y  a  de  plus  extraordinaire 
dans  tout  ceci,  c'est  la  position  respec- 
tive que  l'opinion  des  Japonais ,  peuple 
aussi  jaloux  qu'aucun  peuple  de  la  terre 
de  la  réputation  et  de  rhonneur  des 
femmes,  assigne  dans  l'échelle  morale 
à  ces  victimes  de  fa  prostitution  et  à 
leurs  maîtres.  Tandis  que  ces  infâ- 
mes spéculateurs,  ces  exploiteurs  de  la 
dépravation,  sont  Tobjet  du  mépris  le 
plus  profond  et  le  plus  universel,  les 
prostituées  e1les*mémes  sont  traitées 
avec  une  indulgence  marquée  et  dont 
les  effets  se  manifestent ,  comme  nous  le 
verrons  bientôt ,  par  une  sorte  de  réha* 
bilitation  morale  dans  des  eireanstan- 
ces  données.  Ces  malheureuses  sont 
considérées,  pendant  l'exercice  de  leur 
triste  profession ,  comme  des  agents  in- 
volontaires  du  vire  patenté;  et  comme 
d'ailleurs  elles  ne  sont  point  esclaves , 
mais  seulement  louées  pour  un  certain 
nombre  d*années  aux  mattres  des  mol- 
sims  à  thé,  quand  le  temps  de  cet 
odieux  engagement  expire ,  elles  peu- 
vent retourner  au  sein  de  leur  famille  et 
trouver  des  occupations  qui  les  récon- 
cilient  avec  la  société.  Plusieurs  d*ontre 
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«Iles  vont  grossir  les  ntuts  d'un  ordre  de  celles  qui  sont  imposées  à  nos  sa* 

[)articiilierqiic  l'on  pfMit  (Ipsîjnt^r  "otrime  ciétés  européennes  (I). 
*ordre  des  noîiea  mendianie.s.  Vus^rand  Le  nombre  de  a  s  maisons  à  tM , 
nombre,  à  ce  qu'on  assure,  réu^^sissent  maisons  de  plaisir  et  de  débauche,  au 
à  trouver  des  maris,  et  ne  le  eëdeiit  en  Japon ,  dépasse  toutes  nos  suppositions 
rien  aux  plus  respectables  des  épouses  européennes.  Les  voyageurs  hollandais 
et  des  mères  (!n;'s  l'nccntTi plissement  de  s'accordent  à  dire  qu'o  ISn^nsaki  seule- 
tous  les  devoirs  doniesliques.  tn  tout  ment  (ville  de  soixante-dix  mille  âmes 
cas,  la  fille  publique  une  fois  légale-  au  plus?)  (2),  on  n'en  compte  pas  moins 
ment  débarrassée  au  métier  avilissant  de  sept  cent  cinquante.  Sur  toute  la 
que  la  cupidité  lui  avait  imposé  n'est  lonsueiir  de  la  ronfe  iin[)ériale  qui  con- 
dé>ormai8  Jugée  que  par  Ifs  actes  de,  sa  diiit  a  Yédo  les  aubergi  s  sont  f  n  même 
vie  nouvelle,  et  personne  ne  songea  lui  temps  .et  avant  tout  des  lieux  de  pros- 
rappeler  ou  ne  se  permet  de  loi  rappeler  titutioh,  ou  en  ont  dans  leur  dépen- 
les  désordres  de  sa  vie  passée.  On  trouve  dam  e  et  leur  voisinage  immédiats.  La 
dans  les  diverses  relations  des  di  t  ils  factorerie  de  Dézima  est  obligée  de 
très-curieux  sur  les  diftërentes  classes  demnnder  à  ces  magasins  impurs  son 
de  prostituées,  sur  Irur  origine,  sur  approvisionnement  de  servantes  et  de 
leurs  privilèges,  etc.  ;  mais  II  résulte  pour  concubines! 

nous  de  la  comparaison  et  de  la  di>rus-  Quel  que  soit  le  but  de  Texcursion 
sion  des  rens;ei?îneint'nts  qu'on  a  re-  permi-çe,  le  promeneur  doit  être  de  re- 
cueillis jusqu  à  ce  jour  sur  cette  tm/i/tt*  tour  au  soleil  couché.  Rien  ne  peut 
tUm  spéciale  (s'il  nous  est  permis  d'em-  l^affrandiir  de  celte  obligation  rigou- 
ployer  cette  désignation  ),  que  dos  reuse;etoiiconçoitqu*ii  n'en  puisse  éira 
voyageurs,  et  à  plus  forte  raison  nos  autrement,  les  portes  de  Dézima  res- 
nirssioiuiaires  européens,  n'étaient  pas  tant  invariablement  fermées  depuis  le 
dans  des  conditions  d'instruction  et  coucher  du  soleil  jusqu'à  son  lever. 
d*indépeadance  murale  qui  leur  permis^  Dans  le  cas  où  un  Hollaadais  désirerait 
sent  d'apprécier  convenablement  un  rendre  visite  à  une  de  ses  connaissances 
état  de  choses  aussi  contraire  à  nos  en  ville  ou  accepter  une  invrtntion  de 
idées,  à  nos  préjugés,  à  nos  habitudes.  Ton  des  habitaals  de  INagasaki,  il  faut 
Les  courtisanes  de  la  Grèce,  les  baya-  qu'il  obtienne,  à  cet  effet,  unt;  permis- 
dères  de  l'Inde ,  et  en  général  la  classe  sion  spéciale^  sans  laquelle  on  ne  com- 
de  femmes  qui,  dans  l'Orient,  joue,  à  prendrait  pas  qu'il  osât  mettre  le  pied 
de  certains  égards,  un  rôle  analogue  à  dans  une  maison  particulière.  On  doit 
celui  de  nos  biles  publiques,  dilfere  ra-  remplir  la  même  foruiaiité  quand  on  se 
dicaleinent,  sous  d*autrrs  points  de  propose  d'assister  à  une  cérémonie  ou  à 
vue,  de  cette  classe  dégradée  qui  chez  un  spectacle  quelconque.  Les  autorisa* 
nous  se  livre  exclusivcmeTît  a  la  pros-  tions  sollicitées  s'accordent  presque 
titution.  Au  Jupon  connue  en  Grèce,  toujours  ;  mais  il  ne  parait  pas  impro- 
comme  dans  l*Inde  antique  et  moderne,  bable  que  dans  de  certaines  occasioim 
les  femmes  i^lantes  par  profession  on  ait  recours  à  Vincognito  japonais 
paraissent  avoir  une  mission  poétique  (le  7;a7^)on)  pour  sa'isfaire  une  curiosité 
et  religieuse  qui  se  lie  atix  anciennes  innorrrtff'  sans  conipriMiiettre  aucuutt 
bases  de  Torganisatiou  sociale,  ei  qui  responsabàité. 
leur  permetde  conserver  quelques  droits 

aux  prérogatives  de  leur  sexe  et  aux  .  .  ,  „ 

éga  Js  de  jn  sonété.  Le  fangeux  drame       ^  l^^^ 
hindou  Mnchchakall,   si  habilement    asjoio  Ames  environ.  Cepend  .n,  .  nomme  il 

traduit  par  VVilson,  nuus  oftre  dans  le  ,4^,^,  uu'ou comptait  à  cetieepoque  ix.45i 

caractère  toucliant  de  k astantaaena  un  m»»?soiis,  6s  temples  et  cloiiro  bouddhiques 
exemple  trappant  de  cette  existence  pt  5  peiiteg  chapelles  du  ciilte  des  Kami's , 
exceptionnelle  et  cependant  nere.ssaire  il  uôus  pir^îi  i>robal)le  qtie  ce  cliitïre  de 
en  apparence  à  une  organisation  sociale    35,ooo  est  tui-t  au-deisons  de  la  réaliié.  — 

qui  s'est  formée  et  mamtenue  dans  des  Nous  empruntoni  cdui  de  70,000  au  Ckii. 

«ondilions  qui  différent  esscatieliement  o«m  ReposUory, 
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hnm  \m  dtfltraetîons  fmi  nombreu- 
ses qm  sont  permises  aux  reclus  de  Dé- 
lima  il  faut  placer  en  première  liîiiie 
les  fêtes  religieuses,  dont  la  principale , 
eoonae  tous  le  nom  de  Matsouri ,  pa» 
litt  être  eetle  du  dieu  Smoa*  le  Kami 
ou  divin  protecteur  Pt  patron  de  Naga- 
salîi.  Celte  tétc  locale  est  d'autant  plus 
briiiante  qu'elle  coïncide  avec  Tune  des 
MesmnueUetcélébreeedahi  tout  rem- 
fut*  Elle  dure  plusieurs  jours,  et  conn- 
menée  .  comme  on  devait  s'y  attendre, 
dans  le  temple  même  dédié  a  Suwa  et 
que  l*on  décoredani  cette  oecatlon  d'un 
grand  nombre  de  drapeaux  ou  pavilloM. 
Lps  Jnpnnais  de  tontes  !(^s  t'l;is«('s  s'y 
rendent  lians  leurs  habits  de  cen'iiionie 

r-  y  faire  leurs  dévotions  et  préseuter 
offirandes  accoutumées,  plus  ou 
noins  oonsidérables,  selon  le  rang  et  la 
fortunp  dfs  fidèleç  ,  ninîs  au  nombre  Hcs- 
guelles  doit  toujours  ligurer  une  coupe 
00  tasse  de  êahi.  La  solennité  reli- 
gieuse consiste  à  jdaoer  dans  une  sovte 
de  chapplle  portative,  m  îiznifiquetnent 
dorée  et  vernissée,  Timage  du  dieu  avec 
les  plus  riches  ornements  du  temple , 
inmilesquels  figurent  des  armesde  prix, 
it  à  piomener  cette  ebapelle  t  portée  en 
procession  par  les  serviteurs  du  temple^ 
dans  toutes  les  rues  de  la  ville.  Les 
principaux  desservants  du  temple ,  les 
ans  en  palanquin,  les  autres  à  cheval» 
et  un  corps  de  cnvnleric  envoyé  par  le 
gouverneur ,  forment  le  cortège.  La 
diapelle  avec  tous  ses  trésors  est  dé* 
^oaée  ensuite  sous  une  sorte  de  reposoir 
en  bambous ,  recouvert  en  paille ,  élevé 
sur  Vune  (1e>:  pl.ires  principales  et  en- 
toure de  paravents  de  trois  cotes  ,  mais 
quj reste  ouvert  du  côté  où  la  (trocessioa 
rot  arrêtée;  en  sorte  que  la  chapelle 
reste  exposée  à  la  vénération  et  a  1  ad- 
miration de  la  foule  (1).  A  cette  cé- 
ràuoaie  purement  religieuse  succède 

(i)  «  Tout  le  bâtiment  mérite  à  peinç 
f  être  comparé  à  une  de  nos  granges ,  tant  il 
al  simple  et  (  h/îlf  ;  //  doit  être  ainsi  pour 
/i^irésenrer  la  miscralile  architecture  de  leurs 
lamrrea  aucéu-es.  »  (  Kœmpfer,  tom.  Il , 

Beaucoup  d'mitre^:  déiniî'?  prouvent  que  ces 
lêles  ODt  été  nutituees  eu  méiiu)ire  de^  gran- 
^  iradftjdiu  héroiqim  et  dti  principaux 
inu  lûMoriqiMi  de  l^mtiqaité  japonaise. 


«ne  variété  de  jeui  et  de  sMctscIcs , 

dont  la  dépense  est  défrayée ,  aannée  en 
année,  p'rles  divers  ([uartiers  de  la 
viUe  successivement.  Ces  divertisse- 
ments sont  lioocasioQ  d'une  rivalité  très- 
acUvc  entre  les  quartiers  ou  districts 
qui  y  contribuent  à  tour  de  rôle,  (  "est  à 
qni  déploiera  dans  les  préparatifs  et  Tor- 
doonance  des  fêtes  le  plus  de  goût  et  de 
Splendeur  :  qui  produira  les  enfants  les 
plus  intelligents  et  les  mieux  instruits  à 
ren)plir  les  rôles  qui  leur  sont  assignés 
dans  les  processions  et  les  jeux  sce- 
niauei.  Chaque  quartier,  à  ce  qu'il  pa* 
rait,  «uvoie  ion  continrent  à  ces  pro- 
cessions, et  chnqne  nie  fournit  troi«;  ou 
quatre  de  ces  jeunes  acteurs  (de  >ept  à 
quatorze  ans)  dont  nous  veuons  de  par- 
ler et  qui  m  manquent  pas  de  talent. 
On  peut  se  faire  une  idée  assez  exacte 
dp  ce  qni  s'y  passe,  d'après  la  description 
suivaulc  que  nous  empi^untons  a  Fis- 
scber,  témoin  oculaire.  Mous  ferons 
observer  cependant  que  les  emblèmes , 
les  décorations  et  les  scènes  mytholo- 
giques on  historiques  doivent ,  d'après 
l'usage ,  changer  tous  les  ans. 

Vient  d*abord  un  énorme  dafs  formé 
d'une  douzaine  d*aunes  d'étoffe  qui 
se  drapent  sur  un  cerceau;  ce  dais, 
porté  sur  un  bambou  par  un  homme 
dont  on  ne  peut  voir  que  les  pieds ,  est 
brodé  et  couvert  à  sa  partie  supérieure 
deûgures  emblématiques, dont  plusieurs 
sont  destinées  à  rappeler  la  simplicité 
et  les  vertus  des  anciens  Japonais;  d'au- 
tres sont  relatives  à  des  personnages  il- 
lustres des  deux  sex^,  ou  représentent 
des  oiseaux  ou  des  animaux  qui  r.ippel- 
ient  certaines  localités.  D'autres  eniin 
indiquent  les  professions  en  honneur 
dans  le  pays,  ou  font  allusion  à  la  pros^ 
périté  du  (pKirtier,  ou  même  de  lu  rue 
quia  fait  les  frais  de  la  procession  (1). 

(i)  Nous  lisons  dAM  la  description  donnée 
par  Kl  iiipler  d'une  procès  s  in  'vfMittlrîfi!'- ,  il 
)  a  [»lu&  ii'unsiede  et  demi,  c^ue  u  1  ou  purte 
premièrement  un  dafc  fort  nche  ou  parasol 
de  9oie,  est  le  Palladium  de  la  nte,  et 
qu'au  milieu  est  pîai  é  u ii  bouclier  sur  lequel 
est  écrit  eu  grands  caractères  le  nom  de  la 
me.  »  —  Les  miisieiêns  qui  viennent  ensuite 
sont  masiftu'i,  selon  Kœiupfer,  et  la  musinue 
est  de  vuix  el  d'instruments,  tous  ensemble, 
TUuDberg, qui  a  assisté  à  unmaUowi en  1 7 ; 6, 
en  donne  éfslcmeiit  une  description,  maia 
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Le  dàls  est  suivi  d'une  fouie  de  musi- 
ciens ayant  en  téte  Voitona  on  princi- 
pal ofucier  municipnl.  Ces  musiciens 
s'évertuent  sur  des  flûtes  du  pays,  des 
cymbales ,  des  tapibours.  Qn  voit  paraî- 
tre ensuite  une  troupe  d'enfants  (1)  qui 
représentent  quelque  expédition  de  l'un 
de  leurs  mikados  ou  demi-dieux  Cette 
partie  de  la  fête  est  vraiment  admirable  : 
la  richesse  et  la  tidélité  des  costumes , 
Tordre  parfait  qui  règne  dans  cette  mar- 
che triomphale,  où  tous  les  principaux 

f)ersonnages  de  la  cour,  mâles  et  femel- 
es,  figurent  vêtus  ou  armés  avec  la 
dernière  magnificence,  à  la  suite  du  sou- 
verain,  surpassent  de  l>eaucoup  Viéè» 
qu'on  pourrait  essayer  de  s'en  former. 
Un  certain  nombre  de  petits  palanquins 
et  de  domestiques  accompagnent  cette 
brillante  procession,  pour  venir  en  aide, 
au  besoin ,  a  ceux  des  enfants  qui  poar>> 
raient  se  trouver  fnti'jnés.  A  ce  spec- 
tacle succède  une  exhibition  théâtrale. 
£n  un  instant,  sur  quelques  bancs  de 
longueur  et  de  largeur  égales,  on  élève 
un  petit  théâtre  à  l'aide  de  paravents  et 
de  décorations,  et  la  troupe  (omique  qui  a 
succédé  à  la  procession  iustoriuue  joue 
la  petite  pièce  qui  a  été  choisie'  pour 
cette  occasion,  et  qui  ne  dure  pas  plus 
d'un  quart  d'heure.  Les  neteur'?  mon- 
trent dans  ces  représentations  impro- 
visées une  vivacité  de  gestes  et  de  iau- 

fage  et  un  sentiment  très-remarqua- 
les.  Ils  sont  accompagnés  et  excités 
par  la  musique  des  samiMen  ou  guitares 

tfès-iucctncte  ;  cependmt  il  parle  auiti  d'un 
m  grand  parasol  sur  lequel  étaieat  imorils  les 
noms  et  leç  <;ic;nes  dislinctifs  des  rues...,  le- 
quel était  accompagné  de  musiciens  masqués 
qui  cluiniaient  en  s'aceompagnaot  de  tam* 
bours,  flûtes  et  petites  sonnettes.  » 

(ï)  Kœmpfer  dit  positivempnt  cpie  les 
rôles  destinés  à  ces  jeunes  acteurs  dan5  le 
imtsuri  («)  sont  remplis  en  partie  par  des 
jeunes  fdles  tirées  de  ces  établissements  dont 
nous  avons  p^rlé  et  qui  sont  si  communs  au 
Japon.  On  trouve  quelque  chose  de  sem* 
blable  dans  t'Inde  gan^etique  et  presque 
dans  tout  rOrimi  ;  \vs  bnyadères  de  l'Hin- 
doustan,  les  ronguiues  de  Java»  figurent 
depuis  des  siècles  déni  lea  céranoniea  et  les 
fftes  populaire»,  MirtouteeUes  qoi  ont  un  ca- 
ractère rdigieux. 

{a)  }rntsuri  ou  maUaurt  lignite  UttéraleiBelIt , 
SeloD  koMopIer,  o/frande. 


à  trois  cordes,  qui  seUont  entendre  avec 
4*auties  instruments  pendant  tontn  la 

pièce.  La  représentation  achevée,  la 

procession,  dont  la  marche  est  fermée 
par  un  grand  nombre  de  musiciens  et 
par  les  parents  et  les  amis  des  enfants 
qui  y  ont  figuré,  fait  place  à  une  au- 
tre. Il  n'y  a  pas  moins  de  dix  ou  douze 
de  ces  processions  qui  se  succèdentdans 
le  cours  de  la  journée,  et  cela  avec  tant 
d'ordre  et  île  régularité  que,  malgré  rim- 
mense  foule  qui  occupe  les  rues  et  les 
plnees  où  doivent  passer  les  cortèges  , 
on  ne  remarque  aucune  confusion,  et  les 
accidents  sont  très -rares.  Quel  que 
soit  le  point  de  départ  de  chaque  pro- 
ression,  elle  doit  se  rendre  d'abord  de- 
vant le  reposoir  dont  nous  avons  parlé  , 
sur  la  grande  place,  dont  les  cdtés  ont 
été  disposés  en  loges  pleines  de  sièges 

{)our  la  commodité  des  spectateurs  et  où 
es  autorités  constituées  ont  leur  tribune 
assignée.  Les  Hollandais  y  ont  aussi 
des  sièges  à  part.  Les  troupes  de  mu- 
siciens, d*i^jBtÀirs,  etc.,  visitent  ensuite 
Tes  autres  quartiers  de  la  ville,  et  la  fête 
se  prolonge  ainsi  fort  avant  dans  la 
soirée.  Cela  recommence  les  jours  sui- 
vants; mais  le  premier  et  le  troisième 
jour  (  le  9  et  le  il  du  mois)  sont  les 
grands  jours  pendant  lps!]ne!s  il  n'est 
permis  de  vaquer  à  aucune  affaire. 
Ces  jours-là  le  plus  pauvre  artisan  pa> 
'  ratt  régal  des  seigneurs ,  revêtu  quMIest 
de  ses  habits  de  cérémonie.  Les  mai- 
sons se  parent  aussi  de  leurs  plus  beaux 
atours,  oruées  à  Tiatérieur  de  tapis  et 
de  paravents,  à  restérieur  de  draperies 
et  de  tentes  sous  lesquelles  de  joyeux 
convives  se  réunissent  pour  man<?er, 
boire  et  se  divertir  au  son  des  instru- 
ments, du  n^atin  au  soir.  C'est  le 
tour  de  chaque  rue,  tous  les  cin^  ou 
six  ans,  de  pourvoir  aux  dépenses  de  la 
fête ,  dépenses  très-considérables,  car, 
à  l'exception  de  quelques  articles  insi- 
gnifiants, tout  ce  qui  figure  dans  les 
processions  en  fait  de  costumes ,  décoira* 
tions,  ete.,  doit  ^îreneuf  et  de  première 
Qualité.  En  résume,  dans  cette  grande 
téte  annudle  (que  les  Japonais  désignent, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par  le  mot 
matmrî,  ce  qui  répond  à  léte  municTpcde, 
selon  Fisscher,  mais  qui  probablement 
se  rapproche  davantage  de  nos  têtes  ^a- 
ironaies  ) ,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le 
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plus  admirer  de  la  richesse  et  de  la  va- 
riété des  spectacles ,  ou  du  bon  ordre ,  du 
^rfait  accord ,  de  l'allégresse  universelle 
qui  marquent  le  cours  de  ces  ponipfMix 
et  singuliers  divertissements.  Il  paraît 
qu'il  en  est  de  même  daos  toutes  les  ré* 
jouissaoees  publiques  au  Japon  ;  et  il  est 
digne  de  remarque  que  d'après  les  con* 
viciions  traditiomielles  des  Japonais  \v 
meilleur  moyen  de  se  rendre  les  divinités 
favorables,  c'est  de  ne  pas  les  iniporlu- 
ner  de  prières  incessantes  ou  de  lamen* 
talions  mutiles,  mais  au  contraire  de  se 
divertir  en  îour  présence  comme  se  con- 
fiant à  leur  bouté  inlinie  et  persuades 
qu'elles  se  plaisent  surtout  eUes*niéaies 
à  voir  les  hommes  se  livrer  à  dMnnocents 
plaisirs  (1). 

Nous  devons  nous  borner  à  celte  des- 
cription fort  incomplète  et  renvoyer  nos 
kctenrs,  pour  de  plus  amples  détails,  à 
X.ennpfer,  dont  les  récits  nous  semblent 
dignes  d'être  étudiés,  à  en  use  de  leur 
naïveté^  qui  éloigne  touteide-  iri  xaiiéra- 
tioo,  d'inexactitude  volontaire,  et  puiii)  a 
cause  d'un  eertahi  talent  naturel  d*ol>* 
servation  qui  leur  donne,  au  moins  à  nos 
yeux  ,  une  valeur  parlicuiière.  Ce  sujet, 
au  reste  (  celui  des  letes  nationales  du 
Japon  ) ,  est  d'un  intérêt  extrême,  et  le 
peu  que  nous  en  connaissons  doit  faire 
regretter  qu'aucun  voyagpnr  moderne  ne 
bit  abordé  dans  son  ensemble  et  ne  se 
soit  attaclié  à  obtenir  ou  (  s*ii  les  a  ob- 
tenus)  à  nous  donner  des  rensdgnementa 
on  peu  étendus  sur  Porigine  de  ces  insti- 
tutions, sur  leur  caractère  primitif  etsur 
les  modifications  qu'elles  noiis  (laraissent 
avoir  subies.  Cette  lacune  e^t  probable- 
ment comblée  par  Siebold;  mais  la  par- 

(i)  «  l!  y  en  a  même  parmi  eux  (  les  Ja- 
DouaU)  qui  croient  que  toutes  les  prières  sunt 
natiles ,  parce  que  le»  dieux  iminoitela  cou- 
Blis&t  tit  le  fond  de  leurs  cœurs. 

■  D'atiires  ,  (jnoiq'ip  dévots  scrupuleux, 
croient  qu'il  y  a  de  1  indécence  à  se  pré&enter 
tfeiîuit  les  dieux  immortels,  lorsqu'on  a  Te*- 
prit  actuellement  affligé  par  des  infortunes... 
Car,  comme  ces  êtres  immortels  joui<;spnt  d'un 
étât  non  interrompu  de  bonheur  et  de  félicité, 
et  qu'ils  prâèlrent  jusque  dans  les  re|)iis  les 
plascachcâ  du  coeur  Immaiii^  les  prièrea  pas- 
fionnces  de  ceux  qui  sont  dans  le  comble  de 
h  douleur  et  de  l'aiilictioD  doivent  leur  être 
dângréflblei.  »  (  Kflempferet  Charlevoix^eic., 

r  livraison.  (  Iapoit.  ) 


tie  de  son  ouvrage  qui  traite  des  fêtes 
japonaises  n'a  pas  encore  été  traduite. 

A  cdté  de  ces  fêba  d'un  caraclère 
religieux  viennent  se.  placer  anniielle- 
inenl  de  bizarres  cérémonies,  auxquelles 
les  Uollaiidais  assistent  aussi  par  ma- 
nière de  distraetion ,  et  dont  use  entre 
autres  semble  n'avoir  d'autre  but  que 
de  satisfaire  à  ce  besoin  d'émotions  à 
la  fois  superstitieuses  et  bouffonnes  qui 
se  manifeste  clie^  tous  les  peuples  à  uue 
certaine  phase  de  leur  vie  civilisée.  Il 
s'agit  d'une  féte  en  Tbonneurdu  diable, 
ou  plutôt  dont  le  diable  est  le  prétexte; 
et  voici  comment  on  rend  compte  de 
t»uu  iuititutiou.  11  paraîtrait  qu'a  une 
époque  très-reculée  il  ^*étalt  élevé  dans 
la  Sorhunnc  japonaise,  entre  aulros 
questions  theologiques  tort  épineuses 
(  comme  elles  le  sont  toutes),  celle  de 
savoir  de  quelle  couleur  est  le  diable  ! 
Les  avis  se  partagèrent ,  les  uns  pré- 
tendant qn'i!  était  nécessairement  noir, 
d'autres  atliriuant  qu'il  était  blanc ,  un 
troisième  parti  voulant  qu  il iiit  rouge, 
on  quatrième  enfin  se  tenant  pour  as- 
suré que  l'ennemi  du  genre  humain  était 
de  la  teinte  verte  la  plus  prononcée. 
Cette  diversité  d'opinions  menaçait  d'a- 
mener uue  guerre  civile,  quand  on  s'a- 
visa de  soumettre  ce  cas  de  contro- 
verse à  la  décision  du  cljef  suprême  de 
la  religion,  du  divin  m/A  /r/o.  Le  liis 
du  ciel,  après  avoir  pesé  dans  sa  sagesse 
le  pour  et  le  eontret  prévint  toute  con- 
séquence fâcheuse  en  déclarant  que  les 
quatre  opinions  en  présence  devaient 
être  (i^altnient  admises,  attendu  que 
dans  la  ruce  des  démons  il  se  trouvait 
en  effet  des  diables  des  quatre  couleurs. 
C'est  en  mémoire  de  ce  judicieux  ar- 
rêt ou  de  celte  révélation  si  opportune 
que  tous  les  ans,  au  iiuitienie  mois  de 
Tannée  japonaise,  une  troupe  de  person* 
nages  grotesques,  masqués  et  cornus, 

Eeints  des  pieds  a  la  tète,  les  uns  en 
lanc,  les  autres  en  noir,  en  vert,  en 
rouge ,  parcourent  les  rues  en  dansant , 
au  bruit  assourdissant  d*un  tambour. 

Les  limites  qui  nous  sont  imposées 
ne  nous  permettent  pas  de  donner  à  nos  • 
lecteurs  le  détail  de  beaucoup  d'autres 
fêtes  religieuses  qu  on  célèbre  au  Japon. 
Nous  résumerons  en  peu  de  mots  ce 
<^ue  nous  apprennent  à  ce  sujet  les  rela- 
tions les  plus  dignes  de  loi.  Chaque 
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mois  a  ses  fttes ,  deux  au  moins  qui  re- 
Yieanent  à  jour  fixe,  et  qui  semblent 
avoir  quelijue  analogie  avec  notre  di- 
manche. La  plus  grande  féte  annuelle 
est  le  jour  de  Fan.  Il  est  de  rigueur 
pour  y  prendre  part  d'avoir  acquitté  ses 
deltes  la  veille  (1).  La  plus  remarquable, 
ou  qui  du  moins  présente  le  plus  joli 
coup  d  œil,  est  cellt^  qui  se  célèbre  en 
l'honneur  dés  âmes  de  parents  ou  amia 
décédés,  et  qui  sa  termine  i  n  1i\  nmt  au 
caprice  dos  eaux  une  multitude  de  pp- 
lites  nacelles  munies  de  lampes  ou  de 
lautcrni  s,  dont  la  submersion  plus  ou 
moins  prompte  serait  ,  selon  quf'lques 
narrateurs,  emblématique  du  sort  ré- 
sf^rvé  dans  l'autre  monde  aux  âmes  des 
trcpasspfî.  Les  voyageurs  varient  consi- 
dérablement dans  les  détails  qu'ils  doii- 
nent  sur  cette  féte ,  qui  se  célèbre  au 
commencement  du  mois  d'août  et  pen- 
''■'Mt  la  durée  de  Inqufdle  les  âmes  sont 
cciisees  venir  visiter  leurs  anciennes  de- 
meures à  la  lueur  des  flaml>eaux  et  des 
lanternes  :  e'est  ce  qui  lui  fait  donner 
par  Thiinberp:  et  par  d'autres  le  nom  de 
Fêt^  des  lanternes.  (  Cette  iéte  nous 
paraît  originaire  de  Chine.  )  A  une 
autre  époque ,  les  plus  graves  person* 
nages  de  l'empire  et  les  plus  élevés  en 
dîiinité  doivent,  selon  un  antique  usa^e, 
lancer  des  cerfs-volants  dont  les  cordes 
rivales,  armées  de  fragments  de  verre, 
vont' se  chercber  dans  les  airs  où ,  pour 
«     triompher  de  son  adversaire,  on  doit 
réussir  à  cotiper  sa  corde (2).  Enfin, 
on  assure    (|u'une  fois  Tan  partout 
Tempire,  Tes^rit  malin,  diable  ou  dé- 
mon, est  l'objet  d'un  exorcisme  aussi 
absurde  que  solennel,  à  l'aide  duquel  on 
le  chasse  de  chaque  maison  en  faisant 
pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  pois  grillés 
ou ,  selon  Fisscher,  de  cailloux. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'indépendam- 
ment de  ces  fétea  auxquelles  on  permet- 

(i)  Il  en  est  c!«»  m  Ame  en  ChÎDe. 

(aj  Cette  joute  des  cerft-volaats  est  en  grand 
honneur  du»  tout  rOrtent.  Nous  avons 
vu  dans  l'Inde  et  à  Java  les  plus  grands  sei- 
gneurs se  livrer  avec  passion  à  ce  diverlisse- 
meut.  A-t-il  réellement  au  Japon  un  carac- 
tère plut  sériens  et  n'est-il  permis  qu*à  une 
certaine  époque  de  l'année?  C'est  ce  que 
l'on  est  en  droit  de  conjecturer,  mais  qu'il 
nous  semble  qu'on  ne  peut  affirmer. 


tait  aux  Hollandais  d*a$8ist«r,  ils  obte- 
naient quelquefois  la  faveur  de  se  rendre, 

incnfjnif'' ,  en  ville,  poin-  v  t^tre  témoin 
de  speelacies  ou  cérémonies  d'une  autre 
e>pcce.  Le  seul  cas  de  celle  nature  qui 
ait  été  signalé  d'une  manière  précise  est 
celui  que  rapporte  assez  au  long  Fisscher, 
et  que  nous  devons  faire  connaît  re  à 
nos  lecteurs,  à  cause  de  sa  singularité  et 
de  l^ntérét  réel  ^u'il  présente,  en  les 
prévenant  toutefois  que  Fisscher  lui- 
même  ne  setnble  pas  avoir  bie/i  couipris 
if»  véritable  cnractère  et  le  but  de  !n  cr- 
rénuxiie  «iuntil  a  été  témoin,  et  qui  lui  a 
été  désignée  comme  une  proeessioti  ou 
cortège  ds  chasse  solennelle,  mais  qu^il 
incline  i     nsifir'rer  connue  une  sorte 
de  rpvue  ou  inspecion  militaire.  Des 
recherches  uue  nous  avons  faites  dans  les 
diverses  relations  que  nous  avons  con* 
sultees,  nous  soimnes  porté  à  conclure 
que  la  cérémonie  à  laquelle  Fis;scher  a 
assisté  a  été  instituée  en  eiftt  en  com- 
mémoration d'une  partie  de  chassa  hé- 
roïque ,  dont  la  pompe  extraordinaire 
aurait  illustré  le  règne  de  l'un  dos  mika* 
dos  ,  Pt  que  le  céléhre  empereur  Tn\'co- 
San^a  voulut  imiter  quand  il  associa  son 
neveu  à  Tempire ,  il  y  a  deux  siècles  et 
demi.  On  serait  même  tenté  de  croire 

aue  sous  Tinfluence  des  traditions,  in- 
uencp  si  puissante  au  Japon,  toute 
grande  entreprise  du  monarque  doit  être 
précédéed'une  de  ces  chasses  solennelles. 
Ce  sont  là  nos  conjectures,  et  nous  ne 
nous  décidons  à  l<'s"  h;is"!rder  qup  parce 
que  le  point  on  question  est  curieux  à 
eclaircir,et  qu'il  nous  semble  convenable 
de  le  signaler  aux  observateurs  hollan- 
dais ou  autres  qui  jouissent  du  privilège, 
si  raro  encore  aujotird'biii ,  de  visiter  le 
singulier  empire  qui  prospère  (  en  <lé- 

{dt  de  son  isolement  volontaire)  sous 
a  protection  des  kamffs, 

li^nviroii  srpt  cents  personnes  figu- 
raient, comiu^  on  va  le  voir,  dans  la  jiro- 
cessiou  ou  plutôt  le  cortège  qui  a  dcUié 
devant  Fisscher.  Dans  les  cerémoniefi 
analogues  auxquelles  nous  venons  <ie 
faire  allusion ,  c'était  tout  une  armée 
qui  précédait  ou  suivait  le  monarque,  et 
la  magnifîcence  du  spectacle  n'était  pas 
moins  extraordinaire  que  la  multitude 
des  acteurs  !  (  ^oyez  à"  ce  sujet  Charte* 
voix,  toiiio  III,paçes391  et  302).  Oiioî 
qu'il  eu  soit,  voici  en  quoi  consiste  Vé^ 
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trange  spectacle  auquel  Fisscher  a  assisté. 

It  Taut  se  figurer  avant  tout  les  rufa 
par  où  doit  passer  le  cortège  nettoyées 

(t  lialaypes  avec  soin  ,  les  maisons  or- 
riéi  s  de  drnpeaux  ,  de  tapisseries;  la  ville 
tout  entière,  malgré  cette  app:ireiice  de 
féte«  dans  le  silence  et  Tattente  respec- 
tueused'une  imposante  cérémonie,  peu 
ou  fjoint  de  passants,  les  curieux  rejnr- 
daot  s  ins  empressement  indiscret,  tuais 
non  sans  une  sorte  d*émotioa  simpathi- 
<fue,  de  derrière  les  jalousies ,  les  dra- 
peaux Pt  les  tenmrps;  tout  ronspir  nt 
en  un  mol  pt>ur  que  ri»'n  ne  put  eiitr;i\»'r 
l'ordre  et  la  marche  «ie  ct^tie  |)o(ii|irti&e 
solennité.  A  l'approche  du  eort^ge ,  le 
peuple  est  prévenu  de  s'abstenir  de  toute 
démonstrotion  bniynnto,  d  éflats  de  rire 
ou  lit'  tout  i'v  qui  paraîtrait  indiquer  un 
manque  de  respect. 

Quatre  hommes  préoédatoiit  le  oortége , 
mmis  de  balais  pour  hurler  du  passage  les 

TOoin-ins  cailtnti\  mi  ri  ifres  pnilwrras  âr  <'f'»!e 
sature,  et  criaut  par  iiUervalles:  «S/a^e.'  Hia^el 
ce  qui  veol  dire,  «  assis  on  prostemésl  • 

On  voyait  ensuite  une  avant-garde  com- 
posée de  huit  cliassi'urs.  le  lifiil  n  mëohe 
MU*  l'épaule  et  la  mèche  allumée,  portant  le 
diapeau  niai,  laqué,  le  surtout  de  calicot  irert 
avec  un  ecusson  (  brodé?  )  sur  la  poitnne,  la 
ceinture  de  ruban  brunâtre  ,  les  panfrilon-î 
boulfaots ,  les  sandales  attachées  aux  pieds 
et  VQ  nbra  eomt  au  cétâ. 

Puis  un  gokent  ou  gobanrost  (atlachr  aux 
bureaux  du  gouverneur  )  poi  taut  le  mèine 
co&tume  que  les  précédents ,  mai«  habille  de 
tne  cl  arnaé  de  deux  sabres,  suivi  de  trois 
strrviteurs  inarchriiit  à  la  téle,  portant,  le  prc- 
nier  une  pique,  le  second  deux  caisses  rem- 
pU»  de  linge  ou  {has*anUtukkos 
ie  troiiième  deux  paniers  contenant  des  mau* 
lcau\  à  l'épreuve  de  la  j^liiie  '  ^«^^.7  ca^os). 

Trois  serviteurs  portant  chacun  duiix  salures. 

Cinq  officiers  de  police  armés  cfaaiwu  de 
deiix  sabres. 

Neiil   otfonas    on  officiers  nuinlcipanx , 
diefs  de  Ji:»iricl ,  marchant  trois  \m  Iruis, 
babitlés  de  soie^  a?ec  le  ebapeau  plat  laqué  et 
•  foriant  deux  sabres  chacu  a . 

Dix-liuif  personnes  dt-  leur  suite ,  en  ba- 
bils de  toile  de  couleur,  avec  des  chapeaux  de 
paille  plats. 

Soixante-douze  rhasseurs«  armés  de  mous> 
avec  la  mèche  allumée,  marrhanl  deux 
a  lieu 31,  mais  à  la  distauce  de  âjx  pieds  les  uns 
des  antres. 

le  bmi&f  ou  boui^mcstre  ou  maire  d'un 


petit  village  voisin,  Àvmoum  (  vtr»  U  territoire 
duquei  la  mnrche  de  ta  proceêshm  élmt  diri^ 
gèe  ),  t  n  !».il)it  de  cérémonie,  avec  le  haul-ib- 
chau&ses  (uilii.iire  ei  le<i  iiaudales  aua  pieds, 
suivi  de  CKK]  duuiesiltques. 

Dix  chasseurs  ou  pi(pieuf|,  amés  fooime 
les  premiers.  li,il)il!i  >  -trtuiits  vitIj,  aVec 
le  ehaiH-au  pUt  laque,  et  c^mUusant  quatra 
dtttns  eaurmmti,  en  Irise. 

Oeux  directeurs  dt«  greniers  à  riz  du  goo- 

vernenieiii ,  vr  rnbe<  «!«♦  «nie  bruue  et  '  In- 
peaux  laqiu's  noirs,  portant  chacuu  -ta- 
bres,  suivis  de  «ix  domestiques  armés  de 
sabrent  >iiiiplenienl. 

Le  rb<  r  de  rai  tillerie.  mmniandanl  de  la 
garde  de  la  ville,  uapiitiquemtot  vêtu  i  t 
monté  sur  un  ebeval  que  deux  doAe->rtques 
Couduisaient  par  la  briUe  selon  l'usage. 

Six  ebasseurs  armés  d'espiogoles  OU  métal. 

Le  hU  du  comiuaudant. 

Utt  borame  portant  une  espèce  de  massue 
ja|>onaise,  pesant  environ  cinquante  livre-,  «  t 
que  lecuniinaudaut  doit  pouvoir  lancer  d'uue 
main  sûre.  (  Fisscher  a  vn  celle  arme  redou- 
table  de  près,  et  s'est  assuré  (pi'en  «  rrel  le  eom- 
mandaiit  jio>i\aii  It  lu.niîcr  axei  Taotitr  :  cet 
officier  avait  uù  ie  poste  qu  d  occupait  à  sa 
fcrea  de  corps  extraordinaire.  ) 

Dis  chasseurs  |M>rlant .  deux  à  deak,d*é- 
normes  espingoles  parfaitenD>  ni  fenuM. 

Quinze  hommes  avec  des  espiogoles  de 
dimension  ordinaire. 

Tingt-quatre  autres  avec  des  armes  sem- 
bhMes,  mais  d'un  plus  fort  ealibrei  suivis  de 
douze  domestiques. 

A  un  certain  intervalle  parai  ensuite  un 
porte-étendord ,  précédant  l'un  des.  maii-es 
de  lu  ville  nu  bourgmestres,  Taka  sima  ù- 
rob't  sama ,  l  uu  des  commissaires  du  trésor 
impérial,  à  cheval,  magnifiqueroenl  vètn d'une 
roht!  de  cfM  tMiionic  cii  ii>sii  il'or.  avec  rlmpeau 
brun  laqué,  urue  de  Tecussoit  de  ses  armes  en 
or  ;  son  cheval  conduit  par  demt  soldats  i  pied 
et  suivi  de  dix  domestiques. 

T'ii  homme  portant  mu?  longue  pitpic,  doîit 
le  1er  est  garni  d'un  maguiUque  étui  eu  laque. 

Un  étendard  brodé. 

Six  chasseuiv  armés  d'expingoles. 

Vn  ntitre  maire  ou  bonr^nir^W  »• .  Yn/^  ûrl 
Kuirayemon  sama,  à  cheval,  »mvi  d<  deux 
domestiquei. 

Le  nis  d<>  ce  bourgmestre. 

Qtiaii  e  chasseurs,  armés  de  très-beaux  arcs 
et  de  ûeches. 

Six  domestiques,  armés  seulement  de  sabres. 

Le  fils  du  bourgmestre  Seyémon  sama. 

Deux  chasseurs  avec  aixrs  et  de»  lies. 

Viugt-sept  chasseurs,  armés  de  mousquets 
ifec  la  mèche  allumée. 

Huit  domestii|neB  le  sabre  an  cAlé. 
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Vngûimtfotl ,  eoQf«U«r  privé  da  gou- 
verneur  (i). 

Quatre  serviteurs. 
Un  iiallebardier. 

Un  domestique  avec  deux  hassamiaJiikas 

ou  caisses  de  liiigc. 

Un  autre  avec  deux  kappa  cagos  ou  pa- 
men  à  manteaux  pour  le  mauvais  temps. 

Trente  chasseurs ,  tous  sous-gobanyvÙS 
ou  officiers  de  police,  avec  fusils  à  niéclie. 

Six  serviteurs  ou  Jomestiques  de  couûauce 
da  gouverneur,  amès  chacun  de  deux  sa* 
bres. 

Un  étendard,  lirodéen  lettres  d'orsar  qh 

fond  blanc. 
Dix  serviteurs,  portant  chacun  uaeUnuue 

pique,  avec  le  fer  garni  de  son  étui  laque  et 
de  deux  glands  en  soie. 

Quaraute-huit  employés  ou  serviteurs,  vêtus 
de  soie  ou  d'étoffes  de  toile,  armés  chacun  de 
deux  sabres. 

Huit  domestiques  avec  des  caisses  OU  coffres 
de  linge  (  hassambakkos  ). 

Quatre  autres  avec  des  paniers  en  osier, 
d'un  joli  travail ,  contenant  paiement  du  linge 
ou  des  habillements. 

Deux  belles  caisses  ou  cabinets  de  forme 
carrée,  contenant  une  armure  complète ,  avec 
de  magnifiques  couvertures  brodées d'or^  por- 
tés chacuu  par  deux  hommes. 

Deux  étuis  à  sabre,  en  laque,  magniiique- 
raent  dorés  et  portée  chacun  par  un  homme. 

Un  c/taùento  (ou  mieux,  Tcitaheiito)  o\\  ^r- 
vice  de  thé ,  contenu  dans  deux  caisses  por- 
tées aux  extrémités  d*un  levier  en  bois;  dans 
l'une  se  trouve  du  feu  et  le  vase  où  Ton  fait 
bouillir  Teau;  dans  l'autre,  le  thé  et  tous  les 
uâtensiles  nécessaires. 

Deux  hommes  portant  un  seau  en  b* 
qoe,  une  écuelle  et  un  licou  pour  le  dievd 
du  gouverneur. 

Un  cheval  de  selle  richement  caparaçonné, 
conduit  par  deux  soldats  à  piM(otfdeux 
valets  de  pied?)  (a). 


Cl)  Fissclier  appelle  ces  ofCiciers  opperban- 
joosten ,  et  les  desigoe  ici  comme  députés  ou 
commis...  ou  secrétalresdu  cabinet  du  gouver- 
neur.  JI  a  donné  un  peu  plus  haut  le  titre  de 
ffoken  à  Tun  d*eux.  Ce  sont  probablement 
(les  ofliciers  supérieurs  de  police,  puisque 
dans  la  suite  de  sou  récit  Fisscher  appelle  de 
simples  employés  de  poliee  onderbat^ootien. 
Au  reste,  ainsi  que  nous  l'avons  d^à  remar> 
qué,  tous  les  employés  du  gouvernement  au 
Japon  sont  plus  ou  moins  officiers  de  police,  et 
nous  prouverons  bientôt  que  la  nation  tout  en- 
tière est  surveillée  .sans  cesse  par  ses  principaux 
membres,  tellement  la  police  est  l'Ame  et  le 
principe  vital  de  cet  étrange  gouvernement. 

(2)  tst-ce  un  cheval  de  reelinn<je  pour  le  gou- 
verneur, ou  ligure- l-il  la  monture  du  héros  vç- 


Quatre  domestiques  armés  de  deux  sabrée 

chacun. 

Huit  autres,  portant  des  paniers  à  manteaux 
imperméables  (  kappa  ca^os). 
Six  autres  avec  des  coffres  k  habits  (/im- 

sanibakkos  ). 

Trois  encore,  armés  de  deux  sabres  chacun. 
Le  gokaro  ou  secrétaire  du  gouverneur  à 

dieval. 

Quatre  norteun,  chacun  portant  deux 
hassambakkos. 

<^ua(reautres  portant  des  cagos. 

Six  domestiques  armés  de  deu  x  sabres. 

Quatre  domestiques  armés  de  longues  pi- 
ques. 

Un  ornement  (i) ,  avec  des  plumes  (  quelles 
plumes?  ),  semblable  à  cdui  qu'on  porte  de- 
vant le  gouverneur,  et  qui  sera  mentionné  pré- 
sentement, mais  moins  riche. 

Le  maire  ou  bourgmestre  Fizamats  kifay 
sama,  à  cheval. 

Deux  chasseurs  armés  de  mousquets  et  la 
mèche  allumée. 

Un  hallebardier. 

Deux  porteurs  de  kappa  cagos. 

Le  norimon  (a),  ou  palanquin  du  gouver- 
neur, porté  par  deux  hommes  ,  avec  six  au- 
tres porteurs  courant  à  côte  du  norimon , 
tous  hommes  de  forte  taille  et  vigoureuv  ,  ha- 
billés de  bleu ,  le  sabre  au  côté  et  un  éventail 
de  couleur  passé  dans  la  ceinture,  'derrière 
Je  dos. 

Vingt-sept  chasseurs  armés  d*arcs  et  de  flè- 
ches. 

Un  gobanyosi. 

Cinq  domestiques  armés  chacun  de  deux, 
aabi*es. 

Uu  hallebardier. 

Un  porteur  dé  hassambaiios  et  un  «de 

kappa  cagos. 

Dix  chasseurs  armés. 

Trois  autres  chasseurs  portant  des  espio- 
foles. 

Ti  ois  autres  avec  des  cors  de  chasse, 

Uu  autre,  eofia,  portant  un  grand  tam- 


ritable  de  la  chasse ,  ou  de  Texpédition,  quelle 
qu'elle  soit  ? 

(i>  t  Versiersal  »  dit  Pisscher.  Cette  marque 
dislinctive  indique  probablement  le  rang  du 
fonctionnaire  qui  en  est  précédé.  Nous  re- 
marquons que  celui  qu'on  porte  devant  le  gou> 
verneur  se  compose,  indépendamment  des  plu- 
mes ,  d'un  drapeau  blanc  sur  lequel  sont  brodés» 
non  des  lettres,  mais  des  ehUfres  en  or.  Noua 
aurons  occasion  plus  tard  aie  revenir  sur  ce 
point  en  donnant  à  nos  lecteurs,  d'après  Kœmp- 
ler,  la  description  détaillée  du  cortège  ou  de 
la  suite  ordinaire  d'un  prince  iaponais  en 
•voyage. 

;'2)  Fisscher  écrit  «orimofMl.  Le  mol  Japo- 
nais est  norimouo. 
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bcmr,  rld)t:ment  laqué  et  doré  et  orné  de 
gUacUeii  suie. 
Un  employé  civil  portant  deuK  fabres. 

Un  gobanyosi. 

Cinq  dompstiques  armés  de  sabres. 
Un  Iialiebardier. 

Un  parteur  ^kasiomhiJtkos  et  denx  de 

happa  cnt^oii. 

Ua  ornement  de  la  forme  d'un  balai  japo- 
nais, aveede  superbes  plumes  et  un  drapeau 
Maoc,  brodé  en  chiffres  d'or.  —  Sorte  de 
trophée  ou  marque  de  dislinclion  ? 

Deux  lou|;ues  pic^ues ,  dont  les  fers  sont 
reconvcrts  de  trèMiehes  fouirstux  en  drap 
brodés  ^  ornés  de  glaiids  en  soie. 
I  n  arc  de  cérémonie,  dans  son  étui  de  soie 
jaune. 

Deux  antres  longues  piques,  magnifique- 
amt  wnées,  comme  les  précédentes. 

Un  éteiittard  ou  bannière  avec  lettres  d'or 
sur  un  fond  rouge. 

Un  gtAanyosi  du  cabinet  du  gouverneur. 

Quelques  pas  d'intervalle  ;  et  enfin  : 

Le  gouverneur  de  Nagasaki ,  Mamaya 
Uikousen  no  camt  soma ,  montant  un  cheval 
splendidement  caparaçonné,  avee  deux  sol- 
dats de  chaque  côté. 

Il^l  magnilïquement  vêtu  d'une  étoffe 
or  et  aident  ;  un  casque  en  laque ,  richement 
bordé  d'wgent ,  ettportant  Técusson  de  ses 
armes  en  or,  brillait  sur  sa  tête  ;  il  portail 
4eux  labres  ,  et  sou  bàlun  de  commandement 
était  passé  dans  sa  ceinture ,  par  derrière. 
Son  attitude  était  grave  et  iière,  comme  œlle 
6e  toutes  les  personnes  de  sa  suite  ;  et  sur  son 
passage  régnait  un  silence  si  profond,  qu'on 
suait  pu  se  eratre  en  oe  UMMnent  dsiiM  une 
rue  déserte ,  au  lieu  de  faire  partie  d'un  ras- 
Kmblement  de  tant  de  milliers  de  personnes. 

Suivait  la  bannière  du  gouverneur  avec 
Vdlm  en  or  sur  un  fond  bleu. 
Cinq  hallebardiers. 

Ooze  serviteurs,  portant  chacun  deux  sa- 
QailflRe  ebassenrs,  nvee  leurs  armes  à 

fpu. 

Le  trésorier,  Takaki  sakymon ,  à  cheval  et 
tidKncut  habillé,  atec  deux  serviteurs  4 

ses  côtés. 

Son  fds ,  à  rlieval. 

Douze  domestiques  armés  de  deux  sabres 
dHcnn. 

Enfin  une  suite  considérable  de  domesti- 
qaes  et  de  porteurs,  avec  l'attirail  nécessaire  ; 
tous  marchant  eu  bon  ordre,  et  terminant 
rimposanteon^  qui  traversa  Nagasaki  (x). 

(I)  GsHe  description  laisse  beaucoup  à  désirer, 
■ligré  les  délails  circonstanciés  dont  elle 
aiwiae.  Qod  cet  le  point  de  d^mrt  dn  oor- 


«  Kt  voilà,  dit  F'is^clirr,  le  tr.iin 
d'un  gouverneur  de  Naj^ih.iki,  (jui,  bien 
qu'e.xerçant  l'autorité  souveraine  daus 
cette  proviooe,  serait ,  à  la  eour  de  Tein- 
pereur,  à  peine  admis  à  l*honneur  de 
porter  les  pantouûes  de  sa  majesté  im- 
périale. » 

Fisscber  observe  que  des  erpiditioM 
de  ce  genre  ont  lieu  de  temps  à  autre  a 

Y(''do,  et  pruhah/nnrnf  dans  Ips  milrcî! 
villes  de  l'empire;  ce  qui  tendrait  à 
cuniirnicr  la  vraisemblance  de  nos  con- 
jectures sur  rorigioe  et  le  earaetère  ac« 
tuel  de  cette  cérémonie  (  royez  la  note). 

Voilà  donc  quelles  sont  les  principales 
distractioas  des  habitants  de  Dézima 

* 

tége?  Qud  est  ce  village  vers  leqoel  H  se 

dirige?  Pourquoi  celte  immense  quantité  de 
coffres  remplis  de  linge,  d'habillements,  de 
manteaux  imperméables  dont  on  se  munit  au 
•  Japon  pour  un  long  voyage?  Pourquoi  pas 
de  provisions  d'Une  autt-e  espèce  (  au  moine 
s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'énumération  de  Fiss- 
cber ),  malgré  la  présence  de  deux  directeurs 
des  greniers  à  riz  du  gouveroeni* ut  ?  Pour- 
quoi pas  de  troupes  proprement  dites;  et  que 
si^iiilient  ces  chasseurs  armés  de  ces  esplngolea 
monstrueuses,  dont  cbaconeestlacshaige  de  deux 
hommes?  (*)  Pourquoi  ces  ehfens  de  chasse  en 
lesse,  et  quatre  seulement?  Pourquoi  trois 
cors  de  chasse  seulement,  et  quelle  idée  devons- 
nous  nous  faire  d'un  cor  de  chasse  japonais? 
Qu'est-ce  que  ce  bailli  du  village  voisin  7  et 
ces  maires  ou  1wurgme$ire$  et  leurs  flis?  Et&, 
ctc  ,  etc.  En  vérité  tout  cela  est  (^tr  ingo,  et  il  est 
bien  difQcile  de  faire  sortir  la  lumière  de  eu 
chaos.  D'pendanl  il  résulte  évid»  ninu  nt  p<me 
nous  de  ce  récit,  fait  par  un  témoin  oculaire  : 

1*  Que  la  céremouie  a  un  caractère  grave  et 
imposant;  que  la  population  y  assiste  avec  un 
vif  intérêt,  mais  avec  respect  et  en  silence,  et  pou  r 
ainsi  dire  eu  cachette; 

2'  Qu'elle  ne  présente  aucun  caractère  reli- 
gieux ni  militairo  proprement  dit,  et  qo*elle  ne 
saurait  figurer  une  expédition  guerrière  ; 

3*  Qu'elle  n*e8t  pas  non  plus  une  partie  de 
chasse,  ou  plutôt  un  drpnrl  pour  lu  cfiusst'; 
mais  qu'elle  est  emblématique  d'un  send)lal>le 
dépari,  dont  elle  offre  les  principaux  éléments 
sur  une  échelle  cestreioti^  mais  cependant  aveu 
assez  de  splendeur  pour  npptU»  rexpédUion 
héroïque  qui  loi  sert  de  type. 

;*)Nou«  trouvons  dans  Kœnu'ft^'f  V,p.  am-nii 
le  passade  suivant .  qui  se  rapuurlc  tîvtdemirunt  nu 
sujet  qui  nous  occupe.  «  Il  y  a\;iit  au  temple  iJe 
«  Sanno,  dont  nous  venons  de  pnrler,  un  krn/i'i  ou 
«Instrument  de  thasse,  d  une  «rossenr  extr;ior<li- 
«  nnire.  dont  on  se  servait  aiieienneinent  d.ins  les 
o  Fnusi  no  Makagiri,  comme  Ils  les  itppi'llriil ,  un 
»>  anciennes  chasses  ^lUlour  de  la  uiontaKue  t  <>u<.i  jio 
<«  Yuina.  Une  nuit  des  voleurs  entrèrent  dans  le 
«  temple  ,  et  dérobèrent  le  kamn  :  conune  Hs  l'etn- 
«  portaient  II  devint  si  pesant  qu'Us  furent  forcés 
il  de  le  laisser  tomber  dans  la  rivière.  1^  chute  d'un 
«  instrument  si  lunnslrueusenierit  ;.tos  et  pesant 
««fit  un  grand /m^s  {fouttl  ou  non  au  lit  de  la 
u  rivière, qui  delà  s'appelle  Knmaqn  futz.  LeKaina 
«  lul-iu£me  devint  un  esprll  qui  a  l'iiupecùon  cl  le 
m  goQveraeaieal  de  la  rivière.  ■ 
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quand  on  Ipwr  pf»rmf»t  de  s'nbsenter. 
La  inotiotoîiie  de  leur  existence  est 
aussi  rompue,  de  loin  en  loin ,  par  Tar* 
rîvée  et  le  départ  d*uQ  ou  deux  navires 
exp(>diés  annuellement  de  Batavia ,  par 
l'apparition  loinînine  (car  aucune  com- 
munication n  est  posNiblé  qu  exception- 
nellenitut,  comme  dans  le  cas  de  l'ex- 
pcditiou  de  Rrusensicrn  )  de  quelque 
li.ltiment  d*-  jzn'^rre  ou  de  commerce 
européen  ,  que  le  mauvais  \cmm  ou  le 
manque  de  provisions  uu  hi  curiosité 
de  nos  gouvernements  amènent  sur  ia 
rade  de  Nagasaki^  où  il  jette  l'ancre  pour 
un  jour  ou  deux  au  plus.  Eiifin  ,  à  de 
plus  longs  iniervalles  encore,  un  trem- 
blement de  terre  ou  une  éruption  vol- 
canique appelle  leur  attention,  et  leur 
cau>e  parfois  de  vives  alarmes,  comme 
en  1825,  pnr exempte,  où  la  lactorerie 
soutînt  beaucoup  dans  Tune  de  ces  gran- 
des convulsions  de  la  nature,  assez  fré- 
uentesau  Japon,  comme  on  apu4e  voir 
ans  !n  prenu'ère  section  de  (^e  résumé. 
Mais  paruii  les  résidents  hai^itueis  de 
Dézima  il  en  est  trois  ou  quatre  (  il  y  »  u 
avait  une  vingtaine  autrefois)qui  jouis- 
sent du  privilège  de  visiter  lacuur  d'Yédo 
à  des  épo(jues  et  dans  des  conditions 
déterminées,  aue  nous  allojis  faire  con- 
naître avec  d autant  plus  de  soin ,  quo 
l'Europe  est  redevable  en  grande  partie, 
à  ces  deputatioDS  iiério  iiques,  de  ce 
qu'elle  a  appris  sur  les  loi.^ ,  les  mœurs, 
les  usages,  les  ressources  de  l'enmire 
japonais.  Toutefois,  avant  de  résu- 
inrrcR  qui  a  été  publié  sur  ce  point  ca- 
pital et  pour  achever  de  laire  connaître 
a  nos  lecteurs  les  relations  limitées  que 
les  Japonais  ont  consenti  à  maintenir 
avec  les  étrangers,  nous  croyons  à  pro- 
pos de  dire  quelques  mots  du  comptoir 
chinois  établi  à  JNagasaki. 

Les  Chinois  joui^se(tt  de  beaucoup 
plus  de  liberté,  dans  leur  commence, 
(lue  les  Hollandais.  Ils  se  promènent 
dans  les  rues  de  la  ville  à  leur  couve» 
nance,  et  quelques-uns  même  })arais- 
sent  avoir  la  permission  d'y  laire  un  pe- 
tit trafic  comme  colporteurs.  Ils  sont 
sous  la  police  de  quatre  chefs  ou  (  conuiie 
on  les  appelle  )  capitainea  de  leur  na- 
tion ,  qui  répondent  de  leur  boime  con- 
duite, et  sont  chargés  de  la  surveillance 
des  joiiques  qui  viennent  annuellement 
faire  le  commerce  au  Japon.  Un  droit  est 


perçu  par  le  trésor  impérial  sur  le  com- 
merce chinois  comme  sur  le  commerce 
hollandais.  Le  nombre  des  Chiiiois  ré- 
sidant habituelleinent  dans  Tenceinte 
qui  leur  est  assignée  n'excéderait  pas 
une  centa-ne.  s'il  fait  s*c  inapporter  aux 
documents  que  nous  avons  sous  les  yeux  ; 
mais  cela  ne  se  con  ilie  guère  avecle 
nombre  de  maisons,  assigné  parTitsingh 
au  quartier  chinois,  dont  il  nous  a 
donné  un  plan  tburni  par  les  Japonais. 
Ce  quartier,  entouré  de  mUrs,  est  divisé 
par  des  rues  étroites  en  douze  pAtés  de 
maisons.  On  compte  environ  cent  cin- 
quante de  ces  maisons,  fînnt  la  moitié 
servent  de  maii  isiu^  :  resteraient  donc 
environ  soixante-quinze  maisons  cons- 
tamment habitées,  ce  qui ,  en  ne  comp- 
tant que  cinq  persoiuies  par  maison , 
donnerait  tro:s  cent  soixante-quinze 
habitants  (l).  Quoi  qu'il  eu  soit,  les  Chi- 
nois, bien  qoe  traités  avec  plus  de  libé- 
ralité que  les  Hollandais,  sont  entourés 
connue  ceu\-ri  d'nn  essaim  d'officiers 
de  police,  d  iulerjjretes,  de  gardes,  de 
portiers,  etc.  On  rencontre  quelquefois 
dans  les  mes  de  Nagasaki  des  mendiants 
chinois.  On|>ermet  aux  Chinois  de  payer 
eux-mêmes,  en  arîientdu  Japon,  leurs  me- 
nues dépenses  et  leurs  achats;  en  sorte 
quMIs  font  leurs  provisions  sans  Tinter* 
médiaire  d'un  comprador.  On  les  a  au- 
torisés également  a  f -ire  construire  un 
temple  où  ius  vontt.iir.  leurs  dévotions, 
Votla ,  en  gros  ,  quels  sont  leurs»  privilè- 
ges. Ils  n  envoient  pas  d'ambassade  ou 
de  députatioa  à  la  cour  dTédo ,  ce  qut. 
leur  épargne  des  frais  considérables; 
mais,  d'un  autre  cote,  la  redevauctseii 
argent  cyZe'i/r  d'argent  ^  comme  on  dit 
au  Japon)  qu*ils  payent  au  trésor  impé- 
rial est  [ir  pnri-onnellement  plus  forte 
que  ce  fjue  paye  U- comptoir  hollandais. 
Il  paraîtrait,  d'après  ce  que  dit  ïhun- 
ber^,  que  de  son  temps  il  n*y  avait  pas 
moins  de  soixante  et  dix  jonques  eo3- 

(î)  Cft  nombre  comprendrait  à  la  vérité 
femmes,  cnfjrit'i  et  serviteurs;  mais  il  doit 
s'auguieater  coiisidérablemeai,  au  moiu!»  deux 
fois  dans  l'année,  lors  de  Tarrivée  des  jon- 
ques, dont  les  éqtiipnçji's  sont  tian.sj)ortcs  à 
terre  aus.sitôt  après  leur  nrnvte  (f^o/rz,  pour 
de  plus  grands  détails,  Thuuherg,  vol.  Il,  p.  x5 
etàuiv.  rayez  surtoatKœuipier»  Com.  p,  97 
et  suiv*). 
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p\oyée5  dans  le  commerce  av<»c  le  Ja- 
pon, et  qui  arrivaient  en  trois  fluttei» , 
a  trois  éi>û(|Lies  lixes  de  l'anaée.  On  ai»- 
lore  que  maioteDant  ce  nombre  est  ré- 
duitàsept  navires,  (jui  font  deux  voyages 
par  an  Les  Chinois  importent  des  draps, 
d'autres  tissus ,  de  la  soie  (  niait>  eu  bteu 
moindre  quantité  qu'autrefoit»  Jes  Japo- 
nais ayant  réussi  a  améliorer  la  qualité  de 
la  leur  ],  des  drogiios  médicinales  rt  une 
vinVt<*  de  petits  artiele^.  Ils  exportent 
du  cuivre  (  la  sortie  de  l'or  et  de  l'argeut 
étÊttt  dffemlae  ) ,  du  vernis  «  nieti- 
bles  en  laque,  du  «oiaioo  aaléi  dee 
hûlotliurff's .  ptf».  L  importance  de  ce 
corn  111  erce  est  d'euvirou  6»000,000  de 
nos  francs. 

VOYAGE  J>E     I-\    D^PUTATION  HOL- 
LANPAISK  A  VIDO. 

Pendant  plus  U  uu  siècle  il  était  d  u- 
lage  que  le  clief  de  la  factorerie  hoilan* 
duie  ae  rendit  anoueUement  àYédo 

avfp  une  suite  nombreuse,  pour  déposer 
son  iiommage  et  leti  présents  de  la  coin- 
pagoie  au  (àed  du  ti  ôœ  ;  oiaië  its  coin- 
neroe  entre  Batavia  et  le  Japon  ayant 
couidéraMeinent  diminué,  ces  voyagea 
dispendieux  devinrent  à  charge  au  gou- 
Terueinenl  p.eerlaiidais ,  et  nViirent  lieu 
qu'a  dis  intervalles  nioiits  rapuruehes, 
jUMjira  ce  qu'enfin,  à  dater  oe  179), 
il  tut  rciîlé  que  le  président  de  Dézima 
w  par.iiirait  à  la  cour  de  l'empereur 

Ïe  tous  les  quatre  ans.  Il  n'en  tut  pas 
atline  des  présenta  des  Hollandais, 

tlei  Japonais  eonsidéraient ,  aana 
ti.  conmit'  une  esper?  de  tribut,  et 
qui  !>ool  eticore  transmis  régulièrement 
a/VnipÊretir,  |>ar  i  iiite.rmediutre  des  in- 
terprètes ,  naais ,  à  la  vérité,  à  moine  de 
liraii  que  par  le  passé ,  pendant  les  trois 
années  <'M  \v  chef  du  compioir  n'est  [»lus 
admis  a  les  otlrir. en  personne.  Le  com- 
meree  ayant  un  peu  repris  depuis  que  la 
paii  générale  a  raffermi  le  pouvoir  néer* 
laïKi.us)  d.ins  Parehipel  oriental  ,  Vop- 
pe/iioo/d  Blondioff  demr\iida  l'auto ri- 
iàbott  de  visiter  la  capitale  tous  les  deux 
aas;  mais  sa  demande  fut  rejetée  par  le 
coBieil  japonaia. 

Les  prt'p-irntifs  pour  le  voyage  d'Yédo 
entr^^îiu  ut  tM';iiu:oup  de  temps  et  de  for- 
manie:).  A  i'dpjirocbe  de  Tépoque  tixée 
pour  oe  voyage ,  le  ebef  du  comptoir 
Merme  officielletnont  du  goiveroear 


de  Nagasaki ,  dans  la  forme  prescrite, 
s'il  peut  se  lldlter  d'être  favorablement  * 
reçu  à  Yédo.  Le  gouverneur  itpund 
que  ropperAoq/Si  sera  admis  à  présenter 
son  lioinmage,  et  rengagea  prendre  des 
mesures  pour  maintien  du  bon  ordre 
à  Dézima  çendaut  sou  absence.  Le 

{(arde-magasio ,  exerçant  les  fonctions 
es  plus  importantes  après  celles  denré- 
sident  du  comptoir,  r.st  toujours  (A-si- 
giie  pour  reaiplaa^r  celui-ci  pendant  la 
durée  Ue  la  Uiission  à  Yédo,  et  le  prési- 
dent, avant  son  départ,  le  présente  au 
gouverneur,  à  raiMienoa  de  con^é, 
comme  chef  temporaire  du  comptoir, 

Autrefois  le  chef  do  Dcj^iiua  était  ac- 
compagné a  la  cuur  par  vingt  do  ses 
compatriotes  ;  mais  a  mesure  que  la 
jirospérité  de  rétablissement  a  décru, 
cette  suite  bridante  à  diiniiuiéen  propor- 
tion ;etdepuis  que  cette  députa  tiunsolen- 
nelle  a  été  renvoyée  à  ehaque  quatrième 
année  le  nombre  des  Hollandais  autori- 
sés a  visiter  Yédo  est  descendu  à  trois, 
savoir  :  le  prcsideiil,  >on  secrétaire  et 
le  mcdeciu  ou  clnrur^iru  de  rétablisse- 
ment (  ou  plutôt  de  la  mission,  car  noua 
ne  voyous  pas  d'officier  de  santé  porté 
sur  l'etal  du  |)erhonuel  de  la  factorerie, 
et  on  Cil  envoie  probabb  inent  un  de  Ba- 
ttivia,  tous  Us  quatie  aus ,  pour  accom- 
pagner la  mission). 

Le  nombre  de  Japonais  qui  accompa- 
gnf^nt  le  président  n'est  p.ts  ainsi  limité. 
Oii  compte  dans  son  cortège  au  nioius 
trente-cinq  officiers  de  différents  grades 
et  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
serviteurs  attaches  à  la  personne  soit  des 
Hollandais,  soit  des  ofiiciers  japonais. 
A  la  téie  de  couxh-i  eht  placé  un  t/oba- 
«yoti  que  l'on  peut  considérer,  à  tous 
égards,  comme  le  chef  de  l'expédition. 
Il  porte,  piî  ct'tlP  qualité,  le  titre  parti- 
culier de  kouinin.  Ce  n'est  cependant 
pas  iui  qui  est  chargé  de  la  dépense ,  mais 
bien  le  premier  interprète,  qui  reçoit  à 
cet  efft  t  une  certaine  somme  d'  argent 
que  le  s^ouverneincnt  avaucc  sur  le  pro- 
duit de  la  vente  annuelle,  ou  plutôt  sur  \ 
un  lot  de  marcbandiaes  mis  à  part  dans  ^ 
ce  but  exprès,  mais  dont  le  produit  se 
trouve  tnijours  insuffisant;  en  sorte  que 
la  différence  est  payée  par  le  trésor  im- 
périal :  et  c'est  la  probubiement  une 
des  causée,  pour  le  sdire  en  passant, 
qui  ont  fait  restreindre  le  nombre  des 
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visite<?  h  Y»'do.  Les  officiers  d'un  rang 
iiifcriciir  sont  d»s  ofliciers  do  police, 
ritjs  buus-interprètes  T  des  commis  aux 
bagages ,  des  écrivaios,  des  t&éSs  de  por- 
teurs, ete.  Parmi'  les  serviteurs  ou  do* 
inestiques  on  compte  trois  cnisînîprs, 
dont  deux  pour  les  Hollandais  et  un  pour 
les  Japonais ,  quelques  majordomes,  et 
trente  domestiques ,  dont  six  attachés 
spéciaIcMnent  aux  Hollandais,  et  que  l'on 
désiiiiH'  f-oininunément  sous  le  nom 
d'espions.  Chaque  Hollandais  peut,  en 
outre ,  entretenir  à  ses  fraïs  un  mé* 
deciu  japonais,  un  interprète  particu« 
lier  et  fi':intrr5  rînniPRtiqups.  Ainsi,  le 
docteur  Siebul  l.  icfaïup.i^naut  en  1826 
le  colonel  A'a/i  Slurier  à  Yédo,  avait  a 
.  sa  suite  un  jeune  médecin  japonais,  un 
dessinateur  et  six  domestiques  pour  Tai- 
der  dans  ses  rechcrclies  eoînme  nntrirn- 
liste.  Un  élève  du  docteur,  n  ayatit  pas 
élé  autorisé  à  le  suivre  en  cette 'qualité, 
fat  porté  sur  la  liste  comme  domestique 
del  un  des  interprètes.  En  définitif,  le 
nombre  dv  [u  ri^onnes  que  les  Hollandais 
peuvent  emmener  est  apeuprès  illimité; 
mais  Vadmission  de  ciMcuoe  d'elles  est 
soumise  à  l'approbation  du  gouverneur, 
et  c'est  ufi  moven,  selon  toute  appa- 
rence, d'augmenter  le  nombre  des  es- 
pions  qui  doivent  surveiller  la  mission. 

Nos  voyageurs  doivent  se  pourvoir 
eux-m(^mes  de  tout  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire, utile,  ou  qui  peut  contribuer 
à  leur  bien-être  pendant  le  voyage, 
comme  linge  èt  effets  d'habillement, 
lits ,  tables ,  cliaises  ou  fauteuils ,  ser- 
vice de  table,  vaisselle,  batterie  de  cui- 
sine, etc.,  etc.  Ils  doivent  faire  aussi  leur 
provision  de  vins,  bière, fromage,  beurre 
et  autres  articles  de  ce  genre  qu*on 
ne  peut  se  procurer  au  Japon  et  qu'on 
leur  envoie  de  Batavia.  Il  leur  faut 
aussi  des  coutitures,  des  gâteaux,  des 
liqueurs  en  grande  abondance ,  attendu 
le  nombre  de  visites  qu'ils  auront  à  re- 
cevoir et  qui  donnent  lieu  à  une  im- 
mense consommation  de  friandises.  Si 
Ton  ajoute  à  tous  ces  articles  indispea- 
sables  la  garde-robe  de  chaque  mdi- 
vidu,  les  présents  destinés  au  siogoun 
et  à  d'autres  grands  personnages ,  les 
petites  pacotilles  destinées  à  être  ven- 
dues en  oontccbande;8i  l'on  prend  aussi 
en  considération  que  l'état  des  routes 
ne  permet  pas  toujours  que  le  transport 


de  toutes  cc<^  clio'îr's  se  fa^sn  sur  des 
voitures  a  roues,  et  qu'en  général  tout 
est  porté  à  dos  d'homme,  ou  de  che- 
val, ou  sur  des  bœu&,  on  aura  une 
idée  du  nombre  de  porteurs,  bêtes  de 
somme,  conducteurs,  sMvvfi!lants,etc., 
qui  sont  employés  tu  ct^lle  occasion. 
Une  partie  du  bagage  est,  à  la  vérité, 
expédiée  par  mer,  de  Nagasaki  à  un  port 
de  la  grande  île  de  Nippon  (on  résident 
le  mikndo  et   son   lieutenant  le  sio- 

fouii)f  ma;s  quand  la  mission  débarque, 
son  tour,  sur  la  grande  tle,  cette 
partie  du  bagage  rejoint  le  reste,  et  du 
nouveau  point  de  déport  n  Yédo  la  co- 
lonne de  m:ir(  he  ne  couipte  soiivent  pas 
niuias  de  deux  cents  personnes.  Une 
suite  aussi  importante  semblerait, 
d'après  nos  idées  européennes ,  devoir 
donner  une  haute  idée  de  l'importance 
du  rôle  que  joue,  en  cette  occasion,  le 
président  do  comptoir  hollandais;  mais 
aux  yeux  des  Japonais  il  en  est  tout 
autrement:  et  nous  ne  devons  pas  nous 
en  étonner  quand  nous  trouvojis  con- 
signé dans  les  relations  les  plus  autlieu* 
tiques  que  la  suite  des  princes  du  pre- 
mier rang,  quand  ils  se  rendent  à  Yédo, 
ne  s'élève  pas  à  moins  de  vingt  mille 
hommes,  et  que  les  princes  dès  rangs 
inférieurs  ne  se  font  pas  accompagner 
par  moins  de  dix  mille! 

T/autorisation  de  faire  le  voyage 
d'Yédo  étant  néanmoins  considérée 
comme  Tune  des  prérogatives  d'un  rang 
élevé,  le  chef  de  Dézima,  malgré  la  mes- 

3uine  apparence  de  sa  suite,  joue  cepen- 
ant  un  rôle  comparativement  hono- 
rable et  important  pendant  ce  voyage, 
au  moins  comme  étranger.  Il  est  traité 
avec  de  grands  égards  sur  toute  la 
route,  et  on  lui  témoigne  dans  plu- 
sieurs circonstances  autant  de  respect 
qu'on  en  montre  pour  les  plus  grands 
seigneurs  du  pays  !  C'est  au  moins  ce  . 
qu  affirment  les  voyageurs  les  mieux  | 
informés,  la  plupart  témoins  oculaires, 
et  les  détails  dans  lesqueJs  nous  allons 
entrer  confirment  en  grande  partie  cette 
assertion.  Mais  il  hnX  bien  compren- 
dre qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  certaines 
formes,  d'une  certaine  étiquette  de 
courtoisie,  qui  ne  s'étend  guère  qu'à  des 
partîeularit&  sans  importance  politique, 
et  qu'en  proportion  des  honneurs  accor- 
dés la  liberté  d'action  devient  de  plu9 
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en  plus  restreinte.  C'est,  à  la  vérité, 
I  l  rr'j;!e  générale  et  itiévil  ihlc  au  Japon  ; 
mais  i^on  application  à  la  nibsiou  néer- 
landaise est  plus  stricte  et  plus  gênante 
h  coup  sûr. 

JJopperkoofd  voyage  en  norimono , 
et  même  dans  im  norimono  (  littérale- 
ment :  machine  de  transport)  de  pre- 
mière cl.isse  ;  c'est  là  une  grande  préro- 
gative, et  qui  nécessite  ane  explication 
pour  être  convenablement  appréciée. 
Or  donc  on  connaît  au  hpon  deux 
classes  de  véhicules  pour  les  personnes 
de  quelque  distinction  ou  de  quelque 
aisance  :  les  norimono^,  les  Asapof.  Ces 
deux  classes  se  divisent  et  se  subdi- 
visent en  genres  et  espèces  (  les  wort- 
monos  surtout),  selon  la  longueur  et 
la  forme  du  balancier ,  la  manière  de 
porter,  le  nombre  et  le  pas  des  por- 
teur»,  etc.  (1).  La  forme  générale  est  in* 

(f)  Dans  le  langage  ordinaire  (à  ce  qu'on 
nous  a  anuré)  on  se  sert  indifréremoient  des 

mots  norimono  ou  kago  (  souvent  prononcé 
kango)  pour  exprimer  une  chaise  a  porteur 
en  général;  mais  les  diverses  espèces  ne  chai- 
ses ,  Boîvant  le  rang  de  la  personne,  ont  eba- 
fiine  leur  nom  [>arlioulier.  Dans  les  kagos 
de  petite  dimension  on  est  obligé  de  s'asseoir 
à  la  manière  japonaise,  sur  ses  talous;  mais 
dans  les  grands  Aiyotfou  norimans  on  est  assis 
fort  à  r.'iiiie,  el  on  peut  mémo  se  coucher  a  en 
pliant  un  peu  les  jambes,  »  dit  Tbuaberg. 
Toici  ta  description  qu'il  donne  desonitoir- 
nioii,  après  avoir  fait  la  remarque  que  du 
temps  de  KfrmpftT  le  médecin  et  le  s^t  rétaire 
de  U  mission  étaient  moins  bien  traites,  puis- 
qu'ils fiirent  obligés  de  faire  la  nmie  à  dieval, 
exposés  an  froid  et  à  toutes  les  injtuvs  dn 
temps  : 

«c  Les  norimons  sont  des  espèces  de  caisses 
de  earrosaes,  dites  de  plancnes  très-niijSes 

et  de  cannes  de  bambou,  avec  des  fenêtres 
sur  le  devant  et  sur  les  deux  côtés  aux  por- 
tières. Ou  peut  s'y  asseoir  à  l'aide ,  cl  uième 
s*y  eovdiar  en  pliant  un  peu  les  jambes.  L'in* 
térietir  est  revêtu  de  belles  élofFes  de  suie  et 
de  velours  découpé.  Daus  le  fond  est  un  tna* 
lelas  de  velours  avec  nne  couverture  de  la 
aiéme  étuffe.  On  a  le  dos  et  les  coudes  ap* 
puyés  «nr  des  traversins  ,  et  l'on  est  assis  sur 
un  coussin  rond ,  percé  daus  le  miUeu.  Sur 
le  devant  sont  «ne  ou  deux  tablettes,  oà 
Ton  peut  mettre  une  ccritoire,  des  libres  et 
antres  objets.  On  baisse  les  fenêtres  des  [por- 
tières pour  se  procurer  de  Tair,  ou  bien  on 
ks  ferme  avee  dct  rideaux  et  des  sloret  do 


termédiaire  entre  celle  des  palanqaiiit 
de  rinde  et  eelle  des  chaises  à  porteur 

Lanibûii.  Tp  ne  ronnais  point  de  voilure 
plus  coiuniude.  C'est  une  espèce  d'.ijipui  te- 
nent  ambulant.  Il  faut  v  rester  très-loiigieiiips 

f>our  se  sentir  un  peu  nligué.  L'extérieur  de 
a  c:ii^sf  est  vernissé  et  orné  de  peintures.  Un 
bàtun  paitsé  en  travers  par-dessus  l'impériale, 
sert  à  la  porter  sur  les  épantes.  Le  nombre 
des  porteurs  est  proportionné  au  rang  dn 
voyaf^t'iir.  Ifs  sont  an  moins  six ,  et  quHqtie- 
fois  plus  de  doute.  La  moitié  des  porteurs 
marcne  è  vide  pour  relever  les  anires.  Us 
chaulent  de  temps  en  temps  pour  s*amnser 
el  soutenir  leurs  pas  en  mesure. 

«  Outre  les  effets  que  uouii  avions  envoyés 
en  avant  par  mer,  noos  ebargelmes  encore 

idusieurs  chevaux  et  porteurs  de  petitis  mai- 
es qui  renfermaient  nos  habits,  de  lantcru<^, 
d*uue  quantité  de  vin  et  de  bière  de  Hollande 
suffisante  pour  noire  consommation  journa* 
Hère;  d'un  déjerinf  r  t-n  pnrrelaine  du  Japon, 
pour  prendre  le  ihe,  que  1  on  fait  même  en 
marchant,  pour  en  avoir  de  prêt  à  toutes 
les  heures  de  la  journée.  Les  Européens  pré- 
fèrent im  l)ofi  verre  de  vin  OU  de  bière  à  ce 
breuvage,  qui  délabre  l'estomac.  Nous  avions 
toujours,  sous  nos  pieds,  dans  le  norimon, 
une  bouteille  de  vin  et  une  autre  d<'  bière, 
avec  des  tartines  de  beurre  dans  une  boilo 
oblongue  vernie.  » 
Charlevoix  dit  aussi  : 
Htct!  ti'i  t  plussuperbe  que  les  norimons, 
surtout  ceux  dont  on  se  sert  dans  les  villes 
pour  les  visites  ou  pour  les  cérémonie  :  leur 
forme  diffère  peu  des  kangos  ordinaires; 
quelques-un^  même  n'en  sont  distingués  que 
par  les  bâtons  qui  servent  à  les  porter.  Ceux 
OM  kanges  sont  simples,  massifc ,  tout  dTttM 
pièce,  et  plus  petits;  ceux  des  norimons  sont 
plus  grands .  bien  ornés,  creux,  faits  de  quatre 
petits  ais  d'un  boisuiiuce,  proprement  joints, 
oouiWa  en  are  et  fbrt  légers.  La  grosseur  et 
la  longueuren  sont  réglées  par  les  ordonnant 
ces  du  prince  et  proportionnées  à  la  qualité 
d'un  chacun.  Si  quelqu'un  passe  en  cela  ce 
qui  lui  est  permis,  il  est  réprimandé  par  le 
magistrat,  et  quelquefois  coudrimni'  à  l'a- 
mende :  mais  on  n'y  regarde  pas  de  si  près 
pour  les  dames. 

a  Le  dedans  do  norimon  est  un  carré  long, 
assez  grand,  potir  qu'on  ypnisse  «'■tre  rouché, 
et  fermé  de  i)ambous  proprement  entrelacés, 
vernissé  ,  et  quelquemis  orné  de  peintures 
exquises.  Cet  voitures  n'ont  que  deux  fenêtres 
caUaf'-rales;  ainsi  l'on  n'y  voit  point  devant 
fOi.  <^uant  il  pleut ,  on  les  couvre  de  papier 
vernissé,  et  les  voyageurs  qui  sont  a  cheval 
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soit  européennes ,  soit  chinoises  :  trop 
courte  pour  qu  on  puisse  se  couclier 
tout  de  son  long ,  mais  assez  longue  ce- 
pendant pour  qu*on  puisse  être  assis 
lort  commodément  ou  même  rouché  à 
demi.  Gela  posé,  les  plus  riches  de 

ont  des  maaieaux  de  la  wèiue  étoffe.  Oo 
connaît  encort  la  qualité  do  ceux  qui  tout 
dans  les  norimons  par  le  nombre  des  por- 
teurs, et  par  la  manière  dont  iU  prennent  les 
bâtons.  Il  y  a  de  cm  voitures  qui  n'ont  que 
deux  porteurs  ;  il  y  en  a  qui  eu  ont  huit'et 

Elus.  Quand  on  porte  un  prince  du  sang  ou 
»  seigneur  d'une  province,  il  faut  tenir  le 
bâton  sur  la  paumo  de  la  main;  '  pour  cmut 
d'une  qualité  inférieiive»  oo  les  porte  sur  les 
épaules.  Les  porteurs  ont  tous  la  livrée  de 
leur  maître  :  et  dans  le&  voyages  il  y  en  a  un 
nombra  fuCfisant  pour  qu'ils  puissent  m»  rele- 
ver tuiir  à  tour.  Il  y  a  des  kan({os  que  bien 
desgens  de condiiir);]  {^îrlrrciit  aux  norimons 
pour  les  voyage»,  ei  do  ni  il  luut  nécessaire- 
ment -se  servir  pour  passer  les  montagnes. 
Ils  sont  [jt  iit^ ,  Lt  l'an  n'y  est  pas  fort  à  son 
aise,  parce  qu'on  est  obligé  de  s'y  tenir 
oourbé,  et  les  jambes  croisées.  Ils  ressemblent 
à  des  paniers}  le  couvert  en  est  plat«  et  la 
fond  (oncive.  Les  pins  petits  otît  frois  por- 
teui  s  dans  les  pas  dilbciles,  et  l'on  lianchit 
une  cet  voitures  dw  «droits  où  Ton  aurait 
de  la  peine  à  passer  à  chevil,  » 

D'apif?  i'cUp  dt'>icription ,  nous  serions 
tenté  de  donner  la  preféreiuse  «u  norimon 
(pour  nn  long  voyage  )  &ur  la  ebaise  a  porteur 
cbiooise  ou  européenne ,  ou  même  sur  le  pa- 
lantpiin.  Nous  avons  fait  de  bien  longs  trajets 
daui  d'excellents  palanquins  de  voyage;  mais 
BOUS  sommes  porté  à  croire  que  la  disposi- 
tion intérieure  en  esl  moins  ourimiode  (|ne 
celle  du  norimon;  et  d'ailleurs  te  palaaqum 
doit  élre  eu  général  plus  lourd  que  le  no- 
rimon,  et  le  voyageur  exposé,  en  oonséqueuo^ 
à  plus  de  r»  tanK  v{  d'accidents.  Au  reste,  il 

faralt  qu'uu  peut  au  Japon,  comme  dans 
Inde,  voyager  en  poste ^  à  l'aide  éa  rêf^ 
humains ,  et  que  Ton  trouva  dans  toutes  les 
villes  les  ressources  iirçpssaitfs  à  ce  mode 
étrange  de  locomotion,  commode  autant  qu'é- 
trange» il  font  raveiMr;  mais  sorleet  humi- 
liant pour  l'espèce»  humiliant  pour  le  porté 
p?!i>;  eiu  ore  que  pour  1^  porteur,  quand  le 
porte  &  aviic  à'y  r^écbiri  Mais  ainsi  le  veup 
lent  ces  civilisations  nNosongères  de  TOrienl, 
ainsi  le  veulent  les  habitudes  séculaires  de 
l'Inde,  de  la  Chine,  du  Japon:  et  r£nro|>éeu 
s'accommode  encore  merveilleusement,  loin 
de  sa  Vetn  natale,  à  ces  infractions  au  prin- 
dfe  divin  de  la  fràteraitél 


ces  voitures  tant  à  Textérieur  qu'à  l'in- 
térieur, les  phis  élégantes  dans  leur 
lurme^  les  piuscoininodes  dans  leur  ins- 
tallation sont  réservées  aux  personnes 
d'un  haut  rang*  qui  seules  ont  le  droit 
de  se  faire  aerompagner  d'un  chahhtfo 
ou  service  de  thé  complet.  h'opperhuu/U 
jouit  de  ce  double  privilège  et  de  celui, 
plus  rareeneore,  de  pouvoir  rester  assis 
dans  son  norlmmio  cjiiand  des  fonn- 
tiontiaires  d'un  ran^r  inférieur  à  celui  de 
gouverneur  d'une  cite  impériale  seraient 
obligés  de  mettre  pied  i  terre.  Le  go- 
banifosi  prend  ses  ordres  chaque  matin 
quant  aux  haltes  pour  le  repas  ou  pour 
passer  la  nuit  (  quoiqu'il  soit  vrai  de 
dire  que  ces  haltes  sont  invariablement 
fixées  d'avance,  et  que  rien  ne  peut  y 
être  changé  à  moins  d'un  arrangenient 
spt^eial,  préalablement  au  départ  de  Na- 
gasaki ).  Les  trois  Hollandais  sont  logés 
dans  les  hôtelleries  que  t'reauentent  ex- 
clusivement les  princes,  les  gouver- 
neurs et  la  noblesse  du  pays  ;  et  quand  à 
rétape  désignée  il  ne  se  trouve  pas  d'hô- 
teberie  de  cette  classe  ils  logent  dans 
UD  temple,  tandis  que  les  ofileiers  japo- 
nais (le  l'escorte ,  même  ceux  qui  sont 
les  plus  élevés  (lirriîifé  ,  sont  obligés 
de  se  cotitenter  des  aubejrî'es  ordinaires, 
excepté  toutefois  dans  les  grandes  vili» 
les,  telles  que il/fya/îo  et  Ohosaka,  où, 
la  mission  étatit  l'objet  d'une  plus  >ti  iete 
surveillance,  iiS  sont  logés  dans  la  même 
hôtellerie  que  les  Européens  cunlies  à 
leur  garde  (1).  Partout  le  chef  hollandais 
est  reçu  par  son  hôte  en  habit  de  céré- 
monie, avec,  les  compliments  d'usage,  et 
eu/il) ,  sur  la  route ,  les  passants ,  hom- 
mes, femmes  et  enfauls  se  prosternent 
devant  le  seigneur  étranger,  ou  lui  tour- 
nent le  dos ,  comme  indigne>  (  selon  les 
idées  japonaises  )  de  le  regarder  nn  face 
ou  même  de  ie  voir  (2).  T04is  ces  honneurs, 
toutes  ces  démonstrations  humblement 
respectueuses  sont  en  effet  les  mêmes 
que  ceux  qnî  nccueillent  les  princes  ja- 
ponais sur  leur. passage;  mais  ce  n'est 

(i)  Los  auberges  ou  hôtelleries  de  première 
dasse  sont  nommées  tatsi ,  jplus  communé- 
ment, hoiilsîn  ;  celles  de  deuxième  classe 
sont  appelép?  ff7^/oj^fl  (auberges  de  nuit). 

^a)  Les  Javanais  témoignent  de  la  même 
manière  leur  respect  pour  us  voyageurs  d'un 
haut  nuBgl 


u  kjui^L-u  Google 


JAPON 


pas  en  sa  qualité  de  président  da  eomp* 
toir  hollandais,  ou  même  eomme  ro* 

préspfîlant  de  sa  nation,  que  Vopper' 
hoojd  est  traite  avec  eette  diâtinrtion 
marquée,  maisuniquementcommerhôte 
futardugouvememenl suprême  à  Yédo, 
coimiie  (]iiel(jii'un,  tout  humble  que  son 
rang  puisse  être,  qui  sera  bientôt  ad- 
mis a  rinsigae  honneur  de  paraître  eo 
présence  du  âlogotin.  • 

Le  vovage  divisé  en  trois  trajets. 
L'un  pour  traverser  l'fle  de  Alousioii,  de 
Nagasaki  a  Kokoura.  ce  (jui  pr<  nd  eu- 
viron  sept  jours;  l'autre  par  eau  de 
Kokoura  à  Simonoseki,  et  de  kimono- 
seki  (la  ville  la  plus  occidentale  de 
tiippon  )  à  Flnrja ,  et  de  la  à  Uhosaka , 
au  travers  d  uu  archipel  de  petites  îles , 
les  unes  fertiles  et  cultivées  avec  soin , 
Itt  autres  désertes  et  rocheuses  ;  la  du- 
rée de  CP  tr-rijet  par  mer  est  très-inccr- 
tiinf,  quatre  jours  l\  trois  scmaipes  en 
etâijt  les  limites  rxlréines.  La  troisième 
partie  du  voyage,  enfin,  s*soootnplit 
par  terre  jusqu'à  Yédo ,  en  vingt  deux 
ou  vingt-trois  jours  de  tnarcho,  plus 
quelques  journées  de  halle  à  Olutsaka  et 
Miijako.  11  faut  donc  en  tout ,  à  l-i  mis- 
sion ,  une  cinquantaine  dit  jours  pour  se 
rendre  de  Dêzima  à  Yéda.  L'ordre  ob- 
serve dans  la  colonne  de  tnardieest, 
suivant  !•  isscher  et  Sieboid ,  celui  que 
nous  allons  décrire.  —  Les  iirésAits  sont 
flo  téte  du  convoi,  avec  leiir  escorte. 
Viennent  ensuite  les  baiîages ,  puis  le 
ptrwnnel  de  la  mission,  orécedé  d'un 
va^uemesire  ei  d'un  chef  aes  porteurs, 
Sfeedeui  ofliciers  de  police  ou  sous* 
oobanyosisy  en  norinionos  ou  àagoi  de 
'3  l'îi/s  humblÉ' f'iasse,  ncc'MODîtiziiHS,  ce- 
pendant, d>'  ifura  douieslique^  et  de 
jeufs  effets.  A  près  ceux  ci,  réerivaio  des 
interprètes,  Pi  uterprèteordinaireadjoint 
etsonaide,  chacun  d  im^nnkago  etnvec 
le  complément  habituel  de  {)orteurs 
^ liansambakhos  et  de  kappa  cayoSf  se- 
lon le  rang;  e>  »suUe  le  chirurgien  ou  mé- 
decin hollandais,  précédé  de  son  coffre 
à  niédicamtMits  et  porté  on  norimom 
d'une  classe  plus  reievée  que  les  précé- 
dents; le  secrétaire  de  la  mission  dans 
un  wuimono  de  la  même  classe,  un 
surintendant  des  norimonos ,  deux  sur- 
intendants des  porteurs  ou  vaguemestres 
en  chef  ;  le  président  du  comptoir,  en 
norimono  de  première  classe,  avec  huit 


portemrs .  proprement  haMIléi  si  por- 
tant sur  leurs  habits  les  initiales  de  la 

rompagnie  orif*nfalp  Hp^  fnrfps  /N'rVr- 
^mdatses;  puis  les  domestiques,  les 
interprètes  et  les  gobanyotis  avec  leur 
floite ,  fermant  la  marche. 

On  trouve  an  Japon ,  à  chaque  stage 
ou  étape,  des  rrlais  de  porteurs  tout 
prêts,  qui  rempijjcent  nos  riievaux  de 
poste;  mais  p^endant  le  voyage  de  Tédo 
les  Hollandais  ne  font  pas  usa^e 
de  ces  relais  Un  certain  nombre  de 
porteurs  est  loué  pour  une  partie  du 
chemin,  comme,  par  exemple,  pour 
transporter  les  voyageurs  et  leurs  ba« 
gages  du  point  de  départ  (Nn|];asaki) 
fi  nis  rn«'  A  /of«/oM jusqu'au  premier  lieu 
d  embar^ui ment.  Ces  porteurs  ont  quel- 
quefois jusqu^à  dix-sept  heures  de  mar- 
che à  fournir  sur  vingt-quatre,  et  cepen- 
dantiîs  ne  parais.'^rnt  pas  sntjffrir  de  la 
l'atii:;ue;  ils  prennent  un  bain  chaud  à 
leur  arrivée  à  la  couchée ,  et  sont  prêts 
le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  à 
reprendre  leurs  farde.iux. 

Du  temps  de  Kœmpfer,  il  paraît  qu'à 
Toecasion  du  départ  pour  Yédo,  le  gou- 
verneur de  ^agasaki  souhaitait,  en 
personne,  un  bon  voyais  au  président 
du  comptoir.  Il  se  contente  aujouririiui 
de  lui  faire  faire  ses  t  inplirnents  a  ce 
sujet;  mais,  en  récou u^ense ,  tous  les 
Japonais  attachés  olndellement  ao 
comptoir  et  tous  ceux  qui  ont  lie  con« 
naiss  mce  avec  l'un  quelconque  det^  trois 
voya<^eurs  élus,  se  font  lui  devoir  de 
les  accouipatiner  jusqu'à  l'un  des  tem- 
ples de  Nagasaki  ou  de  les  y  rejoindre 
pour  boire  ,  à  leur  santé  et  au  succès  de 
leur  mission.  I.i  tasse  de  saki  qui  rem» 
place  au  Japon  le  vin  de  Cétrier. 

Une  fois  hors  de  Nag  saki ,  les  voya- 
geurs so  1 1 1  1 1  aités,  par  toutes  les  classes 
de  la  population,  avec  des  attentions  et 
des  égards  d'autant  plus  reman}uables 
que  leurs  propres  domestiques  japonais 
ne  se  piquent  pas  d^observer  strictement 
les  convenances  que  leur  prescrivent  les 
usages  du  pays  et  leur  humble  condi- 
tion; et  nous  remarquerons  de  plus  avec 
Kœmpfer  que  c'est  précisément  dans 
nie  de  Kiotttiou  que  ce  eontraste  est  le 
plus  frappant.  Dans  la  grande  île  de 
JS'ippon  la  curiosité  du  peuple  est  aussi 

§rande  mais  moins  respectueuse;  et  m- 
iépeodamment  de  ce  qu'elle  Mt  loo- 
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jours  n/nante,  eile  devient  souvent  ini- 
pertiut'iite.  L'accueil  des  grands  sei- 
gneurs, toujours  digne  et  poli,  y  est 
moins  obligeant  et  moins  aimable,  mais, 
au  total,  il  res'^ort  cl.iirempnt  de  tous 
les  témois^nriges  que  iec)  iloil.iudais  ne 
sont  janiais  aussi  bien  traitt^s  au  Japon 
et  ne  s'amusent  autant  ^ue  lorsqu'ils 
sont  hors  de  rhez  eux,  si  tant  est  que 
Dézima  puisse  passer  pour  le  chez-sni 
de  cette  petite  troupe  d'exilés,  quasi- 
prisonniers. 

En  traversant  l'île  de  KUnuiou ,  la 
mission  est  fêtée  successivement  par  les 
différents  princes  sur  les  territoires  des- 
quels elle  passe.  Un  détachement  de 
troupes  l'attend  à  la  frontière  de  chaque 
principauté;  le  président  est  compli- 
menté au  nom  du  prince  et  escorté  jus- 
qu'à la  frontière  opposée.  La  mission 
s'embarque  à  Kokoura,  où  elle  laisse 
tous  ses  norfmoiiof  ou  kagos  pour  y 
attendre  son  retour.  Pcndniît  le  trajet 
par  uier  les  Imites  sont  fréquentes,  et 
les  seigneurs  chez  lesquels  la  niissioa 
s'arrête  rivalisent  de  courtoisie,  de 
prévenances  et  de  soins  envers  les  Hol* 
landais,  he  gobantjosi  ou  kouinin  ,  sur- 
intendant du  voyage,  et  l'interprète  en 
chef  se  prêtent  volontiers  à  ces  démons- 
trations d'une  hospitalité  aussi  franche 

au'elle  est  complète,  f  t  paraissent  très- 
isposés  à  faire  aux  étrangers  les  hon- 
neurs de  leur  paj^s,  en  leur  facilitant 
les  moyens  de  voir  ce  que  chaque  ville 
ou  chaque  lieu  présente  de  plus  curi^x 
et  de  plus  rem:irf|uabie.  Le  docteur  Sie- 
boid  est  d  opinion  que  si  dans  le  cours 
de  ce  voyage  les  Hollandais  se  sont  par- 
fois crus  autorisés  à  se  plaindre  de 
leurs  conducteurs,  il  faut  l'attribuer 
exclusiv(  iiipiit  à  leur  isnorance  des 
usages  du  uuys  et  à  leur  avarice  :  et  en 
e£fet,  les  depejises  ordinalru  des  voya- 
geurs étant  prévues  et  lixées  d'avance  à 
une  certaine  somme,  dont  l'interprète  en 
chef  est  a  la  fois  dépositaire  et  comp- 
table envers  son  gouvernement,  il  est 
évident  que  toute  dépense  ea^raordi'' 
7ir/?re  occasionnée  par  la  moindre  dévia- 
tion de  ritincraire  fixé ,  ou  par  une  pro- 
longation de  séjour  pour  la  satisfaction 
personnelle  de  ces  messieurs,  doit  être 
à  leur  charge;  car  il  serait  absurde  de 
s'imaginer  que  l'interprète  pût  consen- 
tir à  y  |K)Uf  voir  à  ses  propres  frais.  Et 


le  docteur  est  convaincu  qu'en  s'y  pre- 
nant à  iemps ,  et  en  faisant  les  sacri- 
fices d'argent  convenables,  on  est  tou- 
jours sûr  de  se  procurer  les  douceurs  et 
les  petites  distractions  (font  on  serait 
bien  aise  de  jouir  en  dehors  du  pro- 
gramme ordinaire  (1). 

Les  routes  sont  en  général  bonnes , 
bien  tenues  et  assez  larges  pour  donner 
passage  à  des  masses  de  voyageurs 
comme  celles  dont  nous  parhoos  il  y  a 
quelques  instants  (2).  Les  fréquents  ac* 
cidents  de  ce  pays  montagneux,  où  l'on 
chemine  souvent  Jusqu'au  sommet  des 
montagnes,  et  ou  on  descend  à  l'aide 
de  marches  taillées  dans  le  roc  ou  fa- 
çonnées dans  le  sol,  cesaoeidents  abrup- 
tes s'opposent  à  l'emploi  habituel  de 
voitures  a  roues.  Les  routes  sont  commu- 
nément bordées  d'arbres  et  balayées 
avec  soin.  11  faut  attribuer  cette  der- 
nière circonstance  en  partie  aux  ha- 
bitudes des  cultivateurs,  qui  ne  dédai- 
gnent rien  de  ce  qui  peut  augmenter 
ieur  provision  de  fumier,  en  partie  aux 
égaras  qui  sont  dos  aux  voyageurs.  On 
rencontre  de  chaque  côté  du  chemin  de 
petites  boutiques  où  Ton  fabr!(]ue  et  où 
s'achètent  d'mnombrables  quantités  de 
chaussures  eu  paille  pour  chcvaujc  et 
bUe$  de  tomme  et  de  sandales  pour  les 
passants.  Ce  mode  de  chaussure  pour 
les  chevaux  et  les  bœufs  est  le  seul  qui 
soit  en  usage  dans  l'emnire,  et  donne 
lieu  à  remploi  d'une  multitude  de  pau* 
vies  gens.  I9ous  avons  déjà  dit,  mais 
nous  croyons  devoir  rappeler  ici ,  que 
sur  les  routes  on  trouve  pnrtout  à  acne- 
ter  de^  livrets  conleuaut  toutes  les  indi- 
cations, même  les  plus  minutieuses,  qui 
peuvent  être  utiles  à  un  voyageur. 

lies  voyageurs  européens  ont  pris 

(i)  La  mission  doit  cependant  être  arrivée 
à  Yedo  à  une  certaine  époque,  comoie  oo  le 
verra  plus  loin. 

(a)  Elles  sont  entretenues  aux  frais  d4iB 
princes  dont  elles  traversent  les  lerriloircs, 
et  inspectées  par  l'inteudant  {aliodaikwat») 
et  le  président  du  district  (sd-ya).  Les  frA- 
qnentcs  rencontres  des  cortèges  ont  hit  BT^ 
rèler  que  chacun  d'eux  se  détournerait  k  gau- 
che, pour  laisser  passer  à  droite  celui  qui 
vient  au-devant  de  lui.  Cet  oidre  est  aiissî 
observé  sur  les  grandi  ponts.  (Siebold,  U  I» 
p.  aoS.) 
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noie  d'un  grand  nombre  de  curiosités 
naturelles  ,  de  sources  miuérdles,  chau* 
des  ou  froides,  de  bains,  de  temples,  etc., 
qu'ils  ont  remarqués  sur  leur  route. 
Kœmpfer  entre  dans  beaucoup  de  détails 
de  celte  espèce,  et  sa  manière  de  décrire, 
si  elle  manque  d'elégaoce,  ne  manque 
probablement  pas  de  fidélité ,  et  nous 
paraît  avoir  en  outre  un  certain  cachet 
d'origi.'ialité  qui  nous  fait  re^rreller  de 
ne  pouvoir  extraire  de  son  récit  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  ce  voyage  dTédo. 
Nous  le  citerons  oepencrant  quelque- 
fois,  et  nous  avons  toujours  eu  soin  de 
]p  con^nUer  pour  nous  aider  de  son  té- 
moignage dans  les  recherches  compa- 
rées sur  lesquelles  a  été  basé  ce  résumé. 

Rien  lie  paraît  avoir  frappé  davan- 
tage le  docteur  Siebold,  en  traversant 
nie  de  Kionsh'i,  que  son  excursion  à 
un  temple  bouddhiste  situé  près  de  Ya- 
aami,  où  la  mission  8*anréta,  pour  dtner, 
le  jour  même  du  départ  de  Nagasaki .  Ce 
temple,  érigé  p:ir  une  secte  particulière 
connue  sous  le  nom  de  ikko-SyoUt  dif- 
fère essentiellement  des  autres  temples 
bouddhistes,  en  ce  qu*on  n'^  voit,  à  pro- 
prement parler,  aucune  idole,  mais 
senlf'mpnt  une  imnc;e  du  seuf  Dieu, 
Amida.  Les  boiizes  »ie.  (  elle  secle  ^olll 
les  seuls  prêtres  bouddhistes  qui  puissent 
se  marier  ou  manger  de  la  viande.  Sie- 
bold les  regarde  comme  des  déistes  purs. 

Dans  le  voisinage  de  Sonogui  (que 
Kœmpfer  écrit  5inong't ,  Thunberg 
nongui  et  Fisscher  Sonogi)  se  voit  un 
arbredecamphre,  mentionné  par  Kœmp- 
fer comme  monstrueux,  m  us  qui  n'avait 
pas  enr  ore  été  HiPSuré  parce  que,  se  trou- 
vant au  sommet  d  une  colline  escarpée, 
il  était  d*an  accès  difficile.  Cet  arbre  a 
été  trouvé ,  par  Siebold ,  encore  sain  et 
vigoureux  et  riche  en  feuillage,  quoi- 
qu'il fut  alors  plus  vieux  de  cpi  t  trente- 
cinq  ans  que  du  temps  de  Kœiapter. 
Ce  colosse  du  règne  végétal  a  été  me- 
suré cette  fois  (en  1836),  au  moins 
quant  à  Iri  circonférence  de  son  tronc, 
qui  a  été  trouvée  par  Siebold  de  près 
de  dix-sept  mètres.  L'arbre  est  creux  à 
sa  base,  et  Siebold  observe  que  quinze 
personnes  peuvent  se  mettre  àVabri  dans 
<»tte  caverne  vivante. 

ATsuka-Sahi  (ou  Tsouka-Sakif)  (1) 

(s)  Kœmpfer  émt:  IskûkaHê 


le  colonel  Van  Sturler  et  ses  compncfions 
eurent  la  permission  de  se  baigner  dans 
le  propre  bain  du  prince  de  Fizen,  et 
furent*  à  ce  qti'il  parait,  émerveillés  de 
la  propreté  recherchée  qui  y  régnait,  et 
pour  en  donner  une  idée  le  docteur 
tait  observer  que  Teau  ,  par  elle-même 

Sure  comme  du  cristal,  «ait  cependant 
Itrée  par  des  tamis  en  crin,  pour  évi- 
ter rintrodiiclion  du  moindre  rorps 
étrani^er.  Tsouka-  <aki  est  célèbre  pour 
ses  sources  d'eau  ctiaude,  excellentes, 
dit-on,  pour  les  personnes  perdues  de 
leurs  membres.  Siebold  parle  aussi  avec 
admiration  d'une  maison  de  plitiçTnfp 
du  prince  de  Tchikusen,  où  ils  passè- 
rent la  uuit ,  le  colonel  occupant  1  ap- 
partement réservé  au  prince  lui-même. 
Cet  appartement  consistait  en  une  an- 
tichambre et  une  chambre  a  coucher, 
qui  au  reste,  comme  toutes  les  chambres  à 
coucherau  Japon,  se  convertissait  en  sa- 
lon aussitôt  qu*on  avait  enlevé  et  serré 
le  lit  (1).  Les  murs  étaient  de  bois  de 
cèdre,  du  plus  beau  poli  et  rii  hrn  ent 
nuancé.  L'appartement  pouvait,  selon  la 
coutume,  se  aiviser  en  plusienr8i>ièces  à 
l'aide  d'écrans  ou  paravents,  glissant 
dans  des  rainures  pratiquées  à  cet  effet. 
Ces  écrans  ou  paravents  sont  de  papier 
doré,  encadré  dans  des  cadres  de  laque 
richement  çmés.  L'appartement ,  dou- 
blement remarquable  d  abord  à  cause  de 
sa  parffiîte  élégance  et  de  son  exquise 
propreté,  et  puis  à  cause  de  ses  modestes 
dimensions,  qui  contrastaient  avec  le 
rang  du  propriétaire,  donnait  sur  un  joli 
jardin  avec  la  chapelle  ou  l'oratoire  d'u- 
sage. Ce  qu'il  y  avait  (le  plus  curieux 
dans  ce  logement,  c'était  une  petite  ni- 
che, ou  espèce  de  cage ,  ménagée  dans 
un  coin  de  l'antichambre,  et  où  siégeait 
habituelletnent  le  chambellan  du  prince, 
eoiidainnéay  passer  de  lon^^ues  heures 
dans  l'isolement,  sans  être  vu  de  per- 
sonne et  attendant  les  ordres  de  son 
mettre. 

(i)  Chaque  lit  se  compose^  d'un  biîdm 

matelas,  avec  im  traversin  en  hois  ]p^<>r  dans 
lequel  ou  pratique  un  certain  nombre  de  ti- 
roirs, pour  teiTW  quelques  bijoux  ou  baga- 
telles de  prix.  Sur  le  traversiti  un  place 
un  oreiller,  et  Hr  est  complet.  Au  jour,  le 
tout  est  roulé  et  raïuassé  dmi  un  coffre,  dans 
m  coin  de  la  chambre. 
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CSe  qai  â  été  obserfé  de  plus  intéres- 
sant au  point  de  vue  écononiifuio,  dans 
cette  riclie  et  curieuse  île  de  Kiousiou, 
c'est  sans  coutredit  ie  charboa  de  terre, 
dont  Siebold  parte  comme  étant  en 
usage  à  Kayanosi  (1),  village  où  il 
pnr.iît  sVtrp  i  hauffé  à  un  feu  allumé 
avec  ce  eouibusLibie,  et  s'y  être  cbauffé 
d  autaut  plus  volontiers  que  le  voyage 
d'Tédo  eominenoe  presque  toujours  eu 
février,  époque  a  Ï.Kjupliele  pays  porte, 
comme  le  dit  le  docteur,  kod  costume 
d*hiver,  et  où  il  a  vu  souvent  de  la  dace 
ou  au  moins  de  la  gelée  blanche,  il  vi- 
sita d'ailleurs  une  mine  de  charbon  de 
terre  à  fVukumoto;  et  bien  qu'on  ne  lui 
ait  p.Ts  permis  de  descendre  fort  avant 
daos  la  mine,  il  a  pu  s'assurer,  dit-il, 
qu*elle  était  bien  et  judicieusement  ex- 
ptoitée.  Les  couelies  supérieures  n'a- 
vaient guère  que  quehju pouces  d'c- 
paisseur;  mais  on  lui  affirma  que  les 
couches  inférieures  étaieul  épaisses  de 
plusieurs  pieds,  et  les  blocs  qu'il  a  vus, 
extraits  de  cette  profondeur,  coufîr- 
maien t  e p t  !  p  a ssert i 0  n .  Q u  a  n  l  à  I  a  q  ua i  i  té 
du  couibusiible,  il  parait  être  d'une  na- 
ture bitumineuse,  et  les  gens  du  pays  le 
convertissent  en  coke  ponr  s'en  servir. 
On  peut  soupçonner        eetle  mine 
fournit  plutôt  de  l'anthracite  que  du 
charboti  de  terre  proprement  dit. 

(i)  K(Piiipfer  parle  aussi  de  ce  charbon  de 
terre,  et  dit  qu'on  leur  en  montra  des  luines 
dans  les  environs  de  Kurosaki^  comme  quel- 

Ïue  t^ufsettestraon/inaire.  Il  etie  le  vitla|,'e  de 
loyanos'i,  quM  appelle  Ktijnnoxxe,  mais  ne 
parle  pas  de  H'ukumoto.  Siebold,  à  «on  loiir, 
ne  dit  rien  deKarosaki,  et  FisAcber  non  phis  ; 
mais  celui-ci  écrit  Kuyanossa  ;ui  lit  ii  dr  Ka- 
janosse  ou  dv  Kor^nosl.  Thiinherg  écrit  Aoja- 
nosa;  Charlevojx,  Kujanossa  (a).  Ce  soni  là 
de  pelitesdirrérenéea,  et  on  doit  »'estioier  heu- 
reux quand  les  orthographes  se  contrarient 
(lari.  d'aiissî  ôlroiles  liniiles.  Il  y  a  des  oreilli-s 

3ui  enleiidenl  plus correclemenl  qued'aulre*, 
es  yeux  qui  voient  plus  tlislincteoient  et 
d'une  manière  plus  pnVise  ;  et  qiTantl  rin 
voyageur  a  en  le  talent  de  bien  v«)ir  et  de 
bien  entendre ,  il  faut  encore  qu'il  sache  ren- 
dre exactement  et  oomplétemeut  compte  de 
ce  qu'il  a  vu  et  entendu;  ce  qui  «St  chose 
difficile;,  même  de  notre  temps. 

(a)  Charte? olx ,  qal  menUonne  éiralenicnt  ia  mine 
Secrorbon  de  terre  dans  le  voisinage,  ajouli-  qui-  le 
fmi  avait  prto  a  oeU«  mine  par  la  faute  de  ceu&  qui 
y  travaUlaient,  «(  avallcoailDe6  t  lirûter  dapols  ee 
tcnipa. 


La  traversée  de. Ç^moMOseA?*  n  Ohamha 
offre  peu  d'incidents  remarquables;  elle 
a  été  cependant  pour  Kœmjd'er  Tocca- 
sioii  de  plusieurs  observations  inlé  es- 
santés.  A  un  point,  comparativemeut 
critique,  de  cette  traversée,  les  mari- 
niers et  les  passagers,  dans  le  but  de 
se  rendre  une  certaine  diviailc  propice, 
ne  manquent  pas  de  jeter  à  la  mer,  dans 
le  voisinage  du  temple  consacré  à  ce 
Neptune  j.iponais  ,  quelques  pièces  de 
menue  monnaie  (atla*  liées  a  une  petite 
planche ,  selon  Kœmpfer,  ce  qui  paraît 
pins  rationnel  gue  de  les  abandonner  a 
leur  propre  poids  comme  le  voudraient 
d'nutres  narriiteins),  et  uiême  un  petit 
baril  de  saki.  Fisscber,  témoin  de  cette 
cérémonie,  raconte  que  le  baril  fut  re* 
cueilli  par  des  pécheurs  et  fidèlement 
remis  à  son  adresse.  Il  nomme  le  dieu 
que  Ton  vim!;  it  séduire  par  cette  of- 
frande, Kommrai  c'est  probablement 
le  m5me  que  Kœmpfer  appelle  ^bbuto 
quano  sama.  Quelques  temples  dans  le 
voisinage  de  Fhnezi  se  font  remarquer, 
l'un  par  son   architecture  et  par  les 
peintures  et  dorures  dont  il  est  orné, 
rautre  par  une  grosse  cloche,  un  troi- 
sième enfin  par  une  pierre  monstrueuse. 
Tout  près  du  premier  de  ces  temples, 
Fissclier  a  vu  des  pins  énormes,  dout^un 
surtout  peut  être  considéré  comme  Tun 
des  doyens  du  règne  végétal,  si,  comme 
le  dit  Fisscher,  il  avait  déjà  vu  passer 
près  de  dix  siècles  (983  ans)  en  1822. 

Après  une  balte  dans  le  port  de  Fiogo 
ou  Fiougo,  célèbre  ,  au  Japon,  à  cause 
de  rénorme  digue  qui  e  n  protège  l'en- 
trée (et  qui  a  coûte  des  sommes  im- 
menses au  q;ouverneînent  ;iussi  bien  que 
la  vie  à  une  multitude  de  pauvres  ou- 
vriers), la  mission  prend  définitivement 
terre  à  Ohasaka,  Vune  des  cinq  villes 
impériales,  où  on  s'ju  rête  un  jour  ou 
deux.  Celle  vilb'  est  sinon  la  plus;^raiide, 
au  moins  la  plus  belle  et  ia  plus  riche 
de  Tempire  et  celle  où  abondent  les 
théâtres  et  les  divertissements  de  toute 
t>spè('e-,  —  c'est  le/Vrm  du  Japon.  Adater 
de  ce  point,  les  Hollandais  sont  l'objet 
d'uue  surveillance  active  et  continuelle, 
et  il  leur  est  à  peine  permis  de  sortir  des 
logements  qui  leur  sont  assignés,  lis 
reçoivent  grand  nombre  de  visites,  sur- 
tout des  médecins  du  pays  et  des  ma- 
lades qui  viennent  consulter  le  docteur 
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eoTOpéen  ;  mab  «M  Tfarftêt  whiI  imI- 

fron.  Les  préseotodestinés  .m  ^îouverneur 
ài'Ohasaka  ne  peuvent  lui  être  offerts 
qu'au  retour  d'Yédo,  et  restent  déposés 
en  ville  jusqu'à  cette  époque.  Les  voya- 
pun  ne  tireot  d*aiitre  parti  de  leur  sé- 
jour à  Ohaiaka  que  de  commander 
quelques  nrii<  Ihs  ([f  c'irio'^'iîé  ou  de 
marchai idi. ses  qui  leur  sout  livres  à  cette 
mèuie  époque  du  letour  de  la  capitale. 

On  se  rend  en  un  jour  et  denii  d'Oha- 
saka  à  Miyako  (1),  la  ville  impériale 
par  exc^fllerue,  In  ré-^idence  du  da^ri  ou 
de  la  cour  du  divin  autocrate ,  le  mi- 
kado,  mission  s'y  arrête  un  Jour,  mais 
elle  y  est  étroitement  surveillée  et  prî- 
vrr  de  toute  liberU'  de  mouvements. 
Quelques  visites  otiicieiles  et  une  mul- 
titude de  visites  naiùon  occupent  tout 
le  temps  des  voyageurs.  Quelques  pré- 
sents destinés  à  uu  certain  nombre  de 
grands  seiiineurs  doivent  être  dé[»ri>és, 
comme  dans  le  cas  pn-r  Hle  it,  jusqu'au 
retour  d'Yédo.  Lu  liauL  dignitaire,  que 
les  Hollandais  désignent  sous  le  nom 
de  ffrandjèi0€t  et  dont  le  titre  en  ja- 
|)on'M>^  e«t  sfjôsiflaï,  est  à  'Mi\  ?iko  re- 
présentant du  siogoiui  îuipres  du  mi- 
kado, Cest  lui  qui  délivre  a  la  mission 
le  passe*port  dont  elle  a  besoin  pour 
continuer  sa  route.  Cette  dernière  partie 
du  voyage  est  la  plus  longue  et  la  plus 
pénible. 

Entre  Miyako  et  Yédo  on  rencontre 
fréquemment  des  prinees  du  pays  avec 
leurs  nombreuses  suites  (2).  Ces  grands 

^i)  Les  Japonais  donnent  quelquefois  à 
cette  cftpitale  le  nom  de  Kioio.  Nous  en  re- 
parlerons  plus  en  détail  diius  la  suite. 

fa)  I.a  clrs(  ri|iMnTi  (jiii>  doiiiit'  Kd'iiipfei-  de 
la  manière  duul  le:»  grands  seigneurs  vu)iàgeut 
an  Japon  est  si  pittoresque  el  si  inléreiMote 
à  iwMraoup  d'égarda,  que  doim  ne  croyons 
pottvoir  miftix  faire  que  de  la  copi<  r  liik pa- 
iement, nou-seulcment  pourramusement  mais 
pour  Pinslruction  de  nos  lecteur»,  car  ce  ré* 
dt  aous  parait  propre  à  jeter  un  jour  particu- 
lier sur  les  insiitulions  «t  les  nuBurs  de  ce 
singulier  pays. 

Yoioî  cooMMBl  aVsprime  K<ennfer  (  t.  II , 
p.145): 

«  C'est  une  cho^e  presque  incroyable  que 
k  quantité  de  monde  q|ui  voyage  tous  les  jours 
dansée  pays;  et  je  puis  Siilirer  le  lectenr  par 
na  propre  expérience  (  j  ayint  passé  quatre 
fois)  que  le  ïoluùdOf  qui  est  un  des  prin- 


seigneurs  évilent  autant  que  possible  d« 
passer  par  la  ville  salote,  où  les  moin- 

cipnux,et  certainement  des  ploi  lm{  tien  lés 
des  sept  grands  clirnuns  Jn  Japon,  fsl,  daiis 
de  cerUuiis  jours ,  plus  reniph  d'allaurs  vX  de 
imiants  que  les  rues  puUiqiiee  des  plu»  gran- 
des villes  de  l'Europe.  Cela  vient  en  partie  de 
c*'  que  le  pays  est  extréuu'nKnt  peuplé,  r\  <a 
pai  Ue  de<>  iréquent.t  voyag«  s  que  les  Udiiii  eis 
enti%()renneni,  peut-être  plus  qu'aucune  autre 
nation,  soit  vuloiilaireninii ,  soit  |Nir  néces» 
sité.  Pour  1a  satisf.iction  du  lertt^ur,  je  don- 
nerai ici  en  peu  lie  uiuLs  une  tdée  préiiiui* 
uaire  des  persouoes,  et  des  compagnies  les 
plus  rfuian;ual)les,  que  les  VOflgCUIV  reODOIIf 
trent  sur  la  route. 

«  JLes  princes  et  les  seigneurs  de  Tempire, 
avee  leurs  nond>r<.>uses  suiti^s ,  cuuime  aussi 
le<  gnuvf>rtn»urs  des  vill»^';  iTiiftérialfs  et  Je»  ter- 
res amurleuaut  à  la  couronne,  mérileni  que 
j'ea  nswmentîoaavaot  tous  les  autres.  Us  sont 
obligés  d'aller  une  fois  reonée  à  la  eour»  pour 

}r  retidr»'  !f(ir%  !;(>niiiirf;^f  «.  an  monarque  sécu- 
ier,  dans  cei  iains  Wm\i:>  utajqués  pour  cela. 
iUnsi  ils  doîveol  se  trouver  sur  les  grandes 
routes  deux  fois  par  an ,  c'est-à-dire  quand 
ils  vont  à  Yédo  ,  et  quand  ils  en  reviemn-fït. 
ils  sont  accuuipagnés  dans  ce  voyage  de  toute 
leur  cour;  cl  onlinaireoieuC  ils  le  font  avec 
cette  pompe  et  celte  niagnificeuce ,  qu'ils  es- 
timevït  convenir  à  leur  qualité  t-A  à  leurs  ri- 
cheMCS|  ausïi  bien  qu'à  la  majesté  du  pu iiksa ut 
monarque  qu'ils  vont  voir.  Lis  suite  de  quel- 
que^-iiub  des  premiers  princes  de  l'empire  est 
Si  noiiibretise ,  qu'elle  tient  quelques  journées 
decbemiu.  Aussi  ai -je  vu  souveulque,  quoique 
nous  fissions  at»ez  de  diligence f  nous  avons 
rencontré  pendant  deux  jours  coiiaéiiitiis  le 
iiagdge  et  le  train  qui  précédait  ie  prince, 
composé  des  valets  et  des  officiers  intérieurs 
et  dis|>ersés  en  diverses  bandes  :  ie  prince 
lui-isi('nir  !ie  parais'-a il  tjiu'  Ir  troisième  jour, 
suivi  U'une  cour  nombreuse;  et  tout  cela 
marchait  dans  un  ordre  admirable.  On  conte 
que  le  cortège  d'un  des  principaux  daiuiios, 
comme  on  lesapi>ellc,  est  composé  de  près 
de  ao,ooo  hommes}  celui  d  u»  siomjo,  d  en- 
viron io,uou,  el  celai  d'un  gouverneur  des 
villes  im|iériales  el  de  terres  apparleuani  à 
la  couronne,  d'une  oh  <\v  pl<t^itM|^s  ceiltaineSf 
suivant  sa  «jualilé  ou  ses  revenus. 

«•  S'il  «mve  que  deux  ou  plusieurs  de  ces 
prinees  et  aeigneors  avec  leur  nombreuse 
gtiii»»  se  tro'ivent  sur  la  niênie  route  dans  le 
même  temps,  ils  ne  peuvent  que  se  nuire 
beaucoup  Fun  à  rautre ,  surlovt  s^ils  se  ren- 
contrent dans  un  mémesiuku,  ou  village; 
car  le  plus  souvent  de  grands  TiUa|es  tout  en- 
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tliei  membres  du  daïi  i  (personnes  delà  leurs  supérieurs,  il  est  à  remarquer  que 
Gourde  remperaur)  sont  regardés  comme  cet  immense  coDocurs  de  voyageurs 


tiers  ne  suffisent  pas  i  loger  le  corlége  d'un 

seul  daimio.  l'oiir  prévenir  de  tels  iricotivc- 
nieiils,  les  princes  et  les  seii;rieurs  ont  at- 
couluuié  de  faire  avertir,  (pielcpie  lemps  à 
Tavance,  les  divers  siiikus  par  où  ils  doivent 
passer,  et  toutes  les  hôtelleries  ;  par  exemple, 
ceux  de  la  première  qualité ,  uu  mois,  et  les 
autres ,  une  semaine  ou  deux  avant  leur  arri> 
vce.  Outre  cela ,  on  en  instruit  toutes  les 
villes,  tous  les  villages  et  hani(>âux  qui  sont 
sur  leur  route,  parle  moyen  de  petites  ulaa> 
cbes  qu'on  élève  sur  de  longs  bâtons  de  bam- 
bou à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  ces  divers 
endroits,  et  sur  laquelle  on  marque  eu  peu 
de  mots  quel  jour  du  mois  c'est  (jue  tel  ou 
tel  seigneur  doit  passer  dans  le  heu ,  et  y 
dtner,  ou  y  coucher. 

««  Pour  sa»isfairela  ciiri(><;!tc  du  lecfcnr,  il 
ne  sera  pas  bors  de  propos  de  décrire  lu  ua 
de  ces  grands  cortèges»  en  omettant  les  avant" 
coureurs,  le  bagage,  les  chevaux  de  main, 
les  kangos  et  palanquins,  qii'(ui  envoie  un 
jour  ou  deux  à  i  avance.  Ce  que  je  dirai  là- 
dessus  ne  regarde  pourtant  pu  les  pins  pois- 
sants  princes  el  petits  rois,  tels  que  sont  les 
seigneurs  de  Satzuma,  de  fiango ,  d'Owari ,  de 
KijuuLuai  et  de  Mito,  mais  seulement  quel- 
ques autres  daimîos,  dont  nous  avons  renoon* 
tré  plusieurs  dans  notre  voyage  à  la  cour, 
d'autant  dIus  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  dif- 
férence dans  leur  train ,  si  Ton  en  excepte 
les  livrées  et  des  piques  |>arliculîères,  cer- 
tain niiJr«>  arbitraire  dans  la  marche,  el  te 
nombre  de  chevaux  de  main ,  de  fassambacs, 
de  noriraons,  de  kangos,  et  de  valets  pour 
en  prendre  soin  ou  pour  les  accompagner. 

a  I.  De  nombreuses  troupes  d'avant-cou- 
reurs ,  de  fourriers ,  de  secrétaires ,  de  cuisi- 
niert  et  d'autres  officiers  infibieurs  oom- 
nemant  la  marche,  parce  qitMb  doivent  pour- 
▼oir  aux  logements ,  aux  vivres  et  fMifres 
cbui>e&  niices^aues  pour  la  réceplioa  de  leur 
naître  et  de  sa  cour. 

n  a.  Ensuite  vient  legros  bagage  du  prince, 
empaqueté  ou  dans  de  petits  coffres  sem- 
blabieui  à  ceux  que  j'ai  décrits  ci-devant,  et 
portés  par  des  chevaux,  avee  diacon  un 
étendard  dessus,  où  sont  les  armes  et  le  nom 
du  possesseur,  ou  bien  dans  de  grandes  caisses 
couvertes  de  cuir  rouga  veruis,  sur  lesquelles 
il  y  a  aussi  leaarmes  du  maitre,  et  que  des  bom- 
mes  portent  sur  leurs  épaules  |  suivis  d'an 
finaà  nombre  d'inspecteurs. 

«  3.  Un  grand  nombre  de  moindres  équi- 
pages appartenant  aux  principaux  offiders, 
lU»  peraonoes  de  qualité  qui  accompagnent 


le  priuce,  avec  les  piques,  les  cimeterres, 

les  arcs  et  les  flèches ,  les  paraisols ,  les  che- 
vaux de  main  et  autres  marques  de  gran<l< nr 
qui  conviennent  à  leur  qualité  ou  à  leur 
'charge. 

<t  4-  I^t*  train  particulier  du  prince  même, 
marchant  dans  un  ordre  admirable,  et  divisé 
eu  plusieurs  troupes,  dont  chacune  eiil  com- 
mandée par  un  officier  qui  lui  est  propre. 
Les  voici  dans  leur  rang  :  i*  Cinq  beaux  clie- 
vaux  (le  main,  plus  ou  moins,  menés  par 
deux  p.iU  ireniers,  un  de  chaque  côté,  et  suivis 
de  deux  valets  de  pied,  a*  Cinq  ou  sixporteuni, 
et  quelquefois  davantage,  richement  vêtus, 
marchatit  uu  à  un ,  et  portant  sur  leurs  é|>au- 
lesles  fassambacks  ou  caisses  vernies, et  les 
coffres  et  corbeilles  aussi  vernies,  où  sont  les 
robes  ,  habits,  bardes  et  autres  choses  néces- 
saires pour  l'usage  du  prince  *,  chaque  por- 
teur est  accompagné  de  deux  valets,  qui 
prennent  sa  cbarge  tour  à  tour.  3"  Dix  hom- 
mes ou  davantage ,  marchant  aussi  un  à  un', 
et  portaut  de  riches  dmeterres,  des  piques  de 
distinction,  des  armes  à  leu  at  d'autres, 
dans  des  étuis  de  bois  wrnis ,  couutie  aussi 
dos  car(jiiois  avec  des  arrs  et  des  ileches^ 
quelqueiuis ,  pour  plu6  de  magniiicence ,  il  y 
a  un  plus  grand  nombre  de  porteurs  de  fas- 
samback>  et  de  chevaux  de  main  qr.i  stii- 
veut  cette  troupe.  4<^  Deux  ou  trois  hommes 
qui  portent  les  piques  d'État,  oui  sont  les 
marques  du  pouvoir  et  de  l'autorité  du  prince, 
garnies  au  haut  de  touffes  de  plumes  de  coq, 
ou  de  certains  cuirs  rudes,  ou  de  quelques 
autres  ornements  particuliers  à  diaque  sei* 
gneur.  Ces  pcN'teurs  de  piques  naarchent  un 
à  un  ,  et  sont  suivis  rh-ricun  de  deux  valets  de 
pied.  5"  Un  gentilhomme,  qui  porte  le  cha- 
peau dont  le  prince  se  sort  pour  se  garantir 
de  l'ardeur  du  soleil  et  qui  est  couvert  de  ve- 
lours noir;  il  e^it  au'^si  suivi  de  deux  valets  de 
pied.  6"  Un  autre  gentilhomme,  porlàut  le 
sombreiro  ou  parasol  du  prince,  pardllement 
couvert  de  velours  noir,  avec  deux  valets  cie 
pied.  7"  Un  plus  grand  nombre  de  fassam- 
backs et  de  cotires  vernis ,  couverts  de  cuir 
«doré ,  sur  lesquels  sont  les  armes  du  prince 
et  à  chacun  desquels  il  y  a  deux  hommes 
commis  pour  en  prendre  soin.  8®  Environ 
sei^e  jiages  et  genliUhonmies  de  la  chantbre 
du  pnnce,  ricbement  vêtus,  et  marchant  deux  à  ^ 
deux  devant  son  norimon  ;  ils  sont  pris  d'entre 
les  personnes  de  la  première  qualité  de  sa 
cour.  9"  Le  prince  lui-même ,  assis  dans  un 
nmgntfique  norimon  ou  palanquin,  qui  est 
porté  par  six  ou  boit  bommes,  vétai  de  it- 
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ne  donne  jamais  lieu  à  aucun  accident 
grave,  à  aucune  collision  soit  $or  la  ttmto, 

cbes  Uvrées ,  avec  plusieun  autnt  qni  mar- 
di prit  aux  iiruK  cotés  (lu  norimon ,  pour  re- 
lever les  preiiiiein.  Deux  uu  tiois  gealilshoui- 
mn de  la  chaaibra  se  tienneiit  i  la  portière, 
pour  donner  au  priuce  ce  doul  il  a  besoin 
on  re  qu'il  souhaite,  et  pour  le  soutenir  en 
eult  aul  ou  sortant  de  son  norimou.  xo*  Deux 
ou  trois  dievam  de  parade ,  doot  les  selles 
sont  couvertes  de  velours  uoir  ;  il  y  en  a  un 

2 ai  porJe  nn  r^rand  fauteuil ,  qui  est  quelffiie- 
>is  ausÀi  couvert  de  velours  uoir,  et  place 
sur  un  oorikako  de  même'  éloffie.  Ghaettn 
d'eux  est  accompagné  de  plusieurs  palefre^ 
niers  et  valets  en  livrée,  ei  l'on  eu  voit  qui 
sont  menés  par  les  pages  méuies  du  pi  ioce. 
1 1*  Deux  porteurs  de  piques,  xa*  Dix  bouMaes 
ou  plus,  portant  des  paniers  d'une  grandeur 
énorme ,  attaches  aux  extrémité»  d'ua  bàtuu 
qu'ils  mettent  sur  leurs  épaules,  de  façon 

aue  Tua  de  ees  paniers  pmd  devant  et  l'aulve 
erriére  :  ce  n'est  pas  tant  pour  l'usage  qu'on 
en  fait  que  |)ar  parade  qu'on  les  porte.  Quel- 
quefois ,  pour  augmenter  la  troupe,  quelques 
porteurs  de  fassamlxacks  se  joignent  à  ceux-ci. 
Voilà  l'ordre  dans  Irqnt  1  iiiarrlip  le  train 
particulier  du  priitce  ;  ensuite  vieuueui  : 

«  5.  Six  à  douze  ehevanx  de  main,  avec 
ceux  qui  les  mènent,  les  palefreniers  et  les 
valets  ,  qui  sont  ions  vu  Im-fV. 

«  6.  tlue  fouie  de  domestique*  du  prince, 
ci  d*antres  officiers  do  sa  cour,  avec  leurs 
propres  équipages  et  serviteurs  «  qui  sont  en 
grand  nombre  ,  conime  porteurs  de  piques , 
porteurs  de  laÀSâiuUacks ,  et  valets  de  livrée. 
Quelques-uns  de'œs  domestiques  et  officiers 
voyageut  dans  des  kangos ,  et  toute  la  troupe 
est  conduite  par  le  grand  maître  de  la  naai*^ 
son  du  prince,  qui  se  fait  porter  daus  un 
iMfûnon. 

«  Si  quelqu'un  des  fils  du  prince  raccom- 
pagne à  la  cour  ,  it  marche  inimédiateinent 
après  lui  avec  tout  sou  train  particulier. 

«  G*esl  une  chose  extrêmement  curieuse  et 
digne  d'adinlraliou  ,  que  de  voir  toutes  les 
persoiiuesqui  composent  le  nombreux  cortège 
d'un  priuce  (  excepté  :>culement  les  porteurs 
de  piques  et  les  valets  do  norimon  et  les 
gens  délivrée)  habillés  de  soie  noire,  mar- 
chant dans  uu  ordre  merveilleux ,  avec  une 
gravité  qui  leur  sied  bien,  et  gardant  un  si 

Srofond  silence ,  qu*on  n'entend  pas  le  moiof» 
re  bruit ,  à  la  réserve  de  celui  que  cause  né- 
cessairement le  frottement  des  habits  et  les 
divers  uouvemeuts  des  hommes  et  des  che- 
vaux quand  ils  marcheot.  Mais  d'un  autre 
c6lé,  il  ne  peut  que  paraître  fort  étrange  à 

6*  idtfraim,  (Japon*  ) 


soit  dans  les  auberges,  ce  qu'il  faut  al- 
Irîbuer  laos  doute  en  partie  aux  me- 

un  Européen  que  tous  les  porleurt  do  pi- 
ques et  les  valets  de  norimon  troussent 
leur  habit  jusqu'à  la  ceinture  et  exposent 
ainsi  leur  nudité  à  la  vue  des  spectateurs, 
n*ayant  qu'une  bande  de  drap  pour  couvrir 
les  parties  Lonleuses.  Ce  qui  semble  plii^  bi- 
zarre encore  et  plus  comique ,  c'est  une  cei  - 
taine  mardie  ou  danse  bouffonne  que  les 
pages  ,  les  porteurs  de  piques ,  de  parasols, 
de  cba]>*';ni\  ,  de  fjssanibacks  ou  de  coffret 
et  tou6  les  valets  de  livrée  afreclenl  auand 
ib  passent  au  travers  de  quelque  ville  ou 
boiitg  remarquable  ou  à  cété  du  cortège  de 
quelque  auire  prince  ou  seigneur.  A  chaque 
pas  qu  lij»  tout  ils  jettent  uu  pied  eu  airiere, 
et  le  rdèvent  jusqu'à  leur  dos,  Codant  le 
bras  au-vsi  loin  qu'ib  peuvent  du  côté  oppo- 
.té  ,  SI.'  mettent  dans  une  posture  telle  que 
l'on  duuiL  (}u'ib  veulent  nager  dans  Tair. 
En  même  temps  ils  brandilieut  et  agitent 
d'une  manière  fort  singulière ,  qui  répond 
aux  mouvements  de  leurs  corps ,  les  piques , 
chapeaux,  parasols,  fassambacks,  boites, 
corbeilles ,  et  en  général  tout  ce  <|pi*ils  por- 
tent. Les  valets  de  norimon  retroussent  leurs 
manches  jusqu'aux  épaules,  et  vont  les  bras 
nus  :  iU  portent  les  béions  du  norimon 
ou  sur  leurs  épaules  ou  sur  b  paume  de  leur 
main,  qu'ils  lèvent  au-dessus  de  leur  tête. 
Pendant  qu'ils  le  soutiennent  ainsi  d'un  de 
leurs  bras,  ils  étendent  l*autre,  tenant  la 
nain  dans  une  siluition  borizonbde,  par  la- 
quelle, aussi  bien  que  par  leur  maniève  de 
marcher  a  petits  pas,  a  |)as  comptés,  et  les  ge- 
noux roides,  ils  mfeclent  une  crainte  et  une 
drconspection  ridicules.  Si  le  prince  ^ort  d«j 
son  norimon  pour  entrer  dans  une  des  ca- 
banes de  verdure  qu'on  a  bâties  exprès 
pour  lui ,  de  dbtance  en  distance  sur  la  route, 
ou  dans  quelque  maison  particulière,  suit 
pour  y  prendre  une  tasse  de  llié,soil  pour  y 
aller  à  ses  uéces&iiés ,  il  laisse  toujours  à 
l'hôte  un  cobong  pour  la  récompense  de  su 
peine  :  à  dîner  et  à  souper  ce  qu'il  donne  est 
beaucoup  plus  considérable,  m 

Sicbuid  (larlti  aussi  de  ces  voyages  conti< 
auels  des  japonais ,  et  bit  observer  qu'un 
grand  seigneur  japonais  en  yo\ ape  eil  l'es- 
clave de  l'usage  et  de  l'étiquette.  Les  moin- 
dres détails  de  son  co&tume,  de  sa  suite,  de 
son  bagage ,  de  ses  insignes ,  de  sa  route,  de 
ses  journées,  de  ses  n*pas,  de  ses  nnîts, 
sont  réglés  par  de  petites  lois  invariables. 
Aussi  le  métier  de  grand  seigneur  est-il  très* 
assujettissant,  très-ennuyeux,  irès-faiit;ant  et 
souvent  très-dangereux  au  Japon,  et  k&  prin- 
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sni  t's  d'tine  police  au<si  prévoyante  que 
ponctuelle,  et  par  exemple  à  là  disposi- 
tion réi^'l^'rnentaire  qui  veut  que  tous 
ceux  qui  vont  du  côté  de  la  capitale  pren* 
nent  la  droitrdu  chemin  et  ceux  en 
revieniieiitia gauche  :  iiKnsdeseinl)lal)Ies 
précautions  n'ont  de  viileuretd'eflicacité 
léelles  que  lorsau'elles  sont  en  harmonie 
complète  avec  le  caractère  national  ;  et 
en  .admettant  que  les  choses  se  prissent 
aus<i  tr  inqiiillement,  avec  autant  d'or- 
dre et  de  deceiK  e  qu'on  nous  le  dit  (et 
nous  n'avons  pas  ae  motif  raisonnable 
d'en  douter),  nous  ne  pouvons  trouver 
l'explicntion  véritable  de  ce  phénomène 
que  dans  unç  égalité  générale  d^humeur, 
un  penchant  naturel  a  Tordre  et  un  res- 
pect inné  pour  les  institutions,  qui  font 
le  plus  ?rin  1  honneur  au  cavactèra  du 
peuple  japonais. 

A  moitié  chemin  des  deux  capitales , 
sur  le  côté  ouest  d'une  iMie  profonde  a 
goulet  (et non  d*un  laecotnme  ledit  Fis* 
scher),  on  rencontre  la  petite  ville  d'A- 
ray,  très-imporlaute  par  sn  situation  et 
où  stationne  un  dctachemeiti  considé- 
rable de  troupes.  Le  prinee  dans  les  Étata 
duquel  cette  ville  est  située»  et  dont  les 
troupes  foiirnîssent  la  f,';)rfle  ffii  pc^teest 
presque  toujours  un  des  niemljie»  du 
conseil  d'État.  Personne  ne  peut  passer 
outre,  dans  la  direelion  d'Yédo,  sans  un 
passe-port  du  grand  jutie,  aucune  femme 
surtout,  a  moins  d'une  autorisation  ex- 
presse. Les  papiers,  les  bagages  sont 
visités  avec  soin,  et  les  voyajjeurs  eux- 
mêmes  sont  soumis  à  la  visite,  dans 
In  crainte  qu'une  femme  ne  cherche  à 
s'introduire  en  habits  d'homme  dans 
les  provinces  impériales.  On  sait  que  les 
femmes  et  les  fiUés  iles  princes,  gouver- 
neurs et  autres  grands  seigneurs  fonc- 
tionnaires publics -^ont  retenues  en  otage 
j  Yedo,  où  elles  répondent  de  la  fidélité 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  pères  ;  mais 
on  ne  trouve  dans  aucune  relation  l'ex- 
plication précise  de  la  mesure  qui  a 

ces  ou  î^rnri'ls  dignitaires  se  retirent  en  gé- 
néral ie  plus  tôt  qu'ils  peuvent  de  la  vie  offi- 
cielle. Il  ett  rare  de  renoonurer  un  prince 
régnant  ou  gouvernant  efïeetivemcnl  «jui  :)it 
vieilli  diliis  l'exercice  de  ses  fonctions.  Ils 
rectierchent  tous  de  bonne  heure  Voiium  cum 
dignitate,  qui  chex  tons  les  peuples  cin* 
liMB  est  le  révede  tant  de  feiw. 


pour  but  d'cmpccher  qu'aucune  autre 
f< mine  ,  en  général ,  ne  puisse  se  ren- 
dre à  Yédo  sans  permission  spéciale.  Le 
gouvernement  craint  sans  doute  d*au!;- 
m»  nt(T,  sans  nécessité,  le  nombre  déjà 
consi(iérable  des  familles  qui  sont  l'ob- 
jet d'une  surveillance  particulière  et  de 
tousles  instants,  puisque  aucune  femme 
ou  fille  des  hauts  fonctionnaires  ne  doit 
s'absenter  de  la  capitale.  Aussi  toute  in- 
fraction de  ces  rèslps,  liéesd'une  manière 
si  intiuie  à  la  sùretc  de  1  État,  entraîne- 
rait la  perte  de  la  vie  pour  toutes  Ica 
personnes  compromises. 

Quand  toutes  les  formalités  ont  été 
remplies,  une  barque  du  prince,  mais 
aux  couleurs  néerlandaises,  par  égard 
pour  la  mission,  transporte  Vopperhoo/d 
et  sa  suite  de  l'antre  côté  de  la  baie.  Le 
jour  suivant, ils  traversent  en  bâcle  7e?t- 
rioguwa  (Kœmpfer  appelle  cette  rivière 
Ten-Mjn)  (i),  dont  le  sable,  suivant 
Fisscher,  serait  très-riche  en  poudre 
d'or;  mais  lf  s  înpnn  us  ne  savent  pas, 
dit-il,  en  riprn  r  l'extraction  Ceci  [tarait 
à  peine  croyable,  les  Japonais  passant 
pour  être  assez  nabiles  en  métallurgie. 
Quoi  qu'il  ensuit,  le  passage  de  cette  ri- 
vfère  est  d'un  bien  moindre  intérêt  pour 
nos  voyageurs  que  celui  de  VOygawa  ^ 

au'ils  ont  a  traverser  le  jour  suivant,  et 
ont  le  cours  impétueux  et  le  fond  iné* 
gai  et  semé  de  quartiers  de  roche  n'ad- 
mettent ni  ponts  ni  bateaux  de  passade. 
Ou  trouve  sur  les  bords  de  ce  torrent 
des  hommes  dont  le  métier  et  le  devoir 
est  de  passer  à  gaé  les  personnes  et  les 
bacaîïes  des  voyaseurs,  sans  fju'il  leur 
arrire  le  moindre  accident.  Ces  j)or- 
teurs  répondent  de  vous  sur  leur  téte, 
dit  Tbunberg,  confirmant  le  récit  de 
Kœmpfer  et  confirmé  à  son  tour  par 
Fisscher,  qui  représente  ce  passage 
comme  véritablement  dangereux,  quoi- 
que le  ht  du  couraut  n'ait  guère  plus  de 
cinquante  pieds  de  lar&e  dans  les  basses 
eaux.  L'Oygawa,  pendant  la  saison  des 

fduies,  a  souvent  un  (juart  de  lieue  de 
arge  etn'est  guéable  que  par  intervalles. 
Aussi  arrive-t-il  fréquemment  que  les 
voyageurs  soient  retenusdesjours  entieit 

(i)  Thunberg  a  traversé  celte  même  ri- 
vière en  bateau.  Il  lui  donne  le  nom  de  TVn» 
digawa.  —  Ni  lai  ni  Kœmpfer  ne  parient  dn 
table  aurilère  de  ee  torrent* 
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sur  ses  rives.  Il  traverse  un  pays  mon* 

tueux  et  riche  d'aspects  Vîtriés,  aux'^iifls 
il  ajoute  In  poésie  de  sfS  flots  ,  qui  hein- 
blent  avoir  hâte  de  se  précipitée  dans  la 
mer,  où  ce  torrent  se  jette  en  effet  à  peu 
de  distance  du  point  que  nous  venons  de 
signaler. 

Les  Japonais,  sensil)les  comme  ils  le 
sont  aux  beautés  et  aux  contrastes  delà 
nature,  ne  pouvaient  manquer  de  se  pas* 

sionin  r  pour  l'Ov-;i\vn  fl ).  rA'tte  rivière 
célèbre  to  inui  li  conséquence  des  ta- 
bleaux et  des  comparaisons  saos  nombre 
à  "  leurs  dessinateurs  et  à  leurs  ^ëtes  : 
mais^elle  partage  cette  prérogative  (si 
rn^îîie  elle  ne  lui  cède  pas  sous  ce  rap- 
port) avec  le  DiorU  /•'oa.ft,  qu'on  com* 
menée  à  découvrir  peu  de  temps  avant 
de  traverser  la  rivière,  et  dont  le  cône 
gigarite>que  domine  tonte  la  contrée, 
ne  Inissaiit  nux  montagnes  voisines  que 
l  apparence  d'humbles  collines.  Le  mont 
Fousi  ou  Foudsi  est  le  plus  élevé  du  Ja- 
pon, et  son  sommet  est  couvert  de  neiges 
pendant  la  majeure  parfie  de  l'onrirp.  — 
SnbFfrite!ir  est,  selon  Siebold,  de  3,793 
mètres,  et  d'après  la  même  autorité  il 
est  situé  dans  la  province  de  Sourouga^ 
par  34"  ôO'  lat.  nord  et  136^  7Sf  long, 
est.  Le.s  Japonais  l'appellent  communé- 
ment Fouzi  '  sau.  C'est  un  ancien 
volcan,  jadis  fort  redouté;  mais,  sa 
domière  éruption  datant  maintenant 
d'an  siècle  et  demi,  il  a  cessé  d'être 
nn  ob|et  de  terreur  pour  la  région  fer- 
tile et  peuplée  qui  l'environne.  Crj>en- 
daui,  coiiiiiie  toutes  les  grandes  mani- 
festations du  pouvoir  créateur,  cette 
masse  imposante  et  du  plus  sublime  as- 
pect est  l'objet  d'une  aduiiration  super- 
stitieuse, et  ceux  qui  peuvent  atteindre 
ce  sommet,  où  la  violence  des  vents  dis- 
serse  incessamment  la  neige  en  tourbil- 
lons comme  une  blnnciie  fumée,  croienl 
avoir  accoin[)ii  un  saint  peleriMnjre  au 
temple  naturel  du  génie  des  tempê- 
tes (3).  «  Le  peuple  y  monte  par  dévo- 

(i)  Ogingawat  Kœmpfer. 
Otngawat  Thiiiiherg. 
Ojegawa  et  Qjugawat  Fisschcr. 
Oyegùwû,  Cbineie  RepMÎtory* 
LVpiratt  «voir  dam  ce  uom  et  dans  beau- 
coup W  auirct  aa  sonnuaU C'est  de  reupbonie 

(a)  Fisschcr  assure  que  les  dévots  vont  en 


c  tion,  »  dit  Kœmpfer,  «  pour  y  rendre 

«  nn^vilrpri  leur  ou  dieu  des  vents. 
«  Ou  est  trois  jours  a  y  monter,  mais  on 
«  dit  que  I  on  peut  en  des*  endre  si  l'on 
«  veut,  en  trois  heures,  à  Taide  ins  trat- 
«  neaux  de  roseaux  ou  de  {taille,  que 
«  les  pens  s'attachent  à  la  ceinture  ;  et 
■  ils  glissent  comme  cela  ,  de  haut  en 
«  bas,  sur  la  neige  en  hiver  et  sur  le  sa- 
«  ble  en  été,  la  montagne  étant  merveil- 
V  Irusement  unie  et  douce.  Les  îam- 
«  maOos  iyamabosls),  ou  prêtres  des 
«  niontajçnes,  sont  de  cet  ordre  d'itole, 
«  et  leur  mot  du  guet  est  ^o»slf-Aimma, 
«  qu*ils  répètent  souvent  en  parlant 
«  et  eif  pipodiant.  Les  poètes  ne  sdu- 
«  roiei»t  tiouver  des  termes  à  leur  gré 
«  et  les  peiutres  ne  crovent  avoir  assez 
«  d*adresse  ni  des  eouleurs  qui  pois- 
«  sent  représenter  dignement  cette  mon- 
«  tagne.  »  Koempff^r  av.T'r  r-f^arqué 
plus  haut  que,  selon  le  récit  des  [icr- 
sounes  qui  out  été  au  sommet  le  plus 
élevé,  il  y  a  un  grand  trou  profond  à  ce 
sommet,  qui  anciennement  vomissait 
de>'  flammes  rî  dr  la  fumée,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  s  de  va  une  petite  coUine  ou 
mitie  au  plu»  hauti  mais  à  présent  ce 
cratère  est  rempli  d'eaa. 

Japonais  et  étrangers  ne  pnrlent  de 
cette  montagne  quavec  admiration. 
Kien  ne  peut  rendre  la  beauté  de  l'imi 
mense  paysage  dont  elle  est  le  centre  et 
auquel  la  régularité  dé  sa  forme,  IMsoIe- 
ment  de  son  pic  au  ïniîi'  u  des  hautes 
régions  de  1  atmosphère ,  les  accidents 
de  lumière  et  surtout  la  majesté  immo- 
bile de  son  aspect  donnent  un  caractère 
de  prandeur  ineffable. 

Les  yamabosis  ^  ou  fammabosiSy  ou 
iamabos ,  dont  il  vient  d  être  question 
forment  une  sorte  de  confrérie  monacale 

pèlennaf^p  sur  le  sommet  de  celle  nioniiigne 
potir  aiii-e.sser  leurs  prières  aux  idoles  que  la 
nuûn  de  leurs  anoêtras  y  a  placés  daiMi  le 
creux  des  rochers.  Ces  pclerioages,  dit-il^ 
n'ont  lieu  qu'au  mois  d'aoûl. 

Nous  reniarqueioiis  eu  |)a.ssant  que  Fis- 
icher  écrit  le  nom  de  ce  pic  o^èbre  de  trois 
manières  différentes  : 

PoetJt\wr^,  p.  199. 
Fofgieherg,  p.  3oi. 

Toir,  pour  de  plus  grands  détails  sur  le  Foiui' 
Yama,  les  p.  9  et  i5. 
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ou  plutôt  desecte  religieuse,  dont  lesfra- 
ditions,les  habitudes,  iestloeiriiie>  et  l'in- 
Uuence  méritent  une  étude  particulière. 
Nous  nous  en  occuperons  plus  spéciale* 
ment  quand  nous  traiterons  des  différen- 
tes formes  de  religion  et  des  (Croyances  les 
plus accred liées  au  Japon.  JSous  remar- 
querons seulement  ici  que  Tune  des  obli- 
gations imposéesaux;a7na6o«estdevisi- 
ter  les  hauts  lieux  et  de  passer  par  les 
plus  rudes  épreuves  de  la  vie  ascétique. 
Leurs  eufants  (  car  ces  religieux  bolié- 
intens  ont  la  permission  de  se  marier) 
sont  comme  eux,  pèlerins  et  mendiants  » 
et  leurs  filles  appartiennent  à  Tordre 
ÛQs  non  nes  mendiantes  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  (p.  46). 
La  route  que  suit  la  mission  passe  au 

IiAvdiéOiFousUYamma,  à  un  village  d'où 
a  montagne  est  vue  dans  toute  sa  siîîen- 
deur;  nos  voyageurs  font  une  halte  dans 
la  chaumière  d'un  paysan  qui  leur  offre, 
entre  autres  rafraîchissements ,  une 
espèce  de  sorbet  fait  avec  du  saki  et  de 
la  neige  du  Fousi;  attention  hospitalière 
qu'on  reconnaît,  à  ce  qu'il  parait,  ^ar 
le  don  d*un  kooang  d'or,  monnaie  ja- 
ponaise (équivalantà25  ou  36  francs  )  (1  ). 
A  peine  commence-t-on  à  s'éloigner  de  la 
grande  montagne  <\u'\\  s'en  présente  une 
autre,  qu  li  laui  de  toute  nécessité  fran- 
chir pour  arriver  à  Yédo.  Cest  le  mont 
Fakone  ou  Fakonic;  il  fait  partie  d'une 
chaîne  riche  en  paysages  de  l'aspect  le 
plus  varié  et  où  les  sites  les  plus  sau- 
vagcsse  rencontrent  auprès  des  cham()S 
les  mieux  cultivés  et  des  plus  riants  villa- 
ges. Ces  villages  sont  habités  par  les 
^  meilleurs  tourneurs,  ciseleurs  et  ouvriers 
en  laque  du  Japon  «  et  on  s  y  procure 
leurs  cfae&-d*i£uvre-à  des  prix  modérés. 
Pour  jouir  plus  complètement  de  la  vue 
de  ces  beaux  sites ,  les  [  rinces  et  les 
nobles  s'arrêtent  à  quelques  milles  du 
village  de  Fakone  (  en  descendant  la 
montagne  ) ,  dans  un  endroit  où  une  coh 
latlon  de  thé,  gâteaux  et  autres  frian- 
dises leur  est  servie  par  de  jolies  filles. 
Le  village  de  Fakone  est  situe  à  un  quart 
de  mille  a  peu  près  du  sommet  de  la 
monu«;ne.  Il  e^t  hâti  près  d'un  uetit  lac 
d'eau  douce  très-poissonneux ,  ou  Tbun- 

(t)  "Voir  plus  loin  Tindiradon  des  princi- 
piox  poids,  luesures  el  tiioiiuaies,  d'après  les 
ttalortlés  le»  plu«  réc«iit«8. 


ber^  tut  fort  étonné  qu'on  péchât  d'ex* 

cellent  saumon. 

«  JSous  quittâmes  à  regret  ce  char- 
mant endroit,  dit-il,  et  tout  en  des- 
cendant la  montagne  je  ne  manquai 
pas  de  recueillir  des- plantes,  des  tleurs 
et  des  graines  de  différents  végétaux 
qui  se  trouvaient  le  long  de  la  route  ou 
aux  environs.  Notis  vîmes  beaucoup  de 
cascades  et  de  canaux  pratiqués  par  les 
habitants  pour  arroser  leurs  plantations 
et  pour  leur  cousoaunation  journalière. 
Au  pied  de  la  montagne  nous  fûmes  Vi- 
sités dans  un  corps  de  garde  impérial, 
devant  les  préposés  de  l'empereur,  qui 
restèrent  assis  [)endant  la  visite  de  nos 
personnes  et  de  nos  effets.  » 

Cest  qu*en  effet  il  y  a  encore  ici  un 
poste  considérable  établi  pour  surveil- 
ler les  allants  et  venants.  Ce  poste  est 
même  plus  important  que  celui  d'Jray, 
Fakone  étant  considéré  comme  une  des 
clefs  d'Yédo.  La  direction  des  chemins 
est  telle  qu'ils  aboutissent  nécessaire- 
ment tous  au  déliiéde  Fakone,  et  ce  dé- 
lilé  est  fermé  par  des  portes  et  soigneu- 
sementgardé.  Les  officiers  préposés  à  la 

f[arde  delà  pas.Neont  ordre  de  visiter  tous 
PS  voyageurs  >  d'empêcher  les  femmes 
de  sortir  et  les  armes  d'entrer.  I.es  iiom- 
mes  doivent  exhiber  leurs  passe-ports, 
et  ceux  qui  n'en  ont  pas  sont  arrêtés. 
Titsingh  raconte  une  anecdote  qui  (en 
supposant  que  ce  ne  soit  pas  un  conte 
fait  à  plaisir)  prouve  qu'il  est  possible 
de  tromper  la  vigilance  des  gardes ,  mais 
qui  montre  en  même  temps  combien  il 
est  difficile  d'échapper  aux  dangers  qui 
menacent  les  délinquants,  même  après 
avoir  passé  la  fatale  barrière. 

«  Un  Japonais  d'Yédo,  resté  veuf  avec 
deux  enfants,  un  garçon  et  une  fille,  est 
appelé  par  des  affaires  pressantes  dans 
One  province  éloij;née.  Ne  sachant  com- 
ment pourvoir  aux  besoins  de  ses  enfauts 
pendant  son  absence ,  il  se  détermine  à 
les  emmener,  et  arrivé  à  Fakone,  réussit 
à  faire  passer  sa  fille  sons  les  vêtements 
d'un  garçon.  Il  est  rejoint  à  peu  de  dis- 
tance du  poste  par  un  hom'ue  de  sa 
connaissance,  et  qui,  n'ignorant  pas  que 
de  ses  deux  eufa  ts  l'un  était  une  fille, 
le  félicite  surlesuccèsde  sa  rusen  lui  de- 
mande de  quoi  boire  a  sa  santé.  I^e  père, 
al  Tmé,  se  hâte  d'offrir  une  hauatelle,  qut* 
l'autre  voyageur  refuse  en  deuidoUax«t 
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pour  prix  de  ^r\n  «silence  une  somme  fort 
au-dessus  des  moyens  du  p  luvre  diable. 
Une  altercation  très-vive  s*élève  entre 
eux  à  ce  sujet,  et  rhoitime  en  question, 
se  voyant  trompé  dans  son  infâme  calcul, 
retourne  encourantà  la  garde,  et  dénonce 
le  coupable.  Tout  le  poste  est  frappe  de 
terreur:  si  le  dénoociatear  a  dit  la  vérité 
il  y  va  de  leurs  têtes;  et  comment  éviter 
rrcî-it  ,  niainlcnant  qu'ils  sont  forcés, 
par  le  fait  même  de  la  dénonciation,  de 
courir  après  les  fugitifs  et  de  se  saisir 
de  leurs  personnes.  Le  commandant  da 
poste  voit  cependant  un  remède  au  md; 
et,  inspiré  par  le  désir  d'échapper  avec 
ses  soldats  au  danger  qui  les  mcnnce,  il 
se  hâted'expédierun  messageret  un  petit 
garçon ,  qui  rejoignent  le  père  et  ses 
deux  enfants  quelques  minutes  avant 
l'arrivée  des  soldats  cnvovc s  à  leur  pour- 
suite et  (jui  étaient  mtert  ssés  à  ne  pas 
trop  ï»e  presser.  Le  messager  rapporte 
en  quelques  mots  au  malmureux  père 
ce  qui  vient  de  se  passer,  lui  recommande 
de  présenter  comme  son  pnfant  le  petit 
garçon  qui  raccompagne  et  qui  rempla- 
cera ainsi  momentanément  sa  ûlle ,  lui 
montrant  qu*il  sera  dès  tors  en  droit  de 
traiter  son  dénonciateur  dlmposteur  et 
dele  tuer  dan  v  ????  fmnsport  fie  légitima 
colère  !  L'avis  elait  trop  important  pour 
ne  pas  être  suivi  à  la  lettre.  La  garde  ar- 
rive, les  enfants  sont  examinés  et  décla- 
rés garçons  tous  deux.  Le  père,  irrité, 
fnit  voler  d'un  coup  de  sabre  la  tête  du 
déiioQciateur,  et  la  j^arde  jure  que  celui- 
ci  n'a  eu  que  ce  qu  il  méritait.  Les  sol- 
dats retournent  à  leur  poste,  et  l'heu* 
reiix  perc  continue  sa  route.  »  —  Reve- 
nons n  Tios  voyageurs. 

Apres  avoir' passé  ce  point  critique, 
deux  journées  ae  marche  suffisent  à  la 
mission  pour  atteindre  le  terme  du 
voyao;e.  On  traverse  encore  deux  ou  trois 
rivières,  dont  une  très-rapide  et  que 
Tbunberg  appelle  le  JJanningawa,  Au 
delà  commence  un  pays  de  plaines  à 
perte  de  vue.  Tout  annonce  d'ailleurs 
qu'on  approche  d'une  irrande  capitale. 
Le  pays  est  fertile,  soigneusement  cul- 
tivé. Les  villes  et  villages  se  touchent. 
La  rente  est  couverte  de  bandes  de  voya- 
geurs qui  semblent  se  presser  de  toutes 
parts.  A  mesure  que  l'on  avance  la 
scène  dçvi«'nr  de  plus  en  plus  animée,  et 
de  nombreux  indices  proclament  le  voi- 


sinncrc  d'un  des  phis  srrnnds centres  de 
population  du  monde  entier. 

«  L'*  27  mars ,  à  la  pointe  du  jour,  »  dit 
Fisscber,  «  nous  étions  tous  df  bout  pour 
nous  préparera  faire  notre  entrée  dans 
la  capitale.  Vêtus  de  nos  plus  beaux 
habits,  nous  quittâmes  Kawasaki  à 
neuf  heures  du  matin,  passâmes  le  Roka- 
fugo-Cawa,  età  onze  heures  et  deinieen- 
trames  dans  Sinagawa,  le  (auhour^  oc- 
cidental d'y  édo,  au  milieu  d'un  concours 
de  peuple  incroyable.  PIous  fdmes  obli- 
gés de  nous  y  arrêter  quelque  temps , 
pour  y  recevoir  les  visites  de  plusieurs 
personnes  de  notre  connaissance  ou  de 
celle  de  nos  principaux  officiers  japonais, 
venues  pour  nous  compiunenter  sur  no- 
tre heureuse  arrivée.  Vers  deux  heures 
nous  nous  mîmes  de  nouveau  en  mar- 
che, et  p.isvlmes  devant  le  palais  du 
prince  de  Satzuma ,  qui  en  J81S  était 
venu  en  personne  visiter  notre  opper^ 
hfOofd.  Notre  train  était  précédé  et  ac- 
compagné de  soldats  envoyés  surtout 
pour  maintenir  l'ordre.  Les  rues  étaient 
Dordées  d'une  foule  si  compacte  qu'à 
peine  pouviuus-uouï»  distinguer  les  mai- 
sons; et  malgré  les  efforts  de  notre 
escorte  nos  porteurs  étaient  souvent 
pressés  de  manière  à  être  gênés  dans 
leur  marche.  Les  rues  par  lesquelles 
nous  défilions  étaient  larges, pavées  sur 
les  côtés  et  formées  par  des  maisonsd'une 
architecture  régulière.  Nous  vîmes  plu- 
sieurs très- grands  bâtiments  et  maga- 
sins :  ces  derniers  protégés  par  des  ten- 
tes. Sur  le  devant  de  ces  magasins  et  de 
toutes  les  boutiques  oik  étaient  exposées 
des  marchandises  se  tenaient  nombre 
de  garçons,  faisant  valoir,  à  i'envi  les 
uns  des  autres,  leur  marchandise,  et 
invitant  à  •grands  cris  les  acheteurs.  Ici, 
comme  en  Europe,  on  remarque  des  en- 
seignes et  des  inscriptions  sur  toutes  les 
boutiques;  et  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de 
voitures  à  Yédo  pour  augmenter  le  tu- 
multe et  le  bruit,  je  ne  saurais  mieux 
comparer  le  mouvement  et  Tagitation 
affairée  de  cette  immense  capitale  qu'à 
ce  qu'on  observe  dans  les  quartiers  com- 
merçants de  Londres. 

«  Longtemps  avant  d*entrer  à  Sina» 
gawa  nous  marchions  au  milieu  d'une, 
fouie  iiinom))r;d)le  et  le  lon.^  de  large.s 
rues  que  1  on  pouvait  regarder  comme 
faisant  partie  de  la  v  ille  ;  et  du  faubourg 
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è  la  résidence  assignée  h  la  mission  noos 

ne  mîmes  pas  moins  de  deux  lieures,  ({uoi- 
que  nos  porteurs  eussent  pliit(^f  pn-^sé 
que  ralenti  leur  ps.  Nagasakkia  (ainsi 
se  nomme  rbôteldela  missjoQ)  se  trouve 
dans  le  voisina<^e  immédiat  du  palais 
impérial,  situé  lui-même  au  rentre  de 
la  ville,  et  qui  ocrupe  une  surt'uce  d'un 
demi-mille  en  diamètre,  d'où  Ton  peut 
conclure  que  le  diamètre  de  la  ville  en* 
tière  n>st  pas  de  moins  de  dnq  à  six 
heures  de  marche  i  à  on  pas  ordiiûire.  * 

Description  d'Yêdo.  -^S^ur  de  la 
misdon  néerlandaise*  —  Audience 
du  niogom ,  etc. 

Nous  avonsdéjà  f 'it  remarquer qu^me 
fois  dans  la  craii  in  île  de  ÎVippon,  la 
mission  hollandaise  cLait  loin  de  jouir 
du  même  degré  de  liberté  dans  sa  mar- 
die  ;  que  les  voyageurs  étaient  surveillés 
de  plus  près  ,  et  qu'il  leur  était  à  peine 
permis  de  sortir^  au  moins  dans  un  but 
de  récréation,  des  logements  qui  leur 
étaient  assignés.  Gela  est  vr,ii  surtout 
à  Yédo,  et  ce  n'est  pour  ainsi  dire  que 
par  ficcident  que  les  vnyaiieurs  peu- 
vent uc/ir  quelque  chose  au  delà  des  rues 
qu'ils  parcourent  pour  arriver  h  Naya- 
sakkla.  En  revàndie .  les  visites  ne  leur 
manquent  pas,  et  cN'st  d;îns  la  conversa- 
tion lie  leurs  amis  iiai^^  qu'ils  ont 
puisé  la  plupart  des  notions  (qu'ils  nous 
ont  transmises  sur  la  capitale  de  l*em* 
pire,  sur  la  cour  du  siogonn,  sur  la 
rorme  et  le  mode  d'action  de  son  gou- 
vernement. JSous  résumercns  d'abord 
en  quelques  lignes  ce  que  l'on  sait  de  la 
situation,  de  Fétendue  et  de  la  popula- 
tion d'Yédo. 

La  ville  est  située  au  fond  d'nr  r  b  iie 

3ui ,  indépendamment  de  la  rivu n-  d  Vé- 
o,  l'une  des  plus  Ci»nsidérables  de  Nip- 
pon, reçoit  leseauxd^un  assez  grand  nom- 
bre de  petites  rivières,  surtottt  du  côté 
de  rocciuciii,  oii  elles  alimentent  un 
cliénai  assez,  profond  juscpi'à  un  lieu 
nommé  Uragawa,  environ  vingt  milles 
au  sud  d*y^d!o.  Ici,  tes  denx  cdtés  de  la 
baie  se  rapprochent  et  forment  un  es- 
tuaire de  plusieurs  milles  de  Inn^rneiir 
jusqu'à  l'Océan.  Nous  voyons  sur  les  an- 
ciennes cartes  une  petite  île  {Itsouzima) 
placée  au  débouquement  de  cet  estuaire 
et  que  nous  ne  retrouvons  pas  dans  les 
cartes  modernes,  à  moins  que  ce  ne  soit 


111e  désignée  sous  le  nom  dlle  du  Vol- 
can? Lt' docteur  P.irker  et  le  capitaine 
in^ersoii  placent  Oozima  à  l'entrée  de 
la  baie.  Les  bâtiments  de  commerce  du 
pays  qui  fréquentent  la  baie  d'Yédo 
mouillent  pour  la  plupart  à  Sinagaweu 
On  V  voit  quelquefois  jusqu'à  mille  de  ces 
bâtiments,  venus  de  toutes  les  prirties 
du  Japon,  en  y  comprenant  les  navires 
qui  apportent  les  tributs  en  nature  et 
lès  bar(]ues  de  pêche.  Le  fond  de  la 
baie,  du  coté  d'Yedo,  n'a  pas  assez  d'eau 
pour  que  les  gros  bAtiménts  puissent 
y  mouiller.  La  ville  est  traversée  par  une 
grande  rivière  ^  1  )  q ui  se  jette  dans  le  port 
et  sur  laquelle  on  a  établi  un  ^rand 
nombre  de  ponts,  dont  les  princip.Hix 
sont  le  fameux  Mp/xm-Iinss  ou  Pont 
du  Japon  {tepvni  par  excellence),  duauel 
on  compte  les  distances  à  tous  les  points 
de  l'empire ,  et  le  Yédo-Bass  (  YédoBot- 
chl  de  Koempfer)  ou  pont  d'Yédo. 

Yédo ,  du  côté  de  la  mer ,  s'étend  sous 
la  forme  d'un  croissant.  On  lui  donne 
de  quinze  à  vingt  lieues  de  tour ,  et  le 
chiffre  actuel  de  sa  population  paraît 
être  fl'aïf  moins  deux  millions  (2).  Cette 
imitieiisf  capitale  ressemble  au  reste  aux 
autres  grandes  villes  du  Japon;  mais  elle 
est  moins  régulièrement  bâtie  que  plu* 
sieurs  d'entre  elles.  Ses  dimensions  ei* 
tra(wdi":!i'«'s  sont  dues  en  [>')rtie  à  ce 
qu'elle  conlieiit,  comme  une  autre  ville 
intérieure,  la  résidence  impériale,  qui 
couvre  un  terrain  élevé,  entouré  de 
toutes  parts  de  canaux  alimentes  par 
It  rivière  qui  traverse  la  ville;  le  palais 
du  siogouii  occupe  le  centre  de  ce  pla- 
teau ,  dont  on  ne  peut  faire  le  tour  en 
moins  de  trois  heures.  Autour  de  la  de- 
meure du  souverain  sont  groupés  d'au- 
tres palais,  tels  que  celui  du  prince  irti" 
pénal ,  celui  de  la  midai^  ou  épouse  legi- 
timedu  souverain  (  l'impératrice),  les  ré- 
sidences séparées  des  roncubines,  ou 
plutôt  femmes  du  second  ordre ,  les  pa- 

(i)  C'est  probablemt  nt  le  Soumida'G««ft^ 
de  la  grande  carie  de  SteUold. 

(a)  Nousidoptoos  provisoirement  cechiflret 
qui  nous  a  été  donné  par  IM.  le  docteur  Kur- 
gher,  homme  d'une  rare  insiruclion  et  d'une 
haute  iiiteili(jeiice,  que  nous  a  von»  eu  occasion 
d'enlretenir  pinsieuri  fois,  pendant  notre  sé- 
jour à  Java,  en  tSifr,  et  qui  afait  deiUL  fois  It 
voyage  d'Tédo. 
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lais  (le  plusieurs  grcuids  ol'ticiers  de  la 
couronne ,  des  bois  et  des  jardins  sans 
nombre,  etc.  Cest  à  la  fois  un  palais  et 
une  maison  de  campagne  sur  la  plus 
vasleéclielie,  \e  Ter^^a il/es  du  J<i()on,  et  en 
luêiiie  temps  la  plus  belle  et  la  plus  vaste 
des  prisons,  peut-être,  où  les  lois  de 
rétiquette  et  les  précautions  de  la  poli- 
tique [)iiissent  enl'ernier,  presque  toute 
l'année,  un  prince  souverain. 

La  mission  boUandaise  est  reléguée 
dans  un  appartement  de  quatre  pieees 
situées  sur  le  derrière  d'un  hôtel  dont 
les  Japonais  attadiés  à  la  mission  occu- 
pent le  Iront  :  les  Hollandais  y  sont 
plus  resserrés  et  plus  étroitement  sur* 
Teîllés,  ooinme  nous  l'avons  déjà  indi» 
qué,  que  dans  aucun  autre  lieu,  au 
moins  jusqu'au  jour  où  le  cbef  du 
conij)toir  est  admis  à  l'audience  de 
Tempereur.  Les  Japonais  qui  les  ont 
accompagnés ,  sans  en  excepter  les  por- 
teurs ,  sont  eux-mêmes  soumis  à  cette 
consigne  sévère  ,  et  le  gobaniosij  sur- 
intendant de  Texpéditiou,  non-seule- 
ment n*a  pas  la  permission  d'aller  voir 
sa  fomille,  mais  ne  peut  même  recevoir, 
au  moins  ojfic ie dément ,  la  visite  d'au- 
cun de  ses  parents.  Une  garde  placée 
à  la  porte  veille  à  la  stricte  exec.<tiou 
des  mesures  prescrites.  Les  présents 
sont  envoyés  au  palais,  où. on  les  dépose 
sans  y  toucher  en-^uite  jusqu'au  jour  de 
l'audience.  Ils  sont  places  sous  la  i^iirde 
du  gouverneur  de  P«auasaki  dont  c'est 
le  tour  de  résider  à  Tédo. 

Ces  mesures  rigoureuses  sont  cepen- 
da'a\ ,  à  de  certains  égards  ,  facilement 
éludét-s  à  l'aide  du  ndibon.  Lv  yuOaniosi 
et  ses  collègues  n'ont  pas  moins  d'im- 
patience de  voir,  en  secret,  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis,  que  les  Hollandais 
n'en  éprouvent  d'échapper  ,  au  moins 
en  partie ,  aux  ennuis  ûe  la  solitude. 
Quelquei)  cadeaux  facilitent  ces  infrac- 
tions à  la  règle ,  et  d'ailleurs  le  gouver* 
neur  de'lSagasaki  visite  officiellement 
la  mission  en  personne,  et  les  secré- 
taires des  miDi>tres  viennent  également 
complimenter  Vopperhoo/d  sur  son 
arrivée  et  s'assurer  de  l'état  des  choses. 
Les  Hollandais  peuvent  donc  attendre 
assez  tranquillement  le  jour  oii  ils  sont 
admis  à  la  résidence  impériale.  Us  ont 
eu  soin  de  donner  à  leur  salon  de  récep» 
tioo  on  air  européen,  en  le  meublant  de 


fauteuils,  tables,  tapis,  guéridons,  etc. 
A  l'exception  des  fonctionnaires  pu- 
blics«  ils  reçoivent  les  personnes  gui 
viennent  les  voir,  sans  cérémonie, 

comme  s'ils  étaient  chez  eux.  Leurs 
premiers  et  leurs  plus  constants  visiu  urs 
paraissent  être  les  médecins  de  la  cour 
et  Tastronoroe  impérial.  Cette  circons- 
tance nous  semble  tres-ren)arquabie, 
en  ce  qu'elle  est  un  indice  ce  rtain  des 
tendances  ioteliectuelles  de  cette  singu- 
lière nation  et  une  preuve  de  discerne- 
ment d'autant  plus  honorable  qu'ici  le 
bon  sens  et  le  noble  désir  de  s'instruire 
l'ont  emporté  sur  la  vanité  de  la  race 
et  sur  des  préjugés  séculaires.  Ces  gra- 
ves personnages  (et  bien  d'autres  Japo- 
nais des  classes  éclairées)  n'ont  en  ertet 
d'autre  but ,  en  recherchant  avec  un 
empressement  marqué  la  conversation 
des  Européens,  que  de  se  mettre,  au- 
tant que  possible ,  au  fait  des  progrès 
des  sciences  dans  l'Occident  etd*étendre 
la  sphère  de  leurs  'jjroprcs  connaissan- 
ces. Le  docteur  Siebold^  dont  le  téinoi 
gnage  à  eet  égard  doit  être  accepté 
sans  hésitation  (  étant  lui-même  un  sa- 
vant dislin|;ué),  déclare  qu'il  a  été  sou- 
vent surpris  du  de^ré  d'instruction  que 
révélaient  chez  ses  interlocuteurs  les 
nombreuses  questions  qui  lùi  étaient 
adressées.  Le  docteur  Burgher,  ami 
et  collaborateur  de  Siebold ,  nous  a 
donné  éi^alement  l'a.ssurance  que  le 
besoin  a  apprendre ,  le  désir  de  s'ins- 
truire, la  curiosité  sérieuse  et  Intelli- 
gente étaient  l'un  des  caractères  distinc* 
tifs  des  Japonais,  et  il  esl  convaincu 
que  la  main  seule  de  la  science  peut 
prétendre  à  ouvrir  un  jour  les  barriè- 
res que  la  politique  de  Tisolement  a 
élevées  entre  le  Japon  et  l' Europe, 
barriei  es  que  le  commerce  ou  la  guerre 
tent(.'rait  vainement  de  renverser  (I)! 
Les  médecins  et  les  astronomes  japo- 
nais parlent  beaucoup  mieux  le  hollan- 
dais que  ne  le  fout  les  inter[>rètes.  On 
ne  peut  pas  leur  faire  de  cadeau  plus 
récieux  que  celui  d'un  livre  scienti- 
que  écrit  on  traduit  en  hollandais.  Ils 
ont  traduit  en  japonais  plusieurs  des 
ouvrages  qui  leur  ont  été  ainsi  donnés 
eu  présent,  et  en  particulier  i'Expo- 

(i)  yoye%  les  couidéntioDs  qui  tcnnineiit 
la  te^n  suivante. 
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siihn  dit  système  du  monde  de  la  Pince, 
ainsi  que  nous  i'a  assuré  l'honor.ibte 
M.  Burgber.  Ce  sont  ià,  nous  k  ré- 
pétons, des  faits  remarquables  et  des 
indications  précieuses  pour  l'avenir. 

Ces  savants  japonais  sont  membres 
(lu  Collège  impérial  cC  Yèdo,  institution 
que  les  UullaDdais  compareitt  à  nos 
académies  et  qii*on  retrouve  dans  les 
villes  principales  de  Tempire.  Le  col- 
îcsre  de  Miyako  paraîtrait  ressembler 
surtout  à  nos  académies  des  sciences, 
rsous  en  reparlerons  auand  nous  ramè- 
nerons la  mission  hollandaise  à  Naga* 
saki. 

D'nntrps  visites,  soit  dans  un  but 
de  simple  curiosité,  soit  amiciUes,  soit 
intéressées,  réclament  le  temps  et  oc- 
cupent Tattention  des  nouveaux  arrivés. 
On  leur  offre  tous  les  chefs-d'œuvre 
de  l'industrie  japonaise  et  à  des  prix 
intiniment  plus  modérés  qu'à  Pîagasaki. 
Les  marchands  ont  soin  de  ne  pas  ap- 
porter eux-mêmes  des  articles  prohibés, 
mais  ils  envoient  chercher  ce  qn'on  dé-- 
sire  se  procurer.  Les  grands  personna- 
ges ne  viennent  jamais  visiter  leurs  amis 
m  Hollandais  que  tard  dans  la  soirée ,  et 
se  font,  presque  toujours,  précéder  de 
quelqucsprésculs  {miserasie  ;  curiosités 
vues  ou  offertes  en  cndeau),  tels  que 
jolies  bagatelles  de  nitrcerie ,  ouvrages 
en  laque,  papier  tin,  éventails,  por- 
tefeuilles, boites  à  tabac,  pipes  on 
objets  de  curiosité  qu'on  sait  ^trc  re- 
cherchés par  les  étrangers.  Quand  ces 
présents  sont  de  quelque  valeur ,  Vop' 
perhoofd  donne  toujours  quelque  chose 
en  retour,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
quelque  personnasre  inlluent;  mais  il 
ne  peut  le  faire  qu'avec  une  extrême 
circonspection  et  par  Tintermédiaire 
d*une  tierce  personne.  Les  dames  ja- 
ponaises ne  se  font  pas  faute  de  visiter 
les  Européens ,  incognito.  A.  Yédo  sur- 
tout ces  visites  du  beau  sexe  sont 
continuelles.  Il  est  arrivé  qu'un  gentil- 
homme japonais  a  amené  jusques  à  six 
de  ces  dames  à  la  fois,  et ,  dnns  la  soi- 
rée surtout,  cette  aflluerur  (h'  belles 
curieuses  occasionne  une  coubuaimation 
extraordinaire  de  friandises  et  de  li- 
queurs! D'ailleurs  elles  se  permettent 
souvent  d'ouvrir  les  malles  ou  caisses 
qui  contiennent  le  lini^e  et  les  vête- 
ments des  voyageurs,  et  elles  expriment 


leur  surprise  et  leur  satisfaction  en 
examinant  le  contenu  pièce  par  pièce,  et 
s'informant  de  la  manière  de  les  por- 
ter ,  avec  un  em|Sressement  tel  qu'on 
ne  peut  guère  se  dispenser  de  leur 
offrir  ce  qu'elles  pri missent  convoi- 
ter le  plus,  soil  iinniediatenient,  soit  en 
le  remettant  à  un  domestique  de  con- 
fiance qu'elles  ont  soin  d'envoyer  dans 
ce  bot  En  tout  cas,  il  leur  faut  m  50fi- 
vrnir  quelconque,  ne  serait-ce  qu'une 
couple  de  mots  hollandais  écrits  sur 
leur  éventail!  Les  domestiques  venus 
de  Dé%ilma,  et  qui  comprennent  tous 
le  hollandais ,  servent  d'interprètes  con- 
fidentiels dans  ces  occasions,  et  les  prin- 
ces ou  autres  grands  personnages  qui 
viennent  nalbon^  ont  recours  à  eux 
de  préférence  aux  interprètes  du  gou- 
vernement. Souvent  ces  grands  seigneurs 
ne  se  font  connaître  que  le  lendemain 
de  leur  première  visite,  en  envoyant  un 
de  leurs  secrétaires  avec  an  présent  et 
leurs  remercîments  pour  l'accueil  qui 
leur  a  été  fait.  Aussi  viennent-ils  et 
sont-ils  reçus  sans  cérémonie,  vêtus 
comme  des  personnes  de  condition 
moyenne ,  ainsi  que  les  officiai  de  leur 
suite;  et  si  la  conversation  les  met  de 
bonne  humeur,  ils  en  agissent  bientôt 
familièrement ,  et  font  souvent  prendre 
note  des  réponses  qui  les  ont  le  plus  in- 
téressés. I^s  princes  japonais  sont  tou- 
jours aimables  dans  leurs  manières, 
causeurs  empressés  et  questionneurs  in- 
fatigables en  tout  ce  qui  touche  aux 
arts ,  aux  sciences ,  aux  mœurs  et  aux 
coutumes  européennes  ou  des  côlonies 
hollandaises;  mais  ils  ne  se  permettent 
jamais  la  moindre  allusion  à  h  politique 
janonaise.  La  mission  du  temps  de  Fis- 
scner  reçut  ainsi  les  visites  des  princes 
de  Maismai  n  ileZamba,  du  pnoce  de 
MUo ,  fi  rre  de  l'empereur  (  sîogoun) ,  du 
secrétaire  de  l'empereur,  des  serrétai- 
res  et  principaux  officiers  des  princes  de 
SatsianayNagafs,Firakatta»  Owafi, 
Kaga,  etc.  Le  secrétaire  du  prince  de 
Satzuma\t\xv  apporta  en  présent  :  douze 
oiseaux  des  plus  beaux ,  cinquante  plan- 
tes rares,  une  paire  de  poules  naines, 
une  paire  de  lapins  nains,  une  de  canards 
à  çueue  en  éventail  et  quelques  (Mèces  de 
soieries:  Ip  tout  dans  des  caires  ou  des 
boîtes  d'une  telle  eié.^ancc,  que.  le  conte- 
nant devait  avoir  coûte  plus  cher  encore 
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que  le  contenu.  Kous  ne  terminerons  pas 

ce  petit  compte  rendu  des  distractions 
que  procurent  nux  IIoll;jndais  leurs  nom- 
breux visiteurs,  snns  emprunter  a  J>oetï 
les  détails  qu'il  duniie  âur  un  certaiu 
marchand  japonais  qin  par  sa  fortune, 
sa  libéralité  et  la  grandeur  de  ses  ma- 
uières,  semble  pouvoir  ni;ireherde  pair 
avec  ces  fameux  marcliaudij  des  Mille  et 
une  nuUs  qui  s^entendaient  si  merveil- 
ieosement  à  gagner  des  millions  et  les 
dépensaient  avec  une  générosité  si  ex- 
ceptionnelle !  C'est  uii  marchand  de  soie- 
ries dont  il  s*agit.  Il  se  nommait  Itchi- 

Îioya,  et  avait  des  magasins  dans  toutes 
es  grandes  villes  de  l'empire.  Vous 
srhrtipz  quelque  chose  de  lui  i  Y*  do  et 
l'emportiez  à  Nagasaki,  par  exeuiple; 
une  fois  arrivé  la  j  si ,  par  un  motif  quel- 
conque, vous  n*étiez  pas  satisfait  devotre 
marché,  vous  étiez  libre  de  renvoyer  à 
son  comptoir  l'article  acheté  à  Yédo  qui 
cessait  de  vous  convenir,  et,  pourvu 
qu'il  ne  fUt  pas  endommagé,  on  vous  en 
lembouraait  intégralement  la  valeur! 
Tous  avies  eu  le  choix  cependant  dans 
cinq  ou  six-  grandes  caisses  envoyées  à 
riiùtfl.  Les  richesses  de  cet  homme 
devaient  être  immenses,  comme  on  va 
enjuger.  En  effet,  lors  du  grand  Incendie 
ui  réduisit  en  cendres,  pendant  le  séjour 
eDoeff  à  Yédo,  des  milliers  de  maisons, 
y  compris  la  résidence  de  la  mission 
hollandaise ,  Itchigoya  perdit  non-seu- 
lement sa  propre  maison  avec  tout  ce 
qa'elle  contenait ,  mais  encore  un  ma- 
gasin contenant  plus  d'un  million  de 
livres  pesant  de  iil  de  soie,  perte  sans 
compensation  dans  un  pays  où  on  ne 
sart  ce  que  c'est  que  de  faire  assurer  des 
marchandises  :  et  cependant  il  envoya 
qvarnnteàe  ses  domestiques  au  secours 
des  iioilandais,  et  deux  jours  après  Tin- 
eendie  il  commençait  à  reeonstruire  ton 
établissement  et  payait  les  charpentiers 
qu'il  employait  à  rai^no  de  vingt  francs 
par  jour!  Voici,  au  reste,  en  (juels  ter- 
mes Doeff  rend  compte  de  cette  im- 
mense catastrophe,  qui  fut  pour  lui  et 
ses  compatriotes  Toccasion  de  voird'au- 
tres  quartiers  de  la  capitale  que  ceux 
qu'il  leur  est  ordinairement  permis  de 
traverser. 

«  Le  29  avril  lS06j  à  dix  heures  da 

matin ,  on  nous  appnt  qu'un  incendie 
venait  de  se  déclarer  en  ville,  à  la  dlis- 


tance  de  deux  lieues  environ  de  notre 

hôtel.  Nous  y  fîmes  à  peine  attention, 
les  ineertfh'es  étant  si  fréquents  a  Yédo 
qu'une  belle  nnit  ne  se  pas^e  jamais 
sans  qu'on  entende  dire  que  le  feti  a 
pris  quelque  part,  et  qu'on  se  félicite  mu* 
tuellement  quand  le  temps  est  couvert 
dans  la  soirée,  parce  que  la  pluie  rend 
ces  accidents  utuins  fréquents.  Cepen- 
dant une  grande  portion  de  la  ville  fut 
bientôt  en  flammes,  et  le  feu  gagna  de 
notre  côté  :  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi  ,  la  forcp  du  vent  fit  voler  des  étin- 
celles dans  noire  voisinage  et  quatre 
maisons  prirent  feu  autour  de  nous. 
Deu%  heures  avant  que  le  danger  s'ap- 
pr<M  ti ;U  nous  avions  jugé  prudent  de 
faire  nos  paquets,  cl  quand  il  de\îiit  ini- 
miuent  nous  étions  prêts  à  fuir,  v^uand  • 
nous  mtmes  le  pied  dans  la  rue  tout 
était  en  flammes;  t  t  <-ommeil  edt  été 
fort  périlleux  de  chercher  à  s'échapper 
dans  la  direction  du  vent,  nous  firùnes 
au  pas  de  course  une  direction  odIk^uc 
au  travers  d'une  rue  qui  brûlait  deja, 
et  atteignîmes  un  espace  ouvert,  en  ar- 
rière du  foyer  de  1  incendie,  nommé 
llarn.  La  place  était  déjà  pleine  de 
iuuude,  et  l'on  voyait  lloller  les  bannières 
des  princes  dont  les  palais  étaient  déjà 
consumés ,  et  qui  s'étaient  échappés  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Nous 
suivîmes  leur  exemple  en  nous  établis- 
sant autour  d'un  petit  drapeau  hollan- 
dais qui  nous  servait  en  traversant  les  - 
rivières,  etque  nous  arborfunesdans  un 
coin  de  la  place.  T  e  specta  le  qui  frappa 
nos  yeux  en  ce  moment  était  effrayant 
au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Les 
cris  de  désespoir  des  femmes  et  des  en- 
fants selevant  de  cette  mer  de  feu 
augmentaient  l'horreur  de  la  scène. 
Nous  étions  hors  du  danger ,  mais  sans 
abri.  liC  gouverneur  de  Nagasaki ,  qui 
se  trouvait  alors  à  Yédo ,  Fita-Bungo- 
vo'Kamiy  venait  d'être  remplacé,  et  la 
innison  de  son  successeur,  nommé  le 
jour  même,  était  déjà  réduite  en  cen- 
dres. On  nous  assigna  pour  logement 
la  maison  de  l'autre  gouverneur  (alors 
à  Nagasaki),  maison  située  de  l'autre 
côté  de  la  ville,  et  nous  y  fûmes  conduits 
vers  dix  heures  du  matin.  Le  liis  du 
gouverneur  absent  nous  y  reçut  avec 
toutes  les  attentions  et  robligeance  ima- 
ginables. £nfin,  le  jour  suivant,  à  midi  h 
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peu  près,  une  fortp  [»Iuîe  éieif^nit  le  feu. 
Notre  hôte  nous  apprit  que  Irciite-sept 
palais  des  prince  avaient  été  détruiu 
de  fond  en  comble*  et  que  plus  de  douze 
cents  personnes,  parmi  lesquelles  une 
fille  chî  pnnce  â\4wa,  avaient  été  brû- 
lées ou  ïHivees,  le  fameux  I\ippon-Bass 
s'étaut  écroulé  sous  le  poids  des  fugitifs, 
car  la  foule,  en  voulani  échapper  aux 
flammes,  s'était  pressée  sur  ce  point. 
Quelffue  ol)ligeant  qiiVtU  oîp  rnrrueil  du 
^JI^  dugt^verneur,  uouselions  beaucoup 
moins  à  Taise  dans  sa  maison  que  dans 
UD  hôtel,  et  je  me  bâtai  d*envoyer  à  la  re- 
cherciie  d'un  logement  convenable.  .Vu 
l)oiit  de  quatre  jours  ,  ayant  trouve  une 
demeure  telle  que  Dous  iadesmous,  nous 
prîmes  concède  notre  hdte  en  lefe- 
roerciant  de  Phospitalité  qu'il  nous  avait 
donnée,  et  nous  établîmes  dans  notre 
nouvelle  résidence,  située  sur  une  très- 
jolie  place  et  dunuaiit  vue,  par  une  es- 

i)èce  de  baleoB  placé  sur  le  derrière  de 
a  maison ,  sur  un  pont  très-passager, 
construit  sur  la  grande  rivière  qui  tra- 
verse ia  capitale.  Il  n'y  avait  que  trois 
maisous  entre  le  pont  et  nous,  en  sorte 
que  SOUS  le  rapport  du  point  de  vue  nous 
avions  beaucoup  gagne  à  ce  changement 
de  domicile.  Le  nombre  des  n]!:ints  et 
venants  s'était  augmenté  de  tous  ceux 
que  la  curiosité  amenait  de  ce  côté  dans 
respoir  de  nous  voir,  et  cette  curiosité 
ne  nous  importunait  en  rien,  à  cause 
delà  distance  qui  nous  séparait  du  pont. 
Cette  Circonstance  cependant  fut  reaiar- 
quée,  et  le  sous-intendant  m'intima ,  de 
la  part  du  gouoerneur  d  Yédo ,  l'ordre 
de  ne  plus  nous  montt  fr  sur  le  balcon  , 
où  notre  présence  attirait  les  rej^ards  de 
la  foule  curieuse.  Je  demandai  aussitôt 
à  parler  à  l'officier  supérieur  de  oolice 
qui  nous  avait  accompagnés  depuis  Na- 
{^asaki.  Je  lui  exprimai  mon  éîonnement 
qu'un  semblable  message  eût  pu  m'étre 
envoyé  par  le  gouverneur  d  Yédo,  le 

Souvemeur  de  I^agasaki  étant  le  seul 
ignitaire  avec  lequel  les  Hollandais 
eussent  à  entreîcnir  des  relations  cons- 
tantes, ou  duquel  ils  pMSsent  reeevoir 
des  instructions  pendant  la  durée  du 
voyage,  te  seul  qui  eât  qualité  pour  nous 
donner  des  ordres,  étant  enchisivement 
cliargé  par  le  ;:ouvernement ,  comme 
le  golja/if/osi  m'en  avait  informé  de  sa 
parti  deiu  direction  de  la  mission.  J'a- 


joutai que  je  n'avais  nullement  l'inten- 
tion d'obéir  à  des  ordres  émanés  de 
toute  autre  autorité ,  et  que  Je  le  priais 
instamment  d*en  informer  le  gouverneur 
lui-même.  Cet  appel  li  son  autorité  ne 
fut  pas  inutile.  Des  la  m  iiim  e  suivante 
il  m'envoya  dire  par  le  yubainjusi  qu'il 
approuvait  entièrement  ma  conduite,  et 
nous  permit  de  Jouir  à  notre  aise  de  no- 
tre cher  balcon.  Il  rendit  mén^e  la  fa- 
veur ftius  complète,  en  donnant  l'ordre 
de  aeiioyer  une  certaine  cour  attenant 
à  notre  résidence  (1).  » 

Il  est  temps  cependant  de  conduire 
ia  mission  uéerland<iise  à  Paudienee 
im))érîale,  but  de  ce  grand  voyage.  Il 
paraîtrait  que  cette  audience  doit  tou- 
jours avoir  lieu  le  38  d*un  mois  (japo- 
nais ),  jour  faste,  consacré  aux  visites 
de  compliment,  après  l'accomplissement 
de  certains  devoirs  religieux.  Si,  par  un 
accident  quelconque,  on  a  laissé  passer 
le  quantième,  propice,  U  faut  attendre 
quatre  semaines  le  retour  de  ce  quan- 
tième opportun.  Nous  remarquons  que 
du  temps  de  Kœmpfer  les  audiences  de 
réception  avaient  eu  lieu  lune  le 
29  mars,  Tautre  le  21  avril.  Thunberg 
accompagna  Xopperkaofi  au  palais  le 
18  mai,  Doeff  fut  reçu  le  3  du  même  mois , 
t'isseher,  enlin,  le  6  avril,  âous  avons 
d'abui  d  recours  au  récit  uue  Doeff  nous 
a  donné  de  Taudienee  ou  il  a  liguré  ^ 
comme  président  OU  chef  de  la  mission  i 
en  J80ë. 

«  Les  Hollandais  se  font  faire  une 
sorte  d'habit  de  cérémonie  pour  cette 
occasion.  Celui  du  président  est  en  ve- 
lours ,  ceux  du  docteur  et  du  secrétaire 
en  drap ,  avec  garnitures  ou  l)ro4eries 

(i)  Tbiinhcrtr,  parlant  des  incendies  qui 
sont  si  fréquents  a  \édo,  dit  (vol.  tl,  p.  75)  ; 

«  Il  y  en  cal  plusieurs  pendant  notre  «é- 
jour,  mais  ils  forent  proiuptcment  ciiuiits* 
—  Cclin  tif  r7'-'î  f'iif  furrihle,  et  fait  une  bien 
tmu^  époque;  uotte  chef  qui  eu  a\ail  été 
témoiu  nous  en  fit  une  deîcriptioil  dêdiî- 
nnle.  Le  feu  se  manifesta  vers  midi,  et  brûla 
sans  interruption  jusqu'au  lendi-m  iin  huit 
heures  du  soir;  il  s'éteudit  sur  six  uàiUes  de 
longueur  el  trois  milles  de  iar^e. 

«  L*hôiel  des  Hollandais  fui  consumé,  et  les 
Hollandais  qui  riiahitaioiit  changèrent  trois 
fois  de  iogis  pcuclaut  la  nuit  :  ils  se  réfugiè- 
reul  eniiu  daus  uu  temple.  » 
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or  ou  argent.  Tous  trois  portent  le  pe* 

tit  miMitpaii  (  dtî  velours  pour  Vopper- 
hoo/d ,  de  satin  noir  pour  les  deux  au- 
tres), mais  seulement  après  être  entrés 
dans  rintêrieur  du  palais.  Le  président 
seul  est  autorisé  à  faire  porter  son  épée 
derrière  lui  dans  un  fourre.iu  de  ve- 
lours noir  :  aucun  autre  étranger,  au  Ja- 
pon, ne  jouit  de  ce  prÎTilése.  On  ne  peut 
même  garder  Tépée  au  coté.  Le  38  du 
troisième  mois  japonais  (  correspon- 
dant au  3  mai  ),  nous  nous  rendîines  en 
cérémonie  au  palais  impérial ,  à  six 
heures  du  matin ,  afin  d*y  être  arrivés 
avant  les  conseillers  d'État;  nous  f Ornes 
portés  dans  nos  vorfinnnos  jusqu'à  la 
porte  du  palais,  ou  les  (irinces eux-mê- 
mes sont  obligés  de  mettre  pied  à  terre, 
à  Texception  des  princes  û^Owart, 
Kiousiouei  Mito,  qui,  en  leur  qualité  de 
princes  du  sang,  pénètrent  jusqu'à  la 
porte  opposée  à  \a  garde  de  cent  hom- 
mes, Mous  nous  yj-endîmes  à  pied,  et  là 
nous  attendîmes  rarrivée  des  conseil- 
lers.  On  nous  fit  nssrnir  sur  des  bancs 
recouvrrts  de  draperies  rouges  et  on 
nous  ottrit  du  tiié  et  des  pipes.  Ici,  nous 
'  fîmes  le  gouverneur  de  Nagasaki  et  Pun 
des  premiers  espions  delà  cour  (  comme 
qui  dirait  inspecteurs  généraux  des 
étranjîers  ),  qui ,  après  nous  avoir  rom- 
blimentes  sur  le  bonheur  que  nous  allions 
mentdt  avoir  de  contempler  leur  au- 
gjuste  souverain,  entrèrent  dam  llntâ- 
rieur  du  palais.  Vint  ensuite  le  comman- 
dant de  la  garde,  [)Our  faire  sa  visite  au 
président;  mais  ici  se  pressentait  une 
question  d'étiquette  :  le  commandant 
\ou\ait  que  je  vinsse  à  sa  rencontre 
de  la  salle  intérieure,  où  je^ne  trouvais, 
dans  ia  salle  d'attente  extérieure,  qu'il 
ne  pouvait  dépasser,  disait-il,  Tinfério- 
lité  de  son  rang  s'oppos^mt  à  ce  qu*il 
entrât  dans  la  salle  intérieure.  3o  dé- 
clarai, de  mon  côté,  (pTi  mVt  nt  impos- 
sible de  quitter  la  pla«  e  (i  iiuiwieur  qui 
^  m'avait  été  assignée.  Le  commandant  se 
détermina  a  avancer,  mais  s'arrêta  à  la 
distance  de  deux  nattes  U)  (  quatre 

(x)  Dans  ce  pays,  où  tout  e«t  réglé  par  des 
kbtmrMbles,  les  aaUesouidei  diinentions 


par  ordounaou  st  qui,  expri- 

loée»  en  Oies ur es  fr:4nçà!ses,  paraissent  être  : 
deux  mètres  de  loag ,  nur  uo  mètre  de  lai'^e 
-*      — i*—  et  dMÙ  d'épaiiMor  envi^ 


mètres  environ  ),  d*oi!k  il  me  fit  son  sa* 

lut.  En  gardant  ainsi  résolument  ma 
place  (  ce  qu'il  faut  toujours  avoir  grand 
soin  de  faire  au  Japon,  qu.md  on  est 
dans  ion  droit)  je  lis  respecter  les  an- 
ciens usajies.  auxquels  il  serait  excessi- 
vement dillieile  de  revenir,  f^i,  par  com- 
plaisance, on  avait  le  maliieurde  céder. 
Quand  tous  lei  conseillers  Airmt  arrivés 
on  nous  invita  à  traverser  plu  sif  urs  au- 
tres cours, et  nous  entrâmes  dans  palais, 
oîi  nous  filmes  reçus  par  des  personnes 
qu'on  aurait  pu,  à  leurs  têtes  rasées 
près ,  comparer  à  nos  paijes.  Ceux*d 
nous  conduisirent  à  un  salon  d'attente, 
où  nous  nous  assîfjies  le  plaiu  licr, 
dans  une  direction  oliiique,  et  couvrî- 
uies  nos  pieds  avec  nos  manteaux ,  car 
rétiquette  japonaise  le  veut  absolument 
ainsi  (I).  Après  quelque  temps,  le  gou- 
verneur de  Nagasaki  et  le  roinmissaire 
ou  inspecteur  des  étrangers  me  con- 
duisirent à  la  salle  d'audience,  et  mMn* 
vitèrcnt  à  répéter  ce  que  J'aurais  à  faire 
daiKs  le  cours  de  ma  présentation,  at^ 
tendu  que  le  gouverneur  porterait  la 
peine  de  la  moindre  erreur  par  moi 
commise  dans  le  cérémonial.  On  me  re- 
conduisit ensuite  au  salon  d'attente, 
d'où,  après  un  autre  intervalle  de  temps, 
je  me  rendis  avec  le  gouverneur  à 
l'audience  réelle  de  l'empereur.  Kous 
lencontrâmes  plusieursgrands  seigneurs 
qui  en  revenaient.  On  me  Ot  passer  par 
un  corridor  pour  arriver  à  la  salle  r/e*  c<  ni 
Nattes ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est 
effectivement  tapissée  de  cent  nattes. 
Ces  nattes  .>ont  fait<*s  de  paille  (de  riz?), 
épaisses  d'environ  trois  centimètres, 
et  recouvertes  d'autres  nattes,  d'un  tra- 
vail plnsdelicat,  aveede  riclies  bordures: 
c'est  ainsi  que  sont  tapissées  toutes  les 
belles  s  dles  de  réception  au  Japon.  Ici 
nous  laissâmes  l'interprète  en  clu  f,  et 
j^'iitrai,  accomjtaiiné  du  «oiivern^'ur 
seulement,  dans  la  salle  d'audience, 
OÙ  je  vis  les  présents ,  arrangés  à  main 

ron.  —  Elles  sont  fabriquées  de  iMuiière  i 

joindre  exactement. 

(i)  Parmi  les  geiu  bien  élevés,  montrer  n'S 
pieds  pasterait  pour  un  acte  de  groMÎèreté 
lui|tardounable,  au  Japon!  Dans  l'Hiiidous- 
tan  il  faut,  au  coiitrairf ,  sp  garder  de  laisser 
voir  ses  maios,  en  pre&etice  d'un  supcrivur, 
dans  k*  oeeasions  de  grande  cérénonte  I 
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gauche.  Nous  y  trouvâmes  l'cmnprpur 
ou  siogoutif  (lonl  le  costume  ni  iiiiicrdit 
eo  rien  4e  celui  de  ses  sujets.  Je  saluai 
sa  majesté  précisément  de  la  même 
manière  que  les  prin<p<î  de  l'einpire, 
tandis  que  l'un  des  ronseillers  d'Ktat  an- 
nonçait à  haute  voix  »  Cdpitan  iloran- 
dal  »  Le  gouverneur  de  Nagasaki ,  qui 
se  tenait  à  un  ou  deux  pas  en  arrière, 
me  tira  alors  par  mon  manteau  pour 
nvavertir  que  Taudience  était  nnie. 
Toute  la  cérémonie  ne  dura  pas  plus 
d'une  minute.  » 

Fisscherqui,  sans  assistera  la  pré- 
sentation ,  avait  été.  témoin  de  la  répé' 
tition,  donne  quelques  détails  de  plus. 
Toute  la  cérémonie  eonsiste,  dit-il ,  à 
^re  le  salut  japonais  à  l'endroit  con- 
venu ,  en  se  prosternant  de  manière  h  ne 
que  la  tête  touche  la  natte  pendant  quel- 
ques secondes,  au  moment  où  les  mots 
«  Capitan  Horanda  •  sont  proclamés  à 
haute  voix.  Le  silence  de  mort  qui  rè- 
gne dans  ta  salle  n'est  interrompu  que 
par  Tespèce  de  léger  bourdonnement  ou 
murmure  qui  chez  tes  Japonais  exprime 
une  profonde  vénération.  Vopper- 
hoofa  se  relire  comme  il  s'était  avancé, 
dans  la  plus  humble  attitude,  le  corps 
courbé  jusqu'à  terre;  eu  sorte  qu'il  ne 
peut,  sans  violer  les  lois  du  décorum 
japonais,  rien  voir  distinctement  de 
ce  qui  l'entoure,  bien  qu'il  s'aperçoive 
du  grand  nombre  de  personnes  pré- 
sentes. 

En  sortant  de  l'audience  impériale 
les  Hollandais  ont  d'autres  devoirs  d'é- 
tiquette à  remplir.  La  mission  se  rend 
d'abord  c1k*z  le  nisi-no-marou,  ou 
prince  impérial ,  dont  le  palais  est  situé 
sur  une  eminence  d'où  l'on  peut  ju^er 
de  rétendue  de  la  résidence  souverame 
et  de  l'immensité  de  la  capitale,  dont  on 
n'aperçoit  les  limites  dans  aucune  di- 
rection. Le  prince  n'est  jamais  chez  lui 
dans  cette  occasion,  son  devoir  le  rete- 
nant sans  doute  auprès  de  son  père. 
La  mission  est  reçue  en  son  nom,  par 
des  conseillers  d'Etat  députés  à  cet  ef- 
fet; mais  nous  ignorons  comment  les 
choses  se  passent  à  cette  réception.  Le 
détail  des  autres  visites  de  cérémonie 
(visites  toujours  accompagnées  de  pré- 
sents )  est  mieux  connu.  La  missiou  se 
rend  chez  les  divers  conseillers,  ordi- 
naires d  extraordinaires,  mais  n'est 


(au  moins  aujourd'hui)  reçue  par  aucun 
d'eux  eu  personne.  Les  Bollandais  sont 
reçus,  avec  les  présents  destinés  à  ces 
grands  personnages,  par  des  sécrétai* 
rps  n),  et  régalés  fie  thé  eî  de  coiiflt ti- 
res. Ces  rafraîchiissenienls  hont  appor- 
tés sur  des  plateaux,  mais  un  n'y  tou- 
che pas  (au  dire  de  Fisscber).  Le  tout 
est  proprement  empaqueté  dans  du  pa- 
pier ,  lié  avec  des  cordons  d'or  ou  d  ar- 
gent, et  porté  dans  des  bols  en  laque  à 
la  résidence  de  la  mission,  par  le  sous- 
interprète  et  le  mettre  de  rfadtel.  Pen- 
dant ces  visites  on  peut  entendre  Ip5; 
dames  et  les  enfants,  qui,  places  der- 
rière les  paravents,  examinent  les  étran- 
gers avec  curiosité.  Si  les  dames  ne  se 
noontrent  pas,  il  ne  faut  pas  en  conclure 
que  ta  coutume  l'exige  ainsi,  mais  seule- 
ment qu'on  veut  éviter  toute  familiarité 
avec  des  Européens ,  et  que  probable- 
ment il  serait  contraire  à  rétiquette 
qu'une  dame  d'un  rang  aussi  élevé  que 
l'est  la  femme  d'un  ministre  se  montrait 
dans  une  semblable  occasion  à  des  mar- 
chands étrangers  (2)  !  Partout,  au  reste , 
on  présente  aux  Hollandais  des  pipes  et 
du  tabac.  «  Dans  quelques  maisons,  »  dit 
Fisscher,  «  on  nous  demanda  la  permis- 
sion d'examiner  nos  montres  et  le  cha- 
'  peau  et  l'épée  du  président.  Mais  ce 
qu'il  y  eut  de  très-ennuyeux  pour  moi,  et 
qui  devint  à  la  fin  presque  intolérable, 
oblige  (  OiiHïie  je  l'étais  de  m'asseoir 
sur  le  plancher,  ce  lut  d'avoir  à  tracer 
quelques  lignes  ou  au  moins  quelques 
mots  au  crayon  rouge  sur  plusieurs 
feuilles  de  papier ,  à  chaque  visite  (}ue 
nous  fîmes.  11  était  neuf  heures  et  de- 
mie du  soir  quand  nous  rentrâmes 
chez  nous  après  toutes  ces  cérémonies, 
et  nous  eûmes  encore  à  recevoir  un 
grand  nombre  de  visites  de  felicitalion, 
en  sorte  qu'à  force  de  politesses  il  sem- 
blait réellement  qu'on  eût  pris  à  tâche 
de  nous  accabler  ;  et  l'agitation  liévreuse 
que  nous  éprouvions  à  la  fin  de  la  jour* 

(i)  Gokaros. 

(a)  Il  paraîtrait  que  l'adoption  de  ces  pré- 
cautioDB  outrées  ne  date  pas  de  bien  loin  ; 
car  Thunberg  dit  positivement  que  dansl'nn 
(Irs  hôtt'Is  ni)  palais  (1cî5  conseillers,  non-spu- 
ieiUtiiUon  leva  le  rideau  clair  qui  séparait  les 
iemina  des  étrangers,  mais  on  invita  oeux-ci 
à  s'avancer  au  miiien  de  la  salle» 
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née  était  telle,  qu'il  y 
86  trouver  mal  2  » 

Le  rôle  des  Hollandais  à  la  c6uf 
d'iédo  est  cependant  bien  moins  fati- 
gant de  nos  jours,  et  surtout  bien  moins 
bumlileiiient  rMteule,  qu'il  ne  1  était  du 
temps  de  Kœinpfer,  comme  nous  le 
verrons  bienlùt.  Il  leur  est  accordé  pius 
de  temps  pour  leurs  visites  de  cerénio- 
nie,  et  il  semble  même  qu*il  y  ait  eu  pro- 
grès sous  ce  rapport  depuis  Tépoque  de 
la  mission  dont  Fisscber  fiûsait  partie  ; 
car  Siebold,  qui  fit  le  vo\;iL'e  d'Yèdo 
quatre  ans  plus  tard  fen  f  s2(^,  dit  po- 
sitivement qu'ils  n'eurent  a  visiter  que 
les  cinq  conseillers  du  premier  rang,  le 
jour  de  Paudience  :  ils  ne  se  rendirent 
chez  les  huit  eonseillersde  seconde  classe 
que  ie  jour  suivant  ;  et  les  autres  visites, 
auxquelles  Fîsscher  fait  allusion  comme 
ayaht  eu  Heu  le  second  jour  du  temps 
du  président  Blomhoff,  furent,  dans 
le  cas  actuel,  remises  au  troisième  jour. 

Ce  dernier  tour  de  visites  avait  été 
moins  fatigant  pour  les  Hollandais, 
même  en  1822,  que  le  précédent,  et  ils 
avaient  été  accueillis  avec  une  linspita- 
lité  pitis  substantielle;  car  Fis>(  lur  ne 
Làil  mention  ce  jour-la  que  des  visites 
ftitesaux  deux  conseillers  «trrinl^efMfanjs 
des  temples  (ou  des  aflfoires  ecclésias- 
tiques )  et  nux  (ipux  gouverneurs  tV  Yédo; 
et  chacun  de  ces  dignitaires  leur  Ht  ser- 
vir un  repas  chaud  et  du  saki.  Les  gou- 
verneurs d'Yédo,  dont  un  a  sous  son 
administration  la  moitié  orientale  de  la 
tîUp  ot  l'autre  la  moitié  occidentale,  re- 
culent la  mission  en  personne.  Il  paraît 
que  œ  furent  les  seuis.  Nos  voyageurs 
se  pTOBentèrent  également  chez  celui 
<^ps  gouverneurs  de  Nagasaki  qui  se 
trouvait  alors  dans  la  capitale;  mais 
iJ  ne  le;i  reçut  pas,  «  probablement,  ajoute 
Fisscber,  parce  quil  est  très-modeste- 
ment logéici,etque  parnû  tant  de  grands 
seigneurs  il  ne  voulait  pas  avoir  à  rou- 
gir il  nos  yeux  du  rôle  inférieur  qu'il 
loue  a  la  cour.  Le  fait  est  que  ce  même 
nomme  qui  paraît  si  fier  et  porte  la 
této  si  haute  à  Na^asalti  tu  nous  sem- 
blait guère  jouir  ici  de  plds  de  cousî- 
dératioii  qu'uu  domestique  i^i).  » 

(t)  Thunbcrg  nomme  parmi  les  digniiatrei 
cbez  IrsqutU  Ja  miscion  se  prést'iita  le  N«cnnd 
jvui  kes  deux  conmussdires  des  éu^ngers. 


Pendant  le  peu  de  jours  que  la  mis- 
sion passe  à  Yédo  après  Paudience  de 
réception,  les  médecins  et  les  astro- 
nomes impériaux  rendent  publiquement 
visite  aux  Hollandais,  ou  (comme  on  dit 
au  Japon)  omole-mouki,  par  oppo^iiion 
au  naUtan,  Nous  ne  savons  quelles  sont 
les  autres  personnes  qui  sont  autorisées 
à  venir  les  voir  de  la  même  manière; 
mais  il  paraît  que  les  visites  des  da- 
mes  et  des  princes  sont  toujours  et  in* 
variablement  naibon.  Trois  ou  (jnatre 
jours,  généralement,  après  ]\iudi«nce 
de  présentation,  les  Hollandais  sont  ap- 
pelés à  une  audience  de  congé.  Le  céré- 
monial parait  être  absolument  le  même 
dans  les  deux  cas,  mais  beaucoup  moins 
honorable,  par  le  fait,  en  ce  qid  con- 
cerne Taudience  de  congé,  attendu  que 
dans  ce  dernier  cas  lesiogoun  ne  con- 
descend pas  à  recevoir  en  personne rbom« 
moge  du  président  :  celui-ci  est  reçu 
dans  la  salle  des  Cent  IS-aties  par  les  con- 
seillers d  £tat.  Le  gouverneur  de  Naga- 
saki lui  lit  la  même  proclamation  qui 
lui  est  lue  tous  les  ans  à  Nagasaki, 
ainsi  que  nous  l'avons  mentionné  ci- 
dessus.  Le  jjrésident  se  retire  ensuite 
pour  quelques  instants,  et  à  son  retour 
dans  la  salle  il  reçoit  les  présents  du 
siogoun ,  qui  consistent  en  trente  robes 
de  cérémonie.  Il  se  retire  de  nouveau,  et 
est  rappelé  pour  rt-cevuir  vingt  autres 
robes  de  la  part  du  prince  impérial.  11 
retourne  alors  à  son  hôtel,  où,  dans  Ta* 
près-midi,  les  secrétaires  des  conseillers 
d'iUat,  des  surintendants  des  temples, 
des  gouverneurs  d'Yédo  et  des  commis- 
saires pour  les  affaires  étrangères,  hii 
sont  euvovés  pour  lui  porter  les  compli- 
ments et  les  souhaits  de  bon  voyage  de 
leurs  maîtres,  et  lin  remettre,  en  retour 
des  présents  qu'ils  ont  reçus,  un  certain 
nonibre  de  robes  de  soie'd*une  qualité' 
inférieure  à  cdtesqui  lui  ont  été  données 
par  le  siogoun  et  son  fils ,  et  ountces 
en  coton  seulement.  Chaque  me.ssayer 
reçoit  un  présent  de  conlilures,  un  pa- 

3u»'t  de  tabac  de  Hollande  et  deux  pipes 
orées. 

Tel  est,  de  nos  jours,  le  cérémonial 
observe  a  la  cour  &)édo  envers  la  nns- 
sion  hollandaise,  tel  que  le  décrivent  les 
auteurs  les  plus  modernes;  et  il  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  ce  qu'il  était 
il  ^  a  un  siècle  et  demi,  du  temps  de 
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Kœmpfer  ;  mais  celoî-cî  nous  donne  des 
détails  très-curieux  sur  une  autre  au- 
dience, une  sorte  d*audience  particulière 
qui  rfe  son  temps  suivait  de  prés  la  pre- 
mière, et  qui  paraît  mainfpnant,  Dieu 
merci!  f^tre  tombée  en  désuétude.  Nous 
reproduirons  ces  détails:  mais  nous 
croyons  devoir,  pour  rendre  le  tableau 
plus  complet,  emprunter  d*abord  au 
vieux  docteur  allemand  son  récit  de  rau- 
dience  solennelle  de  préîspntation  ou  au 
moins  un  ample  extrait  de  ce  récit  aussi 
original  pour  la  forme  que  pour  le  fond, 
«  Le  29  de  mars,  qui. étoit  uti  jeudi, 
étant  donc  le  jour  marqué  pour  notre 
audience,  les  presens  destinez  à  sa  Ma- 
jesté Impériale  furent  envoyez  à  la  cour, 
suivis  par  les  députez  du  Sino*Bami  et 
des  commissaires  qui  ont  Tinspcction 
des  affaires  étranuères.  On  devoii  les 
arranger  sur  des  tables  de  bois ,  dans  la 
sale  des  Mille  Nattes,  comme  ils  l'ap- 
pellent, où  l'empereur  devoit  en  faire, 
la  revue.  Nous  ^n  vîmes  immédiatement 
après,  avec  un  petit  équipage,  couverts 
dun  manteau  de  soye  noire,  habit  de 
cérémonie  .selon  la  manière  d*Eorope. 
Nous  étions  suivis  des  trois  intendants 
des  gouverneurs  de  Naf^asaki,  de  notre 
dosen ,  ou  commis  du  Bu^gio ,  de  deux 
messagers  de  Nagasaki,  et  d*un  fils  de 
l'interprète,  tous  à  pied.  Nous  étions 
quatre  à  elieval,  à  la  queue  l'un  di"  l'au- 
tre, trois  Hollandois  ,  et  notre  inter- 
prète. Chacun  de  nos  chevaux  étoit  con- 
duit par  un  seul  valet,  qui  le  tenoit  par 
la  bride ,  et  qui  marchoit  à  la  droite  ; 
tfest  le  côté  par  où  l'on  monte  et  des- 
cend de  cheval,  suivant  la  in  uuere  du 
pays.  Autrefois  nous  avions  deux  valets 
pour  chaque  chcYal;  nous  avons  sup- 
primé cet  usage,  qui  ne  faisoit  que  nous 
exposer  à  des  despenses  inutiles.  Notre 
résident  ou  capitaine,  comme  les  Ja- 
ponnois  rappellent,  venoit après  nous, 
porté  dans  un  norimon  et  étoit  suivi 
par  noire  ancien  premier  interprèle, 
porté  dans  un  cana;os.  La  mrtr-he  étoit 
lermée  par  le  reste  de,  nos  domestiques 
et  de  notre  suite,  qui  nous  suivoient 
à  pied,  à  une  distance  convenable,  telle 
qu'elle  leur  étoit  prescrite.  Ce  fut  dans 
cet  ordre  que  nous  avançâmes  vers  le 
château  \  et  après  que  nous  eûmes  mar- 
ohé  demi-beure,  nous  ar'rivâ nés  à  la 
premièraelostore ,  que  nous  trouvâmes 


bien  fortifiée  de  murs  et  de  remparts. 
iXou.s  la  traversâmes  sur  un  grand  pont 
bordé  d*one  balu^de  ornén  avec  des 
boules  de  cuivre  au  haut.  La  rivière  oui 
passe  dessous  est  large,  et  semble  couler 
vers  le  nord  aut(Mir  flu  ch^îtenii  :  nous 
V  vîmes  alors  un  grand  nombre  de  bat- 
teatix  et  d^autres  oitimeiits.  On  entre 
par  deux  portes  fortifiées,  avec  une  pe- 
tite parde  entre  deux.  Dès  que  nous eA- 
mes  passé  la  seconde  porte,  nous  entrâ- 
U)es  dans  une  grande  place,  où  nous 
vîmes  une  garde  plus  nombreuse  à  la 
droite,  qui  nous  parut  pourtant  être  là 
plutôt  pour  la  parade  qtie  pour  la  dé- 
lense.  La  sale  des  gardes  etoil  tapissée 
de  draps  ;  les  piques  étolent  posées  de 
bout  à  terre  prés  de  l'entrée  ;  le  dedans 
étoit  orné  d'armes  dorées  ,  de  fusils  ver- 
nis>-ez,  de  piques,  de  boucliers ,  d'arcs, 
de  flèches  et  de  carquois,  rangez  avec 
beaucoup  d'adresse,  et  d'une  manière 
curieuse.  Les  soldats  étoient  assis  à 
terre  les  jambes  croisées,  en  bon  ordre, 
habillez  de  soye  noire,  chacun  avec 
deux  sabres  attachez  à  son  ceinturon. 
Après  avoir  traversé  la  première  clos- 
ture,  marchant  entre  les  -palais  et  les 
maisons  des  prîn<-ps  et  des  farauds  de 
l'empire  qui  sont  bâtis  dans  Tiulerieur 
du  premier -château ,  nous  arrivâmes  à 
la  seconde  closture,  que  nous  trottvAmes 
fortifiée  à  peu  [)rès comme  la  première; 
toute  la  différence  remarquable  etoit  que 
le  pont,  les  portes ,  la  garde  intérieure , 
et  les  palais,  étoient  d'une  plus  belle 
structure  et  plus  magnifiques.  Nous  y 
laissâmes  notre  norimon  et  notre  cait- 
gos,  nos  chevaux  et  nos  valets;  et  î'oii 
nous  conduisit  au  travers  de  la  seconde 
Closture  au  Foumats,  demeure  de  Tem- 
pereur,  où  nous  entrâmes  par  un  long 
pont  de  pierre  :  et  après  avoir  passé  nu 
travers  d'un  double  bastion  et  de  deux 
portes  fortifiées ,  à  vingt  pas  de  distance 
de  là,  nous  continuâmes  ne  marcher  par 
une  rue  irrégulière  disposée  selon  la  na- 
ture (II!  tcrr  -in  ,  bordée  de  deux  entez 
ar  des  murailles  d  une  liauteur  extraor- 
inaire.  Nous  arrivâmes  ainsi  au  Fia* 
kninban,  e'est-à-dire  la  garde  de  cent 
hommes,  ou  la  grande  garde  du  château, 
qui  étoit  à  notre  gauche,  au  haut  bout 
de  la  rue ,  dont  je  viens  de  parler ,  tout 
près  de  la  dernière  porte  qui  conduit  au 
palais  de  rempereur.  On  nous  ordonna 
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d'attendre  h  In  sale  des  garnies  jusfui'à 
ce  qu'on  uous  introduisit  à  l  auutence, 

JDinous  «mit  dootiée,  selon  tiiron  doqs 
it,  dès  que  le  grand  conseil  (lEinl  s'a^ 
sembleroit  dans  le  palais.  Nous  fûmes 
reçus  avec  civilité  par  l^s  deux  capi- 
taines de  la  garde,  qui  nous  régalèrent 
avec  du  thé  et  du  tabac  i  fémer.  Bien- 
tôt après  Sino-Baini  et  les  deux  com- 
missaires vinrent  nous  complimenter  et 
nous  tenir  conipnjznie  avec  des  gentils- 
hommes de  la  cour  de  l'empereur  qui 
nous  étoient  îDoonnua.  Après  avoir 
attendu  environ  une  heure,  pendant 
lequel  temps  plusieurs;  conseillers  d'K- 
tat  de  l'empereur,  jeunes  et  vieux,  en- 
trèrent au  palais ,  les  uns  à  pied ,  les 
autres  portez  dans  des  norimons,  nous 
fûmes  conduits  au  travers  de  deux  ma- 
gnifiques portes  séparées  par  une  grande 
place  carrée ,  jusqu'au  palais ,  ou  I  on 
monte  de  ia  seconde  porte  par  quelques 
marches.  La  place  qui  est  entre  la  se- 
conde porte  et  le  frontispice  du  jiatnis 
n'a  que  quelques  pas  de  largeur;  elle 
étoit  excessivement  remplie  d'une  foule 
de  courtisans  et  de  compagnies  de  ;;ar- 
des  :  de  là  on  nous  fit  monter  detix 
autres  escnîiers  pour  nllf^r  nti  palais. 
^ous  entrâmes  d'abord  dans  une  grande 
sale  qui  est  à  la  droite  de  l'entrée;  c'est 
(à  que  toutes  les  personnes  qui  doivent 
^îre  admises  à  l  au.iience  de  rempereiir 
ou  des  conseillers  dT.lat  attendent 
qu'on  les  introduise.  C'est  une  sale  tort 
érande  et  fort  exhaussée  »  mais  lorsque 
•  ron  y  a  nnis  tous  les  paravents  elle  est 
assez  sombre  ,  ne  recevant  du  jour  que 
des  fenftfps  d'en  haut  d'une  chambre 
voisine  ou  1  on  tient  des  meubles  pour 
les  appartements  de  l'empereur.  La  sale 
est  d  ailleurs  richement  meublée  à  la 
manière  du  pays,  et  ses  montans  ou 
piliers  dorez,  ses  murs  et  ses  par.ivents, 
Sùut  un  object  fort  agré^ible  à  I  œil.  Aja  es 
avoir  attendu  là  un  peu  plus  d'une 
heure,  et  i'empereur  s'étant  assis  à  la 
sale  (rn  idience,  Sîno-Bnnii  et  l"s  deux 
commissaires  entrèrent  et  conduisirent 
notre  résident  devant  l'empereur ,  nous 
laissant  derrière.  Dès  qu'il  fut  entré 
ils  crièrent  à  haute  voix  «  Hollanda  Ca- 
pitain  «!  ce  qui  était  le  signal  pour  le 
faire  approciier,  alin  qu'il  rendit  ses 
respects  à  reriipereur,  et  fît  des  pro- 
tntattoos  accoutumées  :  seion  cet 


usage,  il  se  traîna  avec  les  mains  et  les 
genoux  à  l'endroit  qui  lui  fut  montre, 
entre  les  prés«*n8  qui  étoient  arrangez 
d^un  coté ,  et  l'cfidroit  où  l*em|»ereur 
étoit  asMS,  (juiéloil  de  l'autre.  Mors,  se 
mettant  a  iienoiix  ,  il  se  courba  de  .sorte 
qu  il  donua  du  front  a  terre,  ensuite  il 
se  traîna  à  reculons  comme  une  escre* 
visse,  sans  proférer  un  seul  mot.  Il  ne 
sppass*^  p:t^  niitre  chose  aux  audiences 
que  nous  oblenon.s  de  v'e  puissant  mo- 
nar(|ue;  et  l'on  n'observe  pas  plus  de 
cérémonies  dans  les  audiences  qu'il 
donne  aux  plus  grands  et  plus  puissants 
princes  de  Tempire  :  car  après  avoir 
été  appelez  dans  la  sale  d'audience ,  on 
les  appelle  à  haute  voix  par  leur  nom, 
après  quoi  ils  s'avaneent  à  quatre  pattes 
avec  un  profond  respect,  et  sans  dire 
mot,  vers  le  trône  de  Tempereur;  et 
après  avoir  tait  leurs  actes  de  soumis- 
sion, en  courbant  leur  front  jusqu'à 
terre,  ils  rampent  à  reculons  dans  la 
même  posture  sotmiise, 

n  La  sale  d'audience,  nommée  autre- 
ment ia  saie  des  CentiNattes,  ne  res- 
semble en  rien  à  celle  qui  a  été  décrite 
et  représentée  par  Montanus,  dans  les 
ambassades  mémorables  des  Ilollandois 
aux  empereurs  du  Japon  :  le  tronc  élevé, 
les  maiclies  par  où  l'on  v  monte,  les  ta- 
pis qui  les  couvrent,  les  magnifiques 
colonnes  qui  supportent  le  bâtiment  où 
»^st.  le  îrune ,  le.s  eolniines  entre  lesquel- 
les il  dit  que  les  pnnces  de  l'empire  sô 
prosternent  devant  l'empereur,  et  au* 
très  choses  semblables ,  n  ont  de  fonde- 
ment que  dans  Pimaginalion  de  cet 
auteur.  Tout  ce  qu'il  y  a  est  réellement 
curieux  et  riche ,  mais  n'est  autre  chose  ' 
mie  ce  qui  est  représenté  dans  mon  des- 
sin (  foyez  la  planche  XXXI  ).  ^no- 
tre second  voyai;e  à  la  coiLr,  l'audience 
étant  iinie,  le  gouverneur  de  ]Na^^as:iki 
eut  la  bonté  de  nous  montrer  la  sale; 
ce  qui  m*a  donné  occasion  d'en  tirer  un 
plan,  qu'il  n'étoitpas  diflicile  de  finir.  Il 
suffisait  pour  (•♦■l!  de  se  faire  dire  le 
nombre  des  natles ,  des  montans  ou  pi- 
liers de  bois,  des  paravents  et  des  te- 
nétres.  Le  plancher  ^t  couvert  de  cent 
nattes,  toutes  de  la  in^me  grandeur;  de  là 
vien;  (ju'on  l'appelle  Sen-Sio-Siki,  c  est- 
à-dire  la  saie  des  Cent  battes.  £lle  est 
ouverte  d'un  côté  vers  une  petite  couri 
d'où  elle  reçoit  du  jour  du  cOté  opposé; 
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elle  se  joint  à  deux  autres  chambres,  que 
ron  laisse  ouvertes  pour  cette  raisoa 
du  coté  de  la  même  oour*  L'une  de  ees 

chambres  en  hiMucoiip  plus  îirande  que 
Tautre,  et  sert  pour  les  conseillers  d'É- 
tal lorsqu'ils  dounent  leurs  audience^. 
L'autre  est  plus  petite,  plus  enfoncée, 
et  une  marche  plus  haute  que  la  sale  : 
c'est  dans  celle-ci  que  l'empereur  s'as- 
sied, pour  donner  audience,  tes  jambes 
croisées  ,  sur  un  petit  nombre  de  tapis. 
Il  n'est  pas  aisé  de  le  voir,  le  jour  ne 
donnant  pas  jusqu'au  h'euoii  il  est  rrssis; 
outre  que  raudienceesl  trop  courte,  la 
personne  qui  y  est  admise  est  aussi  dans 
une  posture  trop  humble  et  trop  pros- 
ternée pour  avoir  occasion  de  lever  la 
tête  etae  le  considérer.  Cette  audience 
d'ailleurs  est  majestueuse  et  inspire  du 
respect,  à  cause  surtout  du  silence  qui 
règne  parmi  tous  les  conseillers  d*fitat, 
un  grand  nombre  de  princes  et  de  sei- 
gneurs de  l'empire,  de  gentilshommes 
de  la  chambre  de  l'empereur  et  d'autres 
principaux  officiers  de  sa  cour,  qui  for- 
ment une  double  baie  dans  la  safe  d'au- 
dience ,  et  sur  toutes  les  avenues ,  assis 
dans  un  hou  ordre,  et  avec  leurs  habits 
de  cérémonie. 

«  Autrefois  nous  n'avions  autre  chose 
à  faire  à  la  cour  de  l'empereur  que  de  lui 
rendre  îes  hommages  accoutumez  de  la 
manière  que  je  viens  de  descrire.  P^n  de 
jours  après  on  lisoit  a  notre  capilaine 
certains  règlements  concernant  notre 
commerce  et  notre  manière  de  vivre,  qu'il 

f>romettoit  d'observer  au  nom  des  Uol- 
andois  ;  et  il  étoit  d'abord  renvoyé  à  Na- 
gazaki  :  mais  depuis  ulus  de  vingt  ans 
lui  et  le  reste  des  Hollandois  envoies  en 
ambnssndt:  à  Jedo  sont  conduits  plus 
avant  dans  le  palais,  pour  donner  à  l'im- 
pératrice, aux  dames  de  sa  cour,  et  aux 
princesses  du -sang,  le  pass&temps  de  les 
voir.  Dans  cette  seconde  audience,  l'em- 
pereur et  les  dames  qui  y  sont  invités  se 
tiennent  derrière  des  paravents  et  des 

I'aiousifSi  mais  les  conseillers  d'État  et 
es  autres  ofliciers  de  la  cour  sont  assis 
à  découvert  à  leur  manière  accoutumée, 
dont  l'ordre  fait  un  bel  effet.  Dès  que  le 
capitaine  eut  rendu  son  hommage,  l'em- 
pereur se  retira  dans  son  appartement, 
et  peu  de  temps  après  nous  fdmes  ap- 
peliez avec  notre  capitaine  :  on  nous  fit 
traverser  plusieurs  appartemens  par  où 


nous  allâmes  dans  une  galerie  ciselée  et  ^ 
dorée  avec  beaucoup  d'art.  Nous  y  at- 
tendîmes environ  un  quart  d'heure; 

après  quoi  nous  traversâmes  plusieurs 
autres  corridors  et  anh  ries,  pour  nous 
rendre  dans  une  ^lande  chambre  où 
Ton  nous  pria  de  nous  asseoir,  et  où 

fdusieurs  courtisans  rasez  qui  étoient 
es  médecins  de  l'empereur,  les  officiers 
de  cuisine  et  quelques  ecclésiastiques , 
vinrent  nous  demander  nos  noms,  notre 
âge  et  nous  faire  d'autres  semblaUesques- 
tions;  mais  ontira  bientôt  des  paravents 
dorez  devant  nous,  pour  nous  délivrer  de 
leur  foule  et  de  leur  importunité.  Nous 
demeurâmes  là  environ  une demi>beure, 
enattendant  que  la  cour  s'assemblât  dans 
les  a{)partements  de  l'empereur,  oij  nous 
devions  avoir  notre  seconde  audience  et 
où  l'on  nous  couduisii  au  travers  de  plu- 
sieurs galeries  olracures.  Le  long  de  ces 
diverses  galeries  il  y  avoit  une  lile  non 
interrompue  de  gardes  du  corps,  et  après 
eux,  plus  près  de  l'appartement  de  Tem- 
pereur,  la  file  étoit  continuée  par  plu- 
sieurs grands  officiers  de  la  couronne 
qui  faisoient  front  à  la  sale  d'audience. 
Ils  âvoient  leurs  habits  de  cérémonie,  te- 
uoient  leurs  têtes  courbées,  et  étoient 
assis  sur  leurs  talons.  La  sale  d'audience 
étoit  exactement  comme  je  l'ai  représen- 
tée dans  !a  ligure  ci-jointe  (Toyez  la 
planche  XXXII).  Elle  consisloit  en  di- 
vers compartiments  ijui  regardoieut 
vers  la  place-du  milieu,  quelques-uns  des- 
quels étoient  ouverts  du  côté  de  la  place 
au  milieu,  les  autres  étoient  fermez  par 
des  paravents  et  des  jalousies ,  les  uns 
étoient  de  quinze  nattes,  les  autres  de 
dix-huit,  et  d'une  natte  plus  haut  ou 
plus  bas,  selon  la  qualité  des  personnes 
qui  y  étoient  assises.  La  |>lace  du  nnlieu 
n'avoit  point  de  nattes  du  tout,  et  se 
trouvoit  par  conséquent  la  plus  basse, 
à  cause  qu'on  les  en  avoit  ôtées  ;  ce  fut 
sur  le  plancher  de  cet  endroit,  fait  de 
b;  Iles  plaiiches  vernissées,  que  l'on  nous 
ordonna  de  nous^asseoir.  L'empereur  et 
l'impératrice  étoient  assis  derrière  les 
jalousies  à  notre  droite.  Tandis  que  je 
dansois  selon  l'ordre  de  l'enifun-Hiir,  j'eus 
deux  lois  Toccasion  de  voir  Tun^eratrice 
au  travers  les  ouvertures  de  la  jalousie; 
je  m'aperçus  qu'elle  étoit  beWe,  le  teint 
brun,  et  dcfort  beaux  yeux  noirs  àl'Eu- 
ropéei^e;  ils  étoient  pleins  de  teu,  et  je 
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jugeai  par  la  proportiou  de  sa  tète,  qui 
étoit  assez  grosse,  qae  c*étoituDe  grande 
ftomie  ;  eUe  paroisioH  avoir  treote^ix 
aos.  J'enteads  par  le  mot  de  jalousies 
des  tapisseries  laites  de  roseaux  fendus , 
déliez  et  lins,  couvertes  par  derrière 
d'uDB  soye  line  et  transparente,  avec  des 
«nwusns  largos  d'un  empan  pour  lais- 
ser aux  personnes  qui  sont  derrière  la 
faculté  de  regarder.  On  les  peint  de  di- 
verses fi^^ures,  pour  l'ornement,  ou  pour 
mieux  dire,  pour  mieux  cacher  ceux  qui 
sont  derrièro,  quoique  sans  eeJa  même  il 
est  impossible  de  voir  les  yirrsonncs 
d'un  peu  loin,  surtout  si  le  derrière  n'est 
pas  éclairé  (1).  L'empereur  lui-même 
étoit  dans  un  lieu  si  oiiseur,  que  nous 
aurions  eu  peine  de  nous  apercevoir 
qu*il  y  étoit  si  sa  voix  ne  l'eut  décou- 
vert; il  parioit  pourtant  si  bas,  (|u  il 
sembloit  bien  vouloir  être  là  incognito, 
justement  au  devant  de  nous.  Derrièie 
d'autres  jalousies  étaient  les  princes  du 
sang  et  les  dames  de  la  cour  de  Tim- 
pératrice  \  je  m'aperçus  qu'on  avoit  mis 
îkes  cornets  de  papier  entre  les  can- 
nes des  jalousies  ,  pour  élargir  les  ou* 
vertures  à  dessein  de  voir  plus  aisé- 
ment. Je  contai  environ  trente  de  ces 
cornets ,  ce  qui  me  fit  conclure  qu  il  y 
a?oit  le  même  nombre  de  personnes  as- 
sises derrière  les  jalousies.  Bengo  étoit 
assis  seul  sur  une  natte  élevée ,  dans  un 
lieu  découvert ,  à  noire  devant  sur  la 
droite,  du  côté  que  je  m  etois  apef(^u, 
comme  je  Tai  déjà  dit,  que  Tempereur 
étoit  assis  derrière  les  jalousies.  A  notre 
gauche,  dans  un  autre  compartiment, 
étoient  assis  les  cousetllers  d'État  du 
premier  et  du  second  rang,  dans  un  fort 
bel  ordre.  La  galerie  derrière  nous  étoit 
pleine  des  principaux  officiers  de  la  cour 
de  l'empereur  et  des  gentilshommes  de 
la  chambre.  La  galerie  qui  conduisoit  à 
rendroit  où  étoit  Tempereur  étoit  oc- 
cupée par  les  enfants  de  quelques-uns 
des  princes  de  l'empire  qui  étoient  alors 
à  la  cour,  des  pages  de  1  empereur,  et 
de  quelques  prêtres  qui  se  cachoient  pour 
espier.  Cest  de  cette  manière  qu'on 
avoit  disposé  le  théâtre  où  nous  devions 
jouer  ootce  rolle.  Les  commissaires  pour 

(i)  Baos  l'Hindoiistan  ia  jtluitart  des  por- 
tes et  fienélres  «ont  atisn  garnie»  de  ces  espèces 
de  rideaux  y  qQ*oa  appelle  ichiks, 
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ks  aïKiires  étrangères  nous  ayant  con- 
duits dans  la  galerie  du  cdté  de  la  salle 
d*aiidlfliiee,  un  des  eonseillers  d'État  du 
second  rang  vint  pour  nous  y  recevoir  et 

pour  notis  eonduire  à  la  place  du  mi- 
lieu (jtie  j'.ii  décrite  |)lus  haut.  C'est  là 
que  i'un  nous  lit  asseoir,  après  que  nous 
Mmes  premièrement  fait  nos  prosterna- 
tions à  la  manière  du  Japon ,  nous  traî- 
nant, et  courbant  nos  tètes  jn«fîu''à  terre 
du  côté  des  jalousies  ou  eluiL  l'empe- 
reur; notre  premier  interprète  s'assit  un 
I>en  plus  avant,  pour  entendre  plus  dis- 
tinctement, et  nous  prîmes  nos  places 
à  sa  gauche  tous  a  la  file,  après  avoir  fait 
les  révérences  accoutumées.  Bengo  nous 
dit  de  la  part  de  l'empereur  que  nous 
étions  les  bien-venus  :  le  premier  inter- 
prète reeut  le  compliment  de  l:i  honelie 
de  Bengo ,  et  nous  le  répéta  ;  sur  quoi 
l'ambassa^ieur  fit  sou  complimeut  au 
nom  de  ses  maîtres ,  et  rendit  de  très- 
huinbies  actions  de  grâces  à  Tempera, 
de  la  bonté  qu'il  avoit  eue  d'accorder  aux 
Uollandois  hi  liberté  du  conunerce. 
Cela  fut  ré{>eLe  par  le  premier  interprète 
en  Japonuois ,  après  qu'il  se  fût  pros- 
terné jusqu'à  terre:  il  parla  assez  haut 
pour  être  entendu  de  l'empereur  :  la 
réponse  de  l'empereur  fut  reçue  du  chef 
par  Bengo ,  qui  la  dit  au  premier  inter* 
prête,  et  lui  a  nous.  L'interprète  auiolt 
bien  pu  la  recevoir  lui-même  de  la  propre 
bouciie  de  l'empereur ,  et  dispenser 
Bengo  de  ce  soin,  qui  n'étoit  pas  néces- 
saire ;  mais  je  m'imagine  que  les  paroles 
qui» sortent  de  la  bouche  de  l'empereur 
sont  regardées  comme  trop  précieuses 
et  trop  sacrées  pour  être  reçues  immé- 
diatement par  une  personne  d'un  rang 
trop  inférieur  (1).  Après  les  premiers 
coiii[)!itnents,ractequî  suivit  èettesolem- 
nile  se  tourna  en  vraye  farce.  On  nous 
fit  mille  questions  impertinentes  et  ri- 
dicules :  par  exemple,  ils  voulurent  pre- 
mièrement savoir  l'âge  et  le  nom  de  cha« 
cun  de  nous;  on  nous  ordonna  de  l'écrire 
sur  un  morceau  de  papier  :  nous  avious 
porté  pour  cet  effet  une  écritoire  d' Eu- 
rope. On  nous  dit  de  remettre  ce  papier 
et  Teeritoire  à  Bengo,  qui  les  mil  entre 
les  m  lins  de  Tempereur,  les  lui  faisant 
atteindre  par  le  trou  de  la  jalousie. 
On  demanda  à  notre  capitaine  ou  am- 

(t)  Voir  plus  bittl,  p.  4o. 
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Jbassadeur  quelle  étoit  la  distance  de  Hol- 
lande à  Batavia ,  et  de  Ilagazaki  à  Ba- 
tavia; qui  des  deux  avoit  le  plus  de 
pouvoir,  le  directeur  général  de  In  com- 
pagnie hollandaise  des  iodes  Orienta- 
us ,  ou  le  priaw  de  Hollande.  Voiei 
les  «ptestions  qui  me  furent  faites  eo 
mon  particulier  :  qnrllrs  étoi^nt  les  ma- 
ladies extérieiirês  ou  intérieures  que  je 
cruYoïi»  les  yiua  dangereuses  «t  les  plus 
dilneiles  ft  goérir;  quelle  étoit  ma  mé- 
thode dans  la  cure  des  uleères  et  des 

apostumes  inrérieiires  ;  si  nos  méde'  îns 
d  Europe  ne  cherchoient  point  quelque 
remède  pour  rendre  les  gens  immortels, 
oomme  les  médecins  de  la  Chine  Ta- 
voient  fait  depuis  plusieurs  siècles  ;  si 
nous  avions  fait  des  progrès  considé- 
rables dans  cette  recherche,  et  quel 
étoit  le  remède  qui  pût  servir  à  prolonger 
la  vie,  le  plus  récemment  découvert 
en  Europe.  A  quoi  je  répondis  qu'un 
grand  nombre  de  médecins  de  l'Europe 
avuient  travaiiie  longtemps  pour  dé- 
couvrir un  secret  qui  eût  la  vertu  de 
prolonger  la  vie ,  et  de  conserver  les 
gens  en  santé  jnsqu'n  In  virillesf^e;  sur 
quoi  ayant  éle  mterrt>^e  quelle  re- 
cepte  je*  croyois  la  meilleure  qui  eût  été 
découverte  en  Europe  Je  répondis  que  je 
croyois  que  c'éloit  la  dernière  jusqu'à  ce 
que  l'expérience  nous  eûtappns  queirfue 
chose  de  meilleur  :  on  insista,  et  Ton  me 
demanda  de  plus  quelle  étoit  cette  der- 
nière; je  répondis  que  e*étoit  une  cer- 
taine liqueur  spiritueuse  qui  poiivoit  en- 
tretenir la  fluidité  des  lir|ueurs  de  n(5lre 
corps,  et  donner  de  la  force  aux  esorits. 
Cette  réponse  générale  ne  les  satisfit  pas 
entièrement  ;  on  me  pria  d'abord  de  leur 
faire  connaître  le  nom  de  cet  r\fpllpnt 
remède;  sur  quoi,  sachant  que  tout  ce 
qui  était  en  estime  chez  les  Japoouois 
avoit  des  noms  longs  et  etnphatiques , 
je  leur  répondis  que  c'étoit  le  sal  volafiie 
oleosum  Sylvii:  ce  nom  fut  écrit  derrière 
la  jalousie;  c'est  pourquoi  j'eus  ordre 
de  te  répéter  plusieurs  tois.  La  question 
suivante  fat  quel  en  avoit  été  l'inventeur 
et  en  quel  pnys.  Je  répondis  que  c'ètoit 
le  proiesseur  Sylvius  en  Hollande.  On 
me  demanda  ensuite  si  je  pouvoisle  faire; 
sur  quoi  notre  résident  me  soufDa  à 
l'oreille  de  dire,  Non  :  je  répondis  pour- 
lant  :  Oui,  mais  non  pas  au  Japon.  Ou 
demanda  alors  si  ou  pouvott  l'avoir  à 


Batavia  ;  sur  quoi  ayant  répondu  qu'où 
pou  voit  l'y  avoir,  l'empereur  donna  or- 
dre qu'il  lui  fût  envoyé  par  les  premiers 
vaisseaux  qui  en  viendroient.  Ce  prince, 
qui  jusque  là  s'étoit  assis  avec  les  da* 
Bses  quasi  vif-êhfîs  de  noue  asses  loin, 
s'approcha  alors,  et  t'assil  à  notre  droite 
dcrricrc  les  jalousies,  aussi  près  q^u'il 
lui  tut  possible.  Il  nous  commanda  d'oter 
nos  capes  ou  nos  manteaux,  qui  étoient 
nos  balbits  de  cérémonie;  de  nous  tenir 
debout,  de  sorte  qu*il  pût  bien  nous 
considérer;  de  marener  ;  de  nous  arrêter; 
de  nous  complimenter  Tun  l'autre;  de 
sauter,  dé  faire  l'ivroene,  d'éeorcher  le 
langage  japonnoia,  délire  en  lioUandois, 
de  peindre,  de  chanter,  de  mettre  et 
d'ôter  nos  manteaux.  Tandis  que  nous 
exécutions  les  ordres  de  l'empereur  da 
notre  mieux ,  je  joignis  à  ma  aanse  une 
chanson  amoureuse  en  idlemand.  Ce 
fut  do  cette  manière,  et  avec  je  ne  sçai 
combien  d  antres  singeries,  que  nous 
eûmes  la  patience  de  divertir  reinpereur 
et  toute  sa  cour.  Cependant  Tamnaasa* 
deur  est  dispensé  de  ces  sortes  de  com- 
n»andeinents  ;  sa  fonction  ,  qui  est  de 
représenter  l  autonte  de  ses  maîtres,  lait 
au'ou  prend  garde  qu'il  ne  lui  soit  riea 
tait  d'injurieux  ni  qui  puisse préjudicier 
à  cette  qualité.  D'ailleurs,  il  nt  paroitre 
une  si  grande  gravité  dans  son  air  et 
dans  sa  conduite,  que  cela  sufûsoit  poitf 
faire  entendre  aux  Japounois  qu'on  ne 
se  seroit  pas  bien  adressé  pour  donner 
des  ordres  si  bouffons.  Après  qu'on  nous 
eut  fait  fure  cet  exercice  pendant  Tes- 
pacededeux  heures,  quoique  avec  beau- 
coup de  civilité  en  apparence ,  des  va« 
lets  rasés  entrèrent,  et  mirent  devant 
chacun  de  nous  une  petite  table  cou- 
verte lie  viandes  j  Ici  jiiponinn^e,  et  une 
paire  de  petits  bâtons  d  ivoire,  qui 
BOUS  tenoient  lieu  de  couteau  el  de  four- 
chettes ;  nous  en  primes,  et  en  mangeâ- 
mes quelque  peu ,  et  notre  vieux  premier 
interprète,  qui  à  peine  pouvoit  marcher, 
eut  ordre  d'emporter  le  reste  pour  lui. 
On  nous  dit  de  remettre  nos  manteaux 
sur  nous,  et  de  prendre  notre  congé, 
ce  que  nous  fîmes  d'abord  avec  joie, 
mettant  tin  par  là  à  cette  seconde  au- 
dienoe.  I9ous  fûmes  alors  reconduits  par 
les  deux  commissaires  dans  l'anticham- 
bre, où  nous  prîmes  aussi  congé  d'eux» 
«  Il  étoit  d^à  trois  beuces  après  midi  f 
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el  nom  «fions  mooreptasiémfloilesà 

fitfre  aux  conseillers  dTtat  du  premier  et 
du  second  rang,  dan  s  Tordre  dont  j'ai  parlé 
et-des.sus,  du  25  de  mars  de  mon  jour- 
nal. I>ious  quittâmes  d'abord  pour  cela 
le  Poomar  :  noui  fûmes  salons  en  nous 
pn  allant  par  les  officiers  de  la  grande 
garde  impériale,  et  nous  fîmes  notre 
ronde  à  pied.  Les  présents  avoieut  été 
déjà  portes  par  nos  commis  au  logis  de 
ceux  que  noas  devions  visiter,  «t  comme 
nous  ne  les  vîmes  pas  à  notre  audience, 
nous  conjecturâmes  que  les  présents 
aroieot  été  reçus  par  les  personnes  mé- 
OMS  à  qui  ils  étoient  deotinés  Ils  eon- 
sistoient  en  quelques  étoffes  de  sole  de 
laChinp,  dp  Hengale,  et  mitres  pays, 
quelque  lmge,de  la  serge  noire,  quelques 
aunes  de  drap  noir,  des  guingangs ,  de 
pHain«8,  et  un  flacon  de  vin  ooufert. 
Nous  filmes  reçus  partout,avec  une  très- 
graude  civilité,  des  intendants  et  des 
secrétaires,  qui  nous  rej^alerent  a  ver  du 
tké,  du  tabac,  et  des  eontiturcs ,  autant 
que  te  peu  de  temps  que  nous  avions 
pouvait  le  permettre.  î.es  chambres  où 
nous  étions  admis  à  l'audience  étoiènt 
remplies,  derrière  les  paravents  et  les 
jaloiisies,  d'une  feule  de  spectateurs  qui 
auroient  bien  voulu  que  nous  leur  eus- 
sions? tnnntré  quelques-unes  de  no-^  roii- 
lumes  et  cerécnonies;  mais  ils  n'obim- 
wnt  rien,  excepté  seulement  une  danse 
eoHfte  à  la  nuaison  de  Bengo,  qui  s'y 
étoitrenduà  s<»ii  retour  de  la  cour,  et  une 
chanson  de  chacun  de  nous  chez  le  plus 
jwne  conseiller  d'État,  qui  demeuroit 
•Stftté  septentrioual  du  château.  Nuus 
>Wiiânies  dans  nos  eaAgos  et  sur  nos 
^amux,  et  étant  sortis  du  château  par 
«  porte  du  nord ,  nous  nous  en  retour- 
J^nitt  a  notre  hôtellerie  par  un  autre 
MH'n,  a  la  gauche  duquel  nous  remar- 
quâmes qu'il  y  avoit  des  murailles  fortes 
Ptdes  fossés  en  divers  endroits.  Il  étoit 
justement  «ix  heures  du  soir  lorsque 
nous  nous  retirâmes ,  extrêmement  £a- 
tisséi. 

•  Le  vendredi  90  de  mars  nous  sortt- 

niesde  bon  mntin,  pour  frtire  fuielqnes- 
tiiies  des  visites  qui  nous  restoieut  à 
faire.  I^s  présens  tels  que  nous  les  avons 
terits  ci-dessus  furent  envoyez  devant 
avec  nos  commis  japonnois ,  qui  eurent 
soin  de  les  rancier,  ne  les  mettre  sur  des 
planches  et  de  les  arranger  à  la  manière 


du  pays.  No«s  Mmes  reoeus  à  l'entrée 
de  ehaque  maison  par  un  ou  deu^  des 

frincipaux  don^estiques;  et  conduits  a 
appartement  où  nous  devions  avoir 
notre  audience  :  les  chambres  qui  en- 
tooroient  b  salle  d*aodienea  fbrent  par- 
tout pleines  de  spectateurs  f  étoient 
accourus  en  fotifc  Des  r|fîe  nous  nouS 
liimes  assis  nous  tduies  régalez  avec  du 
thé  et  du  tabac  ;  d'abord  l'intendant  de  la 
maison ,  ou  le  secrétaire ,  seuls  ou  aeeom<* 
pa^nez  d'un  gentilhomme ,  vinrent  pour 
nous  taire  les  compîimefits  au  nom  de 
leur  maître  et  pour  recevoir  les  nôtres. 
Les  compartiments  ^ui  entouroient  la 
saleétoient  partout  diaposet  desorteque 
nous  tournions  nos  vj-sngçs  du  r^tc  des 
dames ,  de  qui  nous  fdmes  re<;;ilez  avec 
beaucoup  de  civilité  et  de  générosité; 
elles  nous  donnoient  des  gâteaux,  et 
différentes  sortes  de  confitures  :  noua 
yisitclmes  et  r)ous  fîmes  nos  présens  ce 
jour-la  aux  deux  piouverneurs  de  .fedo, 
aux  troi.H  juges  ecciésiastiuues ,  et  aux 
deuxeomimsaairss  pourlesaflhiresétran* 
gères,  qui  demeuroient  à  près  d  une  lieue 
Pun  de  l'antre,  l'uu  au  siid-om  sf ,  et 
i  autre  au  nord-ouest  du  château.  Ils  se 

!)iquent  tous  deux  en  particulier  d'être 
es  protecteurs  des  Hollandois;  ils  nous 
reçurent  selon  cette  idée  avec  beaucoup 
de  faste  et  de  magnificence.  La  rue  étoit 
bordée  de  vingt  hommes  armés;  Us  fai- 
soient  une  fort  belle  figure,  «¥ee  leurs 
longs  bâtons  qu'ils  tenoient  d'un  côté, 
outre  (]ii'i!s  servoicnt  à  ranger  la  foUle 
du  peuple  et  a  l  eiTipét^her  de  nous  in- 
commoder. Nous  fûmes  receus  à  l'entrée 
de  la  maison  et  introduits  à  pu  près  dé 
la  même  manière  que  nous  l'avions  été 
dans  les  autres  endroits,  avec  cette  dif- 
férence que  l'on  nous  conduisit  plus 
avant  dans  l'intérieur  du  palais,  pour 
nous  mettre  à  couvert  de  la  foule  des 
curieux,  et  afin  que  nous  fuss  ons  plus 
en  liberté ,  aussi  bien  que  les  dames  oui 
étoient  invité  à  cette  cérémonie.  11  y 
avoit  vis-è-vis  do  nous  dans  la  saHe  d'ào^ 
dieooe  des  jalousies  ou  grilles  en  ma* 
nière  de  paravent,  de  la  longueur  de 
deux  nattes  et  plus,  derrière  lesquelles 
étaient  assises  un  si  grand  nombre  de 
femmes  de  la  famille  des  commissaires , 
de  leurs  parents  et  amis,  que  tout  étoit 
plein.  A  peine  nous  fûmes-nous  as?is, 
que  sept  valets  bien  mis  vinrent  à  la  tile, 
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et  nous  portèrent  des  pipes ,  du  tabac , 
et  tout  l'appareil  ordinaire  pour  fumer  ; 

S eu  âpres  ûs  portèrent  quelque  chose 
e  euit  flur  des  plancbes  vernissées ,  en- 
suite du  poisson  frit ,  de  la  même  ma- 
nière, et  avec  le  même  nombre  de  do- 
mestiques ,  et  toujours  rien  qu*uii  petit 
plat  de  uuelques  morceaux  ;  une  fois  deux 
flBttfs,  run  cuit  au  feu ,  raotre  bouilli 
dont  on  a  voit  ôté  b  cofjiie,  et  un  verre 
de  bon  vipux  saki  entre  deux.  Nous 
fûmes  traitez  amsi  pendant  une  heure 
et  demie,  el  Ton  nous  pria  de  chanter 
nne  chanson  el  de  danser  :  nous  refu- 
sâmes le  premier,  mais  nous  les  satis 
fîmes  qtiant  au  second  article.  On  nous 
servit  chez  le  premier  conimiiiâaire  uae 
soupe  faite  de  prunes  douées  au  lieu 
d*eau-de-vie  :  chez  le  second  commis- 
saire on  nous  présenta  premièrement 
du  pain  de  maugue  dans  une  liqueur 
noire  et  froide  avec  de  la  graine  de 
nioustarde,  et  des  raves  autour  du 
plat,  et  à  la  fin  des  écorces  d'orange 
avec  du  sucre ,  qui  est  un  mets  ou  plat 
ue  l'on  sert  dans  des  occasions  extraor- 
inaires,  en  signe  de  bonne  volonté. 
Nous  bdmes  du  thé,  et  ayant  pris  no- 
tre congé,  nous  retournâmes  à  notre  hô- 
telierie  à  cinq  heures  du  soir. 

«  Le  31  de  mars  nous  sortîmes  encore  à 
dix  heures  dn  matin,  et  nous  allâmes  aux 
maisons  des  trois  gouverneurs  de  Na- 
gasaki ,  deux  desquels  étoient  abfîens  et 
au  lieu  de  leur  gouvernement  :  nous 
leur  offrîmes  en  cette  occasion  à  chacun 
un  flacon  de  vin  couvert  seulement, 
parce  qu'ils  avoient  déjà  reçu  leurs  pré- 
sens à  Nagasaki.  Nous  fûmes  abnrdez 
par  Siuo-Bami  justement  à  l'entrée  de 
sa  maison  :  il  étoit  accompagné  d'une 
suite  nombreuse;  et  ayant  fait  approcher 
no«i  deux  interprètes,  il  leur  ordonna 
de  nous  dire  qu'il  vouloit  que  nous 
nous  divertissions  dans  sa  maison  ^  sur 
cela  nous  fâmes  extraordioairement  bien 
receus;  on  nous  dit  de  nous  promener 
et  de  nous  amuser  dans  le  jardin,  comme 
étant  dans  la  maison  d'un  ami  a  Jédo, 
et  non  pas  dans  celle  d'un  magistrat  et 
gouverneur  à  Nagasaki;  nous  fûmes 
régalez  avef*  des  viandes  chaudes  et  du 
thé,  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
nous  l'avions  été  chez  les  commissaires; 
et  pendant  tout  ce  temps  là ,  son  frère , 
avec  pluiienn  personnes  de  qualité  de 


ses  parents  et  amis  nous  firent  compa* 
gnie  avee  beaucoup  de  civilité.  Après  y 
avoir  demeure  deux  iieures  nous  allâmes 
à  la  maison  de  Tonosama  :  on  nouscon* 
duisit  dans  Pappartement  le  plus  reculé 
et  le  plus  beau  :  on  nous  dit  de  nous 
approcher  des  jalousies  des  deux  côtez 
de  la  chambre;  il  y  avoit  derrière  les 
paravents  plus  de  dames,  je  crois,  que 
nous  n'en  avions  trouvé  dans  aucun 
autre  endroit.  Klles  nous  prièrent  fort 
civilement  de  leur  montrer  nos  habits, 
les  armes  du  capitaine,  ses  bagues ,  ses 

Sipes,  et  choses  semblables  ^u*on  Icnr 
t  atteindre  entre  les  jalousies  ou  par 
dessous.  La  personne  qui  nous  régaloit 
au  nom  du  gouverneur  absent  et  les 
autres  messieurs  qui  étoient  dans  la 
chambre  nous  traitèrent  aussi  fort  d- 
vilenient,  et  nous  ne  pt'imes  nous  em- 
pêcher de  voir  que  tout  cela  se  f^it 
de  bon  cœur,  de  sorte  que  nous  n'eûmes 
aucune  répugnance  de  montrer  de  la 
joye  ,  et  de  divertir  la  compagnie  chacun 
d'une  chanson.  La  maîrnificence  de  cette 
maison  parut  tout  à  tait  par  la  richesse 
et  le  choix  du  régal  qu'on  nous  y  don* 
na  :  il  égal  oit  en  cela  celui  du  premier 
commissaire .  mais  il  le  surpassoit  beau- 
coup en  civilité  et  dans  la  franchise  de 
la  réception  qu'on  nous  lit.  Après  y  avoir 
demeuré  une  heure  et  demie,  dous  pri- 
mes nôtre  congé.  La  maison  de  Tono- 
sama est  la  plus  avancée  au  nord  ou  au 
nord-ouest  a  une  lieue  et  demie  de  notre 
hôtellerie ,  située  dans  le  plus  agréable 
endroit  de  la  ville  :  il  y  a  une  grande 
variété  de  collines  et  de  buissons.  La 
fntniile  de  Zuhosama  demeure  dans  un 
taudis  près  du  fossé  qui  entoure  le  châ- 
teau  :  nous  ne  trouvâmes  là  qa*un  petit 
nombre  de  femmes  derrière  les  paravents, 
qui  nous  épioient  par  quelques  trous 
qu'elles  y  avoient  faits  après  s'être  as- 
sises. Les  liqueurs  fortes  que  nous 
avions  été  obliges  de  boire  plus  qu*à  Tor- 
dinaire  ce  jour-là  nous  ayant  alors 
donné  à  la  t^te,  nous  nous  h:1t;1mes  de 
nous  en  retourner,  et  nous  prîmes  no- 
tre congé  après  qu'on  nous  eut  régalés  à 
Tord  inaire  avec  du  thé  et  du  tabac.  Nous 
témoignâmes  d'autant  plus  d'inii  ntience 
de  finir,  que  nous  craignions  que  nos 
interprètes,  à  qui  nous  avions  donné 
bien  de  Texereice  ce  jour-là ,  ne  fussent 
fatiguez  et  ne  se  rebutassent  ensuite 
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de  nous  accompactnpr  si  lonjjteinps  en 
uariille  occasion.  Outre  que  le  gentil- 
Domme  chargé  de  nous  régaler  an  nom 
de  son  maître^  quoiquUI  affectât  beau- 
coup de  civilité,  avoit  quelque  chose 
(Je  trop  hardi  et  de  désagréable  dans 
ses  manières ,  de  sorte  qu'il  bâta  fort 
nétre  départ;  car  nous  nous  regardions 
en  cette  occasion  non  commp  ninrchaiids 
envoypz  pour  le  traûc ,  niijis  comme  ani- 
basï>adeurs  ea?oyez  à  un  puissant  mo- 
narque qui  aurment  dû  être  traites  ho- 
norablement et  avec  quelques  égards.  « 

Voila  donc  comment  l'Europe  eînit  re- 
présentée au  Japon  il  y  a  cent  cinquante 
ans!  Voilà  leprix  auquel  des  hommes  chez 
lesquels  le  seotiroent  de  la  nationalité 
dominait ,  en  apparence ,  tous  les  ins- 
tincts Hf>  notre  nature,  ne  rougissaient 

I»as  d'acheter  la  protection  réclamée  par 
eurs  intérêts  commerciaux  !  Kœmpter, 
tout  en  reconnaissant  combien  le  rôle 
que  les  Hollandais  étaient  appelés  à 
jouer  à  la  cour  d'Yédo  avilissait  le  ca- 
ractère européen,  ne  s'en  montrait  pas 
moins  disposé  lui-même  à  payer  par 
(l'humiliantes  complaisances,  par  des 
bo  I  ;  f  îV)  n  n  er  î  PS  d  égradantes ,  Taccu  e  i  1  Cf  >r  n- 
parati veinrnt  |in!i  et  empresse  qu'on 
taisait,  aux  Hoiiaudais  chez  quelques 
grands  seigneurs.  En  vérité,  il  faut  ré- 
péter avec  lui  «  Quidnon  mortcUia  pec- 
tara  cogis,  auri  sacra  famés  !  et  s'éton- 
ner en  niéroe  temps  ou  regretter,  au 
moins ,  ^u'il  n'ait  pas  eu  le  courage  de 
s'abstenir  I 

Tl  faut  reconnaître,  ropendant,  que  de 
tout  temps  (et  cela  prouve  en  faveur  du 
bon  sens  japonais)  les  Hollandais  ont 
traofé  dans  le  commerce  intime  de  cer- 
tains  hommes  bienélevéset  avides  d'ins* 
traction  un  dédommagement  réel,  une 
sorte  de  compensation  aux  humiliations 
de  la  vie  officielle.  A  toutes  les  époques 
ils  ont  rencontré  parmi  les  officiers  ja- 
ponais de  différents  grades  des  amis 
sincères  pt  des  appréciateurs  intelligents. 
JKous  nous  rappelons  encore  ce  nui  nous 
a  été  dit  à  cet  égard ,  il  y  a  bien  des 
années,  par  le  vénérable  Titsingh  et 
confirmé  depuis  par  plusieurs Hoilnndnis 
distingués  qui  avaient  visité  le  Japon, 
et  en  particulier  par  M.  Burgher,  dont 
nous  avons  déjà  mentionné  le  nom 
comme  celui  d'une  autorité  compétente 
en  tout  ce  gai  touche  au  Japon.  Le  ca* 
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mettre  japonais,  original  sous  tant  de 
rapports»,  6t  lait  remarquer  par  son 
l>enchant  à  l^exaltatlon  de  certains  sen- 
timents ,  et  cette  exaltation ,  en  se  ma- 
nifestant dans  les  relations  intimes  aux- 
quelles nous  venons  de  faire  ;!llusion, 
a  eu  recours  à  un  expédient  que  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence.  Plu- 
sieurs Japonais  ont  sollicité  comme  une 
faveur  spéciale,  de  leurs  amis  les  Hol- 
landais, que  ceux-ci  voulussent  bien 
leur  choisir  et  leur  donner  un  nom 
hollandais!  Cette  invention  date  du 
siècle  dernier,  quand  un  Japonais  qui 
était  parvenu  à  sVxprimrr  tant  bien 
ue  mal  en  lioilaudais  tut  Tidée  de  se 
Istinguer  plus  complètement  encore 
de  ses  compatriotes  en  obtenant  du 
président  du  comptoir  un  nom  du 
choix  de  ce  dernier,  et  obtint  en  effet 
la  satisfaction  de  s'appeler  Adrian 
Pauw!  Cet  exemple  fut  suivi  peu  de 
temps  nprès  pnr  l'un  des  interprètes  à 
Dézinia,  et  celui-ci  eut  nom  Abraham! 
Bientôt  cette  distinction  fit  des  jaloux, 
et  Doeff,  pendant  son  séjour  à  Tédo, 
reçut  plusieurs  demandes  oans  le  même 
but.  Le  savant  astronome  Takahaso 
Sampeif  (qui  avait  été  commissaire  im- 
périal dans  l'affaire  Golownin),  et  Tuu 
des  médecins  de  Tempereor,  étaient  au 
nombre  des  postulants.  Il  fallut  bien 
céder  à  leurs  importunités  ;  et,  fort  em- 
barrassé du  clioix  à  faire  pour  gratitier 
d'un  surnom  d'aussi  graves  personna- 
ges, il  se  détermina  enfin  à  baptiser 
r.T^tranome  Globiw^  et  le  médecin  Bo- 
tanicust  Le  fils  du  primée  de  Satsunia 
et  son  secrétaire,  qui  avaient  témoigné 
te  même  désir,  reçurent  le  premier  le 
nom  de  Frederik  Henrik  (l'un  des 
anciens  stathouders),  l'autre  celui  de 
Piefer  van  der  Stulps  ! 

Plusieurs  circonstances  prouvent 
d'ailleurs  la  considération  et  les  égards 
que  les  Japonais  de  quelque  distinction 
aiment  à  témoigner  a  leurs  hôtes  euro- 
péens. Ainsi,  ^uand  Blomboff  était  sur 
le  point  de  quitter  la  capitale ,  le  ^o- 
banioside  la  mission, de  concert  avec 
le  propriétaire  de  la  maison  où  les  Hol- 
landais étaient  lof^és,  pour  faire  hon- 
neur au  président,  réunit  a  un  hauquet 
des  plus  splendides  tous  les  amis  de 
Blomboff  et  de  Fisscfaer.  En  cette  occa- 
sion, les  Japonais  invités  à  la  féte  se 
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zevâtirent  du  costume  hollandais  ;  et 
comme  les  habillements  ainsi  revêtus, 
dataient  pour  la  plupart  d^époques  très- 
reculées,  on  conçoit  quel  singulier  coup 
d'œil  devait  offrir  une  pareille  réunion. 
Cette  dénionstraUOD  tout  amicale  et 
rintîiiiité  qu'elle  suppo'^e,  aussi  bien 
qu'un  échange  continuel  de  services 
rendus  §t  de  bons  procédés,  établisseui 
surabondamment  la  nature  à  la  fots 
honorable  et  satisfaisante  des  rapports 

Î|Ui  subsistent  entre  les  HoUanduia  et 
es  Japonais  dans  la  vie  privée. 

BieUmr  de  la  mission  hoilandaite 

à  Dézima. 

Le  séjour  de  la  mission  à  Yedo  se 
prolonge  rarement  au  delà  d'une  hui- 
taine ou  d'une  divine  de  jours  après 
Taudienee  de  congé.  Les  gouverneurs 
d'Yédo  et  de  Nagasaki  envoient  de 
grand  matin  leurs  secrétaires  prendre 
congé  des  étrangers  en  leur  uotn.  Cest 
le  signai  du  dé|Mirt ,  et  ee  départ  est  un 
événement  pour  toute  la  ville.  La  cu- 
riosité se  montre  plus  ardente  et  plus 
active,  et  conséquemment  plus  ini- 
puriune  encore,  quand  le  moment  ap- 
proche OÙ  Jet  Hollandais  vont  s'éloigner 
pour  trois  ans  :  leurs  ap|Mortements  sont 
encoi>>hrés  de  visiteurs;  une  foule  eom- 

{)acle  se  presse  devant  la  porte  de  leur 
lotel  pour  les  voir  sortir.  Rien  ne  sau- 
rait donner  une  idée  exacte  du  mouve- 
ment  et  de  Pagitation  de  cette  scène 
d'adieux.  «  Quand  nous  descend firies 
dans  la  rue,  »  dit  Fisscber,  u  vers 

Î|uatre  heures  de  Paprès-roidi,  nous 
âmee  obligés  de  nous  enfermer  dans 
nos  palanquins  (  norimonos  ) ,  pour 
nous  soustraire  h  Tavide  curiosité  des 
spectateurs ,  qui ,  malgré  l'intervention 
que!(|ue  peu  Drutale  de  la  garde  qui 
nous  escortait ,  se  bousculaient  en  se 
précipitant  de  notre  côté  pour  nous 
apercevoir  un  instant.  Nous  mous  ar- 
rêtâmes en  passant  devant  le  paiaii> 
du  prinoe  de  Satsuma,  et  descenotmes 
de  nos  norimonos  pour  saluercerespeo- 
tablr  vieillard, qui  parut  aux  fenêtres  avec 
toutç  sa  famille.  A  six  heures  et  demie 
nous  arrivions  au  faubourg  Sinagawa , 
où  nous  attendaient  nos  amis  dTédo 
pour  passer  une  dernière  soirée  avec 
nous  et  nous  dire  adieu.  Le  jour  sui- 
vant ,  nous  nous  remîmes  en  route  de 


bonne  heure,  et  à  OmouHt  distaDt  ét 

quelques  milles  de  Sinaaaiva,  nous 
rencontrâmes  les  deux  flfs  du  prince 
de  NagaU,  venus  exprès  pour  avoir 
avec  nous  une  entrevue  secrète,  qu'ils 
avaient  peut-être  rherché  en  vain  à 
oi  t  nir  à  Yédo.  Le  plus  âgé  nous  lit  Tae- 
ciieil  le  plus  amical,  nous  disant  en 
hoilandaiSy  «  eei  stemaal  gezien,  »  «  vus 
pour  la  première  fois,  »  ce  qui  est  chez 
les  Japonais ,  la  formule  omij^  à  une 
preinifTP  entrevue.  Ce  jeune  pnnce  avait 
obtenu  le  nom  hollandais  de  MaurJfz, 
et  paraissait,  ainsi  que  son  père,  taire 
grand  cas  des  Hollandais.  Plusieurs  of- 
uciers  de  leur  nombreuse  suite  nous 
avaient  visités  fréquemment  à  YédOi  et 
prirent  ici  congé  de  nous.  » 

La  mission,  à  son  retour,  suit  le 
même  itinéraire  qu'en  se  rendant  î 
Yédo.  Les  étapes  sont  les  mêmes  à  peu 
près;  seulement,  là  où  Ton  s'arrêtait 
pour  dîner ,  en  venant ,  on  couche  en 
revenant,  et  là  où  l'on  eouebait  on 
d!ne.  Il  faut  se  soumettre  de  nouveau  à 
la  visite  aux  portes  de  Fakone  et  d'y^- 
raij  ;  mais  l'îispect  du  pays  a  changé, 
toute  trace  de  i  laver  a  disparu;  le  voya- 
geur retrouve  les  mêmes  sitessane  doute, 
mais  enrichis  par  la  baguette  magique 
de  i'étp,  et  déployant,  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  du  su(i  et  de  Nagasaki,  le  luxe 
d'uue  végétation  de  plus  en  plus  variée. 
Sous  oe  rapport  donc  le  voyage  de  re- 
tour est  le  plus  agréable;  mais  il  offre 
en  outre  un  intérêt  particulier  et  {)ré- 
cieux  pour  les  étrangers,  en  ce  uu'ils 
sont  autorisés  à  séjourner  à  Mkfako  et 
à  Ohoêaiutt  avee  liberté  de  visiter  tout 
ce  que  ces  grandes  villes  offrent  de  plus 
curieux.  De  Texamen  et  de  la  comparai- 
âuu  des  récits  les  plus  dignes  d'atten- 
tion nous  déduirons  les  remarques 
suivantes,  qui  suffisent f^our  eonstater 
l'état  3ft!ip!  de  nos  connaissances  en  ee 
qui  touclie  a  Miyako  :  cette  capitale 
réelle  de  l'em  :  ire  japonais  et  résidence 
du  véritable  empereur,  mais  non  du 
souverain  défait,  résidence  du  mikado 
eu  un  mot ,  empereur,  pape  et  demi-dieu 
à  la  fois,  l'unique  dispensateur,  par 
droit  divin ,  des  honneurs ,  titres  et  pré- 
rogatives auxquels  les  Japonais  atta- 
chent plus  d'importance  enoore  qu'au 
pouvoir  et  à  la  richesse. 

A  leur  arrivée  à  Miyako,  les  Hol« 
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landais  vont  visiter  le  grand  juge  et  !ps 
gouverneurs  delà  ville,  qui  les  reçoivent 
en  personne  et  auxquels  ils  remettent  tes 

présents  qui  leur  sont  destinés.  On  se 
rappelle  que  ces  présents  avaient  fHé 
laissésen  dépôt  par  nos  vovcigeurs  a  leur 
premier  passage.  Ils  reçoivent  eu  re« 
tour  des  robes  de  soie  et  de  TargeoL  Us 
ne  sauraient,  toutefois,  prétendre  à  l'hon- 
neur d'être  admis  à  r  nHiif^iicc  du  mi' 
kado.  Ce  (ils  du  ciel  est  d  un  rang  trop 
élevé,  d^un  esraetère  trop  saiut  pour 
que  des  étrangers,  des  ehrétiens  surtout, 
approchent  de  sa  personne  sacrée  ou  pé- 
nètrent tlnns  l'intérieur  du  dairi.  On 
ne  parait  même  pas  supposer  qu'ils»  soient 
dignes  dese  rapprocher  de  lui  en  pensée, 
et  il  ne  saurait  être  question  de  lui  offrir 
des  pré«;pnts.  Ce  n'est  donc  qu'iiufin'C- 
temeutque  les  Hollandais  ont  pu  recueil- 
lir quelques  reuseignenieuts  8ur  le  divin 
monarque  et  sur  sa.  eour.  Le  mot 
daîriy  par  lequel  cette  cour  est  désignée, 
a  été  confondu  par  quelques  écrivains 
avec  le  nom  ou  titre  du  souverain,  ce  qu'il 
faut  attribuer  à  ce  que  les  Japonais  dési- 
gnent parfois  eux-iaémes  le  mikado  par  le 
nom  de  daïrl  sama,  qui  %\%mû^ seigneur 
du  daïri.  Les  Furopeens  ne  tenant 
pas  compte  du  iminama,  «  seigneur,  >» 
ont  regardé  le  mot  daM  comme  ex- 
primant la  dignité  du  sublime  personnage 
dont  l'existence  ex('('[>îioi)nf'lle  leur  ctnit 
ievt  lee  par  le  témoigadge  universel  des 
Japonais. 

Ce  souverain  sopréme,  mais  à  peu  près 
aominal,de  Tempirede  Nippon  et  de  ses 
dépendances  prétend,  en  effet,  r^ner 
par  droit  divin,  non-seulement  comme 
descendu  des  dieux  en  ligne  direete,  mais 
comme  identifié,  pour  ainsi  dire,  avee 
eux,  puisque  la  divinité  solaire  (la  déesse 
soieiî),  qui  préside  au  gonv^rneinent 
de  l'univers^  hommes  et  dieux  compris, 
^ma'terasou^ohthçami,  est  censée  s*l»- 
carner  dans  la  personne  de  chaque  mU 
kado.  Un  droit  de  cette  nature,  admis 
par  les  convictions  nationales,  devait 
être  hors  de  toute  atteinte,  et  la  souve- 
raioeté  absolue  du  mtAtt</o  n'a  jamais, 
ta  effet,  été  contestée:  mais  un  chef 
militaire,  placé  par  h  mikado  In  môme 
à  la  tête  du  gouvernemcuL  executif, 
réussit,  il  ^  a  quelques  siecleà,  à  ren- 
dre héréditaire  le  pouvoir  dont  il 
était  levétu,  et  s'empara  de  fautorité 


rt't  ile ,  i,(jus  11  titre  de *fogfo?/7i ,  comme 
iiculeuaiit  ou  député  du  miUudu,  iais- 
sanl  à  oelui-ei  aveela  souveraineté  nomi- 
nale ,  tout  l'extérieur  de  l'autocratie,  la 
pompe  desonentonmire.  If  prestige  de  sa 
digniteetjusqu  aunnjiiii>lered'e7/YW^//'e. 

Par  suite  de  cette  étrange  comijuiai- 
SOD,  le  rang  presque  divin  du  mikado 
a  servi  de  prétexte  à  l'annulation  de 
son  pouvoir.  Les  miséraliles  intérêts 
matériels  de  ce  monde  sublunaire  n'é- 
taient pas  dignes  d'occuper  Tattentionde 
ce  successeur  des  dieux,  et  sa  pensée  ne 
pourrait  sans  profanation  s'y  arrêter  un 
instant.  Telle  est  au  moins  la  consé- 
quence logique  de  ia  uu^itiun  exceptiou- 

Délle  faite  au  mtàaao  par  ropiniOQ  et 
interprétée  par  le  liogotm  au  profit  de 

son  ambition.  Kn  ['riiieipe,  i!  f^araît 
certain  que  le  mùiudu  m  ptjui  extn  er 
l'autorité  souveraine  qu't  u  ce  qui  lou- 
che aus  affaires  de  la  religion  ;  mais 
au  Japon,  comme  dans  plusieurs  contrées 
de  l'ex  t  reme  Orient ,  la  religion  se  mêle  à 
la  vie  publique  et  politique  ainsi  qu'aux 
actes  de  la  vie  privée ,  et  nous  sommes 
porté  à  croire  que  le  sioffom  ne  peut 
se  pasiif  r  !  nîièrementdu  concoursdumi- 
hado  pour  gouverner,  non-senlement 
parce  que  le  pouvoir  en  lui-même 
émane  exclusivemeotde  ee  dernier,  mais 
arce  que  sa  sanction  suprême  nous  sem- 
le  devoir  être  indispensable  à  15  léga- 
lisation de  certains  acles  ,  et  sa  décision 
nécessairement  invoquée  dans  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  directement  ou 
indirectement  à  la  religion. 

T  e  inihddo  dédie  ou  canonise  les 
grands  iiunimeii  après  leur  mort,  sur  la 
proposition  du  siogoun»  Les  dignitaires 
qui  l'entourent,  et  qui  forment  une  vé- 
^rilable  hiérarchie  spirituelle,  sont  consi- 
^dérésconmie  étant  d'un  rang  tellement 
eleve,  que  les  princes,  les  ministres  du 
siogoun  et  le  Miogoun  lui-même  am* 
bitionnent  les  titres  purement  honori- 
Oques  de  ces  grands  officiers  du  daîri. 
li  nous  a  ete  attirmé  à  ce  sujet  que  le 
siogoun,  en  tant  que  grand  dignitaire, 
n'estquelequatnemenersonnagedel'em- 
pire.  Quels  sont  les  êtres  privilégiés  qui 
occupent  le  second  et  le  troisième 
rang?  S'il  fmt  en  croire  Fisscher, 
Klaproth  et  Siebold,  ce  seraient  :  le  daï- 
s{o-</al-<in  (archi-saint),  ou  président 
du  conseil  du  nUkado,  (ou  le  kwan* 
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bok',  régent  de  l'empire,  dans  le  cas  fî'un 
mikado  enfant  [1]  ),  et  le  sa-daî-sin,  ou 
«  premier  serviteur  de  la  main  gauche.  » 
— Le  nis  ou  la  fille  que  Pautocratedestine 
au  trône,  lorsqu'il  sera  lui-même  appelé 
à  remonter  au  ciel,  ont  probablement 
aussi  le  pas  sur  lesiogoun, — Le  mikado 
a  seul  le  droit  de  dâerminer  quels  acMit 
les  jours  où  doivent  être  eélebréee  les 
fêtes  mobiles,  les  couleurs  appropriées 
à  certains  actes  religieux,  etc.  11  nomme 
ou  coiiiinne  les  supérieurs  des  différents 
ordres  monastiques;  il  règle  sans  appel 
toutes  les  questions  théologiques  ;  etc. 
Mais  In  manifestation  la  plus  solen- 
nelle et  la  plus  extraordinaire  à  la  fois 
de  sou  iniluence  sur  le  bien-être  de  f  em- 
pire est  celle  qui  lui  est  attribuée  par  les 
récits  japonais,  et  qui,  au  moins  en  fiar- 
tie,  l'identiQe  jouraellement,  s'il  faut 
les  en  croire ,  avec  cette  déesse  soleil 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  et  qui 
préside  aux  destinées  de  l'humanité. 
Chaque  jour  donc  (  ainsi  l'affirment  les 
inities  aux  mystères  du  daïri  ),  le  mi* 
kado  passe  un  cerlam  nombre  d'iieures 
sur  son  trdne,  dans  l'immobilité  la  plus 
absolue ,  maintenant  par  cette  immo- 
bilité l'équilibre,  la  stabilité  et  le  repos 
de  son  empire.  Si  par  inaliieur  sa  tête 
se  tournait  soit  à  droite,  soit  a  gauche, 
la  partie  de  l'empire  vers  laquelle  se  di- 
rigerait ou  de  la(iuelle  se  détournerait 
celte  tète  auguste  serait  menacée  des 
plus  grands  dangers  ou  même  vouée 
à  la  destruction.  Quand  il  a  conservé 
cette  attitude  immobile  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'heures,  il  dépose  sa  eou- 
ronne  sur  le  trône,  où  elle  reste  comme  le 

i palladium  de  la  tranquillité  publique 
e  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante  (3). 

(  I  )  On  lui  donne  aussi  le  titre  d'atsottraki 
morou,  c  est-i-dire  «  le  garde  des  bouaeU  de 
cérémonie  de  l'enpereur!  »  -~  JTmmm*^' 
signilie  :  «<  Sainte  persouuc.  »  —  Le  raiif;  de 
k>vnn-bak'  ne  peut  être  donné  an  siogoun,  — 
Le  nUnomar  {^nisi-no-marou),  uu  pnnct»  impé- 
rial, ne  peut  obtenir  le  titre  de  ou^-daism, 
ou  premier  serviteur  de  la  main  droite  qne 
lorsqu'il  a  atleiul  1  âge  de  quarante  ans!  etc. 

(a)  On  nous  a  assuré  que  depuis  long- 
temp»  let  mikados  s'étaient  affranchis  de 
cette  contrainte  solennelle,  «t  se  reposaient 
sur  rimmobilité  beaucoup  plus  certaine  de 
letir  couronne  du  soin  de  maintenir  l'équi- 
libre du  flionde  japonais  I 


Les  honneurs  rendus  au  mîkàdo  sont 
aussi  extraordinaires  que  sa  situation 
et  ses  prétentions  exceptionnelles  et  en 
rapport  avec  la  divinité  de  sa  nature  : 
non-seulement  il  est  robjetdeTadoration 
df's  hommes ,  mais  les  dieux  eux-m^mps, 
les  kamis,  ou  génies  protecteurs  de 
rempire,  recherchent  le  conunerce  de 
ce  divin  personnage,  et  sont  censés  venir 
chaque  année  passer  un  mois  h  sa 
cour.  Pendant  ce  mois,  dont  le  nom 
implique  P<ibsence  des  iHetiXf  qui  ont 
abandonné  le  del  et  leurs  temples  pour 
visiter  leur  représentant  sur  la  terre, 
les  temples  sont  réputés  déserts,  et  per- 
sonne n'y  met  le  pied.  Le  mikado  ne 
peut  changer  de  place  que  porté  sur  les 
épaules  des  fidèles ,  afin  qu*il  ne  soit  pas 
souillé  par  le  contact  du  sol.  Aucun 
regard  profane  ne  doit  pénétrer  jusqu'à 
lui,  et  conséquemment  il  ne  quitte  jamais 
l'intérieur  de  son  palais.  Ses  cheveux, 
sa  barbe,  ses  ongles  ne  sont  famais  cou- 
pés, ou ,  s'ils  le  sont ,  c'est  pendant  son 
sommeil  seulement  et  à  sou  insu  qu  on 
se  permet  d'en  retrancher  ce  qui  pour- 
rait lui  causel^  quelaue  incommodité! 
On  a  même  été  jusqu  à  dire  qu'on  le  te* 
nnit  soigneusement  à  l'abri  du  soleil, 
dont  les  rayons  ne  semblaient  pas  dignes 
de  le  toucher;  mais  cela  passe  aujour- 
d'hui pour  une  fable;  et  (  comme  on  Ta 
déjà  observé  avant  nous  )  une  précaution 
de  cette  nature  serait  en  contradietion 
trop  manifeste  avec  Tintimité  des  rela- 
tions oui  sont  censées  exister  entre  le 
mikado  et  la  é^ste  soleil.  Ce  qui  paraît 
certain  et  en  harmonie  avec  les  autres 
détails  du  cuite  dont  ce  dieu  terrestre 
est  l'objet,  c'est  que  tous  les  articles 
qui  sont  journellement  employés  à  son 
service  doivent  être  neujs.  Jamais  il  ne 
porte  deux  fois  de  suite  les  mêmes  vê- 
tements :  les  plats  et  les  assiettes  qui 
ont  conleim  ses  aliments ,  les  coupes  ou 
vases  quelconques  qui  ont  servi  i  Ta* 
breuver  et  jusqu'aux  ustensiles  de  sa 
cuisine,  sont  renouvelés  à  chaque  re- 
pas! Mais  là  ne  s  arrête  pas  Tétiquette  ; 
ce  qui  a  servi  au  représentant  des  dieux 
ne  doit  servir  à  personne  après  lui.  Ce 
que  son  contact  a  sanctifié  serait  pro- 
fané par  le  contact  impur  des  honnnes! 
Porter  le  rebut  de  sa  garde-robe ,  man- 
ger dans  sa  vaisselle,  faire  usage  de  sa 
batterie  de  cuisine,  se  nourrir  des  restes 
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de  ses  aliments,  etc,  seraient  autant  de  directe  de  cette  autocratie  de  droit  di- 

crimes  de  lèse-majesté  divine,  qui  atti-  vin  ,  le  mikado  a  douze  femmes  léj^iri- 

reraient  sur  la  téte  des  coupai)les  ia  eo-  meî>  alui  seul  (1).  Au  Japonla  polyi^aluie 

1ère  du  ciel  !  En  eonséquenoe,  tout  ee  est  permiie  (bien  qu*un  Japonais  poiaaa 

qai  a  servi  une  fois  au  mikado  est  dé*  être,  saos  erime,  infidèle  à  sa  femme! ). 

rhiré  ,  rassé,  mis  en  pièces,  détruit,  Tes  douze  impératrices,  le  mikado  ks 

et  ses  habits,  d'une  forme  etd'une  cou-  choisit  ordinairement  parmi  les  dames 

leur  exclusivement  réservées  à  lui,  sont  de  sa  cour,  et  elles  se  distinguent,  diton, 

brdlés  aussitôt  qu*il  s*en  dépouille.  Il  des  autres  dames  japonaises  par  la 

faut  donc  incessamment  renouveler  ce  forme  de  leur  habillement.  Selon  les 

matériel  voué  d'avance  à  la  destruction  ;  uns,  leur  costume  est  spiendide,  et  leurs 

et  pour  alléger  ies  frais  extraordmaires  vêtements  sont  tellement  amples  et  sur- 

S^tratnecerenottveDementeoiitinael,  cliargés  de  broderies  d*or  et  d'argent, 
lis  à  la  charge  du  ^'o^oun^  comme  qu'ils  rendent  tout  mouvement  presque 
toutes  les  âépcnses  du  daîTl ,  on  four-  impn?vi!i!r'  Srlm  (i'^Rîtrcs,  les  impr- 
nit  la  garde-robe  du  r;2îA'a^/o ,  sa  table,  ralricps,  comme  leur  divin  éf)ou\,  ne 
et  sa  cuisine,  des  articles  les  plus  gros-  portent  jamais  deux  fois  les  mèuus  ro- 
siers et  au  meilleur  marché  possible!  bes!  Non-seulement  ces  deux  versions 
l?ous  ne  garantissons  pas  la  paifaite  se  contredisent,  mais  la  première  ne 
exactitude  de  ces  détnils  d'intérieur;  saurnif  se  concilier  ?^vec  les  précautions 
mais  tout  porte  à  croire  qu  ils  se  rap-  économiques  que  nous  avons  signalées 
prochent  beaucoup  de  la  vérité.  Le  il  n'y  a  qu'un  instant!  Les  détails  de 
mikado  est  un  être  à  part.  Sa  nature  cette  nature  échappent  nécessairement 
divine  le  place  dans  des  conditions  étran-  à  toute  investigation  sérieuse,  duns 
gères  au  reste  de  )*h!  inimité.  F  ne  fois  Timpuissance  ou  se  trouvent  les  Enrô- 
le principe  admis,  il  taut  bien  admettre  péens  de  pénétrer  dans  Tintexieur  du 
les  conséquences.  daïrl  et  ne  recueillir  de  la  bouche  des 
La  gêne  imposée  au  fils  du  ciel  par  la  personnes  qui  approclient  la  famille  im- 
sublimité  du  rôle  qu*il  est  npiu'Ié  n  jouer  périale  des  rpnspiîznrmnnts  dignes  de 
ici-bas  doit  amener  fréquemment  le  quelque  foi.  On  assure  qno  les  impéra- 
d^oût  et  Teonui.  Aussi  n'est-il  pas  rare  trices  ne  soignent  pas  moins  leur  coif- 
mnitt  mikado  abdique  en  feveur  d*un  fure»  dans  les  eiroonstances  ordinaires, 
fils  ou  d'une  fîlle,  et  souvent  la  fille  est  que  ne  le  font,  en  général,  les  autres 
préfinrée  au  fils.  Ces  abdications  ont  eu  personnes  de  leur  sexe,  mnis  qu'elles  ne 
lien  dans  les  temps  les  plus  reculés  paraissent  devant  le  mikado  qu'après 
cuiunie  aujourd'hui  ;  quand  elles  trans-  avoir  dénoué  leur  chevelure.  Pour 
nMtlaieDt  un  pouvoir  réel  et  absolu ,  et  en  finir,  au  reste,  afee  ce  diapitre  du 
éîaatiis  que  ce  pouvoir  est  devenu,  comme  costume,  nous  ajouterons  que  l'ampleur 
il  l'est  de  nos  jours,  une  nnauste  siné-  extraordinnirr  des  vêtements  est  l'un 
cure!  Quand  la  couronne  impériale  passe  des  signes  auxquels  on  reconnaît  les  per- 
ainsi  d'une  téte  sur  une  autre,  tout  sonnages  qui  appartiennent  au  fltofrl, 
fempireen  est  instruit  sans  délai ,  sans  soit  hommes ,  soit  femmes,  et  ils  sont 
précautions  politiques,  sans  aurun  np-  imités,  à  cet  rpard ,  autant  que  possible, 
pareil  ;  mais  si  le  divin  empereur  quitte  par  les  ditterents  ordres  religieux, 
le  trône  avec  la  vie,  les  choses  ne  se  A  coté  de  ces  vaines  cérémonies,  de 
passent  pas  aussi  tranquillement.  La  ces  pratiques  superstitieuses,  de  cette 
mort  du  mikado  est  tenue  secrète  jus-  étiquette  monotone  dont  le  daïri  est 
qu'à  ce  que  tout  soit  prêt  pour  l'instal-  le  tnéf\tre,  vient  se  placer  un  fait  intel- 
lation  de  son  successeur,  mâle  ou  le-  lectuel  d  une  valeur  d'autant  plus  réelle 
melle,  et  alors,  en  même  temps  que  le  et  d'autant  plus  digne  de  remarque, 
nouveau  mlkiulo  est  solennellement 

proclamé ,  on  annonce  aux  peuples  que  (,)     g^^^^^  paraît  avcir  des  épouses  de 

son  prédécesseur  a  disparu,  s'est  eva-  premier  et  de  second  rang.  —  L'épouse  légi. 

noui ,  ravi  au  ciel  sans  doute ,  pour  y  time  du  premier  rang  ou  impératrice  est  dé- 

veiller  encore  au  salut  de  l'empire!  signée  sous  le  titre  de  kisah?  Oo  peut  con- 

AtD  d'assurer  la  transmission  ai  ligne  Miter  à  ee  Mjet  Klaproth  ei  Siebold. 
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qu'il  semble  plus  inattendu!  Si  la 
eour  du  mikado  est  le  siège  de  la  reli* 

gion,  comme  les  Japonais  la  compren- 
neiit,  elle  est  aussi,  et  (on  peut  le  dire) 

Îjar  compensation  t  le  siège  de  la  haute 
ittératore,  le  centre  d*où  émane  toute 
poésie  vraiment  natioDaiOt  toute  philo- 
sophie lïistori'iup  ou  morale.  L'aca- 
démied'Yédo  peut  être  plus  soprttifiqiie: 
mais  c'est  parmi  les  haiiitauti»  liu  Uairi 
oue  le  Japon  compte  non-seulement  ses 
tliéologiens,  mais  ses  historiens,  ses 
poëtes  ,  Rrs  lîior.'iîistes  les  plus  célèbres, 
et  les  kmmes,  aussi  bien  que  les  hom- 
mes, s'y  sont  distinguées  et  s'y  distin- 
guent encore  dansées  luttes  et  ces  triom- 
phes de  rintelligence. 

La  littérature  dans  toutes  ses  bran- 
ches est  donc  à  la  fois  la  principale 
distraction  et  l'oecupation  favorite  de 
cette  eour;  mais  le  pouvoir  exécutif  a 
pu  craindre  qu'à  e  s  études  passionnées 
il  ne  se  mêlât  partois  un  peu  d'ambi- 
tion ,  et  que  les  spéculations  de  fesprit 
ii*6ntra}nasaent  à  des  combinaisons  po- 
litiques. Cest  surtout  pour  prévenir 
ee  dnotrer  que  le  siogoun  a  établi  à 
Mujako  le  grand  officier,  que  les  Ja- 
ponais appellent  les  syôsidaî,  et  que 
nous  avons  dési^,  d'après  les  Hol- 
landais, par  le  titre  de  grand  juge.  Ce 
noble  espion  accrédité  près  du  mlka^ 
do  réside  vis-à-vis  du  palais  impérial , 
et  de  là  surveille  incessamment,  par 
ses  agents  et  par  lui-même»  tous  les 
mouvements  du  ('aïri.  (^'est  une  mis- 
sion à  la  tois  delieale  et  danjj[ereuse; 
car  le  grand  juge  est  placé  i>aas  cesse 
entre  la  possibilité  de  négUser  invo- 
lontairement quelque  détail  de  la  sur- 
veillafice  qui  lui  est  imposée,  et  le 
risque  de  déplaire,  par  une  intervention 
trop  marquée,  au  sublime  personnage 

r'  ne  voit  en  lui  que  rbumible  délégué 
premier  de  ses  sujets.  Dans  lun 
et  r  tiître  cas,  le  malheureux  dignitaire 
qui  aurait  encouru  la  disgrâce  du  sio- 
f/om  ou  celle  du  mikam  ne  pourrait 
sortir  honorablement  d'embarras  qu'en 
S^ouvrant  le  ventre,  ^elon  l'antique  usage 
du  seul  pays  sur  la  terre  où  le  suicide 
soit  approuvé  par  Topinion  et  légalisé 
pour  ainsi  dire  par  le  gouvernement.' 

Le  dalri,  bien  que  constituant  à  lui 
seulunesortede  ville  intérieure, n'occupe 
pas  à  beaucoup  près  uue  surface  aussi 


con&idérâble  que  celle  sur  laquelle  s'é- 
tend, à  Yééto,  le  palais  du  iiogmen. 

Miyako  n'est  pas  non  pîfi'^'  nnp  aussi 
vaste  capitale  que  Yédo  ;  mais  elle  est 
mieux  bâtie  et  plus  belle  non-seulemeut 
en  elle-même,  mais  par  la  richesse  de  son 
territoire  et  du  paysage  qui  l'entoure. 
Elle  l'emporte  à  cet  cijard  par  la  salubrité 
de  son  climat  et  pni-  la  pureté  de  l'air 
qu'ony  respire,  sur  luute^leâ  villesduJa- 

f)on.  Elle  en  est  le  paradis,  en  un  mot,  et 
a  beauté  de  ses  femmes n^est  pas  le  moin- 
dre de  ses  titres  à  cette  prééminence  (1;. 

C'est  ici  que  les  Hollandais  font  leurs 
principales  emplettes ,  Miyako  étant  le 
dépôt  de  tout  ee  que  les  manufactures 
japonaises  produisent  de  plus  parfait. 
I  n  f)ojni!ation  de  la  capitale  excède 
000,000  âmes,  sans  y  comprendre  les  ha- 
bitants du  daîri,  dont  le  rang  est  proba- 
blement trop  élevé  pour  qu*il  soit  permis 
de  les  compter  dans  un  recensement.  La 
foule  qui  se  presse  autour  des  Hollan- 
dais pour  assister  au  bauuuet  oui  leur 
est  Offert  dans  le  Jardin  de  ruo  des  tem- 
ples qu'ils  visitent  pendant  le  séjour  delà 
mission  fern  i  t  tîi  r  [  n  e  s  ii  p  poser  que  ce  chif- 
fre de  600,0uo  âmes  estbeaucouptropfai- 
ble  ;  car  iiss  accordentà  direqu  en  aucun 
pays ,  dans  aucun  lieu ,  sans  en  excepter 
Yédo, ils  n'ont  vu  un  pareil  concours 
dépeuple,  une  multitudeaussi  compacte. 

Les  temples  de  Miyako  sont  sans 
doute  les  monuments  les  plus  merveil- 
leux que  le  Japon  puisse  otfrir  à  la 
curiosité  des  étrangers.  Pour  eu  donner 
une  idée  à  nos  lecteurs,  nous  aurons 
encore  recours  à  notre  vieux  et  naît  voya- 
geur Kcemplsr.  Voici  comment  il  décrit 
lestemple8deZ)(zi6oc/iS,  Kiomids,  etc. 

«  T  p  18  avril  après  dîner  nous  partî- 
mes de  iMia€o,dans  des  norimonset  ban- 
gos.  Premièrement  uos  voilures  retour- 
nèrent sur  le  chemin  que  nous  avions 
fait  le  jour  de  devant  dans  toute  la  lon- 
gueur d'une  rue;  ensuite  nous  passâ- 
mes sur  un  pont,  et  nous  |j;agnâmes  vers 
les  montagnes  qui  étoient  a  notre  droite. 
Les  rues  sur  tout  notre  chemni  étoient 
régulières  sur  toute  leur  longueur,  pro- 
pres et  agréables,  bordées  de  maisous, 

(i)  Miyako  est  désignée  erapbatiqueroeat 
par  les  Japonais  sous  le  nom  de  Pei-ou^o, 

ville  de  h\  paix  ou  de  la  tranquillité.  —  On 
l'appelle  au&si  &i<i  et  Rok'-stâ  ou  JHok'tsiou. 
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petites,  mais  joliment  bâties,  avec  des 
boutiques  bien  fournies  des  deux  côtés. 
On  nous  Ut  descendre  dans  la  cour  du 
temple  magnifique  et  impérial  de  Tsugt- 
nin  ou  Tscnusganln  :  c'est  une  coutume 
établie  depuis  lonjrtemps ,  qu'h  notre  re- 
tour de  la  cour,  et  le  dernier  jour  de  no- 
tre deuart  de  Miaco^  on  nous  accorde  la 
liberté  de  voir  ta  splendeur  et  la  ma- 
gnificence de  ses  temples,  qui  sont  les 
bâtimeots  religieux  les  plus  grands,  les 

§lus  agréables  et  les  plus  magnifiques 
e  l'empire.  Ils  sont  placez  avec  beau- 
coup d*art  sur  le  penchaot  des  coUioea 
qui  entourent  cette  capitale.  On  peut 
aire  même  q»ie  cette  coutume  a  oequis 
par  degrés  une  force  de  loi;  et  de  h 
taçon  dont  Its  cUoses  vont  à  peine  peuL- 
ou  dire  que  nous  ajrons  la  libeité  de  les 
voir.  On  nous  y  mène,  et  nous  devons 
les  voir,  que  nous  le  voulions  ou  non, 
sans  qu'on  ait  aucun  égard  à  la  vulouté 
ou  au  désir  de  l'ambassadeur  et  directeur 
do  notre  commerce.  On  va  au  temple 
que  je  viens  de  dire  par  une  allée  larjie  et 
spacieuse  disposée  le  longde  la  montagne 
pendant  plu^  de  mille  pas ,  le  tout  sur  le 
même  niveau.  La  porte  etoit  grande  et 
magnifique,  avec  un  double  toiet  r«* 
courbe  comme  sont  les  toicîs  des  tem- 
ples et  des  tours  des  châtia  i.\  du  pays. 
Là  nous  descendîmes  de  nos  norunous , 

Eir  respect  aour  Tempereur,  comme 
Bt  en  pareil  cas  les  prmces  de  lem* 
pire  ein -mêmes.  Cette  allée,  qui  étoit 
rouverte  de  gravois  et  de  sable,  étoit 
bordée  des  deux  cotez  par  les  hautes  et 
magnifiques  maisons  des  officiers  du 
tenplft.  Au  bout  de  reliée  nous  fûmes 
lurune  grande  terrasse  couverte  de  gra- 
vier, bordée  d'arbres  et  de  buissuns. 
Passant  par  deux  magniUques  bâtiuieuts 
de  bois,  nous  montâmes  par  untres*bel 
escalier,  fort  propre ,  qui  nous  mena  à 
un  autre  magnifique  bâtiment  nnssi  de 
bois  :  il  étoit  fort  exhaussé ,  plus  même 
que  ne  le  sont  communément  les  plus 
oeaux  palais  et  les  plus  somptueux  :  le 
frontispice  étoit  plus  beau  et  plus  majes- 
tueux que  le  palais  même  de  l'empereur 
à  Yédo  ;  la  galerie  étoit  vernissée  avec 
beaucoup  d'art,  et  les  diambres  en 
étoient  couvertes  de  nattes  fines  au  lieu 
de  tapis.  Au  milieu  de  l'avant-salle  ou 
de  la  grande  chambre  qu'on  trouve  la 
première,  il  y  a  voit  une  chapelle  ou  pe- 


tittempleqnî  avoiten  dedans  une  frrnnde 
idoU  avt'f  des  cheveux  frisés^,  entourée 
d'autres  idoles  plus  petites  et  de  quel- 
ques autres  ornements.  II  y  avoit  <rau- 
très  cb.ipelles  aux  deux 'flancs,  qui, 
outre  (ju'elles  étoient  plus  petites,  ii'c- 
toient  pas  ornées  avec  t:n)t  d'art  Ou 
nous  mena  d>'  là  dans  deux  appartements 
particuliers,  Mt  h  pour  servir  de  loge- 
ment à  Temp  reur,  qui  s*y  assied  :  ils 
sont  élevés  de  deux  nattes  ''comiup  on 
s'exprime  dans  le  pays)  au-dessus  de 
i'antiehambrr,  ou  pour  ndeux  dire  de  la 
sale  dont  nous  venons  de  parler.  Ces 
appartemens  ont  la  vue  de  ces  ehapid- 
les  par  le  mcyen  de  deux  portes,  l'ont 
près  de  ces  <leu\  .i(»p;trtemens,  qui  sont 
au  pied  de  la  monlagne,  dont  la  vue  est 
charmante  pr  elle-même,  à  cause  de 
la  diversité  d'arbres  et  de  buissons, 
sur  la  pente  de  laquelle  il  y  a  plo^sie-  rs 
petits  temples  catlu  s  par  les  bijsqueis; 
il  y  a ,  dis-je,  un  petit  jardin  de  plaisance, 
comme  en  miniature ,  disposé  avecbesu- 
cou()  d'art  à  la  manière  du  Japon,  et 
avee,  toute  la  régularité  que  le  peu  d'es- 
pace qu'il  a  pouvoit  le  permettre.  Les 
allées  en  sont  couvertes  très- proprement 
d*un  sable  blanchâtre.  Plusieurs  plantes 
rares  pt  i\r9,  lîrhres  élevés  par  art  à  un 
grand  degré  de  perfection,  où  l'on  a 
entrelacé  des  pierres  curieuses,  ornent 
les  earreaux  du  jardin  ;  maïs  ce  qu*il  y 
avoit  de  plus  agréable  à  l'œil  étoit  un 
rang;  de  petites  collines  où  l'on  avoit 
imité  la  nature  :  elles  (  toiriit  couvertes 
des  plus  belles  plautes  et  dc^spius  belles 
fleurs  du  pays.  Un  dair  ruisseau  les 
traversoit,  et  faisoit  un  agréable  mur- 
mure :  i!  étoit  couvert  d'espace  en  es- 
pace de  petits  ponts,  qui  servoient  tout 
ensemble  d'ornement  et  de  communica- 
tion pour  parcourir  les  différentes  par- 
ties du  jardin.  Nous  allâmes  à  l'extré- 
mité de  ce  jardin  ,  qui  nous  flouna  un 
point  de  vue  agréable  au  delà  de  ce 
qu'on  peut  dire,  après  quoi  nous  en 
sortîmes  par  une  porte  de  derrière  à  la 
gauche,  qui  nous  uiena  dans  un  petit 
temple  voisin,  situé  un  peu  |)lus  haut 
sur  la  montagne,  à  la  aistance  d'en- 
viron trente  pas.  C'est  dans  ce  temple 

aue  Ton  gai  de  les  noms  des  empereurs 
écédés;  ils  sont  écrits  sur  tine  tnhîe  en 
caractères  d'or  :  cette  table  est  enirM  iree 
de  sièges  bas,  avec  des  papiers  écrits. 
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trois  grands  et  un  petit,  sur  chacun 
des  si%es  ee  60nt  des  formulaires  de 
prières  qu'on  doit  dire  pour  l'âme  de 
Genjosin.  11  v  nvoit  près  de  l'entrée  du 
temple  deux  troncs  couverts  d'un  treil- 
lis pour  recevoir  les  aumônes  du  peuple 
qui  yjettedes  put3[ès,  et  devant  les  troncs 
fly  avoît  une  chaise.  Deux  jeunes  moi- 
nes bien  élevés,  qui  jusque-là  nous 
avoieui  montré  ce  qui  étoit  digne  de 
remarque,  nous  conduisirent  encore  à 
un  autre  temple  magnifique,  séparé  du 
précédent  par  une  grande  pince;  il  étoit 
supporté  par  des  piliers  pjros  et  forts, 
bautb  d  une  brasse  et  demie  ;  ia  magni- 
fioence  de  ce  temple ,  comme  il  nous 
parut  en  dehors,  consistoit  principale- 
ment danssesquatre  toicts recourbez;  il 

}f  en  avoit  quatre  recourbez  l'un  sur 
'autre.  Le  plus  bas,  et  par  conséquent 
le  plus  grand,  étoit  forjetté  tout  autour 
des  murs  pour  couvrir  le  portique  ou 
la  galerie  extf^rieure  qui  régnoit  tout 
autour  du  temple.  Les  poteaux,  les 
soliveSf  et  les  corniches  qui  supportoient 
les  toîets  étoieut  peints,  pour  Fornement, 
les  uns  en  rouge  et  les  niiîrps  en  jaune. 
Le  plancher  étoit  couvert  de  nattes;  le 
temple  étoit  d'ailleurs  vuide  jusqu'au 
comole ,  appuyé  par  cinq  fois  six  piliers 
011  niontantsde  bois.  A  la  droite  du  mi- 
lieu du  temple  il  y  avoit  un  espace  vuide, 
et  un  autre  à  la  gauche  :  à  ce  dernier  il 
y  avoit  plusieurs  idoles  enfermées  dans 
des  niches  ou  cahinets  verniss».  Un 
rideau  étoit  tiré  devant  la  principale  de 
ces  idoles;  et  devant  le  rideau  étoit  un 
miroir  rond,  avec  des  troncs  encore  cou- 
verts d'un  treillis  pour  recevoir  les  au- 
mônes du  peuple.  Après  avoir  parcouru 
ce  temple,  nous  fûmes  menez  par  nos 
conducteurs  à  un  autre  bâtiment,  moins 
n)a^uiii(|ue  a  la  vérité  quant  a  l'extérieur, 
mais  qui  ne  lui  cedoit  en  rien  pour  la 
propreté  et  pour  les  ornements  inté* 
rieurs.  La  place  du  milieu  est,  de  même 
qu'au  précédent,  une  espèce  de  tempie 
ou  de  chapelle  consacrée  à  la  dévotion, 
et  pleine  d*idoles  et  dimages  de  leurs 
dieux.  Nous  y  fûmes  régalez  par  six 
jeunes  moines  du  nionnsfère,  dont  If^ 
plus  vieux  ne  me  parut  pas  avoir  plus 
de  vingt-six  ans,  et  le  plus  jeune  pas  plus 
de  «eue.  Ils  nous  servirent  du  sackt, 
des  champignons,  des  fèves  rostieSi  des 
gastaux,  des  fruits  d*atsiaer,  des  raci« 


nés  et  des  plantes.  Après  une  heure  et 
demie  de  séjour  en  cet  endroit,  nous  prt* 

mes  notre  congé ,  et  nous  fûmes  recon- 
duits par  deux  des  moines  à  la  jsjrande 
place  ou  portique  qui  est  devant  ce  ma- 
gnilique  monastère  impérial ,  qui  con- 
tient, à  ce  qu'on  dit,  vingt-sept  temples 
dans  son  enceinte.  Noii'^  iùnv  s  de  là  à 
un  autre  temple  nommé  Gibon  ou  tem- 
ple des  fleurs ,  à  quelque  mille  pas  du 

grécédent.  Quelques-uns  de  nous  s'y 
rent  porter  avec  des  norimons,  d'au- 
tres amièrent  mieux  y  aller  à  pied,  le 
chemin  étant  très-agréable ,  au  travers 
d'un  désert  délicieux.  Ce  temple  de 
Gibon  étoit  entouré  de  trente  ou  qua- 
rante petits  temples  ou  chapelles,  tous 
dispn-sés  réïïidièrement.  Il  y  avoit  des 
boutiques  eu  différents  endroits  des 
cours  du  temple ,  et  des  endroits  où  le 
peuple  8*exerçoit  à  tirer  de  l'arc  La 
cour  étoit  plantée  d'arbres  disposez  ré- 
gulièrerjirnî.  et  sembloit  disposée  exprès 
pour  le  divertissement  de  leunes  gens. 
Le  temple  étoit  un  bâtiment  long  et  étroit 
au  milieu ,  qui  étoit  séparé  du  reste  par 
line  g  derie.  Il  y  avoit  une  grande  idole 
entourer  d'autres  plus  petites,  et  de  plu- 
sieurs autres  ornements.  Il  y  avoit  entre 
autres  une  grande  imaf^e  vernissée 
d'une  jeune  femme  :  elle  étoit  longue 
de  deux  à  trois  brasses,  et  entourée 
de  plusieurs  autres  idoles  ou  de  jeunes 
héros.  On  avait  mis  encore  au  même 
endroit  un  navire  hollandois,  quelques 
sabres  et  espées,  avec  d*autres  colifi- 
chets. De  ce  tpmple  nousfdmes  conduits 
une  demidieue  plus  loin  par  une  rue 
nommée  Ziwoujasakki ,  qui  signifie  la 
rue  des  mendiants  et  des  lieux  de  dé- 
bauche. Elle  nous  mena  au  fameux  tem- 
ple de  Kiomids.  Le  premier  objet  oui 
se  présenta  en  y  allant  est  un  grand  clo- 
cher ou  tour  haute  de  sept  étages, 
dont  le  plus  bas  est  élevé  de  quelques 
marches  au-dp=;5;ns  du  terrnin;  il  sert 
de  chapelle;  ii  y  a  une  grande  idole, 
et  d'autres  petites.  Un  peu  plus  loin  sur 
la  montagne  est  le  temple  de  Kiomids , 
appuyé  d'un  côté  par  la  montagne  et 
soutenu  de  l'autre  par  des  pilirrs  dont 
quelques-uns  ont  huit  ikins  et  demi  de 
haut  :  nous  y  trouvâmes  une  grande 
foule  de  peuple.  Le  temple,  qui  étoit 
entouré  d'un  treillis,  ne  contenolt  rien 
qu*Ott  grand  miroir  rond ,  deux  troncs 
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poorles  aumônes,  et  quelques  gum^ums 
(espèce  de  cloches)  que  ceux  qui  jet- 
talent  des  aamônes  dans  les  troues  fai* 
soient  sonner  au  moyen  d'une  eorde. 
^(  ri  Inin  du  temple  il  v  a  un  escalier 
de  pierre  tlo  quatre-vingt-cinq  marches, 
qui  conduit  a  une  fameuse  fontaine  qui 
nofd  d*un  roeher  en  trois  différents 
endroits  ;  on  dît  qu'elle  a  la  propriété  de 
rendre  sages  et  prudents  ceux  (jui  boivent 
dti  son  eau:  on  l'appelle  Otewantaki  : 
l'eau  en  e^t  claire  et  pure,  et  je  ne  pus 
m'spercevôir  qu'elle  aifférât  en  rien  des 
autres  fontaines  qui  sont  à  Miaco.  En 
quittant  cette  fontaine,  nous  avançâmes 
loin  le  long  de  la  montagne,  sur  une 
terra^âti  iirtilicielle  j  et  après  avoir  passé 
par  divers  petits  temples  ou  chapelles, 
nous  fûmes  à  un  autre  grand  temple, 
dont  la  structure  ressemble  beaneonp 
à  celle  du  précédent.  Il  est  appuyé  d  un 
dité  contre  le  rocher ,  et  porté  de  l'autre 
par  de  grands  piliers.  La  vuë  de  ce  tem* 
pie  est  belle  et  curieuse  plus  qu'on 
sauroit  dire ,  sa  situation  étant  fort  éle- 
vée. Je  remarquai  que  les  principales 
idoles  qui  sont  dans  ce  temple  sont 
assises ,  et  se  tiennent  ensemble  par  les 
mains  (on  peut  voir  le  profil  de  ce  tem- 
ple à  la  planche  XXX l\  De  là  on 
nous  conduisit  dans  le  grand  temple  de 
Daibods ,  peu  éloigné  du  grand  enemio 
de  Fussimt*  Cependant,  avant  de  visi- 
ter ce  dernier  temple,  on  r)0!!S  fit  en- 
trer dans  un  cabaret  borgne  du  voisi- 
nage, ou  plutôt  mauvais  lieu,  où  nous 
mm  régalez  par  fhôte,  à  qui  nous 
donnâmes  pour  son  compliment  un  ca- 
ba^,  qui  vr^loit  (juatre  fois  -le  re^al 
gu'if  nous  avoit  dunné,  qui  étoit  bien 

Ede  chose.  Le  temple  de  Daibods  est 
sur  une  éminenee  ;i  sez  près  du 
grand  chemin  {voyez  la  pl.  XXXV). 
La  cour  du  temple  étoit  entourée 
d'une  haute  muraiile  de  tort  grandes 
pisRM  de  taille,  surtout  celles  de  la 
Bçade,  qui  avoient  près  de  deux  brasses 
en  carre.  Au  côté  intérieur  de  la  mu- 
raille il  y  avoit  un  grand  portique  ou 
galerie  ouverte  du  côte  de  la  cour ,  mais 
eouverted'un  toict  soutenu  par  deux 
rangs  de  piliers  hauts  d'environ  trois 
brasses,  et  à  deux  brasses  de  distance 
l'un  de  l'autre.  Je  comptai  environ  cin- 
quantede  ces  piliers  de  chaque  côté  de 
la  porte  :  la  porte  elie-méme,  qui  n'est 


m,  M 

pas  bien  grande,  est  ornée  de  piliers, 
et  a  encore  pour  ornement  un  double 
toict  recourbé.  De  chaque  côté  de  l'entrée 
il  y  avoit  une  statue  de  héros  presque 
nu  ;  il  n'avoit  autour  de  lui  qu'un  mor- 
ceau de  draperie  noire,  qui  tenoit  negli-  - 

Èemment.  Il  avoit  une  face  de  lyon, 
aut  de  quatre  brasses ,  d'ailleurs  assez 
bien  proportionné ,  et  élevé  sur  un  pié- 
destal liaut  d'une  brasse.  Cliacune  de  ces 
statues  avoit  sa  signilication  particu- 
lière. Le  temple  de  Daibods  étoit  vis- 
à-vis  de  ees  statues,  au  beau  milieu  de  la  * 
cour.  C'est  assurément  le  bâtiment  le 
plus  exhaussé  que  nous  eussions  encore 
vu  au  Japon  ;  il  est  couvert  d'un  double 
toict  recourbé,  qui  est  magnilique,  et 
dont  ie  comble  s'élève  au-dessus  de 
tous  les  bâtiments  de  Miaco.  Le  temple 
étoit  soutenu  par  huit  fois  douze  pi- 
liers, mais,  à  cause  qu'il  en  manquoit 
deux  au  milieu,  le  nombre  se  montoit  à 
quatre-viogtpquatorze  :  les  portes  étoient 
en  grand  nombre  et  petites  ,  mais  elles 
formoient  des  allét  s  ou  galeries  jusque 
sous  le  second  toict.  Le  temple  en  de- 
dans étoit  entièrement  ouvert  sous  le 
second  toictf  qui  étoit  porté  par  un  grand 
nombre  de  potiires  et  de  montants  ott 
poteaux  di1ï<"r(  inment  disposez,  et  peints 
en  rouge  pour  i'oroemeut.  11  étoit  si  ub- 
seur ,  à  eause  de  sa  hauteur  extraordinaire 
et  du  peu  de  jour  (]ui  y  entroit,  que  nous 
ne  le  pouvions  voir  qu'à  peine.  Le  plan- 
cher, contre  l'usage  ordinaire,  étoit  pavé 
de  pierres  carrées  de  marbre  :  il  n'y  avoit 
d'autre  ornement  en  dedans  qu'on  pût  y 
découvrir  qu'une  grande  idole.  Les 
piliers  étnierit  extrêmement  gros,  d'une 
brasse  et  demie  pour  le  moins.  Plu- 
sieurs montants  ou  poteaux  étoient  as- 
semblez piour  former  un  de  ces  gros  pi- 
liers ;  ils  étoient  peints  en  rouge,  comme 
tour  l'ouvrnge  de  cliarpeute  qui  étoit 
dans  le  temple.  I/idole  etoit  toute  dorée 
et  d'une  grandeur  incroyable;  de  sorte 
que  trois  nattes  auraient  pu  se  placer  ai- 
sément sur  la  paume  de  sa  main.  Klle 
avait  de  grandes  oreilles ,  des  cheveux  fri- 
sez ,  une  couronne  sur  la  téte  que  l'on 
découvroit  par  la  fenêtre  qui  étoit  sous 
le  premier  toict  ;  on  lui  voyoït  une  grande 
tache  sur  le  front,  comme  une  mouche 
de  dame,  qui  n'étoit  poiut  dorée  (i). 

(i)  Cest  le  tkika  des  Hindou»,  et  cette 
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Les  épaules  étoient  nues,  la  jjoilriiie 
et  le  corps  étoient  couverts  négligem- 
ment d'une  pièce  de  drap.  Elle  te* 
noit  la  main  droite  élevée,  et  laissoit 
voir  la  paume  de  la  gauche  apî^iy^^e  sur  le 
ventre;  elle  se  teuoit  a2»sise  a  l'indienne, 
les  jambes  croisées,  sur  une  fleur  de 
tarate  (t),  soutenue  par  une  autre  fleur 
dont  les  feuilles  étoient  élevées  comme 
pour  ornement;  les  deux  fleurs  étoient 
élevées  environ  deux  brasses  sur-le-rez 
de  diaussée.  Derrière  le  dos  de  cette 
grande  idole,  il  yavoit  un  ovale  d*ou- 
vraf!;e  branchu,  ou  de  filigrane  à  person- 
nages, orné  de  différentes  petites  idoles 
de  forme  humaine  assises  sur  des  fleurs 
de  tarate.  Cet  ovalf,  qui  étoit  plat, 
étoitsi  grand,  qu'il  couvroit  quatre  pi- 
liers-, et  l'idole etoit  si  large,  qu'elle  at- 
teiLniuit  avec  ses  épaules  d'un  pilier  à 
un  autre,  quoiqu'ils  fussent  à  quatre 
bonnes  brassesde  distance  l'un  de  l'autre. 
La  fleur  de  tarate  sur  laquelle  l'idole 
étoit  assise  étoit  entourée  d'une  porte 
octogone,  et  c étoit  là  même  que  Ton 
avoit  manquéà  mettredeux  piliers.  Après 
avoir  bien  vu  ce  temple,  nous  en  sortî- 
mes par  une  autre  porte  que  celle  par  oiî 
nous  y  étions  entrez;  celle-ci  n'avoit 
gu'un  toict.  Nous  allâmes  dans  une  cour 
acÔtéi  où  Ton  nous  montra  un  guntgum 
d*urie  grandeur  extraordinaire,  suspendu 
seul  dans  une  petite  maison  ou  hutte  de 
bois;  il  étoit  épais  d'un  bon  empan, 
creux  et  profond,  presque  de  la  longueur 
de  la  pique  d'un  benjos ,  et  avoit  vingt 
un  pieds  de  circonférence.  De  la  nous 
fûmes  plus  loin  à  un  autre  temple,  fort 
long  à  proportion  de  sa  largeur.  Au  mi- 
lieu de  ce  temple  il  y  avoit  une  grande 
idole  assise,  qui  avoit  quarante-six  bras; 
seize  héros  nabillez  de  uoir,  et  plus 
grands  que  nature,  étoient  autour  d'elle. 
Un  peu  plus  loin,  de  chaque  cote,  il  y 
avoit  deux  rangs  d'idoles  dorées,  a  peu 

particularité  suffirait  pour  indiquer  claire» 
meot  rorigiue  de  cette  idolâtrie.  Noitt  sai- 
sissons ceUe  occasion  de  faire  observer  que 
uou»  trouverions  daos  te*>  recils  de  Kœmpfer 
sinpie  matière  à  des  remarques,  correct  ions  | 
rectifications  et  oommenUiirei  de  toute  na- 
ture. Mais  le  temps  et  l'espace  nous  mauquent. 
Nous  avuiis  dà  uous  borner  à  quelques  indica- 
tions critiques, 
(i)  Latm, 


près  de  la  même  taille,  placées  debout. 
Chacune  avoit  vingt  bras  :  les  plus  recu- 
lées de  ces  idoles,  qui  étoient  près  de  la 
plus  grande,  avoient  de  longues  houlet- 
tes. A  l'égard  des  autres,  les  unes  a  voient 
des  guirlandes  de  roses,  Itm  autres  a  voient 
divers  instrumens  ou  ornemens.  Sur  la 
téte  de  la  plus  grande,  qui  étoit  couron- 
née d'un  f  i  rtîe  de  rayons  d'or,  étoient 
placées  sept  autres  idoles,  dont  celle  du 
milieu  étoit  la  plus  petite;  mais  toutes 
avoient  Irars  poitrines  couvertes,  et  ain- 
bellies  de  divers  ornements.  Outre  les 
idoles  dont  je  p^rîe,  il  y  avoit  dix  ou 
douze  rangs  d'autres  idoles  grandes 
comme  nature,  placées  debout  l'une  con- 
tre Tautre,  le  plus  près  qu'il  était  possir 
ble,  et  derrière  l'une  I  autre,  de  telle 
sorte  que  la  plus  en  devant  étoit  toujours 
pincée  un  peu  plus  bas  pour  laisser  voir 
celle  de  derrière.  Ou  dit  que  le  nombre 
d'idoles  de  ce  temple  se  monte  en  tout  à 
trente-trois  mille  trois  cent  trente-trois. 
D'où  vient  qu'il  est  nommé  San  Man  San 
Sscin  Sambiat  Sansin  iiantai  ;  c'est-à-d  i  r  e 
le  temple  de  trente-trois  mille  iroia 
oent  trente-trois  idoles.  » 

I-n  vue  de  ces  singuliers  monuments 
paraît  avoir  produit  la  même  impres- 
sion sur  les  voyageurs  qui  ont  précédé 
Kœmpfer  et  sur  ceux  qui  Pont  suivi. 
Tous  ont  été  frappes  du  caractère  gi* 
Çantesque  de  cette  idolâtrie  empruntée 
a  l'Inde  antique,  et  que  le  gouvernement 
japonais,  plus  indulgent  pour  elle  que 
pour  le  christianisme,  a  laissée  prendre 
racine  auprès  du  culte  des  esprits,  parce 
qu'il  ne  lui  a  recoimu  s  ins  dimte  nii  -une 
teiidariee  politique.  Le  pieux  Espa- 
gnol duij  Kodrigo  de  Vivero  y  Velasco , 
en  1609,  visitant  et  admirant  à  regret 
les  temples  de  Myako ,  s'écriait  :  — 
«  Le  diable  ne  pouvait  pas  suggérer  à 
l'empereur  un  meilleur  moyen  de  dé» 
penser  ses  immenses  trésors!  »  Sor- 
tant du  tombeau  deTaîcosama,  il  déplore 
«  que  des  édifices  aussi  magniuqucs 
fussent  consacrés  h  rndorniif  n  des 
cendres  d'un  homme  dorU  i  àme  est 
en  enfer  pour  l'éteniité.  »  —  Il  con- 
clut la  description  qu'il  donne  de  eette 
multitude  d'édifices  merveilleux  par  ees 
mots  :  «  Je  me  fatiguai  de  voir  tant  de 
chapelles,  et  je  déplorai  la  puissance 
du  diable  sur  ce  peuple!  »  Tbun- 
berg  raconte  un  peu  à  la  hflte  ce  qu'il 
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a  vu,  et  &on  récit  n'est  accompagné  d  cm- 
eme  réfleiion  taiHante.  Tlwttberg  con- 
firme dans  tous  les.  points  importants 
le  réfit  de  Kœmpfer.  îl  paraît  surtout 
frappe  de  la  erandeur  colossale  et  de 
l'eipression  de  la  statue  de  Datùuui 
{DmfwU,  F!f  Bcber,  efoUmts,  Stebold  )  et 
de  nmmeusité  du  temple.  (Voir  pour 
les  détails  son  Poyage,  t.  II,  p.  90et91 .) 
Les  voyageurs  plus  modernes  nous 
lenfoient  a  Kœmpfer.  Au  tuial,  nous 
maoçpions  de  deecrfptions  compté^ 
et  raisonnées  des  temples  du  Japon;  et* 
Ihistoirc  des  diff^^rentes  sectes  religieu- 
ses qui  y  tleurt&sent,  ainsi  que  la  nature 
de  leun  relations  avec  le  gouvernement 
spiritoelde  Tempire,  d*un  côté,  avec 
1p  gouvernement  temporel  de  Pautre,  ne 
sont  que  très-impartaitement  connues. 
Nous  résumerons  plus  tard  ce  que 
les  reelierehes  des  prmcipaux  voyageurs 
OBt  révélé  à  cet  égard  (1). 

De  Miyako  h  niission  se  rend  en  ba- 
teaux à  Ohosaka.  Ce  trajet,  qui  se  fait 
ei]  descendant  la  rivièrè  appelée  Yodo^ 
Gawa,  8*aeeonipHt  en  un  jour  et  une 
nuit.  Le  séjour  des  Hbllanoais  se  pro- 
longe nsRpz  f'pttp  fois ,  non-seulement 
pour  leur  permettre  de  bien  voir  la 
ville,  mais  encore  de  prendre  part  aux 
divertissements  de  toute  espèce,  qui  pa- 
raissent y  être  plus  nombreux  et  plus 
attrayants  que  dans  aucune  autre  ville  du 
Japon.  La  mis>îon  passe  ordinairement 
huit  jours  à  Ohosaka. 

Oft(mMMie6tunefortgrandevUle.Iïous 

n'avons  pas  de  détails  précis  sur  son 
étendue  -,  mais  on  peut  se  former  une 
idée  Êt  de  l'espr»ce  qu'elle  occupe  et  du 
oUffinedesa  population d'anres  ces  deux 
fiiti,  qui  paraissent  bien  établis,  savoir 
que  cette  vaste  cité  compte  plus  de  cent 
ponts,  tant  sur  la  rivière  que  sur  les  ca- 
naux qui  la  traversent ,  et  que  ses  liabi- 
teatsse  vantent  uuUls  peuvent»à  eux  seuls, 
lever  une  armée  de  80,000  hommes. 
Ohosaka  est  le  centre  du  grand  com- 
merce de  rcm|iire  :  c'est  sur  son  marché 
(^ue  viennent  se  réunir  les  marchandises 
«trangères  importées  à  Nagasaki.  £ile 
compte  d'ailleurs  un  grand  nombre  de 
manufactures  dont  les  produite  sont  fort 

(i)On  peut  voir  datis  Kiaproth  (ouvrage  rite') 
vue  desciiptiou  loiuulieu^e  de  la  hlalue  colu&- 
>dede  Boûddba  dans  le  temple  de  Daibmu, 


ei^times.  On  cite  surtout  ses  fonderies 
de  euivre,  que  Stebold  indique  comme 
trèt-remarquables.   Anciennement  le 

propriétaire  de  ces  fabriques  offrait  à 
rambassadeur  une  grosse  pièce  de  mon- 
naie (  olioban  )  et  quelques  petits  kobans 
à  ses  deux  compagnons;  mais  ee  chaot- 
(I)  a  été  aboli.  Ohosaka  est  fortifiée 
comme  on  sait  fortillrr  n  la  ('hine  vx  au 
Japon,  c'est-à-dire  qu'elieest  à  l'abri  d'un 
coup  de  main ,  et  protégée  d'ailleurs  par 
une  eitadelle  dont  le  commandant  est 
d'un  rang  supérieur  à  celui  du  gouver- 
neur de  la  ville,  sans  cependant  .ivoir 
autorité  sur  ce  dernier  ou  même  aucun 
rapport  journalier  de  service  avec  lui. 

Le  gouverneur  d^Okotaka^  dans  une 
audience  snlennelle,  reçoit  la  mission 
hoH'in'iuiseet  les  presents'qu'eileiui  avait 
destines.  Il  truite  ensuite  les  Hollan- 
dais avec  autant  de  ms^nificence  que 
d*hospitalité.  On  leur  ménage  plusieurs 
parties  de  plaisir:  et  les  Japonais  s'y  pren- 
nent si  bien  pour  téter  leurs  hôtes ,  ils 
montrent  tant  d'empressement,  de  cor- 
dialité, de  firanebe  caieté,  qu'après  bien 
des  années  le  président  Doeff  se  rappe- 
lait avec  délices  une  partir  fl»  ce  genre 
à  laquelle  il  avait  assiste  n  qtii  avait  été 
arrangée  à  son  intention  dans  l'une  des 
principales  maUom  à  thé  ^Ohotakeu 
Nous  avons  déjà  fait  piessentir  que  cette 
cité  ?iîi;>értnle  est  fa  viU^  de  plaisir 
p.ir  ( Atciriii  » ,  et  qu'elle  est  renommée 
pour  les  auiu^ïeuients  et  divertisseme^its 
de  toute  espèce  qu'on  s'y  procure.  Peut- 
on  s'y  amuser  à  bon  marché  ?  Cela  est 
probable;  mais  si  parmi  les  'lélassements 
de  l'esprit  il  faut,  à  Ohosatid  comme  à 
Pariji ,  placer  au  premier  rang  le  théâtre, 
et  donner  la  préiérence  aux  grands  théâ- 
tres sur  les  petits,  il  parait  qu'on  achète 
eneore  pins  eh^r  au  Japon  qu'à  Paris  le 
plaisir  de  voir  et  d'entendre  des  acteurs 
d'élite  :  caries  premières  places  au  grand 
théâtre  d'Ohoeaka  se  pajent,  à  ce  qu'on 
assure ,  cinq  piastres  et  plus  (de  30  à 
40  fr.  ).  La  salle  est  vaste  et  contient, 
indépendamment  du  parterre ,  troi;^ 
rangs  de  loges  élégamment  ornées. 

(i)  Chapitres  terme  adopté  ptr  les  Hollan- 
dais, d'iipiès  une  expression  japonaise, 

iiiie  loiii  usageou  coutume  ou  dclaiid'éli- 
qtiuUt:  coiiiMicié  par  k  gouxerucBicnl  dans  kw 
rdatioitt  officielles  établies  avec  lesétraogers. 
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Les  décorations  ,  les  costumes,  la  mise 
eo  scèoe  sont  du  iiieiileur  goût  ;  mais 
la  manière  dont  les  déeorationa  waX 
peintes  et  disposées  trahit  malheureuse- 
ment l'ignorance  où  sont  ies  Japonais 
(comme  les  autres  Orientaux)  des  lois 
delà  |>erspective^  ei  il  est  (iiiïiciie,  en  con- 
séquence, do  comprendre  du  premier 
coup  d'oeil  ce  que  la  scène  représente. 
Les  description*^  f|iip  nous  possédons  des 
tluutres  japonais  ne  sufiisent  pas  pour 
nous  donner  une  idée  complète  et  tout  à 
fait  exacte  de  ces  lieux  de  réunion.  Nous 
en  savons  assez  cependant  pour  aflirmer 
que  la  salie ,  un  jour  de  représentation, 
doit  offrir  un  aspect  très*d  i  t  tereu  l  de  celui 
qu*oflreiit  nos  salies  européennes.  Cha- 
que spectateur  est  assis  sur  une  natte 
qu'il  a  louée,  et  sur  laquelle  onlui  sert  les 
rafraîchissements  qu'il  est  d'usas^îc  de  se 
procurer  au  théâtre  même.  Ces  rafraî- 
chissements sont  probablement,  au  Japon 
comme  en  Chine,  fournis  par  ledirecteur, 
qui  en  retire  un  profit  considérable  (1). 

JSous  avons  peu  de  renseiguements 
sar  le  drame  japonais.  Aucune  pièce  du 
théâtre  jsponais  n'a  encore  été  traduite, 
que  nous  sachions.  Nous  ne  connaissons 
même  aucune  analyse  qui  puisse  donner 
une  idée  approximative  dts  conceptions 
dramatiques  de  ce  pays.  Nous  sommes 
réduits  à  quelques  notions  générales  et  à  - 
quelques  indications  isolées,  que  nous 
soumettons  à  l'appréciation  de  nos  lec- 
teurs. 

i  Le  drame  japonais  est  éminemment 

(i)  Au  Japon,  comme  vn  Cliini' ,  il  y  a 
des  troupes  d'acteurs  ambulants,  musiciens, 
faiseurs  de  tours,  lutteurs,  baladins,  charla- 
tuOt  qui  donnent  desrepréMOtations  en  plein 
\ent  ou  dans  des  maison^  prirliculièi  L's,  à  qui 
veut  les  payer.  Les  peliles  villes  et  les 
villu^es  sont  obligé»  de  se  conienter  de  ces 
représealatioitt  improvisées.  Nagasaki  est 
probablement  de  ce  nuinbre  ;  mais  dans  les 
grandes  villes  il  y  a  des  théâtres  permauenls, 
et  à  Ohosalta  surtout  le  speclade  est  lelle- 
nieul  eu  vogue,  que  les  meilleurs  acteun  j 
trouvent  ui>  patronage  assuré.  Aussi  la  troupe 
permanente  d'Ohosaka  est-elle  la  première 
de  l'empire.  Le  capitaine  Sttm,  en  i6ia, 
jjnilf  d'actrices  ambulantes,  esclaves  d'un 
luailte  qui  les  loue,  etc.  Aujourd'hui,  au 
Japon  comme  en  Chine,  ce  sont,  ù  ce  qu'il 
parait,  de  jeunes  garçons  qui  jouent  eKotusi- 
venieiit  les  rôles  de  femmes.  —  f^ojv*  p.  97. 


et  presque  exclusivement  national, 
Taction  roulant  presque  toujours  sur  les 
hauts  ledtSt  les  exploits,  les  amours  des 
dieux  et  des  héros  dont  l'histoire  ou  la 

tradition  ont  popularisé  les  aventures. 
Quelques  pièces,  cepeutl;! ut ,  reposent 
Ëur  des  aventures  ou  des  tiitiigues  dépure 
iDventbn,ouressemblentànos/9roMr6es 
enaction  par  le  but  moralqu* elles  se  pro- 
posent. î  ,a  tendance  générale  deccs  com- 
positions dramatiques  (  d  une  extrême 
simplicité,  puisqu'on  ne  voit  jamais  ou 
presque  JaiTiais  plus  de  deux  personnages 
sur  la  scène  en  m^me  temps)  paraît 
être  irréprochable,  en  se  plaçant  toute- 
fois au  point  de  vue  japonais',  car  elles 
font  ressortir  de  la  manière  la  plus  dé- 
cidée les  traits  distinctifs  du  caractère 
national;  et  certes  les  notions  morales 
des  Japonais  ou  leur  sentinieui  des  (  on- 
venances  diffèrent  singulièremeuL  des 
nôtres  à  beaucoup  d*égards  !  Dans  leurs 
drames  héroïques,  la  soif  de  la  ven* 
geauee  est  le  principal  mobile  des  ac- 
tions les  plus  a  l  mirées,  et  elle  se  montre 
toujours  inséparable  du  plus  noble  cou- 
rage ou  du  moins  de  l'intrépidité  la  plus 
inébranlable.  Les  \  iolences  les  plus  san- 
guinaires, ies  tourments  infligés  par  la 
torture  sont  re|>roduits  sur  la  scène  avec 
une  vérité  d*jmitation  qui  émeut  au  de^ 
nier  degré.  A  ces  horreurs  se  mêlent 
parfois,  de  la  manière  la  plus  bizarre, 
des  iscènes  coriiiiiKs;  d'ailleurs,  au- 
cune idée  des  unilts  de  temps  et  de  lieu: 
le  même  drame  raconte  la  naissance , 
la  vie  et  la  mort  du  héros,  et  le  promène 
d'île  en  île,  et  de  là  sur  le  continent, 
ou  même  de  la  terre  au  ciel,  si  le  héros 
de  la  pièce  est  un  dieu  ou  destiné  à  le 
devenir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier, 
ail  resîn ,  nVst  pas ,  en  gênerai ,  la  pièce 
en  elle-même,  mais  bien  la  manière  dont 
elle  est  représentée  et  morcelée  pour 
s^adapter  aux  exigences  capricieuses  du 
public.  Il  se  passe  bien  quelque  chose 
d'analogue  chez  nous;  mais  si  la  mode 
qui  couvie  aujourd'hui  les  Parisiens  à 
entendre ,  dans  la  même  soirée ,  un  acte 
privilégié  de  certain  opéra,  une  seènede 
drame  ou  de  tragédie,  un  vaudeville  en 
voîzue,  si  cette  mode  est  un  {irogres,  les 
Japonais  fashiouablesuous  ont  devancés 
dans  cet  éclectisme  théâtral,  et  ils  ont  de 
plus  trouvé  le  moyen  de  régulariser, 
pour  ainsi  dire,  Tirrégularité.  En  eftet» 
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il  n*ef!t  pas  rare  que  trois  pièces  soient 

représentées  le  même  jour  à  Ohosaka  ; 
mais  le  premier  et  le  spcoïu!  ncte  d'une 
pièce  alternent  avec  le  premier  et  le  se- 
cond acte  de  chacune  des  deux  autres  « 
CD  sorte  que  les  amateurs  qui  tiennent 
à  ne  voir  que  leurdrame  de  prédilection, 
ou  qui  veulent  se  soustraire  à  la  fati<;ue 
d'assister  sans  désemparer  à  une  repré- 
sentation qui  dure  une  grande  partie  de 
Is  journée ,  peuvent  se  retirer  pour  fu- 
Der,  boire  leur  coupe  dr  ^aki  en  s'en- 
tretenaut  de  leurs  affaires  on  de  leurs 
plaisirs ,  pendant  qu  on  joue  un  acte  de 
Il  plèee  dont  ils  ne  se  soudent  pas,  et 
leparaitre  dans  la  salle  quand  les  ac- 
teurs reviennent  à  celle  f]iii  les  intéres*;?. 
La  longueur  des  représentations  est 
exploitée  d'ailleurs  (et  ceci  est  encore 
on  progrès  )  au  proOt  du  beau  seie. 
Les  dames  japonaises,  chez  lesauelles 
l'instinct  de  la  coquetterie  semble  être 
pour  le  moins  aussi  développé  que  chez 
lesnôtr^,  saisissent  avec  empressement 
Tooeasion  qui  leur  est  offerte  de  dé* 
ployer  îe  luxe  de  leur  toilette.  Elles 
se  font  accompagner  au  théritre  par  leurs 
femmes  de  chambre,  munies  de  tout  un 
attirail  deriehes  Tétements,  et  se  plaisent 
à  changer  plusieurs  fois  de  robes  dans 
le  cours  de  la  soirée,  ^os  directeurs 
d'opéras  et  de  théâtres  historiques  et  nos 
belles  coquettes  s'entendrunt-ils  pour 
profiter  oe  cet  exemple?  Il  n*y  aurait 
vraiment  qu'un  pas  à  faire  pour  que 
Paris  suivit,  à  cet  égard,  la  mode  d  O- 
homka. 

Us  acteurs  japonais  paraissent  re- 
gnder  la  déclamation  outrée  comme  la 

Ëartie  la  plus  essentielle  de  leur  art. 
lire  Qu'ils  élèvent  la  voix  outre  mesure 
De  suttirait  pas  pour  donner  une  idée  de 
leur  style.  La  perfection  du  débit  théa* 
tral  consiste  pour  eux  dans  rémission 
prolongée  de  sons  aigus,  passionnés, 
sorte  dî'  voix  factice  dont  l'effort  se 
maintient  quelquefois  pendant  un  quart 
dlieure.  Ce  qui  place ,  au  reste,  ui^  ao- 
teorsu  premier  rang  de  sa  profession, 
c'est  son  aptitude  reconnue  à  repré- 
senter différents  caractères,  jouer  plu- 
sieurs rôles  dans  une  seule  et  même 
pièce.  Ce  tour  de  force  parait  moins 
étonnant  quand  on  réfléchit  au  très- 
petit  nombre  de  personnages  qui  se 
trouvent  ensemble  sur  la  scène.  Ce 

V  lAvraUon,  (Japon.) 
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qu'il  y  a  de  singulier,  et  qui  6>>pltque 

cependant  par  le  fait  même  que  nous 
venons  de  signaler,  c'est  qu'il  est  d'u- 
sage que  l'acteur  passe  par  le  parîeire 
pour  se  rendre  sur  le  théâtre.  On  a  re- 
cours, à  ce  qu'il  parait,  à  ce  moyen 
pour  faniili.iriser  les  spectateurs  avei^ 
le  costume  et  la  physionomie  extérieure 
de  chaque  rôle  rempli  par  le  méuie  ac- 
teur, et  oiki  conçoit ,  en  efiet,  que  cette 
précaution  puisse  servir  à  maintenir 
dans  l't  =^prit  du  public  rassorintion  Tir- 
cessairc  vnirp  la  personne  de  Tactcur 
et  le  rôle  qu  li  Joue. 

n  n'y  a  pas  vactrkes  an  lapon.  Tous 
les  rôles  de  femmes  (  et  il  en  est  presque 
toujours  de  niêtne  en  Chine  )  sont  rem- 
plis par  de  jeunes  garçons.  Plusieurs 
causes  semblent  avoir  contribué,  dans 
les  deux  pays,  à  l  .idoption  de  cet  expé- 
dient. £t  d'abord ,  il  est  douteux  que 
des  femmes  eussent  pu  supporter  l'cx- 
tréme  fatigue  qu  entraîue  une  déclama- 
tion d'un  caractère  aussi  exagéré.  D'un 
autre  edté^  bien  que  les  artistes  drama- 
tiques soient  plus  libéralement  rétribués 
en  Chine,  et  surtout  au  Jaf)(>!i ,  qu'ils  ne 
le  sont  en  Europe ,  leur  prukssion  est 
méprisée  à  un  degré  tel  qu*une  femme 
ne  saurait  Tadopter  sans  se  déshonorer 
complètement.  Cela  îient-il  à  ce  que 
les  acteurs,  les  acteurs  japonais  en 
particulier,  se  font  remarquer  par  l'im- 
moralité de  leur  conduite  et  la  cor- 
ruption de  leurs  mœurs;  ou  ce  dévcr- 
gonda^ïP  effréné  est-il .  mi  contraire,  la 
conséquence  du  préjuge  qui  (létnt  la 
classe  tout  entière  et  l'isole  du  reste  de 
la  société?  Cette  dernière  supposition 
est  la  plus  probable;  mais  elle  conduit 
à  rechercher  la  cause  du  préju^f.  et  eu 
consultant  les  Japonais  eux-mêmes  à 
cet  égard  on  arrive  à  ce  résultat  digue 
de  remarque  que  dans  leur  opinion  un 
homme  qui,  «  par  intérêt  et  pour  l'amu- 
sement des  autres,  consent  à  reiioîipftr 
à  son  propre  caractère,  et  à  paraître 
changer  de  conduite  et  de  langage  aussi 
souvent  qu'il  change  d'habit,  n'a  pas 
le  sentiment  de  sa  dignité  personnelle 
et  sacrifie  volontairement  son  honneur 
à  son  profit.  » 

Le  triomphe  des  acteurs  japonais  et 
chinois  est  probablement  dans  la  partie 
n)imique  de  leur  art.  Ils  réussissent  à 
merveille  à  peindre  les  progrès  de  ccr- 
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taines  passions  ;  et  sous  ce  rapport  ils 
dépassent  fréquemmenl  l'attente  des 

spectateurs  européens.  C'est  ce  que  té- 
moÎL'nent  les  révhs  des  Holinndais,  de 
Fissclier  en  particulier.  Siebold  fait  seu- 
lement observer  qu'on  passe  toute  la 
journée  au  théâtre,  »  ce  qui  Gnit  par  af- 
faiblir sinmilièrenicnt,  <  dit-il ,  «  l'im- 
pression que  produit  d'abord  cet  amu- 
sement. »  Dans  r impossibilité  ou  nous 
sommes  de  compléter  par  l'analyse  d'une 
pièce  japonaise  ce  qui  justifierait  nos 
convictions  à  cet  égard ,  nous  croyons 
devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs le  récit,  aussi  fidèle  qu'il  est 
l  digne  d'intérêt,  d'une  représentation 
de  ce  genre,  sur  un  théâtre  chinois. 
Le  Japon  a  emprunté  à  la  Chine  plu- 
sieurs des  éléinenls  de  sa  langue  a>  tuelle, 
de  sa  littérature,  de  ses  arts,  de  son  in- 
dustrie ;  et  eomroe  il  a  perfectionné,  en 
général,  totit  ce  qu'il  a  pris  chez  ses 
vofsins,  il  est  au  moins  proliable  que 
dans  cette  partie  de  Tart  dramatique  à 
laquelle  nous  faisons  allusion  il  n'est 
pas  resté  en  arrière  de  ses  modèles. 
Nous  reproduisons  (fonr  ^ans  hésitation 
le  récit  r|ui  va  suivre,  et  qui  est  dû  à  la 
plume  tiabiie  de  M.  Jules  Ûupre  (1), 
persuadé  (ju'il  stifBt  pour  donner  à  la 
ibis  une  idée  exacte  de  la  pantomime 
chinoise  et  de  la  pnntoniiroe  japonaise  : 

«  Nous  nous  rendîmes  dans  une 

maison  voisine  du  théâtre;  les  fenêtres 
du  salon  dominaient  la  scène  :  il  était 
impossible  d'être  mieux  placé.  Au-des- 
sous une  vaste  pince  était  comme  pavée 
de  têtes,  éclairée  par  la  lumière  vacil- 
lante de  quelques  torches  :  cette  masse 
de  crânes  rasés  fDrmait  le  plus  étrange 
tableau. 

tVn  fou  se  démène  sur  la  scènp,etfait 
d'inutiles  eftbrts  pour  arracher  deux 
têtes  (ixées  sur  un  support  :  survient  un 
jeune  lettré,  qui  s'arrête  et  se  dispose , 
après  quelques  instants  de  réflexion,  à 
vorr  s'il  M'i'a  plus  habile  ou  plus  heu- 
reux. Le  fou  se  moque  de  lui ,  le  défie  ; 
mais  le  jeune  homme  enlève  les  têtes,  et 
danse  triomphalement  avec  son  trophée. 
Le  fou,  surpris  et  irrité,  court  se  plain- 
dre à  un  vieux  mand  irin,  qti:  rpfnse  d'a- 
jouter foi  à  sou  rapport  :  cependant  il 

(t)M€WteIttdép0ttdaHU,  noméro  du  lodi» 
cembre  1847. 


fait  venir  le  jeune  homme,  qui  répète  de- 
vant le  magistrat  cette  singulière  eipé- 

rience. 

«  Le  vieillard  paraît  transporté  de  joie  ; 
le  jeune  lettre  se  jette  a  ses  pieds,  et  le 
conjure  de  lui  donnersa  fille  pour  femme: 
après  bien  des  refus  et  plus  d'instances 
enc(*re  ,  le  nyandarin  cède. 

«  Dans  racle  suivant  la  scène  est  oc- 
cupée par  une  jeune  fille  qui  attend  l'ar- 
rivée au  lettré.  Elle  lui  tient  les  propos 
les  plus  séduisants;  elle  chante,  elle  danse 
dev  int  lui  les  danses  les  plus  bseiv/'s; 
elle  le  provoque  et  l'excite  parles  gestes 
les  plus  extravagants.  Le  jeune  sage  ré- 
siste à  tous  ses  enchantements.  Un  Ht  se 
dresse,  elle  s'y  couche,  elle  l'appelle» 
elle  l'attire.  Rien  n'y  fait,  il  reste  im- 
passible. La  jeune  fille  a  recours  a  la  ma- 
gie; elle  finit,  à  l'aide  de  passes  magné- 
tiques, enrenveloppantdeia  furoéed'une 
baguette  allumée ,  par  porter  le  trouble 
dans  les  sens  du  jVinie  !iomfne  :  c'est  lui 
alors  qui  p  :ursuit,  elle  qui  résiste  ;  c'est 
à  lui  de  supplier,  à  elle  de  fuir  et  d'op- 
poser à  ses  ardents  désirs  une  froideur 
étudiée.  Enfin ,  quand  elle  le  juge  suffi- 
samment éprouvé  ,  elle  cède  ;  elle  sejette 
avec  lui  sur  le  lit,  d'où  il  s'échappe 
encore  une  fois.  Elle  a  recours  de  nour 
veau  à  ses  enchantements.  EnÛn,  l'aduh 
tère  secommet  sur  la  scène,  en  f  u  r;  fJu 
public  attentif,  snus  que  seulemeutles 

rideaux  du  lu  soient  baissés  (0* 

€  Autroisièmeactelejmne  lettré  re- 
paraît sur  la  scène,  triste  et  bourrelé  de 
remords:  il  cherclie  à  se  cacher  et  à  fuir 
les  regards  d'un  affreux  magicien,  qui 
n'est  autre  que  le  génie  malfaisaut  dont 
les  sortilégesont  triomphé  de  sa  vertu  ;  le 
génie  trace  sur  le  sol  des  signes  cabalis- 
tiques, qui  jettent  le  coupable  dans  une 
terreur  pi  ol'oude.  11  a  recours  à  un  sage 
vieiilarj,  qui  le  rassure  et  lui  laisse  un 
chasse-mouches.  Arrive  sa  femme  Ié|l« 
time ,  la  fille  du  mandarin,  qui  veut  a 
toute  force  coucher  avec  son  jeune  époux; 
mais  celui-ci  la  repousse,  il  l'éloigné 
avecsoncljasse-mouches,qu'elle  parvient 

à  lui  arracher,  et  toasdeux  tombent  sur  le 
lit,  dontcette  fois  les  rideaux  se  baissent. 
Le  génie  revient  sous  forme  de  femme  1 

(i)  Quelques  iours  auparavant  00  swit 
repréMDté  une  pièce  dans  laquelle  m  TOjwt 
mie  femme  «coouclier  sur  la  aoèoe. 
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habillée  de  roucf  Pt  (Îp  noir ,  les  rhevpux 
épars;  elle  danse  ^  elle  fâtt  des  signes 
mystérieux  ^  une  musique  brisée  accom- 
la  paotfNBinM.  ôn  voit  tes  époui 
trembler  derrière  les  rideaux  du  lit  :  d'un 
gestpellp  en  arrache  la fpimmp,  qnitoinhn 
eu  léthargie.  l.e  mari  adultère,  pMe 
comme  la  mort,  égaré  parla  uritur, 
reste  assis  en  face  du  monstr«,qui  le  tient 
fasciné  sous  son  regard  ;  on  entend  cla- 
quer ses  mâchoires ,  on  voit  ses  genoux 
s  entre-choquer,  le  frisson  parcourir  tous 
ses  membres.  Il  tombe  enfin,  et  le  vam- 
pire (^r  c*est  un  vampire)  se  préci- 
pite sur  lui ,  lui  mord  le  cou  à  Helles 
dents,  suce  son  sang,  et  ne  s'interrompt 

âue  pour  peindre  sa  volupté  par  des 
anses  et  par  une  pantomime  très-vive. 
Le  monstre  se  retire,  après  avoir  dévoré 
les  entrailleset  le  eœurdesa  malheureuse 
victime. 

a  La  pièce  n'est  pas  finie,  comme  on 
pourrait  le  croire.  Dans  le  quatrième 

acte  une  suivante  vient  offrir  des  ra- 
fraîchissements, qu'elle  suppose  nécessai- 
res à  ses  maîtres  ;  le  plateau  qu'elle  porte 
lui  échappe  a  la  vue  de  sa  jeune  maîtresse, 
étendue  par  terre  privée  de  sentiment; 
elle  entr'ouvre  en  tremblant  les  rl<teaui 
du  lit,  et  les  laisse  retomber  avec  horreur 
en  apercevant  l'affreux  tableau  qu'ils  lui 
cachaient,  bile  s'eiupresse  auprès  de  sa 
maltresse,  nu'etle  parvientà  ranimer.  En 
apprenant  le  malheur  qui  vient  de  la 
frapper,  celle-ci  sp  livre  à  la  plus  vio- 
lente douleur,  aux  manifestations  les  plus 
exagérées  d'un  dtu>espoir  chinois.  La 
sttirnite  tâche  de  lui  inspirerdu  courage  : 
après  de  longues  lamentations,  la  veuve 
se  met  à  la  recherche  du  sage  vieillard 
qui  était  déjà  venu  en  aide  à  son  mari  ; 
elle  le  trouve  enfin,  et  le  supplie  de  Té- 
elairer  etde  la  conseiller;  qu*il  lui  rende 
son  époux,  elle  se  soumettra  à  tout. 
Touch»^  (les  malheurs  de  ce  jeune  cou- 

Ele,  dont  ia  vertu  était  diçne  d'un  meii- 
!ur  sort ,  le  vieillard  lui  promet  de  la 
servir  de  tout  son  pouvoir ,  mats  sans 
lui  répondre  du  succès.  Puis,  il  l'alrevsr 
à  un  lépreux,  et  hn  recommande  de  man- 
ger du  pus  et  des  croûtes  de  ses  ulcères. 
En  âoe  do  cet  horrible  festin,  que  des 
Chinois  pouvaient  seuls  imaginer,  la 
pauvre  femme  hésite;  elle  porte  la  cuil- 
lère à  ses  lèvres,  mais  le  couraj^e  lui 
manque  ;  sa  main  tremble ,  sa  bouche  se 


détourne.  F.nnn.  elle  fnit  tm  df^mîer  ef- 
fort, Tamour  conju^nl  triomphe,  et  son 
mari  ressuscite.  —  J'ai  donné  Tanalyse 
détaillée  de  oette  plèee  pane  qii*€Ue  me 
semble  de  nature  à  caractériser  bien  net* 
tenif'Dî  nti  moins  unf  <]p^  hcf-^.  du  théâtre 
chinois  ;  il  est  dillieile  de  comprendre 
qu'une  société  civilisée  jusqu'à  un  cer- 
tain point  puisM  aatcffiser  la  fiptésen* 
tation  publique  de  scènes  sur  lesquelles 
nou«?  sommes  habitués  à  jeter  on  voile 
épais.  De  tels  spectacles  sont  si  loin  de 
nos  mceurs ,  des  idées  de  décence  que  le 
ehristianisme  nous  a  faites  1 

«  On  a  donné  ta  traduction  de  pièces 
chinoises  beaucoup  phis  habilement 
composées  que  celle-ci,  qui  semblerait 
remonter  à  i'enfanee  de  l>rt  drama- 
tique. On  lui  trouve  néanmoins  quelque 
intérêt ,  si  j'ai  réusii  à  en  donner  ont 
idée  exacte. 

c  Les  acteurs  sont  généralement  bons  ; 
en  ftiisant  la  part  du  çoût  natfona],en  ad* 
mettant  les  contorsions  des  hommes  et 
les  i:r;1ces  affectées  des  femmes,  que  les 
])'  inlures  représentent  a^'^er  fidèlement, 
on  ne  peutmerque  leur  ieu  ne  suitplein 
de  nararel  et  de  vivacité;  nous  n*avoMi 
punousem  pêcher  d'admirerrintelligence 
avec  laquelle  le  jeune  lettré  a  rendu  quel- 
ques parties  de  son  rôle.  Au  reste ,  rien 
ne  peut  mieux  fairejuger  de  leur  talent 
faieontestable  que  m  curiosité  avec  la* 
uelle  nous  avons  suivi  la  pantomime 
'une  pif'('»>  don!  les  paroles  étaient 
complètement  mmtelligihles  pour  nous. 

a  Certains  passages  ont  vivement  ému 
l'auditoire,  dont  rintérât  a  été  eieitéau 
plus  haut  degré  parles  deux  scènes  entre 
le  vampire  et  le  lettre  pt  par  la  scène  du 
lépreux.  L'émotion  publi(^ue  se  mani- 
festait par  de  violentes  agitations;  c'é- 
tait comme  une  longue  houle  qui  faisait 
onduler  toutes  ces  tÔtes  :  l'impulsion 
partie  du  fond  de  la  snlle  venait  se  bri- 
ser contre  la  scène  à  laquelle  les  spec- 
tateurs du  premier  rang  étaient  foroéi 
de  s'appuyer;  mais  jamais  ils  n*onl 
donné  de  signes  érlntnnts  de  blâme  ou 
d'approbation.  If  silence  était  parfait 
dans  cette  foule  compacte  et  presque  in- 
nombor^le. 

<  La  troupe  que  nous  avons  vue  ne  se 
composait  que  d'hommes  ;  les  rôles  de 
femmes  étaient joué^ par  déjeunes  gar- 
çons, dont  la  voix  aiguë,  la  tournure  et 
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J'aocoutreinent  ne  laissnîent  pns  devinpr 
le  sexe.  U  paraît  cependant  que  la  pro- 
fessioa  de  eomédieime  n'est  pas  inter- 
dite aux  femmes;  car  Davis,  dans  son 
ouvrage  sur  l  i  rhine  ,  <V\t  formellement 
que  le  mariage  d  un  employé  du  gou- 
vernement avec  une  actrice  est  niu  de 
plein  droit,  et  ^e  les  contractants  sont 
condamnés  à  soixante  coups  de  bambou,  ii 

Cps  détaihsont  curieux,  ett^^moiîînrnt 
d'un  développement  partiel  très-re- 
inarquable  de  l'intelligence  des  peuples 
ches  lesquels  de  pareils  résultats  peu- 
vent se  produire.  Nous  avons  assisté  nous- 
même  en  Hiine  à  des  représentations 
semblables,  et  nous  avons  aussi  conservé 
Je  souvenir  de  scènes  analogues  jouées 
avec  un  véritable  talent  par  des  artistes 
ambulants,  dans  THindoustan  et  à  Java. 
Nous  envisageons  ces  fait?  comme  les 
conséquences  naturelles  du  degré  de 
civilisation  sui  generis  auquel  les  peu- 
ples de  Textréme  Orient  sont  parve- 
nus, chacun  selon  les  temps  et  les  cir- 
constances; civilisation  qui  a  eu  ses 
merveilles  relatives ,  mais  dont  le  der- 
nier mot  est  dit  depuis  longtemps,  et 
qui  devra,  dans  sa  décadence  toujours 
croissante,  faire  placr-  :i  un  nouvel  or- 
dre d'idées  ,  de  conceptions  et  de  résul- 
tats, que  la  prééminence  intellectuelle  de 
r£urope  etrinfluence  inévitable  de  ses 
sciences  positives  imposeront  tôt  ou 
tard  à  ces  peuples  que  son  épée  n'a  pu 
soumettre  et  que  h  parole  évangélique 
n'a  pu  ranger  encore  sous  les  lois  du 
monde  chrétien  !  » 

Il  est  temps  de  revenir  à  nos  voyageurs 
pour  les  ramener  à  Dézima,  où  nous 
prendrons  oongé  d'eux. 

Avant  de  quitter  OAo^aA^a,  ils  reçoi- 
vent les  diverses  marcbandises  ou  objets 
d*art  ou  de  curiosité  qu'ils  avaient  com- 
mandés en  allant  à  Yédo.  lis  se  munis- 
sent aussi,  avant  de  s'éloigner  de  la 
grande  tie  de  I)Iippon ,  de  diverses  pro* 
visions,  et  entre  autres  de  cbanion 
(de  bois),  qu'on  ne  se  procurerait  qtte 
difûcilement  et  à  un  prix  très-élevé  à 
Dézima.  Le  tout  est  expédié,  par  eau, 
avec  le  gros  bagage.  Le  personnel  de  la 
mission  s*embarque  pour  JmagasaHf 
en  descendant  le  Yodo-Gawa.  L'hôte  et 
plusieurs  amis  accompagnent  les  en- 
voyés ;  quelques  dames  se  joignent  aussi 
I  éîix,  et  contribuent  à  rendre  la  traversée 


agréable.  La  dernière  étape  rie  la  mis- 
sion est  Yagattn,  où  elle  passe  la  nuit, 
et  où  leurs  amis  de  Nagasaki,  interprètes 
et  autres,  sesontrassembléspourféiiciter 
les  Hollandais  sur  l'heureuse  terminarsou 
de  leur  voyage.  Ici,  les  malles  et  paquets 
des  voyageurs  sont  visites  une  dernière 
fois  el  s^lés  du  sceau  de  la  douane  ou 
delà  police;  mais  la  visite  a  été  peu 
clatrvoyante  à  dessein,  et  les  articles 
proiiibes,  que  l'on  sait  avoir  été  achetés 
en  route  el  mêlés  aux  effets  des  voya- 
geurs, échappent,  par  une  convention 
tacite,  aux  rigueurs  de  la  confiscation , 
beaucoup  moins  par  égarfl  pour  les 
Europt^ens  que  pour  favoriser  les  spécu- 
lations des  Japonais  qui  ont  accompagné 
ia  mission. 

La  matinée  suivante  toutes  les  per-  • 
sonnes  de  la  connaissance  des  Hollan- 
dais viennent  a  leur  rencontre,  entre 
Yagami  et  Nagasaki,  A  l'arrivée  de  la 
barque  qui  porte  le  gros  des  bagages, 
le  chef  (lu  comptoir  donne  un  repas  au 
gobanyosi  qiïi  a  accompagné  la  mission 
à  Yédo.  Quelques  jours  après  il  rend 
une  visite  de  cérémonie  au  gouverneur 
de  Nagasaki,  et  ainsi  se  termine  la 
grande  affaire  du  vovage  périodique 
dont  nous  avons  fait  counaitre  les pnn-. 
cipaux  incidents. 

APERÇU  DE   L*HISTOIRB  DU  JAPON. 

Nous  avons  réservé  pour  la  section  de 
cet  ouvrage  qui  traite  de  ia  mythologie 
japonaise  et  des  diverses  sectes  reli- 

gieuses,  le  peu  aue  nous  avons  à  dire 
es  temps  anté-nistoriques  du  Japon. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  ce  que  l'on 
peut  considérer  connue  l'histoire  au- 
thentique de  cet  empire,  et  nous  en  ie- 
roDs  passer  rapidement  les  faits  prin- 
cipaux sous  les  yeux  de  nos  lecteurs , 
non  que  le  sujet  soit  dépourvu  d  iniiTét 
ou  qu*d  ne  puisse  donner  ani^ic  ma- 
tière à  des  réflexions  utiles,  mais  panse 
que ,  dans  le  but  que  nous  nous  propo- 
sons, il  suffît  d'enregistrer  les  événe- 
ments qui  marquent  a  la  fois  le  carac- 
tère national  et  celui  des  époques  qui 
intéressent  le  plus  le  moraliste,  Thisto- 
rien  et  Thomme  politique. 

L'histoire  authentique  du  Japon  com- 
mence avec  le  premier  souverain  mor- 
tel ,  Zin-mo-ten-woo ,  dont  le  nom  si- 
gnifie le  diûln  guerrier,  ou  le  dU)in 
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tmimèrani.  On  çaut  en  induira  qnMt 
conquit  en  effet  Nippon.  ^  Quoi  qu*ii 

en  soit,  il  y  régiid ,  selon  les  annales 
japonaises,  solxand  cl  dix-neuf  ans  : 
il  V  bâtit  un  dairif  ou  temple-paidia, 
dédié  à  la  déesse  Soleil  t  et  ronoa  l*eni* 
pire  du  mikado.  —  Quelle  qu'ait  été 
son  origine,  soit  qu'il  lut  le  plus  jeune 
des  fils  du  dernier  dieu  terrestre,  ou 
simplement,  comme  le  pense  Kla- 
proth,  un  guerrier  et  conquérant  chi- 
nois, les  mikados,  jusqu'à  ce  jour, 
descendent  de  lui  en  ligne  directe.  Son 
établissement  dans  la  souveraineté  al>- 
Boiùe  de  DaS^-Nipptm  est  généralement 
placé  en  Tannée  660  avant  J.  C. 

Péndntit  quelques  siècles,  ksmikadoSy 

Ereiendant  r^uuverner  par  droit  divin  et 
éréditaire,  exercèrent  en  elïeL  i  auto- 
cratie  la  plus  complète,  et  même,  après 
avoir  cessé  de  commander  leurs  pro- 
pres armées ,  et  avoir  confié  ce  dange- 
reux commandement  à  leurs  fils  ou  à 
leurs  parents,  leur  pouvoir  demeura 
iongtempa  incontesté  et  sans  contrôle. 
Il  reçut  une  première  atteinte,  selon 
toute  probabilité,  de  l'habitude  dans 
laquelle  tombèrent  les  mikados  d  abdi- 

Sw  à  un  âge  si  peu  avancé,  qu'ils  trana- 
atent  la  souveraineté  à  leurs  fils  en- 
core enfants;  mat  auquel  les  souverains 
qui  avaient  abdiqué  tentèrent  fréquem- 
ment de  remédier,  en  gouvernant  pen- 
dant la  minorité  de  leurs  jeunes  succes- 
seurs. £nfin,  un  mUutdo  qui  avait 
épousé  la  fille  d'un  prince  puissant 
abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  âgé  de 
tiois  ans  \  et  l'ambitieux  uïeul  du  mikado 
enfont  s*empara  de  Ja  régence ,  privant 
de  5a  liberté  le  souverain  descendu  vo- 
lontairement du  trôtie,  Tl  s'ensuivit  une 
guerre  civile,  pendant  laquelle  coni- 
Biença  à  paraître  sur  la  scène  YtniUmo, 
un  dés  plus  célèlwes  et  des  plus  impor- 
tants personna^ros  de  l'histoitT  japo- 
naise (dont il  adéjà  été  fait  mention  (1), 
et  ^ui  était,  à  ce  qu'il  parait,  un  rejeton 
éloigné  de  la  souche  des  mikadtte).  Il 
marcha ,  comme  le  champion  de  l*ex- 
fnikado  emprisonné,  roiitre  l'usurpa- 
teur, beau-pere  de  ce  dernier.  La  guerre 
dura  plusieurs  années,  pendant  le  cours 
desquelles  arriva  révénement  qui  donna 
iicu  à  Tune  des  institutions  des  amêgles, 

(x)  Voir  p.  «7, 


espèces  d'ordres  semi-rftigieux,  dont 

nous  aurons  occasion  de  parler  avec  quel- 
ffue'détail  dans  un  des  chapitres  suivants. 
A  la  fin  ,  Yorilotfto  triompha,  relâcha  le 
pere  deieim  du  Jeune  mikado,  et  lui  re- 
mit la  régence  entre  les  mains  ;  mais  le 
faioo,  comme  on  l'appelait  (1  ) ,  n'exerça 
ce  pouvoir  que  d'une  manière  nominale , 
laissant  l'auiuriié  réelle  aux  mains  de 
YoritomOy  qu'il  créa  sw  i  daï  tiogoun^ 
«  généralissime  combattant  contre  les 
barbares  (2).  »  J/ex-mikado  mourut, 
et,  comme  lieutenant  ou  député  du  sou- 
verain, iorUomo  gouverna  en  réalité 
pei»dant  vingt  ans.  Son  pouvoir  s'affermit 
graduellement  t  et  acquit  une  stabilité 
telle,  qu'à  sa  mort,  en  1199  (ou  1200 
selon  Sicbold),  son  fils  lui  succéda  dans 
sou  titre,  sa  dignité  et  sou  autorité. 

Après  celui-ci  une  suite  de  mikados 
enfants  consolida  le  pouvoir  des  sio' 
gouns,  et  leur  charge  devint  si  posi- 
tivement liéréditaire,  que  les  annales 
cominencent  bientôt  ù  parler  de  sio* 
gowi  qui  abdique,  de  tiogoun  enfanU^ 
et  Alieritiers  rivaux  combattant  pour 
la  dÏL'nité  de  siorfoun.  Cette  modification 
si  grave  dans  les  institutions  politiques 
du  pays  avait  déjà  tellement  pris  faveur 
du  temps  de  la  veuve  de  Yorito?no,  que 
celle-ci ,  qui  au  décès  de  son  époux  était 
devenue  une  îionne  houddhisie,  sortit  de 
son  couvent  pour  s'asseoir  sur  le  trône, 
et  gouverna  pour  un  siogotm  enfant. 
Elle  conserva  l'autorité  jusqu'à  sa  pro- 
pre mort,  et  vWe  pst  np^yclee  dans  les 
annales  du  dairi,  A ma  diogoun,  ou  la 
lyonne  Siogoun,  Elle  parait  être  Tunique 
exemple  d'une  femme  siogoun.  iviais  en- 
core, bien  que  l'autorité  active  filt  entre 
les  lïKiins  de  ces  généralissimes,  toute 
î'aulonte  apparente  et  une  grande  partie 
du  pouvoir  réel  (par  exemple,  celui  de 
désigner  et  de  confirmer  son  lieutenant, 
le  vice-cmpereur  nominal,  le  siogoun) 
resta  au  mikado.  Le  gouvernement  du 
Japon,  ainsi  dirieé  par  un  empereur 
autocrate  et  un  député  souverain,  se 
maintint  dans  cet  étatjusqu^à  la  dernière 

(t)  Piuvô ,  »'!Tip<»reur  consaci"»^  [irêlre  de 
la  religion  bouddhique  ;  selon  Klaproili. 

(n)  La  création  de  It  diarge  ou  dignité  de 
siogoun  parait  remonter  à  quatre-vingt-six 
ans  avnni  J.  C.,  c'est -à-dire  à  flu»  de  dix- 
neuf  siècles, 
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moitié  du  ntrièno  siècle,  époque  à  la- 
quelle les  siogouns  étaient  encore  1rs 
chefs  _ suprêmes,  actifs  et  réels,  d'un 
grand  empire,  et  doq  ce  (|u  ils  paraissent 
élreaoJouid*hui,d*in8igniflaate8marioD- 
neltee,  étalant  leur  oisive  magnificence 
dnns  une  prison  dorée,  et  réagissant  ja- 
nuiis  que  sous  Tinfluence  d'un  prétideni 
du  coiiseiU 

Ce  fat  dorant  cette  phase  de  l'empire 
iapoiiMS  que  lee  Portugais  y  firent 
leur  première  apparition;  \m  leurs 
vaisseaux  ayant  ete  détourné  de  sa  route 
par  les  vents  contraires,  et  jeté  sur  les 
edtes  ju8qu*alors  inconnues  du  Japon. 
Cet  événement  est  raconté  par  un  an- 
naliste (lu  pays,  et  traduit  pir  Slebold, 
comme  il  suit  :  «  Sous  le  mi/iado  Ko- 
nara  (ou  Gonarô)  et  le  siogoun  Yosi-Ua- 
rou  (ou  Tosé-Fard),  dans  la  douzième 
année  du  nengn  fenburiy  le  vingt- 
deuxième  jour  du  huitième  mois  (octo- 
bre 1543),  un  vaisseau  étranger  aborda 
à  Tane^a-Sima,  près  de  Roura,  dani 
la  provinee  éloignée  de  Nisimura.  L'é- 
quipage ,  composé  d'environ  deux  cents 
personnes.,  avait  une  apparence  sin- 
gulière; le  langage  de  ces  incuauus 
était  inintelligible;  leur  patrie  Mt, 
oomme  eux,  inconnue.  A  bord  étût 
un  Chinois,  nommé  Gohou,  qui  com- 
prenait l'écriture-,  on  sut  par  lui  que 
oe  navire  était  un  vaisseau  na/Wxin 
(«  barbare  du  sud  »,  tous  la  forme  ja- 
ponaise, des  mots  chinois  ncm-man).  Le 
2fî  ce  vaisseau  fut  conduit  au  port 
d  Ai\u-oki,  au  nord-ouest  de  Tîle;  et 
Toki-Taka ,  gouverneur  de  Tanega-Sima, 
en  fit  faire  une  investigation  minu- 
tieuse; le  bnnzr  japonais  Tsyu  svu-zu  , 
servant  d  interprète,  au  moyen  des  ca- 
ractères chinois.  A  bord  du  bâtiment 
nan'ban  étaient  deux  commandants, 
Moura-Syoolliaet  Krista-Mouta  ;  ils  por- 
taient de,s  armes  à  feu;  ils  firent  alors 
connaître  pour  la  première  fois  aux  Ja- 
ponais cette  sorte  d'armes ,  ainsi  que  ia 
préparation  de  la  poudre.  • 

Les  Japonais  ont  conservé  les  por- 
traits f  curieux  spécimens  de  l'art  gra- 
phique )  d  e  Mo  urorSyoukia  et  de  Krista- 
Moula,  que  i  on  suppose  être  Antonio 
Mou  et  Franoesco  Zeimoto,  les  pre- 
miers Portugais  qu'on  sait  avoir  abordé 
au  Japon. 

Les  Japonais  étaient  a  cette  époque  un 


peuple  commerçant;  trailaùant ,  dit-on,  . 

(rune  moiiière  active  et  lucrative  avec 
seize  contrées  différentes.  Ils  accueilli- 
rent avec  joie  les  étrangers  qui  leur  ap- 
portaient de  nouvelles  marenandises  et 
de  nouveaux  produits  de  Tiodustrie.  Ils 
étendirent  promptement  leurs  relations 
avec  les  Portugais,  et  don ik  rent  même 
bientôt  leurs  filles  en  mariage  a  ceux 
qui  s*établirent  chea  eux.  Les  missioih 
natres  Jésuites,  qui  arrivèrent  peu  de 
temps  après,  furent  paiement  l)ien 
reçus ,  et  purent  prêcher  librement  au 
milieu  de  ces  peuples  naturellement 
enclins  à  Tadoption  d'idées  nouvel 
les  et  de  sentiments  exaltés.  Les  suc- 
cès rapides  et  extraordinaires  des  pères 
étonnèrent  le  monde  chrétien.  Même  à 
MiyakOy  et  jusque  dans  le  voisinage  du 
«Cslri,  sinon  dans  ce  lieu  sacré,  ils  8*ea- 
orgneillirent  de  le^irs  néopliyles.  Une 
perspective  si  brillante  futdetruite  par  la 
guerre  civile,  qui  pour  un  moment  avait 
semblé  promettre,  au  contraire,  rétabli»» 
sèment  complet  du  christianisme  au  Ja- 
pon. Ledériin  et  la  mine  de  ses  espe- 
rances  doivent  être  attribues,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  à  des  causes  po- 
litiques; et  si  les  jésuites  eussent  soigneu- 
sement évité  de  se  mêler  des  affaires  du 
gouvernement ,  Irt  refif^ion  du  Christ  se- 
rait probablement  aujourd  liui  la  religion 
dominante  au  Japon.  Peut-être  l'ardeur 
de  leur  conviction  et  les  exigences  nuv- 
rales  et  matérielles  de  leur  apostolat  ne 
leur  perfTiirent-elles  pns  fie  s'abstenir. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  deux 
frères ,  de  la  race  de  Yoritomo,  se  dis- 
putèrent la  dignité  de  siogoun  i  les  prin- 
ces de  Peinpire  prirent  parti  ponr  Vwn 
ou  l'autre ,  ou  contre  tous  deux ,  s'effor- 
cant  de  se  reudre  eux-mêmes  indépen- 
dants; alors  la  guerre  civile  envahit 
tout  le  Japon.  Dans  le  cours  de  cette 
guerre,  les  deux  rivaux  périrent,  et  les 
princes  vassaux  combattirent  pour  la 
dignité  vacante. 

Le  plus  habile  et  leplus  puissant  d'en- 
tre eux  était  Nobounaga,  prinoed*Owari, 
champion  de  V\m  des  deux  frères  ri- 
vaux, tant  qu'il  vécut  Après  la  mort  du 
prétendant  qu'il  soutenait,  li  combattit 
pour  son  compte  personnel.  'Puissam- 
ment aidé  par  le  courage  et  les  talents 
d'nn  homme  de  basse  extraction,  nommé 
aiUe-Yosi  ou  Fide-Yosi,  qui  s'était,  at- 
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taché  à  son  service ,  et  qui  avait  par  de- 

grés  gasné  sa  confiance,  h"  pHnrod'O- 
wari  triompha  de  ses  antagonistes,  et 
devint  siogotm,  le  mikado  l'ayant  «on- 
firmé  dans  cette  digoité,  qu'il  ne  se  sen- 
tait pas  assrz  fort  pour  oser  lui  refu- 
ser. Le  nouveau  siogoun  récompensa  les 
services  de  Uide-losi  en  i'invfstissant 
d'un  haut  emploi  militaire ,  et  se  montra 
d'abord  Tanai  zélé  des  cuétiens  et  des 
misssionnaires, 

Dans  la  suite,  NobunaLM  fut  tué  par 
un  usurpateur,  qui  se  mit  ainsi  en  posseï»- 
iion  de  la  dignité  de  ëtôgoun.  Peu  de 
'tempe  après  le  meunier  fut  tué  à  son 
tour;  et,  au  milieu  de  la  confusion  qui 
s'ensuivit,  Hide  Yosi  s'empara  de  la 
charge  g^éraiemetit  convoitée.  Cette 
fois  encore,  et  sans  hésitation ,  le  mi" 
kado  approuva  ce  qu'il  n'.ivait  pu  em- 
pêclier,  et  coFîfirtna  liulp  Yo^i  d  ins  sa 
dignité  iie  sioyoun,  sous  le  nouveau 
nom  de  ïaïko ,  ou  de  Taïko-Sama ,  c'est- 
à-dire,  le  seigneur  Taîko. 

Taïko  conserva  sur  le  trône  l'énergie 
et  les  dispositions  guerrières  qui  avaient 
servi  aTy  ^aire  monter;  et  les  Japonais 
[e  regardent  encore  aujourd'hui  comme 
Ton  des  plus  grands ,  si  ce  n'est  le  plua 
grand  de  leurs  héros.  Ce  fut  lui  qui  réus- 
sit le  mieux  à  faire  du  mikndn  roml)re 
d'un  souverain.  Avec  ce  HivheUeu  de 
reitréine  Orient  commença  le  système 
que  nous  avons  déerit,  et  qui  réduisit  à 

I  impuissance  les  princes  de  l'empire. 

II  porta  les  premiers  coups  au  chris- 
tianisme, dont  il  urevoyait  et  redoutait 
lis  tendances  politiques  ;  il  soumit  la 
Corée,  qui  s'était  émancipée  depuis  que 
J'imoératricf  SIn-gou-kwo-gou  en  av.iit 
feîl  la  cou(}uèLe;  et  il  avait  déclare  son 
intention  de  conquérir  la  Chine,  lorsque 
h  mort  termina  sa  carrière.  Taiko-Set^ 
ma  a  été  un  grand  homme  dans  l'accep- 
tion la  plus  léi^itirnp  de  ce  mot.  c;ir  il  a 
conçu,  dans  uu  but  à  la  fois  glorieux  et 
Utile,  uu  de  ces  pians  gigantesques  qui 
changent  la  face  des  empires,  et  t'a  mis  à 
exécution  en  dépit  des  obstacles.  Les 
plii'î  habiles  de  ses  successpursï  n'ont  eu 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  l'imiter, 
n  mourut  à  l'âge  de  soixante-trois  ans, 
en  r  a  n  II  ee  1 698  (1  ).  H)'de-Yor-i ,  fils  u  nique 
de  Xaîko-Sama,  était  un  enfant  de  six- 

(i)  C'est  une  particniarité  assez  digne  de 


ans  (i);  son  père  pensa,  à  son  lit  de  mort, . 

lui  assurer  sa  succession  en  lenuiri-intà 
la  petite lille d'iyéyas  (ou,  conune  quel* 
ques'uns  écrivent  son  nom,  Ye-Yasou  ou 
Ijejasù  (3) ,  prince  puissant  de  Mikawa, 
son  ami  personnel  et  son  conseiller  par- 
ticulier, qu'il  avait  lérompensé  par  le 
don  de  trois  principautés  additioonellea* 
Il  obtint  d*Yeya8  la  promesse  solennelle 
de  faire  reoonnattre  flide-Yori  comme 
singomi  aussitôt  gue  Venfant  aurait 

quinze  ans  .iccoinplts. 

La  mort  de  laiko -bama  lut  le  signal 
de  nouvelles  et  violentes  tentatives  de 

la  part  des  princes  vassaux  pour  se  sous- 
trnire ,  nominalement,  an  'ons  du  mt- 
kudo  y  en  réalité  à  celui  du  siogoun; 
tandis  ^ue  l'ambitieux  et  traître  lyeyas, 
qui  aspirait  depuis  longtemps  à  la  charge 
qu'il  avait  promis  d  assurer  au  mari 
de  sn  [i»nite-(itle,  fomentait  en  secret  des 
trouOies  favorables  a  ses  desseins.  Kn 
qualité  de  régent  pour  Hide-Yori,  il  ex- 
torqua graduellement  du  mikado  dea 
titres  de  plus  en  plus  élevés;  enfin,  il  de* 
niandn  et  obtint  celui  de  siogoun,  et  fît 
ouvertement  la  guerre  a  ce  jeune  prince 
son  pupille,  au(]uel  il  était  cependant  lié 
par  oea  liens  si  sacrés  et  par  la  foi  du 
serment.  Hi  le  Y  ori  fut  soutenu  partons 
les  chrétiens  japonais,  dont  le  zele  en 
faveur  du  bis  de  Taiku-Sama,  si  généra- 
lement admiré  et  regretté,  fut  ebaude- 
ment  approuvé,  pour  ne  pas  dire  ouver- 
tement encourage  par  les  jf  tiites  II  faut 
avouer  que  les  révérends  pères  devaient 
être  tentes  de  s'employer  activemeut  en 
faveur  du  ieune  prince,  à  part  même 
toute  idée  de  la  justice  de  sa  cause,  puis- 
que Hide-Yori  leur  montra  une  si  grande 
bienveillance  qn  lis  pouvaient  raisonua- 
bleinent  nourrir  l'espoir  flatteur  de  le 
voir,  avant  peu ,  professer  ouvertement 
le  christianisme;  et  dans  le  cas  oîi  il 
triompherait,  cette  religion  devenait  le 
culte  national  du  Japon! 

Mais,  en  1615,  iyeyas  assiégea  Té- 
poux  de  sa  petite-fille  dans  le  château 
aOhosaka,  et  s'empara,  dit-on,  de  cette 
forteresse  (la  dernière  qui  restât  à  son 

reroanjueque  Taiko^^oma  était  d'uoe  très-pe- 
tite taille. 

(i)  C'est  \eFitie^ûn  de  Konpier  »  Ghai* 

levoix  et  autres, 
(a)  Siebold. 
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rival),  comme  il  avait  obtenu  la  iliiinité 
de  siogoun ,  c'est-à-dire  par  une  pcrlidie. 
Le  voile  du  mvstère  reste  suspendu  sur 
le  destin  iTHide-Yori.  Suivant  quelques- 
uns,  se  voyant  sur  le  point  de  tomber 
'  aux  mains  de  ses  ennemis,  il  mit  le  feu  au 
château,  et  périt  dans  iei»  llammes  ;  sui- 
vant d'autres ,  il  s^échappa  au  milieu  de 
la  confusion  causée  par  cet  incendie,  et 
se  rendit  à  la  ville  principale  de  Sa- 
tzouma,  où  l'on  croit  que  sa  postérité 
existe  encnre.  Il  est  certain  que  les  sio- 
gouns  oui  des  ménagements  particuliers 
pour  les  princes  de  Satzouma,  et  recher- 
cht-nt  leurs  lilles  en  mariage.  L'épouse 
du  sioyouH  actuel  est  une  princesse  de 
Satzounia, 

lyeyas,  qui  dans  le  eoofs  de  son 
usurpation  avait  pris  successivement 
les  noms  de  Dai-fou-Sama  et  de  On- 
gonchio^  n'avait  nlus  qu'à  s'assurer 

f)our  iui*méme  et  à  léguer  à  sa  postérité 
a  dignité  de  siogoun.  Il  y  féussit  en  sui- 
vant avec  la  plus  active  persévérance  les 
plans  arrêtés  par  Taïko-Suma.  Ilatïaiblit 
la  plupart  des  grands  vassaux,  en  ruina 
nlusieurs,  accorda  des  principautés  con- 
fisquées à  ses  propres  partisans  et  à  ses 
plus  jeunes  fils,  et  affaiblit  tous  les  fiefs, 
autant  qu'il  le  put,  en  les  raorcellant. 
Il  dépouilla  même  le  mikado  du  faible 
pouvoir  que  Taîko-Sama  lui  avait  laissé , 
réduisant  l'autocrate  absolu  à  cet  état 
d'abandon  relatif  et  de  dépendance  sans 
remède  qui  a  déjà  été  décrit,  comme 
la  condition  présente  du  fils  du  ciel. 
Enfin  il  donna  un  caractère  plus  vio- 
lent encore  à  la  perRérution  des  chré- 
tiens indigènes  et  des  nnssîonnaires 
étrani;ers> ,  soutiens  de  son  rival.  Mais 
Siebold  'assigne  positivement  à  cette 
persécution  si  cruelle  des  raisons  poli- 
tiques, et  non  des  motifs  religieux;  et 
ces  mêmes  raisons  d'btat  ont  fini  par 
amener,  sous  le  règne  de  son  successeur, 
l'adoption  définitive  du  système  d'exclu- 
sion et  de  prohibition  qm  nous  voyons 
encore  en  vigueur  ;iu  Japon.  —  Siebold, 
au  reste ,  ne  lait  que  reproduire  l'o- 
pinion  émise  par  Koempfer,  qui ,  tout 
eu  déplorant  les  cruautés  inouïes  qui 
ont  marqué  le  cours  de  cette  longue  et 
impitoyable  persécution ,  donne  clai- 
rement a  entendre  que  sans  Textirpa- 
tioa  du  christianisme  l'empire  n'eût  pu 
arriver  (d'après  ses  convictions,  au 


rERS. 

moins)  au  degré  de  tranquillité,  de  pros- 
périté et  de  force  réelle  qu'il  avait  at- 
teint de  son  temps,  et  autiuel  il  paraît 
i*étté  maintenu  (1).  — Voici,  en  effet, 

ce  que  nous  trouvons  dans  Kœmjffer 
(  tom.  11,  p.  68  el  buiv.  du  supplé- 
ment) : 

«  .  J . . .  Ce  fut  pour  ces  puissantes 

raisons  que  Taico  arrêta  le  progrès  des 
Portugais  qui  s'nccréditoifnt  trop  au  Ja- 
pon; il  commença  aussi  d'arrêter  ceux 

3ue  faisoit  le  christianisme.  Cepen- 
ant  il  avança  peu  un  ouvrage  de  cette 
conséquence ,  qui  sembloit  demander 
beaucoup  de  temps.  11  mourut  peu  de 
temçs  après,  et  laissa  à  ses  successeurs 
lesoin  d^acbeverce  qu'il  avoit  commencé, 
lis  ordonnèrent,  sous  peine  de  la  croix,  à 
tous  les  Portttizais ,  n  tons  leurs  alliés 
japonnois,  et  atout  lenr  clergé,  de  vi- 
der l'empire.  Il  fut  ordonné  aux  natu- 
rels du  pays  de  demeurer  à  l'avenir  ches 
eux,  et  h  ceux  qui  en  étoient  dehors  en  oe 
temps-là  d'y  revenir  dnns  !e  temps  qui 
leur  fut  prescrit,  au  delà  duquel  terme 
ils  seroient  condamnes  au  même  sup- 
plice s'ils  étoient  arrêtés;  et  enfin  que 
ceux  qui  avoient  embrassé  la  foi  et  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  en  feroient  ab- 
jurat»on  sans  aucun  retardement.  Ce 
ne  fut  pas  sans  de  grandes  difficultés 
que  ces  ordres  furent  enfin  exécutés  : 
il  en  avoit  coûté  moins  de  sang  païen 
aux  empereurs  pour  s'emparer  de  l'em- 
pire ,  qu'il  n'en  fut  versé  de  chrétien 
pour  les  y  maintenir  et  leupen  assurer 
la  possession.  Les  nouveaux  conver* 
tis  ne  pouvant  p  is  être  réfutés  avec  des 
raisons,  on  mit  en  usage  les  épées,  les 
gibets ,  le  feu ,  la  croix  et  les  autres  ar- 
guments fimnidables,  pour  k»  con- 
vaincre, etlenr  &ire  sentir  leurs  erreurs. 
Malgré  ces  cruels  traitements,  et  totito 
l'effroyable  diversité  des  supplices  in- 
ventes par  leurs  bourreaux  impitoyables 

(i)  Montesquieu  a  dit  :  •*  Tout  1m  peuplt» 
«de  l'Orient  y  excepté  les  Bahométau, 

«  croient  toutes  les  religions  en  elles-mêmes 
«  indifféreutcs.  —  Ce  n*eAt  que  comme  chaw 
-  gemeni  dans  U  gmu^nement  qt^iis  eni* 
«  gnentPétablissementttune  autre  religion. , .  • 
•c  Ce  sera  une  très-bonne  loi  civile*  lorsque 
«  l'État  est  satisfait  de  la  religion  déjà  éla- 
«  blie,  de  ne  pwu  souffrir  T^êtissement 
«  tTime  otttr^^  «te,  » 
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bien  loin  gue  leur  Tertu  fdt  ébranlée, 
'on  peut  dire  qu*à  la  honte  éternelle 

du  pniïnnisme  ,  It's  chrrtims  fin  .Inj  ou 
scelloient  avec  joie  les  >erues  du  chris- 
tianisme de  leur  propre  saug,  sur  les 
croix  où  fls  étaient  attachés.  Ils  mon- 
trèrent des  eiemples  si  variés  de  cons- 
tance ,  que  leurs  ennemis  mêmes  en 
ëtoirni  trappes  d^étoonement  et  d'ad- 
niiratiOQ. 

•  Cette  eruelle  persécution ,  qui  n*a 
point  de  pareille  dans  Thistoire ,  dura 
environ  quarante  ans.  Tyémitz,  qui  fut 
après  sa  mort  appelé  Tcivojin ,  fils  et 
successeur  de  Fide-Tadda,  uu,  connue 
il  fut  nommé  après  sa  mort,  Tdtokuni, 
et  petit-fils  de  lyéyas ,  donna  à  la  fin  te 
dfrnîer  coup  de  mort  au  chrîsti:itHsme: 
il  extermina  avec  une  barbarie  (pii  ii'a- 
voit  point  d^exempie  tout  ce  qui  restoit 
de  cbréciens  au  Japon  :  il  en  fit  massacrer 
dans  un  seul  jour  plus  de  trente-sept 
mille,  que  le  désespoir  et  les  snpplicps 
insupportables  que  l'on  avoit  fait  soui- 
frir  à  leurs  frères  a  voient  obligés  de 
s'enfermer  dans  le  château  de  Simabara, 
situé  sur  les  côtes  d'Ariina,  avec  une 
ferme  rpsoltitioii  de  dt-fendre  leurs  vies 
jusqu  à  ia  dernière  extrémité.  Ce  château 
fut  pris  açrès  un  siège  de  trois  mois,  le 
vingt-huitième  jour  du  second  mois 
du  période  quanye  f c'est-à-dire  le  12  d'a- 
vril Ift38),  confoniK  nient  ruix  Annales 
imprimées  du  Japon,  ÎSendaïki  etOdaiiu, 
et  un  autre  livre  publié  au  Japon  sous 
le  titre  de  Simabara  Gazen ,  où  toute 
riiistoire  de  cette  révolte  des  chrétiens 
e&l  racontée  nu  long.  Ce  fut  la  dernière 
scène  de  cette  sanglante  tragédie;  et 
le  sang  chrétien  ayant  été  versé  jus(]u'à 
la  dernière  |;outte,  le  massacre  r\\à  per- 
sécution Gnirent  erjviron  !'nn  1640.  C'est 
ainsi  que,  l'empire  du  Japon  fut  enfin 
délivre  de  tout  embarras,  et  fermé  à 
jamais,  tant  pour  les  naturels  du  pays 
que  pour  les  étrangers.  Ce  fut  inutile- 
ment que  les  Portugais  établis  à  Macao 
envoyèrent  une  magnifique  ambassade 
au  Japon  :  ni  le  droit  des  gens,  ni  le  ca- 
ractère sacré  des  ambassadeurs,  ne  put 
les  garantir  du  supplice  auquel  le  gou- 
vernement avait  condamné  tous  ceux 
qui  oseroieut  entrer  dans  Tempire  contre 
la  teneur  des  déclarations.  Les  ambas- 
sadeurs et  toute  leur  suite ,  au  nombre 
de  soixante  et  une  personnes,  eurent  la 


téte  tranchée  par  un  ordre  exprès  de 
Temperenr  (l)  :  on  excepta  quelques-uns 

de  leurs  plus  bjs  domestiques,  afin 
(ju'iis  pussent  porter  à  leurs  compa- 
triotes les  fuucstes  nouvelles  de  cette 
barbare  réception. 

«  Les  choses  étant  en  cet  état,  et  1  em» 
pire  étant  entièrement  fermé  ,  rien  ne 
put  faire  aucun  obstacle  aux  %'ues  et 
aux  volontés  des  monarques  séculiers.  Ils 
n'eurent  plus  à  rien  craindre  ni  de  l'ttth 
bition  des  grands  quUls  avoient  assujet- 
tis, ni  de  In  tnutiuerie  et  de  la  fougue  du 
commun  peuple,  ni  des  conseils  et  des 
secours  des  nations  étrangères,  ni  enfin 
du  commerce  et  du  crédit  deeeux  qu'ils  re- 
eevoient  chez  eux,  et  qui  y  étoient  tolérés. 
Les  empereurs  n'eurent  plus  les  iTiains 
liées;  ils  eurent  la  liberté  et  le  j)ou- 
voir  de  faire  tout  ce  qu'ils  jugeroient  à 
propos ,  et  d*entreprendre  <ws  eboset 

(0  I  Cr  ^rtnglant  sacrifice  tlant  panirhevé, 
on  raiiieua  eu  la  |)rùsou  le»  treize  qui  fes- 
toient, et  le  jourtmytnt  le  goiivemeitr  fit  tirer 
da  navire  les  meubles  des  Portugais,  qu'ils 
firent  voir  aux  prisonaiers,  et  leur  donnèrent 
ce  qui  leur  cloit  uécoéâire  pour  retourner 
i  Macao  ;  puis  ils  réuntrent  an  navire  ee  qui 
retloit,  qu'ils  firent  brûler  suivant  l'ordon- 
nance; a^rès  qMoi  ils  conduisinnil  les  niAmes 
prisouniers  au  lieu  du  supplice ,  leur  mon- 
trèrent les  tMes  de  leurs  comparons  alla- 
diéct  par  ordre  sur  dea  planebes,  selon  qu^îb 
avoicnl  déivipih's,  près  d'une  maisonnette 
où  les  corps  cluiuut  enterrés,  sur  lesquels  y 
avoit  un  poteau  odi  éloit  écrit  ee  décret  de 
IVmpereur  Toxogun  :  «  Que  personne  à  l'avenir, 
«  tant  que  le  soleil  illuminera  le  roorulp ,  n'ait 
"  à  naviguer  au  Japon,  même  sous  titre  d'am- 
«bassadeur,  et  que  re  décret  ne  puisse  janaîs 
«  être  révoqué  sotis  peine  de  la  moi  i ,  sans 
«  même  excepter  leXnf'.i ,  prince  de  toutes  les 
«  idoles  du  Japon  ;  et  uiènie  le  Dieu  dui  cbré- 
«  tiens  seroit  trailé  comme  les  autres  sUI  oon- 
«  trevenoitàœtefdreyetcnoore  avecphude 
«  cruauté.  » 

>  ......  «  La  volonté  qu'ils  avoieut  d'exter- 
miner tout  à  fcil  la  mémoire  de  la  loi  diré- 

tienne  étoit  bien  si  grande ,  qu'ils  ne  se  sou- 
vinrent pas  de  redemauder  dans  cetie  pa- 
tente ou  autrement  une  somme  de  sept  cent 
milje  éens  dont  les  marcbands  de  Afacao 

étoient  redevables  aux  Japonois,  à  raison  du 

comnierre  qui  étoit  cnire  eux.  -^  {Rflation  de 
la  ^province  du  Jopo/i,  elc.  ;  ti  a<iuit  de  |»oi'tu- 

gais  en  italien  et  derilalien  en  fran^is,  par  le 
e.  FT.  lahier.  Tonmay»  164a.) 
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dont  0tt  ne  sauroit  venir  à  bout  dans  un  sur  le  trône  du  Japon t  ost  un  pnoet 

pays  ouvert,  où  il  y  a  un  accès  libre  et  fnrt  prudent  et  d'une  exeeliente  con- 

un  commerce  établi.  Ce  fut  d'établir  un  tluile.  li  a  hérite  des  vertus  et  des  gran- 

ordre  très-exact  et  très-rigoureux ,  dans  des  qualités  de  ses  ancêtres;  il  se  dis- 

Imvillfit,  toft  bourgs,  les  villages,  les  ool*  tingue  d'ailleurs  par  une  elémence 

léges ,  les  communautés  et  les  sociétés ,  singulière ,  et  par  une  grande  douoeur, 

sans  excepter  les  eorps  des  arts  et  mé-  quoiqu'il  fasse  observer  à  la  rigueur 

tiers;  de  reformer  les  anciennes  eoutu-  les  lois  de  Tenipire.  Èle\é  dajis  la  plii- 

nies,  d'en  introduire  de  nouvelles;  d  as-  iosophie  de  Contutius,  il  gouverne  ses 

signeretdeltmiteràuaebaeunsatflehe;  États  comme  la  nature  du  pavset  le 

d'inspireraux  sujets  un  esprit  d'industrie  bien  de  ses  peuples  le  denianaent.  La 

et  d  "  perfection  d;ins  les  arts;  de  les  condition  de  ses  sujets  fst  heureuse  et 

obliger,  par  le  moyen  de  la  gloire  et  des  iiorissante  sans  doute ,  sous  sa  domina- 

léoompenses,  d'imaginer  des  inventions  tioo.  Ils  sontunis entre  eux,  et  paisibles; 

nouvelles  et  utiles ,  mais  aussi  en  même  instruits  à  rendre  aux  dieux  le  culte 

temps  d'avoir  Toeil  sur  la  conduit'  *)u  qui  leur  est  dû,  l'obéissance  aux  lois, 

peuple,  de  le  retenir  dans  les  bornes  et  In  soumission  a  leurs  supérieurs,  l'a* 

de  l'obéissance,  par  le  moyeu  d'un  grand  mitie  et  les  égards  a  leurs  voisins  ;  civils, 

nombre  d'inspecteurs  et  île  censeurs  ri-  obligeants  et  vertueux  ;  su  rpaâant  toutes 

gides ,  nommés  pour  cet  effet;  de  con-  les  autres  nations  dans  les  arts  et  dans 

traindreuncliacunàla pratique  cxncte  de  les  productions  de  rindu^îrio:  pnssédrmt 

la  vertu  ;  et,  pour  le  dire  en  un  mot,  de  un  excellent  pays,  enrichis  par  le  négoce 

faire  de  tout  l'empire  comme  une  école  et  le  coninierce  qu'ils  font  entre  eux; 

de  civilité  et  de  bonnes  mœurs.  Ainsi,  courageux,  pourvus  abondamment  de 

les  monarques  séculiers  ont  en  quel-  tous  les  besoins  de  ta  vie,  et  jouissant 

que  mnnière  ressuscité  l'innocence  et  avec  cela  des  fruits  de  In  paix  et  de  la 

le  boniieur  des  premiers  âges.  Exemots  tranquillité  :  une  i^uite  si  continuelle  de 

de  crainte  à  l'égard  des  révoltes  do-  prospérités  doit  les  convaincre  nécessai- 

mestiques ,  et  se  confiant  si  fort  sur  remejit ,  lorsqu'ils  font  réflexion  sur  la 

rexcellenee  du  pays  et  sur  le  courage  vie  libertine  qu'ils  menoient  aupara- 

et  les  forces  de  leurs  invincibles  sujets,  vaut,  qu'ils  consultent  \v<  histoires  des 

qu'ils  sont  en  état  de  mépriser  l'envie  et  sièclés  les  plus  recules,  que  leur  pays 

la  jalousie  des  autres  nations;  et  cer^  ne  fut  jamais  itons  une  situation  plus 

tainement  tel  est  le  bonheur  de  Tem-  heureuse  qu*à  présent,  quil  est  fpa- 

"^'wQ  du  Jspon,  qu'il  n'a  dcrafndyp  au-  verné  par  un   monarque  despotique 

c une  invasion  des  ennemis  de  dehors,  et  arbitraire  ,  feriri(^,  et  gardé  de  tout 

Liquéo,  Jeso,  la  Corée,  et  toutes  commerce  et  de  toute  communication 

les  Iles  voisines  reconnoissent  Tautorité  avec  les  nations  étrangères.  » 

de  l'empereur  du  Japon  ;  et  bien  loin  Iveyas  fut,  à  sa  mort,  déifié  par  le 

qu'ils  aient  (juelfjue  chose  à  craindre  de  mikado^  sous  le  nom  de  (lon-ghin  ou 

la  Chine,  quelque  grand  et  puissant  que  Gon-ghin-Sama  ;  sa  politique  eut  d'heu- 

soit  cet  empire ,  ils  sont  au  contraire  reux  résultats.  Sa  postérité  (la  dynastie 

redoutables  aux  Chinois.  Cette  dernièie  actuelle  des  minamot09)  jouit  encore 

nation  est  trop  efféminée  pour  être  ca-  de  la  dignité  de  siogoun  dans  une  tran* 

pable  d'une  grande  entreprise;  et  l'em-  auillité  parfaite;  et,  quoique  ayant  assez 

pereur  qui  règne  sur  eux  aujourd  liui ,  dégénéré  de  l'énergie  et  des  talents  de 

Tartare  d'origine,  est  déjà  si  chargé  leur  aïeul  pour  avoir  laissé  tomber  le 

de  royaumes  et  d'empires,  qu'il  ne  peut  pouvoir  de  leurs  mains  dans  celles  de 

guère  songer  à  étendre  ses  conquêtes  leurs  ministres ,  ils  regardent  peut-être 

jus(ju'au  Japon. Tsinujos  (filsde  Ijetzna,  ce  rbange?nent  comme  favorisant  en 

aures  sa  mort  appelé  Genjujin,  et  petit-  même  temps  leur  orgueil  et  leur  indo- 
filsdeTeiiioquini  )  (1),  qui  est  maintenant 

ttMna  «t  Mtit-lils  de  TeUo-Xomù  (f).  ou 

(i)Tous  ces  noms  oDt  ét«  plus  défigurés  J!r4l9-rodUa.Toyezplu8loin  la  fin  tragique  do 

qtie  d'habitude  par  le  traducteur  de  Kœmp-  pi  inr«'  ei  la  conduite  héroïque  d»Uj^ua- 

fer.  —  U  s'agit  de  T*ouna-Yo$i,  lils  de  IV;  cesMi  son  épouse. 
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le&ce,  et  se  cootentiftt  de  oette  Biné- 
cure  impériale! 

Tous  Ips  énivains  appartenant  à  la 
factorerie  hollandaise,  et  par  consé- 
quent en  position  de  se  procurer  les 
reuagnementi  les  plui  exacts,  assurent 
^ue  toute  réfolte  sérieuse  est  devenue 
impossible  par  suite  de  la  soufiii^<5ion 
entière  ou,  plus  exacteuient  peut  être, 
de  Tasse rvissement  des  princes,  et  que 
depuis  rinsurreetion  Arima,  l'einpire 
tottît  dt  la  paix  la  plus  profonde  tant  à 
l'intérîeur  qu'à  l>xîéripur  (1).  Le  doc- 
teur Parker  nous  dit,  à  la  vérité,  dans 
son  petit  journal  (2),  qu'on  lui  assura  que 
des  sottlevenients  éelataient  souvent  et 
de  toutes  parts  ;  mais,  si  Ton  considère 
que  le  3/orrissoff  fut  repoussé  hostile- 
ment de  tous  les  points  où  il  cbereiia  à 
opérer  undébarquement,  et  que  ni  Parker 
m  aueun  des  siens  ne  purent  même 
mettre  pied  à  terre,  on  comprf  nt^rn 
qu'on  ne  saurait  attacher  une  in)|)ortance 
sérieuse  à  des  renseignemeutii  fondés 
sur  de  simpkn  onî-dire.  —  Trois  nau* 
fragés  japonais  arrivés  à  Macao  au 
mois  de  février  1841  ont  d'ailleurs 
confirmé  de  tout  point  ce  que  iions  as- 
suraient tes  Hollandais  de  la  irauuuiilité 
générale  dont  jouissait  l'empire.  Ils  ont 
Séulement  ajouté  qu'en  1837  (époque  à 
laquelle  /£  MorrUm}  se  tr<M!v;iit  sur  les 
côtes  du  Japon)  et  depuis  il  y  avait 
eu  des  temps  de  disette,  et  que  la  fa- 
nioe  avait  été  cruelle,  dans  de  certaines 
provinces,  où  elle  avait  entratué  le  peu- 
ple à  commettre  des  excès.  —  Des  ca- 
Unites  de  cette  nature  doivent  être  ra- 
man  Japon ,  où  le  gooYemenient  prend 
*  des  précautions  extraordinaires  poar 
assurer  îr  servir?  des  subsistances.  — 
Le  docteur  Burgher  nous  disait  que  le 
gouvernement  avait  toujours  trois  an- 
Bées  de  piovisions  dans  aeS  miçasina, 
et  qu'une  fatntaa,  dans  Tacoeption  ri- 
iwireoae  da  ne  mot,  était  une  chose 

(t}NiNitrenv«]roi»1«  lecteur,  pour  te»  4»* 

Uils  qui  »e  rapportent  à  la  période  hisloriquR 
comprise  entre  i54o  et  Jd4u,  aux  oiivragtss 
deKoenipffr,  Ckarlevoix,Titsiugbyetc.,etnous 
Ittir  indiquons  comme  résumé  deux  articles 
da  Yr  votuine  du  Chiiuse'Âtpotitorf,  p.  460 
«553. 

(s)  Toyage  à  Lewchew  (Liou-Kiou)  et  ao 
Japon  sur  le  navire  le  OonUon.  —  Cautêse^ 
Ê^Uoiy,  vd.  yif  p.  eo9  et  %S5, 


m 

inconnue  au  Japon  !  Ce  que  nous  savons 
sur  l'abondance  et  la  variété  des  pro- 
duits du  sol,  et  la  perfection  de  rnencul- 
ture  dn  ;  ce  pays,  ne  nous  permet  guère 
de  douter  de  l'exaetitude  de  cette  asser- 
tion, i 

Tout  nous  porte  d'aiHooFSè  admettre 
avec  confiance  le  tnblenu  que  nous  a 
donné  Krempfer  de  l'état  dans  lequel  il 
avait  laissé  l'empire  japonais  en  1692. 
Le  passage  qui  termine  son  exposé  des  - 
causes  qui  ont  amené  cet  état  relatif 
d'indépendance  et  de  pros;  fritr  noirs 
paraft  assez  remarqiiabie  pour  mériter 
d  t  tre  reproduit  ici  en  entier. 

«  Les  affoires  de  l'empire  étant  ré- 
glées et  mises  sur  un  pied  que  l'on  n'a- 
voit  à  craindre  du  dcdnns  ni  révolte 
ni  séditions  ,  malgré  le  penchant  natu- 
rel des  peuples  ^  on  crut  qu^il  étoit  à 
profiosde  couper  la  communication  avec  ^ 
les  causes  étranfî^res  des  cliancements 
qui  pourroienl  avec  le  temps  nourrir 
les  troubles  et  les  désordres  dans  l'em- 
pire. L'ouvrage  avoit  été  déjà  oomroeiieé 
et  même  fort  avancé;  mais  il  manquoit 
le  dernier  coup.  1  r  bnniu'tir  naissant  du 
nouveau  [»hiti  de  cet  htat  de  voit  être  élevé 
à  un  plus  haut  poiiit,  la  tranquillité 
publique  que  Ton  venoitde  procurer  do- 
voit  être  assurée  pour  l'avenir,  et  toutes 
choses  dévoient  être  mises  sur  un  pied 
ferme  et  dural)ie.  Cela  deuiandoit  tout 
l'esprit  et  toute  l'application  des  em- 
pereurs. Quelques  révolutions  qui  pus- 
sent arriver  da^s  les  suites,  la  postérité 
n'auroit  ainsi  aucune  raison  de  les  ac- 
cuser de  négligence  ou  de  mauvaise  con- 
duite, et  les  charger  des  ebangeroents 
inévitables  nue  oertaines  politiqaes  at- 
tribuent ordinairement  aux  influences 
du  climat  ou  aux  révolutions  fatales  des 
empires  humains.  Les  mœurs  et  les 
coutumes  étrangères,  soit  qu'elles  fus- 
sent portées  par  les  naturels  du  pays^ 
soit  qu'elles  fussent  introduites  «Mvmt 
euxpar  les  étrangers,  furent  le  [)ri'mier 
elle  principal  objet  de  cette  reloru>ation. 
Les  cartes ,  les  dés,  les  duels ,  te  luxe , 
la  profusion  des  tables  et  des  habits , 
et  toutes  les  friandises  étranîïères  furent  . 
regardés  comme  des  obstacles  a  la  pra- 
tique de  la  vertu  et  de  la  continence.  La 
religion  chrétienne  même,  et  la  doc- 
trine du  salut  du  genre  humain  par 
les  mérites  do  J.     ne  put  point  écbap- 
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h  ta  disgrâce  de  ces  rigides  censeurs  : 
elle  fut  déclarée  très-préjudiciabie  à  la 
forme  du  gouvernement  qu'on  venoit 
d'établir,  à  la  tranquillité  de  l'empire, 
-aux  religions  du  pays ,  au  culte  de  leurs 
dieux ,  à  la  sainteté  et  à  l'autorité  de's 
mikados  ou  rniprrcurs  ecclésiastiques 
héréditaires,  qui  sont  comme  les  papes 
du  Japon  :  les  voyages  et  le  commerce 
des  naturels  du  pays  aux  pays  étrangers, 
ou  des  étrangers  au  Japon ,  furent  ju- 
gés porter  du  préjudice  a  h  paix  publi- 
que, parce  qu'ils  servent  iseuleinent  à 
nourrir  des  incliiiatioiiâ  étrangères  qui 
ne  sauroient  s*accorder  avec  la  nature 
du  pays  et  le  génie  de  la  nation.  En  un 
mot,  tous  les  m  lux  que  l'Etat  avait  souf- 
ferts, ou  auxquels  tl  étoit  exposé  à  l'a- 
venir furent  attribués  aux  mœurs  et  aux 
coutumes  étrangères;  on  crut  qu'il  ne 
seroit  pas  poss»!>le  de  rétablir  le  corps 
dans  sa  première  santé,  si  les  parties 
gangrénées  n'en  étoient  retranchées,  et 
que  ce  seroit  se  0atter  Tainenient  de  la 
cessation  du  mal  si  ronenlaissoit  sub> 
sister  la  cause. 

«  L'état  et  la  disposition  de  l'empire 
étant  tels  qu'ils  étoient  alors  ;  la  forme  du 
gouvernement  qu*on  venoit  d'y  établir, 
le  bonheur  et  la  prospérité  du  peuple, 
la  nature  du  pays  et  la  sécurité  de  Tem- 
pereur,  concouroient  à  la  nécessité  de 
lernier  l*empire  pour  toiyoûrs,  à  le 
purger  étrangers  et  des  coutumes 
étrangères  :  ainsi  l'empereur  et  son 
conseil  d'État  vinrent  enfin  à  résoudre 

Îiar  une  loi  irrévocable  à  Jamais ,  que 
'empire  serait  fermé.  » 

Nous  ne  partageons  pas  à  tous  égârds 
l'enthousiasme  de  Kœmpt'er  et  surtout 
sa  conliance  évidente  dans  la  durée 
illimitée  du  système  qu'il  préconise; 
mais  il  importe  de  montrer  que  ce  sys^ 
lème  a  porté  ses  fruits  jusques  à  nos 
jours,  et  que  sous  son  inllueuceia  ci- 
vilisation japonaise  a  fait  de  notables 
progrès;  et  pour  atteindre  plus  sûie- 
ment  ce  but ,  nous  aurons  recours  au 
plus  éclairé  des  observateurs  modernes 
qui  ont  étudie  sérieusement  le  Japon. 
Siebold,  en  1846,  c'est-à-dire  cent- 
einquante-quatre  ans  après  Rœmpfér, 
6*est  exprimé  comme  il  suit  : 

«  Deux  sièelps  de  paix  ont  élevé  în  ci- 
vilisation japonaise  au-dessus  de  toutes 
pelles  de  l'ancien  monde  extra-européen. 


«  La  loi  qui  sépara  les  Japonais  des 

autres  nations ,  qui  défendit  à  ceux-ci 
la  sortie ,  à  celles-là  l'entrée  de  l'empire, 
et  ne  fit  d'exception  que  pour  un  petit 
nombre  de  négociants  hollandais  et  chi- 
nois, cette  lot  força  les  aborigènes  à 
tirer  de  leur  propre  fonds  la  plupart  des 
objets  que  leur  avait  fournis  jusques-là 
l'industrie  exotique.  En  s'exerçant  dans 
les  arts,  en  explorant  le  sol  de  sa  oa- 
trie,  ce  peuple  mgénieux  sut  bientôt  m* 
venter  des  procédés  et  trouver  des  ma- 
tériaux qui  lui  permirent  de  rpmpKirer 
les  principales  productious  du  dehors. 

Le  commerce  extérieur  «  autrefois 
si  florissant,  vit  presque  toutes  ses  im- 
portations dp[)réciées  ;  et  les  progrès  in- 
dustriels accomplis  par  les  habitants  ne 
firent  qu'exhausser  la  barrière  que  la  rai- 
son d'État  avait  élevée  entre  eux  et  les 
trafiquants  étrangers. 

««  Les  matières  premières  du  pays 
augmentaient  en  valeur  à  mesure  qiiie 
Ton  apprenait  à  se  passer  de  marchan- 
dises importées  ;  toutefois  on  continua 
de  rechercher  certaines  productions  de- 
venues nécessaires  aux  aborigènes  ,  et 
que  leur  refusaient  le  climat  et  le  sol. 
L'industrie  agricole  et  manufacturière 
fit  de  sensibles  progrès.  Le  pays  lui- 
même  produisit  en  quantité  croissante 
le  coton,  le  sucre,  les  couleurs  et  les 
médicaments.  Détentes  parts, des  mains 
laborieuses  formèrent  aes  étoffes ,  des 
instruments,  des  ustensiîes  et  des  ob- 
jets de  luxe  qui  r!vnli:>t'ient  avec  ceux 
que  le  Japon  avait  auparavant  re- 
çus des  contrées  les  plus  lointaines.  Cet 
empire ,  qui  s'étend  sous  quinze  degrés 
de  latitude ,  comprend  des  climats  si 
variés  que  presque  toutes  les  provinces 
ont  des  productions  différentes  et  d  une 
excellente  qualité,  ce  qui  favorise  au  plus 
haut  point  les  échanges  à  Tintérieur,  et 
leur  donne  une  importance  qu'ils  o*ont 
dans  aucun  autre  pays  du  inonde. 

«  Le  grand  négoce  que  les  Japonais 
commençaient  à  faire  entre  eux  accé* 
léra  la  circulation  du  numéraire ,  dont 
les  particuliers  remplissaient  aupara- 
vant leurs  coffres,  ou  que  les  marchands 
étrangers  emportaientaleurdé|>art  Pour 
conserver  un  signe  représentatif  trèsHitile 
aux  transactions  entre  aborigènes  ,  on 
défendit  expressément  im\  liollnndais 
l'exportation  de  l'or  el  de  i  ai^^tint.  Kn 
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otjfre,  le  siogoun,  par  esprit  de  pré- 
vu} jnce  ,  se  déclara  l'unique  Dosstiâseur 
de  œs  piécieiises  matières,  laissa  lui- 
même  Kposar  ptasieurs  mines,  et  fit  or- 
donner 5  toiîsîes  prinfe«!va<;saux  de  ces- 
ser les  exDloitations  dans  leurs  provinces. 

«  Tanais  que  le  commerce  du  dehors 
déellmiit,  sous  le  coup  de  la  loi  rendue 
contre  rUijportntioii  des  métnux  ,  la  né- 
cessité de  paver  les  étrnn<:fr«;  en  niar- 
dundises  iavorisait  1  industrie  au  de- 
dans. Riehesaes ,  population^  activité , 
tout  augmenta  dans  une  rapide  nro- 
prpssînrt ,  et  ce  mouvpmcnt  général  dé- 
veloppa le  f^oût  du  luxe  et  rfcs  arts,  dont 
le  siogoun  s'efforça  puliliqueineot  de 
coDoentrer  les  manifestations  dans  sa 
Taste  capitale. 

Maigre  les  restrictions  qu'il  avait  su- 
bies, le  commerce  d'outremer  ne  laissa 

Cd*eiercer  à  cette  éporjue  une  in- 
ioee  marquée  sur  Tindostrie  japo* 
oaise.  En  passionnant  les  habitants 
pour  des  satisfactions  dont  ils  n'avaient 
pas  encore  eu  Tidée ,  la  spéculation  pro- 
roqua parmi  eax  les  inventions  et  les 
dérâuvertes.  Néanmoins»  les  noavelles 
productions  ne  tirent  pas  disparate  avec 
m  ancit  nrit  s ,  et  le  type  national  trioni- 
pba  des  modes  étrangères.  Lorsqu  ils 
imitaient  les  onvrages  d'industrie  et 
tiari  des  Européens,  c'était  toujours 
essayant  de  les  perfectionner.  La 
iaçon  de  vivre  des  Japonais ,  leurs 
Mrs,  leurs  usages  et  leur  religion 
'iffirent  trop  profondément  des  nôtres, 
pi"  que  des  objets  appropriés  à  nos 
Wins  puissent  jamais  par  voie  d'im- 
portation ou  d'imitation,  se  répandre 
<last  leur  pays.  Tant  que  la  population 
t^p  Japon  ne  se  sera  pas  croisée  avec 
(1  autres  races,  !p  commerce  extérieur 
oaurapas.  dans  cet  archipel,  Timpor- 
tlsee  qu'il  a  prise  dans  les  uays  où  les 
Européens,  par  de  grandsétablissements» 
se  fondent  avec  l'élément  indigène ,  ou 
lui  imposent,  en  le  subjuguant,  leurs 
^ins  et  leurs  habitudes ,  afin  d'ame- 
ner un  mouvement  d'écbançes  lucratif 
ctttre  la  métropole  et  lesprovincestran^ 
roarines.  Dans  fétnt  pré'^pnt  des  rlioses , 
il  n'y  a  pas  plus  de  clmnc*^  pour  un 
W  croisement,  ou  pour  la  soumission 
Japon  à  quelque  puissance  euro- 
pfenne,  qu'il  n*y  en  a  pour  la  fondation 
«us  commerce  libre  entre  cet  empire 


et  l'occident .  Il  faudrait  d'aLurd  déta- 
cher le  peuple  de  sa  religion  et  de  la* 
constitution  de  FÉtat ,  que  la  conduite 
tenue  par  les  Européens  de  1543  à  1640 
n'a  fait  que  lui  rendre  p\u^  chères.  De- 
puis la  triste  experienre  que  la  nation 
et  le  gouvernement  oui  retirée  de  leurs 
premières  relations  tout  amicales  avec 
l'Europe ,  ils  ne  voient  plus  dans  le 
commerce  européen  que  l'ennemi  de  la 
richesse  nationale;  et  toute  entreprise 
ayant  pour  but  iTintroduire  un  culte 
étranger,  que  ce  soit  ou  non  le  cbris- 
tianisme,  est  à  leurs  veux  un  atten- 
tat aux  droits  de  la  dyn.-i^îtie  régnante, 
dont  le  fondateur  a  duune  la  paix  a 
Tempire,  et  dont  les  membres  Tout 
maintenue ,  en  poussant  le  système  de 
l'exclusion  des  étrangers  jusqu'à  ses 
dernières  conséquences.  Telle  est  la  foi 
politique  des  Japonais ,  peuple  tout  dif* 
térent  des  Chinois,  et  qui,  particuliè* 
rement  sons  le  point  de  vue  politique, 
ne  peut  leur  être  comparé. 

«  D'ailleurs  le  commerce  que  ces 
insulaires  font  les  uns  a^ee  les  autres 
est  devenu,  par  son  extension  nouvelle, 
un  assez  fermo  soutien  de  la  consfifu- 
tion,  pour  que  le  gouvernement  piït, 
sans  inconvénient ,  renoncer  à  celui  des 
étrangers,  et  surtout  à  celui  des  Euro- 
péens ,  si  sa  diplomatie  et  son  respect 
pour  d'anciennes  coutumes  ne  lui  défen- 
daient pas  de  briser  les  liens  qui  ratta- 
chent à  la  nation  hollandaise*  Nous  le 
répétons,  l'empire  Japonais  est  pres- 
que indépendant  des  autres  pays ,  m<*me 
sous  le  rapport  commercial.  Avec  son 
territoire  actuel ,  il  est  un  monde  en 
lui-même,  et  peut  abandonner  les  Eu- 
ropéens sans  compromettre  sa  prospé- 
rité. Le  peu  de  relations  qu'il  a  conser- 
vées avec  la  Chine  suffisent  pour  le  tenir 
au  courant  des  affaires  de  l'ancien  uni- 
vers et  pour  donner  satisfaction  au  be- 
soin de  productions  étrangères  que  le 
peuple  a  contracté.  j)u  re-te,  les  mar- 
chés du  Japon  ne  sont  jamais  dégarnis 
des  provenances  de  la  Corée,  des  fies 
Lioukiou,  de  Jézo  et  des  autres  Kou- 
riles, pays  dépendants  et  tributaires 
de  Tfmpire ,  auquel  ils  tiennent  lieu  de 
colonies  (1).  »  ' 

(i)  Monileiir  des  Indes  orientoltt  HOCcU 
dmtaUst  etc.,  1*'  vd.,  1846. 
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Que  conclure,  à  notre  tour,  de  l'en-    soit  a  tort,  soit  à  raisou,  rtiuseià  quel- 


wmble  de  oes  témoignages,  et  que  de- 
vons-nous penser  de  Tavenir  du  Japon? 

Il  nous  semble  hors  de  doute,  il  faut 
bien  Tavouer,  que  les  trente  et  quelques 
miliions  d'hommes  qui  peuplent  Tempire 
japonais  sont  plus  heureux  (  d*après 
leurs  idées  d'indépendance  et  de  doii- 
heur  )  dans  Tisolement  où  les  placent 
leur  nier  orageuse  et  semée  d  ecueils, 
leurs  institutions  Immuables  et  la  to* 
lonté  héréditaire  de  leur  gouvernement, 
qu'ils  ne  le  seraient  sous  l'influence  ra- 
pide de  nos  idées  européeniies  et  de  notre 
commerce  éhontél  Mais  tuui  est  chan- 
geant Ki-bas  !  Des  changemeuts  ioté* 
rieurs  peuvent  survenir  et  surviendront 
sans  doute  au  Japon.  Le  premier  minis- 
tre héréditaire  Cl)  gouverne  par  le  fait, 
car  au  Japon  au  moins  le  roi  règne  et 
ne  gouverne  pas!  Ce  gouverneur  de 
fuit  aspirera  peut-être  à  devenir  souve- 
rnin  de  droit,  ou  peut-être  encore,  aban- 
donnât it  Yédo  au  siogoun,  comme 
Mhfoko  est  sèandonné  au  fils  du  ciel ,  il 
ira  établir  ailleurs  une  troisième  cour,  où 
il  trônera  comme  représentant  du  lieute- 
nant du  mikado!  Mais  le  système  radi- 
cal du  gouvernemeni  n'aura  pas  changé. 
Le  Japon,  toujours  placé  sous  la  proteo- 
tion  des  esprits  célestes  et  le  patronagede 
la  déesse  Soleil,  sera  pour  les  Japonais , 
comme  par  le  passé,  le  premier  pays  de 
Tunivers  !  Les  institutions  fondamentales 
delà  monarchie  et  les  coutumes  séculai- 
res, l'éducation  à  la  fois  héroïque,  disci- 
plinaire et  religieuse  des  générations 
naissantes,  maintiendront  les  rapports 
qui  constituent  l'enchaînement  des  pou- 
voirs et  l'unité  nationale;  l'espionnage  le 
plus  fortement  oriianisé  qui  soit  f5ons  le 
ciel  continuera  à  envelopper  danason  re- 
seau fatal  lesouveriiinde  droit,  ic  souve- 
rain défait ,  les  ministres,  les  princes,  les 
gouverneurs,  les  magistrats,  les  chefs  de 
famille,  et  eette  grande  machine  du  goit- 
verneiueut  japonais  fonctionnera  dans 
les  mêmes  conditions  que  par  le  passé! 
Ce  n  est  donc  point  au  dedans  quMl  faut 
chercher  des  causes  de  changement,  de 
révolution.  La  révolution  qui  changera 
les  relations  et  les  destinées  du  Japon 
Tiendra  du  dehors.  Le  monde  européen, 

(i'  Voir  plus  luiii,  le  diapitre  intitulé  : 
Etat  politique  du  Japon, 


gue  jour  au  Japon,  comme  il  l'a  déià 
rait  à  la  Chine,  le  droit  de  s'isoler  et  de 
se  suffire  à  lui-même.  F.inploiera-t-i!  la 
violence  nour  entraîner  dans  son  orbite 
ce  satellite  rebelle?  Se  bornera-t-it  à 
exercer  cette  attraction  puissante ,  et  à 
la  lonpue  irrésistible,  de  ses  sciences, 
de  ses  arts,  de  son  industrie,  sur  un 
peuple  avide  d'instruction  et  de  jouis- 
sances intellectuelles  et  sensiudlM  à  lâ 
fois  ?  C'est  ce  qu'aucun  homme  ne  sau* 
rait  prévoir  à  l'avance.  Nous  appelons 
de  tous  nos  vœux  la  solution  paeîfiqufe 
de  ce  grand  problème;  mais  qui  peut  ré- 
pondre que  le  génie  du  mal  ne  prévau- 
ora  pas  au  nouveau  contact,  inévitable 
sans  doute,  de  PEurope  et  de  l'extrême 
Orient  ?  Cette  production  incessante  et. 
démesurée  qui  caractérise  particulière- 
ment l'Angleterre  ne  réclame-t-elle  paâ 
à  grands  cris  de  nouveaux  débouches? 
iN'a-t*elle  pas  pour  l'appuyer  du  us  ses 
audacieuses  tentatives  la  marine  la  plus 
puissante  de  l'Europe  et  du  monde  en- 
tier? La  voix  désintéressée  de  Thunia- 
nité  iutf  Iligente  pourra-t-elie  dntniner 
ces  clameurs  avides?  La  France  oserait- 
elle  alors,  noble  et  prévoyante  mé- 
diatrice, se  poser  entre  la  soif  des  con- 
quêtes, l'amour  intempestif  du  gain,  l'a- 
bus de  la  force  d'un  côté,  et  de  l'autre  la 
résistance  meurtrière  d'une  nationalité 
héroïque  autant  qu'égoïste  dans  le  rêve 
d'exclusion  perpétuelle  que  caresse  son 
ignoranceetson  orgueil  ?  La  France  n'au- 
rait-eile  pas  droit  de  compter,  en  accep- 
tant le  rôle  que  la  Providence  lui  indique, 
sur  les  sympathies  de  tous  les  ccelirs  no- 
bles, de  tous  les  esprits  justes,  de  toutes 
les  âmes  libres?  La  Hollande,  l'Kspa- 
gne,  la  Russie,  l'Amérique  refuseraient- 
elles  leur  concours  à  cette  intervention 
calme  mais  énergique,  entreprise  dans 
l'intérêt  de  l'humanité?  Ce  sont  là  de 
graves  questions  sans  doute  et  dont  l'exa- 
men nous  entraînerait  bien  au  delà  des 
bornes  qui  nous  sont  prescrites.  Gon*- 
tentons-nous  de  les  avoir  posées  dans 
cet  écrit;  mais,  pour  non??  justifier  de 
les  avoir  soulevées,  qu'il  nous  soit  per- 
mis, en  terminant ,  de  déclarer  que  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  les  consi- 
dérations que  nous  venons  d'indiquer 
se  sont  présentées  n  notre  esprit.  Déjà, 
humble  représentant  des  intérêts  fran- 
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çais  dans  l*extréme  Orient,  nous  avons 
pu  nous  convaincre  que  la  voix  de  la 
Fkiaoe  y  serait  écoutée  quand  elle  sVIè- 
verait  pour  défendre  l'indépendance 
relative  des  peuples  asiatiques,  et  nous 
avons  urouvé  pour  la  iMim  oe  que 
no»  n'nésitons  pas  à  prédire  pour  le 
Japon,  savoir,  que  notre  intervention, 
dans  k  rai^  où  les  éii'  n-'pntv  viendraient 
proclamer  son  opportunité  aux  veux  de 
l'Europe  libérale,  serait  accueillie  aux 
eonlbis  de  rorient  fuir  la  eonflaDce  de 
ces  populations,  menacées  de  subir  le 
jong  de  la  spéculatioii  britannique  ! 

irai  »0UTiQm  du  jâpoh. 

On  regjirde  en  général  le  gouverne- 
ment du  Japon  comme  purement  des- 
potique ,  et  semblable  en  tout  à  celui 
de  la  plupart  des  États  orientaux;  mais 
fplte  définifion  a  hfsoin  d'être  modifiée 
|>ôur  s'appliquer  a  la  forme  de  gouver- 
Deoient  qui  a  prévalu  dans  ce  pays; 
0  fnit  siirtcHit  Aer  à  cette  idée  de  des- 
potismeun  desattributs  fjui  nousen sem- 
blent ordinairement  inséparables,  l'ar- 
bitraire. La  liberté}  il  est  vrai ,  n'existe 
pu  au  Japon  comme  nous  la  compre- 
nons en  Europe  ;  elle  n*existe  pas  même 
danslesrelationspriwes  et  individuelles, 
rt  il  ^.erait  bien  dUlicile,  pour  ne  |)as 
dire  impossible,  de  faire  sentir  à  un  Ja- 
^is  qu*i\  y  a  une  différence  aen- 
ûbie  entre  la  liberté  véritable  tlt  la  lî» 
«fl'^e  la  phis  effrénée.  Mais,  en  revan- 
<^Ê,  li  n'est  pas  dans  la  nation  entière 
*n  Kul  personnage  placé  au-des&us  de 
Moi.  Le  mikado,  son  lieutenant  le 
'ioyoïffi,  semblent  aussi  rigoureusement 
soumis  au  despotisme  japonai';  que  le 
dernier  de  leurs  sujets  Le  despotii>me 
CKisie  sans  despote,  ou  plutôt  le  despote 
absolu  sous  lequel  se  courbent  également 
toiîsl  ^  Japonais,  c'est  la  loi,  îa  tradition 
'Uit,  invariable,  connue  de  tous  Peutl'ac- 
lioQS  dans  lu  vie  échappent  au  contrôle 
^ee  tyran  inflexible,  dont  le  joug  se- 
rait pour  nous  si  plein  d*ennuis;  mais 
wssi  le  Japonais  qui  se  soumet  à  ses 
prescriptions  n*a  à  craindre  ni  arbitraire 
si  câprices  de  la  part  d'aucun  de  ses 
semblables. 

Le  Japon  est  un  empire  féodal, 
dans  la  plus  rigoureuse  acception  de  ce 
uiol;  le  mikado,  en  sa  qualité  de  suc- 
^ciir  et  de  représentant  des  dieux, 


est  à  la  fois  le  pi%>prietaire  et  le  souve* 
rain  de  l'empire;  le  siogoun  est  son 
lieutenant  et  son  délégué.  A  taeeplioii 
du  domaine  particulier  de  la  couronne, 
IVmpire  e'^t  partagé  en  principautés 

Cossédées  a  titre  de  flefs  par  des  diefs 
éréditaires;  au-dessous  de  ces  grands 
feudat;iires  ,  la  terre  se  subdivise  en  tr* 
rière-fiefs,  également  hérfdîtnfre-,  mais 
à  la  condition  de  fournir  à  1  anuée  ini- 

STiale  un  contingent  détermine  qui  doit 
re  entretenu  à  leurs  propres  finis* 
Nous  croyons  avoir  suffisamment 
montréfl  '  I'iinpiu<;sr>nf*p  pre^qd^nlsnliip 
de  ces  ynikados ,  souverams  de  nom ,  es- 
claves de  tait .  ^asés  en  quelque  sorte 
sous  le  poids  oes  honneurs  qni  leur  simi 
rendus.  Aussi  cherchent-ils  bien  souvent, 
ainsi  que  nous  ravonsdéjà  friit  observer . 
à  se  débarrasser  de  celennu>eux  far- 
deau, en  abdiquant  levr  dignité,  qui 
passe  sur  ta  léte  d'un  de  leurs  enfimtt. 
Y.n  renonçant  ainsi  à  leur  rang  suprême, 
ils  n'îiequièrent  que  bien  peu  <ie  liberté; 
mais  ils  parviennent  au  moms  a  se  sous* 
traire  à  robtigaticn  de  passer  dans  Hm* 
mobilité  la  plus  com^ne  leurs  journées 
entières  ;  le  mouvement,  selon  totfte  pro- 
babilité, cesse  de  leur  ftre  interdit  (2). 

Le  second  uersounage  politique  du 
Japon  (  quoiqu'il  ne  toit  qoe  le  troisième 
ou  le  quatrième  dans  la  hiérarchie  mo- 
biliaire  )  est  le  lieutenant  du  mikorfo  ,  le 
siogoun  ou  koubo      car  on  lui  donne 

(i)  Tovf/  pttge  87  et  snîv. 
(a)  CerUios  caideyS^rce  majeure  que  men* 
tionnent  le«  anoale»  japonaiict  oot  siiwiiliè* 

rement  compromis  la  dignité  du  mikado ,  et 
Toiii  renibi  violemment  à  IVxercire  d«î  ses  fa- 
cultés de  iocoiiiutiui).  A(a»i,  en  178S,  pen- 
dant un  incendie  qui  ruina  de  fond  en  com- 
ble la  grande  ville  de  ^^t•\nho,  le  tnihado, 
obligé  de  fuir  d'abord  dans  sa  voilure  ordi- 
uaiie,  traînée  par  des  bœufs,  fut  bientàt  con- 
traint, non-ieulement  de  marcher,  mais  de  ~ 
courir  pour  se  sotit-fTaire  à  la  rapidité  des 
flammes  I  —  Le  fils  du  ciel,  dans  celle  occa- 
siou,  fut  réduit  à  se  nourrir,  ^iK/anf  dettu 
jours,  de  rii  commun  (on  choisit  fltùa  à  grain 
le  riz  de  première  qualité  qu'on  sert  au  mi- 
kado )  et  d'employer  pendant  tout  ce  temps 
les  mêmes  ustensileil 

(3)  Siogoun^  qu'on  prononce  ordinaire* 
ment  (dit  Klaprolb)  seogonn  ,  s'écrit  en 
japonais  sid  goun  :  c'est  le  terme  chinois 
tsttmg'kioun  qui  signifie  généré  en  chef,. 


Digitized  by  Google 


I 


L'UiNlVERS. 


indifféremment  ces  deux  noms  sans  dire 
s'ils  sont  tout  à  fait  synonymes.  Kla- 
proth,  cependant,  pense  que  ic  titre  de 
tiigom  estcetai  qui  répond  le  mieux  à  la 
natoredesef  fonctions,  etSiebold  montn 
clairement  que  te!l<^  est  sa  propre  con- 
viction, puisqu'il  emploie  constamment 
cette  désignation.  Bien  des  écrivains  le 
repiésentent  comme  le  souverain  abioln 
defait'y  mais  il  est  facile  de  reconnnî- 
tre,  pour  peu  que  Ton  réOéchisse  aiiv 
explications  que  nous  donnent  ces  me- 
mes  écrivains,  qua  son  pouvoir  est  à 
peu  près  aussi  imaginaire  que  eelui  de 
son  m nître  honoraire;  il  vit,  pomme 
lui ,  caché  aux  regards  de  la  multitude , 
comme  lui  retenu  dans  les  lilets  inex- 
tricables de  la  loi,  de  la  coutume  et  de 
Tespionnage. 

Il  y  a  bien  peu  d*occnsmns  dnns  les- 
quelles le  siogoun  puisse  franciiir  les 
limites  de  son  vaste  palais,  surtout 
depuis  que  ce  n*est  plus  en  personne , 
mais  par  délégués  seulement,  qu'il  fait 
ses  pèlerinages  et  ses  voyages  à  Miyako 
pour  y  rendre  hommage  ou  ,  comme 
disent  les  Japonais ,  faire  son  compU^ 
ment  au  mikado.  Les  affaires  d*État 
sont  à  peine  dignes  d'occuper  ses  pen- 
sées ;  et  son  temps  est  si  habilement  dis- 
'  tribué  par  les  exigences  de  Tétiquelte 
qu'il  lui  serait  impossible  de  donner  une 
neure  par  jour  aux  soins  de  son  empire, 
quand  mf^me  il  en  aurait  le  désir. 

T. es  cérémonies  ofticieiies  imposées 
au  aiogoun,,  les  audiences,  les  hommages 
ou  compliments  à  reeeroir,  ainsi  que 
les  cadeaux,  de  tous  les  persounages 
autorisés  à  les  présenter,  et  forcés  de 
le  faire  aux  nombreux  Jours  de  fête  dé- 
signés pour  les  réceptions ,  suffiraient, 

CVsl  une  faute  d'écrire  djogoun  comme  l'ont 
faii  plusieurs  auteurs  :  la  comouoe  «Q  u'existe 
pas  ea  ja()onais. 

Le  titre  de  koubo  (littéralement , /la/aû) 
est  quelquefois  appliqué  an  m\kado  ^  par 
métonymie,  mab  plus  correctement  au  sio' 
goun  ,  avec  Taddition  de  sama  .•  —  koubo" 
sama  :  seigneur  du  ptdtus,  —  Woû  est  Ton 
des  titres  du  m'.kndo  ,  <•{  ne  pcnl  s'appliquer 

3u'au  souveraiu  legiuuie  ou  empereur.  —  Oa 
ésigne  parfois  iejiogoun  par  letitredeftir^a 
on  #cffA«-«4ma.  Selon  Titsingit,  on  lui  donne 
aussi  communément  le  titre  de  fiid.  Ainsi  Ton 
dit  :  Yûsi'moune-kiô,  ye^re-farou-kid,  —  itfi- 
àadQ  signifie  littéralement  :  PiY«  du  ciei,  eiou 


dit-on ,  pour  remplir  la  vie  de  trois 
hommes.  Ces  importantes  cérémonies 
sont  dirigées  par  une  armée  de  cour- 
tisans»  qui  occupent  des  ibnctions  do- 
mestioues,  et  qiû  entourent  constam- 
ment le  siogovn.  Kt  comme  l'on  craint 
aue  cette  honorable  nullité  ne  reveille 
aaus  l'esprit  du  sioyouh  le  sentimcot 
de  son  impuissance;  comme  m  favori 
ambitieux  pourrait  lui  inspirer  quelque 
velléité  de  sortir  de  l'état  d'abaissement 
dans  lequel  il  doit  rester  (de  même  que 
le  mikado),  ce  personnage  et  toutes» 
cour  sont  surveillés  sans  cesse  par  une 
multitude  d'espions  entretenus  pnr  îc 
conseil  d'État,  qui  forme  actuellement 
le  pouvoir  exécutif  ré^l. 

Les  auteurs  qui  parlent  du  Japon  ne 
sont  pas  d*acoord  sur  le  nombre  des 
membres  de  ceconspil;  mais  d'après  i 
l'autorité  la  plus  respectable  (Siebold) 
nous  le  fixerons  à  treize,  dont  cinq 
conseillers  de  première  classe  choisis 
parmi  les  princes,  et  huit  de  seconrîe 
classe  tirés  de  la  noblesse.  Il  paraît 
qu'il  y  a  des  ministres  qui  ne  font  pas 
partie  de  ce  conseil;  ce  sont  les  wi* 
gneurs  du  temple ,  qui ,  (]uoique  laïques, 
sont  chargés  de  l'administration  des  af- 
faires religieuses,  et  les  deux  ministres 
que  quelques  écrivains  nomment  coin- 
mîssaires  des  affaires  étrangères,  d'au- 
tres lieutenants  de  police*  ou  ebefe  des 
espions;  cette  confusion  se  comprend 
en  parlant  du  Japon,  dont  les  relations 
avec  les  étrangers  sont  plutôt  du  res- 
sort de  la  police  que  de  toute  autre  ad- 
ministration. On  choisit  les  conseillers 
des  deux  classes  à  p^ti  près  exclusive- 
ment parmi  les  descendants  des  princes 
et  des  nobles  qui  se  sont  distingués 
dans  la  cause  du  fondateur  de  la  dynas- 
tie actuelle  des  sîogouns  { Yé  i/as  ou 
Yé  yasou ,  appelé  après  sa  mort  Oon- 
Ghin-Sama  ),  pendant  la  guerre  civile 

?iui  a  précédé  Tusurpation  de  ces  hautes 
onctions  par  la  famille  qui  en  est  in- 
vestie aujourd'hui.  Un  conseiller  de 
première  classe  préside  le  conseil  d'E- 
tat. Le  président,  qui  porte  le  titre  de 
gouverneur  de  tempire,  doit  être  on 
des  descendants  de  Ino-Kamo-no-Kami, 
ministre  célèbre,  auquel  la  postérité  de 
l'usurpateur  doit  d'avoir  pu  se  mainte- 
nir sur  le  irône.  Ses  fonctions  sont  ana- 
logues à  celles  d'un  premier  ministre 
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européen,ûu  plus  exactemeut  peut-être  à  buent  au  sioyoun  un  pouvoir  dcspo- 

cellesd*un  grand  vizir^ mais  son  autorité  tique;  on  le  soumet  à  l'arbitrage  de 

ot  plusétendne  encore,  et  rassimile  |>ro-  trois  princes  du  sang ,  les  pins  proches 

I.^î)îement  bien  davantage  aux  maires  parents  du  .tlngonn,  parmi  lesquels  se 
du  paMn  SOUS  nos  rol'i  fainéants!  trouve  son  iiéritier  présomptif,  s'il  a 
Tuud  ks  auUes  conseillers,  les  chefs  de  Tâge  requis.  Le  Jugement  de  ces  arbi- 
tootes  les  administrations  lui  sont  sou-  très  est  irrévocabfe  ;  nien  plus,  il  entraîne 
mis;  rien  d'important  ne  peut  s*entre>  des  conséquences  importantes  et  qui  pa* 
prendre  sans  son  concours ,  et  l'on  croit  Missent  nic*nie  terribles  à  des  Europ'fus . 
assez  généralement  au  Japon  que  son      Si  la  sentence  est  favorable  au  conseil, 
tiitorité  personnelle  va  jusqu'à  déposer  le  siogoun  n'a  qu'un  parti  à  prendre  ;  il 
on  ^ogom  qui  gouvernerait  mal,  pour  ne  peut  plus  révoquer  son  veto,  pour  se 
le  remplacer  par  son  héritier  naturel;  soumettre  à  ropinionutianimedesnnnis- 
mais  ce  doit  être  là  une  méprise,  et  très  et  des  arbitres,  il  doit  abdiquer  im- 
l'on  aura  confondu  avec  le  pouvoir  du  médiatementeu  faveur  de  son  lils  ou  de 
président  le  pouvoir  dont  est  revêtu  le  son  liéritier  légal.  Ces  abdications  sont 
conseil  entier,  et  qui  s*exerce  sans  doute  pi  fréquentes,  pour  différents  mofifs, 
par  l'intermédinire  du  président,  mais,  qu'elles  portent  le  nom  particulier  d'in- 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  à  ses  kiou;  et  il  y  a  au  Japon  des  résidences 
nsques  et  périls!  destinées  aux  siogoum  après  leur  abdi- 
Toates  les  affaires  passent  sous  les  cation,  comme  il  y  en  aurait  en  Europe 
vfin  du  conseil ,  qui  oecide  toutes  les  pour  une  reine  douairière.  Dès  que  les 
queslious;  il  confirme  ou  commue  les  arbitres  se  sont  prononcée  contre  lui ,  le  ' 
sentences  capitales  prononcées  par  les  siogoun  se  retire  dans  la  nouvelle  resi- 
graverneors  impériaux  ;  il  nomme  aux  dence  qui  l'attend,  et  laisse  à  son  succès- 
emplois  élevés;  il  correspond  avec  les  seurlajouissance  du  palais  impérial, 
autorités  lor-iïps.  Chaque  fois  qu'il  sur-      Dans  le  cas  contraire,  les  conséquen- 
vient  une  diflicuité,  ou  oue  dans  une  af-  ces  sont  beaucoup  plus  graves  encore  : 
tairequelconque  la  marcne  à  suivre  n'est  le  ministre  qui  a  propoS  et  défendu  le 
pas  nettement  tracée,  soit  par  une  loi  plus  vivement  Tacte  non  sanctionné  « 
positive,  soit  par  les  précédents,  le  quelquefois  le  conseil  tout  entier  (y 
conseil  doit  Ttre  consulté,  et  en  pareille  comj)ris  le  présid'ent  dont  l'autorité  su- 
çirconstance  les  fonctionnaires  les  plus  préme  devrait  cependant  attirer  sur  lui 
élevés  ne  peuvent  faire  un  pas  avant  seul  toute  la  responsabilité)  doit  se 
que  sa  déciBion  ne  soit  connue.  Chaque  suicider  en  «l'ouvrant  le  ventre,  sui- 
coDseiîler  a  son  département  pnriiculier,  vant  la  coutume  des  Japonais!  Cet  af- 
dontil  est  seul  responsable  pour  toutes  freux  dénoûment  est  rare,  il  est  vrai; 
te  affaires  courantes;  maïs  dès  qu'il  maiscnba  il  n'est  pas  sans  exemple.  Si 
^  d*un  point  important  ses  deei*  Ton  ajoute  à  cela  que  le  conseil  entier, 
«oos  doivent  être  discutées,  adoptées  soit  individuellement,  soit  collective- 
W  rejetées  par  le  conseil  entier,  présidé  ment,  est  sans  cesse  entouré  d'espions 
par  le  gouverneur  de  l'empire.  connus  et  inconnus,  soldés  par  des  su- 
Apres  qu'une  question  a  été  mûre-  périeurs,  par  des  inférieurs,  par  des  ri- 
ment étudiée  la  décision  do  eonseil  vaux,  par  ses  propres  membres;  on  sera 
doit  être  soumise  au  ^o^ottn.  Le  plos  forcé  de  reconnaître  que  ces  ministres  si  * 
souvent  il  l'approuve ,  sansjs'informer  puissants  en  apparence  ne  peuvent  en- 
seulement  du  sujet  dont  il  s'agit;  mais  freindre  la  loi,  se  livrer  à  des  actes  de 
il  peut  arriver,  bien  rarement  il  est  violence,  à  la  confusion, à  l'arbitraire , 
^ai,  qu'il  lui  prenne  la  fentslsie  de  se  sans  s*exposer  littéralement  à  voir  tom- 
mêler  de  ce  qui  concerne  son  empire,  ber  sur  eux  l'épée  toujours  suspendue 
etqu'il  refuse  sa  sanction ,  soit  par  ca-  sur  leur  téte. 

pnce^  soit  par  conviction  et  pour  des      La  puissance  des  princes  vassaux  de 

notra  sérieux.  La  mardie  à  suivre  en  l'empire  paratt  être  le  sujet  principal 

pareil  cas  est  déterminée  par  imetol.  Le  des  appréhensions  du  siogoun  et  de  son 

projet  n'est  pas  abandonné,  comme  pour»  conseil.  Ces  prinnjpautésnérrtîitnircs.  et 

nient  le  croire  les  personnes  qui  attri*  sujettes  à  la  conliscatioa  dans  le  seul 
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H4  vmi 

cas  de  trahison,  étaient  autrefois  au 
nombre  de  soixante-huit.  Mais  les  usur- 
pateurs successifs,  profitant  des  guerres 
civiles,  eurent  recours  à  la  confiscation 
pour  affaiblir  leurs  rivaux  les  plus  re- 
doutés, en  morcelant  leurs  fiefs.  Il  en 
est  résulté  qu'il  y  a  maltitenant  six  cent 
quatre  iiefs  distincts,  comprenant  les 
principautés  grandes  et  petites,  les  sei- 
gneuries ,  les  provîoces  et  les  Villes  im- 
périales. 

Les  princes,  en  japonais  kok'-siou 
ou  seigmun  de  la  terre,  se  divisent  en 
deux  classes  :  daîmkmmdaimiô  {tréS' 
fort  honoré  a)  y  qui  relèvent  directement 
du  mikado,et  les  satmiou  (très- honoré  s) , 
qui  relèvent  du  5zo^o{/n(l).  Les  uns  et  les 
autres  sont  souverains  absolus,  de  nom 
de  leurs  fiefs  respectifs;  ils  son^t  entou- 
rés nu  moins  de  tout  l'appareil  de  !a 
souveraineté,  et  chacun  d'eux,  avec  le 
concours  des  nobles  ses  vassaux,  entre- 
'  lient  sa  propre  armée.  Mais  ils  sont  si 
bien  serrés  dans  les  filets  de  la  policé 
centrale,  qu'il  est  tout  ;}  fait  impossihie 
au  plus  puissant  d'entre  eux  de  rien 
entreprendro  contre  le  aiogoun  ou  son 
conseil.  Il  s*eieroe  sur  eai  une  surveil* 
lance  rigoureuse ,  à  laquelle  n^échappe 
aucun  détail  de  leur  vie  privée;  cette 
gêne  est  telle,  que  Vinkiou  ou  abdication 
en  faveur  d'un  fils,  est  très-commune 
parmi  tons  ces  personnages,  et  que  l'on 
nn  rencontre  jiunais  au  Japon  UQ  prince 
régnant  d'un  âge  avancé  (2). 

Chacune  de  ces  principautés,  au  lieu 
d*étre  administrée  ^  le  prince  lui- 
même  OM  par  des  ministros  de  son  choix, 
Test  par  deux  gokaros,  ou  secrétaires  du 
conseil ,  dont  l'un  réside  dans  la  princi- 
pauté même ,  l'autre  à  Yédo ,  où  l'on  re- 
tient également  en  otage  la  famille  du 

U)  Cela  répond  admirablement  aux  mo'st 
'  nooie  et  riffki  honwaUe  dea  Ang}&is\  N'est- 
il  pas  surprenant  qaViux  exlrémités  opposées 
de  la  terre  on  trouve  deux  p*'uj>les  iMsiihii- 
ruSf  également  remarquables  par  leur  es- 
prit d'indépendance ,  leur  orgueil  national, 
leur  respect  superstitieux  pour  les  vieilles 
instilutious  dti  pays,  et  en  même  temps  pns- 
sioanés  pour  les  distinctions  de  toute  espèce, 
servilet  adorateurs  de  rétiqnetle  et  de»  Ibr- 
nies  aristocratiques? 

(i)  Fissrher  représente  eppendf^nt  le  prince 
de  Saisouma  coumiu  un  vieiiiard  vénérable} 
ai»ai8  c*(8t  peut-être  la  aanle  «soeption. 


secrétaire  absent.  H  y  a  ainsi  deux  titu- 
laires pour  toutes  les  fonctions  provin- 
ciales importantes  ;  ils  alternent  ensem- 
ble, et  c'est  tour  à  tour  m»  cbaeun  ^eut 
venir  passer  une  année  dans  sa  femille. 
Ces  secTft'iircs  ainsi  impnsrs  rnix  prin- 
ces n'administrent  ni  en  \rur  nom  pro- 
pre» ni  au  nom  de  leur  souverain  hono- 
raire ;  Us  ne  sont  autre  chose  que  les  dé- 
l^ués  du  conseil,  dont  les  ordres  sont 
transmis  par  le  secrétaire  de  Yédo  à 
•celui  qui  réside  dans  la  province. 

Les  princes  doivent  passer  a  Yédo  une 
année  sur  deux,  ou  six  mois  de  chaqiie 
année  ;  ils  n'ont  que  ce  temps  pour  jouir 
de  la  société  de  leurs  familles,  qui  y  sont 
retenues  en  otage.  Pendant  qu'ils  ré* 
sident  dans  leur  domaine ,  éloignés  de 
leurs  familles  lé^times  ou  illégitimes, 
il  leur  est  expressément  défendu  d'avoir 
aucune  espèce  de  relations,  quelque  inno- 
centes qu  elles  soient,  avec  des  person- 
nes d*un  autre  sexe.  Les  pratiques  et 
cérémonies  qui  doivent  remplir  leur 
temps  comme  celui  du  siogovn  sont  ré- 
glées à  Yédo.  Ils  ne  peuvent  sortir  de 
1  enceinte  de  leurs  palais  que  dans  cer- 
tains cas  dfterminés ,  et  dans  un  appa- 
reil prescrit.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  heures 
de  leur  lever  et  de  leur  coucher  qui  ne 
soient  rigoureusement  fixées  par  le  con- 
seil. Ces  princes  et  ceux  qui  les  entou- 
rent savent  parfoitement  que  la  moindre 
infraction  à  ces  ordres  si  minutieux  ne 
saurait  échapper  à  la  connnjssnnce  du 
conseil,  servi  par  des  espions  sans  nom- 
bre. L*on  assure  cependiant  que  ces  mal- 
heureux espions  n'exercent  qu'au  risque 
de  leur  vie  leurs  tristes  fonctions;  il 
paraît  qu'il  en  est  revenu  bien  peu  de 
Satzouma  particulièrement.  Le  gouver- 
nement central,  qui  ne  les  avoue  pas,  ne 
s'itifurme  jamais  de  leur  sort,  et  ne 
cherche  f)ns  à  les  venï^er. 

Encore  lotîtes  ces  précautions  ne  suffi- 
sent-elles pas  pour  rassurer  pleinement 
le  gouvernement.  De  peur  que  quelques- 
uns  des  princes,  au  prix  de  tout  ce  qui 
leur  est  cher ,  ne  se  liguent  pour  renver- 
ser le  s  'mjoun ,  on  ne  permet  pas  à  des 
princes  dont  les  fiefs  se  touchent  de 
résider  ensemble  dans  leurs  domaines; 
on  ne  se  départ  de  cette  mesure  générale 
que  quand  il  existe  entre  eux  quelque 
mesiutelii^ence  ouverte ,  et  dans  ce  cas- 
là  on  a  som  de  leur  ménager  sans  cesse 
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dei  cmMs  ttootellei  de  diteorda  et  de 
jafoinîe.  lialae'ett  surtout  en  les  appau- 
vrissant que  l'on  cherche  à  s'nssnrer 
leur  obéissance.  Les  moyens  ne  man- 
quent pas  ûour  atteindre  ce  but. 

Le  sernoe  mUitajre  pèie  à  peu  piès 
tout  entier  sur  les  prinoes.  Ils  doivent 
entrpfpnip  sur  pied  d*^s  troupes  dont  le 
nombre  est  proportionné  à  Tétendue  de 
leurs  domaines;  ils  doivent  même  four- 
nir aux  provinces  impériales  des  garni- 
sons qui  sont  placées  sous  la  dépendance 
dirertp  rfii  rniiseil.  Ainsi  h  !N'n2nsaki,  qui 
depuis  deux  cents  ans  est  l  'unique  entre- 
pôt du  eommeroe  étranger ,  tous  les  bé- 
néiees  passent  entio  les  mains  du  Jio- 
goun,  fh's  conseillers,  des  gouverneurs 
et  de  leurs  suppôts;  c'est  uniquement 
dans  ce  but  que  la  ville  a  été  détachée 
dtt  fief  dont  elle  fiilsait  partie  pour 
Hre  convertie  en  ville  impériale;  mais 
In  iiru-fie  de  la  baie  n'en  est  pis  moins 
contiee  aux  princes  de  1  izen  et  de  Tsi- 
kousen,  dont  elle  baigne  les  possessions. 
L'effeetif  de  Tannée  a  dd  étro  réduit 
pendant  le»  dem siècles  de  paix  profonde 
dont  le  Jai>on  a  joui  dçpni«;  f  uloprif^n 
du  système  d'isiuiefiieut.  h  en  est  résulté 
une  réduction  considérable  dans  les  dé- 
pmses,  sans  que  lesinrinees  ni  leurs  su- 
jets se  soient  ressentis  en  rien  de  cette 
économie.  Le  nombre  des  troupes  que 
doit  entretenir  chacun  des  princes  a  été 
réduit,  il  est  vrai ,  dans  la  proportion 
f aulne;  mais  on  les  a  forcés  de  verser 
^  an  trésor  de  Yédo  la  somme  à  laquelle 
'  est  évaluée  l'entretien  des  troupes  sup- 
{irimées. 

Un  autre  moyen  do  les  appauvrir, 

c'est  de  les  obliger,  pendant  le  tomps  de 
leur  séjour  à  Yédo,  à  une  grande  pompe, 
à  une  représentation  folle,  et  de  les  en> 
traîner  à  des  dépenses,  à  des  prodigalités 
sans  fin.  Quand  tous  les  expédients  ont 
échoué  devant  la  fortune  immense  ou 
l'adresse  cxtrnnrflinaire  d'un  prince,  on 
a  recours  aux  deux  grands  moyens  que 
nous  allonsmentionner,  et  dont  l'effica- 
cité  ne  est  jamais  démentie  dans  ce 
|»JS  où  Louis  XIV  edt  trouvé  des  cour- 
tisans selon  son  cœur.  Le  siogoun  s'in- 
vite à  dîner  chez  son  trop  opulent  vas- 
Sâi,  dansée  palais  que  celui-ci  occupe  à 
Tédo ,  ou  obtient  pour  lui  du  mikado 
(pMlffloe  haut  emploi  dans  le  daïrii  or, 
n  dépense  qu'il  tant  Mn  pour  traiter 
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convenableiiMOt  le  iUMOim  ou  pour  re* 
cevoir  l'investiture  de  Tune  des  fonctioni 
élevées  dans  le  daîri  est  telle,  que  jus- 
qu'à présent  nulle  fortune  au  Japon  n'a 
pu  y  sullire  (1). 

L'état  des  nobles  est  semblable  à  ce- 
lui des  princes  ;  leurs  fiefe  sont  de  peti* 
tes  principautés  gonvernéfs  et  ndmi- 
nistrecs  d'une  manière  tout  û  taii  ana- 
logue a  celle  qui  vient  d'être  décrite. 
Aussi  nous  dispenseronsHBOiu  d^en  rian 
dire. 

Les  provinces  et  les  villes  qui  fomient 
le  domaine  impérial  sont  admmistrées 
par  des  gouverneursipie  nomme  le  conseil 
d'État.  On  a  recours  aux  mêmes  moment 
pour  s'rissnrrr  de  leur  fidélitc.  Il  v  n  par 
gouvernement  deux  î^nuvf  rtu  ni  s  2), 
dont  l'un  réside  à  Yédo,  ou  1  ou  retient 
également  en  otage  la  ISunilie  de  son 
collègue:;  les  deux  titulaires  passent  al- 
ternativement une  année  h  ï  édo,  une 
année  dans  leur fiotiveriienicnt.  Ils  sont 
assujettis  à  une  surveillance  tout  aussi 
mtnutieuse  que  les  prinoes;  leur  auto- 
rité est  à  peu  près  la  même,  quoique 
leurs  fnnf'tions  aient  plus  d'analogie 
avec,  celles  (Jcs  secrétaires  chargés  de 
l'administratiun  des  principautei».  Il  y 
a  cependant  cette  différence,  que  les 
princes  peuvent  faire  exécuter  une  sen- 
tence capitale  de  leur  propre  autorité, 

(i)  Quand  les  princes  du  premier  ordre  se 
comportent  mal  le  siogom  n*a  pis  le  droit 

de  les  priver  de  la  vie  :  tout  ce  qu'il  peut  fain; 
est  (If  li'S  forcer,  avrc  rassîsliince  du  </<iïri 
(  lautori&ation  du  mikado) ^  à  remettre  Itnir 
pouvoir  à  lear  fils. ,—  Aînst ,  vers  1 772 ,  K> 
prince  de  Kijr  ajant  encouru  le  déplaisir  du  sut- 
ffoitn ,  ri'liii-ri  s'ndrfs^a  aumMfl</o,quipi-i\a 
aussitôt  le  coupable  du  litre  de  tsiounagoim 
(conseiller  d*État  de  la  a*  datie  du  d«iri)  ; 
lorsipi'il  fut  devenu  ainsi  un  prince  ord'mairr, 
le  ^/o^ofm  le  di'sfilun.  et  lui  fit  défense  de  quit- 
ter Yédo.  Son  oncle  tut  chargé  de  gouverner 
jusqu'à  la  majorité  de  son  fils.  —  A  cette  épo- 
que  W  (iririce  eut  ordre  dose  cooper  le  ven- 
treî  (Titsingh  ).  Ou  trouve  sur  les  subdivi- 
sions des  prcmicres  classes  (  princes  et  nobles) 
des  détails  assez  étendus  dans  l'ouvrage  de 
Titsingh  (  Cérémonies  du  Japon,  etc.;  Pa- 
rb,  iSîa).  —  Ces  détails  sont  intéreîsrints , 
mais  nous  devons  nous  contenter  d'y  renvoyer 
iHia  lecteuis» 

{1)  Il  paratt  même  qaH  y  en  «a  eu  quel- 
quèlois  uws, 

8. 
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tan  lis  c|ue  lea  jy;ouverneurs  doivent  sur- 
seoir a  i'exécution  jusqu'à  ce  que  le  ju> 
gement  ait  été  ratifié  a  Yédo.  Mais  les 
uns  et  les  outres  évitent  d'infliger  la 
peiae  de  mort;  une  condamnation  de  ce 
geore  a  toujours  degrawes  conséquences 
pour  eux ,  et  Ton  ne  manquerait  pas 
tfacieinerde  connivence,  de  négligence, 
ounii  moins  de  mauvaise  administration 
un  fonctionnaire  dans  le  département 
duquel  se  commettrait  un  ci  nue  a^j^ez 
grave  ponr  entraîner  une  peine  4e  ce 
genre  (1). 

Le  ponverneur  se  décharge  d'une  par- 
tie deses  fonctions  sur  des  bureaux,  dont 
les  employés,  nommés  par  le  conseil 
d*État,  sont  soumis  aux  mêmes  règles 
(]ue  lui;  le  nombre  nn  paraîtrait  fabu- 
leux si  l'on  ne  snvait  que  le  gouverne- 
ment japonais  a  pour  principe  d'em- 
ployer le  plu$  de  monde  poBSible(9).  Nous 
citerons  pour  exemple  rétablissement 
de  Nagasaki ,  le  seul  sur  lequel  Ils  Hol- 
landais aient  pu  recueillir  des  reosei* 
gnements  certains. 

Le  gouverneur  a  soos  ses  ordres  deux 
secrétaires  et  plusieurs  gobanyosis  (3) 
ou  employés  supérieurs  de  la  police  ;  cba* 

(f"!  La  responsalMlitr  ihn  maglstrafs,  la  so- 
lidut  ué  des  ^millci>  soitl  admises  par  les  ûxéo- 
nesgouvcroeineiitales  de  la  Ghiaeet  dn  Japon, 
tt  sntivent  pratiquées  de  la  manière  la  plus 
inipiloyablc,  en  Chine  surtout,  où  la  magi^- 
iraturc  nous  pavait  élre  moins  humaine  en 
réalité  qu'au  Japon. 

{->)  Il  y  a  entre  ce  princijio  et  celui  qui 
semblait  naguère  guider  la  inarchc  de 
noire  gouvernement  une  analogie  qui  n'ù- 
ciiappcni  pas  à  la  majorité  de  nos  lecteurs. 
Cependant  nos  fonctionnaires  sont  plus  indé- 
pendants. Dieu  merd  t  La  police  et  V espion-' 
nage  n'ont  jamais  aUdnt  en  France  le  degré 
de  perfcetkmqn'ona  su  leur  donner  ou  Japon  I 
C'est  ce  r]ue  prouvent  kc  détails  qu'on  tron- 
vcra  plus  loin. 

(3)  Gohanjoti  est  un  tarme  par  lequel  on 
désigne  eu  général  certaina  officiers  du  gou- 
vernement ;  peut-être  à  Nagasaki  seulement, 
car  les  Japonais  naufrages  interrogés  à  Ma- 
cao n*avaient  jamab  entendu  parler  de  ces 
officiers.  —  Go  signifie  impérial  ou  gou- 
vernemental ;  ban  signifie  veiller,  garder, 
juger  {ban  no  iye  ou  ban-ya  est  un  corps  de 
farde)  ;  si  se  traduit  par  oQiekr,  —  Ainsi 
donc  Go-lnin  ra  situ^ve^  offieUr  tumUtnnt 
^dlà^ouvernement. 


cun  d'eux  est  chargé  d'uy  détail  de  service 
dont  la  responsabilité  pèse  sur  lui;  au- 
deSKus  d'eux  sont  placés  les  banyotis 
ou  simples  officiers  de  police  ;  tous  ces 
employés  sool.  directement  soumis  au 
gouverneur.  11  en  est  d'autres  tout  à  fait 
indépendantsdelui  :  tels  que  le  trésorier, 
espèce  de  ministre  des  finances  au  petit 
pied,  qui  prend  rnnis^  après  le  gouver- 
neur; il  a  pour  l  aider  djns  son  travail 
un  aaent  comptable.  Apres  le  trésorier 
maroie  le  commandant  militaire  de  la 
ville  et  du  district.  De  tous  ces  employés 
(  à  l'exception  des  banyosis^  dont  la  po- 
sition est  tout  à  fait  subalterne  ) ,  le  tré- 
sorier et  le  commandant  militaire  peu- 
vent seuls  avoir  leurs  familles  à  Naga- 
salLi.  Tous  sont  environnés  d'espions. 

Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter  quel- 
ques instants  sur  cet  espionnage  qui 
reparaît  à  tout  propos ,  et  de  dire  quel- 
ques mots  de  ce  grand  ressort  du  gou- 
vernement japonais.  T. p  mot  metsiouke, 
par  lequel  on  désigne  les  espions,  signifie, 
selon  lei^octeur  Siebold,  «observateur 
inébranlable;  »  selonles  interprètes  bol* 
landais,  «  homme  qui  regarde  de  côté.  » 
Si  l'on  en  excepte  les  princes ,  on  trouve 
des  espions  de  tout  rang.  Les  nobles  les 
plus  fiers  acceptent  ces  viles  fonctions , 
tantôt  ponr  obéir  à  un  ordre  qu'ils  ne 
pourraient  rluder  qu'eu  se  donnant  la 
mort,  tantôt  par  ambition,  avec  Tespu- 
rance  de  succéder  aux  ionctious  lucra- 
tives du  coupable  quMls  auront  dénoncé. 
A  Nagasaki  les  espions  soumis  au  gou- 
verneur peuvent  lui  demander  audience 
à  quelque  iieure  que  ce  soit  du  jour  ou 
de  lanuit,  et  malheurà  lui  s'il  s*exposait, 
en  la  refusant  pour  un  motif  quelconque, 
à  ce  que  leur  rapport  parvînt  à  Yédo  par 
un  intermédiaire  autre  que  lui.  D'ailleurs 
il  est  lui-même  surveillé  par  des  espious 
inconnus.  Le  fait  suivant  s'est  passé  dans 
la  province  de  Matsmaî,  loin  par  consé> 
quent  de  la  factorerie  hollandaise,  dont 
les  membres  n'ont  pu  en  être  témoins;  on 
peut  2  malgré  cela ,  le  regarder  connue 
certam,  et  se  faire,  d'après  cet  exemple 
choisi  entre  mllieautres,  une  idée  du  rôle 
que  les  espionsjoueotdans  le  gouverne- 
ment japonais. 

On' avait  porté  plainte  contre  le  gou- 
verneur de  la  province  de  Matsmaî.  Le 
conseil  prit  des  informations,  et  sut  que 
les  plaintes  étaient  fondées  ;  le  gouver- 
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sent  fot  aniiilAtaeititiié.  Mais  Téton- 
Bernent  fut  giand  à  Hatsmai  quand  on 

reconnut  dmis  son  sucoeneur  Un  jour- 
nalier, haclieur  de  tabac,  qui,  peu  de 
mois  auparavaat,  avait  déserté  la  bou- 
tique de  son  marne.  Le  Journalier  était 
«n  noble  de  la  proTÎnce, qui  avait  prit 
cp  dpeuisement  pour  exerror  pîiis  sû- 
rement le  rôle  d  espion  pour  lequel  le 
gouvernement  lavait  envoyé  à  Matsmaï. 

Pour  en  revenir  à  Nagasaki ,  tous  les 
fonctionnaires  dont  nous  avons  parlé 
sont  employé?^  du  gouvernement.  H  y  a, 
en  outre  des  autorités  municipales,  un 
conseil  des  Jieuf,  chargé  des  affaires  de 
la  ville,  deTadministrationet  de  In  po- 
lice locales.  Ces  fonctions  municipales 
sont  héréditaires;  les  résolutions  du 
conseil  doivent  être  prises  à  l'unaii  unité; 
en  cas  de  partage,  les  opinions  sont  sou- 
mises au  gouverneur.  Ce  conseil  a  sons 
ses  ordres  un  répiment  d'o^/o»a*  et  de 
kaskiras ,  chargés  de  la  tranquillité 
et  de  la  propreté  des  rues,  dont  on 
ferme  les  portes  à  une  certaine  heure 
de  la  soirée,  passé  laquelle  personne 
ne  peut  plus  circuler  sans  la  permission 
d'un  kashira  ou  d'un  nffnna. 

Mats  cette  organisation  sévère  ne  suf- 
fit pas  à  la  sollieitade,  soit  paternelle, 
soit  despotique ,  de  ce  gouvernement  ou 
plntiit  dp  ces  institutions,  jalouses  de 
maintenir  la  tranquillité  parmi  le  peu- 
ple. Toute  agglomération  de  maisons 
est  partagée  en  groupes  de  cinq  mai« 
sons ,  dont  les  chefe  répondent  les  uns 
pour  les  autres  ;  chacun  d'eux  est  obligé 
de  rendre  compte  à  son  knshira  do 
tout  délit,  de  tout  fait  irregulier  ou 
seulement  peu  ordinaire  commis  ou 
survenu  dans  la  maison  de  Pim  de  ses 
quatre  voisins;  du  kashira  le  rap- 
port passe  à  Votioua,  et  de  celui-ci  au 
conseil  municipal  ;  de  sorte  que  ce  ne 
serait  pas  assez  de  dire  qu'une  moitié 
de  la  nation  espionne  l'autre  ;  la  notion 
tout  entière  est  un  espion  multiple  oc- 
cupé à  s'espionner  lui-même.  Les  cheli 
de  famille  doivent  exercer  sur  la  portion 
de  rue  contiguë  à  leur  maison  une  sur- 
veillance continuelle;  tout  accident, 
une  blesstire,  une  querelle  entre  des 
étrangers,  est  imputé  à  leur  négligence. 
Pour  avoir  oublie  de  faire  un  rapport 
plus  ou  moins  insignifiant ,  on  est  con- 
damné à  l'amende,  au  fouet,  à  Tempri* 


Bonnement,  ou  aux  arrêts.  Cette  der- 
nièfe  peine  est  beaucoup  plut  sévère  au 

Japon  que  partout  ailleurs  :  la  famille 
entière  du  déljfKjuant  est  privée  de  toute 
communication  avec  le  dehors;  les  por-  . 
tes  et  les  fenêtres  de  la  maison  sout  fer- 
mées, pour  prévenir  toute  évasion.  Si  le 
coupable  est  fonctionnaire,  il  est  sus- 
pendu de  ses  fonctions  et  privé  de  ses 
appointements  pendant  tout  le  temps  de  ' 
son  séquestre  ;  s*il  est  marchand  ou  ar-  . 
tisan ,  ses  affaires  restent  en  suspens;  ' 
de  plus  il  est  interdit  à  tous  les  hommes 
qui  habitent  la  maison  de  se  raser,  ce 
qui  n'est  pas  moins  dé&houorant  qu'in- 
commode. On  ne  nous  dit  pas  com- 
ment la  famille  du  coupable  pourvoit  à 
sa  suhsistrinee  pendant  ladurée  de  cette 
loimur  réclusion. 

Avec  ce  système  de  mutuel  espion- 
nage il  feut  nécessairement  que  cha- 
cun puisse  choisir  les  voisins  dont  on  le 
rend  solidaire.  Aussi,  nul  ne  peut  chan- 
ger de  résidence  sans  avoir  préalable- 
ment obtenu  un  ccrtilicat  de  bonne  con- 
duite des  voisins  qu'il  veut  quitter,  et 
un  consentement  en  bonne  forme  des 
habitants  de  la  rue  dans  laquelle  i!  dé- 
sire hxer  son  domicile.  L'on  assure 
qu'un  criminel  ne  peut  trouver  de  re- 
rugé  dans  Tempire  entier;  et  qu'il  n'  v  a 
pas  de  pays  au  monde  oi^i  les  attentats  à 
la  propriété  soient  aussi  rares;  on  peut 
y  dormir  les  portes  ouvertes  sans  avoir 
à  redouter  les  voleurs.  Mais  il  &ut  con- 
venir que  cette  sécurité  est  bien  chère- 
ment achetée. 

On  ne  connaît  pas  d'une  manière  pré- 
cise la  population  du  Japon  :  les  auteurs 

au!  ont  essayé  de  la  fixer  ne  sont  pas 
'accord  ;  leurs  estimations  varient  en- 
tre des  limites  fort  élo-irnées  :  les  uns 
n'accordent  à  tout  l'empire  que  quinze 
millions  d'habitants,  tandis  que  d'au- 
tres en  ont  porté  le  nombre  jusqu'à  qua- 
rante millions.M.  Burglier,  quia  voyage 
et  résidé  lonîztemjvs  au  Japon,  et  qui  l'a 
exploré  scientiliqueinent  de  concert  avec 
Siebold ,  nous  a  paru  convaincu  que  la 
population  de  toutes  les  îles  japonaises 
n'excédait  pas  trente-trois  à  trente-qua- 
tre millions^:  ce  serait,  à  peu  près,  la  po- 
pulation de  la  France. 

Les  Japonais  se  partagent  en  huit  clas- 
ses,  à  peu  près  hémfitaires.  C'est  un  de- 
voir de  rester  toute  sa  vie  dans  la  classe 
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où  l'on  est  né  ;  on  ne  ifâève  (pan  pur  des 
cireoDStauees  tout  à  tut  particulicm ,  si 

ce  n'est  môme  extraord  in  aires  ;  toute 
tentative  faite  pour  sortir  de  sa  condi- 
tion est  vue  de  mauvais  œil  ;  ie  mépris 
public  pomwitoeuiqai  dérogmt. 

La  pranrièra  dasie  ett  celle  des  kohf- 
swu,  ou  princes,  qui  comprend  à  la 
fois  les  t/atmid  et  les  saïmiô,  dont  le 
lecteur  connaît  déjà  la  coudition. 

La  deuxième  daase  renferme  lea  M- 
ni»,  ou  hoinmesiiobiea.Geiiuililes,i»m- 
mp  on  l'a  vu,  sont  les  possesseur*;  des 
fiefs;  ils  doivent  le  service  militaire 
aux  princes  dont  ils  sont  vassaux,  ou  au 
âUfffOvnf  quand  leurs  domaines  se  trou- 
vent dans  une  province  impériale.  Le 
nombre  de  soldats  qu'ils  doivent  en- 
tretenir est  proportionné  à  1  étendue  et 
à  la  richesse  de  leurs  propriétés.  C'est  par 
des  concessions  de  terre  qu'ils  s'acquit* 
tent  envers  ceux  de  leurs  vassaux  aux- 
quels ils  font  prendre  les  armes.  Par- 
mi les  hi-niu  ou  choisit  les  ministres 
qui  ne  sont  pas  princes ,  les  grands  offi» 
ciers,  les  gooTemeurs  Jes  généraux,  etc. 
L'ardeur  avec  laquelle  tous  les  nobles 
convoitent  ces  emplois  les  met  dans  la 
déoendance  du  gouvernement.  Cela  ne 
suffit  pas  néanmoins  pour  apaiser  ses 
alarmes,  et  l'on  emploie  pour  eux  la  plu- 
p;»rt  des  précautions  dont  on  fnit  usage 

fHiiiv  les  princes,  il  est  vrai  qu  ou  ue 
es  s(  [  are  à»  leurs  âimilles  que  quand 
ils  occupent  quelque  emploi  élevé;  mais 
on  les  force  à  passer  une  partie  con- 
sidérable de  chaqueannée  à  Yf do ,  et  d'y 
déployer  un  luxe  qui,  bieu  qu  inférieur 
à  la  magnificence  exigée  des  princes,  est 
tout  à  âît  hors  de  proportion  avec  leurs 
movens  On  v  trouve  le  double  avantage 
de  les  appauvrir,  et  de  les  toroer  a  dimi- 
nuer le  nombre  de  leurs  vassaux  militai- 
res, afin  de  retirer  de  leurs  domaines  un 
revenu  plus  considérable.  Commedepuis 
deux  siècles  le  Japon  jouit  duFiepaixpro- 
loude,  il  est  prooable  que  l'on  y  regarde 
ces  mesures  comme  très-sages. 

La  troisième  classe  se  compose  des 
prêtres  sinntou's  et  bouddhistes.  Nous 
parlerons  d'eux  avec  détail  en  traitant 
ae  la  religion. 

La  quatrième  classe  comprend  tous 
les  iamoraî  ou  militaires;  ea  sont  les 
vassa'ixdes  nobles.  Le  service  que  Von 
exigie  d'eux  u'est  plus  depuis  longtemps 


que  Pombreda  ferTice  militaire,  et  Par* 
mée  japonaise  ne  sert  plus  qu'à  foamir 

des  pardes  au  mikado,  au  Hogoun  et 
aux  princes,  à  maintenir  la  tranquillité 
intérieure  et  à  tarder  les  cdtes.  —  Mais 
autrefois,  quand  le  Japon  n'avait  pas 
rompu  toute  relation  avec  les  étran- 
gers ,  et  que  les  voyages  à  l'étranger  n'é- 
taient  pas  interdits  a  ses  habitants ,  ils 
avaient  dans  toute  l'Asie  la  réputation 
de  soldats  braves  et  d^érimentés,  et 
ils  8*enga||$Baient  vokHitiers  au  seryice 
fin  premier  prince  qnî  avait  besoin 
d'eux,  (^es  émigrations  sont  tieteudues 
maintenant;  il  est  donc  impossible  de 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  de 
l'armée  japonaise,  qui  depuis  deux  cents 
ans  n'a  pas  eu  l'accasion  de<;e  siijnaler. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  sou  peu  d  ulili^» 
rarmee,  dans  l'opinion  publique,  pasae 
immédiatementiq)rèsses  ehenféoaaui. 
On  assure  qu'outre  les  samoraî  des  pro- 
vinces impériales  le  sioguun  entretient 
un  corps  armé  nomme  les  dozinn,i\^^^ 
l'on  regarde  généralemeitt  comme  infé* 
rieur  aux  «amoral  (quoiqu'ilsfiisseiit  par- 
tie delà  mémeclasse)  etcommeayant  plus 
d'analogie  avec  les  hommes  d'armes  du 
moyenâge  qu'avec  des  troupes  réguheres. 

LecapitaîneGolo  wmn,dans  larelation 
qu'il  a  publiée  de  sa  captivitéau  Japon, ■ 
dit  que  les  soldats  impénaux  sont  <\  bien 
tenus,  comparativemtiut  à  ceux  des  prin- 
ces, qu'il  avait  pris  les  simples  soldats 
pour  des  officiers.  Les  auteurs  hollandais 
ne  font  aucune  mention  de  cette  diffé- 
rence. La  position  de  Golownin,  prison- 
nier dans  une  nrovince  éloignée,  u  ayant 
d*autreinterprete  qn'ungrossier  Ikouriléi 
est  peu  ùiite  pour  inspirer  une  grande 
conuance;  son  témoignage  a  beaucoup 
moins  de  poids  ordinairement  (ju(  celui 
des  Hoilandaisj  mais  si  i  on  remarque 
qu'il  n'a  été  entouré  que  des  mîKtaires 
qui  le  jfiardaient,  qu'il  a  toujours  vécu 
au  milieu  d'eux ,  on  attachera  plus  de 
poids  à  son  assertion ,  et  nous  sommes 
porté  à  croire  que  celte  différence  existe 
véritablement-*(t>. 

(i)  Le  témoignage  de  Siebold  esl  très-fa- 
vorabie  à  la  perspicacité  de  Golowoiot  dont 
il  paraît  apprécier  aurtout  les  obMrvatioBi 
sur  le  goiiverneoieat  japottàis,  —  Il  est  don* 
prudeat  àit  tenir  compte  des  Mwrtioni  de  Go* 
.lowoin. 
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Ces'quatre  classes  sont  tes  datsses  éle- 
vées du  Japon  ;  seules  elles  jouissent  da 
priTiîf'ue  si  em  'ié  de  s'nrmer  tic  detn  sa- 
ores  et  de  porter  le  hakama. 

La  cinquième  classe  forme  la  portion 
sapMeinre  de  cequ^on  pourrait  appeler 
bourgeoisie,  tiers  état.  Elle  comprend 
les  employés  snhnltfTnps  et  ppux  qtiî  se 
livrent  à  l'art  de  gucnr.  Elle  juuit  d'une 
certaine  considération  ;  ses  membres 
sont  respectés  des  gens  comme  il  faut; 
ils  ont  le  droit  de  porter  le  sabre  et  le 
pantalon. 

La  sixième  classo  se  compose  des  né- 
gocianls  et  niarcliands  en  gros  ;  quoique 
Ton  ait  pour  eux  le  plus  soaTerain  mé* 
pris,  e>6t entre  leurs  mains  que  so  trou- 
vent presque  tontes  les  richesse*;  du  Ja- 
pon. Bien  loin  d'être  obli-es,  comme 
dans  les  classes  supérieures ,  à  des  dé- 
penses effrénées,  toute  espèce  de  repré- 
sentation leur  est  interdite;  ils  sont  sou- 
mis à  des  lois  somptuaires  rigoureuses. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  démar- 
che humiliante  au  prix  de  laquelle  les 
plus  riches  négociants  peuvent  acheter 
le  droit  de  singer  leurs  .supérieurs;  ils 
peuvent  ainsi  obtenir  la  îavenrde  por- 
ter un  seul  sabre,  mais  jamais,  aans 
quelque  cas  que  ce  soit,  ils  ne  peuvent 
aspirer  à  Thonneur  de  porter  pantalon. 

î.a  septième  classe  renferme  dans  son 
sein  tous  les  marchands  de  détail ,  les 
artisans ,  et,  chose  étrange  pour  nous , 
les  artistes.  Une  seule  brancoe  d'indus- 
trie en  est  exclue,  et  forme  une  catégorie 
àpnrt  dont  nous  nous  oc^^iiiHTMns  inces- 
sainnient.  —  Uestdiriieiie  di-  ci(»nnerune 
idée  juste  de  la  considération  dont  jouis- 
sent les  membres  de  cette  classe  si  nom- 
breuse; autant  de  professions,  autant  d'é- 
chelons inégaux  :  ainsi  les  ppÎTitros  et  lo^ 
orfèvres  sont  placés  bien  plushaiu  que  les 
charpentiers  et  les  forgerons  ;  mais  nous 
De  savons  pas  si  Ton  établit  quelque  dis^ 
tinction  entre  les  peintres  de  tableaux  et 
les  peintres  en  bâtiments. 

La  huitième  classe  comprend  les 
paysans  et  les  journaliers  de  toute  sorte, 
pour  la  plupart  serfs  des  nobles  pro- 
priétaires; ils  sont  écrasés,  nous  assure- 
t-on,  par  des  redevances  ou  des  contri- 
butions de  toute  nature;  ceux  même 
dont  la  condition  se  rapproche  le  plus  de 
celle  de  nos  métayers  paraissent  végéter 
dansune  îndigeueequi  tend  à  les  dégrader 


et  à  les  abrutir.-*  Nous  admettons  ces  al- 
légationsd'unemaDièmgénérale,  comme 

exprimant  les  conséquences  iriévital)lrs 
du  système  féodal  et  spi::neurial  qui  se 
maiùtieot  en  vigueur  au  Japon;  mais 
nous  croyons  cependant  qu'il  y  a  de 
Texagération  dans  ce  tableau.  Le  pe» 
pie,  en  général,  paraît  content  de  son 
sort,  et  (lepuis  Kcempfer  (us(jirii  nos 
jours  les  voyageurs  les  plus  digues  di 
roi  ttoas  représentent  la  masse  de  lu 
nation  comme  pauvre ,  à  la  vérité,  mais 
non  eomme  '•ofiiplftf.fnent  ac- 

cablée par  la  toisere  ou  réduite  à  ce  dé- 
sespoir qui  enfante  inévitablement  les 
révoltes.  On  est  en  droit  de  penser,  au 
contraire,  que  les  Japonais  des  bass^ 
classes  (et  eVst  dVnx  qu'il  s*;)i;il)  res- 
senihli-nt  aux  classes  les  plus  elevtjes 
par  rindependancenaturelleet  l'élévation 
de  leur  caractère ,  et  quMts  supportent 
avec  une  fierté  qui  ressefid>le  à  l'indiffé- 
renee  ]>rivntions  auxquelles  leur 

condition  1'  s  expose.  —  D'ailleurs,  ils  se 
contentent  de  peu,  et  ils  tiennent  tntini- 
ment  plus  à  leur  honneur  (comme  ils  lo 
comprenentj  r-t  :iit\  plaisirs  et  distrac- 
tions'•pie  leur  I  !Ïi  rat  les  fêles  |iul)liqnes, 
l'appareil  des  processions  et  des  corté- 

fes,  lestbéfltres  ambulants,  etc.,  qu'au 
îen-étre  matériel  et  à  rabendance  oo 
au  choix  des  aliments.  Au  re«;te,  nous 
mnnquons  nécessairement  de  rensei- 
gnements complets  sur  les  droits,  tes 
ressources ,  les  habitudes  de  cette  partie 
de  la  population,  et  nous  pouvons  seuh 
lempnt  former  à  ef^t  éi:ird  des  conjeo* 
tures  plus  on  moins  probubles. 

A  ces  huit  classes  officiellement  re- 
connues on  pourrait  en  ajouter  une  neu- 
vième, dans  laquelle  viendrait  se  placer 
l'exeeption  que  noiis  avons  signalée  en 
parlant  de  la  septième  classe,  et  qui  s'ap- 
plique aux  tanneurs,  aux  corroyeurs  et 
à  tous  ceux  qui  se  livrent  à  hi  préparation 
et  au  commeree  des  peaux.  T.n  dcielrine 
Sintou  attache  une  idée  de  souillure 
à  tout  ce  que  la  mort  a  touché  ;  c'esUà 
sans  doute  Forigine  du  préjugé  qui  fait 
de  ces  malheureux  les  véritables  parias 
du  .lapon.  Il  leur  est  interdit  d'habiter 
avec  les  autres  honnnes  :  ils  doivent  se 
construire  des  villaaes  particuliers;  ils 
D*entrentdans  les  ▼illes  que  pour  y  ser* 
vir  de  geôliers  ou  d^exécutenrs ,  et  ce 
sont  les  propriétaires  des  maisons  .à 
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thé  qui  leur  doivent  attifltaneê,  en  cas 

de  besoin.  L^entrée  des  auberges  et 
lieux  publics  leur  est  formellemeiil  inter- 
dite; en  voyage  ils  mangent  dans  la 
rue  le  repas  qu'ils  ont  acheté ,  et  un 
aubergiste  briserait  plutôt  que  de  re- 
prendre le  vase  dans  lequel  un  de  ces 
iiiaihoiireux  aurait  bu.  Ils  ne  sont  point 
compris  dans  les  recensements ,  et ,  ce 
qui  est  plus  extraordinaire  encore,  leurs 
villages ,  quand  ils  sont  bâtis  sur  une 
îiranae  route,  ne  sont  point  comptés 
dans  la  longueur  de  la  route  :  on  les  re- 
garde comme  n'existant  pas;  les  voya- 
geurs, qui  payent,  d'après  la  distance 
parcourue  entre  deux  villes,  les  honunes 
et  le  bétail  qu'ils  prennent  à  chaque  re- 
lai,  traversent  gratuitement  les  villages 
habités  par  les  ouvriers  en  peau  (i). 

Les  lois  japonaises  sont  sanguinaires; 
elles  font  peu  de  distinction  entre  les 
différents  degrés  de  culpabilité;  pour  le 
Tol ,  par  exemple ,  on  ne  tient  aucun 
compte  des  circonstances  dans  lesquelles 
il  a  été  commis.  L'amende  n*est  appliquée 
qu'à  de  légères  infractions  aux  règle- 
ments de  police  municipale;  les  législa- 
teurs japonais  pensent  que  des  chûti- 
ments  de  ce  genre  donneraient  aoridie 
un  injuste  avantage  sur  le  pauvre. 

On  prend  un  grand  soin  pour  faire 
connnîire  les  lois  à  toutes  les  classes. 
jDaiis  toute  ville  ou  village  on  proclame 
les  nouvelles  lois  du  haut  d*une  tribune 
entourée  d'une  palissade;  on  les  y  af- 
fiche ensuite  pour  l'instruction  de  ceux 
qui  n'ont  pu  assister  a  leur  proclamation. 
Les  règlements  de  police  y  restent  tou- 
jours afflehés. 

On  dit  que  la  justice  s'administre  avec 
une  grande  intégrité,  sans  distinction 
de  riche  ni  de  pauvre ,  de  noble  ni  de 
vilain.  Il  est  vrai  que  les  attentats  con- 
tre la  sûreté  de  TEtat  sont  plus  sévère- 
ment punis  que  les  crimes  envers  les 
particuliers.  Cela  tient  à  ce  que  les  em- 
ployés du  gouvernement  chargés  de  la 
répression  des  premiers  s'exposeraient 
à  une  mort  probable  en  négligeant  de 

(i)  I/orif^îne  de  ce  singulier  élal  de  choses 
mériterait  d'être  recherchée.  Il  nous  semble 
probable  que  œtle  proscription  de  la  caste 
dca  tanneurs  est  une  importation  de  l'Inde 

(Gan^étifuie)  ;  niais  l'examen,  même  siiper- 
iiciel,  du  lu  que&liou  nous  mènerait  trop  loin. 


les  poursuivM;  tandis  qp»  les  seconif 

ne  peuvent  être  poursuivis  que  par  Fof« 
fensé,  qui  souvent  ne  veut  ou  ne  peut  pas, 
pour  se  donner  le  plaisir  de  la  vengean- 
ce, ajouter  les  frais  d'un  procès  crimi- 
nel à  tous  les  maux  qu'il  a  déjà  endurés. 

Les  plaintes  de  peu  d'importance  sont 
déposées  entre  les  mains  des  ottonas, 
quij  avec  Taide  et  sous  le  contrôle  des 
espions,  jugent  comme  magistrats  de 
simple  police.  Leurs  jugements,  ainsi 
que  la  procédure ,  sont  secrets.  On  peut 
appeler  de  leurs  décisions  aux  tribunaux 

i)ul)Ucs.  Mais  c'est  surtout  pour  éviter 
a  publicité  que  Ton  a  confié  à  ces  offi* 
ciers  municipaux  le  droit  de  redresser 
certiiins  torts  et  de  punir  sans  bruit, 
naiboim,  les  contravintions  légères. On 
ménage  ainsi  l'honneur  et  l'auiour-pro- 
pre  de  plus  d*un  délinquant. 

Les  tribunaux  publics  ont  une^rande 
solennité;  on  les  dit  très-expeditifs, 
très-habiles  à  mener  une  nroccdure;  ra- 
rement la  vérité  leur  échappe;  il  faut 
malheureusement  ajouter  qu'a  défaut  de 
preuves  ou  de  moyens  naturels  ils  ont 
recours  à  la  torture!  Leurs  jugements 
sont  sans  appel. 

La  peine  de  mort  entraîne  avec  elle 
la  confiscation  des  biens  du  coupable  et 
la  disgrâce  de  sa  famille.  Aussi  tout  cri- 
minel d'un  rang  élevé  prévient-il  le  juge- 
ment public  en  se  donnant  la  mort.  S'il 
est  arrêté  trop  promptement  pour  avoir 
recours  à  ce  moyen  extrême ,  et  que  sa 
famille  excite  assez  d'intérêt  pour  que 
les  juges  et  les  directeurs  de  la  prison 
veuillent  s'exposer  à  quelques  dangers 
en  sa  faveur,  on  a  recours  aux  deux 
moyens  suivants  pour  qu'il  meure  naî- 
boun  avant  le  Jugement.  Dans  le  cas 
le  plus  favorable,  on  lui  fait  secrète- 
ment passer  une  arme  avec  laquelle  11 
se  donne  la  niurt;  mais  ce  moyen  est 
rarement  employé  :  il  expose  à  trop  de 
dangers  l'ami  qui  se  dévoue  ainsi.  Le 
plus  souvent  on  met  le  prévenu  à  la  tor- 
ture, comme  pour  lui  arradief'des  aveux, 
et  Ton  donne  ordre  à  l'exéenteur  de  le 
mettre  à  mort  avant  qu'on  ne  lui.  ait 
adressé  aucune  question.  Dans  les  deux 
cas,  on  fait  courir  le  bruit  que  le. pri- 
sonnier est  mort  de  maladie;  et  eomroe 
la  présomption  est  en  sa  faveur  tant 
qu'il  n'a  pas  avoué  son  crime,  on  rend 
le  cadavre  à  sa  famille,  qui  échappe  ainsi 
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aax  autres  conséquaiim  d'aneooiidaiii- 

Dation  capitale. 

Quaiici  on  Juge  le  coupable  indigne 
de  ces  ména^eineQU,  od  le  garrotte  et 
on  le  conduit  à  ehetu  au  lieu  de  Tex^ 

cution,  qui  est  un  espace  découvert  hors 
de  l'eaceinte  de  la  ville.  Son  crime  est 
inscrit  sur  un  drapeau  ;  oii  le  crie  sur  son 
passage.  Chacun,  pendant  le  funèbre 
trajft,  peut  lui  offrir  des  rafraîchisse- 
ments ;  mais  c'est  mie  faveur  dont  peu 
de  personnes  protitent.  Les  ju^es  et 
tous  les  membres  du  tribunal,  entourés 
des  insignes  de  leurs  fonctions  et  de 
glaives  nus,  occupent  les  places  d'iion- 
neiir  sur  le  lieu  de  l'exécutiou.  Le  bour- 
reau ulire  une  coupe  de  saki  avec  du 
poisson  sec  ou  sale,  des  racines,  des 
champignons,  des  fruits  ou  de  la  pâtisse^ 
rie  au  condomné,  qui  pent  p  irtageravec 
sesamiscerepas.suprune.  On  le  |)laceen- 
suitesur  une  natte  euir e  deux  La^i  de  sable, 
et  on  lui  tranche  la  téte  avec  le  glaive. 

On  plante  la  téte  sur  un  pieu;  un 
écriteau  fait  connaître  le  crime  du  cou- 
pable. Ce  n'est  qu'après  trois  Jours  que 
fa  famille  peut  uiire  enlever  et  enterrer 
ee  que  les  oiseaux  de  proie  ont  laissé 
du  cadavre. 

Telle  est  la  description  que  donnent 
cles  auteurs  hollandais  d  une  exécution 
à  laquelle  ils  ont  assisté  à  Nagasaki. 
Maison  peut  présumer  que  cette  forme 
d'exécution  ne  s'applique  qu'aux  malfai- 
teurs de  bas  éta^e  :  nous  avons  dit  plus 
baut  comment  se  mettaient  à  mort  les 
eou|iablesd*iin  rangélevé.  Peut-être  aussi 
est-il  permis  de  croire  que,  malgré  leur 
précision ,  les  lois  japonaises  laissent  au 
juge  une  certaine  latitude  dans  le  choix 
du  supplice.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  il  est 
certain  que  ce  ne  sont  là  que  les  formes 
les  moins  ri<2;ourcLisrs  pour  l'applica- 
tion de  la  peine  capitale.  Nous  savons 
positivement  que  souvent  on  soumet  les 
eoupables  à  une  torture  publique ,  et 
que  riiabKetédu  bourreau  se  mesure  au 
nombre  des  coiip<?  (il  ne  doit  pas  dé- 
passer seize)  qu'il  peut  porter  à  sa  vic- 
time  sans  la  tuer.  On  dit  qu'en  pareille 
ciroonstanee  les  jeunes  nobles  prêtent 
leurs  armes  neuves  pour  en  faire  es- 
sayer la  trempe,  et  Ton  affirme  qu'ils 
prennent  grand  plaisir  à  ces  exécutions 
sanglantes,  surtout  lorsque  la  torture 
en  augmente  lliorrenr.  De  tous  ces  spee- 


tacles  le  plus  divertissant  pour  eux,  à 
cause  des  rouforsions  de  la  victime,  est 
celui  d'un  malheureux  couvert  d'une 
chemise  en  joncs  ou  roseaux  tressés,  à 
laquelle  on  met  le  feu  ;  ils  l'ont  appelé  la 
•  danse  de  la  inort.  » 

Pendant  que  nous  traitons  ce  sujet, 
nous  devonsdireque  les  Atuiaks  des  6iO' 
çoum  dteut  le  htuu-hîH  comme  un 
châtiment  quelquefois  imposé  par  l'em- 
pereur. Quoique  ce  fait  ne  soit  constaté 
par  aucun  autre  ouvrage,  l'origine  ja- 
ponaise de  ce  livre  lui  donne  un  certain 
caractère  d'authenticité.  Mais  si  Ton 
observe  que  son  traducteur  supposé,  Tit- 
sin!^ .  ne  connaissait  que  très-nn parfai- 
tement le  japonais  ;  que  la  traduction  a 
été  réellement  faite  par  les  interprètes 
du  payst  qui  savent  mal  le  hollandais; 
que  le  savant  philolo^e  KIoproth  a 
trouvé  d'autres  traductions  de  {'opper^ 
hoojd  pleines  de  contre-sens  ;  et  entin 
que  cet  ouvrage  n'aété  publié,  pour  la 

Ïiremière  fois,  que  bien  longtemps  après 
a  mort  de  Titsing,  .et  encore  en  fran- 
cs ,  on  pourra  raisonnablement  expli- 
quer ce  oassage,  en  sunposant  qu'il  s'agit, 
au  lieu  a'un  commandement,  â*une  sim- 
ple insinuation  de  l'empereur,  qui  i  ni:a- 
gcrnit  quelquefois  de  hauts  personnages 
à  avoir  recours  à  ce  çeure  de  suicide. 

Le  régime  des  prisons  pour  les  délits 
ordinaires  est  très-supportable.  Celio 
dans  laquelle  le  capitnine  Colowninet 
ses  compagnons  d'infuituue  ont  été 
détenus  a  Matsmai  e^t  une  des  plus  ri- 

§oureuses  :  c'était  une  suite  de  cellulei 
ans  une  espèce  de  grange;  et  malgré 
les  récriminations  de  Golownin,  il  est 
évident,  d'après  son  propre  récit,  que 
ces  cellules  étaient  a^ées,  chauffées  et 
proprement  tenues,  etque  les  prisonniers 
étaient  passablement  nourris,  en  admet- 
tant, toutefois,  que  le  it  i;iuie  dts  Ja- 
ponais puisse  convenir  et  suflire  à  des 
appétits  russes.  Plusieurs  circonstances 
prouvent  que  le  lieu  de  leur  détention 
était  bien  une  prison  ordinaire.  Ainsi, 
avant  de  Ty  conduire ,  on  l'avait  prévenu 
qu'il  allait  être  enfermé  dans  une  véri- 
table prison,  et  il  y  a  trotivé  m  Japo* 
nais  condamné  à  être  flagellé;  le  nom 
japonais  de  roya  (littéralement,  cage)^ 
qu'il  lui  donne,  est  celui  par  lequel 
Kœmpfer  désigne  la  prison. 
Mais  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ne 
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6  applique  nullement  auï  prisons  où  lou 
miRrme  les  eriminds  avant  ou  apfès 
leur  jugement  ;  elles  portent  le  nom  de 

gohnja  ^rfofrnuya  '^),  «  enfer  »,  et  il  paraît 
qu'elles  le  méritent.  Dnns  ces,  cachots  , 
Situés  dans  la  maison  du  gouvernement , 
on  entassa  qoibxe  et  vingt  personnes 
dans  une  même  pi^,  qui  n*e8t  éelairée 
et  nérép  qm  pnr  une  pptîtp  ofiv^rture 
grillée,  pratiquée  dans  le  platond.  La 
porte  ne  s'ouvre  que  pour  taire  entrer 
on  sortir  nn  des  prisonniers.  On  leur  re- 
fuse livres,  tabac,  et  toute  espèce  de 
distraction  ;  ils  n'ont  point  de  lits  ;  ils 
échangent  leurs  ceintures  de  soie  ou  de 
toile  fine  contre  un  ceinturon  de  paille , 
aymbole  d'ignominie.  Le  même  tron 
Fert  d*issiie  nm:  excréments  et  de  pas- 
8ai:e  à  la  nourriture  des  prisonniers.  Les 
vivres  (|u'on  leur  donne  sont  de  la  plus 
mauvaise  qualité;  et  quoiqu'on  leur 
permette  dPacheter  ou  de  recevoir  de 
eliez  eux  des  comestibles,  ils  ne  peu- 
vent cuère  profiter  de  <■(  tte  tolérance,  à 
moins  de  s'en  procurer  une  assez  grande 

3uantité  pour  satisfaire  aux  exigences 
e  tous  leurs  compagnons,  car  il  paraît 
que  les  habitante  de  cette  infernale  de- 
meure sont  livres  sans  contrôle,  pen- 
dant tout  le  temps  de  leur  détention , 
à  toutes  leurs  mauvaises  passions;  H 
s'ensuit  qnr  !t  s  plus  méchants  sont  les 
maîtres,  et  que  dans  cette  république 
de  tous  les  crimes  les  faibles  sont  à  la 
merci  des  plus  forts  (  i  )  ! 

MOKUJIS  ET  COUTUMES  DBS  JA.P01«AI8. 

État  sockU  et  vie  privée, 

Mous  n'avons  pour  nous  éclairer  sur 
cet  important  sujet  que  relations 
publiées,  à  diverses  époques,  pir  des 
membres  de  la  factorerie  hollandaise. 
Mous  avons  foit  eonnattre  (e  genre  de 
vie  auquel  sont  astreints  les  exilés  vo- 

(  I  )  SoiuDies-nous beaucoup  plus  avancés  ?  — v 
Peut-on  imagioer  rien  de  pins  tSbeax,  de  plus 

hideux,  de  plus  déplorable  que  ce  qui  se  pas- 
snil  à  Lord  des  pootoijs  ou  à  «  Stapleton  pri- 
Stoiïy  ^  alc.f  où  tant  de  malheureux  étaient  en- 
tassés pendant  les  guerres  de  Tempire?  — 
Que  de  réionnes  à  faire,  d'aniélioralions  à 
apporter  eiu  ore  dans  le  régiim?  de  nos  pri- 
sons! —  Quand  la  politique  et  la  guerre  ces- 
seront-elles d(*  peupler  de  leurs  vietiines  ces 
antres  de  perditioaf 


luniaires  de  Z)éztma;  et  malgré  leurs  pe- 
tites excursions  aux  environs  de  IVaga- 
saki  et  le  privilège  dont  jouissent  cer- 
tains d'entre  eux.  une  mms  <'n  qnritre 
;mis,  de  iaire  ie  voyage  de  Yedo,  on  ne 
saurait  attendre  de  ces  étrangers,  n'ayant 
pour  la  plupart  qu*une  connaissanee 
très-imparfalte/de  la  langue  du  pays, 
une  pemture  complète  aes  mœurs'ja» 
ponaises.  Il  n'est  pas  douteux,  ce> 
pendant,  que  nonobstant  les  désavan- 
tages de  leur  position ,  ils  ont  reeueilli 
de  nombreux  documents  sur  ce  pays 
mystérieux.  Kn  ayant  soin  de  cinssor 
les  matériaux  ainsi  obtenus  dans  m 
ordre  convenable,  et  de  choisir  dans  le 
nombre  ceux  qui  paraissent  présenter  le 
moins  d'incertitude,  nous  parviendrons 
a  donner  au  moins  une  idée  cénérale  à 
peu  près  exacte  de  cette  société  dont  la 
civilisation ,  évidemment  fort  avaneée, 
ressenihle  cependant  si  peu  à  landtreet 
à  celle  de  tous  les  peuples  qui  nous  sont 
ie  mieux  connus. 

Nous  nous  attacherons  d'abord  à 
mettre  en  relief  ce  qui  donne  aux  mœurs 
nationales  un  caractère  d^originalité  in- 
contestable, ce  qui  frappe  surtout  les 
étrangers  et  les  pousse  a  rechercher  les  * 
causes  religieuses  et  politiques  de  ce^te 
originalité.  Dans  ce  but,  et  désireni  en 
même  temps  de  méuaiîer  à  cette  es- 
quisse une  sorte  d'unité,  nous  pren- 
drons le  Japonais  à  sa  naissance  et  le 
suivrons  à  travers  Tenfiince,  la  jeunesse 
et  l'âge  mûr,  Jusqu'à  son  tombeau. 
Mais ,  comme  In  condition  des  femmes 
chez  les  différents  peuples,  et  à  différen- 
tes époques  de  la  vie  d'un  même  peuple, 
exerce  une  telle  influence  sur  le  deve* 
loppement  de  la  civilisation,  qu'elle  im- 
prime, pour  ainsi  dire,  un  cachet  par- 
ticulier a  chaque  civilisation ,  suivant  le 
rôle  que  les  femmes  sont  appelées  à 
jouer  dans  la  famille  et  dans  la  société, 
il  nous  semble  indispensable  de  dire 
quelques  mots .  avant  tout,  sur  la  plaiT 
que  les  femmes  oreu peut  dans  la  famille 
et  la  société  japonaises. 

A  ce  double  point  de  vue ,  la  position 
des  femmes ,  au  Japon ,  diffère  notable- 
ment de  ce  qu'elle  c«t  dnns  le  reste  de 
rOrient.  La  Chine  est  le  seul  pays  qui 
présente  quelques  analogies  de  détail; 
mais,  considérée  dans  son  ensemble, 
la  condition  des  Japooaises  pantt  se  - 
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JAPON. 


rapprocher  autant  df  la  eondltioii  dea 

Eurofléennes  que  de  celle  des  Asiatiques. 
Comme  !ps  Kuroppennes.  les  .!a|>onaisps 
occupent  un  rang  distingue  dans  la  so- 
ciété, et  partagent  tous  Ifla  plaisirs  bon- 
nUet  de  leors  pères  et  de  leurs  maris. 
Elles  sont  libres  autant  et  plus  qu'el- 
les (au  moins  que  cert«iines  d'entre 
elles  ).  Elles  abuseot  très-raremeat 
de  eette  liberté,  et  daM*lea  classes 
moyennes  et  élevées  elles  sont  d'une 
chasteté  exemplaire.  Une  femme  adul- 
tère peut  se  rencontrer  au  Japon ,  mais 
c'est  une  exceptioD  (l).  Leur  intelligence 
est  eoltivée  avee  ie  même  soin  que  celle 
d« hommes ,  et  nous  avons  déjà  constaté 
(JB'àlaeoiir  du  mikado  (  Hnn^  le  DniriV 
es  particulier  on  cite  un  assez  grand 
nombre  de  femmes  parmi  les  historiens, 
les  moralistes  et  les  poètes  les  plus  ad- 
mires. On  les  représente ,  en  général , 
comme  étant  d'tm  caractère  aimable, 
gaies  sans  affectation,  élégantes  et 
néme  ooquettcB  dam  leur  mm^  distin- 
guées dansleurs  manières,  et  faisant  avec 
une  aisance  parfaite  les  honneurs  de 
leurs  maisons  (2).  Mats  leur  liberté  ne 

(i)  hm  anciennes  relations  mentionnent 

pHuicur»  cas  d'adultère  et  dans  diverses  clas- 
m  de  la  société  j  auùs  les  châtiments  terri- 
Ues  infligés  an  «oapafales,  et  dont'on  bous 
a  conservé  les  détails,  prouvent  l'horrenr 
lu'inspirent  res  rares  violaiious  de  la  fidélité 
toDjngalc.  Le  Japonais  du  rang  le  plu^  iuhuie 
n'est  pu  awiiM  juloux  de  son  bouneur  que  le 
prince,  et  se  venge  aussi  cruellement  que  lui. 

Mandelslo,  tome  II,  p.  498  a  5oo, 
HkClù/iese  Repas itory,  vol.  IX,  p.  6a a,  note. 

(3)  Au  Japon,  comme  en  Cbiae,  um 
^mm  èien  é/rce'e  doit  savoir  iire  rnuram- 
|Bcot  (ce  qui  est  plus  difficile  que  che£  nous), 
«rire  une  lettre  avee  éléganee,  et  eela  veut 
^ire  que  son  écriture  et  son  dehreul 
irréprochables.  Sr  (>!!♦»  cnmpose  ra- 
l*^eiB«Ql  des  vers  »ur  un  sujet  donné,  elle 
^  tmHnpUe.  La  nniMiHO  et  le  dessin  font 
^lement  partie,  et  partie  essentielle,  d'une 
«Incalion  soignée.  Mais  il  est  évident  que 
ttlie  éducation  complète  est  l'apanage  exelu- 
fif  <lei  femmes  appartenant  aux  familles 
itwa.  Leiaatres,en  général,  sont  comme 
b  femmes  qui  se  trouvent  clie/.  nous  dans 
<^  coQdition&  aualeeues,  coudamuées  par 
InoÎKeneea  matériéUct  de  leur  position  à 
"''^  ignorance  à  peu  près  absolue.  Il  en 
beaucoup  parmi  elles  qui  «^eraicîït  liois 
'^cUk  d'écrire  luie  lettre,  il  paiail  certain 


s'étend  pas  an  delà  de  ces  lelatîonsdn 

société  auxquelles  leur  présence  donne 
tant  de  charmes.  Dans  leur  vîp  inté- 
rieure nous  relrouvoiiS  la  femme  asia* 
tique.  Au  sein  de  la  famille  elles  restent 
dans  11B  état  de  tutelle,  de  dépendance 
envers  leurs  maris ,  leurs  fils  ou  leurs 
plus  prochi  s  jnrp!)ts  mîHes.  La  loi  ne 
leur  reconnaît  aucun  droit.  KUesnesont 
pas  aptes  à  témoigner  en  justice.  Le 
mari  peut  introduire  un  nombre  illimité 
deconcubinc.vfl;ins  lamai.soM  (jirelles  ^ou- 
vernent,  et  il  arrive  assez  frequeniuicjit 
que  ces  concubines  ont  un  établisseiiit^nt 
séparé,  et  ne  sont  pas  tenues  dans  un  état 
de  dépendance  à  Pégard  de  Tépunse  lé- 
îïitimp;  cpln  floif  s'entendre  cepenHnnt 
des  familles  iiob.es  et  ricites  surtout.  II 
est  rare  de  trouver  des  exemples  de  ces 
écarts  polygamiquesdans  les  classes  in- 
férieures. En  général,  ces  femmes  de  la 
main  gauche  sont  soumises  à  rntitorité 
domesti(]ue  de  Tepouse  légitime;  en 
signe  d'infériorité  il  leur  est  interdit  de 
se  raser  les  sourcils  ;  mais  leur  état  n'a 
rirn  (]e  criminel  ni  même  de  déshono- 
rant aux  veux  des  Japonais.  Le  divorce 
est  toujours  facultatif  pour  les  hommes; 
leur  intérêt  et  les  convenances  peuvent 
seuls  les  entraver  dans  Teierdce  de  ce 
droit,  qui  est  illimité.  Le  m^^ri  pst  obligé 
d'entretenir  la  femme  répudiée  dans 
une  situation  conforme  à  sou  propre 
rang  toutes  les  fois  que  le  divorce  n'est 
pas  prononcé  par  un  tribunal  pour  une 
cause  prévue  par  la  loi ,  telle  pnr  pxem* 
pie  que  la  stérilité  ;  mais  la  malheureuse 
femme  qui  n'a  pas  donné  d'enfants  à 
son  époux  n*a  pas  droit  à  ses  secours. 
Dans  aucun  cas ,  sous  aucun  prétexte ,  la 
fen»mp  ne  peut  demander  à  se  séparer 
de  son  mari.  Chez  elle  elle  est  maîtresse, 

néanmoins  ^uc  les  classes  inférieures  au  Ja»  * 
pou  aoutmofitx  ignorantes  que  les  classes  cor* 
respoudautcs  en  Europe.  Nous  ajobterons 
qOw  point  de  vue  de  la  lll>erlê  areordée  par 
Tusun  aux  Japonaises ,  elles  sont  dans  une 
eoiimtion  de  beaucoup  préférable  ii  oclle  des 
femmes  chinoises.  Leurs  relations  de  fa- 
mille  sont  infiniment  moins  restreintes,  et  elles 
out  d  ailleurs  sur  les  Chinoises  cet  immense 
avantage  que  leurs  pieds  ne  sont  pas  eondans- 
nés  à  la  mutilation,  et  qu'elles  peuvent  se 
promener  librement,  dans  la  véritable  et  com- 
plète acception  du  terme. 
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•Ile  gouverne  la  famille;  mais  d'ailleurs 

on  la  regarde  plutôt  comme  un  jouet 
précieux  destine  aux  plaisirs  de  l'homme 
Gue  comme  une  créature  raisonnable 
laite  pour  partager  toute  son  existODoe. 
Klle  doit  le  distraire  par  ses  taleots, 
l'cgayer  par  sa  conversation  vive  et  en- 
jouée; elle  ne  peut  pas  alléger,  en  en  pre- 
nant sa  part ,  le  fardeau  de  ses  inquié- 
tudes et  de  ses  chagrins.  Loin  d'être  la 
confidente  de  ses  secrets,  il  la  tient  dans 
une  ignorance  absolue  de  ses  affaires 
publiques  ou  privées;  elle  n'oserait  ha- 
sarder une  question  sur  de  pareils  su- 
jets sans  être  taxée  de  piésomptlon  et 
de  folle  audace. 

Apres  cette  courte  digression,  nous 
allons  raconter  la  vie  d'un  Japonais 
avec  Péti^uette  cérémonieuse  qui  semble 
la  remplir,  et  à  laquelle  il  est  soumis 
avant  d'avoir  vu  le  jour. 

Aux  premiers  symptômes  de  gros- 
sesse, on  entoure  le  corps  de  la  jeune 
mère  d'une  ceinture  de  crêpe  rouge 
tressé  (  en  japonais,  hère-obi  )  ;  cette 
cérémonie  se  tait  en  grande  pompe  ;  elle 
est  accompagnée  des  rites  religieux 
adaptés  à  la  curoonstance;  le  choix  de  la 
personne  qui  présente  la  ceinture  est  un 
point  d'une  importance  extrême  (1).  Les 
savants  japonais  assignent  à  cette 
étrauge  coutume  une  origine  assez  cu- 
rieuse. Il  y  a  quelque  seize  siècles, 
disent-ils ,  un  mikado  mourut,  laissant 
sa  veuve  dans  un  état  de  grossesse 
avancé.  Après  s'être  ceinte  de  la  cein- 
ture rouge,  elle  prit  à  la  téte  de  Tar- 
mée  la  place  du  mikado,  et  acheva  la 
conquête  delà  Corée.  Klaproth  nomme 
cette  amazone  Sein-Goû'Kono-Goû, 
et  Sieboid,  Zingou-Kwa-Gou  ;  elle  était 
elle-même  de  la  famille  des  mikados,  et 
ses  exploits  lui  valurent  le  souverain 
pouvoir.  Fut-elle  ou  non  proclamée  mi- 
kado par  ses  contemporains?  CTest  ce 
que  les  historiens  japonais  n'ont  pas  su 
clairement  établir  enoore;  mais  il  est 
hors  de  doute  qu'elle  gouverna  l'empire 
pendant  le  reste  de  ses  Jours;  elle  mou- 
rut ù  ràge  de  ceutans,  après  soixante- 
oeuf  ans  de  règne ,  et  laissa  la  couronne 
au  fils  posthume  de  son  époux ,  le  mo- 
narque auquel  les  Japonais  doivent  l'in- 
troduction des  caractères  Chinois ,  par 

(t)  MfljUm  et  FîssGli«r« 


le  divin  ff^o-Nin,  qu'il  fit  venir  de  CoTée 
en  l'an  285(1).  Ils  ont  placé  la  mère  et  le 
fils  au  rang  des  esprits  célestes.  Parmi 
le  peuple  ou  regarde  la  ceinture  comme  j 
une'  simple  précaution,  dont  le  motif  est 
sini^ulier,  son  unique  but  étant,  selon  | 
bien  des  gens,  d'empêcher  l'enfant 
d'abuser  de  sa  position  pour  aller  dé-, 
rober  la  nourriture  de  sa  mère,  qu'il 
ferait  aUui  mourir  de  faim!  Mais 
quelleque  soit  l'origine  de  cette  coutume, 
elle  existe,  et  l'on  ne  doit  plus  rlea 
changer  à  la  ceinture  une  fois  qu'elle 
est  attachée,  j  usqu'à  lanaissance  de  l'en-  j 
faut. 

Ce  n'est  que  pour  cet  heureux  événe- 
ment qu'on  délivre  la  mère  de  l'insup- 
portable bandage;  mais  elle  n'est  pas  au 
bout  de  ses  peines,  et  Ton  va  voir  ce  qui  ' 
lui  reste  à  endurer  encore  de  cérémonies 
et  de  pratiques  superstitieuses.  Aussitôt 
après  ses  couches ,  on  l'installe  sur  son 
lit ,  assise  sur  son  séant,  entre  trois  saes 
de  riz  placés  sous  ses  bras  et  derrière 

(i)  Cette  princesse  est  plus  connue  ,  à  ce 
qu'il  parait,  sous  le  titre  de  ilalclùman  Go 
(ou  FaisÙMH  Go\  et  son  fils  sous  celui  de  Ko 
Hatcliiman  Go  (  «0  signifiant  fis);  on  appelle 
aussi  ce  dernier  Hatcliiman  Tarou,  et  00  ra- 
conte ses  ^exploits  .sans  nombre  (a). 

Le  hère  obi  ou  ceinture  dont  il  est  ques- 
tion est  large  d'environ  trois  pouces,  et  son 
usage  le  plus  important  est ,  au  dire  des  Ja- 
ponais y  de  soutenir  et  de  fortifier  la  mère, 
qui  porte  cetle  oeinUire  extrêmement  ser- 
rée. On  assure  que  dans  quelques  locali- 
tés la  femme  accouche  de  son  premier  enfont 
dans  la  maisoii  pateracUe,  si  rébit  de  h  for- 
tune de  SCS  }>arenta  le  permet.  Ici ,  comme 
en  Chine,  des  matrones,  respectables  par  leur 
caractère  et  leur  expérience,  sont  employées 
comme  sages-femmes,  sans  que  cela  dispense 
la    famille  d'avoir  recours  au  médecin, 
surtout  après  raccouchement.  Immédiate- 
ment après  ses  couches  ^  la  mère  se  rase  les 
aourcîls,  qu^uefois  même,  par  antieipation , 
quand  elle  approche  du  terme.   Les  sour- 
cils doivent  demeurer  ainsi  rasés  pendant 
le  reste  de  la  vie. 

(•y  KMBBftr  dit  de  cet  empereur ,  qu'il  appelle 
Oôim  M  JP'ooifn .  et  après  sa  mort  Yamatta  Fat- 
sman (le Msrs de  Yaniatta):«qiM fat  tlltistro  djns 
la  paix  et  la  aoerre,  et  fat  somI  le  véritable  père  iic 
SCS  S44els.  »n  monta  sur  la  tvAaeen  aro,  et  mourut, 
&gë  deceat  trelseans,  en  sis.  Noos  trouvons  men- 
tkHiaé  dans  les  saoalesiai 


_  iRrand  géacral, 

Fatamantaro,  qol  eomaatUt  les  jétsomna  lebi» 
(barbares  de  la  rtelon  orientale  de  Nippon)  el 
tosr.  —  U  y  a  peal^llre  Ici  quelque  conluslon. 
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ellé;  elle  passe  ainsi  neuf  jours  et  neuf 
nuits,  presque  privée  de  nourriture,  et 
nus  fermer  l*œti ,  de  peur  que  pendiut 

son  sommeil  elle  ne  change  quelque 
chose  à  la  position  prescrite.  Ce  qu'il 
de  plus  extraordinaire,  c'est  que 
celte  torture  ii*ait  pas  des  suites  pins  fft- 
dieuses  pour  les  malbeureiises  qui  y 
sont  soumises.  On  a  remarqué  cependant 
que  les  femme?;  japonaises  sont  plus 
longues  que  les  autres  à  se  rétablir;  ré- 
nitat  tout  naturd  de  cette  oootome 
cruelle.  Pendant  les  cent  jours  qui  sui- 
vent les  couches  on  traite  la  mère 
comme  malade;  elle  ne  reprend  ses 
fonctions  domestiques  qu'à  l'expiration 
de  ce  terme  de  rigueur;  c'est  alors 
qu'elfe  se  rend  au  temple ,  qu'elle  s'ac- 
quitte de  son  pèlerinage  ou  des  vœux 
qu'elle  a  faits  à  l'heure  du  péril. 

Dès  que  l'enfant  est  né  on  le  plonge 
dans  un  bain;  puis  on  le  laisse  sans 
maillot,  vêtu  de  manicrc  n  ce  que  rien 
ne  s'oppose  au  développement  de  son 
corps.  On  ne  le  prive  de  cette  libei  te 
que  le  jour  où  il  fant  eonférer  an  nom 
a  cenouveau  membre  de  la  société  ;  cette 
pprémonie  a  lieu  le  trente  et  unième  jour 
après  la  naissance  d'un  garçon,  le 
trentième  après  celle  d'une  fiilc.  Ou 
tr:insporte  l'enfant  en  grande  pompe  au 
temple  de  la  famille  ;  il  est  suivi  desdo- 
inestiques ,  qui  portent  sa  garde-robe; 
c'est  d'après  la  richesse  et  le  nombre  de 
M  petits  Téteinents  que  Ton  Juge  du 
^Dget  de  la  fortune  du  père.  La  mar- 
clifi  est  fermée  por  ime  domestique  qui 
tientd'nne  main  la  boîte  contenant  les 
boDûrajres  de  la  prêtresse  (1),  de  1  autre 
BU  morceau  de  papier  sur  lefiuel  sont 
Inscrits  trois  noms.  Après  avoir  soumis, 
3FecIes  cérémonies  ordonnées,  ces  trois 
Wms  au  Dieu  patron  du  temple ,  la  prê- 
I^Kse  proclame  celui  qui  a  obtenu  le 
(borxdre  la  divinité;  elle  nomme  Fen* 
fînt,  qu'elle  asper^'e  d'eau.  La  cércmo- 
rue  se  termine  par  des  chants  sacrés 
accompagnés  d'instruments.  De  là  on 

(t)Le  Clùnese Hepositorj  (vol.  IX,  p.  Ca3 
<t  €»4,iiote)  doute  qa*il  •'agisse  ici  d*ime 
P^^lmse.  Il  est  certain,  au  moins,  que 
!<' cérémonie  de  l'iniposilion  du  nom  au  nou- 
'*i'Tié  varie  suivant  les  provinces,  et  sui- 
[*ot  les  crojances ,  le  rsng  ei  la  fortiuie  des 
hmillei. 


transporte  fenfautdans  plusieurs  autres 
temples;  avant  de  rentrer^  on  le  ()ré* 
sente  au  plus  proche  paient  de  son  pîère, 

qui  lui  offre  en  radeau  un  paquet  de 
cli.mvre,  symbole  d'une  longue  vie,  rîes 
talismans,  des  reliques  et  autres  objets 
précieux  ;  si  son  Jeune  parent  est  un 
^rçon  il  ajoute  à  tous  ses  dons  deux 
éventails,  qui  représentent  le  sabre  et 
sont  les  symboles  dn  courage;  si  c'est 
une  fille,  une  coqmiie  de  couleur,  sym- 
bole de  brauté. 

L*eofant  grandit  et  se  développe  ainsi 
en  toute  liberté  ;  ce  n'est  qu'à  trois  ans 
qu'il  prend  la  ceinture  ;  cette  cérémonie 
reçoit  la  consécration  religieuse  qui  ac- 
compagne tous  les  changements,  toutes 
les  épotpirs  de  l;i  v'u'  des  .Inponais. 
En  leur  donnant  la  ceinture  on  leur 
enseigne  leurs  premières  prières.  A  sept 
ans  on  les  revêt  da  manteau  de  eérémo* 
nie ,  et,  chose  étonnante ,  après  toute  la 
solennité  qui  a  présidé  au  choix  de  leur 
premier  nom,  on  leur  donne  un  nom 
nouveau.  Après  avoir  revêtu  le  manteau 
les  jeunes  garçons  sont  admis  dans  le 
temple ,  et  s'acquittent  ponctuellement 
de  leurs  devoirs  religieux. 

Les  enfants  sont  élevés  dans  des  ha- 
bitudes de  rigoureuse  obéissance.  Les 
parents  japonais  pensent  avec  raison  que 
cette  discipline  seule  peut  rendre  inu- 
tiles les  châtiments ,  et  qu'elle  fnrnie  le 
caractère.  Les  enfants  des  deux  sexes, 
de  toutes  les  classes  de  la  société,  se  réu- 
nissent à  peu  près  sans  exception  dans 
des  écoles  élément-iires ,  où  on  leur  en- 
seigne, outre  la  lecture  et  Téeriture, 
les  notions  fondamentales  de  1  hi&tuire 
de  leur  pays.  Là  s*arréte  ordinairement 
l'instruction  des  enfants  pauvres ,  mais 
l'on  affirme  positivement  qu'il  n'est  pas 
au  Japon  tout  entier  un  journalier  qui 
ne  possède  ces  premiers  éléments.  Les 
enfants  riches  passent  de  ces  écoles  à  des 
écoles  supérieures ,  où  s'achève  leur  édu- 
cation. C'est  là  qu'on  leur  incuiaue  tou- 
tes les  règles  du  savoir-vivre,  qu  on  leur 
enseigne  les  belles  façons ,  les  règles  les 
plus  minutieuses  de  1  étiquette  :  un  Ja* 
ponais  bien  élevé  ne  doit  jamais  hériter 
dans  ses  relations  avec  un  de  ses  sem- 
blables, quelsquesoientla  nation,  lerang 
et  la  famile  de  l*homme  avee  lequel  il 
se  trouve  en  rapport.  Il  doit  connaître 
et  suivre  iovariablement  le  code  des 
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convenances.  On  y  exige  d'eux  la  con- 
naissance approfondie  de  l*alm;inarh  : 
rien  de  plus  vulgaire  et  de  plus  dao- 
gereax  à  )a  fois  que  de  se  marier,  que 
de  eommenoer  un  voyage  «  ou  toute  au- 
tre affnire  de  rjuelque  importance  on 
jour  nélaste.  On  enseigne  encore  aux 
garçons  \e&  éléiiients  des  sciences  mathé- 
matiques, la  gymnastique  et  le  grand 
mystère  du  Ham-Kiri  ou  de  Tart  de  se 
fendr<^  le  ventre,  genre  df^  mort  qu'un 
lioniine  comme  il  faut  est  souvent  obligé 
de  se  donner.  On  leur  apprend, ^non-seu- 
lement à  s'acquitter  convenablement  de 
celte  opération  héroïque  avec  le  cérémo- 
nial consacré  en  pareille  occasion ,  mais 
à  reconoaitre  les  diflereutes  causes  qui 
rendent  ce  genre  de  suicide  inévitable 
pour  un  homme  bien  élevé.  Au  lieu  de 
cesterribles  leçons,  onfamiliari'^e  Ips  jeu- 
nes lilles  avec*les  travaux  les  plus  déli- 
cats de  Taiguille,  avec  le  gouvernement 
du  ménage.  On  s'étudie  à  leur  donner  les 
talents  et  les  habitudes  nécessaires  à  la 
mère  dp  famiUe  comme  à  la  maltresse 
de  maison. 

A  quinze  ans  on  regarde  l'éduca- 
tion comme  achevée  ;  le  jeune  homme 
prend  sa  place  dans  la  société  ;  il  se  fait 
raser  la  têtP  n  la  mode  japonaise ,  et 
chan!s;e  encore  une  fois  de  nom.  Mais  ce 
nom  lui-même  ne  lui  reste  pas  toujours  : 
à  ehaque  promotion  nouvelle  dans  les 
fonctions  publiques  (  et  la  nioiiié  des 
Japonais  nu-dessus  de  l'état  de  manœu- 
vres occupent  des  fonctions  jpubligues), 
à  chaque  promotion  nouvelle,^  le  fone» 
tionnaire  change  de  nom.  Bien  plus, 
comme  un  suborrlonné  ne  peut  jamais 
porttM"  le  même  ii  nti  que  son  chef,  s'il 
platt  au  fonctionnaire  promu  de  pren- 
dre le  nom  d*un  de  ses  subalternes, 
celui-ci  est  forcé  à  son  tour  do.  changer 
de  nom,  et  ninsi  de  suite  /ûsqu'aux 
derniers  degrés  de  la  hiérarchie.  On 
comprend  facilement  quelle  obseurité 
cette  étrange  coutume  doit  jeter  dans 
toutes  les  études  historiques,  et  combien 
il  doit  être  difticile  de  suivre  les  progrès 
d'un  usurpateur ,  par  exemple ,  dans  le 
dédale  de  ces  changements  de  nom  (t). 

(i)  L'éducation  d«l  nmplea  citoyens  dif- 
fère ilr  c«  Ile  des  jeunes  gens  appartenant  aux 
fauiilleii  nobles,  surtout  eu  ce  que  ces  der- 
niers appreoae&t  TiMrine,  la  gymnastique  et 


On  «fe  marie  jeune  au  Japon  ;  on  y 
a  horreur  des  mésalliances,  et  il  n'est 
pas  rare  de  voir  ,  même  dans  les  elSS* 
ses  moyennes ,  des  jeunes  geos  obligés, 
eomme  souvent  les  princes  en  Europe , 
de  s'épouser  sans  s'être  jamais  vus.  Le 
trésorier  de  Nagasaki,  par  exemple, 
n'est  pas  d'un  rang  assez  élevé  pour  que 
sa  famille  soit  forcée  de  résider  a  Tédo; 
mais  il  n'y  a  pas  de  fonctionnaire  du 
même  grade  que  lui  à  Nagasaki;  il  lui 
fout  donc  cliercher  pour  ses  enfants  des 
femmes  on  des  maris  dans  des  familles 
dont  les  chefs  occupent  une  position  as- 
similée à  la  sienne;  ces  égaux  peuvent 
quelquefois  ne  se  trouver  que  dans  des 
villes  ou  même  des  provinces  éloignées. 

Lorsqu'il  ne  s'élève  pas  d'obstacles  de 
ee  genre  entre  l'union  de  deux  jeunes 
gens ,  et  qu'un  homme  a  fait  choix 

lout  ce  qui  peut  rendre  nu  gentilhomme  japo- 
nais aecompli.  La  routin*  ordinaire  des 
études,  dans  les  écoles,  embrasse  la  lecture 
des  divers  caractères  (syllabaires),  récriture, 
la  composition  épistoîaire,  les  règles  du 
wfùit  vivre.  L'étude  de  l'hiiloire  et  des 
auteurs  classiques  est  le  complément  d'une 
bonne  éducation  ;  mais  tous  ne  peuvent  y 
atteindre.   De  sept  à  quinze  ans  reoftnt 
▼a  h  l'école.  L'année  seolaire  commence  avec 
Taïniéc.   A   sept   ans  le  nom  de  reniant 
est  inscrit  sur  la  liste  des  habilaots,  mais 
ce  n'est  pas  un  usage  constant  que  de  lui 
donner  un  nouveau  nom  à  cet   âge.  A 
quinze  ou  à  seize  ans ,  suivant  les  provinces, 
le  père  donne  à  son  fils  un  nouveau  nom,  cl 
ce  changement  est  l'occasion  d'une  fête  de 
femille  et  àm  félicitations  de  la  famille  et 
des  amis,  comme  «i  l'adol^cent  venait  d'at- 
teindre sa  majorité.  Il  arrive  souvent  (jue 

Sar  habitude  on  oontinne  à  appeler  l'enfant 
e  son  ancien  nom.  C'est  à  l'âge  de  quin» 
ou  sf'ize  ans,  toutefois,  qu'il  prend  la  coiffure 
nalu)nale  ,  au  lieu  de  conserver  ses  chevjnx 
simplement  nUevét  en  une  on  deux  toufns. 

Une  fille  qui  se  marie  perd  son  snrnom 
{ ce  que  nous  appellerions  ««  son  nom  de  bap- 
tènie  »),  et  prend  le  nom  de  son  mari  atec  la 
tenninaison  explétive<7  ou  wo,  qui  indique  le 
sexe  auquel  elle  appartient.  Il  y  a  ^u  nste 
une  grande  analogie,  a  l'égard  des  noms  qui 
indiquent  la  famille ,  le  quartier,  la  p"*"** 
lion,  etc.,  entre  les  eootnmet  japonaises  et  ks 
coutumes  cil  incises. 

Les  noms  de  famille  et  les  surnoms,  au 
Japon,  datent,  selon  Klaproth,  de  Fail  4" 
de  J«  G, 
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d'une JeiUM  fille  de  condition  conTena- 
Ue,  illoi  bit  eoenaltre  ses  sentimenu 
en  attachant  une  branche  d*arbiitt« 

{celastru:.'  afafus)  h  la  maison  des  pa- 
rents de  ia  jeune  lille.  La  demande  est 
rejetée  quand  la  branche  reste  îuaper- 
çoe;  en  la  reeueilluit,  on  agrée  la  de- 
mande. Si  la  jeune  flile  veut  faire  voir 
qu'elle  partageles  gpntiments  de  son  fu- 
tur époux,  elle  se  noircit  les  dents, 
mais  elle  ne  peut  se  faire  arracher  les 
«Nircîls  qu'après  la  aélébration  du  ma- 
riage. La  déclaration  par  la  rameau  em- 
blématique ne  se  fait  pas  quand  les  p-r- 
reuts  sont  convenus  d'avance  d'unir 
km  enfants.  Dès  que  le  mariage  est 
décidé ,  quelques  amis  do  fiancé ,  et 
autant  de  compagnes  de  la  jeune  fille 
sont  charîés  d'en  régler  les  conditions 
et  de  préparer  le  contrat.  Les  jeunes 
OAiidstaires,  une  fois  d'accord  entre  eux, 
dmousent  a?ec  un  bien  grand  soin 
<leii\ jours  propices,  l'un  pour  la  pre- 
mière entrevue  des  fiancés,  l'autre  pour 
les  Doces. 

L'amant  envoie  à  sa  fiancée  des  ca- 
dont  la  richesse  répond  à  sa  for- 

t"ue;  l't  jeurîe  fille  se  hâte  f!.-  les  offrir 
a  SCS  pinsents,  en  reconnaissance  des 
soins  qu  ils  ont  prodigues  à  son  en- 
uAce ,  de  rédueation  quils  lui  ont  don- 
née. Ainsi  une  fille ,  surtout  .si  elle  est 
jwiie,  sans  être  exposée  à  la  honte  fi'^tre 
vendue  par  son  pere  à  .son  époux,  comme 
«plupart  de  Orientales,  ne  peut  que 
«ODtriboer  à  Taccrolssement  de  la  Ar- 
iane paternelle.  Cependant  la  fiancée 
neutre  pas  les  mains  tout  à  t'ait  vides 
flans  le  domicile  conjugal.  Outre  les 
bagatelles  que  les  parents  envoient  à 
fur  gendre  en  échange  des  dons  magni- 
nques  qu'il  leur  n  fûts,  ils  donnent  à 
leur  Qlie  un  beau  trousseau  et  une  partie 
«  son  mobilier ,  après  avoir  brûlé  en 
finnde  cérémonie  tous  ses  jouets  d'en- 
Jiice,  et  célébré  ainsi  son  changement 

''onflitinn.  (>  mobilier  se  compose 
K"icipiemeiit  de  belles  nattes,  qui  ser- 
ont a  la  fois  de  table,  de  chaises ,  de 
wans  et  de  lits.  On  v  joint  toujours 
rouet,  un  métier  et  les  ustensiles 

cuisine  en  nsnpe  au  Japon.  Le  jour 
?u  mariage,  meubles  et  trousseau  se 
wansportent  en  grande  pompe  dans  la 
"Wison  du  mari ,  où  en  en  fait  étalage. 

iitsing  afiBrme  que  le  mariage  ne 


se  consacre  pir  auame  cérémonie  reli- 
gieuse :  maigre  le  poids  d'une  telle  au- 
torité, Qtteompreaa  fteUement  ijue  dans 
un  pays  tel  que  le  Japon,  un  étranger, 

fût-il  comm»^  Titsingle  chef  d'une  fac 
torcrie,  a  pu  fort  bien  se  trouver  invité 
à  toutes  les  cérémonies  oui  accompa- 
gnent rinstallatioB  de  la  jeune  épouse 
(fans  sa  nouvelle  demeure,  sans  avoir 
jamais ass!*;fé a  !a  consécration  religieuse 
qui  a  dû  les  précéder,  sàns  mèineen  avoir 
entendu  parler.  Meylan  aflirmeque  le  ma- 
riage est  consacré  par  un  prêtre,  quoique 
ce  soit  un  acte  purement  civil.  Fisscner 
ajoute  que  le  mariage  doit  être  enregis- 
tré dans  le  temple  que  fréquente  habi- 
taellementlaâttilledesépoux.  Tbunberg 
va  phis  loin  :  Il  parle  d'un  autel  élevé 
exprès,  de  quelques  prières  mnrrnotées 
par  un  prêtre  placé  à  la  gauche  de  la  ma- 
riée ,  et  ajoute  que  celle-ci  allume  une 
torefae  à  une  lampe  (probablement  posée 
sur  l'autel),  que  le  jeune  hommealluroehi 
tor(  lie  dont  il  est  également  porteur  à 
celle  de  sa  fiancée  ;  après  quoi  l'union 
de  1  honnne  et  de  la  lemme  est  procla- 
mée (1). 

La  femme,  vêtue  de  blanc ,  emblème 
de  la  pureté,  est  enveloppée  dans  un 

(i)  Thiinberg,  t.  H,  p.  247. 
Des  Ja^tottiiis  interrogés  à  ce  sujet,  et  qui 
appartenaient  à  la dane  outrière ,  ont  affir- 
nit-  ({lie  II  présence  et  le  concours  d*un  pré- 
fi  M  1  lu  nt  nullement  nécessaires  à  la  rôlp- 
btaiiou  du  mariage.  C^la  est  d'autaut  plus 
probabto  que  toutes  les  cérémoities  da  ma- 
riage, au  Japon,  ont  une  grande rMMmblance 
aveccellf'^  qui  se  pratiquent  en  r.hinc,  et  où 
les  préues  iie  soui  jamais  pour  rien.  Au 
rester  il  se  pent  fiuro  que  dans  de  eertaines  lo« 
calilés ,  ou  dans  des  occasions  particulières, 
les  pareïif*  aient  rerours  à  l'inlervenlion  de 
ces  saints  persunnagu^.  Au  mariage  de 
l'un  des  Japonais  auxquels  nous  venons  de 
faire  allusion  le  présent  de  noces,  cousistaQt 
eu  babiiiements,  poisson  sec  ,  saki  riç.,  pou- 
vait valoir  une  soixantaine  dt^  iiuncs.  La 
femme  se  noircit  les  dents  (  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer  )  avec  une  roni- 
position  de  charbon  en  poudre  et  d'un  uxirle 
métallique.  —  Il  parait  même  que  toute  fillc 
qui  a  atteint  Tâge  de  vingt-cinq  ans  ou  à 


peu  près  se  noircit  les  dents  et  se  rase 
sourcils,  afin  de  ne  pas  laisser  deviner  qu'elle 
a  eu  le  malheur  ou  la  honte  de  conserver  sa 
virginité  I 
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voile  qui  la  couvre  de  la  tile  an  pieds. 

Ce  voile  est  un  îinrpnl  dont  on  la  revêt 
quand  elle  passe  de  la  maison  pater- 
nelle à  la  maison  conjugale ,  pour  mon- 
trer qu'elle  est  morte  a  ta  nmilte,  et 
qu'elle  ne  doit  plas  vivre  que  pour  l'é- 
poux niiqne!  elle  va  être  conflée.  Après 
la  proclamation  solennelle  du  mariage, 
on  rinstalie  dans  un  riche  palanqum , 
et  on  l'emporte  escortée  par  les  Jeunes 
négociateurs,  par  sa  famille,  et  les 
amis  invités  à  )n  frfe.  TiPs  linmmps  sont 
en  habit  de  cérémonie ,  les  leiiiiiies  or- 
nées de  leurs  plus  beaux  atours,  velues 
de  leurs  robes  à  bordure  d'or.  On  par^ 
court  ainsi  processionnellement  une 
grande  partie  de  In  vilîe,  dont  les  ha- 
bitants se  pressent  en  toule  à  ce  spec- 
laele. 

Arrivée  à  la  maison  conjugale,  la 

jeune  épouse ,  aecomp:î2'riée  de  deux  de 
ses  amies  d'enfance,  entre  dans  le  salon 
de  réception ,  où  elle  trouve  sur  le  siège 
d'honneur  son  mari,  entouré  dejson  père, 
de  sa  mère  et  de  ses  plus  proches  parents. 
Au  milieu  de  la  pièce  se  trouve  une 
table  d'un  beau  travail  sur  laquelle  on 
a  placé  un  sapin  artificiel,  en  miniature, 
un  prunier  en  fleurs ,  des  grues  et  des 
tortues  (également  artificiels  et  en  mi- 
irinîure),  emblèmes  de  la  vigueur  de 
1  honnne,  de  la  beauté  de  la  lemme  et 
d'une  vie  longue  et  heureuse.  Sur  une 
autre  table  se  trouve  tout  ce  qu'il  faut 
pour  boire  le  saki.  La  jeune  mariée  se 
place  auprès  de  eetfe  table.  Alors  on 
commeuce  à  verser,  a  ^  olû-ir  et  à  boire  le 
âaki,  au  milieu  de  formalités  dont  le  nom- 
bre et  la  minutie  passent  tout  ce  qu'on 
pourrait  imaginer;  il  serait  impossible 
aen  donner  le  détail.  Les  demoiselles 
d'honneur,  affublées  pour  la  circons- 
tance de  noms  de  papiUôns  mâles  et 
J'cmcUrs ,  jouent  dans  cette  cérémonie 
un  rôle  important  pour  lequel  elles 
ont  sans  doute  besoin  de  nombreu- 
ses ripétUUms,  afin  de  s'en  acquitter 
eonvenablement.  Ensuite  les  convives 
s'assemblent,  et  !a  soiréf  se  passe  à 
mander  et  à  boire  encore  du  saki.  Le  re- 
pas de  noces  est,  dit-on,  toujours  très- 
frugal  ,  en  commémoration  de  la  sobre 
simplicité  des  anciens  Japonais.  Bien 
des  coutumes ,  encore  en  vigueur  au- 
jourd'hui ,  n'ont  pour  but  que  de  rappe- 
ler aux  contemporains  les  vertus  de  leurs 


aneétres.  Trots  jours  après  leurs  nôees« 

les  époux  vont  présenter  leurs  respects 
à  la  famille  de  la  jeune  femme;  c'est 
la  dernière  formalité  qui  accompagne 
le  mariage.  / 

La  femme  habite  la  maison  de  son 
mari,  ou  relie  de  son  benu-{ière  si  c?  der- 
nier ,  par  suite  des  charges,  servitudes 
et  vexations  de  toutes  sortes  attadiées 
à  la  eonditioD  de  chef  de  famille,  ne 
s'est  pas  décidé  à  abdiquer  cette  dignité 
en  faveur  de  son  fils.  L*on  açsnre  que 
ce  fardeau,  qui  augmente  d'ailleurs  avec 
le  rang  des  Japonais,  est  d  un  tel  poids, 
que  dans  les  plus  hautes  classes  il  n'est 
pas  un  père  qui  n'attende  avec  une  vive 
mipatience  le  jour  où  son  fils  sera  d'âge 
à  le  remplacer ,  pour  se  mettre  avec  sa 
femme  et  ses  plus  jeunes  enfants  sous  - 
la  dépendance  de  ee  nouveau  chef  de 
ûimille.  Kt ,  chose  surprenante ,  au  mi- 
lieu de  ces  infiombrables  abdications  il 
ne  s'est  pas  trouvé^  nous  assure- t-on,  un 
seul  fils  dont  la  conduite  dénaturée 
ait  nu  faire  rougir  l'humanité  ! 

ÎVr^luré  les  embarrns  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  les  Japonais  en  général 
ont  beaucoup  de  loisir;  les  fonction- 
naires publics  eux-mêmes,  ei^raisonde 
leur  grand  nombre ,  n'ont  que  fort  peu 
dloccupation.  Aussi  la  plus  grande  partie 
de  leur  temps  se  partage-t-eUe  entre  les 
plaisirs  et  les  devoirs  de  société,  dont 
ils  sont  esclaves.  Parmi  œs  devoirs  nous 
citerons  particulièrement  correspon- 
dance ininterrompue  (jue  chaque  Ja- 
ponais doit  entretenir  avec  toutes  ses 
connaissances,  et  l'échange  continuel 
de  cadeaux,  établi  entre  gens  de  tout 
rang,  et  réglé  par  des  lois  invariables 
comme  toutes  celles  qui  gouvernent  la 
vie  des  Japonais.  Dans  certains  cas  la 
nature  de  ces  cadeaux  est  rigoureuse- 
ment déterminée;  dans  d'autres  leur 
choix  dépend  du  donateur,  en  observant 
toutefois  que  de  supérieur  à  inférieur 
les  présents  doivent  toujours  avoir  une 
utilité  réelle,  tandis  qu'un  subalterne 
ne  peut  offrir  à  son  chef  que  des  objets 
d'art  ou  de  curiosité.  Kntre  égaux  on  ne 
tient  pas  compte  de  lu  valeur  des  pré- 
sents ;  on  se  donne  souvent  uae  douzaine 
d'œufs,  une  couple  de  mains  de  papier  ; 
il  suffit  que  le  tout  soit  renfermé  dans 
une  boiie  élégante,  liée  avec  un  cor- 
donnet desoiet  placé  sur  un  beau  plateau, 
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et  enfin  orné  d'ua  nœud  de  papier  de 
couleur,  emUème  de  félicité.  Il  tel 
ttNiJonn  qai*m  cadeau,  qtMlqu*il  soit, 

soit  accompagné  d'une  tranche  de  pois- 
son sec;  ce  même  poisson,  des  plus 
communs,  est  un  mets  indispensable 
MX  plus  scMiptueiix  feetins;  quoique 
dneuD  se  garde  d*y  toucher,  on  ne  uian* 
qne  jr'imnis  de  1p  t^ervir,  en  honneur  des 
anciens  Japonais,  dont  c'eUul  le  princi- 
paJ  aliment.  Tous  les  juurâ  de  fêle,  cha- 
cun eofoie  un  gâteau  à  aes  amia  et  à 
tes  simples  connaissances. 

Tons  Ips  rnpportî?  de  société  pa- 
raissent règles  par  une  étiquette  sévère. 
QBaod  dem  hommea  bien  élevés  se  len- 
contrent  dana  la  rae  ile  aMndiiiaiit  pro- 
fondément, et  restent  quelque  temps 
dans  cette  position;  ils  s'inclinent  de 
même  avant  de  se  séparer,  et  ne  se  relè- 
mt  eue  quand  ils  se  sont  perdui  de 
vue. Dans  une  visite  du  matin,  oaliii 
«pii  arrive  et  celui  qui  \c  reçoit  s'nccrou- 
pisseot  tous  deux  sur  leurs  talons;  ils 
appuient  leurs  mains  âur  terre  et  bais- 
wol  sinmiltaliénient  la  tète  pour  rap- 
procher autant  que  possible  des  genoux. 
Après  cela  on  échange  les  compliments 
d'usage ,  auxquels  on  répond  de  part  et 
d'autre  par  un  «  hé,  hé,  né  !  »  aspiratif, 
faiblement  murmuré  piutét  que  pro* 
noricé.  Puis  on  apporte  les  pipes  et  le 
tlié,  et  ce  n'est  qu'après  tontes  ces  for- 
malités préliuainaires  que  commence  la 
CQQversation.  Avant  la  fin  de  la  viaite 
os  sert,  aurune  feuille  de  papier  blanc, 
(tes  conCtures  et  d'autres  friandises,  qui 
Kmanjïent  avec  îles  lifitonnets.  Ce  que 
te  visiteur  ne  peut  manger  il  Tenve- 
loppe  de  papier  aveesoin,  et  le  met  dana 
la  manche  qui  lui  sert  de  poche.  Cet 
Bsage  d'emporter  tout  ce  que  l'on  ne 
t  manger  est  général  au  Japon  ;  dans 
grands  dtiiers,  les  domestiques  des 
personnes  invitées  apportent  des  paniers 
disposés  exprès  pour  enlever  amsi  les 
restes  du  festin.  Il  paraît  cependant  que 
coutume  est  de  disposer  de  ces  roga- 
lOBS  en  faveur  des  pauvres  gens,  aux- 
çuels  on  les  distribue. 

Dans  les  dîners  d'apparat  les  femmes 
ne  paraissent  pas,  en  général  ;  niais  en 
famille,  ou  dans  des  réunions  intimes , 
dtes  mangent  avee  les  hommes ,  ce  qui 
est  un  dea  points  remarquables  de  dis- 
Mnblance  entre  les  Japonaises  et  les 

9*  lÂoraiêon.  (  Japon.  ) 


femmes  de  plusieurs  nations  asiatiques. 

A  un  grand  repas  les  convives  sont 
diapoiéa  sur  deni  rangs.  Chaque  con* 

vive,  assis  sur  ses  talons ,  a  devant  lui 
une  petite  table,  sur  laquelle  les  plats 
sout  servis ,  et  qu'accompagne  parfois 
une  table  plus  petite,  oonime  sueeunale. 
Les  doneatiques  servent  en  parcourant 
l'espace  entre  les  deux  ransees  de  con- 
vives. I>es  pl;ils  sont  disposés  sur  la  ta- 
ble, eu  quinconce.  L  ua  contient  du  ru, 
un  antre  du  poisson  et  dea  légumes 
confits  dans  du  soy,  un  troisième  du 
poisson  bouilli,  un  autre  encore,  des 
achars,  etc.  Les  différentes  manières 
d*aooommoder  le  poisson  aussi  bien  que 
les  différentes  espèces  de  poisson  service 
sur  les  tables  japonaises  paraissent  être 
innonibr  ihles.  Certaines  espèces  sont 
particuiierement  recherchées  par  les 
gourmets  du  pays ,  et  on  en  |iaye  des 
prix  extravManta,  quand  ce  n'est  pas  la 
saison  (1).  On  mans;e  aussi  de  la  ve- 
naison, du  porc,  du  lapin  et  quelques 
autres  viandes,  mais  en  petite  quantité. 
A  la  fin  du  repas,  eommeen  Chine, on 
sert  à  chaque  convive  un  bol  de  riz 
précédé  d'un  service  de  confitures  arran- 
gées d'une  manière  aussi  minrevue  que 
possible  et  qui  trompent  l'œil  aussi  bien 
que  le  goût. 

A  la  fête  nommée  Hozhi ,  et  qui  se 
donne  à  lafm  de  la  période  consacrée  au 
deuil,  on  ne  mange  rien  qui  ait  eu  vie 
et  on  ne  boit  pas  de  taki:  mais  à  toutes 
les  autres  fêtes  œ  sont  des  éléments  in- 
dispensables du  repas.  T/amphytrion 
est  toujours  assis  ()res  de  la  porte  d  en- 
trée de  la  salle  du  festin  pour  faire  hon- 
neur à  ses  hôtes  entrants  ou  sortants.  On 
se  porte  des  santés  dans  de  petites 
coupes  ou  tasses  que  l'on  vide  en  mêrne 
temps  ;  ou  bien,  celui  qui  porte  la  santé 
de  son  voisin  vide  d'abord  sa  coupe, 
qu'il  passe  ensuite  au  voisin,  qui  la 
remplit  et  la  vide  h  son  tour.  Le  thé 

(i)  Vaha-mc  on  «  dame  rouge,  »  nommé 
vulgairement  tai  par  les  Japonais  {spams 
auraia  ou  chrysophrys  erisûeeps?)  est  uu 
des  plus  estimés ,  iaut|iarce  qu'il  ctt  coosacTé 
au  dieu  marin  Yebis ,  que  pour  sa  beauté  et 
pour  la  délicatesse  de  sa  chair.  —  On  paye 
souvent  pour  un  individu  de  celle  esu«re, 
dans  la  iirimeiir ,  jusqu'à  i,ooo  kwoftgê 
(a6|Ooo  m  ou  plu«  }  I 
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et  le  saki  soiit  les  seuls  breuvages  ad* 
mis  dans  ees  occasions.  L'eau  en  est 

exclue. 

De  noême  qu  en  Chine,  on  sert  à  tous 
les  coumes  leur  part  de  cha(|ue  plat 
"  dans  des  tasses;  ils  ont  auprès  d^eux 
une  tassp  dr  riz  qnr  l'on  tient  toujours 
pleine,  tandis  que  des  domestiques  des 
deux  sexes,  toujours  attentifs,  leur  pré- 
sentent les  épices  et  assaisonnements, 
parmi  lesquels  te«o^,  legingcnobresaléet 
le  poisson  s jouent  un  trrs-'jrand  rôlr. 
Leurs  repas  se  compost-nt  de  végétaux 
de  toutes  sortes  (sans  eu  excepter  les 
herbes  marines),  de  gibier^  de  volaille 
et  de  poisson.  Mais  Te  poisson  est  le 
plat  de  fondation  de  tout  dîner  japo- 
nais ;  c'est  pour  eux  ce  que  la  pièce  de 
bcenf  rdtî  ou  bouilli  est  chez  les  Anglais 
ou  cbes  nous;  il  n'est  point  de  pofeson 
quMIs  ne  mangent;  !es  pauvres  se  réga- 
lent avec  ïefi  tranches  de  baleine  dont 
on  a  déjà  tiré  Tlmile. 

Un  grand  dtner  se  compose  habituel- 
lement de  sept  on  hnit services;  après 
chaque  service  le  maître  de  maison  fait 
sa  ronde,  et  ijoil  ie  saki  avec  chacun 
de  ses  convives.  Le  principal  but  d'un 
Japonais  qui  donne  à  dtner  n*est  pas 
de  rassembler  chez  lui  une  compagnie 
choisie;  ce  qu'il  cherche  surtout,  c'est 
une  occasion  pour  étaler  à  tous  les  yeux 
ses  porcelaines  et  ses  laques,  pour  en 
faire  admirer  la  magnificence  et  la  pro- 
fusion. Rien  n*est  plus  Oatteur,  plus 
agréable  pour  lui  que  d'entendre  ses 
convives,  émerveillés,  lui  adresser  ques- 
tion sur  question  et  sMnformer  de  ee  que 
lui  ont  coûté  toutes  ces  richesses. 

T.e  thé  préparé  comme  nous  le  fai- 
sons, ou  bien,  bouilli,  se  boit  avec  tout  ; 
c'est  la  boisson  habituelle  de  tous  les 
Japonais.  Ils  ont,  il  est  vrai,  une  autre 
façon  de  préparer  et  de  servir  le  thé. 
Celle-la  est  très-r!ière:  **lle  exiL'e  Tetn- 
j)loi  de  liombreux  ustensiles,  qui,  selon 
l'étiquette,  doivent  tous  être  d'un  grand 
prix  ;  les  riches  mdmes  ne  donnent  ce 
thé  que  dans  les  grandes  occ  siens  : 
c'est  ce  que  Ton  ponn  ait  appeler  un  thé 
par  excellence.  La  dépense  doit  con- 
sister surtout  dans  la  magnifioenee  des 
porcelaines,  des  laques,  des  soieries; 
car  la  confection  du  tlié  ne  semble  pas 
devoir  être  très-coûteuse,  si  la  descrip- 
tion qu'en  font  les  voyageurs  est  exacte. 


On  mêle  les  esi>èces  de  thé  les  pktt  re* 

cherchées  ;  on  réduit  les  feuilles  en  pon- 
dre; on  jette  dansunetasse  une  cuillerée 
de  cette  poudre,  sur  laquelle  on  verse 
de  Peau  bouillante,  et  ron  fouette  le 
mélange  avec  des  éclis  de  bambou  jus- 
qu'à ce  qu'il  devienne  crémei/rf  C>st, 
ait-on,  un  breuvage  fort  agréable,  mais 
trés-échauffaut. 

Le  portrait  da  bonsa  philosopha  Da^ 
rouma  doit  nécessairement  se  trouver 
dans  le  salon  on  l'on  donne  ce  thé  :  il  en 
est  probablement  l'inventeur;  en  tout 
cas,  il  paraît  en  être  le  kami,  protec- 
teur, ou  saint  patron  (1). 

La  décoration  d'un  appartement  varie 
au  Japon  avec  les  motifs  pour  lesquels 
on  reçoit;  c'est  une  science  compliquée, 
n  n'y  a  pai  da  salon  élégant  «ans  toko. 
Le  toko  est  one  sorte  d'enfoncement , 
comme  une  alcôve;  il  est  garni  d'éta- 
gères d'un  travail  précieux  et  faites  des 
plus  beaux  bois.  Dans  ce  toko  ii  faut 
un  tableau,  pas  davantage;  souaee  ta- 
bleau, un  vase  des  fleura.  Mais  ce 
tableau  doit  <^tre  en  rapporf  avec  le  mo- 
tif de  la  1ère  ;  il  faut  le  changer  chaque 
fois  que  Toa  a  du  monde;  les  fleurs 
aussi,  leur  nombre,  leurs  espèces,  la 
variété,  la  proportion  des  feuilles  avec 
les  fleurs,  varient  suivant  les  circonstan- 
ces. Il  y  a  pour  régler  ces  détails  impor- 
tants des  règles  précises,  un  système 
entier,  un  gros  livre  que  les  jeunes  filles 
à  l'érolp  .sont  obligées d'étudieravee Une 
grande  attention. 

Malgré  ces  habitudes  d'étiquette,  cette 
nature  cérémonieuse,  les  Japonais  sont 
fort  sociables;  dans  leurs  élégants  ap- 
partements, ils  se  réunissent  souvent 
et  en  grand  nombre;  les  femmes  s'oc- 
cupent d'ouvrages  de  iautaibie;  elles 
font  de  la  musique,  ellea  dansent.  Enfla 
on  joue  différents  jeux  dans  ces  cas  réu- 
nions. 

Les  Japonais  aiment  passionnément 
la  musique  ;  leurs  traditions  doouent  à 

(i^  Darouma, Darma  ou  plutôt  DhanMon 
Bodhidliarma  ^  viiigl-huitiènu'  patriarche  des 
Bouddhistes,  était  origiuaire  de  l'Inde  méri- 
dioaale  et  de  la  caste  des  Ktcltattrieu,  —  Il 
vint  k  la  Cifaine ,  oiî,  adôD  les  écrivains  chi- 
nois, il  mourut  en  49ft>  —  Kflmipfer,  diaprés 
les  autorités  japonaîMi»  plaoe  ton  airivée  en 
Chine  eu  Si  8. 
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Mtart  une  origine  divine.  Ils  racontent 

que  jadis  b  rfppsse  Sohil^  initi»?  dp  !n 
violêiicr  d'iiu  de  se.s  frères,  se  retir;i 
dans  uue  caverne.  L'univers  restâ  m 
proie  aux  horreurs  des  ténèbres  et  de 
rsaarchie.  Les  dieux,  dans  leur  embar- 
ras, furpiit  recours  à  la  musique  pour 
attirer  la  déesse  hors  de  sa  retraite  :  ii 
est  évident  qu'ils  y  réussirent,  mais  si 
la  musique  japonaise  est,  en  effet,  de 
leur  invention,  il  faut  convenir,  d'après 
ridée  qu'on  nous  en  donne,  qu'elle  est 
loin  de  rap^ler,  Oaus  son  état  actuel,  sa 
divine  origme!  —  Les  Japonais  ont  des 
iastroments  à  cordes,  à  vent  et  à  percus- 
sion; entre  tous,  c'est  le  fameux  sa- 
mùhen,  ou  guitare  à  trois  cordes,  qui  est 
le  plus  en  honneur.  La  guitare  propre- 
ment dite  est  \%hiwa,  qui  se fliit  entendre 
très-fréquemment  aussi.  Le  koto^  espèce 
de  luth,  plusieurs  sortes  de  tr^mbour 
ou  de  tamnourin,  des  fifres,  des  {lari- 
nettes ,  des  flageolets  ûgurent  dans  la 
musique  iustrmBentale.  Mais,  avee 
tous  ces  instruments,  qui  sont  au  nom« 
bre  de  vingt-et-un,  les  Japonais  n'ont 
nulle  idée  d'harmonie;  on  peut  dire  que 
guaod  plusieurs  d'entre  eux  jouent  à  la 
KNS,  ils  jouent  en  même  temps,  mais  non 
pas  d'accord  ;  ils  ni»  sont  pas  plus  avancés 
en  mélodif"  :  ipiirs  airs  tip  rappellent  ni 
les  sauvages  mélodies  des  bois,  ni  les 
aeeords  savants  de  la  musique  ooeiden« 
taie.  Malgré  cela ,  les  sons  ne  laissent 
as  que  de  les  charmer  p^idant  des 
eur<'s  entières.  Ce  n'est  que  parmi  les 
gens  sans  aucune  éducation  que  l'on 
pourrait'  trouver  une  fille  incapable  de 
chanter  en  s'accompagnant  du  sami" 
!fhen.  Ces  chants  sont  souvent  de  vrais 
iuiproinplus.  Dans  les  réunions  dont 
nous  venons  de  parier  il  n'est  uas  rare 
d'entendre  «ne  femme  improviser  une 
chanson,  pour  peu  qu*une  oeeasion 
vienne  l'v  solliciter. 

Leur  danse  est  du  style  oriental  ; 
e>st  une  pantomime  dans  laauelle  les 
bras  et  le  corps  jouent  un  bien  plus  grand 
rôle  que  les  pieds,  qui  sont  presque  im- 
mobile- pf  cachés  sous  de  lonjjties  ro- 
t)es.  Comme  toutes  les  danses  de  ca- 
issière, elle  représente  ordinairement 
quelque  seène  de  passion,  de  comédie, 
ou  nif^inp  un  trait  de  la  vie  ordinaire. 
l«es  IVininrs  figurent  seules  dans  ces 
ballets  domestiques,  les  huniuies  1^ 


contemplent  avec  des  transports  d'ad- 
miration. Les  spectateurs  hollandais, 
M10 1  IIS  enthousiastes,  n'ont  trouvé  à  louer 
que  la  réserve  pudique  des  danseuses, 
qu'ils  opoosent  au  voluptueux  laisser- 
aller  des  bayadères.  Il  paraîtrait  cepen- 
dant qu'au  Japon  m^fne  il  se  trouve  des 
femmes  digues  de  lutter  en  tout  point 
avec  ces  dernières. 

Les  earles  et  les  dés  sont  prohibés; 
bien  que  cette  loi  soit  violée,  dit-on,  dans 
(les  maisons  de  jeu  clandestines,  les  Ja- 
ponais la  respectent  chez  eux.  Leurs 
jeux  favoris  sont  les  éebeei,  les  dames, 
et  un  jeu  qui  ressemble  au  mofodeslla- 
lirns.  Cf^  dprni^T  jriF  parait  se  rappro- 
cher lit';iii(  oii|i  du  micare  digltis  des 
anciens  Kumams.  Il  consiste  à  deviner 
immédiatement  eoBtilnen  on  a  abaissé 
de  doigts  dans  un  mouvement  rapide  de 
la  main.  11  y  a  un  autre  jeu  analogue, 
où  il  faut  deviner  dans  quelle  main  on 
tient  une  balle.  Toutes  les  classes  de  la 
population  japonaise  jouent  aux  éehees. 
Le  nom  du  jeu  est  shiyogi  {chiogi  ou 
gui).  L'échiquier  contient  (juatre-vingt 
une  cases.  Il  y  a  vingt  pièces  de  chaque 
côté,  dont  neuf  pions.  Ces  vingt  pièces 
sont  disposées  sur  trois  rangs  :  le  pre- 
mier rang  du  côté  du  joueur  en  a  neuf; 
le  roi  occupe  le  centre  de  ce  rang.  Le 
second  en  a  deux  placées  à  Tavaut-der- 
nlèra  case  de  droite  et  à  rellede  gauehe; 
le  troisième  en6n  est  occupé  par  les 
neuf  pions.  La  marche  des  pièces  diffère 
de  celle  des  nôtres,  mais  l'esprit  du  jeu 
^t  le  même. 

Il  y  a  un  autre  jeu  de  eomblnaisons 
qui  se  joueavee  de  petites  pierres,  sur 
un  damierqni  compte  trois  cent  soixante 
cases,  autant  que  de  jours  dans  l'année,  * 

Le  jeu  de  paume,  le  ballon,  le  volant, 
le  tir  àl*are,  reserf  me,  ete.,  sont  au  nom- 
bre des  amusements  ordinaires  des  Japo- 
nais; nous  mentionnerons  aussi  un  de 
leurs  jeux  de  société,  ce^eu  paraissant 
leur  être  tout  à  fait  particulier.  —  La 
compagnie  se  place  autour  d'un  bassin 
rempli'd'eau,  sur  laquelle  on  fait  flotter 
une  petite  poupée;  les  uns  chantent,  les 
autres  jouent  du  samishen  pendant  que 
la  poupée  se  promène ,  et  celui  du  coté 
duquel  elle  se  tourne  est  condamné  h. 
boire  du  saki  ou  à  donner  des  gages, 
comme  lorsque  l'on  devine  mal  au 
moro  japonais.  Dans  ces  moments-là 
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on  foule  aux  p'u  ils  tontes  Irs  entraves 
du  f  érémonial,  on  voit  reguer  la  gaieté  la 
piusécbevelée,  et  la  soirée  se  temiioe 
souToitd'ane  façon  peu  croyable  pour 
1m  penooiMS  qui  regardent  rintempé- 
rance  comme  confinée  dans  nos  régions 
du  Nord  et  de  l'Occident.  Les  hommes 
boivent  du  saki  par  pénitence  ou  vo- 
lontairement, jusqu'à  ee  que,  pour  eha^ 
séries  premiers  nuages  ae  l'ivresse,  ils 
soient  forcés  de  recourir  au  thé;  —  de 
l'antidote  lis  passent  au  poison,  et  du 
poisoQ  à  l'antidote,  en  sorte  que  Ton 
finit  par  les  emporter  chez  eux  dans  un 
état  complet  d'insensibilité. 

En  été  les  Japonais  se  réunissent 
■  souvent  pour  faire  des  parties  de  cam- 
pagne ,  etsurtout  dea  partiea  de  bateau, 
afin  de  jouir  pleinement  des  beautés 
de  la  nature.  On  rencontre  alors  des 
embarcations,  richement  décorées,  qui 
silionnent  les  lacs,  les  baies,  les  riviè- 
res;' de  joueuses  compagnies  passent 
ainsi  la  soirée  et  une  partie  de  la  nuit 
an  milieu  des  concerts  et  des  festins. 
Quand  c'est  dans  le  milieu  de  ia  jou  rnee, 
ils  se  réfugient  dans  qaelque  anse  im- 
pénétrable aux  rayons  du  soleil,  d'où  la 
vue  puisse  s'étendre  au  loin  et  que  la 
brise  du  large -vient  rafraîchir  le  soir; 
le  bruit  .des  instruments  éclate,  et  de 
toutes  paris' on  volt  se  réfléchir  dans  les 
eaux  les  mille  lumièîraa  enmntes  ^ue 
renvoient  les  lanternes  en  papier  pemt 

de  iriiiie  couleurs. 

Pour  mieux  se  divertir,  et  se  mettre  en 
garde  contre  les  inoonvénientsd'utte  con- 
versation trop  prolongée  ou  d'une  musi- 
que d'amateurs,  on  engage  pour  !a  jonr- 
nee  des  musiciens  de  profession, desjon- 
gleurs, des  grimaciers,  etc.  Il  s'y  joint 
souvent  des  conteurs  d'histoires,  qui,  au 
lieu  de  se  farcir  la  mémoire  de  romans, 
comme  les  conteurs  du  reste  de  l'Orient, 
recherchent  toutes  les  nouvelles  du 
voisinage  pour  les  répéter,  avec  addi- 
tions et  embellissements,  à  leurs  audi- 
teurs On  a  souvent  recours  à  ces  col- 
porleurs  de  scandnle  pour  écaver  la 
chambre  d  uu  malade.  Chose  elounau te, 
*  ces  mêmes  hommes  doivent  être  pour 
la  compagnie  qui  les  paye  des  modèles 
de  politesse  et  de  bonnes  manières;  îî 
parait  qu'ils  s'acquittent  à  merveille  de 
ces  doubles  fonctions,  si  incompatibles 
en  apparence;  et  l'on  atBrroe  que  tout 


en  se  livrant,  en  leur  qualité  de  bouffons, 
à  toutes  sortes  d'extravagances,  d'im- 
pudentes grossièretés,  ils  conservent 
tout  leur  sang  froid  et  reprennent  avee 
un  parfait  à-propos  une  contenanee 
froide  et  distinguée,  pour  rappeler  h  l'or- 
dre et  a  Tobservation  des  règles  ia  fouie 
entière  de  leurs  auditeurs. 

Des  plaisirs  et  des  cérémonies  qui 
remplissent  la  vie  des  Japonais  il  nous 
faut  passer  aux  scènes  de  deuil  qui  la 
terminent;  nous  avons  pris  le  Japonais 
à  son  berceau,  nous  ne  le  quitterons  qu'à 
sa  tombe. 

Ordinairement  il  s'éeotde  un  temps 
plus  ou  moins  long  entre  la  mort  et  la  sé- 
pulture. Bien  des  Japonaisd'uu  rang  élevé  . 
meurent  luUdoim,  soit  naturellement, 
soit  de  leurs  propres  mains.  La  mort  d'un 
fonctionnaire,  par  exemple,  reste  cachée, 
naiboun,  et  rien  n'est  changé  au  train  de 
vie  de  sa  familie  jusqu'à  ce  que  son  lils 
ait  obtenu  la  survivance  de  sa  place.  À 
la  mort  d'une  personne  endetté  9  en 
est  de  même;  le:>  appointements  courent 
au  bénéfice  des  créanciers ,  et  le  débi- 
teur est  censé  vivant  quoique  âun  décès 
soit  connu.  Un  homme  tombé  en  dis- 
grâce s'ouvre  ordinairement  le  ventre, 
en  présence  de  sa  famille,  surtout  s'il 
espère  que  ses  enfants  puissent  trouver 
quelque  avantage  à  laisser  sa  mort  nol- 
0011»;  tandis  que  celui  qui  s'est  rendu 
coupable  d'une  offense  de  nature  à  at- 
tirer sur  lui  une  peine  sévère,  telle  que 
la  coiiiiscation ,  la  dégradation  de  sa 
famille,  se  donne  la  mort  dans  une  as- 
semblée solennelle,  formée  de  tous  ses 
amis;  ce  suicide  a  pour  but  de  satis- 
faire à  la  justice  et  de  prévenir  le  châ- 
timent encouru. 

Quand  la  nécessité  du  nalèoim cesse, 
et  que  le  décès  d'un  Japonais  devient 
ofticrel,  que  ia  mort  soit  naturelle  ou 
Qu'elle  soit  la  conséqueuce  du  fameux 
hara-kiri,  ses  parents,  en  signe  de 
deuil,  commencent  par  retourner  sens 
dessus  dessous  tous  les  paravents  et  les 
portes  à  deux  coulisses  de  la  maison ,  et 
ont  soin  de  retourner  également  leurs 
vêtements  à  l'envers.  Un  prêtre  vient 
garder  le  cadavre.  La  famille  est  censée 
trop  absorbée  par  la  dotilrur  pour  pou- 
voir s'occuper  de  tous  ies  soins  et  du  dé- 
tail des  préparatifs  de  la  triste  cérémonie; 
on  la  laisse  pleurer  dans  une  solitude  que 
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rien  ne  trouble  ;  les  amis  intimes  da 
défunt  se  chargent  de  veiller  à  la  sépul- 
ture. L'un  d'eux  préside  ri  Texposition 
du  corps  ^  tandis  qu'un  autre  ordonne 
les  funérailles.  Un  troisième  reste  à  la 
porte,  en  habit  de  eérémonie,  pour 
recevoir  les  visites  obligées  de  condo- 
léance de  tous  les  amis  du  défunt.  Ces 
visites  se  rendent  à  la  porte ,  pour  ne 
pas  se  souiller  en  franchissant  un  seuil 
que  la  mort  a  touelié.  La  fosse  est  ereu- 
séesoos  la  direction  d'un  autre  ami.  On 
a  soin  de  la  placer,  en  généra! ,  dans  le 
terrain  ou  au  moins  dans  le  voisinage 
d'un  temple;  on  lui  donne  la  forme  d'un 
puits  et  on  i'endoit  firéquemment  d'un 
ciment  solide  pour  empêcher  l'eau  de 
s'y  intiltrer  Quand  le  défunt  est  marié, 
on  donne  ordinairement  au  tombeau  la 
capacité  nécessaire  pour  eontenir  les 
corps  du  mari  et  de  la  femnœ.  On  élève 
un  monument  qui  porte  le  nom  dti  mort, 
s'il  est  marié;  le  nom  de  celui  des  époux 
qui  survit  est  écrit  en  lettres  rouges,  que 
Ton  noircit  ou  que  Ton  dore  quand  il 
a  rejoint  dans  la  tombe  celui  ou  celle 
qui  avait  été  son  compagnon  de  voyage 
sur  la  terre.^ 

'  11  est  d'usage  d'envoyer  aussitôt  après 
le  décès  cherdier  des  prêtres  qui  cnan- 
tent  des  hymnes  funéraires,  préparent 
la  tablette  tnortnnire  (  fhaï  ou  I  Faï) 
du  décédé,  le  Koi  myo  ou  désignation 
religieuse  qui  lui  sera  donnée  au  tem- 
ple, etc. 

I  Les  préparatifs  terminés  ,  on  Inve  le 
cadavre,  et  on  l'enveloppe  d'un  Imceul 
blanc,  sur  lequel  un  prêtre  trace  des 
earacièreft  sam,  sorte  de  passeport 
pour  le  ciel  ;  on  le  place  ainsi,  à  la  ma- 
nière jnponnise,  dans  un  cercueil  cylin- 
drique, que  Ton  renferme  lui-même 
dans  un  grand  vase  en  terre  de  même 
-forme;  «restdans  cet  état  qu'on  rem- 
porte. La  marche  s'ouvre  par  des  por- 
tenrs  de  torelies;  puis  viennent  les 
prêtres  en  grand  nombre,  chargés  de 
leurs  livres  saints,  d'encens,  etc.;  ils 
sont  suivis  par  une  foule  de  serviteurs , 
armés  de  longs  bambous  auxquels  flot- 
tent att  ichéps-  de*?  lanternes,  des  om- 
brelles ,  des  tcuiiles  de  papier  ornées  de 
•  maximes  sacrées;  c'est  après  eux  que 
▼ient  le  n)ort ,  dont  le  cercueil ,  placé 
sur  un  corbillard  couvert  d'une  espèce 
de  cage  en  papier  à  dais  arrondi,  est 


couronné  d'une  guirlande  qu  uu  servi- 
teur porte  suspendue  à  un  bambou.  Der- 
rière le  cercueil  marchent  en  habit  de  cé- 
rémouie  les  amis  et  counaissances  du  dé- 
funt ;  ils  entourent  la  portion  mâle  de  sa 
fiimille;  parents,  domestiques,  et  por- 
teora  sont  tous  en  habits  de  deuil,  blancs. 

Les  dames  de  la  famille  et  leurs  amies, 
toutes  dans  des  norimonos  et  accompa- 
gnées de  leurs  femmes,  ferment  le 
cortège  firaèbre.  Les  jtorlmoNos  des 
personnes  de  la  famille  se  distinguent 
par  la  eonleur  blanche  des  vétenu  nts 
des  porteurs.  Dans  un  convoi  d  une 
classe  inférieure  (  car,  de  même  qu'en 
Europe ,  il  y  a  au  Japon  des  enterre- 
ments de  diverses  classes) ,  les  femmes 
de  la  famille  de  la  personne  décédée 
marchent  avec  leurs  amies  a  la  queue 
de  la  procession ,  après  les  hommes. 

Dans  le  temple  le  convoi  est  reçu  par 
des  prêtres  qui  récitent  une  sorte  de 
messe  des  morts,  après  quoi  on  enterre 
le  mort ,  quelquefois  au  sou  des  googs 
et  des  cymbales  ou  d'antres  instruments, 
quelquefois  sans  musique  d'aucune  es- 
pèce. Deux  personnes  de  la  maisofî  dn 
dctunt  s'établissent  dans  une  des  ciiam- 
bres  de  cùté  du  temple,  et  prenueut  note 
exacte  de  toutes  les  personnes  qui  ont 
assisté  à  la  cérémonie. 

Les  usages  observés  dans  ces  tristes 
solennités  diffèrent,  au  reste,  suivant 
les  provinces;  et  le  cérémonial,  comme 
nous  l'avons  fait  pressentir,  se  ressent 
des  conditions  de  fortune  dans  lesquel- 
les se  trouve  la  famille.  Certaines  modi- 
iicatious  sont  dues,  eu  outre,  au  rang, 
à  râge ,  à  la  croyance  dans  laquelle  a 
vécu  et  est  mort  celui  qu*ou  va  porter 
à  sa  dernière  demeure.  Les  Japonais 
disposent  de  leurs  morts  de  trois  ma- 
liières  différentes  :  on  enterre  le  corps 
dans  un  tombeau ,  ce  qui  s'appelle diofo; 
ou  bien  on  le  brdle,on  renferme  ses  cen- 
dres dans  une  urne  ou  vase  que  l'on 
enterre  ensuite  :  ce  mode  de  sépulture  est  ^ 
appelé  kwaso  \  enfin ,  on  jette  le  corps 
dans  rOcéan ,  ce  que  l'on  désigne  par 
le  mot  souiso.  Cv  dernier  mode  n  est 
phis  maintenant  en  usage,  à  ce  qu'où 
nous  assure. 

On  trouve  dans  Titsing  les  détails 
de  toutes  les  cérémonies.  L'exactitude 
de  la  plupart  de  ces  détails  a  été  vérifiée. 
Le  Chinese  Âqmitory ,  vol.  IX,  p.  638 , 
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684  et  635,  éclaircit  ou  complète  les 
renseigoeiiieiiis  du8  a  iitâm^,  par 
les  témoignages  les  plus  léoents  et  les 
plus  dignes  de  foi. 

Les  funérailles  avaient  jadis  un  ca- 
ractère tout  différent.  Ainsi  au  Japon 
même ,  dans  ce  pays  dont  les  mœurs 
originales  sont  pour  nous  un  type  d*im- 
mobilité,  les  siècles  en  passant  ont 
ciitiniié  peu  à  peu  ce  que  \f%  coutumes 
avaient  de  cruel  ou  d*absurde.  Dans  les 
âges  reculés  dont  nous  parions ,  quand 
un  Japonais  Tenait  à  mourir ,  on  brû- 
Jait  maison  ,  nprès  en  nvoir  retiré  ce 
qui  devait  servir  a  construire  son  tom- 
beau. On  se  contente  maintenant  de  la 
purifier,  en  allumant  devant  la  porte 
un  grand  feu  dans  lequel  on  jette  des 
épices  et  des  huiles  odoriférantes.  n:iiis 
ces  premiers  temps  cie  barbarie ,  les 
serviteurs  euieut  enterrés  vivants  avec 
leurs  mattres;  puis,  quand  les  mœura 
s*adoucirent  un  peu,  on  leur  permit  de 
se  donner  préalablement  ta  mort;  mais 
il  était  expressément  stipulé  dans  leur 
engagement  qu'ils  seraient  enterrés  avec 
leur  mattre  pour  être  plus  sûrs  de  Tae- 
oompagner  dans  Pautre  monde!  On 
remplaça  depuis  les  serviteurs  par  de 
siiDples  eftigies  (1). 

Les  mêmes  usages  ont  passé  en  Chine 
par  les  mêmes  modifications,  etConfii- 
cius(cité  par  Mencins)  disait,  en  y  fai- 
sant iillusion  :  «  Ceux  gui  ont  ose  em- 
ployer des  images  en  bois  (pour  les  jeter 
dans  la  tombe)  ne  seront-ila  donc  pas 
sans  postérité?  *  —  Condamnant  ainai 
rimitatmn  même  de  ces  odieux  sacrifices. 
Il  est  plusieurs  pays  de  i  Orient  où  des 
serviteurs  mâles  ou  femelles  s'immo- 
lent eneore  volontairement  sur  le  tom- 
ber nii  se  font  brûler  sur  lebûoher  de 
leur  proterîRur. 

Le  deuil  ^our  les  familles  qui  sui- 
vent les  pratiques  religieuses  de  la  secte 
SMou  dure  un  an  entier.  Mais  les 
autres  sectes  ne  pleurent  leurs  morts, 
à  ce  qu'il  parait,  que  quarante-neuf 

(i)  Ces  sacrifices  furent  interdits  (  à  ce  que 
nouftMsure  le  docteur  Borgber)  sont  le  règne  de 
Souiùntenô  y  vers  le  comineocetnent  de  l'ère 
chrétienne;  mais  on  continua  à  les  sitiiuler 
jusque  vers  i65o.  On  U'ouve  eneore  fréquem- 
ment dans  les  fiuniUe*  des  0gWM  en  larve 
ouite  dont  mie  tarvnit  dans  ee  but 


jours  (1).  Pendant  les  quarante-neuf 
joufa  de  deuil  tous  les  parents  du  défunt 
doiTent  rendre  à  sa  tombe  une  visite 
quotidienne ,  pour  y  faire  des  prières  et 
lui  offrir  des  gâteaux  particuliers,  dont 
le  nombre  doit  être  égal  a  celui  des  jours 
écoulés  depuis  Tenterrement.  Le  cia> 
quantième  jour  le  hxvan  ou  cereeuil 
extérieur  qui  avait  été  déposé  sur  la 
tombe  rst  emporte  et  remplacé  par  le 
si'seki  ou  pierre  tumulaire  :  les  hommes 
ae  rasent  la  tête  et  la  barbe ,  qui  a  dû 
rester  inculte  pendant  sept  semaines. 
On  met  de  côté  tous  les  sianes  tie  deuil  ; 
hommes  et  tenirnts  reprennent  leur 
genre  de  vie  ordinaire  ;  leur  premier  de* 
voir  est  de  ftàre  des  visites  de  remerd- 
ment  à  tous  ceux  qui  ont  suivi  le  eon» 
voi.  Il  faut  ajouter  toutefois  que  pen- 
dant cinqnante  ans  les  enfants  et  les 
petits  enujits  doivent  continuer  a  de- 

Iioser  des  ofirandee  sur  la  tombe  de 
eur  pèfe  ou  de  leur  «eul. 

le  caractère  Japonais, 

Nous  trouvons  dans  les  anciennes  re- 
lations, et  notamment  dans  celle  de 
notre  nnïf  et  intelligent  observateur 
(  mais  aussi  uarloistrop  crédule)  Koemp- 
ler ,  une  foule  d'anecdotes  qui  semblent 
propres  à  faire  connaître  les  traits'  les 
plus  saillants  du  caractère  japonais.  — 
JNous  n'avons  pas  négligé  de  (onsulter 
ces  autorités,  lors  même  que  le  téiiiui- 
gnage  des  narrateurs  paraissait  porter 
fempreintede  préjugés  trop  ou  trop  peu 
favorables.  —  Nous  les  prendrons  en 
considération  dans  notre  appréciation 
générale  du  caractère  national;  mais 
nous  croyons  devoir,  dans  le  choix  des 
récits  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  cette 
intéressante  question  ,  recourir  surtout 
aux  souvenirs  de  Doeff  et  au  recueil  de 
Titsing  {/innaUs  des  empereurs.  Cou- 
tumes du  Japon ^  etc.)  nous  appuyant, 
en  outre ,  du  témoiii;nage  de  Fisscher , 
dont  la  relation  est  la  plus  récente  que 
nous  ayons  pu  consulter  à  cet  égard. 

Ces  divers  ouvrages  renferment  dea 
détails  tout  à  fût  earaotéristiques,  et  qui 

(i)  Siebold  affirme  f]iif>  dans  de  rerlnines 
circonstances  les  plus  proche^»  parents  du 
mort  mimt  Ireiie  mois  dani  l'éiat  d'ûnpM- 
relé  I  œqiii  «ti^nysM  du  dsiiil* 
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font  ressortir  l'esprit  viodicatii ,  i'opi- 
Difttreté  des  Japooaîs ,  le  peu  de  cas 

Qu'ils  font  de  la  vie  humain» toutes  les 

tors  que  le  mpfirtre  n'est  pns  une  injus- 
tice »  leur  t^'odî  pour  la  plaisanterie  et  les 
idées  qu  lia  se  font  du  savoir-vivre,  et 
(s'il  nous  est  permis  de  nous  servir  de 
eette  expression)  du  savoir-mourir ! 

Le  récit  suivant  est  emprunté  à  Toii* 
vrage  de  Doeff. 

En  1808 ,  le  capitaine  Pellew  ,  com- 
mandant le  /V^a^/oll,  en  croisière  dans  les 
mers  de  l'Inde,  cherchait  à  s'emparer  des 
uavires  hollandais  qui  l'ont  le  cotiuMerce 
du  Japon.  Son  entreprise  ue  pouvait 
lénssir;  ear  cette  année-là  il  Q*y  eat 
pas  d*expéditiofi  pour  ce  pays  ;  il  alla 
cependant  jusqu'à  Nagasaki  pour  «lé* 
cuter  son  projet. 

A  i  arrivée  de  la  fr^ate  sur  la  cote, 
on  vint  à  Nagasaki  annoncer  qu'il  y 
avait  en  vue  un  navire  étranger  ;  l'on  prit 
aussitôt  les  mesures  ordinaires,  et  qui 
avant  i 'événement  dont  nous  rendons 
tompte  ik'einbrassaient  pas  la  lecon* 
aaissance  préliminaire  et  ta  remise  des 
otages  prescrites  depuis.  La  députation 
serait  en  route.  Le  canotqui  portait  les 
membres  de  la  factorerie  hollandaise  pré- 
cédait  celui  des  commissaires  japonais, 
et  se  dirigeait  à  force  de  rames  vers  la 
chaloupe  de  la  frégate  qui  avait  arboré 
le  pavillon  hollandais.  Dès  que  les  deux 
eiubarcations  se  furent  abordées,  on  sai- 
sit les  Hoilandais  ;  on  les  embarqua  de 
force  dans  la  cbaloupe«  et  on  les  mena  à 
bord  du  Phaé ton.  Lecommissaireet  l'in- 
terprète japonais,  effrayés  de  cette  catas- 
trophe inattendue,  se  bâtèrent  de  virer  de 
bord  pour  rendre  compte  du  guet*apens 
dont  leurs  compagnons  venateot  d  être 
victimes.  Le  u'ouveriieiir,  qui  répondait 
sur  sa  tèXv  de  luus  les  ageus  iiollaudais, 
chargea  deux  goUanyonU  de  ramener 
les  prisonniers  au  prix  de  leur  vie; 
puis  il  envoya  demander  à  Doeif  ce 
que  signifiait  cette  aventure  et  quels 
moyens  il  pourrait  employer  pour  dé- 
livrer ses  compatriotes.  Doeif  fit  ré- 
pondre que  ce  devait  être  un  bâtiment 
de  guerre  anglais,  et,  que  comme  les 
prisonniers  n'étaient  pas  des  militai- 
res, on  pourrait  les  faire  remettre  en 
liberté  par  voie  de  négociation.  Mais 
pendant  eette  correspondance  kPhai- 
Um  poursuivait,  sans  pilote»  sa  route 


vers  le  mouillage  ;  etfJes  Japonais,  épou- 
vantés de  cette  témérité  sans  ezemole , 
s*écriatent,  tout  stupéAûts,  qu*il  faisait 

route  pour  Dézima. 

Le  gouverneur,  qui  commençait  à 
crai  nd  rc  qu'on  ne  lui  eulevâc  sa  factorerie 
tout  entière,  fit  réunir  dans  son  palais 
tous  les  HQllandais  avec  ce  qu*ilsavaient 
de  [y|us  précieux.  Ils  If  trouvèrent  pleinde 
fureur.  «  Soyez  tranquille,  oixilionfrl^ 
dit-il  aDoeft^  je  vais  ravoir  vos  cuuipa- 
triotes.  »  Bientôt  après  on  reçut  une 
lettre  de  l'un  des  prison  ni  or  s,  qtn  anoon- 
c  il  que  le  navire  était  anglais  et  que 
son  commandant,  le  capitaine  PelleW, 
demandait  des  vivres  et  de  l'eau. 

Le  gouverneur,  fidèle  à  ses  instruc- 
tion, ne  tiiît  aucun  compte  de  cette  de- 
mande; U  Ut  en  toute  hâte  ses  prepar.i- 
ti  fs  pour  exterminer  ces  téméraires  étran- 
gers. Il  donna  Tordre  de  rallier  sur  le 
champ  les  troupes  du  poste  voisin ,  qui 
se  trouvait  sur  les  terres  du  prince  de 
Vi/j  w  ,  et  ou  il  devait  toujours  y  avoir 
mille  lioniineb  sous  les  armes  ;  on  n'eu 
trouva  que  soixante  ou  soixante-dix  au 
plus;  le  coiTiiitan  l  int  lui-même  était  au 
nombre  des  absents;  —  le  gouverneur 
savait  que  cette  négligence  lut  serait  im- 

imtée,  et  que  la  mort  seule  pourrait 
'absoudre;  il  persista  néanmoms  dans 
ses  efforts  pour  recouvrer  les  prison- 
niers. Mais  on  d^^vinerait  difticileinent 
Ip  moyeu  auquel  U  eut  recours;  une 
pareille  idée  ne  pouvait  venir  (|u*à  un 
Japonais.  Le  premier  secrétaure  alla 
trouver  Doeff,  et  lui  annonça  qu'il  avait 
reçu  Tordre  de  délivrer  les  Hollandais. 
«  Mais  comment  ?»  —  «  Comme  c'est 
par  trahison  que  Ton  s*e8t  emparé  d'eux, 
je  vais  me  rendre  seul  et  avec  force  dé- 
monstrations d'amitié  à  bord  de  ce  bâ- 
timent. Je  deiiiauderai  au  capitaine  un 
instant  d'eutretieu ,  et  i  elargissement 
des  captifs.  S'il  refuse  je  le  poigoarde, 
et  je  me  tuerai  moi-même.  »  Ce  n'est 
qu'avec  bien  de  la  peine  que  Doeff  par- 
vint a  persuader  au  gouverneur  et  à  son 
secrétaire  que  sans  aucun  doute  les 
prisonniers  seraient  égorgés  par  les  - 
marins  exaspérés  s'ils  ne  reoon^ient  à 
ce  cruel  projet. 

Sur  ces  entrefaites,  le  capitaine  Pellew 
envoya  à  terre,  sur  parole,  uo  deses  uri- 
sonmers  pour  demander  les  vivres  (font 
il  avait  besoin.  Celui-ci  raconta  qu'on  les 
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avait  interrogés  en  grand  détail  sur  i*ar- 

liYée  des  bâtiments  hollandais  ;  qu'on  les 
avnît  menacés  de  les  mettre  à  niort  et  de 
brûler  tout  ce  qu'il  y  avait  de  joaques 

i'aponaises  et  chinoises  dans  le  port  dans 
e  cas  où  l*on  apprendrait  qae  leurs  ré- 
ponses n'étaient  pas  exactes.  Cette  fois 
encore  on  eut  bien  de  la  peine  à  détermi- 
ner le  gouverneur  à  laisser  le  prisonnier 
■^acquitter  de  sa  parole  en  retournant  h 
bord;  on  finit  par  lui  faire  comprendrez: 
que  le  salut  de  Pautre  dépendait  de  la  fi  le- 
ïité  avec  laquelle  le  parlementaire  tien- 
drait ses  engagements.  On  le  renvoya 
done  avec  un  peu  d'eau  et  quelques  vl* 
▼res  ;  on  en  promit  davantage  pour  rete- 
nir 1rs  Anglais  dans  la  rade  lusqu'rt  ce 
que  les  préparatifs  de  guerre  fussent  ter- 
mines. Mais  le  capitaine  s'était  assuré  que 
les  prises  quMI  eherchait  n'étaient  pas 
dans  le  port ,  son  but  était  atteint;  il  se 
contt  ntn  de  co  qu'on  lui  envoyait,  et  fit 
mettre  les  deux  iioliandais  à  terre.  C'était 
rendre  la  vie  aiix  deux  infortunés  Goôa- 
nyosis^  qui  tournaient  et  retournaient 
autour  du  Phaéfon  sans  découvrir  com- 
ment ils  parviendraient  à  s'acquitter  de 
la  tâche  qu'on  leur  avait  imposée. 

Le  gouverneur  s'occupait  toujours  de 
réunir  les  troupes  nécessaires  pour  at-^ 
taquer  la  freinte;  mais  les  renforts 
arrivaient  lentement ,  et  l'on  ehf^rcha 
d'autres  expédients.  Le  prince  d  Onioura, 
qui  était  arrivé  avec  ses  troupes  avant 
l'aurore,  proposa  de  briller  la  frégate  avec 
une  cinquantaine  de  barques  chargées  de 
combustibles  ;  le  président  de  la  factore- 
rie devait  couler  quelques  jonques  char- 
gées de  pierres  dans  les  passesetroites  et 
difficiles  de  la  baie  pour  l'emprrher  de 
sortir.  Pendant  que  l'on  discutait  ces 
plans,  que  les  troupes  s'assemblaient, 
que  des  commissaires  se  rendaient  en 
toute  hâte  à  bord  de  la  frégate  pour 
ouvrir  des  négociations  et  gagner  du 
temps,  la  frégate  entrait  dans  les  passes,' 
et  toujours  sans  pilote  sortait  de  la  baie 
comme  elle  y  était  entrée,  au  grand 
étonnement  des  Japonais ,  plus  confon- 
dus que  jamais;  ! 

LesHollandats  retournèrentàDézîma. 
Cette  aventure  ne  devait  pas  avoir  d  au- 
tres suites  pour  eux;  mais  il  n'en  était 
pas  de  même  pour  les  .îaponais.  Le 
gouverneur,  hieu  malgré  lui,  il  est  vrai , 
avait  manqué  à  son  devoir  en  laissant 


échapper  ces  insolents  étrangers;  il  était 

coupable  en  tout  cas  d'avoir  ignoré 
l'éltit  d'nbandon  dt^ns  lequel  se  troii- 
vaient  les  postes  de  la  côte.  Un  Japonais 
ne  pouvait  pas  hésiter  sur  ce  qui  lui 
restait  à  faire  :  il  n'hésita  point.  Void 
comment  Doeff  raconte  la  catnsirophe  '■ 
«  Il  connaissait  si  bien  le  sort  qui  lui 
était  réservé ,  qu'une  demi-heure  après 
notre  départ  il  fit  rassembler  toute  ss 
maison ,  et  se  coupa  le  ventre.  Les  com- 
mandants des  postes  abandonnés,  quoi- 
que dépendant  du  prince  de  Fizen. 
suivirent  son  exemple;  c'était  le  seul 
moyen  de  sauver  du  déstionneur  toutes 
leurs  femilles.  Et  l'on  ne  saurait  douter 
que  leur  néî:!i?pnce  n'eOt  attiré  sur 
eux  les  peines  les  plus  sévères;  car  le 
prince  de  Fizen,  quoique  absent  de  ses 
Etateetétabli  forcément  à  Yédo,  fut  puni 
d'un  emprisonnement  de  cent  jours 
pour  avoir  vu  ses  subordonnés  man- 
quer à  leur  devoir.  Il  faut  ajouter  que 
le  jeune  fils  du  gouverneur  de  Nagasaki 
est  en  ce  moment  en  grande  faveur  à  la 
cour,  et  qu'on  lui  a  confié  d'importantes 
fonctions.  Kn  1 81 0,  quand  j'ai  visité  1  edo, 
l'on  m'a  raconté  que  le  prince  de  Fizen, 
s'acGUsant  d'avoir  contribué  à  la  moit 
du  gouverneur  en  laissant  déserter  les 
troupes  destinées  à  la  p:arde  des  côtes, 
avilit  demandé  au  conseil  d'État  l'auto- 
risation d'offrir  au  fils  de  ce  malheureux 
la  somme  de  3,000  kobangs  (environ 
63,000  fr.).  On  ne  se  contenta  pas  d  ac- 
quiescer à  sn  dpuîande  :onlui  permit,  par 

8;râce  et  laveur  spéciales ,  et  afin  da 
f^tet  de  réitérer  sa  demande ,  de  re- 
noin>eiercHap$e  année  ce  cadeau.  Cette 
permission,  aussi caractéristiquequ'inat- 
tendue,  mais  qui  équivalaU  a  un  or- 
dre ^  obligeait  le  prince  de  fizen  à  faxtt 
une  pension  aux  enfants  de  l'ancien  go»- 
veraear(l).  » 

(i)  Meylan  et  Fisscher  ont  menlionné  h 
visite  du  Pkaéion  et  la  catastrophe  à  laq»eli(- 
cel  événement  a  donné  lieu ,  et  sont  eiitr*"» 
relativement  à  la  conduite  du  capitaine  P»*  \ 
lew  dans  des  détails  oui,  en  les  suppoMn'  | 
exacts,  seraient  peu  honorables  po»"* 
officier  ;  mais  ils  ne  parlent  évidemment  q'j? 
par  ouï-dire  et  sous  l'influence  de  préjuges 
regi  ettables.  —  Le  réiit  de  Doeff,  lén»«««> 
oculaire  et  l'un  det  «clcon,  on  peut  le 
de  rn  draine  rtran^e,  est  le  MUl  <*Û 

paraii>i>e  méitter  confiance; 
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'  Cette  histoire,  daDS  laquelle  Doeff  a 
joué  un  rdie  penonnel,  peint  bien  l'es- 
prit du  gouvernement  japonais,  et  fuU 
clairement  comprendre  les  causes  qui 
peuvent  rendre  le  suicide  obligatoire.  Ce 
ii*est  pat  sans  regret  aoe  nous  aioutoni 
que  le  doctear  van  Sieoold  a  été  la  cause 
malheureuse  d*une  catastrophe  sembla- 
ble, quoiqu'elle  ait  fait  moms  de  vic- 
times. Les  détails  de  cette  aiiaire  u'out 
paa  encore  été  publiés;  mais  voici  eoin« 
meot  on  la  raconte.  —  La  grande  répu- 
tntîon  de  savoir  du  docteur  Siebold  et  la 

firotection  de  quelques  Japonais  inlluentâ 
ui  valurent  la  permission  de  rester  à 
Yédo,  oik  il  devait  donner  des  leçons  à 
pHisieurs  rnemiires  du  collège  impérial, 
après  le  départ  du  colonel  van  Sturler 
pour  Dezima:  plus  tard,  chose  bien 
plus  eitraordfnairê  encore,  on  l*aoto- 
risa  à  voyager  dana  Fintérieur  de  Tem- 
pire,  à  condition  cependant  qu'il  ne  lè- 
verait ni  cartes  ni  plans.  Il  transgressa 
cette  défense ,  et  fut  mis  en  prison.  Il 
parvint  à  s'évader,  grâce  à  la  udélité  et 
a  rattachement  de  ses  domestiques  ja- 
ponais. Mais  la  |)€rsonne  ou  les  per- 
sonnes à  qui  sa  garde  était  coaliee  n'ont 
pu  trouver  de  refuge  que  dans  leAara- 
mri.  Ceat  ainsi  ou  moins  que  This- 
toire  a  été  racontée;  nous  n'en  garantis- 
sons pas  les  détails,  qtioiqu'il  paraisse 
malheureusement  certain  que  1  évasion 
du  savant  Allemand,  de  méinei|oe  celle 
des  marins  anglais ,  a  entraîné  des  Ja- 
ponais à  se  suicider  (t). 

Ti'hisloîre  suivant^,  tirtn^  des  Annales 
des  aiuyoun^  de  la  dynastie  Gonguen, 
montre  à  la  fois  le  naturel  vindicatif,  te 
fermelé  à  toute  épreuve ,  les  sentiments 

(f)  Dans  le  buitiènie  Doméro  du  Mq/ù- 
teur  du  Inéu,  tome  II,  le  docteur  Siebold 
fiât  iHiilioD  à  «  Tenqu^  dirigée  contre  sa 
«  personne  et  contre  plusieurs  Japonais  à 
«  cause  de  cartes  et  autres  objets  ethnogra» 
«  phiqiMs  défimdu»  qu*il  t'était  procurés 
«  malgré  la  défense  expresse  des  lois  du  pays,  » 
et  auiionri?  riulenlion  de  publier  qnelcjucs 
documenb  qui  feruut  plus  amplemeui  con- 
mitreet  révénenent lui-même  et  sa  conduite 
personnelle,  —  C'est  pendant  Ip  .^t'joiir  de 
Mcyian  au  Japon,  comme  cbet'  du  comptoir 
hollandais,  que  se  passa  l'événemeot  que  nous 
avoos  nenlkmaé.  I«C8  documenu  anoon- 
cés  ne  sont  ptfl  fMOte  venus  à  notre  eonnaiv 
sauce. 
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exaltés  d'honneur,  la  cruauté  i^ale  et 
enfin  te  reconnaissance  héréditaire  qui 

carartérisent  les  Japonais. 

Pendant  les  guerres  civiles  survenues 
entre  Gonguen  et  Uideyori,  mari  de 
sa  petite-fille,  le  prince  de  Toza  s^étalt 
fait  remarquer  parmi  les  partisans  de 
ce  dernier.  Après  la  défaite  et  In  d  sso- 
lution  de.  sou  parti,  il  tomba  nitre  les 
mains  du  vainqueur.  Ou  lui  lit  endurer 
les  traitements  les  plus  cruete  et  les  plus 
ignominieux  ;  enfin  on  le  condamna  à 
avoir  les  mains  tranchées,  ce  qtii  pst  nu 
Japon iedernierdegrédudesiluiineur.  Le 
prisonnier  reprochait  éncrgiquenieut  à 
Gonguen  ,quiassistaitau  su  ppliee,  et  son 
parjure  envers  Hitir  \  nri  et  sa  cruauté  en- 
vers lui-incrne.  Pour  loule  réponse  on  lui 
trancha  la  léte.  Maroubozi-Tchouyajils 
do  prince  de  Toza,  prit  dès  ce  moment 
te  résolution  de  vençer  son  père;  mais 
ce  n'était  encore  (ju  un  ffruivre  rnfmt 
sansprolecUon,  âge  (Je  neul  ans  a  |)enie: 
il  cacha  ses  projets  a  tout  le  monde,  et 
attendit  patiemment  que  Toocasion  de 
les  exécuter  vînt  s'ofirir  à  lui.  Bien 
longtemps aprè!;,  en  1651,  à  l'avènement 
de  Minamoto-no-yeye-Mit§ou,  arrière- 
petit-ûls  de  Gonguen,  il  fut  nommé  au 
commandement  des  gardes,  armées  de 
piques,  de  Yori-Nobou,  oncle  du  nouveau 
siogoun.  Tchouya  jugea  le  moment 
venu.  Il  se  concerta  avec  Zlositz ,  Gis 
d*nn  habile  teinturier,  mais  si  distingué 
par  ses  talents  qu'il  avait  été  choisi  pour 
servir  de  tuteur  à  Yori-lNobou.  On  a 
soupçonne  ce  prince  Ini-mdme  d'avoir 
trempé  dans  le  complut;  si  ces  soup- 
çons sont  fondés,  il  a  dû  son  salut  è 
fa  fermeté  inébranlable  et  à  la  présence 
d'esprit  de  ses  complices.  Au  fait,  il  est 
diflicile  de  croire  qu'il  n'ait  pas  connu 
l'existence  de  la  conspiration  ;  mais  les 
projets  des  conspirateurs  ont  été  déna- 
tures, ou  bien  il  leur  scrvnit  de  dupe; 
car  s'il  était  vrai  que  leur  but  eût  été  de 
massacrer  toute  la  famille  de  Gonguen 
et  de  partaeer  l'empire  entre  Tchouya 
ét  Ziositz,  ilaerait  impossible  de  s'expli- 
quer la  participation  d'un  prince  de  la 
Ici  mille  proscrite  à  de  pareils  projets. 

Après  cinquante  années  de  prudence, 
une  indiscrétion  de  Tchouya  lit  décou- 
vrir le  complot.  L'ordrefut  donné  aussi- 
tôt (r.irrt^ler  Tebouya  et  Ziositz.  Il  était 
important  de  les  saisir  eu  vie  tous  les 
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deux,  surtout  Tchouyn,  qui  ré<it]?\it  à  chairs  qui  s'y  étaient  collées.  Le  cou- 

Tnio  et  dont  on  ni  uvnil  atteudie  des  ré-  rage  des  victimes  restait  indomptable; 

vciations.  Ou  Ut  duuc  crier  au  feu  devant  Fatsiyemoa  disait  que  c'était  '  un  muxa 

sa  porte  ;  Il  sortit  pour  reeoiinattre  ledan-  perfeetionoé  ;  etTchouy  a,  que  Ton  prei- 

ger  :  on  l'attaqua,  et  malgré  racliarne-  sait  de  révéler  ses  complices  pour  éviter 

ment  de  sa  défense  il  fut  contraint  de  cé-  des  nouvelles  et  atroces  tortures,  répon- 

derau nombre,*après avoirtuédeuxdeses  daithson  juge  :  «  J'avais  a  peine  neuf 

assailianls.  Su  ieuiuie,  qui  avait  entendu  ans  quanci  je  ymî  la  reâuiutiou  de  ven- 

lecombat,  etquiensonp^nQaitlaeaase,  germon  père  et  deni*eniiparer  da  trôoe. 

prit  et  brAla  sur-le-champ  tous  les  pa-  Mon  courage  est  aassi  inébranlable 

piers  de  soti  mari  qui  pouvaient  com-  qu'une  muraille  d'airain  ;  je  délie  votre 

promettre  ses  complices  :  il  se  trouvait  science  infernale; inventez  de  nouveaiu 

parmi  eux  des  princes  et  des  person-  supplices,  leur  cruauté  n^égalera  jamais 

nages  de  distinction.  Sa  présence  d'esprit  ma  forée  d'ftme.  » 
fait  encore  l'admiration  des  Japonais  ,       Le  gouvprnenipni  finit  par  désespérer 

et  le  plus  bel  éloge  qu'ils  puissent  faire  de  découvrir  de  nouvelles  victimes;  le 

d'une  femme  est  de  la  comparer  à  la  Jour  de  l'exécution  fut  fixé.  De  grand 

femme  de  Tèbouya.  Ce  sont  ses  grandes  matin  on  eonduisit  proeesaionneUement 

qualité  sans  doute  qui  lui  avaient  valu  par  les  rues  de  la  ville  les  condamnée,  au 

1  honneur,  bien  rare  pour  les  Japonaises,  nombre  de  trente-quatre.  Tchouya  niar- 

d'étre  la  confidente  de  son  époux.  cbait  en  tête  ;  à  la  queue  du  cortège  mar- 

Malgré  ce  premier  succèâ,  les  espé-  chaientsa  femme  et  sa  mère,  l'épouse 
rances  do  gouvernemeot  se  trouTaient  dlkeyernoo  et  quatre  autrei  femmes, 
déçues.  On  fit  arrêter  tous  les  amis  Decestrente-quatre  prisonniers  on  n'en 
connus  de  Tchouya.  Ziositz  se  suicida  ;  mit  que  trois  à  la  înrture,  sans  doute 
mais  on  parvint  a  s'emparer  de  Ikiye-  parce  que  les  chets  devaient  ^euiscon- 
mon  et  de  Fatsiyemon,  auxquels  on  fit  naître  les  noms  des  conspirateurs  ;  la 
subir  un  interrogatoire.  Ils  reconnurent  femme  de  Tchouya,  qui  les  ooanaissait , 
leur  participation  à  la  conspiration,  fort  fut  épargnée  de  même,  parce  que  ses  dé- 
honorable suivant  eux,  mais  ils  refusé-  positions,  venant  d'une  femme,  n'au- 
rent  de  faire  connaître  aucun  de  leurs  raient  eu  aucune  valeur  légale, 
complices.  Après  la  destruction  des  pa-  Le  eort^e  funèbre  arrivait  à  la  place 
piers  de  Tchouya,  il  ne  restait  que  les  de  l'exécution,  quand  un  homme  armé 
rrvf'lntions  pour  découvrir  les  consjtjra-  de  deux  sabres  à  poignée  d'or,  se  frayant 
tt'urs;  on  soumit  donc  les  malheureux  un  passage  à  travers  la  multitude,  s'a[î- 
prisouniersàdestorturesaÛreuses,dont  procha  de  rofOcier  de  justice  qui  pre- 
nons ne  parlerons  que  pour  donner  une  aidait  à  l'eséention  :  «  Je  sais  Sibata-Za- 
idée  de  la  cruauté  des  lois  et  de  la  fer*  brobé,  loi  dit-il,  Taml  de  Tchouya  et 
meté  héroïque  (les  îlommes  an  Japon.  de  Zîositz  ;  ma  demeure  est  bien  éloi- 

Tchouya,  Ikiyemon  et  Fatsiyemon,  gné*  ;  des  que  le  bruit  de  leur  complot  et 
couverts  d'une  couche  d'argile  humide,  de  leui  arre^latioa  est  parvenu  jujiquà 
furent  étendus  sur  des  cendres  chaudes  moi ,  je  suis  parti  pour  Yédo.  Je  suis 
jusqu'à  ce  que  l'areile  en  se  séchant  et" se  resté  caché  jusqu'à  ce  moment,  espérant 
resserrant  leur  eût  arraché  et  brisé  la  que  le  siogoun,  dans  sa  clémence,  par- 
peau.  Aucun  d'eux  ne  changea  decon-  donnerait  à  Tchouya.  Mais  puisque  c'en 
tenance.  Semblable  à  un  Monauk  entre  est  fait  de  lui,  je  viens  l'embrasser  une 
les  mains  des  Cherokis,  Fatsiyemon  dernière  fois,  et  partager  son  sort,  s*îl 
raillait  ses  bourreaux  :  «  J'ai  fait  un  le  faut.  —  Vous  êtes  un  brave  homme, 
loug  voyage,  disait-il  :  cette  chaleur  me  s'écria  l'officier;  je  votidrais  que  tout 
fera  du  bien;  elle  rendra  la  souplesse  à  le  monde  vous  ressemtiiât.  Je  n'ai  pas 
mes  articulations  et  la  vi^peur  i  mes  besoin  de  la  permîs^on  du  gouverneur 
membres. -Après  cette  première  é()reuve,  de  Yiédo;  allez  rejoindre  Tchouya.  » 
on  leur  fit  dans  le  dos  une  entaille  de  T. es  deux  amis  causèrent  tranquille- 
huit  pouces  de  long;  on  coula  dans  la  ment  ensemble;  puis  Sibata  prenant  un 
plaie  du  cuivre  fondu.  Après  avoir  laissé  flacon  desakiqu  ii  avait  apporté,  ils 
refroidir  le  métal,  on  Tarradia  aTSc  les  burent,,  et  après  avoir  bu  fte  fbreat  tto 
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damitr  adira*  Tous  deux  pieiiraiMt. 
Téhouya  remerciait  teudrement  son  ami 

d'élrp  venu  le  voir  rptte  dernière  fois; 
Sibala  ojsait  :  «  Notr(^  corps  sur  cette 
terre  ressemble  à  Vamgawa,  cette  (leur 
magnifique  qui  Oeorit  avant  raurore,aa 
flétrit  et  meurt  am  premiers  rayons  du 
soIpi!  :  il  pnssp  comme  le  Kngero,  cet 
iusecte  epheiuei  e.  La  niurt  n'est  que  la 
porte  d*un  monde  uteilleur  où  nous  joui- 
roBS  sans  obstacles  de  la  soet^lé  Tun  de 
Tautre.  »  Il  se  leva  après  ces  paroles  ; 
il  quitta  Tchouya,  et  remercia  le  miuiS" 
tre  pour  sou  indulgence. 

Deseroix  étalent  préparées  ;  on  y  at- 
tacha les  oondamnés,  et  les  boamaux 
commencèrent  à  brandir  leurs  piqtu^s. 
Tcliouya  fut  le  premier  achevé  ;  oti  lui  fit 
deux  entailles  au  ventreen  tonne  de  croix; 
après  lui,  ce  Ait  le  toor  de  ses  mallwa* 
reux  amis  ;  sa  femme  mourut  avec  la 
fermeté  qu'on  devait  ntten'lr''  (Pelle. 

Le  récit  decelteexecutiou  vient  à  l'ap- 
pui de  la  conjecture  uue  nous  avuus 
eosise  plus  haut  en  parlant  de  la  peine 
de  mort,  quand  nous  avons  dit  que  sans 
doute  le  cnoix  du  supplice  dépendait  en 
grande  partie  du  juge.  Chaque  écrivain 
ne  peut  décrire  et  raconter  que  ce  qu'il 
a  vu  ;  nais  nous  ne  connaiEsons  pas  la 
loi.  On  ne  peut  pas  confond rf  le  genre 
de  mort  de  Tchouya  avecle  Uara-Kiri, 
qui  est  nécessairement  un  suicide ,  un 
véritable  suicide;  ici  le  eondanoné  est 
éventré  au  Keu  dPdtre  décapité. 

Quand  ce  massacre  juridique  fut  ter- 
mine, Sibata  présenta  ses  deux  sabres 
précieux  à  i'oiticier  qui  avait  présidé,  et 
lui  dit  :  «  Ceslà  tous  que  je  dois  ma 
decnièneonversatioB  avec  Tami  que  j'ai 
perdri;  <?ove7  assez  bon  maint»^iiant 
pour  me  dcuoticer  au  siogoun,  alin  (|ue 
je  puisse  mourir  comme  lui.  —  Dieu 
ni*en  préserve  !  vous  mérites  un  meii* 
leur  sort,  vous  qui,  tandis  que  tous  ses 
amis  se  cachaient,  de  petir  de  se  compro- 
mettre ,  êtes  courageusement  venu  au- 
devant  de  ses  embrassements.  * 

Le  nom  de  Sibata-Zabrobé  ne  se  re- 
trouve plus  dans  les  annales;  on  pent 
donc  croire  que  ce  courageux  et  fidèle 
ami  regagna  tranquillemeut  sa  de- 
meure. 

La  destroctioB  des  papiers  d e  Tchouva 

re  !  lissait  r^neune  preuve  de  la  compli- 
eité  de  ïorinobou;  et  cependant  les 


présomptiene  étaient  fortes  eontre  lui. 
On  visita  son  palais,  sans  trouver  dMn* 

dices  poMtits  de  sa  culpabilité.  Son  se- 
crétaire', lvarinf>îevinon ,  pour  écnrter 
les  soupirons  qui  planaient  sur  sun  inaî- 
tre,  vint  déclarer  que  lui^  et  loi  seul  dans 
la  maison  de  son  maître,  avait  eu  con- 
naissance de  la  conspiration,  et  il  se 
fendit  le  ventre.  Le  suicide  généreux 
mettait  Yormobou  a  labri  de  toute 
poursuite;  malgré  la  défiance  qu*il  ins- 
pirait, ce  prince  vécut  tranquillement  à 
Y^^do:  ce  qui  montre  bien  que  la  loi  au 
Japon  est  ptu:i  forte  que  le  despotisme. 
A  quelques  générations  de  là,  Yosimou- 
ne,  descendant  de  Torinobou,  devint 
siosçoun ,  et  montrrt  In  reconnaissance 
de  fiiTiilIc  pour  le  service  einiiient 
rendu  a  son  ancêtre,  en  devant  la  fa- 
mille de  Kannofeymon  à  une  des  phis 
hautes  dignités  de  r£t<it,  et  en  la  ren- 
dant héréditaire  pour  elle. 

L'anecdote  suivante  est  tirée  de  la 
même  source. 

Dans  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  le  siogoun  Tsouna-Yosi , 
prince  dis'îoli!.  dont  les  débauches  avaient 
ruine  la  coiisiiiuiion,  vint  à  perdre  son 
fils  unique.  Comme  sa  dignité  ne  pou* 
vaît  se  tranamettre  à  une  femme,  il  se 
voyait  forcé  d'adopter  un  héritier.  Cette 
obligation  existe  pour  tons  h  s  înpnnnis 
sans  enfants;  mais  la  coutume  ou  la  loi 
veut  que  Ton  adopte  de  préférence  les  en- 
fants de  ses  frères,  ou,à]eur  défaut,  ceux 
des  plus  proches  parents.  Sans  égard 
pour  la  règle,  pour  les  réclnmations  de 
son  neveu,  Tsouua-Yusi  avait  Uxé  son 
choix  sur  le  Als  d*un  étranger,  fevori  de 
basse  extraction. 

C'est  en  vain  que  îe  premier  niinistre 
lno-Kamon-no-Kau)i  représentait  que 
ce  choix,  sans  exemple  dans  rhistoire, 
exaspérerait  les  pnnees  du  sang  et 
tous  les  grands  de  Tempire.  La  justesse 
de  ses  observations  venait  échouer  de- 
vant le  crédit  du  favori.  En  désespoir 
de  cause ,  il  s'adressa  à  rimpératrice 
(la  mi<tol)  (1)  ;  il  lui  fit  part  du  projet 

(r)  Pi  Tit  ^Ire  le  titre  de  midnî  ost-ii  donné 
à  cette  priucusÀts  uoa  ea  sa  qualité  de  femme 
du  êiogouii ,  mais  |Mkrce  qu'elle  élait  fille  du 
mikatb.  Peul-ètrc  aussi  le  titre,  de  midai  ap- 
partient-il à  la  femme  Irgitime  ,  ou  épouse 
du  premier  rang,  du  sio^ouit,  lors  mémo 
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inique  et  dangereux  dii  sioffom;  il  lai 
fit  comprendre  la  possibilité,  sinon  la 
certitude,  d'une  insurrectîon  gétirmle 
dès  que  la  volonté  du  prince  serait  otli- 
clellemeat  proclamée;  il  lui  déclara 

Su*élle  seule  désornuiîs  pourrait  empé- 
lier  cette  adoption,  et  f^carter  du  Japon 
tous  les  maux  qu*elîe  (îpvait  inévitame- 
ment  entraîner.  La  midai  était  iilie  du 
mikado  régnant  ;  sa  grandeur  d'âme  était 
égale  au  moins  à  sa  haute  naissance  et 
au  rnnîr  qu'elle  O'TUpait;  ellerestn  qtiel- 
ques  instants  plongée  dans  une  médita- 
tion profonde  ;  puis,  levant  la  téte,  elle 
rassura  le  ministre,  et  lui  promit  d*avi- 
ser  ;  mais  elle  refusa  positivement  de  lui 
conGer  son  projet. 

La  fille  du  '•■  fils  du  ciel  »  était  de- 
puis bien  des  années  négligée  Dar  son 
mari;  elle  Tinvita  à  prendre  le  sasi  ches 
elle  la  veille  du  jour  fixé  pour  l'adoption. 
Pendant  qu'il  buvait  eile  entra  dans 
son  appartement  pour  écrire  et  envoyer 
ses  instructions  a  Ino-Kamon;  après 
une  courte  absence ,  elle  reparut  dans  la 
salle  du  festin  ;  elle  avait  à  sa  ceinture 
un  petit  poignard  de  luxe,  que  portent 
les  lennnes  de  haut  rang.  Ëlie  pria  le 
tiogoun  de  vouloir  bien  lui  acconler  un 
eutretien  particulier,  et  congédia  tous 

les  nssisîants  (I). 

I/liistoiMen  rapporte  que  des  qu*ils  fu- 
rent seuls  elle  supplia  son  époux  de  lui 
accorder  la  grâce  qu'elle  avait  à  lui  de* 
mander;  mais  il  refusait  de  s'engager 
avant  de  savoir  ce  qu'elle  désirait  si  ar- 
demment. «  L'on  m'assure  que  vous 
êtes  décidé  à  adopter  pour  héritier  le  fils 
de  Dewa-DO-Kami.  Un  choix  pareil, 
très-cher  et  honoré  seigneur,  irritera 
nécessairement  tous  les  princes  q^i'peu- 

qu'elle  n*est  pas  iuue  de  b  teille  impé- 
riale ? 

(x)  Tout  en  reproduisant  ce  récit ,  dont  les 
drœiMlaiMet  principales  nous  semblent  lodo- 
bitables,  oons  ne  pouvons  nous  empêcher  de 

feire  observer  que  l'aulhentiriié  <\vs  rff^tnils 
qui  suivent  ne  saurait  reposer  eulicrement  sur 
M  lettre  par  laquelle  l'impinlrice  faisait  con- 
naître au  premier  ministre  ses  iotentioas  et 
qu'il  faut  supposer  :  ou  que  tous  les  as'ist^tnts 
D'avaieut  pas  reçu  l'ordre  de  quitter  1  a^tpr- 
tement,  oh  que  cjuelque  serviteur  dévoué, 
cédant  à  une  curiosité  excusable  en  pareil 
cas,  a  pu  entendre  la  conversation  du  siogow 
«t  de  la  midai  dans  cet  instant  terrible. 


vent  avoir  droit  à  l'adoption;  il  son* 

lèvera  tous  les  esprits  et  causera  la  des* 
truction  de  l'empire.  Je  vous  en  sup- 
plie, renoncez  a  ce  projet  dangeretix.» 
Le  siogoun,  irritéde  voir  une  jfeounese 
mêler  de  ses  affaires  :  «  Comment  oses- 
tu,  toi,  misérable  femme,  m'entretenir 
d'affaires  d'Etat.  L'empire  m'appartient, 

i'e  le  gouverne  à  ma  untaisie;  qu'ui-je 
1  fihre  de  conseiller  de  ton  espèce  ;  ôte- 
toi  de  ma  vue,  et  quejamais  jene  te  re- 
voie! »  Il  se  Ipvn  plein  de  fureur,  et  se 
disposait  à  quitter  l'appartement.  La 
midai  le  suivait  et  le  retenait  par  son 
vêtement,  en  redoublant  ses  humbles  ins- 
tances: «  Réfléchissez,  d  mon  souverain 
maître;  réflérlussez,  je  vous  en  sup- 
plie :  si  ce  désastreux  projet  s'exécute 
aujourtl  imi ,  le  soleil  de  demain  verra 
tout  le  Japon  soulevé.  •  Mais  le  siogtnm 
restait  inflexible;  ces  supplications, 
si  douces,  si  respectueuses  qu'elles  tus- 
sent, ne  faisaient  qu'exaspérer  sa  colère. 
La  fille  du  ciel,  voyant  ses  remontran- 
ces et  ses  prières  inutiles,  désespérant 
(îe  détourner  le  siogoun  de  sa  fnlale  reso- 
lution, se  précipita  sur  Iuj  ,  et  lui  plongea 
à  coups  redoublés  son  poiguarddans  Je 
cœur.  Son  bras  était  bien  assuré;  le 
monarque  tomba;  elle  se  prosterna  a 
côté  de  lui  en  le  priant  de  lui  pardonner 
si,  dans  une  circonstance  aussi  critique 
elle  avait  eu  recours  a  cette  cruelle  ex- 
trémité pour  conserver  le  trdne  s  la 
dynastie  Gonguen,  et  en  l'assurant 
qu'elle  ne  lui  survivrait  pas.  Dès  que 
Tsouna-Yosi  eut  rendu  le  dernier  soupir 
elle  se  frappa  du  même  poignard ,  et 
tomba  mourante  sur  son  cadavre.  Ses 
femmes,  accourues  au  bruit  de  sa  chute, 
trouvèrent  les  deux  époux  morts  et  bai- 
gnés de  sang.  A  ce  moment  suprême, 
mo-Kamon  accourait  lui-même  au 
palais  pour  avoir  l'explication  <lu  billet 
de  l'impératrice;  on  I  introduisit  aussi- 
tôt dans  la  chambre  (unèbre.  Il  s'arrêta 
confondu  devant  celte  scène  affreuse; 
il  resta  quelques  instants  avant  de  se  re* 
•  mettre,  et  finit  par  s'écrier  :  «  Eh  bien, 
c'est  une  femme  qui  a  sauvé  l'empire. 
Sans  son  héroïsme  demain  le  Japon 
était  à  feu  et  à  sang!  »  /  •  « 

La  courageuse  princesse  ne  s*était  pas 
contentée  d'empêcher  l'exécution  ne 
l'inique  projet  du  siogoun  :  elle  avait 
donné  dans  sa  lettre  a  Ino-Kamon  des 
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inscnietioDS  précises  sur  la  marche  qn*\l 

aurait  à  suivre.  T. e  ministre,  pu  s'y  con- 
formant ,  lit  monter  sur  le  trône  l'hé- 
ritier légitime.  Il  dédommagea  le  fils  de 
Dewa-BO-Kami  en  lai  feisant  aeeorder 
une  principauté  par  le  noovel  empereur 
Yeye-Wobou,  qui  récomptriFa  les  éini- 
nerîts  services  de  son  ministre  en  ren- 
dant la  charee  de  gouverneur  de  Tem- 
pire  héréditaire  dans  sa  famille.  L*hé> 
roïque  nUdai  partage  avec  la  femme 
de  ïchouya  Tadmiration  du  Japon. 

Mais  laissons  ces  récits  sanglants 
pour  tâcher  do  faire  ressortir  les  côtés 
moins  sombres  du  caractère  japonais. 

Vers  le  milieu  du  siècle  deriwer,  Fota- 
Sagami-no-Kami,  honmie  renomme  pour 
son  întelUgeoce  et  sou  savoir,  fut  élevé 
à  Pune  des  places  les  plus  importantes 
dn  conseil  d'Etat  par  le  jeune  tiogoim, 
Yee-Sigghe  f  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône.  Comme  administrateur,  T  ota- 
Sagami  ne  démentit  pas  les  brillantes 
esfNlrances  auMI  avait  (ait  conceToir; 
mais  il  souleva  de  vives  animosités 
parmi  les  officiers  de  rancten  siogoun; 
il  les  poursuivait  avec  une  infatigable 
sévérité,  et  les  privait  souvent  des  ré- 
compenses qui  leur  avaient  été  accordées 
par  leur  précédent  souverain. 

Ceux  qu'il  dépouillait  envoyaient  pé- 
tition sur  pétition;  leurs  suppliques 
restaient  sans  réponse.  Avant  d'avoir 
recours  à  la  vengeance,  ils  essayèrent 
de  recouvrer  leurs  honneurs  et  leurs 
richesses  par  des  moyens  d'intitiiidation. 
Un  beau  matin ,  ou  aperçut  au-dessus 
de  la  porte  du  conseiller  une  citrouille 
décou^  en  forme  de  téte  accoliée  à 
rinscription  suivante  :  «  Cf  ri  est  la  téte 
de  Fota-Saeami-no-Kami;  elie  a  été  cou- 
pée et  placée  ici  en  récompense  de  sa 
eraauté.  » 

Grande  fut  la  colère  des  serviteurs  de 
Fota-Sagami  à  la  vue  de  cette  insulte 
faite  à  leur  maître;  bien  plus  grande 
encore  leur  terreur  à  Tidée  de  son 
eourroui,  qui  allait  en  partie  retomber 
sur  eux.  N'était-ce  pas  leur  négligence 
gui  avait  permis  à  des  insolents  de  lui 
faire  cet  outrage.^  Pâles  et  tremblants 
de  crainte ,  ils  se  hasardèrent  à  venir 
lui  parler  delà  malencontreuse  citrouille 
et  de  rinscription  qui  l'entourait.  Tan- 
dis qu'il  était  plein  dt'  vie  et  de  santé, 
&a  téte  tranchée  avait  ele  placée  sur  sa 


|iorte.  Cette  plalsatiterie  parut  ncellente 

a  Fota-Sngami,  qui  en  rit  de  bon  cœur. 
A  son  entrée  dans  In  chnmbre  du  con- 
seil ,  il  raconta  a  ses  collègues  sa  déca- 
pitation en  effigie.  Son  récit  fut  écoulé 
avec  de  grands  éclats  de  rire,  qui  n'é- 
taient interrompus  que  par  Texpression 
de  Tadmiratioti  qu'inspirait  le  courage 
de  Fola-Sagaïui-uo-Kaini.  L'histoire  ne 
nous  dit  pas  si  les  plaisants  rentrèrent 
en  possession  de  tous  les  biens  qui  leur 
avaient  été  doofiés  par  l'ancien  siogoun. 

Voici  une  autre  histoire  arrivée  quel- 
ques années  plus  tard ,  pendant  le  même 
règne.  Oka-Yetchisen-no-Kami ,  Tun 
des  gouverneurs  deYédo,  fut  eliar^é  de 
choisir  pour  le  service  du  siogoun 
quelques  hommes  habiles ,  entre  autres 
un  bon  comptable.  Un  nommé  lloda- 
Bounso  lui  nit  recommandé  comme  un 
arithméticien  exercé  et  un  homme  pro- 
pre de  toute  façon  à  bien  remplir  cet 
emploi.  Oka-ïectbisen  lit  venip  iS^oda- 
Bounsa,  et  lui  demanda  gravement  quel 
était  le  quotient  de  100  divisé  par  2.  Le 
candidat  avec  la  même  gravite  tira  ses 
tablettes,  fit  son  calcul  selon  toutes  les 
règles ,  et  lui  répondit  après  avoir  ter- 
miné son  opération  :  «  Cinquante. 
Bien;  je  vois  que  vous  êtes  aussi  discret 

Su'habile  calculateur,  dit  le  gouverneur 
'Yédo  :  vous  êtes  fait  pour  l'emploi  que 
vous  sollicitez.  Si  vous  vous  étiez  hflté  de 
me  répondre,  j'aurais  eu  une  triste  opi- 
nion de  votre  éducation  ;  le  siogoun  a 
besoin  d'hommes  tels  que  vous,  et  vous 
aurez  la  place.  » 

C'est  qu*en  efSet  Tee  Sigghe  avait  be- 
soin d'être  entouré  d'hommes  discrets  ;  il 
avait  ruiné  par  ses  excès  tontes  ses 
facultés  intellectuelles,  et  était  tombé 
dans  un  état  voisin  de  l'idiotisme.  Mais 
on  n*eàt  pu  faire  une  allusion  trop  di« 
recte  à  cette  infirmité ,  ou  donner  au 
monarqne  le  nom  qui  lui  convenait, 
sanss'exj  oser  à  être  accusé  de  trahison. 
Ses  sujets  respectueux  tournèrent  la 
difficulté,  et  ,  du  nom  d'une  herbe  qui 
cause  une  aliénation  momentanée ,  ils 
le  surnommèrent  Yeo-Siggjie  Amixm- 
tan  Ci).  I 

(t)  En  Chine  et  au  Japon  on  «aint,  avec 
autant  d'empressement  que  chez  nous  ,  l'oc- 

casiou  lie  tourner  en  ridicule  les  hommes  qui 
sout  au  pouvoir.  —  Le  »eus  des  jeux  de  muU 
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Le  fait  snWanl  est  tiré  du  réeit  de 
ce  qui  se  passa  de  remarquable  au  comp- 
toir de  Dézima  pendant  în  lonj-nie  admi* 
nistrntion  du  président  JJoelt. 

La  navire  américain  avait  été  frété 
parles  Hollandais  de  Batavia  pour  faire 
un  voyage  au  Japon;  c'était  pendant  la 
guerre,  a  une  époque  où  la  vicrilance  des 
croisières  anglaises  iie  permettait  pas 
d*€S|)érer  que  des  navires  autres  que  des 
neutres  pussent  entreprendre  une  pa- 
reille ex|^p(lition  sans  sVxposer  h  une 
capture  presque  certnin  ',  (>  nnvire, 
chargé  de  cuivre  et  de  camniire,  appa- 
reilla pendant  la  unit,  toocna  sur  Une 
roche,  emplit  et  eoula.  L'équipage  put 
g  iLTiiPr  la  terre  dans  les  enibarr  tions. 
Kfcàlait  à  faire  le  sauvetage.  Le  capitaine 
américain,  les  membres  de  la  factorerie, 
les  autorités  japonaises  se  creusaient  la 
téte  pourrésoudre  ce  difficile  problème. 

On  songea  d'  ihorf!  n  faire jpêcher  Je 
cuivre  par  des  plongeurs  japonais.  Mais 
deux  plongeurs  furent  bientôt  asphyxiés 
par  cette  eau  saturée  de  cam|fiire:  Il 
i  ilînr  renoncer  à  l'espérance  de  déchar- 
ger le  navire;  le  relever  sans  l'avoir  al- 
légé était  chose  impossible  :  ou  ne  $a- 
Viat  plus  quel  parti  prendre,  quand  un 
pécheur  de  la  principauté  de  Fizen, 
nommé  Kiyemon,  proposa  de  sVn  char- 
ger, à  condition  qu'on  lui  payerait  <;es 
irais  s  il  réussissait.  Dans  le  cas  con- 
traire ils  resteraient  à  sa  charge.  On 
commença  par  rire  de  cet  homme,  qui 
n'avait  peut-être  vu  de  sa  vie  un  navire 
européen  ;  mais  on  essaya  en  vain  de  le 
détournerde  son  entreprise.  Il  litamarrer 
de  chaque  bord  du  bâtiment  submergé 
des  bateaux  dans  le  genre  de  nos  ba- 
teaux remorqueurs,  au  nombre  de  quinze 
ou  dix-sept,  que  l'on  réunit  au  moyen  de 
fortes  amarres;  il  Bt  attacher  à  mer 
basse  une  grande  jonque  à  Tarrière  du 
navire;  et  après  avoir  bien  fait  roidir  les 
amarres,  il  attendit  une  grande  marée. 

4U  ou  permet  à  leur  égard  est  quelquefois 
trés-sérieuz.  Ainsi,  en  x83x,  la  récolte 
ayant  manqué  et  les  approvisioanenoents  ae 
trouvant  insuffisants,  les  J<i|)ona!<;  di  r  nipo- 
sèreol  les  deux  caractères  qui  expnnicut  le 
titre  du  siogouu  (encore  aupurdliui  régnant) 
en  cinq  caractères  dont  la  signification  était  : 
«  !«'  [>eui)Ic  n\i  pa'î  ilo  quoi  ntanger.  »  (  VoiP 
CUmesc  Repositorj,  vol.  X,  p.  8a.  ) 


Au  moment  de  la  pleine  mer  on  hissa 

les  voiles  partout;  la  masse  pesam- 
ment chnrîée  coulée  bas  se  sonlevn, 
et  se  dégagea  de  la  roche;  l'inijénieux 
pécheur  la  lit  remorquer  et  échouer  sur 
une  plage  de  sable ,  où  il  devint  fteile 
d'opérer  le  déchargement  et  de  réparer 
toutes  les  n  varies.  On  remboursa  à  Kiye- 
mou  toutes  ses  avances;  et  le  prince  de 
Fizen  l'autorisa  à  porter  deux  sabres,  et 
lui  donna  des  armoiries  où  figurent  un 
ch; iprnii  et  deux  pipes  hollandaises  en 
sautoir. 

JNous  ne  ferons  aucune  remarque,  ni 
sur  la  singularité  du  choix  de  ees  armes« 
ni  sur  la  parcimonie  extraordinaire  des 

Européens  auxquels  le  pêcheur  avait 
rendu  un  si  éminent  service,  resté,  selon 
toute  apparence,  sans  récompense  pé< 
cuniaire;  nous  nous  contenterons  de 
faire  observer  que  l'autorisation  de  por* 
ter  deux  sn!)re«;  raccordée  bt  un  homme 
de  la  classe  intérieure  prouve  que  la 
ligne  de  démarcation  qui  sépare  les  dif- 
férents ordres  n*est  pas  absolument  in- 
franchissable. 

On  raconte  l'histoire  d'un  autre  pê- 
cheur ijui,  quoique  moins  honorable  que 
eelle  de  Kiyemon ,  annonee  aussi  dans 
son  héros  un  esprit  fort  inventif.  Après 
avoi^  rrvé  aux  moyens  de  tirer  un  parti 
avantageux  de  In  folle  passion  qu'ont 
ses  compatriotes  pour  tout  ce  qui  est 
rare  et  étrange,  il  avait  imaginé  deréu-' 
nir  la  partie  supérieure  du  corps  d'un 
sinp:e  avec  la  queue  dVin  poisson:  et  il 
avait  assez  bien  réussi  pour  délier  l'exa- 
men de  la  masse  des  curieux.  11  lit  pu- 
blier quMI  avait  pris  dans  see  Qlets  un 
anim  il  tout  vivant,  mais  que  peu  d'ins- 
tants après  avoir  été  retiré  de  l'eau  il 
était  mort  :  grâce  à  son  adresse,  cette 
supercherie  lui  rapporta  dessommescon-  ' 
Sidérables.  Après  avoir  fait  payer  la  vue 
dece  monstre  apocryphe,  ildéclarnit  aux 
spectateurs  ébahis  que  pendant  le  peu 
d'instants  qu  il  était  resté  vivant  hors  de 
Feou  cet  animal  extraordinaire,  doué  de 
la  voix  humaine,  lui  avait  annoncé  plu- 
sieurs années  d'une  fertilité  extraordi- 
naire, ainsi  qu'une  épidémie  meurtrière 
qui  n'épargnerait  c[ue  ceux  qui  auraient 
âiez  eux  le  portrait  du  prophète  marin. 
Il  se  vendit  un  nombre  immense  de  ces 
peintures.  Un  monstre  se«nblable,  le 
même  peut-être,  ou  un  de  ses  descen- 
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dants,  né  du  succès  de  Tvitre,  fut  veodu 
à  lanetoNfie  hoUandaise  et  envoyé  à 
Batavia,  où  il  tomba  entre  les  mains 
d'un  spéculateur  aménï^niTi.  Celui-ci 
transporta  son  acquisifKui  en  Europe, 
et  \d  prumeDa  de  capitale  en  capitale 
(Nodaiil  Jes  aiméee  1822  et  1838  :  il  y 
excita  Tadmiration  des  badauds,  souleva 
desdi^nissions  pntreles savants,  et  rem- 
plit sa  bourse  tout  aussi  bien  que  m! 
avait  eu  entre  les  mains  une  syrene  vé- 
ritable. 

.  Nous  demandons  au  lecteur  la  per- 
mission de  mettre  sous  ses  ^eux  un 
dernier  trait,  qui  donne  une  idée  précise 
Al  mnn  qu'api^orteot  dans  l'administra- 
tion de  lajustuseles  délégués  du  conseil 
d'état. 

Un  usurier,  nommé  Tomoya-Kiou- 
eero ,  avait  perdu  une  somme  de  500 
hbemt  (jplusde  16,000  fir).  On  n'avait 
point  vu  d'étranger  r^er  autour  de  son 

domicile;  les  soupçons  tombèrent  snr 
ses  domestiques,  et 'après  bien  des  per- 
quisitions liuirent  par  s  arrêter  sur  i  un 
d'cui,  (nomnté  Tehoudyets.  Mais  on  ne 
trouvait  point  de  preuves  ;  le  prévenu, 
en  dépit  de  tous  les  interrogatoires,  des 
menaces  et  des  séductions,  s'obsunait  à 
nier  le  crime  qu'on  lui  imputait.  To- 
moya  s'adressa  au  gouverneor  d'Oho- 
saka,  lui  remit  sa  plainte,  et  demanda 
que  l'accusé  tût  jugé  et  puni.  Le  gou- 
verneur, Matsôra-lUvatcbe'no-kami,  qui 
ffvait  été  élevé  à  cette  dignité  pour  son 
habileté,  sa  sagesse  et  sa  vertu,  fit  venir 
Tehoudyets,  et  l'interrogea  a  son  tour. 
Le  prévenu  protestait  toujours  de  son 
innocence ,  et  déclarait  que  la  torture 
nêm  ne  lai  ferait  jamais  avouer  un 
crime  quMt  n*Bvaitpas  commis.  Matsora- 
Kavatche  fit  conduire  Tehoudyets  en 
prison  ;  il  manda  Tomoya  et  ses  autres 
domestiques,  leur  communiqua  Ten- 
quête  qu  il  avait  faite,  et  leur  demanda 
quelles  preuves  ils  avaient  de  la  culpa- 
bilité de  l'accusé.  Ils  n'en  avaient  nu- 
cune;  mais  ils  persistaient  à  soutenir 
fue  dans  leur  conviction  Tehoudyets 
était  le  voleur  ;  et  Tomoya  insistait  pour 
qu'on  le  fît  immédiatement  exécuter. 
Le  gouverneur  leur  demanda  s'ilsétaient 
prêts  à  signer  cette  declaratiuu,  ainsi  que 
la  demande  d*exécution.  Ils  répondirent 
affirmativemoit.  En  effet  Tomoya,  ses 
domestiques  et  ses  parents,  signèrent  la 


déelaration  suivante  :«  Tehoudyets,  do- 
mestique de  Tomoya-Eiougero,  a  volé  à 
son  mettre  la  somme  de  600  koban$.  Par 

cv<  présente:?  nous  attt^stons  le  crime 
el  (Il mandons  que  le  coupable  soit  puni, 
aljii  que  sa  mort  serve  d'exemple.  En 
foi  de  quoi ,  nous  tous,  parents  et  do* 
mestiques  de  Tomoya  Kiougero,  avons 
sifï'^é  et  scrUf  les  j)iesentes,  le  deuxième 
mois  tii'  ia  première  année  ôen- 
boun  (iioO;.  »  La  déclaration  fut  re* 
miseau  gouverneur,  qui  dît  au  piaignan  t  : 
«  Maintenant  que  je  suis  <l('j2;agé  de 
toute  responsabilité,  je  vais  faire  déca- 
piter Tehoudyets.  ÉL^ii  vuus  satisfait?  » 
Tomoya  lui  répondit  qu'il  Tétait,  le  re- 
mercia, et  sVn  retourna  avec  les  siens. 

Quelque  temps  plus  t  ^r  l,  un  voleur 
qui  avait  commis  différents  crimes,  el 
à  qui  on  avait  aupiiqué  la  quesliun, 
avoua  que  c'était  fui  qui  avait  dérobé 
l'argent  de  Tomoya.  On  fit  part  de 
cettedécouverte  à  Matsôrri-K  avatclie,qui 
fit  aussitôt  comparaître  Tomoya,  ses  pa- 
rents et  ses  domestiques,  leur  communi- 
qua la  confession  do  voleur  véritable, 
et  leur  dit  :  «  Voyez!  vous  avez  accusé 
Tehoudyets  sans  preuve,  vous  ave/  f  ort'j 
témoi^iia^e  contre  lui  et  signe  votre  dé- 
position. Et  moi,  confiant  dans  la  vérité 
de  vos  assertions,  j'ai  fait  mettre  à  mort 
un  homme  innocent.  Il  faut,  pour  expier 
ce  crime,  que  vous,  votre  femme,  vos  pa- 
rents et  vos  domestiques ,  vous  perdiez 
la  tête.  Quant  à  moi ,  pour  n*avoir  pas 
donné  à  cette  cause  toute  Fattention  né» 
ressaire,  je  me  cmifi^rni  !e  ventre.  »  Ces 
h  I  i  ibles  "paroles  jetèrent  Tomoya  et 
tous  les  siens  dans  le  plus  affreux  iiéses* 
noir;  ils  pleuraient;  ils  maudissaient 
leur  sort;  ils  demandaient  grâce;  les 
niaL'istrr^ts  et  les  ff>nctionnaires  présents 
à  cette  scène  de  désolation  unissaient 
leurs  prières  aux  supplications  des  con- 
damnes, et  demandaient  avec  instance 
quelque  adoucissement  à  cette  sen* 
tpttre  cruelle.  Le  gouverneur  restait  in- 
ilexible. 

—  Il  attendit  longtemps,  les  laissant 
en  proie  aux  angoisses  de  leur  horrible 
position.  Quand  il  crut  les  avoir  nssez 
punis,  MatS(5ra-Kavatche  radoucit  peu 
a  (^u  fexpression  de  sa  physionomie 
courroucée,  et  leur  dit.enfin  :  «  flassurei- 
VQus,  Tehoudyets  est  en  vie.  J*ai  été 
convaincu  de  son  innocence  par  ses  rét 
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poDses,  et  je  l'ai  tenu  caché  en  attea- 
daot  qae  (a  vérité  se  fltjour.  «  Puis  il 

lit  introduire  Tchoudyctl.  «  Tomoya, 

ajouta-t-il,  votre  fausse  accusation  a 
condamne  un  innocent  à  la  prison,  et  a 
failli  lui  faire  perdre  la  vie.  iieureu^ïe- 
meot  n  a  échappé  à  cet  irréparable  mal- 
heur ;  je.  vous  tiens  quitte  de  la  vie,  mais 
en  compensation  de  ce  que  vous  avez 
fait  endurer  a  cet  innocent,  vous  lui  paye- 
rez âOO  kobans  et  le  traiterez  désormais 
comme  un  fidèle  domestique.  Qae  les 
anL'oîsesque  vous  venez  d'éprouver  res- 
tent gravées  dans  votre  cœur,  et  puisse 
cette  leçon  vous  empêcher  à  Tavenir  de 
porter  contre  qui  que  ce  soit  une  aeeo- 
aation  sans  fondements  suffisants.  » 

La  décision  de  "^Tntsôra-Kavatçhc  fut 
universellement  approuvée,  et  pour  lui 
témoigner  sa  satisfaction  le  siogoun 
réleva  peu  après  aux  fonctions  plus  im* 
portantes  et  plus  lucratives  de  gouver- 
neur de  riagasaki. 

ESQUISSE  DE  LA  HYTHOLOGIS  JAPO- 
NAISE ET  DES  SBGIfiS  BBLiaiEUSSS 

AD  JAPON. 

ThI  religion  primitive  et  nationale  du 
Japon  est  nonimee  sinsyou,  des  mots 
sian,  dieux,  esprits  célestes,  et  syou, 
foi.  Ceux  qui  In  pratiquent  sont  ap- 
pelés «V/ow.  Telle  est  du  moins  Tinter- 
prétation  générale;  mais  Si e bol d  assure 
que  le  véritable  nom  japonais  de  cette 
religion  ou  doctrine  sainte  est  kamino 
mUsi,  c'est-à-dire  la  voie  des  kamis 
ou  des  dieux,  et  que  les  Chinois  l'ayant 
traduit  par  shin-taou^  les  Japonnis  ont 
fini  par  adopter  cette  dénomination, 
en  la  changeant  simplement  en  thttoo. 
La  invthologie  et  la  cosmogonie  liir^oo 
paraissent  tout  niissi  extravagantes  que 
celles  de  la  plupart  des  peuples  orieii- 
taux;  mais  elles  méritent  cependant 
d'être  étudiées  dans  un  but  etnnogra- 
pliique,  car  !a  comparaison  des  mythes 
en  honneur  chez  lesanciens  peuples  peut 
jeter  un  grand  jour  sur  leur  origine , 
non-seulement  par  les  analogies  que 
peuvent  présenter  ces  mythes  en  eux- 
m^mes,  mais  aussi  par  la  confrontation 
des  vieux  langages  dans  lesquels  ils 
sont  exposés.  Toutefois,  nous  devons 
nous  borner  ici  aux  points  qui  tien- 
nent essentiellement  à  Thistoire  du 
Japon  et  à  la  suprématie  du  mihaéo. 


^'  Suivant  les  Janonais,  du  chaos  primi- 
tif s'éleva  un  Dieu  suprême,  créé  4e 

lui-même ,  qui  établit  son  trône  au  plus 
haut  des  cieux  (comme  cela  est  implici- 
tement indiqué  par  son  nom,  d'assez 
longue  haleine, qui  eât  :  Anie-no-mi-naka 
Httslïio-Aami),  et  beaucoup  trop  grand 
pour  être  troublé  dans  sa  tradquiliité 
par  aucuns  soins.  Ensuite  sVl'-vèrent 
deux  dieux  créateurs ,  qui  du  chaos  for- 
mèrent Tunivers,  mais  qui  serobleiit 
s*étre  bientôt  arrêtés  à  notre  planète  et 
l'avoir  laissée  encore  à  l'état  de  chaos. 
L'univers  fut  alors  f^otivcrné  pendant 
quelques  myriades  d  années  par  sept 
dieux  successifs,  aux  noms  également 
lonçs ,  mais  appelés  d'une  manière  col- 
lective les  dieux  célestes  T. a  terre  doit 
son  existence  à  Iza-na-gino-mikoto ,  \e 
dernier  de  ces  dieux,  lesèui  qui  se  maria. 
Il  s'adressa  un  jour  en  ces  tenues  à 
sa  compagne  Tisa-na-môio-miAolo  ;  «  11 
faut  qu  il  y  ait  auelque  part  une  terre 
habitable;  cherchons-la  sous  les  eaux 

aui  bouillonnent  au-dessoui>  de  nous.  » 
trempa  dans  l'eau  sa  lanoe  ornée  de 

i'oyaux ,  et  les  gouttes  d*eau  trouble  tom- 
)ant  de  l'arme  lorsqu'il  la  retira  se 
congelèrent  et  formèrent  une  île.  Cette 
île,  nommée  dans  les  anciens  temps 
Onoh  oro-sima,  serait,  à  ce  qu'il  parut, 
le  Kiousiou  de  nos  jours,  la  plus  grande 
des  huit  qui  composaient  alors  le 
monde,  c'est-à-dire  le  Japon  (1).  Iza-na- 
gi'mikifto  açpela  à  Texistenoe  huit  mil* 
lions  de  divmités,  créa  les  «  dix  mille 
choses  »  {yorodzon  7io  mono)^  et  en 
confia  le  f^ouvernement  entier  à  son  en- 
fant favori,  sa  hlle,  la  déesse  du  soleil , 
connue  sous  les  trois  dififîérents  noms 
de  Ama-terasaiÊr<^io*kami ,  Hfhhkm* 

(i)  Ce  déiâil  my  thologique  est  enipruuté 
principalement  à  Sieliold.  —  Le  récit  cosnio- 
gonîque  japonais  est  curieux  &  lire  en  entier, 

tel  que  Siebold  le  reproduit.  —  Il  nous,  a 
semblé  v  voir  des  iudicalioDs  assez  précises 
des  traditions  japonaises  sur  Tapparitioa  sue* 
cessive  des  diverses  parties  du  Nippon  qui 
n'anr;tienl  surgi  des  eaux  df  l'Océan  «{d'après 
Onokui osima f  ce  qui  expliquerait  comment 
celle-ci  aurait  été  la  plus  grande  des  huit  Iles 
prinripale>i  composant  le  Japon  dans  ces  temps 
anié  historiques.  —  Mais  ce  ne  sont  là  que 
des  conjectures  formulées  eu  passant,  et  nous 
devons  encore,  cette  fois ,  nous  oontenter de 
renvoyer  le  lecteur  à  l'onmige  d«  Siebold»  ^ 
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meno-mikolOf  et  Tên-sio-daï-zin ,  le 
dernier  desquels  înî  fst  surtout  dooné 
dans  ses  rapports  avtc  le  l.ifian. 

Avec  la  souveraineie  ilb  len-iio-dai' 
zin  commença  une  nouvelle  époque. 
Elle  ne  régna  que  deux  cent  cinquante 
mille  ans  environ,  et  fut  suivie  de  quatre 
dieux  ou  demi-dieux  qui  gouvenu  r*  nt 
soecessîvement  le  monde  pendant  deux 
millions  qaatre-vingt*onze  mille  qua* 
rante-deux  ans.  Ce  sont  les  dieux  ter- 
restres; et  le  dernier  d'entre  eux,  ayant 
tpuusé  uue  femme  mortelle,  lais«asur  la 
terre  uo  fils  mortel ,  nommé  ZUirmùu-- 
ten  waù,  asoendaDt  immédiat  du  mi- 
kado. 

Mais  de  toutes  ces  hautes  et  puissantes 
divinités,  et  quoiqu'elles  appartiennent 
rieueutiellemeDtèla  mnbologie  sintoo, 
aucune  ne  semble  être  I  objet  d'un  culte, 
à  l'exception  de  TpR-slo-daî-zln,  et 
celle-ci  même,  quoique  la  divinité  et 
la  patrone  spéciale  du  Japon ,  est  trop 
grande  poiirqu*on  ose  lui  adresser  des 
prières ,  si  ce  n'est  au  moyen  de  la  mé- 
diation des  kamCs,  ou  de  son  des- 
ttndant  »  le  mikado.  Les  kami's  sont 
misés  en  supérieurs  et  inférieurs,  qua- 
tre eeut  quatre-vingt-douze  étant  nés 
dîeux  ou  peut-être  esprits,  et  deux 
mille  six  cent  quarante  étant  des  liom- 
oies  déiûés  ou  canonisés.  Ils  sont  tous 
des  esprits  rnédiateurs. 

Bien  qu'i I  s  reconnaissent  l'existencede 
cette  multitude  de  divinités ,  les  Sintoo 
ne  sont  pas  idolâtres.  Leurs  temples  ne 
lODtpas  souillés  par  des  idoles,  et  tout 
«qui  est  destiné  à  exdter  la  dévotion 
consiste  en  un  miroir ,  emblème  de  la 
pureté  parfaite  de  l'âme, et  qui  s'appelle 
Wa/ni,  et  en  un  certain  nonii)re  de  ban- 
ws  de  papier  blanc  attachées  à  un  mor- 
ceau de  bois  de  cèdre  «  bandes  ou  iuin- 
•ïelettes  qui  se  nomment  gohéî ,  et  qui , 
suivant  quelques  écrivains ,  ne  portent 
pw  d'écruure  et  sont  tout  smiplement 
ûQ  autre  emblème  de  la  pureté,  ou, 
suivant  d'autres,  sont  couvertes  de  sen- 
tences morales  et  religieuses  (1).  Les 

(i)  On  pouriâii  conjecturer  que  cette  con- 
liidiction  apparente  «ttdue  à  ee  que  dans 

Itt  tabernacles  qui  surmontent  l'autel  (a)  on 
place  souveut ,  st  ce  n'esi  toigours,  des  i/ai, 

J[a}  Ccf  e«péeefl  de  tabernadet  portent  M  nom  de 
(  al^e  4e  Dieu  ). 

10*  Ùmtito»,  (Japon.) 


temples  possèdent ,  il  est  frai,  les  ima- 

fies  des  /i-ami's  .juxqucls  iissont  particu» 
ièrement  consacre?;,  mais  ces  ni^^fres 
ne  sont  point  exposées  pour  être  ado- 
rées :  elies  sont  gardées»  avec  les  tré- 
sors  du  temple,  dans  quelque  ré<^p- 
tacle  secret,  et  on  les  montre  seulement 
à  certaines  fêles.  On  dit  que  des  la- 
niiUes  privées  oui  les  images  des  kami's 
leurs  patrons  sur  des  autâs  et  dans  dei  - 
chapelles  adjacentes  au  portique  du 
temple;  mais  Meyian  as«iire  positive- 
ment que  chaque  yuAiro  est  rotisnoré 
au  seul  Dieu  suprême ,  et  Sieijoid  re- 
garde toute  image  comme  une  iono?a» 
tion  corrompue.  Il  semble  penser  que 
dans  le  pur  sinsyoUj  Ten-sio-daï  zfn 
est  ou  était  seule  adorée,  les  kamis  étant 
analogues  aux  saints  catholiques,  et 
qu'on  ne  voyait  aucune  de  leurs  images 
av^nt  rintroduetion  de  Tidolâtrie  boud- 
dhique. 

11  se  trouve,  comme  cela  était  présu- 
mable,  quelque  confusion  dans  tout  ce 

que  les  dlilférents  écrivains  ont  rapporté 
sur  ce  sujet ,  et  en  particulier  snr  ce 
que  plusieurs  d'entre  eux  ontdittoin  liint 
la  croyance  (sintoo)  à  un  état  lutur; 
Siebold,  dont  Tautorité  nous  paraît 
décisive ,  en  parle  en  ces  termes  :  «  Les 
Sintooïtes  ont  une  vague  notion  de 
Timmortalite  de  l'âme;  d'un  état  à  venir 
et  étemel  de  bonheur  ou  de  misère , 
récompense  respective  de  la  vertu  ou  di| 
vice  ;  de  lieux  séparés  où  les  âmes  vont 
après  la  mort.  Des  juges  célestes  leur 
fout  rendre  compte  de  leur  vie.  Le  i^ara- 
dis  est  accordé  aui  bons ,  qui  entrent 
dans  le  royaume  des  kami's.  Les  mé- 
chants sont  condamnés  et  précipités 
dans  l'enter.  « 

Les  devoirs  prescrits  par  le  sinsyou, 
et  dont  Taccomplissement  doit  assurer 
le  bontieur  ici-bas  et  dans  l'autre  monde, 
sont  au  nombre  de  cinq  (le  boubeur* 

ou  tablettes  comméraoratives  ,  petites  épita- 
phes  écrites  avec  hom  ,  parfois  en  lettres  d'or, 
portant  le  nom  du  fondateur  du  tenaple  ou 
de  ceux  J'entre  les  TilIpIi  s  qnr  Iriir  zèle  reli- 
gieux a  t  endus  dignes  de  cet  liumuiage.  Peut- 
être  aura-l-on  dans  plusieurs  cas  confondu 
Y  if  ai  avec  le  goUéi.  Gerudus  ifiùu  sont  en 
grande  vénératioii,  v\  ne  soni  expn>;p*  à  la 
piété  des  ûdèles  que  dans  des  occasions  soleu' 
nelltt* 
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ici-bas,  étant  regardé  comme  le  ré 
^uitat  d'une  disposition  heuren^^e  de 
l'esprit):  1«>  La  conservai  ion  du  fea  pur, 
entblème  de  la  pureté  et  instrument  de 
tarification;  V*  la  conservation dt.  la 
pureté  de  l'âme ,  du  cœur  et  du  corps  ; 
dans  les  premiers,  par  l'obéissante  ;mx 
prescriptions  de  la  raison  et  de  la  loi; 
dans  le  dernier ,  parrabstinencedetout 
■ce qui  peut  souiller;  3°  l'observance  des 
jours  de  fêle;  4«>  les  pèlerinages;  r,"  fa- 
doration  des  f;nmfs ,  tant  dans  les  tem- 
pleeque  dans  la  maison. 

L'impureté,  qu'on  doit  éviter  avee 
tant  de  aoin ,  se  contracte  de  diverses 
manières:  pnr  la  soriété  d'un  impur; 
eu  eiitenfiaiit  un  langage  obscène ,  mé- 
chant ou  brutal  ;  en  mangeant  de  cer- 
tains mets,  et  par  le  contact  du  sang 
ou  d'un  cadavre.  Par  rxemple,  si  un 
ouvrier  se  blesse  vn  bâtissant  un  tem- 
ple, il  est  renvoyé  comme  impur;  on  a 
même  vu ,  en  pareil  cas ,  démolir  i*édi- 
fice  sacré  pour  le  reennstruire  entiè* 
rément.  1,'impureté  est  [iliis  ou  moins 
grande,  e'esta-dire  déplus  ou  moins 
longue  durée,  suivant  son  origine;  la 
plus  longue  de  totites  est  celle  qui  ré- 
sulte de  la  mort  d'un  proche  parent. 
Durant  l'impureté  l'nceès  au  temple  et 
la  plupart  des  actes  de  religion  sont  in- 
terdits ,  et  on  doit  se  couvrir  la  téte , 
afin  que  les  rayons  du  soleil  ne  soient 
pas  souillés  eu  la  frappant.  ' 

î\1nis  ou  ne  reeonvie  pas  la  pureté 
siuipiement  par  Texpiraiion  du  temps 
fixé.  Il  faut  suivre  un  régime  de  purifi- 
eation  qui  consiste  principalement  en 
jeihie,  prières  et  étude  de  livr  srdi- 
tianls,  dansia  solitude.  C'est  auisi  (|u  on 
doit  passer  la  période  du  deuil  pour 
les  morts.  Lrà  habitations  se  purifient 

f>ar  le  feu.  La  personne  purifiée  dépose 
a  robe  blauehe  de  deuil  qu'elle  portait 
endaut  l  impureté,  et  retourne  dans 
a  société  en  habits  de  féte. 

On  a  déjà  fait  allusion  aux  nom- 
breuses fêtes  sintoo  ;  et  il  pourra  suf- 
fire d'ajouter  que  toutes  conuncnci  ut 
par  une  visite  a  un  temple  quelquefois 
spéeialement  désigné  pour  le  jour.  En 
approchant,  le  pieux  visiteur,  eu  vête- 
ments de  cérémonie,  fait  ses  ablutions 
dans  un  réservoir  destiné  à  cet  usaî^e  ; 
alors  il  Sf  met  à  genoux  sur  le  portique^ 
en  face  d*uxie  fenêtre  grillée,  à  travers  la* 


fa 


quelle  il  regarde  le  miroir;  pjiis  il  offre 
ses  prières  ,  avec  un  sacrifice  de  riz,  de 
fruit,  de  thé,  ^a^i,  ou  de  choses  sem« 
blables  ;  et  après  avoir  terminé  ses  otai* 
sons,  il  dépose  quelque  argent  dans  un 
tronc ,  et  se  retire  II  p?îsse  a  sa  çuise  le 
reste  du  jour,  a  moins  que  ce  jour  ite 
soit  consacré  à  des  amusements  partiai- 
liers.  Tel  est  le  mode  ordinaire  d'a- 
doration des  kamrs  dans  les  temples, 
dont  on  ne  doit  pas  s'approcher  avec  un 
esprit  chagriné ,  de  peur  aue  la  svinpa- 
tbie  ne  vienne  à  troubler  la  félicité  des 
dieux.  Dans  l'intérieur  de  la  maison  on 
fait  de  même  des  prières  devant  l'oratoire 
domestique  et  le  miya  du  jardin,  et  la 
prière  précède  chaque  repas  ;  l'argentdes 
offrandes  déposées  par  les  dévots  est 
destiné  à  l'entretien  des  prêtres  qui  ap- 
partiennent m  teinpie.  — Les  prêtres 
smf 00  sont  appelés  kami  nousi,  ou  les 
bûtes  des  dieux  ;  et,  conformément  à  leur 
nom,ils  babitentdans  des  maisons  bâties 
sur  le  sol  de  leurs  temples  respectifs ,  et 
où  ils  reçoivent  les  étrangers  avec  beau- 
coup d'hospitalité.  Les  kami  noud  se 
marient  ;  leurs  femmes  sont  des  prétres- 
ses ,  auxquelles  des  rites  et  des  devoirs 
religieux  pirtieuliers  sont  prescrits; 
comme,  par  evt  niple,  la  cérémonie  qui 
consiste  a  nouuner  les  eijfants ,  et  qui  a 
déjà  été  décrite. 

Mais  le  pièlerinage  est  le  grand  acte 
de  la  dévotion  sintoo ,  et  il  y  a  dans 
l'empire  vingt-deux  temples  ou  chapel- 
les qui  réclament  un  pareil  hommage  ; 
Tun  d'entre  eux,  cependant,  a  un  ca- 
ractère sacré  tellement  élevé  nu-drss  :? 
des  autres,  que  c'est  de  lui  seulement 
qu'il  y  a  lieu  de  parler.  Ce  lieu  sacré 
est  le  temple  de  Ten-sio-du-sio«  ^ 
Isye,  regardé  par  le  corps  nombreux 
des  dévots  ignorants  et  bigots  cunuiie 
le  temple  primitif,  sinon  le  lieu  de  la 
naissance  de  la  déesse  du  Soleil.  tiC 
pèlerinage  à  Jsyfe  est  enjoint  impérati- 
vement, au  moins  une  fois,  à  toute 
personne,  homme,  femme,  ou  en- 
fant, de  tons  les  rat»gs,  et  on  pourrait 
presque  dire  de  toutes  les  religions, 
puisque  parmi  les  bouddhistes  décla- 
rés les  bonzes  seuls  sont  exemptés  de 
l'accomplissement  de  ce  devoir.  Les 
personnes  pieuses  le  renouvellent  cha- 
que année.  Le  êiogoufi,  qui  pour  des 
motifs  d'économie  a,  comme  quelqufli* 
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ma  des  prinees  du  plus  haut  rang,  ob- 
tenu la  permission  d'accomplir  ce  de- 
Toir  parprocuration,  envoie  charfue  an- 
née a  isye  une  ambassade  de  pèlerins. 
Naturellement  la  plupart  des  pèlerins 
rendent  aussi  commodément  que 
les  circonstances  le  leur  permettent; 
niais  la  manière  la  plus  TUt^ritoire  est 
défaire  le  pèlerinage  a  pied,  et  comme 
vu  mendiant,  en  portant  une  natte  de»- 
tiiiée  à  servir  de  lit  et  une  grande  euil- 
hr  en  bois  pour  boire.  PIur  le  men- 
diant volontaire  endure  de  peines , 
plus  son  aiérite  est  ^rand. 

A  peine  est-il  besoin  de  dire  que  per- 
lonne  en  état  d'impureté  ne  peut  en* 
tieprendre  ce  pèlcrin^L'»' ,  et  que  toute 
occasion  d'impureté  doit  être  évitée 
avec  soin  pendant  sa  durée-,  on  pense 
que  c'est  là  la  prineipale  raison  pour 
laquelle  les  prêtres  bouddhistes  sont 
p^:em|)tsdecetacte  dedévotion,(îitni(|ij'iI 
soit  prescrit  à  leurs  ouailles.  Les  bonzes, 
par  suite  des  fonctions  qu'ils  exercent 
auprès  des  nnourants  et  des  morts,  sont, 
d'après  la  doctrine  sinfoo,  dans  un  état 
presque  continuel  d'impureté.  Mais  pour 
le  pèlerinage  à  Isye  ceux  même  qui 
Met  pars  se  préparent  par  un  ré||ime  de 
puri(i(  ation.  De  plus,  la  contammation 
dpjadrmnnrp  fl'un  pèlerin  absent  se- 
rait, à  ce  (jiTon  croit,  suivie  de  consé- 
quences désastreuses,  desquelles  on  se 
SBrdeen  attachant  sur  la  porte  un  mor- 
ceau de  papier  Manc,  comme  un  avertis- 
sement à  l'impur  d'éviter  de  touiller  la 
maifîon. 

Quand  les  cérémonies  et  les  prières 
prescrites  ont  été  accom|>lies  au  tem- 
ple à'Isye  et  au  Miya  qui  lui  sert  de 
succursale ,  le  pèlerin  reçoit  du  prêtre 

!|ui  lui  a  servi  de  directeur  une  abso- 
QtioD,  par  écrit»  de  tous  ses  péchés 
pusés,  et  il  fait  au  prêtre  un  présent 
proportionné  à  sa  condition.  Cette  ab- 
solution, appelée  ©Ao-Ziâ-mÂ-',  fst  por- 
tée en  cérémonie  dans  la  maison  du  pè- 
jcrÎD absous,  où  on  l'expose.  Comme  il 
importe  d'avoir  une  absolution  récente,* 
à  la  lin  de  la  vie,  de  la  résulte  la  ncccs- 
«té  de  répéter  fréquemment  le  pèleri- 
ttdge.  Parmi  les  prêtresses  d'Jsye  se 
Jnu?e  presque  toujours  une  des  filles 

Parmi  le  j^rand  nombre  de  prêtres 
attachés  au  service  des  temples  dans  la 


provinee  dYsye  (on  Isd,  suivant  Kla« 

proth),  on  trouve  toujours  un  fils  du 
mikado,  qui  occupe  le  poste  de  gradd 
prêtre  à  Nlko^  lieu  de  la  sépulture  de 
Gonghén^  chef  de  la  dynastie  actuelle 
des  siogounê,  et  où  son  ifaï  on-  ta- 
blette mortuaire  et  celles  de  ses  suc- 
cesseurs sont  conservées.  (Le  temple 
de  Niko  est  situe  à  trois  fois  vim^t- 
qnatrebeures  de  distance  d'Yédo.)  Ce 
grand  prêtre  est,  selon  Titsingb,  en 
quelque  sorte  le  primat  du  .lapon.  — 
Un  autre  fils  du  fnikndo  est  grand 
prêtre  d'Ouye-no  a  Y edo.  —On  dé^iijne 
ces  deux  pnnees  de  l'Église  par  le  titre 
de  mya  sama.  Il  n*e8t  pas  permis  de 
prononcer  leur  nom. 

La  fille  du  mikado  qui  réside  à  Isye 
porte  le  titre  de  soi  kou. 

Le  temple  d'/sye  est  un  édifice  sim- 
ple et  entièrement  dépourvu  d'orne- 
ments; il  est  réellement  d'ime  grande 
antiquité,  sans  élre  néanmoins  aussi  an- 
cien qu'on  le  prétend,  et  est  environné 
par  un  grano  nombre  de  miya»  in- 
férieurs. Le  tout  est  occupé  par  des 
prêtres  et  des  pnrsoimcs  nttarhép'^  au 
temple,  qui  comptent  sur  la  multitude 
des  jMlerins  pour  subvenir  i  leur  en- 
tretien. En  arrivant  au  lieu  sacré  cha- 
que pèlerin  s'adresse  à  un  pr^tr»'  rjui  le 
iiuide  dans  tout  le  cours  clés  exereices 
de  dévotion  auxquels  il  est  assujetti. 

Outre  les  kami  fumH,  qui  oonstî» 
tuent  le  cJer»j;ç  régulier  du  Japon,  il  y 
a  deux  institutions  d'aveugles,  qu'on 
nomme  ordres  religieux,  quoique  les 
membres  de  Tune  d'elles  pourvoient  à 
leurs  besoins,  principalement,dit-on,  au 
moyen  de  la  musique,  et  composent 
m<*me  l'orchestre  cr'lifnirft  des  théâtres. 
Les  incidents  auxquels  se  rapporte  resi: 
pectivement  la  fondation  de  chacune  de 
ces  deux  communautés  sont  trop  ro- 
manesques, et  montrent  trop  bien  le 
caractère  japonais ,  pour  que  nous  puis- 
sions les  pds&er  sous  silence. 

L'origine  du  premier  de  ces  ordres, 
nommé  boussats  satOf  est  purement 
sentiment.ile  ;  il  fut  in^^ritiié  nous  dit- 
on,  il  y  n  u!»  grand  nombre  de  siècles, 
par  Senmiinur,  le  plus  jeune  ûls  d'un 
mikado,  et  le  plus  beau  de  ses  contem- 
porains, en  commémoration  de  ce  qu'il 
s'était  rendu  aveugle  à  force  de  pleurer 
la  perte  d'une  princesse  dont  la  beauté 

10. 
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égalait  la  sienne.  Ces  boussati  S€Uo 

existaient  depuis  deux  sio^lps,  lors^jup, 
dans  le  cours  de  la  guerre  civile,  le  cé- 
lèbre Yoritomo  (  dont  il  a  déjà  été 
question)  défit  son  aatagoniste,  le  prince 
rebelle  FeAi,  qui  succomba  dans  la  ba- 
taille, et  fit  prisonnier  son  jjMîiéral,  Ka- 
hehigo.  La  renommée  de  ce  général 
était  grande  dans  tout  le  Japon,  et  le 
vainqueur  s'appliqua  avec  soin  à  gagner 
l'amitié  de  son  captif;  il  le  combla  de 
bfMîtés,  et  enfin  î\  lui  offrit  la  liberté. 
hahehigo  répoiidit  :  «  Je  ne  puis  aimer 
«  le  meurtrier  de  mon  maître.  Je  voua 
«  dois  de  la  gratitude;  mais  vous  êtes 
«  cause  de  la  mort  duprince  />A  i,etje  ne 
f<  puis  jamais  vous  regarder  sans  dési- 
«  rer  vous  tuer.  Le  meilleur  moyeu  de 
«  ma  préserver  d*uDe  telle  ingratitude 
«  et  de  faire  ceser  toute  lutte  entre 
«  mes  divers  devoirs ,  est  de  ne  plus 
«  vom  voir;  j'y  parviendrai^  de  cette 
«  manière.  »  Èa  parlant  ainsi,  il  8*ar- 
racha  les  yeux,  et  les  j)résenta  à  Yori- 
tomo SUT  un  plat.  Ce  prince,  frappé  d'ad- 
miration, le  mit  en  liberté.  Kakckujo 
partit  pour  une  retraite,  où  il  fonda  le 
second  ordre  des  aveugles,  les  Fekisado, 
Les  supérieurs  de  ces  ordres  résident  à 
lli/ako ,  et  paraissent  être  subordonnés 
au  mikado^  ainsi  quaux  surintendants 
lies  temples  a  Yedo. 

îjèshisyou  est  maintenant  divisé  en 
deux  sectes  principales.  L*utie  (  les 
7/m/î73  ?  )  qui  se  prétend  rigoureusement 
orthodoxe  et  ennemie  de  toute  innova- 
tion ;  on  dit  qu'elle  ne  compte  qu*un 
petit  nombre  de  sectateurs,  et  qu'ils  se 
composent  presque  exclusivement  de 
kami  nousi;  Siebold  doute  même  de 
l'entière  pureté  de  leur  sinayou;  —  l'au- 
tre secte,  le  riobùu  stntoo  {RiothbUf 
xintoo,  Siebold  ),  c'est-à-dire  culte  kami 
a  don  bip  forme,  mais  que  l'on  peut 
considérer  comme  un  simyouéckcùqkie, 
et  grandement  modifié,  comprend  la 
plupart  des  sintoottes.  L'explication  de 
cette  modilication  deviendra  plus  intel- 
liL'ih]*'  après  quequehjues  détails  auront 
e.te  donnes  sur  la  principale  religion  co- 
existante, c'est-à-dire  le  bouddiiisme. 

On  aurait  pu  présumer  qu'une  reli- 
gion qui  sertdebase  au  îîouvernementdu 
pays  serait  demeurée  la  foi  intolérante 
et  exclusive  du  Japon,  et  qu'on  m;  pour- 
rait tenter  de  la  renverser  que  dans  le 


dessein  ouvert  et  avoué  de  déposer  le 

fils  du  ciel.  —  ^Inis  néanmoins  deux  au- 
tres religions  co»xislent  dans  le  pays, 
avec  le  sinsyou ,  et  cela  depuis  long- 
temps. 

La  première  et  la  principale  est  le 
bofjddhî«nv,  cellede  toutes  les  religions, 
sans  exception,  qui  est  le  plus  répandue 
sur  le  globe.  L'évaluation  la  plus  mod^ 
rée  porte  le  nombre  des  bouddhistes  à 
350  millions.  Quelques  mots  au  sujet 
de  cette  croyance  serviront  à  expliquer 
sa  co-existehce  et  son  mélange  actuel  ' 
avec  le  sim^ou. 

Le  bouddhisme  ne  prétend  pas  à  l'an- 
tiquité ou  à  la  dignité  cosmogonique 
du  sinsyou.  De  son  véritable  fondateur 
nous  neconnaissons  rienque  la  doctrine, 
qui  s'est  perpétuée  par  un  grand  nom- 
bre de  bouddhas  ou  sages  divinisés. 
La  pluralité  des  bouddhas  repo-e  sur 
la  croyance  générale  des  bouddhistes; 
mais  elle  n'exclut  pas  l'admission  d'un 
Bouddha  historique  (l)  qui  aurait 
été  le  prédicateur,  l'apôtre  par  excel- 
lence de  cette  religion.  La  question , 
ainsi  simplifiée ,  est  encore  une  des  plus 
obscures  au  point  de  vue  chronologique, 
et  des  plus  ardues  quant  à  la  doctrine 
qu'une  snine  critique  doit  exclusive- 
.ment  admettre  comme  bouddinste.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  Bouddha  terrestre, 
SaMa  rnotmi  ou  Skilda  $inha ,  appelé 
au  Japon  Syaka,  est  supposé  iié  dans 
l'Inde  Onnirétiqne  ou  à  Ceylan.  Sa 
naissance  et  sa  mort  sont  rapportées 
par  diverses  sectes  à  des  époques  qui 
varient  de  l'an  31 IS  à  l'an  543  avant 
Jésns-Christ.  Les  dates  les  plus  an- 
ciennes appartiennent  au  nord,  les  plus 
modernes  au  sud  de  l'Asie. 

Depuis  sa  mort  et  sa  déification  on 
suppose  que  Bouddha  s'est  incarné  dans 
quelques  uns  de  ses  princii'nux  disciplfs, 
qui,  comme  lui,  ont  été  deilies  et  sont 
adorés,  mais,  néaumuins,  avec  subor- 
dination au  dieu  suprême.  Bouddha 
Amida. — Le  bouddhisme,  dans  sa  forme 
actuelle ,  est  une  religion  essentiellement 

(l)  Voyez  pour  l'élucidation  des  (^ueslion;^ 
ehrooologiques  qui  se  rapporleol  à  l'etablisae- 
ment  et  à  la  propagation  du  l)oiiddlusiiie, 
Histoire  Jrs  rois  du  Cocht-mire,  traduiie  et 
commentée  par  A.  Trojer  (  a  vol.  in-8«>, 
Paris,  z S4o  )»  vol.     p.  SgjKSS. 
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idolâtre;  sous  d^autres  rapports,  ses 
dogmes  et  ses  préceptes  diUèrflRt  de 

ceux  du  sinsyoH^  principalement  par  la 
doctrine  de  la  métempsycose,  d'où  ré- 
sulte :  la  (Jéfeuse  d'ôter  la  vie  à  un  ani- 
mal, la  théorie  d*un  état  futur,  la  notioQ 
du  bonheur  par  rabsorption  dans  Tes* 
scnce  divine,  etdu  châtiment  par  la  pro- 
Ifmiîotion  de  l'individualité ,  c*est-à  dire 
par  le  rmouvellement  de  la  vie  dans 
Hiomme  ou  dans  des  Boimaox  infé- 
rieurs; enfin,  par  rétablissement  du  sa- 
cerdoce, roîmne  un  ordre  distinct  dans 
iétat  et  astreint  au  célibat. 
^  La  théorie  bouddhiste  du  ciel ,  théo- 
rie quelque  peu  hyper-philosophique , 
ne  paraît  pns  avoir  été  enseii^née  au 
Japon;  et  quant  an  reste  cette  religion 
n'a  évidemment  rien  de  bien  incompa- 
tible avee  le  sinspou.  —  Après  une  pé- 
riode de  cinq  cents  ans,  pendant  laquelle 
le  bouddliisme  avait  vainement  es-nvé 
de  prendre  racine  au  Japon  ,  une  idole 
dp  Bouddha  et  quelques  livres  boud- 
dhistes furent  introduits,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  la  (  o  ir  du  mikado  en 
552.  Enfin,  en  .'i7!),  un  h  nize  venu  de 
Corée  prévmt  habilement  les  objections 
<|in  avaient  fait  écarter  de  nouveau  cette 
religion  rivale,  et  sut  tirer  parti  des  pré- 
jugés nationaux  pour  lui  assurer  un  ac- 
cueil favor  ble.  fl  représenta  'fen  sio- 
dai  zin  comme  avant  ete  un  avatar  on 
vae  incarnation  d^^mû/a,  oubienBood- 
dha  comme  une  incarnation  de  Tensio- 
dahzJn  (  on  ne  sait  pas  au  juste  lequel 
des  deux  ),  et  un  enfant,  petit-fils  du  mi- 
«wforégnant,  comme  un  avatar  de  l'un 
vnkwan^UHm,  ou  saints  divinisés,  pro- 
tecteurs de  Tempire.  Cette  déclaration 
flatteuse  lui  valut  la  direction  de  rédu- 
ction du  Jeune  enfant,  qui,  devenu 
oomme,  refusa  d'accepter  la  dignité  de 
^ikado,  quoiqu'il  prtt  une  part  ac- 
tive au  goii  \  c  I  riement  de  sa  tante,  éle- 
vée plus  lard  a  cette  dignité.  Il  fond.! 
plusieurs  temples  bouddhistes,  et  mou- 
rut boiixa  dans  le  principal  de  ces  tem- 
ples. *^ 

,  Le  bouddhisme  fut  nlors  pleinement 
etabri,etse  mêla  bientôt  avec  le  sinsyou, 
P^r  là  modifié,  d'où  résulta  la  seconde 
appelée riofrotf  sinsyou.  De  plus, 
oit  que  le  bouddhisme  proprement 
"'^  est  au  Japon  divise  en  une  croyance 
™5'stique,  pure  et  élevée,  pour  les  hom- 


mes instruits,  et  en  une  idolâtrie  gros- 
sière, pour  le  vulgahre. 
Parmi  les  setitm  nombrenses  aux- 

(|urHes  ces  defix  crovances  ont  donné 
naissance  les  prmcipales  paraissent  être 
les  sectes  ikho-siout  hakke- 

shuy  tendM,  et  celle  des  fama-bôsi. 

Tid  secte fMo^^oti,  appelée  a  ussi  syôdô- 
siou-zf nu (nottnelle secte  de  sr/ôdô) ^est  la 
plus  éclairée,  la  plus  populaire  et,  selon 
Siebold ,  la  plus  nombreuse  qui  existe  au 
Japon.  Rlle  eut  (Sour  fondateur  un  Japo- 
nais d'illustre  naissance,  le  bonze  Sin- 
7'an,  né  en  1174  et  mort  en  1264,  qui  • 
avait  d'abord  appartenu  à  la  secte  teii- 
daï.  Les  prêtres  de  cette  croyance  et  les 
moines  bouddhistes yomcKôdsi  (soldats 
on  prl^rins  des  montagnes  )  sont  les 
seuls  qui  se  mririent  et  mangent  de  la 
chair  des  ammciux;  mais,  vu  l'impor- 
tance numérique  de  ces  deux  teetes,  il 
sous  semble  qu'on  peut  dire  que  la  plus 
jîrnnde  partie  des  reliîïieux  japonais 
roan^^'e  de  la  chair  et  se  marie. 

T^es  temples  àlkko-xyou  sont  d'un 
ficoàt  sévère.  Le  culte  y  est  simple  et  aus- 
tère. C'est  celui  (\\/mh/a  (./mîda  (I), 
sntivenr,  charit.ible,  secourable).  —  «  Le 
prêtre  de  cette  doctrine ,  »  dit  Siebold  , 
«  ne  cherche  point  à  éblouir  le  peuple  en 
lui  offrant  le  spectacle  de  syiMboles  in- 
compris ,  de  mystiques  cérémonies  et 
d'une  multitude  "d'idoles  de  toutes  les  for- 
mes et  de  toutes  les  couleurs  ;  humble 
séculier,  connaissant  par  lui-même  les 
devoirs  de  citoyen ,  de  père  et  d'époux , 
il  pnrnît  au  milieu  de  ses  frères  comme 
docteur  et  comme  ami;  il  se  fait  leur 
intercesseur  auprès  de  la  divinité,  à  qui 
il  ouvre  une  demeure  sur  la  terre,  et 
pour  qui,  jzr;1ce  à  lui,  l'encens  commun 
fume  et  monte  vers  le  ciel.  Aussi  la 
doctrine  ikho-suon  est-elle  la  ule , 
parmi  celles  du  bouddhisme,  que  révère 
la  partie  éclairée  de  la  nation ,  la  seule, 
chose  remarquable ,  qu'aient  reçue  les 
aino,  de  l'île  de  Yczo ,  qui  l'ont  em- 
brassée en  dépit  des  efforts  des  au- 
tres moines.  On  ne  saurait  attribuer 
qu'à  sa  supériorité  véritable  la  prétV- 
rencpqi  font  montrée  pour  celte  croyance 
des  hommes  vivant  encore  sous  une 

(i)  Ou  simplement   Mida  [Ku-èon-ao- 

m'iaa  m  japonais;  «  Mida  aoiis  une  nouvelle 
forme.  »  Siebold.  J 
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constitution  patriarcale ,  et  qui  ^  par 
l'innocence  de  leurs  mœurs,  rappellent 
la  simplicité  des  premiers  âges  (I).  » 
La  troiiièiDê  religioD  Japonaise  att 

appelée  sioutoo  (  siountou:  Burgher), 
cecpii  5:i<];rHne<'  la  voie  des  philosophes  m; 
et  quoique  désignée  comme  une  religion 
par  tous  les  écrivains,  elle  a  beaucoup 
plus  de  ressemblance  avec  une  eroyanœ 
philosophique,  (^"inpntible  avec;  presque 
toute  foi,  vraie  ou  fausse.  Elle  consiste 
simplement  en  précités  moraux  ensei- 
gnés par  le  Chinois  Kung  Footsze  (Gon- 
iacius),et  en  quelques  notions  mysti- 
ques sur  l'âme  de  l'homme  (resseinhlant 
assez  à  celles  du  bouddhisme  élevé), 
sans  aucun  rapport  avec  quelque  mytho- 
joigne  ou  (]uel(jues  rites  religieux  que  oe 
soient. 

On  dit  qu'immédiatement  après  son 
introduction  au  Japon ,  le  sioutoo  fut 
non-seulement  adopté  par  les  sages  et 
les  savants ,  mais  professé  ouvertement 
et  aeeoni-  aîziié  de  l'abandon  de  U  my- 
tholoi^ie  et  du  culte  primitif  .v/;ks7/o?<,  et 
d'un  entier  mépris  pour  l'idolâtrie  boud- 
dhiste. Mais  quand  la  réprobation  du 
gouvernement  et  d'une  grand  partie  de 
la  nation  commença  fi  frapper  le  chris- 
tianisme ,  il  paraît  que  l'on  conçut  quel- 
ques soupçons  au  sujet  du  sioutoo, 
comme  tencmnt  à  nuureber  dans  la  mtoie 

(i)  La  secte  sîn'gtM,  transportée  de  l'Inde 
méridionale  en  Cliino  ,  vprs  fi^fS,  et  de  là  au 
Japon,  eu  717,  et  lu  secte  tendai  sont  remar- 
quables en  ce  qu'elles  frnit  usage  des  carte» 
tèrvs  i/ewanagri  modifiés,  —  Celte  ancienne 
éciiliire  drs  l)(m(ld|iistcs,  appelée  en  Chine 
/amisii ,  au  1  ibel  /tiaji^ ,  et  eu  Mongolie 
estrain  tusuk,  est  désignée  plus  spécialement 
dans  ces  deux  derniers  i);iys  sous  les  noms  de 
landsa  et  laiulska,  mais  porte  an  Japon 
celui  desiitan.  —  M.  E.  Bnrnoul  a  démontré 
Tidentilé  de  la  langue  de  fan  et  du  sanscrit; 
et  Palphabet  du  sittan  japonais,  comparé  avec 
celui  duyàn  ou  landsa  (a) ,  s'est  trouvé  con- 
tenir identiquement  les  mêmes  signes  radi- 
caux. —  D'ailleurs  les  dictionnaires  japo- 
nais  chinois  déclarent  (pie  le  sittan  est  l'écri- 
ture de  l'Uiadoustan.  —  Seulement, dans  l'é- 
-  eriture  (mMba)  japonaise  tes  traits  sont  plus 
pointus  et  les  tMes ,  lortcment  marquées  dans 
le  dewanagari  eX.  le  landsa,  se  (listinguent 
à  peine  ou  manquent  entièrement. 

(a)  Corraptloo^prolMbie  de  l'aotdon  non  do  kllle 
deCeylans  £01110. 


voie.  Le  bouddhisme  fut ,  au  contraire, 
particulièrement  favorise,  comme  une 
sorte  de  boulevard  contre  le  christia- 
nisme, et  dès  lors  tout  Japooai&fut  obligé 
d'avoir  une  idole  dans  sa  demeure; 
suivant  les  uns,  une  idole  bouddhiste; 
suivant  les  autres,  limage  du  kami, 
son  patron.  Cette  dernière  opinion  est  la 
plus  vraisemblable,  ]e  docteur  van  Sle- 
nold  .'iffirmant  d'une  manière  positive 
qu'aujourd'hui  lesclasses  mferieuressont 
bouddliistes,  tandis  que  les  classes  plus 
élevées,  et  en  iiartieulier  les  hommes 
les  plus  sages,  sioutooïtes  en  seeret, 
professant  et  respectant  le  sinsfjou,  tné- 
prisent  ouvertement  le  bouddhisme  :  et 
que  tous,  sioutoïles  et  bouddhistes, 
professent  le  sintoo.  M.  Burgher  re^ 
garde  le  simyoUf  modifié  par  la  doe* 
trine  sioufoo,  comme  étant  encore  la 
véritable  reiia;ion  des  Japonais,  et  |)eiise 
que  le  bouddhisme ,  favorisé  par  des 
considérations  politiques,  n'est  en  vi* 
gueur  au  Japon  et  n'est  professé  ou  ver- 
tement par  le  peuple,  que  pour  satisfaire 
aux  exigences  du  gouvernement.  ^ 
LMmmense  marjorité  des  Japonais  esl 
restée,  selon  lui,  HniooUe  au  fond  dn 
eœur. 

Tel  est,  dit-on,  l'état  actuel  du  Inpon 
sous  le  rapport  religieux.  Mais  nous  ne 
devons  pas  elore  ee  sujet  sans  foire  men* 
tiotf  de  ce  que  rapporte  Meylan,  de  l'éta- 
blissement d'une  quatrième  religion,  co- 
existant avec  les  trois  autres,  antérieu- 
rement a  l'arrivée  des  premiers  mission' 
naires  chrétiens.  Il  rapporte  que  vers 
l'an  50  après  J.  C.  une  secte  de  la  reli- 
gion de  Brahma  fut  introduite  au  Japon; 
que  les  dogmes  de  cette  secte  étaient 
la  rédemption  du  monde  par  le  filsd'uiie 
vierge ,  qui  mourut  pour  expier  les  pé^ 
ches  des  hommes ,  leur  assurant  ainsi 
une  heureuse  résurrection;  et  une  tri- 
nité  de  personnes  immatérielles,  cons' 
tîtuant  un  dieu  étemel  et  tout-puissant, 
créateur  de  toutes  choses ,  devant  être 
adoré  comme  la  soofce  de  tout  bien  et  de 
toute  bonté. 

Malgré  le  nom  de  secte  bruhmiuique 
donné  à  eetle  croyance,  on  ne  peut,  à 
la  lecture  de  ses  dogmes ,  se  refuser  à 
l'idée  que  le  christianisme  pénétra  de 
bonne  heure  jusqu'au  Japon;  et  il  est 
certainement  possible  qu'il  y  soit  pai- 
vena  par  l'Inde.  Mais  on  doit  rernav* 
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ouer  que  ni  Siebold,  ni  aucun  autre 
jerivain,  ne  nomme  cette  religion;  que 

fisscher,  dans  son  exposition  du  boud- 
dhisme j.iponais,  déclnré  cjiif  les  quali- 
tés d  un  bienfaisant  créateur  sontatlri- 
hoks  à  Jmida ,  et  rapporte  beaucoup  de 
choses  racontées  de  la  vie  <ie  S^a^, 
rpss"mblajif  «'trnn^pmpnt  a  l'histoire  de 
rfvciiifiile  de  notre  Sauveur,  tandis  que 
la  date  assignée  à  fintrodiirtion  de  cette 
prétendue  secte  brahminique  coïncide 
parfaitement  avec  celle  des  premiers  ef- 
f(irts  infructueux  faits  pour  introduire 
leb  uiddhismeau  Japon.  Déplus,  et  pour 
en  lioir  avec  la  douteuse  assertion  de 
Mevian ,  quiconque  a  lu  quel(|ue  chose 
de  la  mythologie  hindoue  sait  parfaite- 
Dieot  (jue  les  léirendes  des  brahmines 
soiit  remplies  de  faits  qu'on  peut  aisé- 
ment rattacher  aux  (Toy  nées  chrétien- 
oes.  Maïs,  quoi  qa*il  en  soit,  cette  foi 
ressemblait  trop  an  cliristianisme  pour 
survivre  à  sa  chute,  et  elle  a  depuis  long- 
temps disparu  cumpléteineat  (!)• 

(r)  Poar  quelques  délaits  additionnels  con- 
cerna n  t  If  s  sectes  religieusps  et  les  rrosmirc^ 
(juel'on  trouve  chez  les  Japonais,  le  kclcur 
ttlrenvoyé  à  un  article  du  second  volume  du 
Ckinese  aeoositnry,  pageSiS  et  snivanies,  où 
il  Irotiverà  !»•  résnrriô  d'un  travail  cornmunicjué 
par  M.  Bur^heraux  éditeuJsdecerecueU.  lies 
déliîb  eerrespondeni  parfoitemehl  avee  l*ex> 
posé  que  nous  avons  ea  grande  partie  eœpninlé 
àSiehold.  Mous  ajouterons  cependant  un  petit 
nombre  de  remarques  et  l'expUcatiou  de  quel- 
«liKHins  des  termes  employés  dana  cet  exposé. 

Suivant  l'explication  de  SieboJd ,  sinsjou 
siguifie  «  la  foi  dans  les  dieux  ou  les  ea- 
priUi  »  * 

Siktoo  (shin  iaottta  Chine)  ou  kami  no 
"iitii,  sou  simple  synonyme,  en  japonais,  ne 
sij^fie  pas  exartcinent  «  la  voie  des  dieux 
mais  •<  la  ducti  ine  des  dieux.  » 

Ama-terasSu-^ho^uani  sont  lea  mots  ja- 
ponais que  représctilt  iit  les  ([iiatre  cavjictèi'es 
trn  sio  dai  zin  (  comme  ils  son!  ccrilà  pour 
aoib),lc<>c|ueIs  signifient  «le  grand  esprit  des 
deux  purs.  » 

Les  gohéi  sont  de  longues  bandes  de  papier 
l>Uac,  tenant  lieu,  nous  dit-on,  des  esprits 
*^és,  préciscuient  comme  la  tablette  mor- 
iiiaire  à%n  ancêtre  remplace  celoi  dont  elle 
porte  le  nom. 

Buddou  ou  Dudlou  est  u  la  doctrine  de 
MmUa  ou  d'JImida,  » 

yama^èoiui  est  le  nom  populaire  d'une 
dssie  ou  «ecle  de  religieux  bouddhistes  qui, 


ISiOiis  terminerons  ce  chapitre  p^r 
quelques  réflexions  générales  sur  le  gou- 
vernement théocratiquedu  Japon  etrin- 
dieation  dp  certaines  «'outumes  qui  mon- 
trent (Quelle  est  i'influeuee  exercée  par 
le  système  religieux  dont  le  mikado  et 
son  cortège  sont  Texpression  vi?aote. 

C'est  Tinp  chose  bien  étrange  que  la 
coPxistt'PiT  j)riisible  de  trois  granues  re- 
ligions ou  croyances  au  Japon ,  en  pré- 
sence d*on  gonvernemeat  dont  la  base 
est  éminemment  tfaéocratiauel  il' faut 
cependant  remarquer  que  de  ces  trois 
reliîicms  l'une,  le  sioutô,  résume  les 
croyiUices  philosophiques  plutôt  que  reli- 
gieuses de  la  portion  la  plus  éclairée  de 
la  nation.  Les  deux  autres  régissent  les 
masses  par  leur  influence  combinée ,  de 
l'aveu  et  avec  le  concours  du  mikado, 

comme  il  est  expliqué  dans  nn  oorrage  fapo- 
nais ,  et  comme  IVxpriment  aussi  les  carac- 
tères chinois,  cachent  nu  crreiif  àr\m  lejj 
montagnes.  Leur  nuui  dogmatique  (ou,  pour 
parler  coKactement ,  celui  de  lenr  doctrine) 
est  Sfou-gen-dou  (ou  syon-^'ucn  doû) ,  «  doc- 
trine pra!tqup  et  investigatrice.  »  Ils  tiennent 
lenr  corps  dans  i'esdavage  des  pratiques  as- 
cétiques mi  périssant  des  montagnes  élevées 
et  dangereuiCf.  Us  étudient  les  influences  cé^ 
lesfes .  les  huit  diagramtnes  {Itakke  ou  liokké) , 
la  cLitouiancie,  l  art  de  prédire  la  bonne  ou 
la  mauvaise  fortune ,  le  moyen  de  retrouver 
les  objets  volés,  et  d'auUes  sciences  sembla- 
bles. Les  yarna-ùousi  portent  une  épée:  ils 
ont  aussi  une  coiffure  particulière  et  une 
oourraie  au  cou  pour  les  disttn^er.  L'expli- 
cation du  nom  ynm  :-/)o.';'i  ou  yama-fh^as  don- 
née par  le  docteur  Burgher,  soldai  des  mon^ 
tagnes,  peut  aussi  être  exacte,  car  le  caractère 
qui  signifie  un  soldat  s'appelle  aussi  Ithà* 
Zyodô  ou  j^W«  signifie  «  terre  sainte,  »  ce 

2ui  indique  la  croyance  dans  une  sorte  dePa- 
}tÉuut  èmuUhiste,  si  Ton  peuta'exprimerainsi. 
Sin-gon  exprime  la  même  idée  que  notre 

mot  psalmodier,  etc. 

La  secle  tendai  est  auisi  iiuwmée  d'après 
nne  montagne  et  un  temple  en  Chine  (  ou 
peut-être  dans  l'HindousIan  ). 

Sioitlâ  ou  siounto  sii;nifit' ,  selon  Burgher, 
M  la  loi  morale  »  ou  >  ia  voie  v  ou  »  doctrine 
des  sages.  yjC'est  la  doctrine  de  Confocius. 

Les  aeetes  bouddhistes  paraissent  iue  beau- 
coup plus  nombreuses  que  Cf!l<s  du  siutoo^ 
et  leurs  prêtres  sont  employés  par  toutes  les 
classes  à  l'occasion  des  cérémonies  funèbres 
et  du  deuil,  d'où  résulte  sans  doUe  la  grande 
influence  qu'ils  possèdent. 


Digitized  by  Google 


m  f/TJ^IVERS. 

ponlîfo  suprême,  et  du  <toj/Ofm,  chef  du  grands  de  Yédo.  Loi*sque  epîix-ei  ren- 
pouvoir  exécutif,  assisté  de  son  conseil,  coiitrtiu  un  officier  du  daïri  ils  s'in- 
Bien  que  les  mikados  soient  causés ,  eliueiit  aussitôt,  en  approchant  la  téte  et 
pendant  leur  vie,  appartenir  plus  parti*  les  mains  de  terre;  leur  pique  (ils  ne 
culièrement  à  la  religion  primitive  du  peuvent  en  avoir  qu^une  seule  en  sa  pré* 
înpon  ou  à  la  doctrine  sinM  {  culte  des  sence)  est  également  mise  par  terre. 
kamis  :  kami  no  mitsi\\\s  soni^  ainsi  «Le  prince  de  Sntsouma,  dit  Tit- 
que  nous  Tavons  fait  remarquer,  les    sing,  un  des  seigneurs  les  plus  respec- 

Sroteeteurs  des  dilGârentes  seetes  boud*  tés  et  les  plus  puissants  de  l*empire,  et 
istes  qui  toutes  reconoai^^scnt  lenr  au-  dont  la  fille  est  fiancée  au  taïsi  ou  au 
torité ,  et  on  observe  à  leurs  tiiiici  ailles  daïnagou  sama  (  iesiogoun  d'à-présent  ), 
les  pratiques  et  cérémonies  du  boud-  n'est  considéré  par  eux  que  comme  un 
disme.  Ces  fiinérailles  ont  lieu ,  noos  de  lears  servltears.  Cest  pour  cette  nii* 
dit-on ,  près  du  temple  Zin  you  si,  situé  son  que  les  princes,  en  se  rendant  à  la 
en  dehors  de  la  cour  impériale  (  Dairi)  cour  du  siogoun  à  Yédo,  ou  en  en  re- 
et  à  côté  du  temple  du  Dai  Bouts ,  ou  venant,  évitent  soigneusement  de  passer 
du  grand  Bouddha.  £n  face  de  ce  tem-  par  Myako,  qui  est  la  résidence  du 
pie  coule  une  petite  rivière,  sur  laquelle  daîri;  ils  préfèrent  la  route  qui  conduit 
est  jeté  le  pont  nommé  Yomi'no-ou'  d*Oudzi  à  Fousimi ,  et  qui  passe  en  de- 
kibasi.  C'est  jusqu'à  ce  pont  que  le  hors  de  cette  ville  II  v  n  qtifiques  aiuipes 
corps  du  mikado  est  apporté,  accom-  que  le  prince  d'Ai\i ,  parent  du  siogoun, 
pagné  de  toute  la  pompe  que^  le  divin  commit  une  légère  impolitesse  à  la  ren* 
empereur  étale  pendant  sa  vie;  mais  contre  d'un  offieier  au  daïri;  celui-ci 
arrivé  là  il  est  reçu  par  les  prt^tres  de  le  fit  poursuivre  sur  la  route  jusqu'à 
Syaka  et  enterré  suivant  leur  rite.  Fousimi ,  d'où  il  le  fit  revenir.  Le  prince 

Les  mikados,  déchus  qu  ils  sont  de  d'Aki  étant  retourné  sur  ses  pas,  sans 
leur  antique  autocratie,  conservent  ce-;  le  moindre  train  et  avec  une  simple  pi- 
pendant  encore  une  très^grande  influence  que,  il  le  fît  attendre  pendant  douze 
woror/esur  le  gouvernemetit  du  pays:  et  heures  chez  lui  avant  de  l'admettre  en 
on  peut  même  dîreque,  loui  de  constituer  sa  présence.  Le  prince  fit  ses  excuses,  et 
un  rouage  inutile  dans  cette  grande  ma-  fut  renvoyé  après  une  réprimande.  »  Lts 
dune, ils  en  sont  la  cheville  ouvrière ,  le  princes  sontobligés  de  mettre  leurs deui 
ressort  indispensable.  C'est  la  clef  de  sabres  de  côté  en  présence  d'un  officier 
la  voilte  sans  laquelle  ce  nionuuteut,  du  daïri,  ce  qui  est  un  grand erèv6*coeur 
merveilleux  à  tant  d'égards  malgré  ses  pour  leur  amour-propre, 
imperfections,  tomberait  en  ruines.  il  est  d'usage  que  lorsqu'un  prince 
Le  siogoun  ne  peut  rien  sans  l'appro-  doit8*arréteren  voyage,  son  nom,  élé- 
bation,  l'assistance  tacite  ou  officielle  gamment  écrit  sur  une  ()lanchette,  «^oit 
du  mikado;  et  du  jour  où  cet  a[)pui  du  placé  au  bout  d'un  bambou,  à  l'entrée 
souverain  légitime  et  puuiiie  suprême  de  la  route.  Ceci  se  pratique  aussi  pour 
lut  manquerait  il  perdrait  tous  ses  droits  les  chefs  de  la  Compagnie  hollandaise, 
à  la  confiance  ou  à  l'obéissance  des  Ja-  Si  par  hasard  un  oflicier  du  daïri  ar- 
ponais.  —  Les  détails  suivants,  que  nous  rive  à  l'endroit  où  le  prince  s'est  arrêté, 
empruntons  au  savant  résumé  de  KJa-    Ton  met  à  l'insiant  ce  bambou  à  terre. 

£roth  dans  son  Supplément  aux  anna-  Quand  un  prince  doit  passer  devant  la 
*s  des  dtarif  serviront  à  mettre  dans  démeure  dSin  tel  officier,  il  va  à  pied, 
tout  leur  jour  ces  vérités,  que  nous  re-  n'ayant  qu^une  seule  pique  à  sa  suite; 
gardons,  après  mûr  examen,  comme  s'il  nncontre  l'offifier  en  personne,  il 
incontestables.  Elles  complètent  la  no-  se  met  la  tête  et  les  mains  à  terre.  Sa 
tion  générale  que  nous  nons  sommes  ef-  chaise  à  porteurs  (  norimon  )  et  tout  son 
fôroé  de  donner  à  nos  lecteurs ,  du  gou*  train  s'éloignent  avec  la  plus  grande  vi- 
vernement  exceptioiinrl  qui  présideauz  tesse ,  et  se  réfu^jient  dans  quelque  chau- 
de.«tinéés  de  l'einpire  japonais.  miere ,  ou ,  s'il  n'y  en  a  pas,  se  dirigent 

Tous  les  otticiers  de  la  cour  ou  de  la  dans  les  champs.  Ënfin,  tout  est  si  coin- 
famille  dudftîri  sontd^un  rang  supérieur  plétement  soumis  au  daïri,  que  quelques 
à  celui  du  premier  des  princes  ou  des  personnes  de  distinction  à  Tédo  ayant 
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demandé  à  Tltsingh  le  mds  du  mot  du  gouveroear  :  deux  offieiers  subal- 

empereur,  par  lequel  lee  jSollaiidaîe  ternes  y  aoMt  constamment  de  garde 

désignent  mal  à  propos  le  siogoun  .  et  pour  oirscrvfT  renv  qui  y  jettent  des  bil- 

ayant  appris  que  ce  titre  si}i;nili.iit  le  iets.  Klle  est  ouverte  six  tois  paraopar 

chef  suprême  de  (empire ,  elles  lui  re-  le  gouverneur,  et  sert  à  faire  connaître 

pli^uèrent  qu*il  fallait  n'en  reconnaître  les  actes  arbitraires  des  magistrats. 

qu'uQ  seul,  savoir  le  daïri,  qui  avait  le  Le  billet,  scellé  par  le  plaignant,  et 


pouvoir  absolu,  et  qne  Ip  siogoun ,  ap-    muni  de  son  nom  et  de  sa  demeure,  est 

««1/  i..^.  1«»   ;     „' -   :    i:  ^    »  i.  •«r  -  j  ^   


Autrefois  Ip  sto^ouii,  à  son  avéne-  trouve  un  pareil  billet  pour  la  troisième 
ment  au  pouvoir,  allait  lui-même  à  fois,  il  est  aussi  envoyé  à  Yédo.  I!  est 
Miyako  j)our  y  présenter  ses  hommages  pourtant  rare  que .  dans  une  année 
au  dàîn  :  mais  cet  usage  a  cessé  de*  plus  de  deui  ou  trois  plaintes  soient  je- 
puis  qu'un  des  daïris  porta  ,  dans  un  tées  dans  la  botte.  Celles  qui  arrivent  à 
moment  de  mécontentement,  la  main  Yédo  sont  ouvertes  à  des  jours  fixes  par 
àson  arc  pour  lancer  une  flèche  au  sio-  le  siogoun  seul,  puisque  le  but  de  cette 
gouu.  Heureusement  il  fut  retenu  et  ne  institution  e^t  de  connaître  les  mauvais 
put  fiéeuter  son  dessein.  Actuellement  procédés  des  conseillers  dIÊtat,  des 
le  siogoun  envoie,  le  premier  jour  de  princes  et  des  officiers  inférieurs.  Les 
l'nn,  des  ambassadeurs  pour  féliciter  le  reffu'rrhes  pour  découvrir  si  Ifs  plain- 
(laïri,  ensuite  celui-ci  dépêche  une  am-  tes  déposées  dans  les  méyas  lako  sont 
iiassade  dans  le  même  but  à  Yédo.  Quand  fondées  ou  non  se  fout  sans  délai  ;  si  on 
les  envoyés  arrivent  au  palais  du  sio-  les  trouve  fausses,  on  promène  le  plai« 
goun,  ils  sont  reçus  comme  le  daïri  gnant  à  cheval  par  toute  la  ville,  en  ftor- 
lui-iiiéme.  Le  siogoun  vient  a  leur  reo-  tant  devant  lui  un  drapeau  de  papier, 
CQDtre,  et  les  conduit  à  la  salle  d'au-  qui  a  quelquefois  neuf  pieds  de  large,  et 
aliénée,  oà«  pendant  tout  le  temps  sur  lequel  sont  énonces  son  nom ,  son 
qu'ils  s*acqu  ittent  de  leur  commission ,  Age ,  sa  conduite  et  sa  faute.  Le  contenu 
il  reste  incline  de\ant  eux,  touchant  de  cet  écrit  est  lu  à  haute  voix  dans  tous 
de  sa  îèie  les  nattes  qui  couvrent  le  les  carrefours  et  dans  les  \\^\\\  où  les 
Md.  L  audience  solennelle  finie,  le  sio>  ordonnances  impériales  suiil  urdmaire- 
goun  reprend  son  rang,  et  ce  sont  les  ment  affichées.  On  finit  par  abattre  la 
amhn^^sideurs  qui  s'inclinent  alors  de  téte  du  délinquant  sur  la  place  destinée 
la  même  manière  devint  lui  ;  ils  restent  aux  exéeutions.  Pendant  le  séjour  de 
dans  cette  position  pendant  tout  le  temps  I^tsingii  au  Japon  un  pareil  jugement 
quMI  leur  parle*  Ils  lo^^ent  dans  un  grand  fot  exécuté  à  Yédo  sur  la  personne  d'un 
palais  à  Yédo,  nommé  Tenz-^Ut^yathi,  certain  Mats  moto  genno  sin,  un  des 
et  y  jouissent  des  mêmes  marques  de  officiers  de  Ko^isiy  prince  de  Tango, 
^stiuction  que  les  membres  de  la  famille  alors  gouverneur  de  Nangasaki.  ('e  seî- 
<lu  daïri.  goeur  était  d'un  mérite  distingué  et 
Devant  ce  palais  est  placée  une  caisse  extrêmement  chéri  des  habitants  et  des 
carrée  de  deux  pieds  de  long;  elle  a  une  étrangers  pour  ses  qualités  aimables, 
petite  ouverture  et  s'appelle  meyas  fako  moto  lui  avait  souvent  demandé  la 
0UZo5/o  /  ^/iV>,  c'est-à-dire  came /?o//?'  penui  sion  de  l'aceornp  igner  à  Nanga- 
yw*9o/r /e6  plaintes»  Quiconque  se  croit  saki  ;  mais  cujiiine  cet  oflicier  avait  sou- 
froissé  dans  ses  droits  peut  y  jeter  une  vent  des  discussions  avec  ses  collègues, 
i'equête..La  caisse  est  ouverte  tous  les  le  gouverneur,  pour  éviter  toute  tracas- 
ans  pendant  le  séjour  des  ambassadeurs  série  pend.int  son  voyage,  le  laissa  à 
(iu  daïri  à  Yédo;  ils  emportent  avec  Yédo,  quoique  ce  tûtU'ailleurs  un  homme 
^  papiers  qui  s'y  trouvent  pour  les  instruit.  Mats  moto ,  outré  de  cette  hu- 
^nioer.  mtliation,  écrivit,  pour  se  venger,  un 
"  V  T  de  pareilles  caisses  dans  toutes  placet  dans  lequel  il  calonmia  le  gouver- 
principales  villes  de  l'empire.  A  Nan-  neur  de  toutes  les  manières,  et  nomma 
gàsaki  il  y  en  a  une  tout  près  de  l'hôtel  sa  fa^on  d'administrer  abominable.  11  le 
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scella,  le  signa  de  son  nom,  y  mit  son 
adresse,  et  le  jeta  dans  la  caissedevant  In 
palais  des  ambassadeurs  du  daïri.  Ses 
accusatious  ayant  été  examinée^  et  trou- 
vées Crasses,  il  fut  traité  comme  dou» 
venons  de  dire ,  et  on  lui  trancha  la  tète. 

Ce  sont  ordinairetnent  deux  princes 
peu  riches  qui  reçoivent  du  siogoun  la 
commission  d'entretenir  les  ambassa- 
deurs du  dairi  pendant  leur  séjour  à 
Yédo.  Cette  commission  est  considérée 
comme  une  grande  laveur  et  sollicitée 
par  beaucoup  de  monde ,  car  elle  rap- 
,  porte  à  chaeim  des  deux,  fournisseurs 
un  profil  net*  d'environ  quarante  miHe 
kohaiii^s  ou  plus  de  quatre  cent  quatre- 
vins;!  mille  francs. 

Ya\  aduiettaot  l'exactitude  de  ces  faits 
(et  noiis  avons  toute  raison  de  les  sup- 
poser vrais),  en  se  rappelant  d'ailleurs 
que  le  culte  des  kamis  ou  esprits  célestes 
est  pratique  scrupuleuseinent  par  Tim- 
mense  majorité  des  Japonais,  et  que  ces 
esprits  célestes  sont,  pour  la  plupart, 
(les  hommes  divinisés,  on  ne  peut  se 
refuser  à  la  conviction  que  le  prinripe 
tliéocratique  est  au  Japon  non-seuie- 
ment  la  base  du  gouvernement,  mais  le 
iien  qui  unit  entre  eux  tous  les  Japonais, 
depuis  lemfkadoet  le  siorjoim,  son  lieu- 
tenant,  jusqu'au  dernier  des  [lays  ins 
ou  des  péclieurs.  Tous  sont  les  descen- 
dants des  dieux  ou  génies  tutélaires  du 

f)ays;  tous  doivent,  en  suivant  fidè- 
ement,  rigoureusement  les  coutumes  et 
les  pratiques  de  leurs  ancêtres  ,  ne  pas 
déroger  a  cette  divine  origine  ;  tous 
doivent  vivre  et  mourir  sous  la  protec- 
tion de  ces  lois,  de  ces  coutumes  sacrées, 
les  mêmes  pour  tous.  Voilà  ce  qui  fait 
la  force  de  la  nation  japonaise;  et  tant 
que  le  stogom,  assisté  de  son  conseil 
exécutif,  se  considérera  comme  une 
émanation  <h\  pouvoir  impérial  résidatit 
dans  la  personne  divine  du  mikado,  et 
respectera  les  traditions  sacrées  et  les 
coutumes  séculaires  de  Tempire ,  il  con- 
servera avec  l'unité  morale  de  la  nation 
l  efdcacité  et  le  prestige  des  pouvoirs  qui 
lui  ont  été  délégués. 

LANGUE  japonaise  ;  SES  DIVERS  SYL- 

i»iBAiB£s;  lihëkâïukë;  poésie. 

On  a  regardé  longtemps  la  langue  ja- 
ponaise, sinon  comme  un  simple  dialecte 
du  chinois,  du  moins  comme  ayant 


avec  cette  dernière  langue  des  rapports 
aussi  intimes  que  ceux  que  la  laniriip  ita- 
lieime  et  la  langue  espagnole  ont  e  ntre 
elles  ou  avec  la  langue  latine,  d'où  elles 
tirent  leur  origine  commune.  C'est  une 
erreur  flont l'étude  et  la  comparaison  des 
deux  langues  a  fait  proniptement  jus- 
tice. 

Les  Japonais  oompvsnneDt  le  chinois 

écrit  parce  que  les  earaetères  chinois  font 
partie  des  nombreuses  espèces  de  carac- 
tères en  usage  au  Japou;  cela  se  com- 
prend parfaitement,  quand  on  se  rap- 
pelle que  les  caractères  èhinois  repré- 
sentent, non  des  lettres  ni  des  sons  sans 
signification ,  simples  éléments  consti- 
tuants des  mots".  m:iis  les  mots  eux-mê- 
mes, ou  plutôt  les  idées  que  ces  mots 
expriment,  et  que  par  conséquent  ils 
doivent  communiquer  les  mêmes  idées, 
bien  qu'exprimées  par  des  mots  diffé- 
rents, à  quiconque  connaît  la  significa- 
tion des  earaetères;  c'est  ainsi  que  les 
chiffres  1,  2,  3,  font  nattre  les  mêmes 
idées  de  nombres ,  exprimées  par  des 
mots  différents,  cbez les  habitants  de  di> 
vers  pays. 

Il  ne  serait  pas  non  plus  exact  de  dire 
^ue  les  Chinois  comprennent  le  japonais 
écrit  en  caractères  chinois.  Vne  phrrise 
écrite  de  cette  manière  m  est  »  len  autre 
chose  que  du  chinois,  et  on  n'a  pas  plus 
le  droit  de  rappeler,  quant  à  la  signifi* 
cation^  du  japonais,  que  du  cor(^en  mi 
du  cochinrhinois,  on  même  de  l'anglais 
ou  du  français  (1).  Ainsi  donc,  la  fa- 
culté qu'ont  les  Japonais  de  comprendre 
le  chinois  écrit ,  après  avoir  appris  Is 
sens  des  caractères  de  cette  langue, 
quoiqu'ils  ne  puissent  la  parier,  na 
rien  de  plus  surprenant  que  de  voir  un 
Anglais^  comprendre  un  livre  écrit  en 
francs,  bien  qu'il  puisse  à  peine  com- 
prendre un  mot  de  ce  que  lui  dit  un  Pa- 
risien, quand  il  vient  pour  la  première 
fois  de  traverser  le  détroit. 

Une  connaissance  plus  profonde  et 
plus  exacte  des  langues  orientair  ,  -v" 
qui  se  dans  ces  derniers  temps  par  les 
philologues  allejnands,  anglais,  fran- 
çais, a  rectifié  bien  des  idées  erronées 
au  sojet  de  la  langue  japonaise.  Le  sa* 

(i)  Voir  le  Chincse Reposhory,  volume  lU» 
p.  i5,  pour  le  developpcmeai  de  ce  pTincip* 
fandamenuiL 
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dans  son  j4sia  Poîyglotta,  que  ïe  japo- 
nais diffère  tellement  de  toutes  les  au- 
tres langties,  par  sa  constru€tion,  sa 
grammaire  et  ses  particularités  carac- 
téristiques ,  qu'on  peut  en  eonelare  que 
la  nation  qui  le  parie  forme  une  rane  dis- 
tînete.  T.n  discussion  d'un  pareil  sujet 
serait  ici  déplacée,  mais  un  coup  d  œil 
jeté  sur  les  spécimens  donnés  par  Méd- 
ian et  Fisseber  suffit  pour  montrer 
qu'il  existe  une  dissiniilitude  essentielle 
entre  le  chinois  et  le  japonais.  Chacun 
sait  aue  le  chinois  est  une  langue  mo< 
nosyllabiqtte,  tandis  que  le  japonais  est 
polysyllabique;  on  pourrait  roénie  le 
nommer  hyper-polysylhîbifiue,  puisque 
le  simple  pronom  je  ne  peut  être  ex- 
primé en  japonais  par  un  nombre  de 
syllabes  moindre  que  quatre,  toa/aAiM<; 
et  que  pour  changer  /e  en  nous  Taddi- 
tîon  d'un  dissyllabe  devient  nécpssnire, 
comme  watakusidomo.  'foutelois,  il 
paraîtrait  que  dans  la  mrertaliMi  on 
supprime  souvent  quelques-unes  de  eet 
syllabes  surnuméraires,  ou  plutôt  on  a 
recours  à  la  contraction ,  comme  nous 
le  faisons  nous-mêmes  dan^  la  rapidité 
da  discours  (1). 

De  même  que  les  Chinois,  les  Japonais 
ont  pour  exprimer  les  pronoms  person- 
nels une  srande  variété  de  termes,  dont 
plusieurs  donnent  par  eux-mêmes  Tin- 
(Kcation  de  la  position  respeetife  des 
parties,  ou  indiquent  jusqu'à  un  certain 
point  la  déférence  envers  la  personne  à 
laquelle  on  parle,  ou  envers  eelle  de  qui 
l'on  parie,  et  le  respect  de  la  part  delà 
personne  qui  parle.  Ce  trait  de  la  langue 
japonaise  n'est  pas  limité  aux  pronoms, 
mais  il  s'npj  lique  à  beaucoup  de  !nots 
yui  indiquent  une  action,  une  décision, 
une  parole,  une  chose,  etc.,  venant  d'un 

(i)  Dans  les  dialogues  japonais  donnés  par 
Ofèmeer  Fisscher  (  qui  avoue  que  sa  con- 

naissanon  de  la  langue  se  borne  aux  usages  de 
la  vie  ordinaire },  le  watakusi  (  svatakuusi?  ) 
et  le  watakusiacmo  de  Meyian  sont  contrac- 
tés en  Kvatak/s  TBt  watakfsJomo,  ce  cpii  nous 
paraii  hcanroup  moins  ('ii[ilu)!ii(]iie  «^t  à  peu 
près  aiisjii  long.  Il  s'agit  probablement  d'une 
iorte  d'abréviation  aspirée  que  Fisseher  aura 
Bal  exprimée,  car  les  Japonais  ne  prononcent 
pas  ci'/'  dans  ce  rnot,  cl  Hodrigues,  daOS  M 
grammaire,  ne  récril  pas  ainsi. 


m.  têê^ 

haut  personnage,  d'une  divfaiité,  d'uo 

empereur,  ou  même  d'un  ami  qu*on  ho- 
nore, qui  forme  le  sujet  de  la  phrase  ;  de 
sorte  qu'une  phrase  qu'on  s'est  appiicpié 
à  polir ,  et  dans  laquelle  on  a  fait  entrer 
ràpreasion  de  la  déférence,  devient 
beaucoup  pins  longue  r|u>lle  ne  le  serait 
dans  la  conversation  ordin.iirc.  Ainsi,  en 
parlant  a  un  ami,  on  dit  :  Konnicki 
amaUferva  nani  no  tokormU  mtkuka 
iyotikouka?),  ce  qui  signifie  :  ou  allez* 
vous  aujourd'hui?  Mais  en  parlant  à  un 
supérieur,  cette  phrase  deviendrait  : 
Konnicki  no  kimirva  nani  no  iokoroni 
ofi  idB  oêobtuaruka  {oioboiaroukaf)» 
Dans  Texemple  donné  ci -dessus,  toofl 
est  le  mot  qu'emploie  la  première  per- 
sonne eu  parlant  au  milieu  de  ses  égaux, 
ou  en  s'adressantà  un  inférieur,  taudis 
quetmitaAttfi  s'emploie  en  parlant  avec 
respect  à  un  supérieur  ou  à  un  étranger; 
ilenestde  m^mede  ?<;aj>îV/omo  et  de  wa- 
takusidomo pour  le  pluriel  nous.  La 
syllabe  qui  disparaît  n'est  pas  une  syl* 
labe  sural)ondante,  mais  elle  se  con- 
tracte dans  la  prononciation,  eonUM 
cela  arrive  généralement  avec  les  mots 
dans  la  conversation  \  car  les  Japonais, 
dans  la  rapidité  de  Télocution,  élident 
fréquemment  la  dernière  voyelle,  lors- 
que l'euphonie  de  la  plirase  le  réi  l.ime. 

Fisscher  dit  que  les  î>onsde  la  langue 
japonaise  sont  doux  et  asréables;  Mey- 
ian assure  qu'à  moins  d'être  né  dans  le 
pays  on  ne  peut  parvenir  à  prononcer 
correcte  ment  certaines  lettres,  (  host;  as- 
sez vraisemblable,  à  eu  juger  d  apres  la 
contraction  difficile  dv  pronom  person* 
nel.  Le  président  ajoute  qu*il  n*y  a  point 
d'articles  dans  la  langue  japonaise,  et 
que  les  noms  se  déclinent  à  l'aide  de 
petits  mots  uui  les  suivent,  comn>e  le 
domo^  qui  suit  watakutk  et  qui  s'y  lie 
pour  en  former  un  pluriel.  Par  le  fait, 
ceque  nous  nommons/?re;;o.v'7/o/i  clianî^e 
de  nom  et  de  e.'tiMrtere  en  japonais,  at- 
tendu qu'on  la  lait  suivre  au  lieu  de 
précéder.  Quant  aux  verbes,  ils  ne  va- 
rient ni  pour  les  personnes  ni  pour  les 
nombres,  mais  ils  sont  modifiés  par  les 
temps  et  par  les  voix. 

Les  exemples  de  poésie  japonaise 
donnés  phis  loin  fourniront  quelques 
éclaircissements  sur  la  prononciation  de 
cette  langue  *,  c'est  réellement  une  langue 
agréable,  et  qui  admet  d'ailleurs  <k& 
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modifications  importantes  dans  rintérét 
de  l'euphonie.  Lorsqu'on  essaye  de  l'é- 
crire en  caPi'Ctères  europét^ns ,  de  deux 
lettres  i'uue  est  presque  toujours  une 
voyelle  ;  et  lorsque  des  consonnes  sellent 
ensemble  et  qu'on  omet  les  voyelles,  c*est 
en  g<*nFrnl  d:\ns  des  mots  on  !n  liaison 
des  consofiiie^esl  f^icile,  couime  .s///Y//io 
pour  aJiirano.  Il  y  a  cependant  beaucoup 
d'exceptions  à  eette  r^le  simple  en  a(A 
parencîe,  et  celui  qui  étudie  a  besoin 
d'exercice  avant  de  pouvoir  lire  correc- 
tement, même  lorsqu'il  connaît  les  syl- 
labes. Cette  langue  est  très-riehe«  car 
non-sealement  pour  exprimer  les  idées 
elle  peut  employer  ses  propres  ressour- 
ces ,  mais  elle  peut  encore  taire  un  nsage 
illimité  de  celles  aue  lui  otïrc  la  langue 
chinoise;  et  les  aeux  langues  se  com- 
binent ou  se  séparent ,  suivant  le  caprice 
de  l'écrivain.  T  e  verbe  en  particulier 
est  très- riche  en  modes  et  en  voix. 

Les  Japonais  ont  un  syllabaire  de 
qnarante-huit  lettres ,  qui  peut  en  quel- 
que sorte  (^tre  doublé,  au  moyen  désignes 
joints  aux  consonnes  pour  en  modilier 
le  son,  et  le  rendre  plus  dur  ou  plus  doux. 
Ce  syllabaire  date  du  huitième  siècle,  et 

8 eut  8*éerii%  en  quatre  séries  différentes 
e  caract'Tps.  Cv  sont  :  le  f  ala-kana, 
fiuî  est  considère  connue  plus  propre  à 
1  usage  des  hommes  ;  le  kira-kana,  piu- 
tdt  réservé  pour  Tusage  des  femmes;  le 
ma7^4[ana  et  le  yamato-kana,  dont 
la  difTérence,  qnant  à  leur  nature  et  à 
leur  usage,  sera  indiquée  plusloin.  Outre 
ces  quatre  séries  de  caractères,  le  chi- 
nois s'emploie  corome  une  sorte  d'éeri- 
'  tnre  savante ,  indice  et  conséquence  [iro- 
bables  de  Timportacion  des  cirts  et  des 
sciences  de  la  Chine  au  Japon.  Tous  les 
ouvrages  de  science,  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  hautes  branches  de  la  lit- 
térature, ainsi  que  les  papiers  ofliciels. 
les  documents  publics,  s'écrivent  ou 
s'impriment  encore  en  caractères  chi- 
nois. Cependant  les  savants  eux-mêmes 
emploient  leur  propre  kata-kana  pour 
écrire  des  annotations  sur  des  livres  dont 
le  texte  est  en  caractères  chinois.  Les 
Japonais,  comme  les  Chinois,  écrivent 
en  colonnes,  de  haut  en  bas  du  papier, 
en  commençant  par  la  droite.  Il  est  bon 
(le  rappeller  ici  (|u'indépendiMnment  des 
quatre  syllabaires  usuels,  les  religieux 
japonais  de  plusieurs  septes  boud- 


dhistes fontusagedu  syllabaire  de  récri- 
ture siltan,  emprunté  à  l'Indouslan,  et 
qui  se  compose  ue  cinquante  lettres.  Les 
Japonais  écrivent  aujourd'hui  le  sUtan 
en  colonnes  verticales ,  de  droite  à  gau- 
che, comme  récriture  usuelle. 

D'après  les  recherches  de  Klaproth, 
il  faudrait  admettre  que  jusqu'au  ré^ne 
du  seizième mt'Aac^a,  nomme  Ouzia  ten- 
tÊTO,  tes  Japonais  n'eurent  aucune  écri- 
ture; toutes  les  ordonnances  et  les  pro- 
clamations étaient  faites  de  vive  voix. 
Sous  le  règne  de  ce  prince ,  les  carac* 
tères  cliinois  commencèrent  à  être  em- 
ployés. En  l'an  284  av.  J.  C,  Oiizin 
temvo  envoya  une  ambassade  dans  le 
royaume  ûe  iJakou-saï^  qui  existait  alors 
dans  la  partie  sudest  de  la  Corée, 
dans  le  bot  d'obtenir  des  gens  ins- 
truits, capables  d'introduire  la  civilisa- 
lion  et  la  littératiire  de  la  Chine  dans  ses 
Ktats.  A  son  retour,  l'ambassadeur  ra- 
mena le  célèbre  H^onin  ou  fVang-jin^ 
qui  accomplit  parf.iitement  latâchequ'cn 
lui  confia.  Il  descendent  de  l'empereur 
KaoutsoOf  de  la  dynastie  Han^  et,  à 
son  arrivé,  il  fut  chargé  de  Tinstruc' 
tioB  de  deux  princes.  Dans  la  suite .  ses 
descendants  remplirent  de  hautes  fonc- 
tions militrnres,  et  son  propre  mérite 
parut  si  grand  aux  Japonais  que,  plus 
tcUNi ,  ils  lui  décernèrent  les  honneurs 
divins.  Depuis  le  temps  de  ^onl»  les 
caraetères  diinois  ont  été  constamment 
enusrïîTechezIes  Inponais.  Sous  la  forme 
de  pur  diinois,  ils  s  en)ploient  princi- 
palement dans  les  ouvrages  d'érudition, 
mais  cela  n'émpéche  pas  qu'ils  soient 
répandus  dans  tout  le  pays. 

Cependant,  comme  là  construction 
de  la  langue  japi>naise  diffère  essentiel- 
lement de  cefle  de  la  langue  chinoise,  et 
que  le  même  caractère  chinois  a  fré- 
quemment plusieurs  signifie :itinn« .  on 
s'aprrcnt  bientôt  du  besoin  de  remédier 
à  cet  lucouvénieut;  et.  en  conséquence, 
au  commencement  du  huitième  sièclei 
on  forma,  au  moyen  de  parties  de  ca- 
ractères cfiinois,  nn  syllabaire  qui,  pour 
cette  raison,  tut  appelé  A'a/a  Aano,  c'est- 
à-dire,  ;>a;7ies  de  lettres.  Ce  syllabaire 
s'emploie,  soit  à  côté,  soit  au  milieu  des 
caractères  cliiuois;  à  côté  pour  en  indi- 
quer la  prononciation  ou  la  significatioD, 
et  au  milieu  pour  indiquer  les  lormfS 
grammaticales  de  l'idiome  rendue  dli* 
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ficiles  par  remploi  de  caractères  isolés. 

Oa  oe  sait  pas  d'uae  manière  cert^e 
qai  est  ratiteur  de  ee  syllaiMire;  mait 

h  trariitioa  vu  ;  ttrilme  riovention  à 

l'illustre  Aibi.  Un  autre  ouvrage  iapo- 
n.iis,  :\ppi'\éfVa  zi  si{OTh/\ue  des  enoses 
au  JapiJii),  nous  assure  uue  A i6i  coin- 
posa  le  syllabaire  k<Ua''kana,  et  qo*il 
voyagea  en  Chine,  d*oà  il  revint  en 
l'année  7:î3  np.  J.  C.  Après  lui  fleurit  le 
fameux  houOo  (!),  iiivt-nieur  d'nu  autre 
syllabaire,  susceptible  d'être  euiployé 
seul  pour  la  langue  japonaise,  sans  qu  il 
ftlt  besoindereeounrau chinois  On  l'ap- 
pelle//ira-A:ana  (2  j«  ou  écriture  égale,  » 
etf  comme  le  kata-kana,  il  dérive  des 
earaetères  chinois. 

Au  sujet  de  Tinvention  du  troisième 
syllabaire,  les  Japonais  nousnpprenneiit 
que  «  en  rannée  lOOG  ap  I.  C.  ,  nn 
«prêtre  de  Bouddha^  noniine  Ziukuuso 

*  \  ou  ShmhchaùH,  en  chinois)  partit  du 
«  Iw^Mkpour  porter  le  tribut  enCbincU 
«  ne  comprenait  pas  le  chinois  parlé; 
«mais  comme  il  récrivait  tres-biea,  il 
«lui  fut  recommandé  de  dresser  une 
«liste  des  caractères  chinois,  avec  leur 
«signiûcation  en  japonais.  Ce  fut  alors 
«qu'il  compos:i  des  lettres  pour  son 
«pays,  au  nombre  de  quarante-sept;  ce 
«nombre  fut  adopté,  parce  que  te  sylla- 

•  baire  apporté  de  l'Inde  en  corn,. tait 
«autant.  »  Laquarante  huitième syllabe 
fiit  ajoutée  plus  tard.  Ce  syllabaire, 
qu'on  empluie  iudistiiiclemeuL  avec  le 
Kir<i'kana ,  tiM  son  nom  de  celui  de 
son  inventeur. 

1  y  a  encore  un  antre  ancien  sylla- 
t)aire,  avec  lequel  fut  écrite  la  collection 
des  odes  appelées  les  dix  mille  feuilles, 
st  qui  est  désigné,  en  conséquenee, 
par  le  nom  de  manyo-kana.  Les  ca- 
ractères de  ce  syllabaire  sont  tréquem- 
inent  mêlés  avec  ceux  des  deux  autres; 
Tordre  des  caractères  y  est  le  même,  et 
il  est  composé  de  caractères  chinois 
complets,  sous  la  forme  ordinaire  et 

(i)Voir,  pour  quelques  détails  sur  KoH- 
Ifô  etKiùi,  Touvrage  de  Klaprotli  dcja  olé 
(Notes  delà  trad.  des  Annalei  du  Japou  ). 

(a)  Ou  Pira-Kana.  Le  son  japonais  que  nos 
l«Ures  Fou  H  ont  pour  buf  d'rx|irinier  dif- 
fère en  réalité  de  celui  que  ku  euteudte  la 
fnMioiwiatioa  ja|>onsi»e.  Klaproth  lui-même 
«rit  tanidt  ffira-Kana,  tauldt  Fira^Katut, 


également  en  écriture  cursive.  Plusieurs 
caractères  s'emploient  souvent  pour  re* 
présenter  la  même  syllabe.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  caractères  chinois  qu 

composent  ce  syllabaire,  aussi  Incn  rpie 
IX u\  de  tous  les  autre*;,  ne  représentent 
pas  toujours  le  non  chinois  des  mots 
qu'ils  désignent.  Ainsi,  le  caractère 
chinois  kiang  «  rivière  »,  représente 
la  svll.tf  'C  V' ,  qui  en  j  iponais  a  la  nicme 
si<:ni(ieaUun;  de  même  neu  •«  l'emelie  », 
repréi»eute  la  syllabe  mi^  qui  signifie  la 
mémecbose  en  japonais. 

Enfin,  il  V  a  encore  un  autre  svlla- 
baire,  comfvosé  df  caractères  chinois 
coMsiderabiemcut  contractés;  ou  rap- 
pelle yamatO'kana,  ou  «  écriture  ja- 
ponaise. »  11  nous  fournit  un  exemple 
(l'iini'des  manières  d'employer  les  c:n  :ic- 
teres  chinois  en  japonais  :  yamuto-ka' 
na  est  formé  de  trois  caractères;  le  pre* 
■nier  est  un  nom  ancien  qui  signifie 
«  Japon  a  ;  il  se  lit  yamato,  quoiquMl 
ait  le  son  t;  des  deux  autres,  le  premier, 
conformément  an  sonau'on  lui  donne, 
s'appelle  ka;  le  second,  suivant  sa  si- 
gnification en  japonais,  est  appelé  na, 
c'est  à- dire,  «  nom  »,  et  de  la  combi- 
naison des  deux,  est  dérivé  kana,  «  syl- 
labe ou  caractère.  ^  Les  caractères  chi- 
nois pour  Mra4siana9  kaia-kana  et 
77ianifo-kam,  s'emploient  tous  de  la 
même  manière. 

On  peut  ajouter  qu'à  l'exception  du 
kata-kana  ces  difierents  syllabaires 
s'emploient  rarement  seuls;  ordinaire* 
ment  on  entremêle  les  caractères  de 
deux  on  de  trois  d'entre  eux,  sans  ati- 
curie  règle,  ce  qui  rend  le  tout  beau- 
coup plu^diflicileà déch  ffrer  Etcomme 
si  la  difficulté  n*était  pas  encore  assex 
grande,  les  caractères  chinois  s'entremê- 
lent cà  et  là,  avec  ou  sans  Tindication  de 
leur  signification  a  côte,  tout  à  fait  se- 
lon le  caprice  de  Técrivain.  De  sorte 
que  si  d'abord  on  considère  le  nombre 
des  signes  de  chacun  des  cinq  syllabaires 
et  de  leurs  variations  (qu'on  peut  appeler 
caractères  synonymes^  ce  qui  lait  uu 
total  de  près  de  irois  cents  ;  si  ensuite 
on  songe  a  l'emploi  illimité  que  les  Japo- 
rnis  font  des  cnrnrtères  chinois;  dans 
l'écriture  cursive,  1 1  de  torme  ordinaire, 
on  avouera  que  les  savants  du  Japon 
ont  réussi  à  rendre  leur  langue  une  des^ 
plus  difficiles  à  lire  du  monde  entier, 
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tî  toutefois  elle  ne  tient  pas  le  itreinier 

ran?  à  cet  égnrd.  Les  rapports  qui 
existent  entre  les  deux  langues  sont  si 
intimes  et  si  nombreux,  qu  avaut  de 
poufoir  faire  des  progrès  satisfaisants 
dans  la  Ktlérature  de  sa  propre  langue, 
le  Japonais  qui  étudie  <hnt  acquérir  la 
connaissance  de  trois  ou  quatre  mille 
caractères  chinois;  il  doit  en  outre 
a*exercer  à  eonnattre  l'emploi  qa'en  ont 
fait  les  écrivains  de  son  f)ay8,  les  divers 
modes  de  con^hiiinison  des  deux  lan- 

Î;ues,  et  les  «lUlerentes  manières  d'écrire 
e  même  caractère.  Aussi,  comme  on 
peut  aisément  le  supposer,  le  savant  a 
dû  consumer  une  grande  partie  de  son 
temps  a  apprenslre  simplement  ;i  lire  et 
à  écrire  :  et  pour  acliever  de  taire  com- 
prendre combien  de*  difBcuH^  maté- 
rieltes  il  a  à  surmonter  dans  cette  étude 


ingrate  avant  d*arriver  à  lire  ou  écrire 

rapidement ,  nous  ferons  obs^rvor  que 
plusieurs  des  earnotères  ctnnois  usuels 
sont  employés  sans  indication  soitdeleur 
signification,  soit  de  leurs  sons,  et  que 
les  caractères  qui  ont  été  expliqués  une 
fois  reparaissent  sans  len  rs  signes  explica- 
tifs (juand  ils  sont  répètes  bientôt  après. 

Aliti  de  faire  embrasser  d'un  seul 
coup  d'cDil  les  divers  syllabaires  em- 
ployés dans  l'écriture  japonaise,  nous 
les  avionseombinés  ensemble  sous  forme 
de  lablean  d'après  le  Chinese  Reposiio- 
ry,  vol.  X,  p.  210  et  211  -,  mais  nous 
croyons,  vu  l'aridité  du  sujet,  devoir 
nous  borner  à  donner  ici  les  sons  ap- 
proximatifs de  Viroha  ou  syllabaire  ja- 
ponais avec  les  quarante-huit  carac- 
tères qui  les  représentât  dans  l'écriture 


Son»  de  Ciroha  (i),  ou  syllabaire  japonais  actuel  avec  les  caractères  kata-hana. 


4- 

3 

T 

3L 

I 

Tcbi  ou  m. 

Yo. 

Ba  ou  La. 

Ya. 

A. 

P» 

') 

*^ 

b 

Ro  ou  Ko. 

Rioa  LL 

Ta,  Da. 

Nou. 

Ma. 

Sa,Za« 

>^ 

5Ç 

011  Fa , 

Ifou. 

Re  oa  U. 

-  Ou. 

Ke,  Ge. 

Kl.  Gt 

M.. 

7 

# 

7 

NI. 

So,Zo. 

I  et  Wl. 

Fou,  Dou.  Toti. 

Se  ou  Chc 
te  00  Z^e. 

7 

/ 

ZJ 

7. 

U<>  ou  Kt), 
Bo,FO. 

W6. 

TstiU,  Uzou. 

Ko. 

Ko«  Go. 

Me. 

sou,  Zou- 

»7 

»e  on  F«, 
Be.  Pe. 

JTe. 

O. 

Te  et  lé? 

Ml. 

Hg  ou  '0 

I- 

-h 

T 

Ta,  Do. 

Ha. 

K««,  Oon. 

l«,Dc 

SI  ou  Shi 
ZI  OU  Zbl. 

0  iVfircw-  jl 

(i)  Ou  Irnja.  Klaproth  l'écrit  ainsi. 

(2}  Introduit  poslérieuremeut  aux  quarante-sept  autres  caractères. 
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Il  faut  lire  ce  syllabaire  verticalement , 
en  commençant  par  la  gauche.  Les  si- 
gnes ou  accents  {i)  (  nigori  ;  places  dans 
la  quarante-oetiTièine  ease  modifient  la 
prononciation  en  donnant  à  rioitiule  un 
son  plus  dur  ou  plus  rude,  tandis  que 
Taddition  du  signe  (  o  )  {maru  ou  ma- 
nw}change  l'initiale  h  ou/de  plusieurs 
syllabes  en  ^.  —  La  quaraote-nuitième 
syllabe  est  un  son  nasal  impartait,  destiné 
sans  doute  a  représenter  certaines  termi- 
naisons empruntées  aux  Chinois.  En  com- 
position elle  a  toujours  la  m»  »  jCquel- 
qoefois  m,  (lar  euphonie,  dans  le  milieu 
des  mots^  ;  inais,  seule,  *ello  re^^embie 
iiw^a  demi  prooonrc.  et  se  prononce  en 
elfetf  dit-on,  ea  rapprochant  la  langue 
du  palais  et  émettant  un  son  gutturah 

On  emploie  en  outre  dans  récritute 
ordinaire  trois  signes,  ressemblant  assez 
à  nos  trois  accents  (  ai ?u,  grave,  circon- 
flexe); celui  qui  ressemble  à  notre  ac- 
cent eîrconflexe  étant  toutefois  vertical 
au  lieu  d^étre  horizontal.  Uusage  du 
premier  consiste  à  indiquer  la  répétition 
(le  ia  syllabe  qui  précède  ;  le  second  se 
place  entre  les  caractères  chinois  pour 
indiquer  4|o*on  doit  les  lire  d*une  ma- 
nière continue,  on  comme  un  seul  mot 
en  ja|)onais.  On  remploie  aussi,  dans  le 
kata^kana,  après  une  syllabe  jpour  en 
illonger  le  son.  Le  dernier  signe  indique 
la  répétition  d'un  dissyllabe,  ou  d'un 
mot;  par  exemple,  dans  \e,  mot  kotognto, 
ce  signe  est  écrit  au  lieu  de  qoffK  »  t  rto 
l'accompagne  d'un  nigori^  pour  indi- 
quer le  eûngemeDt  de  Ja  première  syl- 
labe Ao  en  go* 

Les  sons  de  quelques-unes  de  ces  syl- 
labes viirient  dans  les  (litférentes  parties 
du  japon,etditterenU2>iiiaiiièresd'm'ire 
les  mots  japonais  ont  été  adoptées  par 
les  savants  de  différentes  contrées.  Sie- 
bold  écrit  /o.  et  K  !nprntii  m,  pour  la  se- 
conde syllabe,  il  en  est  de  méjnede  ra, 
re,  ri  et  roui  les  indigènes  que  nous 
avons  enteadus  prononcer  ces  syllabes 
disentra,  re;  mais  ils  ne  peuvent  dislm- 
uer  les  deux  sons  de  ra  et  la  Tun  de 
autre.  Lorsque  l'une  ou  l'autre  de  ces 
einq  syllabes  commence  un  mot,  le 
son  r  se  prononce  quelquefois  comme 
s'il  étiiil  précédé  d'un  d  faible.  Siebold 
remarque  a  que  ce  son  est  difUcile  à 
rendre,  mais  qu'il  consiste  en  une  vi- 
bration entre  /  et  r  qui  ressemble  am 


premiers  efforts  des  enfants  pour  pro- 
noncer rr(l);  dans  le  Yédo  Vr  predo- 
nnne,  tandis  que  dans  quelques  provia- 
ees,  c'est  17  qui  prévaut.  •  ^lous  avons 
toujours  entendu  prononcer  /  ^f,  he^  hi, 
hOf  etc.;  mais  Rkiprotli  éprit  Ja  Je,  fi  et 
fo,  et  c'était  l'aucienne  (M)u(ume  por- 
tugaise, encore  conservée  dans  l  atmio, 
firato,  Fiao^  etc.  Les  natureisqiii  se  trou- 
valent  à  Macao,  et  dont  le  Chinese  Repo- 
sitory  parle  souvent  prononçaient  auRsi 
êheex  shi,  mais  Siebold  et  Klaprot h  écri- 
vent tous  deux  se  et  si  La  différence  pa- 
raît étrebien  légère,  on  même  nulle,  entre 
les  sons  des  syllables  i  et  wi,  e  et  j/c,  et 
nous  les  avons  écrites  comme  on  le  voit 
dans  ce  tableau,  parce  qu'il  estdifbcile  de 
supposer  qu'il  se  trouve  deui  syllabes 

f>récisément  du  même  son;  cependant, 
es  iiidifiènes  (  de  trois  provinces  diffé- 
rentes) auxqud  s  nods  faisons  allusion  ne 
faisaient  aucune  diifereoceentre  ces  syl- 
labes, soit  pour  leson,  soit  pour  Tusage. 

En  préparant  des  livres  chinois 
pour  le  public  japonais  ,  ou  en  écrivant 
en  chinois,  les  additions  grammaticales 
sont  plus  ou  moins  nombreuses,  suivant 
le  caprice  de  l'éditeur  ou  de  l'écrivain. 
Quelquefois,  c.  pendant,  on  se  borne  à 
ia  simpie  réimpression  des  ouvrages. 
On  omet  rarement  les  cas  des  noms,  les 
terminaisons  et  les  temps  des  verbes, 
ainsi  que  les  signes  indiquant  la  trans- 
position des  caractères.  Dans  les  livres 
qu'on  désire  rendre  très-clairs,  on  trace 
des  lignes  perpendiculaires  entre  les  ca- 
ractèreB,et  on  donne  lesensdesearactères 
difOciles  et  peu  usités,  ou  bien  Tindica* 
tion  fîp  leurs  son^  Nous  sommes  forcé 
de  renvoyer  le  lecteur  au  Chinese  Hé- 
pository  (  volume  cité  )  pour  de  plus 
amples  détails  et  des  exemples d^éeriturt 
japonaise  et  chino-japonaise. 

Les  préfaces  des  livres  sont  fréquem- 
ment écrites  en  chinois,  tandis  uue  le 
corps  de  l'ouvrage  est  en  bira-tana; 
dans  ce  cas,  l'écriture  à  main  courante 
est  souvent  employée,  ee  qui  augmente 
de  beaucoup  In  ditliculté  de  décbiffrer 
le  texte ,  pour  le  lecteur  qui  n'a  appris 
que  la  forme  ordinaire. 
Les  livres  destbiéssoit  à  f instruction 

(i)  Ce  son  entre  /  et  r  se  retrouve  dans 
Talphabet  sanscrit,  d'où  il  a  j^s&é  dans  un 
an»  grand  nosibra  de  mot»  Jundoutaoîs* 
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«les  enfants,  soitaux  classes  inférieurps, 
s'impriment  invariablement  en  lettres  Ai- 
ra^Kana  /  mais  on  nous  dit  que  dans  ceux 
qui  Bont  déstinés  aux  personnes  ayant 
reçu  une  bonne  éducation,  les  qu  itre 
sortes  de  lettres  s'emploient  souvent  in- 
distinctement, et  s'entremêlent  avec  les 
caractères  chinois ^  un  mot,  oa  même 
une  syllabe  s*écri?ant  avee  une  certaine 
espèce  de  caractères,  et  le  mot  suivant 
ou  la  syllabe  suivante  s'écrivant  avec  une 
espèce  ditférente  ;  ce  ^ui  n'ajoute  pas 
peu  à  la  difficulté,  de  faire  quelque  pro- 
grès  dans  la  littérature  japonaise. 

Depuis  longtemps  les  Japonais  sont 
en  possession  de  Part  de  l'imprimerie, 
d'une  manière  sufûsante  pour  répandre 
leur  littérature,  mais  ne  pouvant  rivali- 
ser avec  la  niaunificence  de  la  typogra- 
phie  européenne.  Les  imprimeurs  japo- 
nais ne  connaissent  pas  les  caractères 
mobiles,  et  ils  multiplient  les  copies  des 
manuscrits  au  moyen  d'une  sorte  de 
stéréotypie  en  bois,  fort  imparfaite,  ou 
parla  gravure  sur  bois,  plutôt  que  par 
une  véritable  imprimerie  comme  nous 
Fentendons.  Cependant  ils  approvision- 
nent le  public  de  livres,  et  on  nous  as* 
sure  que  la  lecture  est  la  récréation  fa- 
vorite des  deux  sexes  au  Japon,  et  sur* 
tout  dans  la  capitale  du  mikado, 

La  littérature  japonaise  comprend 
des  livres  de  science,  d'histoire,  de  bio- 
graphie, de  géographie ,  de  voyages,  de 
philosophie,  d'histoire  naturelle,  de  poé- 
sie  ;  des  ouvrages  dramatiques  et  des  en- 
cyclopédies.  Les  écrivains  hollandais  ont 
une  très-haute  opinion  du  mérite  des 
productions  du  génie  japonais  dans  la 
plupart  de  ces  diverses  branches;  mais 
si  Ton  considère  qu*en  général  les  mem- 
bres à»  ia  factorerie  de  Dézima  n'ont 
pas  reçu  une  éducation  philologique,  ni 
peut-être  une  instruction  très-solide,  on 
nous  permettra  de  n'accepter  leur  juge- 
ment qu'avec  quelque  déuance.  Au  sur- 
plus, ce  manque  de  confnmce  dans  le  dis- 
cernement critique  de  ces  panégyristes 
de  la  littérature  Japonaise  n'est  en  rien 
diminué  par  les  données,  incomplètes  il 
est  vrai,  d'après  lesquelles  nous  pouvons 
nous-mêmes  former  notre  opinion. 

Klaproth  a  donné  une  version  d'un 
traité  de  géographie,  et  Titsiugh  a  tra- 
duit ou.fait  traduire  les  annales  du  «fairi 
et  les  annales  des  siogount  de  la  dynas- 


tie  des  Gon^hen's.  De  ces  deux  ouvrdses, 
le  premier  est  de  beaucoup  le  meilleur  \ 
il  est  écrit  d'une  manière  détaillée  et 
donne  une  connaissance  as^^ez  exacte 
de  la  géographie  physique  et  politique 
des  trois  dépendances  plus  ou  moins 
contestées  de  l'empire  japonais,  lesquel- 
les sont  :  la  Corée,  les  ties  LoukUm 
et  le  Yézo,  renfermant  l'archipel  des 
Kouriles  Les  défauts  de  cet  ouvrage 
sont  la  sécheresse  et  le  manque  de  co- 
loris, défauts  inévitables,  peut-être, 
dAis  une  description  géographique,  et  en 
outre,  une  grande  insutlisance  de  don- 
nées statistiques.  Siebold,  dans  son  inté- 
ressant travail  sur  la  Corée,  a  fait  faire 
un  grand  pas  à  l'histoire  européenne  ût 
ce  pays.  Les  Annales  du  daïri  ont  été 
corrigé  et  publiées  par  Klaproth  ;  il 
serait  difficile  de  concevoir  quelque 
chose  de  plus  aride  que  ce  récit  des 
naissances, des  mariages,  des  avène- 
ments, des  abdicationa  et  des  décès, 
Qvecqtiel(jue«;  narrations  de  malndies,de 
pèlerinages  et  de  rébellions;  la  manière 
dont  sont  traités,  même  ces  derniers 
sujets,  les  rend  à  peu  près  dépourvus 
d'intérêt  pour  nos  lecteurs  européens; 
cet  ouvrage  est  cependant  une  source 

{)récieuse  de  recherches  pour  laphilo- 
ogie  et  l'histoire  comparée  des  diverses 
civilisations,  et  il  jette  un  grand  jour 
sur  l'organisation  politique  et  sociale 
du  Japon.  —  Les  annales  des  siogouns 
présentent  le  même  caractère ,  quoique 
eotnmélées  de  curieuses  anecdotes; 
mais  ces  dernières  sont  racontées  d'un 
style  bien  lourd,  quoique  quelques-unes 
d'entre  elles  soient,  évidemment,  ti- 
rées par  Titsingh  ou  par  ses  traduc- 
teurs japonais  d'autres  sources  que 
des  annales  originales.  En  résumé,  ces 
ouvrages,  estimables  à  cause  des  ren- 
seignements qu'ils  fournissent,  mérite* 
raient  un  examen  plus  détaillé  que  ce- 
lui qu'il  nous  est  permis  d'esquisser  ici. 

Quont  à  la  pliilosophie,  tout  ce  qu'on 
peut  en  dire,  c'est  qu'elle  consiste  en 
commentaires  sur  les  préceptes  moraux 
du  philosophe  chinois  Kung-Foo-TiU, 
ou  Gonfucms,  commentaires  sur  la  Oiy* 
thologie  sinfoo,  où  elle  s'élève  à  des  in- 
ductions sur  les  diverses  époques  de  la 
création,  etc.  Les  encyclopédies  (  dont 
Rémusat  nous  a  donné  un  excellent 
spécimen)  paraissent  être  à  peine  quel* 
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4|ue  ebose  de  plus  que  des  livres  dlmagM 

avec  des  explications ,  le  tout  arrangé, 
comme  les  autres  dictionnaires  japo- 
nais, tantôt  dans  l'ordre  alphabétique, 
el  tantAt  raivanl  une  dastmeatloD  ca- 
prieieitte  et  peu  sdentiflqae  dai  sojett. 

Aucun  des  écrivains  que  nous  avons 
cités  ne  parle  de  Tart  de  la  poésie  Japo- 
itaise,  delà  mesure,  de  la  rime,  ou  de  ce 

Îui  les  reiDplaee  Tune  ou  Tautre;  mais 
[eylan  et  Titsingh  en  fournissent  quel- 
(lues  exemples,  en  tant  quMl  soit  permis 
de  dire  qu'une  tcaduetion  en  prose  puisse 
donner  une  idée  de  la  poésie.  —  I9oiis 
■ous  hasardooB  à  roprôduire  k»  quel- 
ques-unes  des  strophes  qui  ont  été  re- 
cueillies par  ces  auteurs,  mais  nous  de- 
vons avertir  nos  lecteurs,  d'avance, 
que ,  dans  notra  oon?MStioD«  eette  imi- 
Utioo  des  sons  japonais  à  l'aide  de  ca- 
ractères romains  est  très-imparfaite,  et 
que  probablement  la  réunion  ou  la  sé- 

e ration  des  syllabes,  telles  que  nous 
I  trouvons  dans  les  exemples  par  nous 
reproduits  d'après  diverses  autorités, 
sont  en  partie  arbitraires. — Cependant 
il  nous  a  semblé  ^u'il  resterait  assez  de 
rorighuil  japonais  dans  chacune  de  ces 
itiBoes  pour  donner  une  idée  approxi- 
mative oe  la  forme,  du  nombre,  de  la 
rime,  etc.  —  On  reconnaîtra  d'ailleurs 
Que  la  laugue  japonaise  est  susceptible 
rae  gnSëo  condensation  en  poésie, 
saque  la  vefsion  hollandaise  qui  a  servi, 
dans  certains  cas,  de  base  à  la  nôtre 
est  bien  diffuse  ! 

Aïta  kampei  (  on  hanbé), 
Karvo  mita  kampei, 
Maman  i  hana  siwo , 
Itasi  ta  kampei, 
OuU  (1)  siri  tara, 
SakamoH  (s)  kampei. 

Oui  !  ardent  est  mon  désir 
De  c(Mit«nipler  ton  ?isage. 
Avec  toi  dnéchanger  quâques  motM; 
Mais  je  dois  y  renoncer  : 
Car  s'il  venait,  dans  ma  demeure. 
Par  hasard  à  6U*e  une  fois  divulgué 
Qu'avec  toiJ*ai  conversé. 
Alors  ce  serait  une  peine  cruelle 
Qui  tomberait  assurénneut  sur  moi. 
Car  sans  nul  doute  uia  bonne  reno 
Serait  perdue  à  jamais. 

(x)  Ou  Ouchy, 

It*  Uorakon.  (Japon.) 


▼oidun  eMOsple  de  strophe  monde 

Kokoro  da  ni  makotono, 
Michi  ni  kanaï  naba  (1), 
lnora%u  tatemo  kamiffa  {2), 
(3). 


Aie  le  cttor  droll  et  por  ; 

Ainsi  la  bénédiction  de  Dieu 

Sera  sur  tui  pendant  l'élmiité. 

De  bmyaiiteh  prières  ne  serviront  k  rien, 

Mais  bien  une  conscience  pure 

Qui  adore  et  ^aint  en  silence! 

Un  des  spécimens  de  Titsingh,  court 
poëine  sur  le  meurtre  de  Yamasiro , 
conseiller  d'État,  est  un  peu  plus poéti* 
que;  il  offre  aussi  des  eiemples  d'allu- 
sions àde  vieilles  histoires  ou  légendes, 
et  de  jeux  de  mots  qu'on  dit  caracté- 
riser la  poésie  japonaise.  Titsinsh,  ou 
plutdt  son  traducteur  français  (4), 
a  ajouté  à  la  version  française  une  tm* 
duction  latine,  à  dessein  littérale,  et  qui 
n'est  pas  plus  longue  que  l'original.  Nous 
allons  reproduire  deux  stropnes  de  l'o- 
riginal et  des  traduetions  : 

Kl  rare  ta  wa 
Ba  ka  to  si  yo  ritù 
Ki  hou  ta  fa  ya 
Ya  ma  moosi  ro  mo 
SBiPa^oHiintan. 

PrcBcidisse 

Consiliarium  minorem 
Muper  audivi, 
/fi  montit  futtoflS 

Urbasexcitantem,  novum  cwtodem, 

«  J'apprends  à  l'instant  qu'un  des  non* 
«  veaux  ^rdes  a  excité  du  tumulte  au  cbft> 
«  leao,  en  assuainaat  on  jenae  eensettler, 
«  dans  sa  tilie.  » 

Ya  ma  si  ro  tw 
Siro  nookoao  de. 
Tche  mi  so  mi  te, 
Akadosi  yo  ri  to, 
Fiiowayounar. 

Yamossiro 
Candidom  togam 
Cruore  tinetam 
Rubentemque  consiliarium 

Omnes  viaermt. 

«  La  robe  blanche  de  Yamossiro  est  teinte 
«  de  sang ,  et  ehaean  le  oooune  1^  conieiller 
«  roti^e .'  »  (ou  :  «  chaeon  voit  en  loi  le  eon- 
aeiller  roogisMot  »). 

(l)  Ou  iVt»  nùtri  ni  kana  fi  naba . 
(a)  Ou  //  no  ra  tsou  to  te  mo  kami. 

(3)  Ou  lama  mo  remou, 

(4)  Kénunl. 

11 
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Nous  avons  dù  copiçr  fiextaelleinent. 
"  Nous  remarquons  que  les  «yllabes 
flODt  séparées.  — Pourquoi  PnoosViguo- 
rons. 

Ri  MABQUES.  —  Bahf!  tosiyori,  — 
Un  conseiller  extraordinaire  est  nommé. 
ff^a  hatosiyo  ri,  on  jeune  crnseiUer; 
te  diangBroeiit  d«  k  première  lettre  de 
800  nom  donne  un  oonveeu  $ens ,  qui 
prouve  oombiea  Ywmaa^iro  était  mé- 
prisé. 

la  mu  si  ro  tw.  —  Yamaj  laonta- 
gne;  9lro,  chflteau;  no,  particule  ex- 
plétive  qui  sert  à  donner  de  Texpres^ion 

et  de  Telégancp  au  lansçage  (en  prose 
ou  en  vers).  —  D^ns  ces  deux  inots  se 
trouvent  Je  nom  et  la  qualité  du 
blessé,  eioli  que  rindicatioo  4u  lieu  où 

révrnement  n  en  lieu ,  le  patnis  du 
siogoun  étnnt  dans  la  dernière  encrinte 
dp  1^  ré^ideac9  impériale,  sur  u^e  haur 

leur. 

Sa  îva  yoM  fin  ban.  —  Nouvelle  mod^ 
qui  fait  beaucoup  de  hru't.  —  Ces  mots 
sont  ici  métnphoriqueuîent  pour  un  nou' 
veau  garde. 

Sironookotode,  — Chemise  blan- 
che ou  robe  de  dessous  que  personne 
n'a  le  droit  de  porter,  à  l'exception  de 
ceux  qui  ont  le  titre  de  kami^  des  fem- 
mes et  des  prêtres.  —  Nous  ferons  ob- 
server en  passant  que  kami  est  td  un 
titre  de  nob!e5;<;e  équivalent,  peut-être, 
hnoitt  chevalier,  et  s  écrit  ou  se  pro- 
nonce ditléreipmeat  ù^hamU  génie,  es- 
prit divin. 

Un  autre  couplet  sur  le  même  sujet 
nous  a  semblé  tellement  caractéristique, 
que  nous  croyons  qu'il  vaut  1^  fj^v^  d'ê- 
tre transcrit  égalei|[icnt. 

Si  yo  daï  mi  o. 

Mm  sio  ni  ni  kou  ino 

Nanatx  ou  bo  «i 

I  ma  $1  hm  si  r*»  ha 
.S»  mo  no  si  ya  wa  gi; 

«  Tous  les  grands  de  Tempire  avaient  en 
«horreur  Bourse;  au'elle  m.  bnlie  plus  : 
««  c'est  un  heureux  événement ,  même  pour 
<*  les  moindres  serviteurs  (  de  reinpire  ^  » 

Ici  encore  nous  copions  littéralement, 
et  nous  nous  contenterons  reninr- 
quer  que  le  poëte,  en  parlant  de  \  ourse 
^ue  les  grands  ont  en  norreur,  fait  allu- 
sion aux  armes  de  Ymmêtim,  $ppt 
éioUes. 


Ces sortfiç  de  jeux  de  lupti»  sont  as$^ 
communs  flans  la  poésie  des  Chinois.  — 
Les  Japonais  emploient  les  pnmonda- 
'  tions  qui  sont  attachées  chez  eus  auf 
caractères  chinois  nnssi  bien  que  les 
mots  (le  leur  langue  naturelle  :  ils  s'at- 
taciieiit  ordinairement  ^  exprim^^r  des 
pensées  ingénieuses  av^  le  motos  df 
mots  possible  et  à  se  servir  de  mots  p 
double  sens  pour  faire  des  allusions. 

Il  paraît  qu'il  y  a  deux  sortoii  de  poè- 
mes :  Voûta  ou  waka  ebt  compo^ 
de  einq  lignes,  de  cinq,  sept,  cinq,  sept  4 
sept  caractères.  ^  Le  nag  aouia,  oi| 
long  poëme,  eu  a  autant  qu'on  veut  : 
les  ligues  sont  de  cinq  et  sept  mots,  ef 
les  deu^:  d?rnièr^$  lignes  doivent  étr# 
chacune  de  sepi.  —  iCiil  itm  90ft/^  qe 

poèmes  sont  CpmpOSéS  im  M^'^VÎl^ 

{ou  hir  a -kana). 

Les  poètes  Japonais  ,  ^jf^^i  que  mm 
Farons  déjà  uit  observer ,  se  plaisent 
ausi^  dans  des  descriptipns  ou  diisflpff)' 

paraisons  que  leur  fournit  le  paysage 
ou  la  riche  variété  des  productioui 
naturelles  qui  les  entuureftt.  —  xîom 
trouf 0B8  dans  Sjelwld  une  fsourtp  ôta- 
tion  de  ce  genre,  qui  ne  manque  pas 
de  charme.  —  M  s'jiiïit  dans  le  distique 
que  nous  allops  reproduire  du 
belle  espèce  de  faisan.  Ûn  ent^eod  ^09- 
vent,  le  soir,  le  «ïliamp  du  mllf!«  flMi 
rhcrchp  an  loin,  dans  les  champs,  sa 
nourriture  et  celle  de  sa  compagne  qui 
fi*est  r^tirpe  daps  les  |)ocdges  i^s  plu$ 
toulftuv  Le  poète  japonpj^  àït,  k  9^ 
sujet  : 

SarwMono  aaovro  kisif  sono  tsoumçifoini, 
Omoça  angmpùJUMii  iSn  tatmtêou.  '» 

«  Le  kisi,  chercliant  sa  nourrilurc  dan»*  le» 
«ebsmps  ea  fleurs,  découvre,  par  amour 
«  pour  fa  compagne»  le  lieu  'de  sa  retraite 
«  aux  iiomiDes»  « 

En  voilà  assez  pour  donner  une  idée 
de  la  poésie  japonaise ,  qui  ne  s'élève 
guère,  comme  on  le  voit,  au-dessus 
de  la  ballade,  des  romances  et  des 
chansons. — Nous  ayons  dit  ee  que  nous 
savions  de  Vart  dramatiaue  en  p^rlunt 
des  repré8^t»tioo$  tiimtê^ûV^' 
saka. 

Constatons  maintenant  en  quelques 
pages  quel  est  l'état  des  ectemi^ 
arts  au  Japon. 
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SCIBIfqtS  «APON. 

Lts  seules  sdenees  4m*on  paisse  regar- 
der comme  étant  cultivées  au  lapon 

sont  In  médecîne  et  I  nstronnmie  .  on 
nous  a  assuré  qu'on  y  voit  constam- 
ment paraître  des  ouvrages  originaux 
sossi  bien  que  des  traduettons  de  tou- 
tes les  publii'atious  européennes  que 
les  Japonais  peuvent  se  procurer.  Quant 
au  mérite  des  ouvrages  originaux,  nous 
sommes  porté  à  Fadmettre  par  induc- 
tion ,  diaprés  ce  que  nous  avons  appris 
de  l'habileté  et  de  l'étendue  des  connais- 
sances des  médecins  et  des  astronomes 
japonais  ;  le  témoignage  des  étrangers 
mstruits  leur  est  invariablement  favo* 
nbie.  Sieliold  donne  des  éloges  au  zèle 
avec  lequel  les  médecins  de  toutes  les 
parties  de  l'empire  accouraient  en  foule 
auprès  de  lui  ^our  acquérir  dans  la 
seienoe  des  notions  plus  avancées  que 
les  leurs;  et  son  opinion  de  Tintelli- 
gence  et  du  savoir  qu'indiquaient  leurs 
uestions  a  déjà  été  reproduite  dans  un 
e  nos  précédents  chapitres.  Cette  re- 
maniue  s'applique  également  aui  as- 
tronomes; et  on  peut  ajouter  que  leur 
conviction  de  In  superinrité  scifotifiqus 
de  TEuiope  sufUt  pour  placer  les  Jar 
ponais  bien  aa-desfus  des  présomptuens 
Chinois. 

En  ce  qui  tourbe  à  la  science  médi- 
cale, il  est  impof  tant  de  faire  observer 
que  ïacuponciuru  ain^i  que  le  moxa 
sont  des  inventions  japonaises.  Parmi 
les  livres  rapportés  en  Europe  par  Tit- 
singh  ,  il  s'en  trouve  un  qui  contient  une 
instruction  laite  avec  soin  sur  renifdoi 
de  l'acuponcture  avec  (me  énumeration 
des  maladies  qu'elle  peut  guérir  et  une 
fiïïure  sur  !af|uellc  sont  marquées  les 
diverses  régions  du  corps  liuniain  qui 
doivent  être  le  siège  de  l'opération,  sui- 
vant les  différents  cas.  Kœnipfer  avait 
donné  une  figure  analogue,  qui  sert  de 
guide  aux  cnirurgiens  japonais  dans 
l'application  du  moxa.  Thunberg  donne 
qurlqués  détails  sur  Temploi  de  ces  deux 
remèdes  au  Japon  (ouvrace  cité). 

Les  drogues  désignées  dans  I9  phar* 
mpcopée  japonaise  appartiennent  pour 
la  plupart  au  règne  anima!  ou  au  règne 
végétai ,  la  cliimie  n  tiani  comme  au 
Japon  que  d*ooe  oianière  beaucoup 
trop  iuperlieieUeet  trop  imparfaite  pour 
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permettre  aux  médecins  de  s'aventurer 
à  employer  des  médicaments  tirés  du 
règne  minéral.  Hais  la  botanique,  comme 
liée  à  la  connaissance  des  simples ,  y 

est  cultivée  avec  soin,  et  les  méde- 
cines qu'on  emploie  sont,  dit-on,  péné- 
ralemeut  elUcaces;  les  Japonais  placent 
cependant  leur  principale  confiance 
dans  la  diète,  l'acuponcture  et  le  moxa. 
La  superstition  est  encore  chez  eux 
comme  chez  tant  d'autres  peuples  l'obs- 
tacle le  plus  ^raod  aux  urogrès  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie;  on  a  dé|à 
pu  en  juger  par  ce  que  nous  avons  eu 
occasion  de  dire  de  la  science  des  ac- 
couchements l  D'ailleurs,  la  souillure 
qui  résulte  du  contact  d'un  corps 
mort  rend  la  dissection  et  par  con- 
séquent la  science  anatvmiqoe  impos* 
sibles. 

£u  astronomie  les  connaissances 
des  Japonais  sont  plus  étendues,  ce  qui 

provient  peut-être  de  ce  que  ta  super-' 
stition  n'apporte  pas  d'entraves  au  pro- 
grès de  celte  science,  bien  (ju'il  y  ait  des 
astrologues  à  la  cour  du  mikado  t  Les 
astronomes  du  Japon  étudient  les  ou- 
vrages les  plus  profonds  (pii  ont  été 
traduits  en  hollandais,  et  ils  ont  ap- 
pris Tusage  de  la  ulupart  des  instru- 
ments européens,  lis  ont  enseigné  auy 
artistes  Japonais  à  les  imiter.  etHey- 
!nn  a  vu  de  bons  télescopes ,  aes  fciaro- 
uiètres  et  des  thernionietres  sortis  des 
manufactures  japonaises.  Par  suite  de 
ces  progrès  scieutiûgu es,  les  almanachs, 
qui  d'abord  étaient  apportés  de  Chine, 
sont  maintenant  composés  au  Japon,  et 
le  calcul  des  éclipses  s  enseigne  dans  les 
collèges  de  YeUo  et  de  Miyako. 

La  mesure  et  la  division  du  temps 
au  Japon  sont  fort  singulières ,  et  ne 
sont  p.'is  très-faciles  :i  comprendre.  Pour 
l'iisa.^e  de  ia  chronologie  on  emploie 
trois'  cycles  indépendants  Tun  de  raa* 
tre,  niais  dont  l'usage  est  simultané. 
L'un  d'eux  est  forme  par  un  mélange 
assez  compliqué  de  l'asirononiie  avec 
d'autres  branches  de  ia  physique;  les 
deux  autres  sont  simples,  et  peuvent  en 
conséquence  être  mentionnés  en  pre- 
mier lieu.  Le  cycle  ordinairement  ♦  m- 
ployé  en  histoire  pour  les  dates  esi  le 
nengo.  C'est  une  période  d*origine  clii- 
noise,  d*une  longueur  arbitraire ,  et  par 
conséquent  toujours  variable  depuis  une 
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jusqu'à  tin  nombre  quelconque  d'années. 
Elle  se  règle  suivant  le  plaisir  du  mikado 
téK»ADt«  ^  d'après  quelque  événement 
remarquable  ou  accidentel  qu'il  juge 
digne  d^une  telle  comirîémorntioii  ;  il 
peut,  par  exemple,  fixer  le  coininence- 
ment  cTun  nouveau  nengo  à  Fépoque  de 
la  construction  d*un  temple,  à  celle  d'an 
tremblement  de  terre,  etc.,  et  il  lui  donne 
un  nom  indiquant  son  origine  ,  soit 
simplement,  soit,  dans  ie  st^le  orien- 
tal, d*iine  manière  métaphonque,  ailé* 
eorique  et  énigmatique.  Ainsi ,  un  ml- 
kadn  fit  commencer  un  nouveau  ripngn 
à  sou  abdication, et  il  le  nomiua  ie  neuyo 

gmrohf  i  littéralement ,  «  le  nengo  du 
onheor  de  la  nature  et  de  Tart,  » 
voulant  dire  que  lui-même,  dans  sa 
retraite ,  aurait  le  loisir  de  jotjir  de 
tous  les  deux.  Le  nouveau  nengo  dure 
jusqu'à  ce  que  quelque  évéïiement  par- 
ticulier détermine  le  même  mikado, 
ou  bien  son  successeur  immédiat  ou 
plus  éloigné,  à  ie  clore  et  à  en  commen- 
cer un  autre. 

I/autre  simple  mode  de  supputation 
consiste  à  compter  par  le  règne  ou  dal 
de  chaque  mikado  snreessif  Ce  mode 
est  celui  qu'on  emploie  Lommunement 
comme  étant  le  plus  direct.  La  seule 
difficulté  à  laquelle  il  semble  sujet, 
savoir,  l'interruption  d'un  règne  au 
mîliiu  d'une  année,  s'évite  par  cette 
précaution  que  l'année  dans  laquelle 
un  mlAodb abdique  ou  cesse  de  régner, 
se  eompte  tout  entière  pour  celui  qui 
Ta  commencée,  et  que  le  daf  dp  son 
successeur  ne  compte  qu'à  partir  du 
premier  jour  de  l'année  suivante. 

Les  années  du  règne  du  «iotfoim  s'em- 
ploient aussi  dans  le  calcul  ou  temps, 
car  les  dates  de  tous  les  livres  japonais 
vus  par  les  éditeurs  du  Chinese  Heposi- 
tory  étaient  comptées  d'après  le  nombre 
d'années  que  le  siogoun  avait  siégé  sur 
le  trône. 

T.e  troisième  comput,  lecycle  astrono- 
miuue  de  six  années ,  est  bien  différent , 
et  c'est  quelque  chose  de  très-compliqué, 
sa  construction  étant  tirée  du  ealeul  des 
signes  du  zodiaque  et  des  éléments.  — 
Les  premiers  sont  au  nombre  de  donzeau 
Japon ,  ainsi  que  partout ,  peut-être , 
où  Tastronomie  a  été  étudiée;  ils  ne  dif- 
fèrent des  nôtres  que  par  leurs  noms. 
On  les  appelle  coUectivemont  zi^jii  no 


thi ,  ou  a  les  douze  branches  les  voici 
dans  leur  ordre  : 

1.  ,\e  ,  le  Rat,  qui  coiiespoud  au  Bélier. 

2.  Oushif  la  Vache,  qui  correspond  ao 
Taoreao. 

3.  Tora,  le  Tlgie,  qui  conespond  anx  Gé- 
meaux 

i.OUf  le  Lapin,  qui  tnnespond  an  Cancer. 

5.  Tats,  le  Dragon,  quicorre«poud  au  Lion. 

6.  Mi,  le  Serpent,  qui  oorrespoad  à  la 
Yierge* 

7.  'Mma,  le  Cheval,  qui  correspond  k  la 

Balance. 

S  mtsouzi,  la  Chèvre,  qui  correspond  au 
Scorpion. 

9.  Somt,  le  Singe,  qui  correspond  an  Sagil> 
taire. 

10.  Torit  le  Coq,  qui  correspond  au  Ca- 
pricorne. 

1 1.  inou,  le  Chien,  qui  correspond  au  Ver^ 
seau. 

1 2.  /,  le  Sanglier,  qui  correspond  auK  Pois* 

800S. 

Les  éléments  des  Japonais  sont  plus 
originaux.  On  les  regarde  comme  étant 
au  nombre  de  cinq ,  dont  l'air  ne  fait 
pas  partie;  ils  renfonnent  le  bois  et  le 
métal  comme  substances  élémentaires. 
Mais  on  double  ces  cinq  éléments  d  une 
manière  bizarre,  en  les  envisageant, 
dhacun  dans  deux  sens  diUBieots,  savoir  : 
dans  son  état  naturel,  puis  comme 
adapté  à  Pnsage  df  rhomme.  Ceci  est 
assez  curieux  pour  mériter  d'être  exposé 
en  détail  et  dans  Tordre  convenable. 

\.  Kino  ye  est  le  bois  dans  son  état  natu- 
rel ,  comme  arbre;  c'esi  le  premier  élément, 
qui  devient 

3.  Ki  no  to  quand  II  est  abattu  et  changé 

en  bois  de  charpente. 

3.  Fi  no  ye  est  Télémeot  da  feu  dans  son 
état  originaire,  comme  maDifesIé  dam  la 
lumière  solaire,  les  éclairs,  les  éruptions  Yol- 

caniqucs ,  etr. 

4.  Fi  no  to  est  le  feu  allumé  par  l'homme, 
avec  da  bois ,  de  rhoile ,  de  reneens ,  etc. 

5.  Tsouchi  nùff$  est  la  terre  dans  son  état 
inculte,  sur  le  sommet  des  montagoea,  au 

fond  de  la  mer,  etc. 

6.  Tsouchi  no  to  est  la  terre  comme  tra- 
vaillée par  la  main  de  rhomme ,  et  changée 
en  porcelaine,  poteries  et  antres  objets  sem- 
blanles.  La  terre  labourée  appartient  à  cet 
éMmeot,  qui  eet  quelquelois  repiésenlé  par  m 
cliavpaa  ris. 
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7.  Ka  m  ye  eet  i'eléoienl  métallique  daos 
ion  état  nalomide  minerai,  quelquenii  awai 

tynibo!i<^t''  par  un  met:)!  trtfldttéyCOIIUM  OD 

Ubre  ou  une  cloche. 

8.  Ka  no  to  e«t  l'élément  metaliiqiie,  foodu, 
tnvaiilé et  cliugé «a  nartewn,  dons,  d* 

Milles,  etc. 

y.  Mtdzou  no  ye  esl  l'esn  telle  qu'elle COlte 
<ie&  sources  et  dauit  it  s  rivières,  etc. 

10.  MÊidtou  «o  «a  êtl  raolra  élément 

aqueux  ,  comme  stagDant  dans  tes  étangs  et 
ks  marais;  curieuie  déviatiou  du  principe 
établi,  que  l'adaptation  à  l'usage  de  rUonime 
c(mslitue  chaque  second  élément.  (11  est  ce* 

pendant  ui!p|(îH»»foi«<  représenté  par  (\p  l'eau 
ft'échappaiU  d'un  tu)au  ou  d'un  réservoir.  ) 

Or,  ces  dix  éléments  se  combinant  cinq 
fois  avec  les  douze  signes  du  /.odiaque  , 
d'une  manière  plus  compliquée  qu'intel- 
ligible, il  en  résulterait,  dit^m,  loliante 
fignres  ,  dont  charune  compterait  pour 
une  année  dans  ce  cycle  seientiûque. 

Le  Chinese  lieposiioru  explique  toute- 
fois que  la  manière  de  eombiner  le 
Miyouni  no  shi  ou  les  douze  branches , 
avec  les  cinq  éléments  doublés  (  ou  plu- 
tôt avec  les  dix  caractères  qui  les  repré- 
sentent, et  qui  âûiit  aupelei»  collective* 
ment  shikkam,  oo  «  les  dix  ti^  •), 
est  la  même  en  Chine  et  au  Japon ,  et 
ue  sans  doute  ce  dernier  pays  l  a  tirée 
u  premier.  L'adaptation  subséquente 
des  «  dix  tiges  »  aux  cinq  éléments  ap- 
psrtieiit  aux  Japonais ,  et  n*a  aucun  rap- 
portavrc  la  formntion  primitive  du cvrle  ; 
et  les  Japonais  ne  font  rien  de  plus,  en 
l'empiuyatit  pour  compter  les  années^ 
foe  d'exprimer  lescaraelères  chinois  qui 
lépoodent  à  une  année  donnée.  La  na- 
ture, en  appnrence  compliquée,  de  cet 
arrangement,  doitêtre  attribuée  moins  au 
système  en  iui-méme  qu'a  bes  comaien- 
tattttra  hollandais  (1). 

L^année  se  divise  en  douze  mois  lunai- 
res, mais  elle  renferme  plusde  trois  cents 
trente-six  jours,  parce  que  le  mikado 
et  ses  astronomes  ajoutent  deux  jours 
à  plusieurs  des  mois,  et  ils  annoncent 
toujours  dans  l'almanach  de  rannée  le 
nonibre  et  le  nom  des  mois  qu'ils  ont 
ainsi  augmentés.  La  différence  entre 

(i)  La  combinrîi'ion  des  caractères  appelés 
les  «  douze  braurltcs  »  et  les  «  dix  ligrs,  » 
par  laquelle  on  désigne  chaque  année  du 
cycle ,  est  expliquée  en  détail  dans  le  dUiène 
vdiime  du  Chinese  Be^sitayf  p.  ias, 
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rannée  lunaire,  ainsi  aliougee,  et  1  année 
sidérale  nécessite  encore  une  correctioii 
qui  s'opère,  selon  quelques-uns, en  insé- 
rant tous  les  trois  ans  un  mois  interca- 
laire de  longueur  variable,  suivant  le 
nonibre  de  jours  qu  U  a  piu  au  mikado 
de  rendre  nécessaires. 

Ici  encore  il  fout  observer  avec  le 
Chinese  Repository  que  la  division  de 
l'année  en  mois  est  la  même  au  Japon 
qu'en  Chine,  et  uuMl  est  permis  de  suppo- 
ser que  \emikùao^  ou  son  officier,  le  reki 
hahase^  qui  surveille  la  rédaction  de 
ralmnnach  à  Miyako ,  ne  fait  rien  de 
plus  que  de  publier  Tarran^ement  déjà 
établi  des  diverses  périodes  lunaires  et 
solaires  de  l'année  (1).  L'année  est  de 
fait  luni-solaire,  et  doit  contenir  douze 
mois,  excepté  qunnd,  par  ce  mode  de 
supputation ,  le  temps  lunaire  se  trouve 
en  retard  d'une  révolution  entière  de 
la  lune.  Dans  ce  cas,  on  ajoute  un 
rTiois  intercalaire  d'après  la  règle  sui- 
v:ii]te  :  —  si  pendant  un  mois  lunaire 
uueiconque  le  soleil  n'entre  dans  aucun 
des  tnnet  du  zodiaque ,  c'ett-à-dire  8*il 
]r  a  oMix  pleines  lunes  dans  un  même 
signe,  ce  mois  est  intercalaire,  et  par 
conséquent  l'année  renferme  treize 
mois.  L'année  à  intercalation  contient 
trois  cent  quatie*vlugt-quatre  jours,  et 
l'année  commune  trois  cent  cinqaante- 
quatre  ;  b  s  premier,  troisième,  qua- 
trième, huitième  et  douzième  mois  ont 
vingt-neuf  jours;  les  autres  en  ont  cha- 
cun trente.  Outre  ces  divisions  par  mois, 
qui  dépendent  de  la  lune,  l'année  se 
divise  encore  en  vingt-quatre  périodes 
d'environ  quinze  jours  chacune ,  et  dont 
la  détermination  dépend  de  l'époque  à 
laquelle  le  soleil  se  trouve  dans  le  pre- 
mief  et  dans  le  quinzième  de^ré  de 
chaque  siene  du  zodiaque.  Cette  division 
vient  aussi  de  la  Ciiiue. 

(f  )  L  année  commence  en  février.  JUla  e^i 
luni^laira,  comme  l^knnée  chinoise,  les  «7- 

oles  coïuridenl  avec  ceux  des  Chinois,  et  selon 
)t*s  JaponatÂ  le  premier  rjclt;  remonte  à  six 
cent  soixante  ans  avant  l'ère  chrélieuoe. 
Mais  en  ce  point  ils  ne  sont  pas  d*aooord 
avec  les  Chinois,  qui  placent  lecommcnrc- 
ment  de  ce  cycle  à  six  cent  cinquaute-^ept 
ans  avant  Jésus-Christ  ;  ce  qui  parait  certain* 
c*est  qu'aujourd'hui  le  cycle  japonais  coin* 
tÂit  avoc  le  ^le  chinois. 
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Les  Japonais  ont  pour  chnque  mois 
une  sorte  de  terme  descriptif  qu'ils  ap- 
pellent Sun  wa  miyo,  ou  ooin  qui  har- 
vkontte*  Voie!  comment  eela  est  expli* 
que  dans  le  chnpitre  intilulé  Nippon  gets 
reizen,  ou  «  f(^tes  mensuelles  du  Japon  », 
qui  fait  partie  de  Pouvrage  appelé  lë 
Miroir  de  l  éducation  des  femmes. 

Le  premier  mois,  ou  sfui/o  gwats^ 
est  appelé  motsouki,  le  mois  amical, 
parée  que  les  réjouissnnres  de  la  nouvelle 
année  font  naître  dans  le  cœur  de  cha- 
cun la  douceur  et  la  bienveillance. 

Le  deuxième  mois,  ni  gwats^  est 
appelé  ki-sara-gui ,  le  mois  du  change- 
ment d'habits ,  parce  qu'alors oa  quitte 
les  vêlements  d'hiver. 

Le  troisième  mois,  san  gwats,  est 
aplielé  yayoîf  le  mois  bourgeonnant, 
l»roe  qu'alors  la  nature  86  réveille  du 
sommeil  de  1  hiver. 

Le  quatrième  mois,  shi  gwats,  est 
appelé  ou  dzouki^  oû  le  mois  fleurissaat, 
quand  les  fleurs  s^épanoulsseot. 

T.p  cinquièmë  mois,  go  gtvafs,  s'ap- 
pellera tsoukiy  ou  mois  !rnns;>lnntant, 
parce  que  c'est  alors  que  le  l  iz  âe  trans- 
plante. 

Le  sixième  mois,  ro^  gwati^iCv^ 

pelle  mi-na  dzouki,  ou  mois  sec, 
parce  qu'à  cette  époque  il  ne  tombe 
pas  de  pluie. 

Lè  septième  moih ,  Mkhî  gwats ,  s'ap- 
pelle fourni  dsoukl,  ouje  mois  des  lettres, 
parce  que  dans  ce  mois  l'on  écrit  une 
ode  aux  étoiles  sur  des  feuilles  de  papier 
que  i*on  suspend  à  des  perches. 

Le  huitième  mois,  hachi  gwats ^ 
s'appelle  ha  dzouki,  ou  mois  des  feuilles, 
parce  qu'alors  les  teuiiles  d'automne 
commencent  à  tomber.  * 

Le  neuvième  mois,  kau  gwats,  s'ap- 
pelle naga  dsoukl,  ou  le  long  mois,  parce 
qu'alors  les  nuits  commencent  à  devenir 
longues. 

Le  dixième  mois ,  ziyou  gwats,  s'ap- 
pelle kami-na  daôuki^  m  moi»  sang 
dieux,  parce  qu'on  suppose  aue  pendant 
ce  mois  toutes  leS  divinités  quittent 
leurs  tempies  et  vont  à  Jdiumo,  au  nord 
du  Japon  (1). 

(i)  Si  IVni  coiDiMre  cette  «iierlioii  k  celle 

que  nous  avons  «doplée  p.  88,  on  verra  que 
ces  deux  as&crtiona,  pui&ées  cependant  à  des 
sources  égalemeot  respetlablei ,  ont  besoin 


onzième  mois ,  %iyou-ichî  gwats, 
s'appelle  shimo  tsouk,  ou  mois  de  la 
gelée  blanche ,  parce  que  ia  pluie  se  con« 
gèle  en  neige  et  en  ^etée  blanche. 

Le  douzième  mots,  zijfmtni  awats, 
s'appelle  shhrrjso'f ,  le  mois  final  00 

terminant  la  saison. 

Le  nombre  des  fêtes  et  des  cérémo- 
nies ,  civiles  et  religieuses ,  qui  arrivent 
dans  le  cours  de  l'année  est  très-grand, 
et  Cl  l!es  qui  sont  importantes  sont  soi- 
gneusement observées  par  toutes  les 
classes.  Titsingh  a  duimé  des  détails  sur 
uelques-unes  des  fêtes  principales  et 
'autres  qui  sont  observées  par  la  cour; 
Siebold  a  publié  nu  travail  très-étendu 
sur  ce  sujet,  dans  son  grand  ouvrage, 
et  l'a  accompagné  d'un  grand  nombre  ài 
planches  d'autant  plus  intéressantes  que 
les  dessins  originaux  sont  dus  nui  pre- 
miers artistes  japnnnis.  —  >ous  regret- 
tous  de  ne  pouvoir  même  offrir  l'analyse 
dn  «  travail  à  nos  lecteurs.  SI  la  tra- 
duction du  Nippon  de  Siebold  s'achève, 
ces  curieux  détails  et  bien  d'aiître*?  d'un 
égal  intérêt  seront  enlin  accessibles  au 
public. 

Des  divisions  du  temps,  au  Ja|k)n, 
la  plus  bizarre,  et  assurément  la  plus  ih- 

commode ,  est  celle  qui  se  fait  p:^r  heu- 
res. —  Dans  ce  pays,  un  jour  et  une  nuit 
selon  le  cours  de  la  nature,  se  divisent  efi 
douze  heurts,  dont  six  sont  toujours 
assijînées  au  jour,  c'est-à-dire  à  l'inter- 
valle entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil , 
et  les  six  autres  à  la  nuit,  ou  à  l'espace 
de  temps  entre  le  coucher  et  le  leVcr  du 
soleil.  De  cette  manière  les  heures  du 
jour,  au  Japon,  n'ont  fr^mnis  !:ï  même 
durée  que  celles  de  la  nuit,  excepté  à 
l'époque  des  équinoxes  ;  en  été  les  heures 
du  jour  étant  longues,  celles  de  la  nuit 
sont  courtes,  et  en  liiver  vice  vrrsà. 
A  parler  exnetement ,  h  longueur  des 
heures  devrait  varier  duo  jour  à  l'autre; 
maison  se  dispense  d  uu  ^oio  aussi  grand, 
et  l'on  régularise  les  variations  quatre 
foîs  seulement  par  an,  en  preillttlt  00 
terme  moyen  sur  trois  mois. 

De  plus,  le  calcul  de  ces  douze  heu- 
res ,  qui  semble  si  fiieile  à  qoieonque 
sait  compter  jusqu'à  douze,  est  si  étran- 
gement compliqué  au  Japon,  qae  si  l'on 

d'être  au  moins  conciliée*  par  une  explic»' 
tioa  dont  les  élèmeiito  nous  nanqueat. 
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1^061  Sâopté  rext)édient  d*ajout«r  à 
chaqaè  héore,  outre  sa  désignation  par 
un  nombre,  le  nom  d*un  signe  du  zo- 
diaque ,  «6  Mrait  m  tMe  mMb  «lift* 
die  4|llè  de  t^épondre  à  cette  questioo 
diii  paMît  si  sitiiple  :  «  Quelle  heure  est- 
il?  "  Essayons  de  doiiner  quelque  ex- 
plication àe  ce  système  obscur  et  ori- 
ginal. 

Heëf  étant  ^egftfdé  ennime  le  nombre 

!ê  pluS  pâffait  midi  et  minuit  s'appel- 
lent tous  les  deux  «  neuf  heures  :  »  midi 
l'appelle  neuf  heures  du  jour,  et  minuit 
nenibearei  <Aè  la  Mit  ;  tandis  qsele  I» 
Ytrèt  ië  couchét  du  solèll  sont  respecti- 
vement «  six  heures  du  jour  »,  et  «  six 
heures  de  la  nuit  ».  Su  Ton  demande 
comment  neuf  peut  se  trouver  deux  fois 
dans  doute,  noas  répondrons  qoe  rim* 

S>ssibililè  arithmétique  est  vaim^ue  ou 
udée  en  omettant  le  premier  et  les  trois 
derniers  nombres,  et  en  roinrneiiçmt 
par  quatre  et  finissant  par  le  nombre 
barCait  neuf.  Les  nombres  infermédiai- 
les  se  développent  laborieusement  au 
tnoyen  de  la  table  de  multiplication,  et 
le  système  est  basé  sur  le  profond  res- 
pect professé  pour  le  nombreneuf.  Voici 
en  quoi  consiste  ce  procédé  : 

lleuf,  étant  l'heure  de  midi  et  de  mi- 
huit,  èst  le  point  d'où  l*on  commence  à 
compter,  et  il  est  considéré  comme 
la  première  heure.  Deux  fois  9  font  18  ; 
inpprimèfe  la  Ognte  décimale,  et  il 
tt^te  8  :  c*est  pourquoi  Pheiin'  qui  suit 
hiidi  ou  minuit,  c'est-à-dire  la  deuxiè- 
me heure,  est  huit  heures  du  jour  ou  du 
Il  noit.  Trafsfaisf  font  S7;  evpprimez 
là  tf«^ure  décimale,  et  11  reste  7,  et 
là  troisième  heure  devient  sept  heures  du 
Jour  ou  de  la  nuit.  Quatre  fois  9  font  30  ; 
iréj^étez  l'opération,  et  vous  trouverez 
foe  la  quatrième  ti^rë ,  qui  doit  être  tn- 
variablcnicnt  celle  du  coucher  ou  du  le- 
ij^du  soleil,  est  six  heures  de  la  nuit  ou 
an)our;  cinq  fois  9  font  45;  et  l'opé- 
ration ordinaire  fait  que  l'heure  qui  suit 
4e  aoèèber  ou  le  levtY  d«  aeleU»  la  cin- 
«juième  àcempter  de  minuit  oit  de  midi 
iuclusivement,  est  la  cinquième  heure  de 
ia  nuit  ou  du  jour,  tniin ,  6  fois  9 
font      et  par  la  même  opération,  nous 

\i)  X  d  autres  èg&rài  ft  nombre  /util  a  la 
]iréfér(.>tice  ;  c'est  le  DOubré  parfait  d'après  la 


obtenons  quatre  pour  la  sixième  et  der- 
nière heure,  qui  devient  quatre  heures  de 
la  nuit  ou  du  jour.  Alors  revient  de  nou- 
¥ean  minuit,  ou  midi,  ou  bien  neuf  heures 

^  la  nuit  ou  du  jour.  Une  table,  qui  sans 

explications  préalables  aurait  élémintel- 
ligible  ,  rendra  maintenant  claire  pour 
le  lecteur  la  suite  des  douze  heures  du 

Jour  lelOB  la  Mtwe  : 


Ninnit  est  AokoMOia, eu  ' 

l'heure  du  Rat, 

2  h.  av.  uiidi  est  yats ,  ou  8  heures  de  la 
nuit,  llMore  de  la  Yaehe. 

4  h.  av.  midi  est  nanali,MT  heures  de 

la  nuit  ,  l'heure  du  Tifjte. 

Le  lever  dn  soleil  est  moutsoU'<hki ,  ou 
A  heures  du  jour,  Tlieure  du  Lapio. 

8  h.  av.  nMI  ealKioliftoii,  on  ê  hmres  du 
|aor,  l*lieore  do  Orafton. 

10  h.  av.  midi  est  sr^yonéhenresdttjoor» 

l'heiue  du  Serpent. 

Midi  est  kokonots,  ou  9  heures  du  jour, 
Pbeoredi  Clievat 

2  h.  ap.  midi  e^t  nàU,  ou  8  heures  du 

jour,  n»eure  de  la  Chèvre  ou  delà  Brebis. 

4  h.  ap.  midi  est  nanats ,  ùû  7  heures  du 
jour,  rbeare  du  Singe. 

Lecoudierdutoleil  estmoii2iim-tfNM,oa 

6  heures  de  la  nuit ,  l'heore  du  Coq. 

8  h.  ap.  midi  est  ifsoutsoUfWihwméiù 
la  nuit,  t'iit'ure  du  Chieu. 

to  h.  ap.  itifdi  est  yots ,  on  4  heures  de  b 
sait,  rhenre  da  Sanglier. 

Chacune  de  ces  heures  se  divise  eu 
huitièmes  (  équivalant  à  nos  quarts 
dlimre  ) ,  et  la  notation  des  intervalles 
se  fait  nu  moyen  d^additions  au  mot  qui 
indionic  l'heure;  nin<;i,  knkonots  han  est 
une  heure  avant  midi  ;  kokonota  han 
sougui  est  une  heure  et  demie;  kokonoU 
kan  umgi  maya  est  une  heure  un 
quart,  ete.,  eie.  L'usage  des  «  douze 
brnnches  »  pour  désigner  les  hetiresest 
emprtuitn  des  Chinois,  mais  l'autre  com- 
binaison employée  pour  compter  les  six 
heures,  oomnM  il  tient  d^tre  expliqué, 
est  particulière  aux  Japonais. 

Ces  heures  sont  toujours  sonnées 
parles  cloches  des  temples.  Les  mesurer 
semble  une  chose  plus  diflicile,  quoique 
Ton  prétende  que  rallongement  et  le 
raccourcissement  du  pendule  suftisent  à 
cet  effet  (  naturellement  on  doit  en- 
tendre que  cette  opération  a  lieu  chaque 
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jour,  ou  deux  iob  i>ar  jour,  au  lever  et 
au  coucher  du  soieil).  Ou  rapporte  aussi 
deui  procédé  indigènes  :  l'un,  qui  peut 
éTidemmait  suffire  au  dessein  qu'on  se 

propose,  consiste  à  brûler  des  corps  de 
grandeur  déterminée  (1)  ;  le  second  con- 
siste en  une  sorte  d'horiu^e  parlicu- 
lière  (ilécrite  d'une  manière  n'est 
I»a8  très-intelligible),  dont  la  pièce  prin- 
cipale serait  une  balance  borizont:i!c , 
ayant  un  poids  a  chaque  extrémité  et  se 
inouvaiit  eu  avant  et  en  arneie  auc  un 
pivot.  Nous  croyons  pouvoir,  en  ter- 
minant ce  chapitre  des  heures  et  deshor* 
loges,  dire  quelques  mots  d'une  pendule 
duQt  on  ne  nous  fait  malheureusement 
pas  connaître  le  mécanisme,  mais  que  le 
gouverneur  de  Nagasaki  fit  faire  en  1S36 
pour  en  faire  présent  au  siogoun  ,  et  qui 
était  regardée  comme  un  chef  d 'œuvre 
du  génie  de  la  mécanique.  Comme  telle, 
elle  fut  montrée  avec  orgueil  à  la  to- 
torerie  hollandaise,  et  elle  dénote  a8so« 
rément  plus  de  talent  que  de  goût. 

«  L'horloge  est  renfermée  dans  un 
cadre  de  trois  pieds  de  haut,  sur  cinq  de 
long,  et  représente  un  magnifique  pay- 
sage. Des  pruniers  et  des  cerisiers  tout 
en  fleurs,  avec  d*autres  plantes,  forment 
le  devant  du  tableau.  Le  fond  du  tableau 
consiste  en  une  colline  de  laquelle  s'é- 
chappe une  cascade,  haUlement  imitée 
en  vene,  qui  forme  une  rivière  coulant 
doucement,  et  serpentant  d'abord  au- 
tour des  rochers  placés  çà  et  là ,  puis 
se  précipitant  à  travers  le  milieu  du  pay- 
sage, et  se  perdant  enfin  dans  un  bois  de 
sapins.  Un  soleil  d*or  suspendu  dans  le 
ciel  indique,  en  tournant  sur  un  pivot, 
(lue  rhpure  v;i  --onner.  Au  bas  du  ca- 
dre soui  iiiaïquees  les  douze  heures 
du  jour  et  de  la  nuit ,  et  une  tortue  à  la 
marche  lente  sert  d'aiguille.  Un  oiseau 
perché  sur  la  branche  d'un  prunier  an- 
nonce par  son  chant  et  par  le  battement 
de  ses  ailes  le  moment  où  une  heure 
expire,  et  aussitôt  que  son  chant  cesse» 
on  entend  un  timbre  sonner  rbeura  ; 

(ï)  De»  hâtons  à  encens  ou  allumeUes  chi- 
uoises,  dont  la  cotnbu&ùou  lente  et  égale 
olfre,  en  eflel,  ua  moym  {wssabfoinent  exact 
de  mesurer  le  temps.  Nous  avons  vu  em- 
^iloyer  ce  rao^en  à  Java ,  à  la  grande  manu- 
tacture  de  tke,  pour  indiquer  U durée  à  don* 
nor  à  «rtaias  aetaili  de  manipulation. 


pendant  cette  opération  une  souris  sort 
aune  grotte  et  court  sur  la  colline.  «  . 
-  Chaque  partie  de  cette  ingéniewe 
composition,  examinée  isolémeot,  parait 
avoir  été  exécutée  avec  beaucoup  de 
soin;  mais  Toiseau  était  trop  grand  pour 
l'arbre  et  le  soleil  pour  le  ciel,  et  la 
souris  giif  issait  la  montagne  en  on  ias* 
tant. 

Les  TapoT^ais  possèdent  quelques  con- 
naissances peu  étendues  sur  les  mathé» 
matiques,  ia  mécanique,  la  trigonomé- 
trie et  sur  la  sdenee  de  ringénieur.  Ils 
ont  des  canaux  destinés  principalement 
à  l'irrigation,  et  une  grande  variété  de 

Eonts  (();  ils  ont  appris  à  mesurer  la 
auteur  des  montagnes  au  moyen  du 
baromètre,  et  ont  dernièrement  dressé 
de  très-bonnes  cartes  de  l'empire  japo- 
nais. En  fait  de  machines  ,  ils  ne  sont 
guère  capables  de  faire  quelque  chose  de 
plus  difnciie  que  des  tours  et  des  mou* 
lins  à  eau,  et  ils  ne  désirent  pas  faire, 
de  ce  côté,  de  pbis  amples  progrès.  Leur 
opinion  à  cet  égard  s'est  manifestée 
d  une  manière  très-remarquable  à  Toe- 
easion  d'un  modèle  de  mmi&n  à  htm 
oui  faisait  partie  des  présents  offerts, 
dans  une  de  ces  dernières  années,  au 
siogoun  par  le  gouvernement  iioiiail- 
dais.  Le  ^énie  de  cette  invention  et 
son  mécanisme  admirable  forent  haute- 
ment prftnés  ;  mais  le  modèle  fut  ren* 
voyé,  parce  gufi  l'adoption  d'une  aiw 
a?/ s  si  puissante  au.  trarail  aurait  pfUlé 
d  ouvrage  tous  les  Japonais  qui  go^ 

(0  Siebotd  parle  de  plusieurs  cannuK  im- 
portants établis  pour  Yma^e  du  commerce  î 
entre  autres  du  canal  Ondoseio ,  dans  la  pro* 
vinee  d'Aki,  conduisanl  diraetemeot  à  la  ville 
de  commerce  Fir&simaf  et  du  grand  canal  a<' 
Senldno  /î>ttfW ( canal  des  Bateliers),  dans  ja 
province  de  Fîxen ,  caoal  de  quatre-vio|t  a« 
liilomètret  de  tongoeur,  qui  passe  par  Sâga, 
ville  la  plus  considérable  de  toute  ril*^  dr  K  lou- 
siou  et  Foukou-oka,  et  réunit  nia  i  le  goileae 
Simabara  a  la  mer  du  nord.  —  he  pool  je» 
•tir  ce  eanai  à  Slga  ett  orné  d'une  sjaiue  co- 
lossale ,  en  airain ,  représentant  un  astxot  ou 
saint  tutélaire,  qni  porte  le  nom  <I«M*^^ 
et  dont  la  mission  divine  est  de  «  repan<w«» 
phiieotluTOcraiinleteinqMrlttde  ble.-*-^ 
La  mullilude  des  cours  dVau  qui  dcscenoe» 
des  nombreuses  montagnes  de  ce  pays  a 
denté,  et  la  situaUou  des  villes  les  pj"«  j;^IL 
leuMs, bâties  à  renboucbure  des  fleuve»  W» 
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gnent  leur  vie  a /aire  de  fhuik  &uimiU 
h  rouHne  ùnUnafrêt  (1). 

plus  considérablet  et  coupées  en  tout  sens 
p^r  f\pfi  ramux  ,  expliquent  la  qiiaiilité  lia 
graudi  ponts  qu  on  trouve  au  Japon. 

On  compte  deux  cent  trente-neuf  grandi 
pantt  dans  tout  l'empire ,  dont  soixante-dix- 
neuf  à  Ohoêoka  «eulemeot  et  soiuute-quiiife 
à  Yédo, 

Les  poofs  en  pierre  {m  èaâ)  sent  mes  et 

ont  une  seule  arche. 

Les  ponts  en  bois  (cèdre,  îhijyrï ,  orme), 
dûut  le  tablier  est  soutenu  par  des  piliers  de 
bois  dont  la  base  est  en  pierre,  sont  les 

[lîus  communs,  et  ils  se  trouvent  surtout  sur 
es  grands  fleuves.  Le  pont  d'Okasaki  a  trois 
cent  quatre-vingt-dix-sept  mètres  de  Ion- 
ipienr. 

Les  ponts-levis  {fiki  basi)  ne  sont  en 
usage  que  dans  les  forteresses. 

Les  ponts  de  bateaux  {funa  basi  )  ne  sont 
pas  rares.  Celui  sur  lequel  on  traverse  le  Aool- 
ttm-gawa,  dans  la  province  de  Yrtsltsw,  est 
long  d'euviroD  sept  cent  soixante  dix  uietres, 
«I  consiste  en  dnquante-deini  bateaux  rivés  à 
une  chaîne  de  fer  et  recouverts  de  planebes. 
Enfin,  il  y  a  dos  ponts  suspendus  en  gcwd 
nombre  (  Fortz  notre  planche  la). 

(i)  Dans  les  eooditions  toutes  parlienUèrea 
où  se  trouve  Tempire  japonais,  il  noussen* 
ble  qu'on  ne  peut  qu'applaudir  à  celte  me- 
sure.  Chez  nous,  peuples  autrement  civiii* 
fés  qae  les  Japonais,  les  ineonvénients  de  Pin* 
troductiou  trop  brusque  de  macUnes  nouvel- 
les, quelque  admirahles qu'elles  puissent  être, 
ont  préoccupé  plus  d  une  fois,  et  à  juste  titre, 
nos  pins  habiles  éconmnistes.  —  Le«  Japo- 
nais n'ont  cependant  pas  repoussé  d'une 
manière  absolue  l'introduction  des  machines 
européennes.  —  Sieboid  mentionne  une  es- 
pèce de  moulin  à  crible,  nommé  kamêtùfotit 
c'esl-à-dirr  t^miîs  à  orge,  absolument  cons- 
truit sur  le  modèle  des  nôtres,  et  il  ajouie  : 
«  Nous  nous  rappelons  avoir  entendu  dire 
que  l'importation  en  est  due  aux  Hollandais.» 

l!  prîrlr  de  moulins  à  hié  dont  le  mécanisme 
consiste  en  une  roue  à  godets  et  une  roue 
dentée  au  bout  du  treuil ,  s'eugrenant  dans 
un  pignon  qu'elle  wèa»  et  qui  couronne  la 
meule  tournante.  Le  mouvement  e<;!  imprimé 
par  Teau  dirigée  par  un  simple  conduit  en  bois 
sur  les  godets  de  la  roue  supérieure.  Les  moU' 
lios  à  bras  à  chevaux  sont  aussi  en  usage 
an  Japon  ;  mais  les  moulins  à  vent  y  sont 
inconnus.  Les  moulins  à  pilous  daus  lesquels 
on  écrase  le  feldspath  aif  iliforme  sont  d'un 
mécanisme  commode  et  ingénieux^  que  Sie- 
t>old  a  décrit  en  détail. 


▲Aïs  SI  MARUf  ACTUAfiS  COMZ  JLAS 
lAFORAM. 

Il  est  difficile  de  se  former  une  opi- 
nion sur  Tétat  des  arts  au  Japon,  eu 
partie  parce  que  le  témoignage  des  mem- 
bref  de  la  ractorerie  de  Oésima  n'en 
pas  h  cet  égard  d'une  grande  valeur, 
en  partie  (et  cela  résulte  de  l'assertion 
unanime  des  voyageurs)  parce  qu'il  est 
à  peu  près  impossible  à  un  étranger  de 
se  procurer  des  spécimens  ou  échantil- 
lons de  cp  que  chaque  brandie  de  l'art 
ou  de  rindustrie  peut  produire  de  plus 
parfait.  Le  rang  uue  les  artistes  oc> 
cupent  dans  la  cfassificatioii  sociale 
semblerait,  au  premier  coup  d*aaL,  pou* 
voir  jeter  quelque  lumière  sur  la  ques- 
tion; mais  cette  clas«;ification  caracté- 
riâe  plutôt  le  temps  passe  que  l'époque 
actuelle,  et  tout  ee  qu'on  peut  légitime- 
ment conclure  de  Tensemole  des  témoi- 
c:na?ps,  c'est  que  les  arts,  en  ^çénéral, 
sont  plus  avances  au  Japon  qu'en  Chine. 

En  ce  qui  concerne  fart  musical, 
nous  n'avons  rien  à  ajouter  i  eequi  en 
a  déjà  été  dit  plus  haut.  ~  On  nous  as- 
sure que  les  Japonais  aiment  beaucoup 
la  peinture,  et  s'occupent  avec  ardeur  a 
hm  des  eolleetiotts  de  tableaux;  qu'ils 
esquissent  hardiment  avec  du  charbon 
et  souvent  avec  de  l'encre  ,  n'ayant  ja- 
mnis  besoin  (l'effaeer  ;  que  leurs  traits 
8oiit  nets  et  leur  dessin  aussi  bon  que 
peut  le  leur  permettre  l'ignorance  de  la 
perspective  et  de  Tanatomie.  De  cette 
Ignorance  résulte  probablement  leur  in- 
habileté à  saisir  la  ressemblance,  les 
peintres  de  portraits  s'attacbant  avec 
plus  de  soin  a  imiter  les  vêtements  que 
les  traits  des  personne??  qui  posent.  Ils 
réussissent  mieux  à  représenter  les  oi- 
seaux et  les  fleurs  ;  et  l'on  parle,  comme 
d*iin  ouvrage  magnifique,  de  deux  vo- 
lûmes  in>folîo  de  fleurs  peintes ,  avec  le 
nom  et  les  propriétés  de  chacune  des 
plantes  auxquelles  elles  appartiennent 
écrits  sur  la  page  opposée.  Cet  ouvrage, 
rœune  d'une  dame  japonaise ,  fut  pré* 
senté  par  elle  à  Titsingh ,  ami  de  son  ma- 
ri. —  Un  fini  déHcnt  pnrntt  f^ire  le  prin- 
cipal mérite  de  tous  les  artistes  japonais. 

Les  écrivains  qui  ont  traité  ce  sujet 
ont  publié  quelques  essais  d*ane  bran- 
che plus  élevée  de  cet  art ,  des  pay- 
sages et  des  figures;  mais  ces  dessins» 
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qui  Àe  sonl  pas  sans  mérite,  accusent 
oepeodaot  un  talent  tellement  inégal 
go^ils  embarrasscDt  atitant  qa1  Ib  aideat  (e 
Jttflenient^  Les  gravures  de  Titsingh  re- 
présentent des  noces,  des  processions 
funèbres,  etc.,  d'après  les  tableaux  d'ar- 
tistes indigènes;  on  peut  les  mettre  de 
niveau  ^vee  les  peinture»  oiinoises.  Cel- 
les de  Kleyian  valent  nn  peu  mieux.  — 
TTn  fait  rapnorté  par  Meyian  au  sujet  de 
Thabileté  des  artistes  japonais,  fait  qui 
remonte  à  deux  siècles,  étonnera  ceux 
qui  onivu  la  plupart  ae  ces  gravures. 
Selon  Meyian  donc ,  quand  la  cérémo- 
nie qui  consiste  à  fouler  aux  pieds  les 
images  du  cuite  catholique  fut  établie 
pour  la  première  fois  (l),  il  se  trouvait 

(i)  Nous  avons  «mis ,  par  inadvertàace,  de 
doniMr  quelques  déUnIs  fur  eettè  éli«a|e  eè* 
réœooie  en  rendant  compta  datM  Mtre 

«  Aperçu  de  l'hisloire  du  Japon  «  d^s  prin- 
cipales circoosUwM^  qui  ont  accompagné 
rwUrpatiaa  <f n  duitlitabm^  Nous  coautloat 
eeUe  bcune  en  reproduisant  1^  paattge  mi- 
vaot  de  la  relation  de  (Uiarievoix  : 

«         Vers .  la  lin  de  l'année ,  on  fait  à 

Nangazaqui,  dans  lè  distHet  ^muiil,  ^ 
dans  la  province  dè  Buugo,  les  seuls  endroits 
où  Ton  soupçonne  aujourd'hui  qu'il  ^  ait 
encore  des  chréliens,  une  liste  exacte  de 
tous  les  habitantk  dè  taat  sèke  tl  de  ton! 
âgë;  et  le  second  jour  du  premier  mois  de 
Tannée  suivante  les  oltoiias,  accompagnés  de 
leurs  lienleoanU,  du  greffier  et  des  trésoriers 
dè  ehaqaa  tua,  tom  d»  ttsiton  tat  asaiiao, 
frimil  porter  par  deux  hommes  du  guet  deux 
inaget,  Tuoe  de  Notre-S«igaeur  attaché  à  la 
croix,  et  Taslre  de  sa  sainte  M  ère,  ou  de 
^udque  autre  saint.  Oa  les  reçoit  dans  une 
salle,  et  désqn'iU  ont  pris  chacun  leur  place, 
le  chef  d^  la  famille ,  sa  femme ,  ses  entants, 
lei  doneitiqaes  de  l'un  et  m  TattUrç  sexe ,  les 
locataires ,  et  ceux  des  vôinnf  dont  lès  mai- 
sons sont  trop  petites  pour  recevoir  tant  de 
monde,  sont  appelés  les  uns  après  les  autres 
|kar  le  greliier,  à  6a  ti  llofiM  tbm  feés 
noms ,  et  à  mesuré  do'bn  tes  floriiaie ,  ôfa 
leur  I^it  mettre  le  pied  sur  îeis  îM^ges,  qu'on 
à  posées  sur  )e  plancher.  On  n'en  excepte  pas 
Ht  pUis  petiti  CAfkhtlv  M  lMr&  nâm  eta 
Mars  nourrices  soùtiennèht  par  les  bras.  En- 
Snite  lè  chef  de  famille  nu-t  son  sceau  stir  la 
liste ,  (^ui  est  portée  aux  gouverneurs.  Quand 
on  a  aimî  parcûaru  tons  les  qvartien^  les 
officiers  eux-mêmes  fout  le  Jesumî ,  se  ser- 
vent mutuellement  de  témoins ,  puis  appu- 
aeat  leur  sceau  au  procès-verbal.  »  Tome  \  i, 
liv.  ao^ptSi  atSa, 


quelques  tableaux  portugais  représen- 
tant la  Madone  et  Tenfant  Jésus,  ce  qui 
permettait  de  fouler  aux  pieds  en  même 
temps  ces  deux  images  abhorrées;  oii 
fit  faire  à  un  peintre  jnpotiai>;  la  copié 
de  l'un  dt'  ces  deux  tableaux,  et  la  copié 
ne  pouvait  être  distinguée  de  l'original. 
Ou  doit  remarquer  que  Meyian  ne  yit 
Jamais  cette  eopie,  et  que  les  connais- 
seurs qni  ont  prononcésur  ^impossibilité 
de  la  distinguer  de  Toriginal  étaient  ja- 
ponais. Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouverne- 
nent  «oosidm  sansdmile  que  la  vepro- 
ductioA  de  ces  imagis  tpparteiieat  M 
culte  proscrit  était  une  souillure  pour 
le  nom  japonai!<,  ou  voulut ,  par  un  raf- 
finement de  son  implacable  politique, 
punir  la  malencontreuse  habileté  du  co» 
piste;  car  le  peiittreeut,  dit-oti,  la  tête 
tranchée.  Cette  histoire,  cependant,  se 
concilie  très-bien  avec  le  genre  de  mérite 
des  artistes  japonais;  ce  sont  de  pauvres 
dessinateurs,  mais,  comme  les  Chinois, 
ce  sont  assurément  d'excellents  copistes. 
I^s  spécimens  donnés  par  Siebold , 

Îjuoiqu'il  ait  visité  le  Japon  avant  Mey- 
an ,  valent  beaucoup  mieuit,  du  moins 
ceux  d'entre  eux  qui  ontététiféi  de  ta- 
bleaux peints  expressément  pour  lui;  et 
il  explique  ce  fait  en  disant  que  le  jeune 
artiste  indigène  qu'il  employait  étudiait 
alors  les  principes  enropeeastie  son  art. 
Mais  les  planchés  qui  se  trouvent  dans 
lesplendide  volume  de  Overmer  Fisschét* 
sont  supérieures  à  toutes  les  autres; 
elles  ont  un  tel  fini ,  la  lumière  et  lé^ 
bmbre^  V  sont  si  bien  ménagée^, 
l)ien  qu'elles  soient  défectueuses  <j|uani 
au  dessin  et  à  la  perspective,  qu'il  est 
permis  de  soup(^onner  qu'avant  de  pas- 
ser «ntre  les  mams  du  grayeur  les  pein- 
tures japonaises  dont  il  a  fiadt  usage  ont 
été  retouchées  en  Hollande;  ce  soupçon 
est  justifié  par  Tinspection  des  salles 
iaponaises  du  musée  royal  de  ia  Haye, 
on  Maure  cependant  uue  ke  trenfSÉt 
les  cheft-d*OBuvre  de  l'art  japonais. 

On  dit  que  le  musée  japonais  de  Sie- 
bold était  plus  riche  que  les  chambres 
iaponaises  du  musée  royal.  Legouver* 
neMenlt  hoNaUdais  «n  a  ûit  réeemment 
Vàcqulsitiôn,  peut  liyoutAr  au  musée 
de  la  Haye. 

Les  Japonais  ne  connaissent  pas  ia 
peinture  a  Thuile,  mais  ils  sont  habiles 
dans  l'emploi  de  la  gouaehe.  Us  tirenl 
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leurs  couleurs  des  minéraux  et  des  végé- 
taux ,  *'t  obtiennent  des  teintes  hcuiconp 
plus  belles  et  plus  brillaotei»  que  les 
nétres. 

Ils  ont  tm  ffraad  nombre  de  gravures, 

mais  seulement  sur  buis.  L*ari  de  la  ^rn- 
vure  sur  cuivre  a  cependant  été  récem- 
ment introduit  chez  eux ,  et  «idopté  avec 
un  «mpntaenMDl  qui  promet  «•  pro- 
grès rapides. 

On  ne  trouve  jusqu'à  présent  dans  les 
meilleurs  ouvrages  sur  le  Japon  aucun 
renseignement  scientilique  sur  Tart  de 
la  sealptorei  si  ce  n'est  çà  et  là  ^el- 
ques  méntions  faites  avec  éloges  de 
sculpture^  d'ornements.  Mais  on  nous 
dit  que  les  Japonais  ont  atteint  dans 
l'art  de  la  fonderie  un  degré  de  perteç- 
tion  aussi  grand  qâc  cela  est  oeospatilMc 
avec  un  entier  mépris  des  proportions. 
Où  dit  qu'ils  fbndem  de  beaux  vases  et  de 
belles  statues,  et  leurs  clochies  sont  re- 
marquables pout"  là  i*ichèsse  des  bas-re- 
liefs qui  les  ordent.  Ces  cloches  h'ont  pas 

battants  eii  métal  ,  mâié  on  les  sonné 
eh  les  frappant  extérieurement  avec  une 
pièce  de  bois  suspendue  horizontale- 
ment, comme  cela  se  pratiaue  eq  Chine. 

Gs  que  nous  savons  de  ravchitecture 
an  Japon  ne  nous  pei-met  ^uère  de 
supposer  que  la  construction  des  édi- 
fices publics  y  repose  sar  une  ttieorie 
ielentilk]tie  «n  mimn  sur  des  règfes  00* 
sitiVM  «utMS  cèttw  dont  la  police 
gOtivenléittenialte  â  pfpserit  Tadoplion. 
Cependant  lé  mode  de  cotistruction 
des  temples  appartenant  soit  à  la  rell' 
gion  primitive ;lè  cùltè  S^'kàmi's), 
soit  aux  sectel  qiÛ  en  dérivent ,  f^en^bfé- 
rait  indiquer  un  ordre  d'arehilecturè 
particulier  ;  et  nous  remarquons  que  Sie- 
Dold,  parlant  d'une  chapelle  construite 
près  du  tronc  d*«n  carophirier  gigantips* 
due,  la  (îesiî^ne  eomme  ét;mt  de  Cordre 
aarchitecture  mixte  de  ryô  bou  sintô. 
Nous  croyons  le  sujet  digne  d'un  exa- 
men approfondi;  mais  les  éléments 
d)icettfeidiMkêliWi1IMiSinnaii«]uent,  «t 
nous  sommes  forcé  de  renvoyer  le  lec- 
teur à  l'ouvrage  de  Siebold,oaii  Sstsans 
doute  traité  en  détail. 
^Le  gënie  militaire  et  la  naviga- 
tion (t),  comme  iwienees,  ne  l^arhissent 

(i)  Voir  plus  loin  k  ioeiioo  ialitulée  : 
Commerce  et  navigation. 


pas  exister  an  lapon  :  les  japonais  font 

cenendant  usage  de  la  boussole ,  et  pro- 
bableiiient  ils  possèdent  dans  la  tactique 
militaire  des  conuaissances  suffisantes 
pour  Tattaque  ét  la  défense  des  places 
fortifiées  eomme  le  sont  celles  du  Japon. 

Au  sujet  des  ouvrages  en  laque  ou 
Japon,  tous  les  écrivains  assurent  qu'on 
ne  peut  s'en  faire  une  Idée  juste  d'après 
les  échantillons  ordinairement  Importés 
en  Europe.  Ceux  qui  sont  Réellement 
beaux  ne  peuvent  être  achetés  par  les 
étrangers;  et  les  meilleurs qu'onpuisse se 

ricureir  sont  ceux  que  les  membres  de 
fa(  torerie  dé  iDésima  refoivent ,  en 
présent,  de  leurs  amis  japonais;  on  les 
dépose  ordinairement  dans  le  musée 
royal  de  la  Haye;  et  quoiqu'ils  soient 
à  peine  regardés,  comme  étant  de  se* 
coude  qualité  au  Japon ,  ils  sont  réelle- 
ment si  supérieurs  à  tout  ce  qu'on  peut 
voir  ailleurs  ,  qu'on  ne  peut  se  former 
une  idée  de  la  beauté  des  ouvrages  de 
laque  japonais  sans  avoir  visité  cette 
collection. 

Le  procédé  employé  pour  vernir  à  la 
laque  est  extrêmement  compliqué.  Le 
vernjs,  qui  est  lë  produit  jrfemeû]^  d*UQ 
arbrisseau  appelé ,  oe<rou5»  no  ki,  ou 
plante  au  vernis  {rhus  vernix)  (1),  subit 
une  préparation  longue  et  minutieuse 
avaat  de  devenir  propre  à  être  euiploj^é. 
Onlemélanae  par  Un  4îtott«flDent  trss- 
ledt  al  très-égal  sur  une  palette  de  cui- 
vre avec  la  matièbe  colorante;  et  l'opé- 
ration eile-métiie  &q  v«-nis«af:e  est  aussi 
ennuyeuse  que  ses  préliminaires.  On 
apïiliqiie  snoeèiniv«mêttt  Ml  Moins  eini 
cbucliei  difllShentel  qv^  \\>n  laisse  sé- 
clier,  pu\k  on  commence  à  broyer  ou 
polir  avec  unepièrre  ou  un  polissoircn 
bambou  (3).  C'est  seulement  par  ce  tra- 

(i)  Cet  arbrisseau  clouoe  un  vernis  <îe  meil- 
leure qualité  ({ue  celui  de  Tarbre  à  vernis  de 
la  (iluDc  (^augia  sinensis^,  isichou  et  tsdl- 
chou  (canton uais)  des  (Huiimt. 

(a)  La  dcs(  ription  lïe  celte  partie  du  pro- 
cédé, que  nous  empruntons  a  Fisscher,  ne 
semblerait  permettre  à  la  rigueur  que  l'em- 
ploi de  la  vague  désigoatioa  de  nueaup  au 
lieu  de  celle  de  bambou  que  nous  adoptons 
(  car  Fisc  her  fait  usage  du  mut  bies,  qui  sigai- 
fie  jonc  ou  roseau  ).  —  Broyer  ou  polir  avec 
un  roseau  parait  saus  doute  étrai^  ;  maia 
si  Fisscher  (ou  son  interprète)  con>prenait  le 
baînbott  dan»  la  fainiUe  des  roicau&  ce  <|u'il 
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Yail  patient  que  le  veniis  aeqoieit  «on 

excellence.  Les  figuras  en  nacre  de  perle 
B*obtieiiDent  à  l'.Mfîe  (te  coiirhes  de  nacre 
taillées  et  façonnées  selon  la  forme  de- 
mandée, et  coloriées  en  dessous.  On  les 
applique  ensuite  sur  le  vernis,  et  on  les 
soumet  au  m^me  procédé  d'application 
de  couches  et  de  polissage  que  le  reste, 
ce  qui  leur  donne  un  brillant  si  éclatant. 

Les  Japonais  ne  eonnaissent  pas  la 
taille  des  pierres  précieuses,  et,  par 
suite,  ne  leur  accordent  aucune  Taleur,  ce 
oui  peut  provenir  de  ce  que  ni  l'un  ni 
1  autre  sexe  n'emploie  de  bijoux  pour  la 
parure  (  1  ) .  En  métallurgie,  cependant,  ils 
sont  très-habiles,  et  on  dte  avec  admi- 
rntion  h  magnifique  composition  appe' 
\tQ  sijakhoudo  (ou  syakfdo),  dans  la- 
quelle divers  métaux  sont  eu  partie 
mêlés ,  en  partie  combinés,  de  manière 
à  produire  un  effet  ressemblant  beau- 
coupà  celui  d'un  bel  émail  ;  cette  compo- 
sition est  employée  aulieudebyoux,  pour 

* 

sertie  naturel  d«  supposer,  1t  difiieiilié  dis- 
paraît. —  Le  bambou  est,'d*ailleiiis,  oonune 

on  le  sait,  un  b<Ms  des  plus  Jnrs. 

(z)  Est-ce  U  un  trait  dti»Uocuf  du  caractère 
japonais ,  oa  bien  celte  particularité  est-dfe 
simplement  le  résultat d*uueapplioalioiilj|Ol^ 
reuse  des  lois  soropluaires?  IVous  t'i^iioroas. 
•—On  pourrait  conclure  d'un  detaii  empruo- 
ti  i  Cbarlefoiz  (  voir  p.  aS  )  que  les  fessmes 
portent  quelquefois  des  tMucles  d'orrilies. 
Nons  trouvois  aussi  dans  Stebold  que  les  Ja- 
ponais font  le  commerce  des  perles,  qu  lis  dési- 
gnent sous  le  oon  de  iiof  ju»  lama  (/nemries 
iT/mùres).  —  L'Jniîtro  qui  contient  les  perles 
véritables  est  pèchee  ordinairement  dans  les 
baie»  d'Ohomiira  et  d'Owari  ou  sur  le  rivage 
des  provinces  d'Isé  et  de  Satsoama.  On  dis- 
tingue Ips  perles  du  commerce  en  gintama 
OM  pierreries  argentées ,  qui  soni  blanches, 
et  klntama  ou  pierreries  dorées ,  dont  la  cou- 
leur est  d*to  jaiii^f  d  or  tirant  sur  le  rose. 

7,fs  khitrirrta  soti(  di'  la  plus  belle  <'iii  rt  tml 
un  eciai  remarquable.  —  Elles  sont  de  la 
posseord'un  petit  pois,  et  se  payent,  dit  Sie- 
wddf  deniL  kokans  (ce  qui  ferait,  selon  son 
calcul,  à  peu  près  fr.  ;  mais  il  y  a  ici  er- 
reur, puisque  dans«&on  Uavail  sur  les  mon* 
inies  il  estime  le  hAan  actnd  k  douie  flo- 
rins et  demi  de  Hollande ,  ce  qot  fait  à  peu 
près  ?r>  fr.  55  c.  ).  Mais  de  ce  que  les  Japo- 
nais font  la  pèche  des  perles  et  eu  fout  le 
commerce  il  ne  a'ensuit  pas  qulb  smeot  en- 
torisés  par  les  bis  &  les  employer  pour  lenr 
|pro|>re  usa^ 


les  eeîDtures,  les  agrafes,  les  bottes, 

les  poignées  d*épées ,  etc.  Mais  la  bran- 
che dp  cet  art  flans  laquelle  ils  surpas- 
sent la  plupart  des  autres  nations  est 
la  trempe  de  l'acier.  Les  lames  de  leurs 
sabres  sont  d'une  excellenoe  remarqua- 
ble; elles  ont  le  tranchant  au«îsi  afBlé 
que  celui  d'un  rasoir,  et  elles  peuvent 
couper  aisément  uo  clou  de  fer  sans  8*é- 
bréeher.  On  tes  estime  en  conséquence; 
aussi  assure-t-on  qu^une  lame  très-line . 
vaut  de  deux  à  trois  mille  francs,  et 
qu'une  lame  ancienne ,  d  une  trempe  ex- 
quise ,  s'évalue  fort  au  delà  de  ce  prix, 
l'exportation  en  est  prohibée,  par  suite 
des  idées  superstitieuses  qui  veulent  que 
les  Japonais  tiennent  de  leurs  divins  an- 
cêtres, connue  héritages  inséparables, 
rindomptable  valeur  qui  les  distingue  et 
Peieellenoe  de  leoit  armes  (1). 

(i)  Le  chapitre  des  armes  ancteanes  et  mo- 
dénies  au  Jspoo  est  traité  avec  beaucoup 

d'étendue  dans  Touvrafie  de  Siebold.  —  Loi 
Japonais  connaissent  Tusage  des  armes  à  feu, 
et  se  servent  du  fusil ,  mais  seulement ,  à  ce 
que  nous  assurent  les  HoUandaii,  du  fosili 

niècho.  On  conjectnrt*  que  la  préférence  qu'ils 
accordent  à  cette  ariiieimjiarfaitc  est  dueàdeux 
causes  :  k  rareté  du  silex  dans  les  couches 
fèolosiques  du  pays,  et  Taversioii  do  fouvw- 
nemenl  potir  l'infroduction  de  tntit  moyen  de 
défense  européen  qui  pourrait  faue  supposer 
que  le  Japon  n*est  pas  en  ^at  de  se  suffire  i 
lui-même.  —  Nous  sommes  porté  i  admettra 
le  dernier  de  ces  motifs  :  quant  an  premier, 
depuis  l'invention  des  capsules,  aujourd'huii 
selon  toute  probablltlé,  coume  au  Japon,  il 
nous  parait  de  peu  de  valeur*  —  Nooi  saiâ- 
rnns  cette  occasion  de  dire  que  nous  ne  pos- 
sédo'is  encore  que  des  reuseiçnements  très- 
iroparfiiits  sur  rorgtnisation  militaire  de  rem- 
pire  japonais.  —  Il  faut  consulter  à  cet  ^ard 
Golownin  et  Siebold.  —  Dans  ce  qui  a  part 
du  grand  ouvrage  de  ce  dernier,  nous  avons 
remarqué  le  passage  suivant  :  —  «  Les  soldsts 
«  japonais  sont  loin  d'avoir  l'aspeèt  martial 
«  des  nôtres:  aiis«;i  'ï'efforcent-ils  de  faire  ou* 
A  blier  leur  tenue  eu  donnant  à  leurs  traits, 
«  pwDdmt  lasexereiees,  une  cxprenioo  fa* 
a  rouche.  La  cnvalerî?  riiiras->ée  pnrte,  eiî 
«  guise  de  visière,  un  masque  d'une  iigure 
«  menaçante,  qui  effiraye beaucoup  plusreii* 
•  nemi  que  ne  pourrait  le  faire  le  visage  qu'il. 
«  couvre,  et  qui  e<;t  destiné  à  donner  au 
«  peuple  la  représeolation  classique  de  la 
«  valeur  gnoriere,  oommo  dans  les  aneisu* 
m  nés  trahies  grecques,  » 
Le  nombre  des  Iroopes  régulières  entve- 
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'  Quant  aux  manufactures  de  ce  pays , 
il  faut  remarquer  d'abord  qu'on  y  fabri- 
que  aujourd'hui  tout  oe  qui  est  néces- 
saire à  Tusage  particulier  des  habitants. 
Les  produits  les  plus  remarquables  de 
Pindustrie  manufacturière  sont  la  por- 
celaine et  les  soieries.  —  La  porcelaiae 
a  perdu ,  dil<on ,  de  son  andenne  supé- 
riorité, et  on  a  attribué  cette  décadence 
à  ce  que  Pargile  fine  d'une  nature  parti- 
culière qui  sert  à  sa  contection  était  de- 
veoue  plus  rare.  Siebold  contredit  posi- 
tivement cette  assertion.  Non  loin  de 
Dasiro ,  village  situé  sur  la  frontière  des 
provinces  de  Fisen  et  Tsikousen,  on 
voit  des  noontagnes  entières  de  terre  à 
poreelaîne  appartenant  à  Fespèce  très* 
leehorchée  qu*on  rencontre  panni  les 
rochers  granitiques  de  l'île  .  îmahasa. 
Dans  toute  la  province  de  tizen  on 
fabrique  une  porcelaine  d'une  grande 
heauM.  Cest  de  là  que  «ont  venus 
aux  seizième  et  dix-septième  siècles  ces 
vases  si  recherchés  aujourd'hui  en  Eu- 
rope. Mais  les  établissements  manufac- 
turiers qui  lloriââaient  à  ces  époques  ont 
été,  pour  la  plupart,  obligés  de  renon- 
cer, par  la  suite ,  à  fabriquer  une  aussi 
belle  q!iaîîté  de  porcelaine,  probablement 

Sarce  que  ies  trais  de  fabrication  avaient 
ni  par  excéder  les  prix  fixés  par  les 
contrats  existantseDtrel*ancienne  Com- 
pagnie des  Indes  et  les  autorités  de  Na- 
gasaki. 

Quant  à  leurs  magnifiques  soieries , 
dles  sont  tissées  par  ies  criminels  de 
haute  naissance,  qui  sont  relégués  sur 

une  îîe  de  peu  d'étendue ,  couverte  de 
rochers  et  stérile,  où  ils  sont  privés  de 
leurs  biens,  et  obligés  de  payer  çar  le 
tiavaii  de  leurs  mains  les  provisions 
qu*on  leur  fhit  parvenir  par  mer.  L'ex- 

tenues  pour  la  police  de  1  empire,  et  pour 
hm  fine  an  évcntualitéi ,  doit  èlre  eonsidé- 

rable  ;  mais  il  est  probable  que  ces  corps  ar- 
més pèchent  par  !'organi<îalî()n  ,  le  rlioix  des 
aruies  et  la  distcipliiie.  Touietois,  U  uous  pa- 
rtit indubitabitt  que  la  masse  de  la  popula- 
tion est  brave,  fa^onéede  bonne  heure  aux 
exercices  pymnasiiques, animée  dessenlimenis 
paUiutiques  ie^  uius  exalté»,  et  que  les  trente 
Ott  quarante  roillioat  dliommea  qui  peuplent 
le  Japon  trouveraieni  dans  vv%  (]H  iliiés  na- 
tionales le-;  éléments  d'une  résistance  fatale  à 
toute  entreprise  d'invasion  qui  pourrait  me- 
necr  Tcaipire  du  spUU  itvmui 


portation  de  ces  soieries  est  également 
prohibée  (1).  L'industrie  séricoTe  est  en 
grand  lionneur  au  Jap^on  depuis  bien  des 
années.  Elle  y  a  été  introduite  par  les 
Chinois  et  les  Coréens  vers  Tan  310  de 
J.  C.  L'art  dVIever  les  vers  à  soie  y  a  fait 
de  grands  progrès.  -»  Un  ouvrage  écrit 
au  commencementdu  dix-neuvième  sidde 
par  Ouckaki'Morikouni ,  maire  ou  ma- 
s^istrat  de  Kourakabé,  dans  la  province 
(ie  Tatsima ,  sur  cet  important  sujet,  n 
été  traduit  dernièrement  par  le  docteur 
J.  Hoffman  (de  Leyde),  et  présenté  à 
l'Académie  des  Sciences  (le  I"*  mai  1848) 
par  M.  Bonafous,  qui  Ta  accompagné 
aéciaircissements,  de  commentaires  et 
de  notes.  Cet  ouvrage,  dont  le  titre  japo- 
nais est  Yo-tan'fî'Tok  (3),  expose  avec 
netteté  et  brièveté  les  doctrines,  mé- 
ttiodes,  règles  adoptées  au  Japon  dans 
rélève  des  vers  à  soie ,  et  ces  pratiques 
séeulaires,  mises  en  parallèle  avec  les 
nôtres ,  donneront  probablement  lieu  à 
d'utiles  innovations. 

La  fabrication  du  papier  an  Japon 
mérite  d'être  mieux  étudiée  qu'elle  ne 
Ta  été;  et  probablement  Siebold,  dans  la 
suite  de  son  grand  ouvrage ,  entrera  à 
cet  é^ard  dans  toutes  les  explications 
nécessaires  :  en  attendant,  nous  au- 
rons recours  au  récit  de  Kœmpfer.  qui 
ne  s'éloigne  sans  doute  pas  beaucoup  de 
la  vérité  sur  l'état  actuel  de  cette  indus- 
trie. Nous  ferons  observer  avant  tout 
que  l'arbre  avec  lequel  on  fait  le  meil- 

(i)  Noo»  «(VOBS  déjà  donné  quelques  dé- 
tails snr  celte  île  (p.  5,  note}.  —  Nous  ajou- 
terons à  re  que  iiotn  on  avons  dit,  que  les 
Japonais  paraisi>eut  n  en  a%uii  pris  possession 
qa  en  14$?»  cl  que,  idon  l'enryclopedie  japo- 
naise, il  y  a  d:nis  crtte  Wc  des  corons  s?îti- 
vages  qu'on  nomme  yama  majou^  ou  cocons  de 
montagnes ,  dont  on  fait  iine  étoffe  extrême- 
ment rarte,  qui  ne  eheofe  jamais  de  couleur, 
mai*;  que  Ton  ne  peut  pas  teindre,  —  C'est 
selon  l'ouvrage  cité  plus  bas,  dans  le  texte,  k 
soierie  connue  sous  le  nom  de  fatsi-tjà-klnou, 
et  qui  est  fabriquée  exclusivement  pour  le 

gniivrrnt'ment.  Elle  n'enfrr  dn!ic  pas  dans  le 
commerce;  niais  on  en  fait  des  conire-ia^oiis 
à  Miyako,  —  Il  paraît  qu'on  fabrique  amti 
ana  lies  Liotl*Kiou  des  «oieries  rayées  qui 
approchent  beaucoup  dé  fotaifaj^Kinoa  et 
sont  très-rechercbéei. 

(a)  Littéralement  s  «  HiHoife  Mcrèle  le  fé- 
«  duoBlion  des  fertà  soie  ». 
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jur  papier  est  le  biroussojt^fia  papyri- 
fer^f  9PP^  ^a)^^no-/^t  par 

les  Japonais;  Tchûchou  par  les  Chi- 
nois (i  j.  Beaucoup  plus  l)iaiic  que  le  pa- 
pier de  b^inbûu  (jes  (Chinois,  |a  couleu)r 
h  l'e§p»i?  gi^Q^IW  ^\  un  blaac Jaunâ- 
et  par  up  |ppg  usuge  $9  suff<ice  de- 
yient  velue,  quoiqu'elle  ne  s  use  pas  vite 


quai^  éll«e«t  d^venae  iQollet  <Hi 
àv«o  up  oouti^au  la  peau  noirâtre  qui  la 

couvrait  ;  en  même  temps,  l'écorce  plus 
forte,  qui  provient  de  ia  croissance  eor 
tiçre  d'une  9npée,  esf  séparée  de  la  plili 
mince,  qui  couvir^it  la^  plus  jeumiifaii* 
Qjies;  la  première  s^rt  à  (aire  le  papier  le 
meilleur  et  le  plus  blanc,  et  la  dernière 


—  Vûjpiigdeseripllpf^quedontit'  Kirmp-  une  sorte  de  papier  gris  et  de  médiocre 

fer  ÇQ  la  plan^p  W  du  procède  dt;  la-  qualité.  S'il  y  a  quelque  écorce  dont  la 

brication.  croisèaace  date  (fo  plus  d^uDe  année ,  M 

P'une  racine  forte,  divisée  et  ligneuse,  la  recueille,  et  ou  la  réserve  de  même 


l'élève  un  tronc  droit,  épais,  uni, 
fsbargé  d'une  grande  quantité  de  bran- 
é^é^,  ayant  une  ^corce  ^p^isse*  ferm§, 
visqueux,  de  cpuleur  iparrop,  irqdp  # 
l'extérieur  et  unie  à  l'intérieur,  ou  elle 
adhère  au  bois,  qui  est  fr:i^ile  et  sans 
consistance,  avet;  un^i  qio^lle  humide 
très-abftpd^ntp  ;  1^  bf«pe()Çfi  çt  le^  rfje- 
tops  sont  ^^-grps,  ipt  ^oBt  fioyiM 
d'un  léger  duvet  ou  laine,  de  PSHlHII 
yerte  tir;int  sur  le  pourpre  |)run. 
1  Ciiaiiue  année  ,  après  la  chute  tot^lg 
^es  feui|lgs  ,  dans  le  di\ièipe  mois  japo- 
nais,  w  CQjE|9ffRon<i  à  notrp  mois  de  dé- 
cembre ,  on  coupe  les  rtyetons  en  bouts 
dont  la  longueur  n'excè(fe  pas  un  mt\,\p^  ; 

Îm  lesr^upu  en  fagots  pour  les  f^ljreboqU- 
ijr  dans  une  lessive  alcaline;  ces  fagots 
Replacent  verticalementdans  une  grande 
chSudière,  qui  doit  être  bien  couverte  , 
et  là  pQ  les  fait  boifillif  jusqu'à  ce  que 
yjl^rêe  se  resserre  ^u^samment  pour 
lilpSj^er  paraître  aq  ^t  epviroii  un  derpi 
pouce  du  bois  a  nu;  quand  les  baguettes 
ont  bouilli  sulTisanuiient ,  on  les  retire 
dp  l'eau  et  on  les  expose  a  l'air  Iroid  ; 
Técorce  ei^^  alors  retir^du  bois ,  sécbé^ 

et  gardée  pour  im^fliimm  m  m 

suite. 

Quand  on  en  a  amassé  une  assez 

Kande  quantité ,  on  ia  fait  tremper  dajis 
Ml  penëanft  traie  ou  qiiatiie  jours,  el 

(i)  Les  Japonais  nomment  quatre  firbres 
ou  arbrisseaux  «  arbres  i^rincippux  ».  —  Ce 


r.  Le  mûrier  (  monts  alba  ) ,  sang  chnu  des 
Chinois  ,  kouva-no-ki  en  Japonais ,  c'e&t-è- 
dire  «  T  arbre  à  U  feuille  qui  marc)i«  w  ; 

%.  Le  leÉiMT  à  pepist  (  jjrautiOMttiê  ptff^ 

3.  L'arhre  à  vernis  (r(au  vernix); 

4.  L*arbre  à  thé  {thea  viridit);  en  japo* 
nais  tsyà'ti94tt  (idM  dans  f  Hindoustan,  ir/id 
à  Java). 


pour  en  fabriquer  du  papier  plus  gros- 
sier. Toutes  les  parcelles  provenant  dei 
noeuds  et  les  parties  terpep  sont  aiisy 
ramassées  et  mises  de  cdté.  Après  que 
l'écorce  a  été  suftisamment  lavée  et  sépa- 
rée, il  faut  la  faire  bouillir  dans  une 
lessive  claire.  Pendant  toute  la  durée  de 
rébollition ,  on  l'agite  ooBliiiuelleiiMil 
ayee  un  fort  bâton  ou  bambou;  cette 
partie  de  l'opération  doit  être  continuée 
jusqu'à  ce  que  l'écorce  soit  devenue  as- 
se^  tepdre  pour  se  séparer  en  flocons  et 
en  ilamepts  quand  oa  la  touebe  dooee- 
ment  awee  le  doigt. 

Après  qu'on  a  fait  bouillir  l'écorce,  il 
reste  à  la  laver;  opération  qui  n'a  pat 
peu  d'importance  dans  la  fabrication  de 
papier,  et  qui  doit  être  traitée  avee  besOf 
coup  de  jugement  et  avec  une  grande 
attention;  si  on  ne  lave  pas  assez  long- 
temps, le  papier  sera  solide  et  ép<^i;^  i 
mais  grossier  et  de  peu  de  valeur.  Si| 
eu  ooDtraire,  le  lavaga  a  duré  trop  long- 
temps, le  papier  sera  plus  blanc,  mais 
d'une  texture  spongieuse ,  et  impropre 
pour  écrire  dessus  ;  de  sorte  que  le  plus 
grand  soin  et  le  plus  grand  diseememenl 
sont  nécessaires  pour  éviter  de  tomber 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  extrêmes.  Le 
lavage  a  lieu  dans  une  eau  courante,  l'é- 
corce étant  placée  dans  une  sorte  de  vao 
ou  ternis  qui  laisee  pénétrer  Peau  au  tra- 
vers; on  la  remue  continuellement  nvec 
les  mains  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  une 
pulpe  laineuse  molle  et  délicate.  Pour  le 
papier  de  l'espèce  la  plus  Gne  le  lavage 
dm  être  répété;  mats  dans  ce  cas  on 
doit  piaeer  récorcedans  un  sac  de  toile, 
au  lieu  de  tamis ,  de  crainte  qu'elle  ne 
s'échappe  avec  l'eau.  Lorsque  l'écorce  a 
été  lavée  suffisamment,  on  Tptale  sur 
une  table  épaisse  de  bois  i^ni,  et  on  la 
bat  avec  un  maillet  de  boiS  jusqu'à  ^ 
qu'elle  soit  asses  &m* 
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«  On  introduit  l'écorce  ainsi  préparée, 
dans  un  tube  étroit ,  avec  une  intusion 
visqueuse  de  riz  et  d'une  racine  appelée 
oreni.  Alors  on  l'agite  avec  un  bambou 
mince  et  propre ,  jusqu'à  ce  que  les  in- 
grédients se  niéleot  en  une  niasse  liquide 
et  uniforme  de  ponsistanc^  convenable  : 
cela  réussit  mieux  dans  un  tube  étroit  ; 
mais  ensuite  on  place  la  pulpe  dans  un 
vaisseau  plus  ^rand  et  à  plus  large  ori* 
lice.  Les  moules  sur  lesquels  le  papier 
doit  se  faire  sont  formés  de  tiges  de 
bambous  taillés  eu  bandes  étroites,  au 
lieu  de  (ils  de  laiton  comme  en  Europe. 
Les  feuilles  de  papier  sont  retirées  du 
grand  vaisseau ,  une  à  une ,  au  moyen 
du  moule.  Alors  il  ne  reste  plus  qu'à 
opérer  convenablement  pour  les  faire 
sécher.  A  cet  effet ,  on  les  met  en  tas  sur 
une  table  couverte  d'une  double  natte, 
pt  on  plaçp  entre  cliaque  feuille  une  pe- 
tite lame  ou  règle  de  bambou  qui,  sor- 
tant un  peu,  sert  plus  tard  à  lever  les 
feuilles  une  par  une.  On  couvre  chaque 
tas  d'un  petit  plancher  ou  pont  de 
même  forme  et  de  même  dimension  que 
le  papier  ;  au-dessus  sont  placés  des  poids 
d'abord  très-faibles,  à  la  vérité,  de  crainte 
que  les  feuilles  encore  très-humides  et 
tendres  ne  se  compriment  en  une  masse 
solide  ;  mais  on  augmente  la  pression 
par  degrés,  pour  exprimer  toute  l'eau. 
Le  jour  suivant  on  ôte  les  poids,  et 
Qn  enlève  les  feuilles,  une  à  une,  au 
înoyen  des  lames  de  baml)ou  déjà  men- 
tionnées j  puis  on  se  sert  de  la  paume 
de  la  main  pour  les  porter  sur  une  lor)- 
planchp  ra|}Qtei4^e,  où  oiï  ie3  lait  sé- 
illtr  au  soleil.  » 

Il  parait,  au  reste,  qu'au  Japon 
comme  en  Chine  différentes  espèces  de 
bambous  forment  la  base  première  du 
papier.  Ces  bambous,  coupés  à  diflé- 
fents  âges ,  sont  rouis  comme  le  chan- 
yre  et  soumis  aux  procédés  ordinaires 
de  la  papeterie.  On  emploie,  en  outre, 
lesécorces  filamenteuses  du  mûrier,  du 
broussonetia  papyracea,  de  Vurtica 
japonica ,  du  corçhorus  japonicus  et 
de  divers  autres  végétaux  de  la  famille 
des  tiliacées.  L'usage  du  papier  au  Ja- 
pon ne  paraît  pas  remonter  au  delà  (jki 
septième  i>ieclie  il£  aptfe  ^rç. 


COMMERCE  ET  NATIGÀTION. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  commerce 
ue  le  Japon  entretient  avec  les  Hollan- 
ais  et  les  Chinois  (  pages  34,  54  et  55) 
et  de  son  commerce  mtérieur  (  p.  109), 
avait  surtout  pour  but  de  montrer  à 
uelles  restrictions  la  politique  jalouse 
u  gouvernement  japonais  a  soumis  les 
relations  de  ses  sujets  avec  les  étrangers, 
et  quel  développement  merveilleux  les 
ressources  intérieures  du  paysontacquis 
sous  l'influence  de  cette  politique  d'ex- 
clusion, aussi  intelligente  dans  son  ad- 
ministration qu'inflexible  dans  ses  lois. 
Nous  aurons  à  examiner  ici  plus  par- 
ticulièrement quels  sont  les  princi- 
paux éléments  de  l'un  et  l'autre  com- 
merce, les  moyens  qu'ils  emploient  et 
leur  importance  relative.  Et  d'abord, 
en  ce  qui  concerne  le  commerce  avec 
les  étrangers,   celui  des  Hollandais 
est  de  peu  de  valeur,  bien  que  fort  com- 
pliqué quant  à  sa  forme  et  par  rapport 
aux  diverses  opérations  qui  le  consti- 
tuent.  Kn  général ,  il  se  distingue  en 
commerce  du  gouvernement  et  com- 
merce particulier  ou  kambang.  —  Dans 
ces  derniers  temps,  le  commerce  de 
kamhanq  a  été  affermé  pour  80,000  fl. 
(  un  peu  plus  de  60,000  francs  ;  par 
jin.   C'est  un  commerce  d'intrigue, 
aggiotage  et  d'usure ,  qui  a  donné  et 
donne  encore  lieu  a  des  fraudes  et  des 
désordres  de  toute  espèce.  Pendant  les 
dix  dernières  années ,  il  s'est  passé  ^ 
Dézima ,  à  l'occasion  de  ce  tra/ic  iippur, 
des  événements  tels  que  les  annales  d^ 
la  factorerie  n'en  avaient  jamais  of- 
fert de  semblables.  Un  interprète  con- 
vaincu de  contrebande  a  été  décapité, 
un  autre  s'est  donné  la  mort  (1).  Les 
proHts  du  kambang  sont  considérables. 
Le  gain  sur  les  importations  peut  s'é- 
lever, en  moyenne,  selon  Siebold,  à  100 
pour  100  et  même  au  delà.  Les  Im- 
portations pour  compte  du  gouverne- 
ijfipnt  se  cQ^iposent  :  d'étoffes  de  laine, 
goieries,  velours,  indiennes,  cotonnades 
4*uu^  variété  ^'putres  article^,  d'es- 

(x)  Yoir  à  ce  sujrt,  et  en  général  pour  tous 
le»  détails  relatifs  au  commerce  des  Hollan- 
et  des  (Jhinoii  au  Japon ,  l'Essai  histo- 
rique, statistique  et  politique  sur  U  commerce 
4l>  Japon,  par  Siebold,  dans  le  Moniteur 
dtf  Indes,  etc  .,  déjà  cilç. 
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pèces  d*or  et  (l'ar<?ent ,  et  riueîque  peu 
aétain,  de  plomb  et  de  mercure.  Les 
exportations  (toujours  pour  compte  du 
gouvernement  )  se  bornent  à  deux  arti* 
des,  le  cuivre  en  barres  et  le  camphre. 
Les  importations  du  kambang  embras- 
sent une  multitude  d'articles  d'épicerie 
et  de  produits  ehimiquesetonetiinonn- 
brable  assortiment  d'artides  fabriqués, 
dont  l'expression  articles  Paris  peut 
seule  donner  une  idée.  Siebold,  dans 
son  expose  du  commerce  du  Japon  {Mo» 
nUeur  des  Indes,  tome  II,  p.  8S7),  entra 
à  œt  ^ard  dans  des  détails  que  nous  ne 
saurions  reproduire  ici,  mais  qnî  indi- 
quent surabondamment  que  le  ^oùt  des 
fi'ivuiileis  de  rmduhUie  européenne  tead 
à  feire  des  progrès  au  Japon  (i). 

Les  articles  ies  plus  recherciiés  pour 
Texportation  du  commerce  de  kamhang 
sont  :  de  la  cire  d'arbre  (3),  des  cannes 

« 

''  (i)  L'inspection  de  œtte  Uste  a  fait  naître 
quelques  doutes  dans  noire  esprit  sur  Texac- 
btude  d'une  assertion  que  nous  avotis  accueil- 
lie plus  haut  (p.  zja),  et  qui  tendrait  à  étal>lir 
oomme  un  bit  ijpie  les  Japomis  des  deux 
sexes  n'enploieiil  dans  leur  parure  aucuns 
bijoux.  —  Nous  voyons  figurer,  en  effet , 
parmi  les  articles  énumérés,  des  boucles, 
des  bijoux  fiiuii,  de  fausses  pierrea  prédeuses  « 
de*  agates,  des  ^enats,  des  perles  fausses 
ou  de  verre  colore,  etbeeuoeup  d'autres  arti- 
cles de  bijouterie. 

(2)  CeAltrhMi siieeei«meum{fatê»nihia)^ 
dont  le  fruit  contient  une  graisse  qui  produit 
line  cire  presque  aussi  bonne  que  celle  des 
abeilles ,  et  qu'on  eaaploie  généralement  dans 
Fempire  pour  la  eoufcdion  des  bougies.  — 
Comme  on  ne  connaît  pas  d'antre  'j;ciire  d'é- 
clairage (car  il  n'y  a  point  de  chandelles), 
cette  cire  est  un  article  de  commerce  d'une 
grande  importance.  C'est  seulement  dans  eas 
derniers  temps  qu'on  î' a  exportée  à  Java  et 
même  en  Europe.  Mais  on  n'a  pas  tardé  à  dé* 
couvrir  que  c'était  une  grai.sse  végétale,  et  que 
les  bougies  qu'on  en  faisait  donnaient  liean- 
coup  de  fiimée,  et  depuis  elle  a  été  moins  re- 
diercbée.  Les  Japonais,  dit  Siebold,  remé- 
dient eependani  à  nnconvénienl  d'une  épaisse 
fumée  par  la  manière  dont  ils  composent  let 
mèches  de  leurs  bougies.  —  Au  lieu  d'une 
mèche  en  coton,  ils  prennent  un  cylindre 
creux  de  papier  oiduit  de  la  moelle  au  jone 
épart  (  wi  )  et  retenu  par  un  fil  de  seîe  rouge 
qui  colle  facilement;  la  fumée  se  concentre 
dans  ce  cylindre  et  se  consume  avec  lui, 
comme  dent  les  lampes  astndcs.  —  L'arbre  à 


de  bambou,  du  saki  fsrike)(l),  dusoy 
(  soya),  de  la  moutarde ,  des  étoffes  de 
soie,  des  boîtes  en  paille,  des  corbeilles 
et  paniers  tressés  en  bambou ,  des  ou- 
vrages laqués,  des  parasols,  des  éven- 
tails, des  porcelaines  et  poteriesordi- 
naires,  de  grands  vases  à  ean,  etc. 

Deouis  1685  la  valeur  dt^  importa- 
tions hollandaises  a  été  limitée  à  60,000 
kobrînETs  ou  300,000  tails  pour  le  com- 
merce au  compte  du  gouvernement,  et  à 
40,000  tails  pour  le  commerce  de  kam" 
bana,  800,000  tails,  d'après  la  valeur 
du  kobang  à  cette  époque,  représen- 
taient a!i  moins  2  millions  de  francs; 
inaisaujourd  Imi  ils  ne  représentetit  plus 

3ue  600,000  iionns,  ou  un  peu  plus  de 
,SO0»000  francs  (2).  Quoi  qu*il  ensoit, 

cire  croît  suriout  très-bien  dans  ks  provinces 
du  sud  et  du  sud-est;  on  l'y  trouveau  milieu 
des  blés,  planté  d'espace  en  espace,  à  ria&tar 
des  arbres  fruitiers  de  nos  pays.  —  Au 
feuilles  près,  qui  sont  ailées  comme  toutes 
celles  de  la  famille  des  térébinlharées,  il  a 
l'apparence  et  la  grandem*  du  pommier  d'Oc* 
eioNit.  A  l'appracbe  de  l'bivir  il  perd  «s 
verdure,  et  les  habitauis  de  It  eampagoe 
couvrent  ses  branches  de  gros  radia  qu'ils  Isii* 
sent  sécher  pour  les  saler. 
Las  grands  vases  à  eeu  dont  il  est  questioe 

filus  loin  sout  des  pots  de  terre  connus  spos 
ennni  rîe  martouan  {marou  bon,  pots  ronds). 
Ou  fabrique  ces  pots  de  terre  a  Siwoda  el  a 
Yoimmo  Afonr»,  dans  la  province  de  Sonoçoi, 
îlfl  de  Kiou  Siou.  — Cest  uu  excellent  article 
d'exportation  pour  Batavia ,  où  ces  immenses 
pots  sont  employés  pour  conserver  l'eau. 
(i)  Siebold  éerit  saAe  et  quelquefois,  naii 

très  •rarement,  saf-i  ;  Fissolier  saf;kl  ;  peut- 
être  la  véritable  prononciation  esi-elle 

(tk)  Le  tailf  tcul  ou  talul  d'argent  vaut,  en 
Cbine,  environ  8  francs;  amis,  quoique  les 
Japonais  aient  adopté  pour  exprimer  le  poids 
de  leurs  monnaies  le  tail  et  ses  subdivi- 
sions, il  est  à  peu  nrès  impossible  de  se  ftire 
une  idée  etaele  de  la  valeur  du  itU  js]»' 
nais  à  l'époque  actuelle.  S'il  faut  en  croire 
Milburn  (Oriental  Commerce,  p.  Saâ»).  le 
tail  japonais  était  évalué  par  les  HollaodaB 
à  3  flor.  et  demi ,  ce  qui  équivaudrait  à 
7  francs  35  epnt.  Noms  avions  cette  éva- 
luation sous  les  yeui,  quand  nous  avancions 
<p.  33)  que  Siebold  s*éUit  trompé  en  ne 

!)ortant  qu'à  ao,ooo  francs  le  montant  du 
oyerde  Dézima,  et  qu'il  fallait  lire  tïooooflo- 
rinsau  lieu  de  ao,ooo  francs. —  Peut  être  MU- 
buro  nous  avnt-il  indnil  nout-fliême  eu  er* 
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depuis  nombre  d'aooées  les  importations 
n*oat  pas  atteint  ce  cbiOCre,  à  beaueoup 
près;  da  nle?é  que  nous  avons  fait, 
en  comparant  avec  soin  les  chiffres  of- 
ficiels ou  réputés  tels ,  il  résulte  que  la 
moyenne  des  importations  au  Japon,  de 
à  1833  inclusivement,  a  été  de 
389,050  fioriat,  ou  eiiYiroii  007,000  fr.; 
oeBe  dw  eiportations  <oa  vatm  àm 

rrnr.  Mais,  en  cbercfaant  i  éclaircirce  point 
par  de  nouvelles  recherches,  nous  trouvons 
meuiioiiaés  «Uns  Siebotd  (  l'autorité  la  plus 
léeente  que  nom  ptiiMiom  eonmlter),  un 
hiil  âv  compagnie  qui  ne  représente  que  i  fl. 
33. Yj  cents,  ou  environ  «  fr.  80  cent.  Un  taii 
éb  Kambaitg  qm  vaut  i  11.  60  cenb. ,  ou 
•  fr.  80  cent.  ;  râin  an  tml  d'argent,  qu'il  évft> 
lue  tantôt  à  a  fl.,  ou  environ  4  fr.  ao  cent. ,  tan- 
tôt à  3  fr.  47  cent.  —  Le  kobang  (monnaie  d'or), 

Si  Taut  six  taiis,  sert  de  base  à  l'evaluatiou 
\  èhiffir«  dos  inportations  ;  mais  comnesoiii 
ouurs  dépend  de  reltii  de  l'or,  qui  au  Japon  est 
sujet  à  de  grandes  variations  ;  comme  d'ailleurs 
tes  Japonais  ont  exigé  que  les  Hollandais ,  en 
favemeot  de  leurs  mamiandises ,  reçussent  le 
kobang  à  68  monme  on  wo/inie  ("Voir  à  la  fin  du 
volume  la  table  des  poids,  roesureit  et  monnaies), 
M  Uen  de  Oo  mornid,  sa  plus  haut»  valeur 
dans  le  pays ,  il  en  résulte  que  vendant  pour 
3oo,ooo  tails  de  marchandises,  ils  ne  reçoi- 
vent par  le  fait  que  260,000  taiU,  Les 
«MHK»  An&  twuurti  eomkiMnt  le  fondi  du 
commerce  de  keunbang,  —  (l'est-à-dÎM  qM^ 
comme  dédommagement  de  la  perfe  qne  su- 
bit le  commerce  officiel  ou  de  la  coui^iagoie 
(aQjoord*hQi  du  gouvaraenwQt),  les  Japonais 
aiitotisent  le  trafic  particulier  connu  sous  le 
nom  de  kambangt  jusqu'à  concurrence  de 
5,888  kobeutgs  ou  40,000  tails  (a).  —  Or, 
à  oe  trafic,  ceux  qui  gagnent  réefienient  sont 

le«;  parotilleurs  privilégiés  et  les  offinrrs  ja- 
ponau  intéressés  dans  la  direction  du  com- 
■•eroe  hoOaodafs.  —  Nous  avons  constate 
d'ailleurs  que  h-  kambang  esl  une  soareo 
d'intrigues,  de  fraudes  et  de  désordres  per- 
pétuels. -—  Âu  total ,  s'il  est  difficile  de  se 
MMirecfaliranenleompte  des  opérations  téoé» 
breuses  et  oompKqnées  du  commeice  hoUaii- 
dais  8UK  Japon,  et  d'évaluer  nettement  le 
cluflre  du  benetice  réalisé,  il  ne  saurait  exis- 
ttr  lu  doute  mr  rusigdfitnee  aunérielle 
de  ce  commerce  et  M»  h  déplorable  stérilité 
des  sacrifices  que  rhonneur  néerlandais  s'im- 
pose ,  depuis  plus  de  deux  siècles ,  pour  le 
Bliiiteilir. 

» 

(a)  ConsBltcr  à  cet  égard  JLsmpfer,  voL  11,  p.  S6 
^sidvantea» 

iV l4iorai9on.  (Japon.) 


retours  }  pendant  la  même  période» 
703,695  florins,  ou  f,47S,6.')()  fr. 

Depuis  cette  époque  Tiitipurtance  de 
ce  cotnawiQe  a  duninué.  Aind  en  1836 
les  importations  ont  été  de  3S6,2iO  fl., 
soit  638,060  fr.;  les  exportations  de 
579,439  fl.,  soit  1,216,832  fr. 

En  1846(1)168  importations  ontétéde 
381,1 17  fl.,  soit  485,345  fr.;  les  exporta* 
tlons,de  552,319fl.,  soit  1 ,1 59,870  fr. 

Si  Ton  ajoute  à  la  différence  moyenne 
en  faveur  des  cargaisons  de  retour  les 
80,000  florins  delà  ftnne  du  hambang 
et  le  montant  deqnelgaes  droits  perçus, 
on  trouvera  que,  selon  toute  probabi- 
lité, le  profit  que  retire  le  gouverne- 
ment dur  monopole  du  commerce  du 
Japon  n*eicede  pas  aujourd'hui  400,000 
florins  ou  environ  840,000  francs,  des- 
quels il  faut  déduire  les  frais  de  réta- 
blissement de  Dézima ,  des  missions  à 
Tédo»  d'aehatsde  présents,  etc. ,  que  nous 
trouvons  évalués  à  200,000  florins  en> 
viron,  ou  420,000  fr.,  ce  qui  laisse- 
rait une  balance  nette  d'à  peu  près  400 
a  4:^0,000  francs  en  laveur  du  com> 
meree  hollandais.  ITous  pouvons  nous 
tromper  ;  mais  cette  balance  serait  de 
quelques  millions  au  lieu  de  se  réduire  à 
quelques centaiitei»  de  mille  francs,  qu'elle 
nous  semblerait  achetée  trop  cher  au  prix 
dont  la  Hollande  la  paye  a  la  face  du 
monde  eivilisé. 

Nous  constaterons,  en  terniinrjnt  ce 
court  expose  du  cuiiimerce hollandais  au 
Japon,  ^ue  depuis  plusieurs  années  Java 
n*expédie  qu*iin  seul  navire  a  OÎzhna, 
et  qu'en  maintenant  ce  trafic  anormal 
le  gûuveriu  iiii  nt  japonais  paraît  avoir 
obéi  bien  yiua  aux  suggei>tions  de  sa  va- 
nité on  à  son  respect  pour  des  engage- 
ments d'ancienne  date,  qu'au  senti- 
ment de  ses  intérêts  réels;  car  le  trésor 
impérial  perd  plutôt  qu'il  ne  gagne  aux 
misérables  transactions  dont  lllot  de 
Désima  est  le  théâtre  (S). 

(i)  L'ensemble  des  opérfttions  commerciales 
en  1845  a  été,  à  quelques  millions  de  florins 
près,  le  même  qu'en  1846. —  Nous  ne  con- 
naissons |ias  les  résultais  de  1847, 

(a)  La  chambre  du  trésor  revend,  il  est 
vrai,  à  des  profits  considérables,  les  mar* 
ehandises  qu'elle  achète  des  Hollandais.  — 
Ce  sont  des  compagnies  privil^tées  des  cinq 
villet  impcrUiles»  Tédo,  MiyalLOy  Ohonluiy 
Sakaï  et  IVagasàki,  qat  traitent  avec  U  diaia* 

12 
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n  paraît  bien  démontré,  d'un  autre 
cdté,  que  les  Japonaift  retirent  4e  leur 
eommerce  avee  la  Chine  des  avantages 

considérablp^ ,  et  ce  commerce  est  con- 
duit de  mauiere  à  prouver  que  dans  la 
peusée  du  gouvernement  japonais,  ces 
spéculateurs  rivaux,  les  Hollandais  et 
les  Chinois,  ne  sont  admis  à  Nagasaki 
que  pour  assurer  l'introduction  de  cer- 
tains articles  devenus  nécessaires  a  la 
consommation  de  l*empire,  en  sorte  que 
ces  deux  sources  d'importation  puissent 
se  compléter  ou  se  suppléer  au  besoin. 
Cette  politique  du  gouvernement  ja- 
ponais nous  semble  accusée  avec  évi- 
dence par  les  faits  suivants,  que  nous 
acceptons  sur  le  témoignage  de  Sio» 
bold. 

Kœmpfer,  auquel  Sioboldaccorde  ple^îip 
contiaace,  rapporte  qu'en  168S.et  ]t>84 
plus  de  deux  cents  jonqaes  avec  dix  mille 
nommes  environ  se  rendaient  annuelle» 
ment  au  Tnpon  de  tous  les  ports  de  la 
Chine,  de  honnose,  de  la  Cochinchine 
(Annam),  de  Siam  et  même  des  ludes- 
Orientales  (  Jalcatra  ou  Batavia),  et  que 
les  commerçants  étrangers  y  Jouissaient 
de  toute  la  Aberté  possible ,  personnelle 
et  commerciale.  Cependant,  quand  la 
dynastie  Maiidchoue  se  lut  étendue  daus 
les  provinces  méridionales  de  la  Chine 
et  affermie  sur  le  trône  en  la  personne 
du  célèbre  empereur  Kang-hî,  protec- 
teur éclairé  du  christianisme,  le  gouver- 
nement Japonais  chercha  aussitôt  à  res- 
treindre ses  relations  avec  cet  empire;  de 
sorte  qu'en  1685  le  nombre  des  jonques 
était  réduit  à  soixante-dix,  qui  impor- 
taient pour  une  valeur  de  600,000  taiis  en 
marchandises.  Bientôt  les  commerçants 
chinois  furent  renfermés,  comme  les 
Hollandais  l'étaient,  depuis  i  1 1 ,  à  f)ézi- 
ma.  On  leur  assigna  non  lomde  ISaga- 
baki  uu  camp  entouré  d'uu  fossé  et  d'une 
haute  clôturede  bambous,  nommé  iô^ 
yasiki  (  hôtellerie  des  Chinois), où  ilsont 
encore  aiyoard*hui  leur  deuMuit. 

bre  du  trésor  du  débit  ultérieur  de  ces  mar- 
chaodises  ;  mais  le  g<iiu  qu'eu  retire  le  trésor 
«it  plus  que  compensé  par  Tobli^tion  où  Û 
se  trouve  de  livrer  aux  Hollandais  le  cuivre 
et  le  camphre  à  des  prix  qui  sVIevent  à  peine 
à  la  moitié  de  ce  que  ces  articles  valeol  dans 
le  pays  même.  (Voyez  Siebold,  Moniteur 
des  Indes,  tome  II,  p.  336  et  337.) 


Dès  lors  aussi  les  jonques  chinoises, 
eomne  les  navîrw  Dollandais,  finsnt 

soilmises  à  une  visite  rigoureuse;  leiiii 

livres  et  lf?iir<^  éerits  durent  passer  sous 
les  yeux  d'un  c<  ns*njr  ad  hoc  etabh  à 
iNagasakii  car  on  savait  iort  bien  qu'il 
se  trouvait  à  la  eovr  de  PâslDg  des  mi»* 
sionaaires  qui  pour  véjpandre  lenr  doe* 
trioe  écrivaient  letirs  livres  en  chinois. 
On  redoubla  de  surveillance  à  l'égard 
du  commerce  de  contrebande  ;  dans  les 
années  1690  et  169 1 ,  par  exemple ,  qua- 
rante-trois Japonais  furent  eonoaninesà 
mort  comme  contrebandiers. 

La  classe  commerçante  a  beaucoup 
souffert  de  ces  restrictions  apportées  aa 
eommerae ,  et  en  partieulier  la  ville  de 
Nas;asaki,  qui  commençait  à  se  relever 
du  coup  que  lui  avait  porté  le  bannisse- 
ment des  Portugais;  le  gouvernement 
nmlnt  y  remédier  en  imposant  sur  les 
marchandises  chinoises  une  contribution 
de  60  pour  100;  c'étaient  les  acheteurs 
gui  devaient  la  payer.  Le  montant  de  cet 
impôt  fut  réparti  entre  les  empluv  es  et  les 
antres  habitants  de.  la  ville.  Ciet  impôt 
existe  encore  aujourd'hui  ;  et  la  chanipre 
du  trésor,  qui  le  perçoit,  répnrtit,  à  titre 
d'inderniiile ,  une  soinnie  de  42,200 
iaiU  ^84,400  iloriuâ)  eatre  les  habitaotl 
de  Nagasaki. 

Sous  rinfluence  de  pareilles  cirooos* 
tances,  la  navigation  des  Chinois  au 
Japon  a  diminué  insensiblement:  de  nos 
jours  on  ne  voit  suère  que  dix  à  douse 
jonqnes  à  Nagasali ,  le  seol  port  ouvert 
au  commerce  étranger.  Ces  jonques 
viennent  de  Scha-pô  (  Snho).  s:tue  au 
nord-est  de  la  célèbre  viiie  counnerçaiite 
de  Manff-Tcheou,  dans  la  provioce  de 
Xsché-Iuang.  Elles  entreprennent  leurs 
vo^^agesau  nombre  de  qimtre  on  six  à  la 
fois,  pendant  les  mois  de  janvier  eld  auùt 
et  repartent  en  mai  et  octobre  :  la  tiaveF< 
aaeestdeseptèdiijoitfs.  Pendant tesé* 
jour  deSieboldauJapon  il  est  souvent 
arrivé  que  les  jonques  prétendaient  avoir 
été  forcées  par  la  ternpête  d  entrer  dau» 
d'autres  ports  sur  les  côtes  du  Japon; 
chaque  fois  eMes  forent femovqnées  jus- 
qu'à Nagasaki ,  souvent  par  des  centai- 
nes de  petites  enihnrrntions.  On  dit  aussi 
avoir  observé  qu'elles  arrivent  (|uelqae« 
fois  sans  cargaison  dans  le  port  de  Na- 
paaki  ;  ce  qui  porte  à  croire  qu'elles  loot 
la  contrebande  sur  les  côtes  du  Japon} 
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Iti  habitanli  de  SatièMa  sont  Ibrt^ 

ment  soupcjonnés  de  romnlicité 

Il  fant  distinguer  dans  ie  eominerfe 
que  tuai  leâ  Cliiaois  celui  de  la  compa» 
Ifoie  de  Cba*p4  el  celai  de  quelques  par- 
ticuliers qui  transportent  eux-mêmes 
leurs  marc!iriîîflisp.s,  tandis  que  celles  de 
la  oompagQic  sont  mises  sous  la  garde  des 

X "aines  des  jonques.  La  chambre  du 
r  foomil  a  chaque  jonque  une  ear- 
gaisonde  retour  (pour  deux  cinquiènip<; 
de  cuivre  en  b:irres  et  trois  cinquièmes 
d'autres  marcluindises  que  nous  énumé- 
rerons  plus  bas),  évaliiée  àfi0,tl60  taUs 
{ environ  100,000  floiini  ).  Les  marehan- 
disk  >  exportas  parles  commerçants  par- 
ticuliers se  montent  a  peu  prt^s  dp  to  à 
2â,000  taiis.  Comme  mesure  du  coin- 
merce,  on  cet  obligé  de  t'en  tenireax  ex* 
pertatiooa;  ear  ilest  diffieile  de  calculer  la 

valeurdes  îm|wrtations  :  or,  1p«  cxjvort?!- 
tions  se  motitenlaiiiiut  liementa  900,000 
/ai^  (l,80u,000  llorius)  au  plus.  Les  ar- 
ticles d'importation  sont  la  soie  écme, 
les  étoffes  de  soie,  telles  que  :  satins, 
damas ,  velours  et  autres  riches  étoffes 
brochées,  le  crêpe,  qu'on  envoie  teindre 
au  Japon;  des  étoffes  de  laine  d'Europe  : 
camelots*  casimirs,  mérinos,  draps,  tapis 
en  feutre;  des  étoffes  de  coton,  rAm/*^5 
ou  tissus  imprimés  d'Europe  ou  de  Ben- 
gale ,  perpétuanes ,  cotounades  gros- 
sières, nankins  ;  des  dcntsd'éléphant,  des 
cornes  de  rhinocéros,  de  bufOeet  debé* 
litT,  flps  écailles  de  tortue,  des  peaux  de 
raies,  cuirs  de  Pprso,  musc;  de  l'aloès, 
aois,  bois  de  Caiamijac,  bois  de  Calia- 
toer,  eoreoma,  firoits  confits,  clous  de 
girofle,  ginseng,  gomme  gotte,  gingem« 
Dre ,  camphrR-h  tros ,  poivre,  noix  d'îi- 
reque  ,  rhubarbe ,  isatran,  Sci^ou,  bois  de 
Saiidal ,  bois  deSapan,  re^iisse  et  beau- 
coup d'autres  drogueries;  encre  deChîne, 
sSDBelle,  sucre  brut  et  raffiné ,  arsénié , 
céruse,  vif  arcrent,  argent,  fil  d'or  et 
dargent,  steatiie,  zinc  et  cinabre;  en 
outre  du  papier,  des  livres ,  du  verre, 
tilt  cristal ,  de  la  porcelaine ,  de  la  po- 
terie, des  montres  et  une  multitude  de 
quinc  iilteries  européennes  et  chinoisf'S. 

Les  articles  d'exportation  que  four- 
nit aux  Qiinois  la  etUMnbre  du  trésor  se 
coinposeol,  pour  chaque  jonque,  outre 
if  (  livre  en  bnrres,  d*une  valeur  de 
i'  <  1 1  )  [  H  i  /  f  /  i/i' ,  d  e  s  ar  l  i  cl  es  su  i  V  a  II  t  s ,  sa  voi  r  : 
tfipang  {6riko)f  des  aiierous  de  re* 


eniin  (ki^ftu),  du  poiMon  sec  (kai§im 

fHui),  àea  monlfls  sèches  ( /f^çf  atm- 
.sekai,  iîumkai,  kalnohasira),  de 
la  scpia  sèche  {êourûumé),  des  écrevisses 
(  hosi-jel4)\  dm  peaux  de  lontre  et  de 
renard ,  des  pcrlcs ,  des  ehampi^ons , 
(  sifukfi  \  UHP  espèce  particulière  de 
champignons  {bukryo)^  des  noix  de 
galle ( gobais-isi),  de  Tindigo  {aisomé  ), 
et  d'autres  teintures  et  drogua,  du 
camphre,  des  varechs  comestibles 
( kambou ,  fucus  sacckarinus),  de  la 
mousse  marine  {rosaka)tdes  nids  d'oi- 
seaux, etc.;  le  tout  ensemble  Ta  à  S0,000 
MIm  pour  chaque  jonque.  Les  commer« 
cants  particuliers  prennent  à  leur  retour 
àes  |)roduit8  de  l'industrie  recherchés 
dans  leur  pays,  tels  que  laque,  parasols 
et  parapluies,  paravents,  diverses  étof- 
fes précieuses  de  soie  ;  des  vases  en  cui- 
vre, en  fer  et  en  terre  et  bennronp  d'au- 
tres objets  tir  luxe  ou  de  commodité 
pour  la  vie  domestique.  Ils  exportent 
aussi  des  sommes  considérables  en  or 
et  en  cuivre  monnayé. 

A  l'exception  de  la  quincaillerie  et  de 
certains  articles,  c'est  la  chan  l  rc  du 
trésor  seule  qui  fournit  à  la  compagnie 
et  aux  commerçants  particuliers  leur 
cargaison  de  retour;  et,  malgré  l'indem- 
nité  considérable  qu'elle  est  oblijîée  d'ac- 
corder aux  habitants  de  JNagasaki ,  elle 
letirede  grands  avantages  du  commerce 
avec  la  Chine ,  qui  contre-ba lancent  les 
pertes  qu'elle  rprnnve  nvrc  les  Hollan- 
dais. On  pourra  s'expliquer  cette  dispro- 
portion apparente  entre  ces  deux  entre- 

frises  commerciales,  en  considérant  z 
*  que  les  marchandises  d'origine  chi- 
noise sontpluse'^timf'esau  Japon,  àcause 
de  la  parenté  de  iineurs  entre  K'S"  deux 
nations;  et  qu'il  y  eu  a  plusieurs  dout 
on  ne  peut  plus  se  passer  ;  y  que  les 
Chinois  peuvent  livrera  meilleur  marché 
les  marchandi.ves  européennes,  parce 
qu'ils  les  éebnnizent  eux-nièfiies  d'une 
manière  fort  avantageuse;  a"  que  la 

(  i)  CVH  hi  vuNile  awM  qni  fournît  la  pliia 

belle  nacre ,  celle  que  l'on  emploie  pour  lii 
mosaïque  ou  nacre  de^  ouvrage<i  en  Iar|tip. 
1^  chair  sèche  d'aivaiti  (  kosi  awahi  )  est 
regardée  eomme  un  roelseiqnii.  Oo  en  ex- 

porte,  pour  la  Chine  seulement,  près  de 
5,oc>o  piko!s  par  an,  cVxi-à-diie  pour  une 
vaiêur  de  |*luâ  de  -/S.uou  iVuucâ. 
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diambre  du  tré&or  fiait  payer  le  cuivre 
aux  CUinois  S5  loUi,  (fest^iHlire  moitié 
plus  cher  qu*aux  Hollandais,  ce  qui  fût 

certaiaement  le  principal  jr^in  de  ce 
commerre;  -i"  q'it'  l;i  cargaison  de  retour 
des  jûuques  se  compose  pour  les  trois 
cioguièmei  df s  prodactioDs  du  pays  et 
dB  fa  mer  avoisinante,  productions  qui 
sont  en  abondance  et  que  la  ehrimbre 
achète  et  revend  ensuite  avec  profit. 

L'introduction  de  certaines  marchan- 
dises d'Europe  par  les  Chinois  a  toujours 
été  préjudiciable  au  commerce  des  Hol- 
landais au  Japon  :  aussi  les  directeurs 
de  la  factorerie  ont-ils  souvent  porté 
leurs  plaintes  à  ce  sujet  devant  le  gou* 
verneur  de  Nagasaki  ;  mais  leurs  euorts 
ont  échoué  chn(|ue  fois,  comme  on  pou- 
vait facilement  te  prévoir,  devant  les 
intérêts  particuliers  de  ces  magistrats  et 
de  la  chambre  du  trésor.  Les  Chinois 
sont  maintenant  pour  lesHoUandais  des 
concurrents  aussi  dangereux  que  !e  de- 
viendrait toute  autre  nation  européenne 
qui  ouvrirait  des  relations  avec  le  Ja- 
pon; on  poarrait  même  dire  plus  dange- 
reux, puisque  pour  eux  le  chemin  est 
déjà  tout  tiMvé  par  la  parenté  d'origine, 
de  religion  et  de  mœurs.  Cette  concur- 
renise  eommencea  se  faire  sentir  de  plus 
en  plus:  et  par  exemple  les  draps  et  au- 
tres étoifesde  Inine  comm^rideps  en  Hol- 
lande pour  le  commerce  avec  le  Japon, 
qui  en  1840  se  montaient  encore  à 
11 1,786  florins,  sont  tombés  en  moyen- 
ne, de  1841  à  184«,à  68,731  Oorins.  Ce- 
pendant la  concurrence  n'rst  pns  l'uni- 
que cause  de  cette  grande  dittereuce.  Les 
restrictions  que  le  nouveau  siogoun  a 
imposées  lors  de  son  avènement  au  trdne 
(1842)  (1)  sur  l'usage  de  produits  étran- 
gers, et  les  propres  que  les  encourage- 
ments, prodigués  par  le  gouvernement 
ont  fait  faire  à  llndastrie nationale,  v 
auront  aussi  puissamment  contribue. 
Car  le  gouvememeat  japonais,  toutes 

(x)  Siebold.  Mçmtmt  des  titdes,  toI.  H, 

P.  346.  —  Nous  ne  connaissons;  le  fait  de 
avéneœeut  du  nouveau  siogoun  que  par  ta 
raeiitioD  qui  en  est  faite,  en  passant,  par 
Sidiold,  et  qui ,  d*MHeiin,  ne  nous  apprend 
inêine  pas  le  nom  de  ce  souverain.  C'est  pro- 
bablement le  prince  désigoé  par  le  nu» 
de  Sa  Mou  dans  la  Uble  du  docteur  Uoff- 
aitfui.  Toir  la  table  ehrowkiogiqiM^  denilèfe 
pace. 


les  lois  qu'il  croit  son  système  d'isole- 
ment nunaeé,  semble  avoir  adopté  pour 
maxime  d'étoufifor  dans  son  germe  le 
goût  que  ses  sujets  montrent  pour  les 
objets  de  luxe  du  dehors,  en  créant  des 
produits  sunilaires,  et  dépréciant  ainsi 
par  degrés  la  valeur  des  marchandises 
européemies.  On  ne  saurait  se  dissimu- 
ler que  ce  système,  suivi  nvec  persévé- 
rance (  ôhtînt-on  même  des  ameiiora- 
tions  sensibles  dans  les  rapports  com- 
merciaux ),  finira  par  élef  er  des  obstacles 
insurmontables  auxspéeulationsdesEu* 
ropéens. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les 
équipages  des  jonques  et  les  marehands 
chinois  habitent  un  camp  séparé,  dont 

l'entrée  rst  ncnupér,  il  est  vrai,  par  une 
garde  d'apparence  féroce  :  cependant  ils 
n'en  jouissent  pas  moins  d'une  beaucoup 
plus  grande  liberté  que  les  Hollandais  a 
Dézima.  Us  peuvent  fréquenter  sans  es- 
corte et  sans  espions  les  temples  boiKÎhi- 
ques  de  leur  secte;  il  leur  est  permis  de 
parcourir  librement  les  rues  de  Nagasaki 
et  d*y  faire  quelques  petites  aftaires. 
Avec  de  Targent  ou  des  mnrchan  lises 
ils  se  procurent  les  vivres  et  les  autres 
choses  dont  ils  ont  besoin.  Et  si  l'on  de- 
mande aux  interprètes  la  cause  de  cette 
liberté  plus  grande  qui  forme  un  con- 
traste SI  remarquable  avec  les  restric- 
tions imposées  aux  Hollandais  :  «  C'est 

âue,  »  disent-ils,  selon  Siebold ,  «  ce  sont 
es  gens  de  la  basse  elasse,  et  que  les 
Hollandais  sont  des  personnages  imper* 
tants!  » 

Ce  qui  résulte  clairement  de  cet  ex- 
posé, c'est  que  le  commerce  avec  Is 
Gbineest  devenu  pour  le  Japon  une  véri- 
table nécessité  ;  et  comme  il  favorise  en 
outre  maints  intérêts  particuliers,  il  sera 
prélere  a  celui  des  Hollandais,  tant  que 
dei>  événements  ext  raordinaires  ou  li^eJO- 
gences  de  la  politique  ne  le  proscriront 
paS/  Chaque  fois  que  les  rrkitinns  nul 
été  interrompues,  ces  interruptions  ont 
été  le  résultat  d'événements  politiques, 
sur  le  continent  voisin  de  TAsie;  et  cha- 
que fois  elles  ont  été  renouées,  après 
des  changements  dans  le  joyaume  ou 
dans  la  succession  au  trône,  par  une 
influence  religieuse.  L'importance  de  ce 
commerce  croîtra  ou  diminuera  désor- 
mais, seloa  que  celui  des  Européens  ; 
trouvera  plus  ou  moins  d'accès  au  J9r 
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pon,  soit  par  la  viotooee,  toit  par  des 
voies  paejnqiMS. 

Nous  dirons  quelques  mots  du  rom- 
merce  du  Japon  avec  Itîs  lies  Liou-Kiou, 
le  Yézo  et  les  Kouriles  dans  le  chapitre 
spécial  que  nous  avifiis  eoDsaeré  à  ess 
dépendances  du  DaîNippcm. 

La  navmntion  et  la  sci^nff»  nautique 
ne  peuvent  avoir  fait  de  liraiuls  progrès 
dans  un  pays  où  le  commerce  maritime  se 
boroe  m  cabotage  et  où  les  lois  soumet- 
tent \d  construction  des  navires  à  des  rè- 
gles telles, qu'elles  équivalent  à  l'interdic- 
tion de  tout  voyage  de  long  cours.  Ce- 
pendant ,  les  matelots  oa  mariniers  japo- 
nais sont  remarquables  par  leur  aip(tlité, 
leur  intelligence  des  mannpirvrrs  rt  h 
hardiesse  avec  laquelle  ils  attrontent  le 
mauvais  temps,  sur  leurs  frêles  embar- 
eationa.  Aussi  la  navigatioo  des  cdtes 
est-elle  parvenue,  dans  rarchijpel,  au 
même  degré  de  perfection  que  îe  com- 
merce intérieur,  qui  trouve  beaucoup 

Elus  Ue  facilités  dans  la  multiplicité  des 
lies  et  des  ports  et  des  nombreux  ca- 
naux que  dans  les  voies  de  communica- 
tion par  terre,  auxquelles  on  n'a  recours 
que  torsuu'il  n'en  existe  point  par  eau. 
Les  tcnoanoes  naturelles  d*une  popu- 
lation insulaire  avaient  amené  de  bonne 
heure  un  développement  consifiérable  # 
la  marine  marchande  et  même  tnilitaire 
au  Japon,  et  il  est  certain  que  dès  la 
fin  da  deonème  siècle  le  Japon  avait 
nue  flotte  asseas  considérable  pour  lui 
permettre  d'opérer  une  descente  en  Co- 
rée et  de  ennqnt'rir  la  plus  grnnde  prir- 
tie  de  cette  presqu  ile.  «  Il  est  probable, 
dît  Siebold ,  que  les  anciens  navires  ja- 
ponais étaient  faits  sur  le  modèle  de 
ceux  des  Coréens ,  qui  fréquentaient  le 
Japon  (d'après  les  annales  deTenipire) 
depuis  l*an  43  avant  J.  C.  »  La  forme 
des  vaisseaux  japonais  de  cette  époque 
(deuxième  siècle),  qu'on  voit  représen- 
tés sur  les  tableaux  suspendus  dans  les 
temples  par  la  piété  des  fidèles,  justifie 
cette  opinion.-*  Mars  le  mode  de  cons- 
truction qui  a  été  adopté  depuis,  et  qui 
s'est  conservé  jtisqu'à  nos  jours,  pré- 
sente peu  de  re.vseriiblanre  avec  celui  des 
Chinois,  et  n  en  a  aucune  avec  le  autre, 
quoique  Ics  indigènes  aient  eu  pendant 
plusieurs  siècles  Toccasion  de  les  con- 
naître et  de  les  étudier  tons  deux.  C'est 
un  ^out  i^ui  ne  nous  semble  pas  sutii- 


samroent  édaird  que  celui  de  Tépoque 
précise  de  l'introduction  de  ce  mode  do 

construction  définitive  et  des  motifs  po- 
litiques qui  ont  pu  en  déterin  i  oer  Ta* 
duptiun.  Quoiqu'il  en  soit,  il  parait 
bien  démontré  que  la  eonstnictiott  ao- 
tuelledes  navires  japonais  s'oppose  à  ce 
qu'ils  puissent,  sans  un  dingèr  immi- 
nent, courir  les  chances  d  une  longue 
traveri»ée,  et  il  e^t  non  moins  certain 
que  les  lois  interdiaeiit  l'expatriatioD,  et 
que  tout  Japonais  jeté  par  la  tempête 
sur  une  rive  étrangère,  s'il  rentre  aans 
sa  patrie ,  est  soumis  a  une  surveillance 
tyrannique  ou  détenu  pour  le  reste  de 
ses  jours. 

T  es  vaisseaux  japonais  sont  cons- 
truits en  bois  de  cèdre,  de  sapin,  de 
camphrier.  On  emploie  aussi,  mais  rare- 
ment, le  pin,  roraie  et  quelques  aulrei 
espèces  d  arbres.  Ces  naviiee  ont  une 
quille  à  peine  sensihîe ,  une  ponpe  oii- 
\  (  rte  et  un  avant  (jui  se  termine  en  pou- 
lame.  Ceux  qui  sont  lie^liueâ  a  la  aavi- 
gation  des  fleuves  sont  sans  poulaine, 
ont  un  pont  plat  et  des  flancs  qui  se  re- 
joignent en  formant  presque  un  angle 
droit.  Ils  sout  plus  lourds  et  moins  élé- 
gants gue  les  bâtiments  de  mer,  et  sont 
loin  d'être  entretenus  avec  la  même  pro- 
preté ,  si  Ton  en  excepte  toutefois  ceux 
qui  sont  destines  a  des  parties  de  plaisir. 
Tous  ou  presque  tous  n  ont  qu  un  seul 
mflt  composé  de  plusieurs  pièces  et  por- 
tant une  seule  et  grande  voile.  Les  cloos 
et  les  garnitures  sont  de  cuivre.  Les  cor- 
dages sont  en  chanvre  ou  en  ti;-;es  de 
ièuilles  de  palmier  à  balai  (  chain<£i  o^s 
€xeeUa).  Les  voiles  sont  en  toile  de  co- 
ton ;  celles  des  petites  embarcations  en 
nattes.  Les  ancres  en  fer  ont  quatre  pat- 
tes. Sur  les  embarcations  on  se  sert,  au 
lieud'ancres^degrapinsenbois  qu'on  foil 
aller  au  fond  avec  une  pierre.  Les  vais- 
seaux marchands  ont  de  quinze  à  trente- 
cinq  mètres  de  long,  sur  sept  mètres  au 
plus  de  iar^e.  Ils  peuvent  ciiarger  jus- 
qu'à cent-anquaote  tonneaux  de  mar« 
chandises.  Siebold  donne  une  longue 
énumération  des  différentes  espèces  de 
navires  et  de  barques  employ&s  a  la 
guerre,  a  la  police  des  cotes,  à  la  pèche, 
au  commerce.  11  assigne  les  caractères, 
ou  les  détails  de  construction  qui  les  dts- 
tinguent,  et  les  noms  qu'on  leur  donne 
dans  le  pays.  Ainsi  i  ics  vaisseauiL  de 
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•guerre  (ikousa  foune)  ont  un  double 
pont  et  une  ^jalerie  a  l'arrière  ou  bien 
un  seul  pont  sans  galerie  :  les  vaisseaux 
narebands  éïts  aSinai  foune,  qui  ont 
une  poupe  ouverte,  un  entrepont  et  une 
espèce  deroufflf'  sur  le  tillnc,  sf  divisent 
en  bâtiments  du  nord,  qui  [oiH  ie  eoni- 
merce  de  la  partie  septentrionale  du  Jâ« 
pou  et  de  Yédo  (  ce  sont  les  plus  grands, 
et  leur  poupe  est  très-élevée),  et  en  bà- 
thnf  ntsdu.  midi,  dont  les  uns  {sakai 
foune)  ont  des  sabords,  et  les  autres 
(  inake  foune  )  n'en  ont  pas  :  il  men- 
tionne aussi  les  baleiniers  {houdsira 
foune),  les  bateaux  pécheurs  de  tl  nn 
{katsnuro  foune  ),  les  bateaux  pécheurs 
ordinaires  (  dsouri  Jome  ),  etc.  Mais 
nous  remarquons  que  FiBseiier  décrit 
plnsieure  autres  embarcations  de  cette 
classe,  et  qu'il  les  desir^nc  ainsi  (|ue  les 
bâtiments  de  plus  urande  dimension, 
tantôt  par  le  nom  genenque  de  Joufié, 
qu*tl  écrit  foeiié,  en  aoeentoantlV  apal, 
tantôt  par  celai  de  boimé,  La  plupart 
fîns  lirHinient*;  japonais  sont  construits 
eualeinent  pour  la  voile  et  la  rame.  INous 
renvoyons  le  lecteur  à  Kœmpfer  et  aux 
deux  autorités  que  nous  venons  de  citer 
[ïouT  de  plus  amples  détails.  Nous  ajou- 
terons seuleiiipnt  que,  selon  Sieboki,  les 
vaisseaux  dont  les  Japonais  se  servaient 
autrefois  dans  leurs  vovagea  en  Chine 
et  a  Java  ee  rapprocbaient  île  ceux  des 
Riiropéens  ;  qu  ils  nvnient ,  pomme  res 
derniers,  trois  îtiihs,  un  beaupré  et  un 
gouvernail,  mais  que  les  voiles  et  les 
cordages  étaient  pareils  à  ceux  des  ]cii- 
ques  chinoises.  Les  navires  qui  vont 
à  Liou-Kiou ,  h.  TsousinBa  et  à  Fousan- 
kaï,  en  Korée,  seraient  aujourd'hui,  d'à- 

i)rès  le  même  voyageur,  les  seuls  qui  s'é- 
oignent  des  côtes.  Mais  il  oublie  les  bâ- 
timents du  nord,  qui  maintiennent  les 
établissements  du  nord  de  Nippon  dans 
la  dépendance  de  i'empire,  et  qui  tont 
probablement  les  plus  longues  traver- 
sées. Les  principaux  chantiers  de  cons- 
truction sont  à  Ofaosaka ,  Salial  et  Fiô- 
§0(1). 

(i)  Malgré  Texactitude  apparente  et  l'a- 
Iwndance  des  détails  dans  lesquels  sont  entrés 
fiiebold  et  Fisscher  à  rè^ird  âc  la  navigation, 
nous  sommes  forcé  d'avouer  que  ce  qu'ils  en 
ont  dit  nous  parait  man(|uer  de  précision  et  do 
idirté»  —  La  dttcripUOD  i|us  la  PqmNue 


Les  côtes  offrent  des  ports  nombreux, 
dont  les  meilleurs  pour  les  ^^ros  navires 
sont  :  Nagasaki,  Simonoseki,  Fiogo, 
SakaI ,  Yédo ,  Isinomaki  et  Awomori. 
Les  deux  derniers  se  trouvent  au  nord 
de  Nippon.  T.e  port  le  plus  fré()i!enté 
est  celui  dOliosaki;  mais  son  peu  de 
profondeur  eu  interdit  l'entrée  aux  gros 
navires.  Toutes  ces  villes  maritinies  ont 
des  bureaux  {tofi  ya)  où  se  font  les  af- 
faires, où  se  perçoivent  les  droits  et  où 
les  capitaines  marchands  s'expédient. 
Dans  les  grandes  cités  commerciales  il 
y  a  aussi  des  donanîera  et  dee  intendants 
ne  la  marine,  ntii  exercent  une  surveil- 
lance active  et  rigoureuse  sur  l'entreeet 
la  sortie  des  marckiandises. 

La  navigation  des  laea  et  dei  Ileaves 
ne  contribue  pat  moins  au  développe- 
ment du  commerce  que  eello  des  cotes. 
Le  Yodo-Gawa,  qui  prend  sa  source 
dans  le  vaste  lac  d'Omi  et  qui  unit  Oho- 
aaka,  le  centre  des  afiaires,  avec  les 
provinces  d'Omi,  Yamasiro,  KawatH 
et  même  Tanba  et  Jga,  facilite  ndmira- 
blement  les  échanges  avec  l'iiiitTu  ar  de 
Nippon.  Le  Houmida- Gawa  el  le  i\aga' 
Gawa  assurent,  par  leurs  bras  sans 
nombre,  comme  par  autant  de  canaux, 
rapprovisfonneraent  de  Yédo,  tandis  que 
les  bacs  établis  sur  les  cours  d'eau  de 
moindre  importance,  tels  que  le  SeiO' 
Cawa,  VOhùl^Gawa,  Vjiàe-^Sawa,  en- 
tretiemiadt  le  mouveaDent  des  poptila- 

nous  a  lai&see  d'une  jonqoe  japonaise,  et 
•èllei  que  noos  trauvoni  dani  noire  vicox 

Kompfer,  ou,  pour  les  temps  modernes,  dans 
le  récit  de  Parker  (  Ch'mese  Rcpositorf, 
vol.  VI,  pages  aao  ei  36i),  dunueul  une  idée 
beîîucottp  phit  nette  de  la  consu-iiction  de» 
navires  ou  des  barques  du  Japon.  Noii<;  fpvons 
remarquer  d'ailleurs,  pour  la  secoude  lois,  que 
répoque  et  les  causes  des  modiilcatioos  pro- 
fondes ittlrodoites  dani  la  eonstroction  de 
ces  bâtiuients  ne  sont  pas  suffisamment  déler- 
luint  es  par  Siebold.  —  Un  cbangement  aussi 
ioi portant ei  qui  date,  selon  SielMHd  Im««éBie, 
de  tant  detièdet,  ne  s'accorde  nullement  avec 
ce  que  nous  savons  des  rclntinn»  plus  recenies 
des  Japonais  avec  l'archipel  oriental.  —  H 
faudrait ,  pour  réconcilier  ees  tSBWÎons  con- 
tradictoires,  admettre  qu'il  y  a  «u  des  altcr- 
natives  de  prohibition  ft  de  tolérance,  et  q«« 
le  gouvernement  japonais  est  definilivcnoent 
revenu,  Ion  de  l'extir^on  du  «lirislianiinie, 
à  4a  légiilatiaii  prohibitive» 
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Grâce  à  ces  facilités  et  à  la  variété  des 
productions  du  Japon,  comme  aussi  au 
caractère  de  ses  habitants,  le  comuierce 
intérieur  est  d*tiiie  activité  prodigieuse. 
JLcempfer  eo  avait  Êkit  la  reuiarque.  «  Il 
esta  peine  croyn!>le  >»,  disaît-il ,  «  jns- 
«  qu*où  va  ie  ti aiic  et  le  uegoce  qui  se 
«  lait  dans  les  diffcrentes  provinces ,  et 
c  d'une  partie  de  rem  pire  à  Teutre; 
«  combien  les  niarcliands  sont  occupés 
«  et  industrieux  dans  tous  les  différents 
«  endroits;  combien  les  ports  sont  rcni- 
«  ipUs  de  bâtiments;  combien  on  voit 

•  de  çà  et  de  là  de  villes  ridies et  mar- 
«  chandes.  11  y  9  une  si  grande  quantité 
«  de  peuple  le  long  des  côtes  et  |»rès  des 
«  ports  de  nier  ;  uuttl  bruit  ûa  rameurs 
«  «t  de  matelots,  un  si  grand  nombre 
«  de  f aisseaux  et  de  barques,  soit  pour 
«  l\}sa«;e  soit  pour  le  pl  nsir,  (ju'on  eroi- 

•  rait  que  touie  la  nation  s  est  établie 

•  sur  les  huida  lie  la  mer  et  que  l'iuté- 
m  rieur  du  pays  est  désert  et  aban- 
«  donné.  »  Par  terre,  les  marchandises 
?e  transportent  sur  des  chevaux  et  des 
hauts,  qui  mouteut  etdescendent  les  es- 
caliers qui  sont  pratiqués  sur  le  flâne 
des  montagnes,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
page  60. 

Les  encouragements  don  111  s  a  i  inilus- 
trie  dans  le  but  d  atïranchir  par  degrés 
Tempire  japonais  du  tribut  qu'il  paye 
encore  an  commerce  étranger^  ont  né* 
ce<?sairement  hîîté  le  développement  du 
commerce  i rit i  rieur.  JNous  avons  déjà 
fait  remarquer  que  les  routes  étaient 
belles  et  bien  entretenues.  Les  moyens 
de  correspondance  sont  également  Tob- 
jetde  la  sollicitude  du  gouveroement  (i). 

(i)  L*étab1issement  des  barrières,  des  relais 
de  po&les,  la  tixation  du  salaire  des  porteurs, 
«te.,  pmiiMMit  nnoiiier  tu  leptièiiie  siècle, 
sous  le  règne  du  mikado  Ko-tok-t«n-à.  —  C*e»l 
à  ce  potneraiii  qu'est  due  rin«ilitijtion  des 
Nen^o,  ou  périodes impériaies  dont  iiousavous 
parié  p.  i63  tt  z«4.  «^Ceil  à  lui  que  parait 
remonter  également  la  réparlilion  desiaffaires 
de  l'Élat  entre  huit  minitfcfirfli  oh  éé|MVte* 
.tnents,  savon  : 

X.  IHroctioQ  cenlniie, 

■2.  Direction  légisUtive  et  de  TiaiUvclion 

,pubii((ue, 
3.  ialcneur, 


X<a  diveetion  générale  des  postes  aux  let- 
très  et  des  courriers  est  établie  à  Oho- 
saka,  la  prijicipale  ville  de  commerce  de 
l'empire.  Il  va  un  mouvement  continuel 
de  cette  ville  aux  capitales  Miyako  et 
Tédo,  aux  résidences  des  princes  gou« 
verneurs  et  à  Nagasaki,  renoea-vous  obli- 
gé des  étrangers.  Les  postes  partent  ré 
^uherement  les  7,  17  et  27  de  chaque 
mois  d'Ohosaka  pour  Nagasaki,  et  les 
ê,  Ig  et  M  pour  Miyako  et  Yédo.  On 
peut  correspondre  tous  les  jours  entre 
Ohosaka  et  MivDko  T. es  dépêches  sont 
renfermées  dans  un  paquet  enveloppé  de 
toile  dréeet  portées  au  bout  d*un  bâton 
par  le  céléripède,  qui  court  en  criant 
vers  la  station  prochaine,  où  il  est  relayé 
par  un  autre  f.ieteur  auquel  il  jette  son 
paquet,  de  manière  à  ce  que  le  ti  au^port 
des  lettres  ne  soufire  pas  le  moindre  re» 
tard..On  prend  par  précaution ,  dit  Sie- 
bold,  pour  les  papiers  â»'  v  tleur,  deitx  de 
ces  coureurs,  dont  le  nom  j.ipouais  est 
fi'kyak^  mot  dérivé  du  chinois  et  qui 
sî^nihe  pied  aUéHy  Si  le  plus  grand 
)rmce  de  l'empire  rencontre  sur  sa  route 
es  messagers  de  la  poste ,  il  doit  leur 
aire  place  et  prendre  sarde  que  leur 
course  no  soit  gênée  par  lui  ou  les  siens. 
Outre  ces  postes  «égnliàies,  on  peut 

4  '  Affaires  de  peuple  cl  police  gènéNile, 

5.  Guerre, 

6.  Affaires  crimioeUes, 

.    7.  DmtttkMi  généralo  dm  UéteT) 

8.  Aîni'son  dr  l'Fmpereur. 

On  luiaUnbue  plus  spécialemenl ,  en  outre, 
la  division  terriloriaie  d'après  les  niontagiies 
«t  Ict  rinàrat,  rioililttlMMi  de  gouverneurs 
pour  chaque  province  et  de  clitl'}>  dans  les 
districts  et  coumuues  ;  —  reuregistrenieul'du 
nombre  des  maisons  et  des  habitants,  des  im- 
pôts à  payer,  du  produit  des  terres,  etc.  — 
Il  aurait  enfin  rê^It''  le  rang  de  fou^  It  s  offieiprs 
du  gouvernemeul  ei  eu  aurait  fonuc  dix-neuf 
classes  distinguées  par  des  bonnets  de  formes 
et  de  couleurs  différentes.  —  Sa  sollicitude 
piratt  <^'ètn*  portée  sur  d'autres  point-  d'iinf* 
nature  aussi  étrau^e,  car  il  est  menliuuué 
dans  les  annales  japonaises  qu'il  ordonna 
que  SIU*  chaque  centaine  de  familles  on  en  * 
voyât  une  belle  femme  pour  le  service  de  la 
cour!  —  (^mikado  régna  dix  ans;  de  646  à 
654. 

(i)  Le  transport  des  dépêches  aux  Indes 
Anglaises  se  £ul  exaclemeni  de  la  même  mar 
nière. 
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toujours  envoyer  des  courriers,  Amt  lé  dt  cette  farine  de  froment,  celle  d'une 

prix  dépend  du  tçmps  et  de  la  saison,  espèce  particulière  de  fèves  ou  de  pois  et 

D'Ohosaka  à  Nagasaki  on  les  paye  de  du  sel.  On  cultive,  en  outre,  une  grande 

200  a  400  francs,  lia  boid  priucipale-  variété  d'autres  grains  et  de  légumes; 

ment  employés  pour  le  commerce  d*0-  on  en  troave  le  détail  dans  Kœmpfer  et 

hosaka,  et  en  particulier  pour  celui  dans  Siebold  ,  ainsi  (jue  la  description 

du  riz  et  du  poisson  sec^  qui  donne  Heu  d'imr  foule  de  produits  utiles  que  l'in- 

à  une  espèce  d'agiotage  assez  semblable  dustrie  japonaise  a  su  tirer  du  règne 

i  nos  jeux  de  bourse  sur  les  fonds  po^  végétal.  Noue  avone  déjà  constaté 

biles  (I).  (  p.  108)  que  le  Japoo  {Hroduit  maintes 

Quant  à  ragrirulture,  les  Japonais  nant  le  coton  et  le  sucre  nécessaires  à  sa 

s'en  occupent  avec  une  activité  et  un  consommation ,  ou  qu'il  sera  bientôt 

succès  merveilleux.  A  Texception  des  en  mesure  de  âe^iutûre  à  lui-même  sous 

routes  et  des  forêts  nécessaires  pour  ap-  ce  rapport. 

inroTisionner  le  pays  debois  de  charpente  Toutefois,  après  le  riz  la  culture  la 

et  de  charbon,  à  peine  un  pied  de  terrain  plus  importante  au  Japon  est  celle  du 
est- il  laisse  incuUe  jusqu'au  sommet  dœ  thé.  hlie  fut  introduite  au  Japon  envi- 
montagnes.  La  où  les  animaux  ne  peu-  ruu  au  commencement  du  neuvièmes!^ 
vent  tirer  la  charrue,  des  hommes  pren-  ele,  quand  le  bonze  Yeitsin  ^  à  son  te* 
nent  leur  place  ou  substituent  au  labou-  tour  de  la  Chine,  préscntn  la  première 
rage  la  culture  manuelle.  T  e  sol  en  gé-  tasse  de  thé  au  mikado  Saga.  Aujour- 
uéral  est  de  médiocre  qualité  ;  mais  le  d'hui ,  sa  consommation  est  presque  il- 
travail  aucpid  on  le  soumet,  aidé  par  une  limitée.  Pour  y  subvenir,  outre  les  gran* 
irrigation  active  et  judicieuse  et  par  des  des  plantations  où  croît  cet  arbrisseau 
engrais  puissants,  vient  à  bout  de  vain-  précieux ,  les  haïes  d'un  grand  nombre 
«•recette  inapliuule  naturelle  à  la  prn-  de  fermes  en  sont  formées ,  et  fourni|- 
ductiun  et  trouve  sa  récompense  daui»  seot  à  la  boisson  de  la  famille  du  fer- 
d'abofidantes  moissons.  mier  et  de  ses  garçons  de  labour.  Îm 
Le  çrain  le  plus  cultivé  est  le  riz,  que  meilleure  espèce  de'  thé  exige  des  soins 
Ton  dit  le  meilleur  de  l'Asir.  L'espèce  particuliers  pour  sa  culture.  Les  planta- 
ou  variété  la  plus  estimée  est  d'une  blaa-  tions  sont  situées  loin  des  habitations, 
cbeur  de  neige,  et  si  nourrissante,  selon  et  autant  que  possible,  à  distancedes  au- 
Kflsmpfer,  que  les  étrangers  qui  n'y  sont  très  récoltes,  de  peur  que  la  délicatesse 
pas  accoutumés  n'en  sauraient  manger  du  thé  ne  souffre  de  In  fumée,  desimpu- 
qu'une  tres-petite  quautité  à  la  fois,  reiés  et  des  émanations  délétères  oui 
L'orge  et  le  froment  croissent  égale-  peuvent  y  être  produites.  On  fume  les 
ment  an  Japon  (2).  Le  premier  de  ces  terres  à  mé  avee  des  andiois  desséehés 
|;rains  est  presque  exclusivement  cm-  et  une  liqueur  exprimée  de  la  graine  de 
ployé  à  la  nourriture  du  bétail;  le  der-  moutarde.  Elles  doivent  recevoir  les 
nier  est  peu  esiinié.  On  fait  cependant  rayons  directs  du  soleil  du  matin,  et 
de  âa  ianne  des  gâteaux,  et  on  l'emploie  réiissiitsent  le  mieux  sur  le  penchant  dSS 
commerundesprincipaux.ingrédientsdtt  collines  bien  arrosées.  On  éiête  « 
soy,  sauce  japonaise,  ([ui  est  d'un  grand  plante  pour  la  rendre  plus  touffue,  et 
usage  dans  tout  l'archipel  et  qu'on  trans-  par  conséquent  plus  productive ,  et  on 
porte  mémeen  Europe.  Elle  se  faiit,  nous  doit  attendre  qu'elle  ait  cinq  ans  pour 
dit-on ,  en  laissant  nrmenter  sous  terre  en  recueillir  les  feuilles.  Le  procède  eni- 
. .  ^  ,  ,  .  ployé  pour  récolter  le  thé ,  ou  plutôt 
(0  Quand  on  a  à  transmelU-e  prompte-  ^^^j.  emmagasiner  la  récolte ,  est  nssez 

}Z''Tl  ZrT^^T^^:^r^nTZZ  compiiqué.  A  mesure  qu'on  cueiile  les 

«  des  feu»  Diaces  sur  le  sommet  des  montagiies  ^   jjj'^       ,       celles  qui  doivent  sef: 

on  a  des  fusées,  empIoviM  s  dnns  ce  hn{  a  la  .   f  r  •     i                 ^  j  *»iUa  niiî 

Chine  et  au  Japon  depuis  les  temps  les  plu*  ^           ™  f^ï"*!''     7;??,.  ?X 

rwaié»,        ^      ^                   r  peuvent  fourn»  du  the  de  quahté  su pe- 

(a)Ûs  terrains  où  rottMDe  principalement  l'ieure,  et  on  n'en  recueille  pas  plus  de 

le  riz,  l'orge  et  le  froment  donnent  souvent  chaque   sorte  qu'il  lien  peutseciier 

une  seconde  récolte  de  légumes  et  autres  avant  la  nuit.  11  y  a  deux  manières  os 

plaMeiiiMelItt.  fttie  sécher  le  tiié,  la  voie  sèche  et  u 
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▼Ole  humide.  Par  i»  premier  procédé, 

les  feuilles  sont,  sans  autre  préparation, 
rôties  dans  une  bassine  en  fer,  puis  jetées 
sur  une  natte  et  roulées  avec  la  main; 
pendant  toute  ropération,  inà  se  répète 
cinq  on  six  fois,  ou  jusqu'à  ce  qoe  lei 
feuwlps  soient  entièrement  F^fhes ,  il  en 
sort  un  suc  j'iune;  telle  est  la  pr»  parn- 
tioQ  sèche.  Quand  le  liie  est  traité  par 
la  Tofe  humide,  les  feuilles  sont  d'abord 
placées  dansmi  vase,  où  elles  restent  ex- 
posées à  la  vapeur  de  Teau  bouillante 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  fanées-,  alors 
on  les  roule  avec  la  main,  et  on  les  sè- 
elle  ea  les  agitant  dans  un  bassin  en  teri 
où  elles  subissent  une  sorte  de  torréfao- 
tion. 

Ainsi  préparées,  comme  elles  perdent 
moins  de  ce  suc  jaune  qui  leur  est  pro- 
pre, les  feuilles  conservent  une  couleur 

▼erteet  plus  m:irquée,  et  en  même  temps 
leur  propriété  narcotique  subit  une 
moincure  altération  que  par  le  premier 

{procédé.  De  là  Siebold  conjecture  qua 
e  thé  noir  et  le  thé  vert  sont  le  produit 
de  la  même  plante,  etqueleurditférenee 
est  due  seulement  à  la  nianir i  c  dont  les 
feuilles  ont  été  préparées.  O  est  ee  uui 
nous  a  été  sfBrmé  en  Chine,  où  toutefôis 
la  différence  entre  les  thés  noirs  et  les 
thés  verts  est  rendue  beaucoup  plus  sen- 
sible par  des  procédés  que  i'ou  croit  de 
nature  à  donner  aux  thà  verts  des  qua- 
lités nuisibles  à  la  santé. 

Le  tlié  s'imprègne  très-aisément  d'o- 
deurs étrangères,  de  l'induence desqud* 
les  il  faut  le  garder  avec  soin. 

Avant  de  quitter  oet  important  si^et 
de  Taff riculture,  sur  lequel  nous  regret* 
tons  de  ne  posséder  encore  que  des  ren- 
spicm  iiients  incomplets,  il  nous  paraît 
indispensable  d'entrer  dans  quelques  dé* 
tails  statistiques,  qui  suffiront,  tout  im* 
parfaits  qu'ils  sont,  pour  féire  compren- 
dre l'influence  que  Ta  seule  culture  du 
riz  exerce  sur  la  prospérité  pul>lii|ue,  les 
revenus  de  l'État  et  Tappréciatioo  des 
fortunes  au  Ja|Mm. 

Les  Japonais  reconnaissent,  dans 
leurs  tableaux  statistiques,  quatre  de- 
grés de  fertilité  pour  ies  terres,  savoir  : 
trèlofertiles,  fertiles,  peu  fertiles  et  in- 
fertiles. Cela  posé,  les  terres  à  riz  sont 
rangées  dans  les  premières  catégories,  et 
tous  les  revenus,  ceux  de  l'empereur  et 
des  princes  comme  ceux  des  moindres 


employés,  iont  évalués  d*apiis  le  non» 

brpHlp  mcsrtrrs  de  riz  (syô)  qu'ils  repré- 
sentent, (eut  syô  de  riz  étant  censés 
valoir,  en  moyenne,  25  francs  environ. 
Trois  sacs  de  riz  équivalent  à  peu  près 
à  cent  $yô,  et  font  ce  que  Kœmpfer  ap- 
pelle un  kokf  et  Siçbnld  un  knh  ou  kok\ 
Quand  on  veut  t  xijrnru  r  le  chiffre  des 
revenus  d  un  pnuce,  par  exemple,  ou  dit 
on*ils  s*élèvent  à  tant  de  milliers  de 
kok\  Ainsi,  le  prinee  régnant  de  Fizen 
(dnns  l'île  de  Kiou-Sioul  a  i(n  revenu 
(selon  Siebold  ^  <l<»  8r)7,fHii)  k()k\  ou  ea- 
viron  8,92â,000  iranes.  Les  traitements 
des  divers  fntetionnaires  s'évaluent  d'a- 
près ce  quMls  reçoivent  en  argent  et  ce 
qui  leur  est  alloué  en  riz.  Aîusi,  le  pré- 
sident du  collège  des  interprètes  à  Dé- 
zima  reçoit  8,500  tuils  en  argent  et  lOoO 
de  ns,  etc.  (1). 
La  siiperûcie  des  champs  en  culture 
est  exprimée  en  tsyô  ou  nmtsi  (  le  matsi 
vaut  un  peu  plus  d'un  hectare ).  Chaque 
année,  avant  les  semailles,  les  terres 
aont  mesurées  par  des  arpenteurs  jurés« 
"  qtiî  sont  extrêmement  tiers  de  leur 
«  capacité  dans  la  géométrie,  et  qui  ont 
«  le  privilège  de  porter  deux  épées, 
«  privilège  qu'on  n'aeoorde  qu*à  m  no- 
«  blesse  et  aux  soldats  (8).  »  Aux  ap» 
proches  de  la  moisson  on  procède  h  un 
nouveaumesurage,  et  les  arpenteurs  sup- 
putent le  produit  probable  de  la  récolte. 
Leurs  eonieetures  puraissent  étre\  en 
général ,  d  une  exactitude  surprenante. 
S'il  y  a  apparence  d'une  abondante  ré- 
colte, ils  lont  couper  un  espace  déter- 
miné du  champ  de  riz  ou  de  blé,  font 
battre  le  grain  et  concluent  de  cette 
moisson  partielle  quel  sera  le  produit 
du  tout. 

Les  propriétaires,  au  Japon,  reçoivent 
les  six  dixième  de  la  récolte,  riz,  blé,' 
froment,  légumes,  etc.  Le  fermier 

droit  aux  quatre  dixièmes  restant.  Ceux 
qui  niltivent  des  terres  de  la  couronne 
(soitdans  les  cinqprovinces  duGokmai, 
soit  ailleurs)  ne  donnent  que  quatre 
dixièmes  aux  intendants  du  domaine  im- 
périnl,  et  jouissent  du  reste.  CpIu!  qui 
défriche  une  terre  a  droit  à  l'intégralité 

(i)  Siebold  :  «  Xmi  mr  leeenaim  du 

«  Japon,  etc.  »  ÈfomtettrdttMetf^f^nH^Uf 

p.  334. 

(a)  IvQenipfer,  vol.  I,  p.  194, 
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dés  T(^cn!t^  pendant  les  deux  on  trois 
premières  années.  Dans  h  lixation  des 
fermages  on  a  égard  à  la  bonne  ou  mau- 
vaise qualité  des  terrw;  mais,  en  géoé* 
ral ,  les  parts  relatives  des  propriétaifai 
et  âe^i  fermiers  paraissent  être  celles  que 
nous  indiquons.  Si  te  cultivateur  laisse 
passer  une  année  sans  cultiver  sou  ter» 
xain ,  il  perd  son  droit  sur  le  aol. 

Il  nous  reste  à  dire  quelquaa  moti  dei 
prodiges  de  rhorliculture.  IVous  avons 
déjà  fait  allusion  à  l'habiiele  extraordi- 
naire deii  jardiniers  japonais  ;  mais  uouâ 
téor  devons  une  raentioB  plus  spéciale. 
Il  paratt  qu*ils  excellent  également  à  ra- 
petisser certaines  productions  végétales 
et  h  en  agrandir  d  autres  outre  nature. 
Ainsi,  Meylan  rapporte  avoir  vu, 
en  1836 ,  Dne  petite  eaiaee  ou  plutôt  une 
botte,  quM  décrit  comme  n'avant  qu'un 
poMCf»  de  diamètre  sur  trois  de  hauteur, 
mais  que  Fisscher  représente  d'une  ma- 
nière Un  peu  moioi  mcroyable,  comme 
longue  de  quatre  pouces  et  large  d'un 
potfce  et  demi ,  dans  Inquelle  croissaient 
avec  toutes  les  apparences  d'une  végéta- 
tion  vigoureuse,  un  sapin,  un  bambou 
et  «u  c^stor^  ee  dernier  en  pleinea 
Heurs!  Le  prix  de  ce  bosquet  portatif 
était  d'environ  2,600  fraTics.  Comme 
exemple  des  succà^  de  ces  horticulteurs 
dans  la  branche  opposée  de  leur  art, 
Meylan  déeril  des  pruniers  eeuverta  de 
fleurs,  chaque  fleur  égale  en  grosseur  k 

Suntrp  belle?;  roses!  licite  aussi  des  ra- 
is [u'>.;!iit  (Je cinqnanteàsoix aille  livres  : 
ceux  qui  ne  pèsent  qu'une  quinzaine  de 
livres  se  rencontrent  eommunément. 
Sieboid  parle  d'une  laitue  gigantest]ue 
(fffssihqo  gigantea^  (jui,  dans  les  jar- 
dins, produit  des  feuilles  d^un  mètre  de 
long.  La  culture  donne  aussi  des  diinen- 
siof»  extraordinaires  à  oertains  arbres, 
aux  sapins  en  pnrtinilirr.  Sieboid  men- 
tionne un  de  ces  sapins  fameux,  dans  la 
provmce  de  Kaii  et  un  salisburi  colossal, 
dans  pelle  deKadsousa,  qui  a,  dit-on, 
dix  pieds  de  diamètre.  On  a  observé, 
dans  le  vnisinnge  d'un  tfmple,  des  sa- 
pins monstrueux.  On  ne  précise  pas  le 
diamètre  des  troncs  ;  mais  on  nous  dit 
que  leurs  branches,  à  la  hauteur  de  sept 
ou  huit  pieds,  sont  dirigées  à  Textérieur 
<  en  les  étayant  sur  leur  trajet,  et  d'une 
Inriiiueur  telle  qu'elles  (J(nin»^nt  une  om- 
bré de  trois  oeuts  piedb  de  diamètre. 


Thunber|;  fa!t  aussi  mention  d'un  pia, 
qu'il  vit  a  Odewara,  non  loin  de  Yédo, 
et  dont  les  brandies  horizontales  ^  sup- 
portées par  des  perches,  s'étendaient  à 
vin^t  pas  en  tout  sens,  formant  un  toit 
v^etaJ,  au-dessus  d'un  pavillon  de  plai> 
sanee. 

Les  détails  qui  précèdent  montrent 
l'agriculture  et  Pbortieulture  au  Japon 
eomaie  présentant  beaucoup  d'analogies 

avec  ce  qu'on  observe  en  Chine.  Le  goût 
pour  les  monstî  unsités  végétales  est  le 
même  daixâ  les  deux  pays.  Un  grand 
nombre  de  proeédés  aoit  dans  les  arts, 
soit  dans  l'économie  domestique  sont  à 
peu  près  les  mêmes,  et  le  système  social 
tout  entier  offre  chez  les  deux  peuples 
des  rapports  intimes.  Cependant  le  ca- 
ractère national  diiïère  essentiellement 
à  de  certains  égards,  et  nous  sommes 
|K)rté  à  croire  que  cette  différence  est 
en  faveur  des  Japonais.  Us  ont,  en  géné- 
ral, perfectionne  ce  qu'ils  ont  emprunté 
aux  Chinois,  et  ce  qu  ils  ne  doivent  (]u'a 
eux-mêmes  les  piaf  e ,  selon  nous,  à  un 
ran^  pbis  élevé  dans  i'édielie  de  rbuma- 
nite. 

Nous  donnons  dans  notre  table  anno- 
tée des  poids,  mesures  et  monnaies,  à  la 
fin  de  cet  essai,  les  détails  les  plus  pré- 
cis que  nous  ayons  pu  nous  procurer 
sur  le  système  monétaire  de  Tempire  : 
nous  tsnninerotts  doue  oe  chapitre  eu 
engageant  nos  lecteurs  à  la  consulter. 

tbutatitbs  dis  iriiAiiosfts  vous 
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ClifilSTIÂNISME. 

A  partir  de  l'époque  où  le  christia- 
nisme a  été  définitivement  extirpé  du 
Japon,  et  où  le  commerce  de  cet  empire 
avec  l'Europe  a  été  réduit  aux  affaires 
qui  se  sont  faites  à  la  factorerie  hollan- 
daise de  Dezima,  l'isolemeiif  politique 
volontaire  de  cette  fière  nation  a  été 
respecté  pendant  de  longues  années, 
sans  que  personne  parût  songer  à  y  por^ 
ter  la  momdre  attemte.  C'est  à  peine  fi 
l'on  peut  eiter  comme  exception  la  ti- 
mide ei  maiûdroite  tentative  faite  par  les 
Anglais  sous  le  règne  df  Charles  II,  sn 
1673  ;  elle  avorta  par  plusieurs  motifs, 
dont  le  principal  fut,  sans  .^iicun  doute 
le  fait  ronnii  du  a<^uverneiiu  iit  japonais 
et  ioijiquemeul  iatai  aux  piétentiCI* 


Dlgitized  by  Google 


JAl 

commerciales  qui  se  renouvelaient  si 
inopinément  de  la  part  des  Anglais, 
aurès  un  demi-siècle:  savoir  que  la  reine 
d'Angleterre  était  une  iNonoesM  portu- 
gaise. 

Faute  d'aliment,  les  passions  qui 
avaient  iii<  te  ces  lois  d'exclusion  finirent 
par  s  éteindre  j  vers  la  lin  du  siècle  der- 
nier le  lystèoie  prohibitif  se  eoutenait 
cependant  toujours ,  mais  l'indifférence 
des  Japonais  pour  le  commerce  extérieur 
et  leur  respect  pour  les  coutumes  exis- 
tantes y  contribuaient  plus  que  la  haine 
ou  la  crainte  que  leur  inspiraient  les 
étrangers.  Dans  cet  état  de  choses,  le 
commerce  et  toute  relation  inutile  avec 
les  étrangers  restait  défendu,  il  est  vrai  ; 
mais  sa  moins  permettait-on  à  lems 
na? ires  en  détresse  de  s*approcher  de  la 
côte,  oii  on  leur  fournissait  les  vivres 
etlesapprovisionnementsdontilsavaient 
besoin.  Le  capitaine  Broughtou,  qui  ex- 
plorait les  mers  du  Japon  pendant  les 
années  I7M-87,  a  peut-ëtreété  ledernier 
navigateur  anglais  qui  ait  ainsi  profité 
des  dispositions  hospitalières  et  confian- 
tes des  Japonais.  Depuis  cette  époque, 
il  a  été  fiât  linéiques  tentatives  malheu- 
reuses, qui  ont  eu  pour  effet,  s'il  faut 
en  croire  les  llollanaais,  de  rendre  a  l'é- 
loignemeut  de  ce  peuple  pour  les  étran- 
gers toute  son  ancienne  énergie»  Siebold 
met  cependant  en  doute  cette  réaction; 
il  assure  que  si  elle  a  eu  lieu,  il  n*ea 
reste  plus  de  traces  aujourd'hui. 

Les  Américains  sont  les  premiers  qui 
aisnt  eherèhé  à  enfreindre  les  lois  japo- 
naises. Leur  tentative  remonte  à  répo* 
que  de  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  alors  soumise  à  la  Frauee.  On 
a  deia  vu  que  les  autorités  hollandaises 
de  Batavia,  pour  ne  pas  expoeer  leurs 
transports  à  etreenlevés  par  les  croi  sières 
anglaises,  avaient  frété  des  neutres,  pour 
continuer  le  connnerce  de  Java  avec  le 
Japon.  Le  premier  navire  américain  m* 
pédié  en  cette  qualité  fut  SÉUssa»  de 
New- York,  capitaineStewart»  qui  6t  son 
voyage  en  1797. 

Son  arrivée  éveilla  tout  de  suite  les 
soupçons  des  Japonais.  Un  navire  soià 
pavillon  hollandais,  dont  l'équipage 
parlait  l'anglais  et  non  le  hollandais, 
semblait  aux  autorités  de  Nagasaki  une 
inexplicable  anomalie;  cette  découverte 
les  jeta  dans  la  constérniitioa.  Ge  n'stt 


>N     '  187 

pas  sans  peine  que  le  président  de  la 
factorerie  parvint  à  faire  comprendre 
au  gouverneurque  ces  prétendus  Anglais 
n'étaient  pas  des  A  nglais  véritables,  mais 
des  Anglais  de  seconde  qualité  (c'est 
ainsi  qu  on  les  désignait  en  Chine),  ha- 
bitant des  contrées  bien  eloignét  s  de 
l'Angleterre,  et  soumis  a  un  roi  diffé- 
rent. Mais  toutes  ces  explications  étatent 
insuffisantes;  il  fallait  surtout  prouver 
ue  les  Américains  n'étaient  pour  rien 
ans  le  commerce;  qu'ils  n'étaient  em- 
ployés que  pour  le  transport  des  mar- 
cbuidisest  et  à  cause  de  la  guerre*  Le 
gouverneur  finit  par  se  laisser  convain- 
cre que  ces  nouveaux  etran^ïers  ne  ve- 
naient en  rien  se  mêler  d'allaires,  et 
mw  remploi  de  bâtiments  neutres  dans 
fétat  des  choses  était  une  mesure  in- 
dispensable; il  consentit  en  conséquence 
a  recevoir  CÈUm  comme  un  navire 
hollandais. 

L*année  suivante,  à  un  second  voyage, 
le  capitaine  Stewart  perdit  son  navire; 
c'est  l'événement  auquel  nous  avons 
fait  allusion  p.  142.  Il  est  très-probable 
que  les  rapports  fréquents  et  prolongés 
que  le  capitaine  Stewart  eut  avee  lies 
Japonais  pendant  le  renflouage  et  laré- 
aration  de  son  bâtiment  lui  inspirèrent 
idée  de  nouer  avec  eux  des  relations 
directes.  Le  président  Doeff  n'explique 
bien  clairement  dans  son  réeit  ni  le  plan 
du  capitaine  ni  les  moyens  auxquels  il 
eut  recours  pour  le  mettre  a  exécution. 
Voici  cependaut  ce  qu  il  parait  raison- 
nable de  conclure  des  détsils  qu'il  donne 
à  ce  sujet. 

Apres  s'être  réparé  et  avoir  rembar- 
qué son  ehargement ,  l'Éliza  mit  à  la 
voile.  Bientôt  après,  elle  fut  demàtca 
dans  un  coup  de  vent,  et  rentra  à  Na- 
gasaki pour  y  chercher  des  mâts.  Gcft 
accidents  successifs  la  retardèrent  con- 
sidérablement; un  autre  navire  améri- 
cain, le  Franklin,  capitaine  Devereux, 
frété  pour  faire  le  voyage  de  1799,  était 
arrive  et  était  sur  le  point  de  terminer 
son  chargement,  quand  le  capitaine 
Stewart  se  trouva  prêt  à  entreprendre 
sa  traversée  de  retour.  Mais  il  refusa 
obstinément  de  retarder  son  appareil* 
lage  pour  naviguer  de  concert  avec 
son  compagnon,  et  partit  définitivement 
dans  les  premiers  jours  de  novembre 1799* 
L* MDée  suivante  on  vit  repaiaitiu  to 
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capitaine  Stewart,  mais  avec  un  autre 

bâtiment,  et  dans  des  dispositions  nou- 
velles. Il  n'avait  pu ,  disait-il ,  arriver  à 
Batavia:  /'f/isa  s'était  perdue  ;  avec  elle 
il  avait  vu  s'engloutir  toutes  ses  riche»» 
aea,  ainsi  que  la  cargaison  hollandaise. 
Heureusem  PU  t  u  n  de  ses  amis  établi  à  Ma- 
nille lui  avait  tait  les  avance!;  nécessaires 
uour  construire  et  armer  le  brick  avec 
lequel  il  venait  pour  rembourser  à  la 
fectorerie  les  frais  de  la  réparation  de 
rÉIîza ,  en  vendant  une  partie  de  la  Car* 
gaisonfjui  lui  appartenait. 

Mali, pendant  son  absence,  le  prési- 
dent faolundais  avait  été  changé  :  à  un 
fonctionnaire  peu  capable  avait  succédé 
un  bointiip  qui  paraît  n'avoir  manqué, 
ni  d'habileté,  ni  d'énergie,  bien  que 
Siebold  l'appelle  quelque  part  tfji  eer- 
loift  Willem  Waardeoaar.  Wardenaar 
eut  bientôt  vu  que  cette  nouvelle  visite 
de  r Américain  cachait  des  projets  in- 
sidieux; qu'il  n'était  amené  que  par 
l'espoir  d'ouvrir  avec  le  Japon  des  re- 
lations commereialee  soit  en  son  nom 
particulier,  soit  pour  le  compte  des 
États-Unis.  La  fausseté  de  i  liistoire 
forgée  par  Slewarl  lui  sembla  évidente 
quand  on  eut  reconnu  à  bord  du  pré- 
tendu brick  de  Manille  différents  objets 
que  l'on  se  rappelait  avoir  vus  figurer 
sur  rÉUza,  quoiaue,  selon  lui ,  on  n'eût 
pu  sauver  aucun  débris  de  son  naufrage. 
Vopper-hoofd  prit  ses  mesures  en  con- 
séqnrnce.  La  cargaisondu  capitaine  Ste- 
wart  tut  vendue ,  et  servit  a  payer  les 
dettes  qu'il  avait  contractées  envers  la 
factorerie.  Mais  on  ne  donna  point  de 
cargaison  de  retour  an  brick,  dont  le 
capitaine  fut  saisi  et  envoyé  à  Batavia 
sur  un  b  i  tliiienthullandais,  pour  rendre 
cou^pie  lie  la  perte  de  la  cargaison  de 

Pendant  l'instruction  de  cette  affaire, 
Stewart  parvint  à  s'echappiT  de  la  co- 
lonie hollandaise,  et.  pendant  un  au  ou 
deux  il  ne  fut  plus  question  de  lui.  En 
1803,  cependant,  il  reparut  dans  la  baie 
de  Nagasaki,  mais  ouvertement  etsnns 
aueiin  subterfuge.  Son  navire  elaitsous 

SaviiioQ  américain  ;  sa  cargaison  venant 
u  Beo|[aleet  de  Canton  était  propriété 
américame;  il  demandait  à  trafiquer  et 
à  faire  sa  provision  d'e^u  et  d'huile.  On 
répondit  à  sa  premicic  (b  in.mde  par  un 
refus  lut  tiiti  \  uii  iui  accorda  la  becuude  \ 


mate  aussitôt  l'embarquement  terminé, 

on  le  força  de  partir.  Le  capitaine  Ste- 
wart ne  revint  plus;  il  avait  fini  appa- 
remment par  être  convaincu  de  llnuti- 
lité  de  ses  efforts. 

'  £n  1800,  1801,  1802  et  1808,  ce  fu- 
rent de>  H  ! vires  américains,  sous  pa- 
villon hollandais,  qui  maintinrent  le 
commerce  entre  Batavia  et  Naga- 
saki. —  En  1806,  ce  furent  un  amm- 
cain  et  un  brémois;  en  1807,  un  amé- 
ricain et  un  danois;  enfin,  en  1809, 
encore  un  américain,  la  Rehecca.  — 
Dans  cet  intervalle,  de  1800  a  1804, 
nous  ne  trouvons  mentionnées  que  les 
deux  tentatives  que  nous  venons  d'indi- 
quer de  la  part  des  Américains  pour 
commercer  directement  avec  le  .Ja- 

Eon,  Tune  en  1800,  par  Stewart,  sur  le 
rick  C Empereur  au  Japon,  l'autre 
en  1 803  par  des  négociants  anglais  de 
Calcutta  qui  envoyèrent  deux  navires  à 
JNâgasaki,  dont  un,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  était  encore  commandé  par 
Stewart. 

Depuis  lui,  on  n'entendît  plus  parler 
des  Américains  jusqu'en  1807.  A  cette 
époque  un  de  leurs  navires  i»e  rendait 
de  Canton  à  la  céte  occidentale  d'Améri- 
que; i!  se  disait  en  détresse  et  demandait 
de  Teau  et  du  bois;  a  la  sollieitation  de 
Doeff,  ou  lui  fournit  gratuitement, 
comme  on  l'avait  fait  pour  le  capitaine 
Stewart,  ce  dont  il  avait  besoin.  Sa  d^ 
claration  était-elle  vraie,  était-ce  encore 
une  tentative  pour  entrer  en  relation 
commerciale?  c'est  ce  ^ue  les  membres 
de  la  feetorerie  n'ont  jamais  su  d'une 
manière  bien  positive. 

Plus  récemment  des  née^ociants  amé- 
ricains de  Macao  ont  tente  un  nouvel 
esiiai  d'un  caractère  moitié  religieux 
moitié  eommereial.  Au  mois  de  juil- 
let 1837,  un  missionnaire  doctrur  en 
médecine  et  le  savant  orientaliste  Ch. 
Gutzlaff,  partirent  de  Macao  sur  U  Mor* 
Hson»  batimentqui  n*altoit,disait^n,aa 
Japon  que  dans  le  but  bien  désintéressé 
de  rapatrier  quelques  Japonais  nnufra- 
gés.  Le  Morrison  se  [)  ré  se  nia  dans  ia  baie 
d'Yédo,  dont  l'entrée  est  interdite  même 
aux  bateaux  venant  des  dépendances  du 
Japon;  aprè8i|uelquef  pourparlers,  dont 
les  tnissionnaires  auguraient  favorable- 
ment,  on  tira  sur  leur  bâtiment.  Jls  se 
hàler eut  de  repreudre  ie  iar^e ,  et  ¥1*^ 
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.  iUnn  la  haie  de  Kaco-  «fitte  première  o«v«rlure  fut  néi^lifffe. 

S.    r  ucUté^^^  "He.'^  docteur  va» 

«  Tune  façon  exactement  Siebold  domequ'ily  a.t  jamais  eu  d  oji- 

î?inwSweIndi"  ue"    rn  ,,ue  le  révérend  vertures  sérieuses;  .1  suppose  que  les- 

Zu^^r     ke  non' ^  pÉraoce  d'entrer  en  """««««J;**» 

htraLondM  Japonais,  les  pieux  aven-  lei8«torit*id.Nagasak.  ad94mdMoée 

toierssrdSrentèrWMÎràMBMK»,  «K  Russes  par  le  pr.nee,  ou  par  son 

ÏÏiL  le^ul  DoVt  où  il  eût  pu  secréuire .  pour  les  éloigner  pa.  ilKiue- 

C  éuT?;,ssibr  de'Tébarquer  .«frs  jnent  ^.e>a       deMat^^,  ev^-^-t 

nroté-é^  Nous  ne  savons  pas  si  celte  l>ors  d  etat  de  rtrtrter  à  I  attaque  au 

fautr  ou  œt  oubli  fut  le  résultat  de  navirede  guerre  russe, 
tauir  (ju        """"  VL  ^  ,   jpij.-ea       En  180-1  on  tSclia  de  réparer  cet  ou- 

.'"''°'n\"„?,;iïïttfH^flandaj1  "^^  b"T  un  navire  de  guerre  fut  envoyé  à 
gue  leur  «nspira lent  es  Ho">"^^^^  ^'^    Saùasaki  ;  il  porUil  le  comte  Resanoff, 

irSttr!^e'',es1l«tSp'rt  ^«1;?^.^»,^ 
cédemment  faite.  P^l^^O^  l^,Œr.S^ira7rn- 

pat.  ordre  Uu  gouvernement  des  Etatt-  ««""^'^  j^s  mstructionJ  re- 

rii  Russes   au  commencement  du  la"»^s  à  l  aiiiDassade  russe.  Le  çresi- 
dix'^^euvSè^re.TaS'ènrégalement  '^«^'I^IJ^ÏIj^f^.nZ^^ 

essayé  de  se  frayer  un  passage  ;  un  mo-  PJ*?3^^jr'?r'erqS?K?" 

ment  on  eût  pu  croire  qu  il»  ellairat  P»?"^,^  l'arrivée  *  ramh^.ssade. 

rtu»ir.Hafai  ""ft-^iX  ^  *^Tfnl  le  7  octobre  que  Ion  signala 
«aaioli,  qfA  depa»  ne  »  «et  plus  pré-         .^^  de  la  baie.  La 

1    1   .  rf«         mp  II  nn  bl-  cominfaeionordiiiairefuteBïOjrèepourlc 

Sous  le  règne  de  Ca'  't' 'ne  il  un  ba  wm       recevoir  ses  armes  en  dépôt; 

timent  japonais  se  perdit  aur  la  eote  de  "^^^f/^.     ^  p,„r  l'.mbassadeur, 

SIMrie;  ftmpératrw»  donna  ordre  de  ^""'j  P^;  ,"„^^ijj„t    se  joindre  luil 

ramener  chez  eux  tous  les  matelots  sau-  ^V";'",  "jP^^^y^.  jOj,J,a  première 

V..  dn  rnulrnff-.       navire  rus^  vint  "«XSerdesSSÎte  entre  1^ 

elleciivenieiu  débarquer  les  Japonais  *  «n     ^  '  ■       1^^5:3    „ais  éelalercnt. 

Matsmaï  en  17M;  fe  «ap'»»"»  J^^»«»  tuVaX  regardant  comme  les  lepré- 

^"f  "'''ïi  *r!^!ÎS™s  re  atwL  aJ  s^i'anls  du  mgo..,  préiendaient  que, 

"     '^'1.?  nn  r  id^es' a  defrêmlrd"  conformément  l  Vua^ ,  on  leur  rendît 

commerce.  On  lui  ailressa  des  renierci  -.s^gg  ,ous  les  honnrurs  qm  lui 

ments  officiels  V.o»'J^o>r  j^^  les  *t«3^^„^^^  '^',4''rbassadeur,  de  son  cùié. 
matelots  jap<«a..,rt  on  lut  permit  de   *  ait-n  ^^^^  ^^^^^ 

«e  ravitailler  à  Haisawl".  ,„°és  d  u»  simple  gouverneur  de  pro- 

dis.  uter  .es  P\<>V°^:''Z\!ird.ÎL  e^  S  «.mme  une  dfmarcl.e  humiliSnte 
tontes  conipetenles.  ()n  lui  ««ic^j"  en    v  ,        lait  inconvenante 

outre  que  le  p<-rt  du  iNagasaki  «MtVt    §o»r  ui    et^  ^,  ^^^^^^.^.^ 

rs\ttt«t«Tmaird7/  Rn-  -  A  «^'«i^- 

naient  à  débarquer  ailleurs ,  fdt-ce  même 

pour  r<^ mener  des  naufragés,  on  les  fe-  n  n'e«i  pas  inutile  de  naentionnner  à 

rait  prisonniers.  ^  ee  sujet  les  discussions  qui  afétiient  éle»ées  «n- 

Jjè  capitaine  Laxmann  n'alla  pas  a  m  it  Corée  et  le  Japoo,  et  qui  ne  furent 

KaniSakl.  L'attention  de  l'impératrice  apaisées  que  pendant  in  présidence  de  Dœtr. 

fut  probablement  détournée  d'un  sujet  n  est  d'usageque  le rm de  Corée 

d'aussi  peu  d'importance  par  le  caractère  ami>as*ade  l^»"»*  JT**, 

fçrave  et  menaçant  que  prenaient  les  '««»WTï^!r'  -  •  J~nHai^  t^ 

IvéoeneatS  pofitiqui  en  Europet  et  ««.eut.  à«irefo.s  ib  se  reodaiem  louiour»  « 
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au  sujet  des  armes  que  les  Russes  refu- 
aaient  obstinémentde  remettre.  Dans  cel- 
le-ci comme  dans  la  première  U  ne  s'a- 
gissait que  du  point  d'honnpur,  et  nul- 
lement de  la  sécurité  ;  car  les  Kusst-s  se 
déclaraient  prêts  à  débarquer  et  à  re* 
mettre  aux  Japonais  tontes  lenn  muni- 
tions de  guerre. 

Le  président  Doeff  affirme  que  ce  n'est 
qu'à  ses  bons  offices,  et  à  sou  influence 
personnelle  sur  le  gouverneur  que  le 
navire  russe  dut  Tautorisation  d^entrer 
dans  le  port,  pour  attendre,  dans  nne  po* 
sitionsûre,  la  réponse  du  gouvernement 
relative  aux  questions  de  cérémonial  qui 
Tenaient  d'être  soulevées.  Cette  soirée  du 
7oetobrelut  laseule  que  les  bons  Hollan- 
dais purent  joyeusement  passer  eu  com- 

Î)àgnie  d'Européens.  I!  parait  que  des  le 
eiidemain  il  s  éleva  des  soupçons  dans 
l'esprit  des  autorités  de  Nagasaki;  on 
commença  à  craindre  t'allianee  de  oea 
étrangers,  dont  les  intérêts  étaient  ce- 
pendant si  manifestement  opposés.  A 
partir  de  ce  moment,  il  leur  fut  interdit 
d'échanger  une  seule  parole.  Us  par- 
vinrent néanmoins  à  correspondre  en 
français,  au  moyen  des  interprètes,  qui 
8eml)lent  toujours  prêts  à  favoriser  la 
violation  des  règlements  :  c'est  la  com- 
pensation ordinaire,  quoique  regrettable, 
des  lois  trop  rigoureuses. 

Les  craintes  des  Japonais  allèrent  si 
loin  que  la  navire  «xpfdié  do  ,ï?na  cette 
année,  navire  véritablement  hollandais 
cette  fois ,  fût  éloigné  de  son  mouil' 
lage  habltnel  pendant  quMl  était  en 

Yédo  pour  s'acquitter  de  leur  mission  ;  mais 
le  dernier  sioguuo  refusa  à  l'aniba.s>ade  co- 
réenne raotorisâtion  de  visiler  la  capitale ,  et 
fit  donnei'  rtiix  envoyé.s  l'ordre  de  rcudi  linni- 
mage  au  priuœ  de  Tsousima,  suzerain  uu 
plutôt  Kiii'VeiUaat  imiuédial  de  la  Corée,  où  il 
•ntretient,  tiatl  que  noua  l'avons  vu  plus 
liant  (  p.  7  )  une  peûle  garnison.  Les  Coréens 
refu.sèrent  de  se  soumettre  à  celle  humiliation  ; 
ils  persistaient  dans  la  prétention  d'être  admis 
à  Tédo.  La  discussion  dura  plusieurs  années; 
l'hommaf^e  n'avait  pas  été  n-  i  fn.  l'iiiin  l'on 
envoya  à'Tsousima  le  priace  de  Kokura,  grand 
trésorier,  et  le  minisire  des  finances,  en  qua- 
lité de  représentants  du  siogoua^  pour  recevoir 
l'homm<ic;p  «It'S  Coréens,  qui  sesoumiriTit  à  ret 
aoconunodeuieut.  La  d^putation  passa  à  D«>> 
zima,  où  elle  rendit  visite  à  Doeff,  eu  retour* 
4HMtàT6do, 


chargement  ;  on  le  mouilla  a  une  grande 
distance  des  Russes,  et  quand  il  appa- 
reilla on  défendit  formellement  au  ca- 
pitainn  et  à  l'équipage  de  rendre  les  sa- 
lutations amicales  et  les  souhaits  de 
bon  voyage  que  lui  adressaient  les  Ku»- 
ses.  Cest  à  peine  si  Ton  permit  au  esp 
pitaine  hollandais  d^agiter  son  ehapeaa 
eni'air.  Ce  manque  de  politesse  offusqua 
beaucoup  les  Moscovites,  qui  l'attribuè- 
rent à  une  jalousie  dé  uiarciiands. 

Cependant  rambassadeur  sollicitait 
Instamment  la  permission  de  débarquer. 
Le  eapit  iine  Krusenstern,qui  comman- 
dait It  11 :i  \  ire ,  ne  desirait  pas  moins  vi- 
vement! auturisatioD  de  se  réparer.  Ces 
demandes  étaient  eontraifes  à  la  loi. — U 
fallait  en  référer  à  Yédo.  Tous  ces  em- 
barras furent  cause  que  Napsaki  pos- 
séda ses  deux  gouverneurs  à  la  lois; 
c'était  un  fait  sans  exemple  dans  les 
annales  du  Japon;  dans  une  eirconstance 
aussi  critique ,  le  gouverneur  résidant 
n'osait  abandonner  son  poste,  quoi- 
que son  collègue  fût  arrivé  pour  le  rem- 
placer. Ils  délibérèrent  longuement  eor 
semble,  en  attendant  les  ordres  d'Yédo. 
Ils  s'informèrent  d'abord  si  la  factorerie 
hollandaise  pourrait  recevoir  l'aïubassa- 
sade  à  Dézinia.  Doeff  souscrit  à  cet  ar- 
rangement, bien  que  rétablissement  edc 
été  en  partie  détruit  par  un  incendie  tout 
récent.  Mais  les  c^niivcrnciirs  ne  reuou- 
veltrcnt  point  leur  proposition,  et  son- 
gèrent a  etabiir  les  Uusses  dans  un  tem- 
ple. Ce  projet  fat  encore  abandonne,  et 
ron  se  décida  enfin  à  les  loger  dans  un 
marché  au  poisson,  situé  à  rextreniitc 
de  la  ville,  un  peu  au-dessu.s  et  en  face 
de  Bézima.  On  se  hâta  de  le  faire  éva- 
cuer et  nettoyer,  de  le  disposer  pour 
la  réception  de  l'ambassade  en  le  faisant 
entourer  de  palissades  destinées  à  empê- 
cher toute  communication  avec  Jti  de- 
hors. Ces  arrangements  préliminaires  se 
trouvèrent  terminés  vers  le  milieu  de 
déceml)re;  la  cou ite  Rcsanoff  vint 'lonc 
s'installer  avn  sa  suite  dans  ce  siui^u- 
lier  hôtel,  autour  duquel  des  solda» 
russes  montaient  la  garde  avec  des  Iij sus 
déebargéi.On  assureque  la  cour  d  leuo 
désapprouva  furuiellement  ce  manque 
d*égards  :  on  pouvait  refuser  de  rece- 
voir l'ambassade ,  mais  il  fallait  la  ir»^ 
ter  avee  courtoiaie,  surtout  dans  des  ue- 
taila  de  peu  d*imp;>naDce.  Ua 
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avait  bien  ptt  jîïdis  hire  décapiter  des 
ambassadeurs  portugais  et  ne  renvoyer 
¥ivants  que  les  témoins  nécessaires  (>our 
mërt  floiBBte  dn  fort  de  iMurmiftioiii 
mais  il  s'étut  gaidé  dé  les  hamilier  oo 
de  les  insulter. 

Doeff  attribue  tous  ces  retards,  toutes 
ces  difficultés  et  ces  vexations  au  refus 
fidt  par  les  Russes  de  limr  leurs  armes 
et  de  se  soumettre  aux  prosternations 
voulues  r  quoloue  moins  humiliantes 
que  le  kôtou  chinois).  T.ps  Russes  les 
attribuent,  de  leur  côté,  a  ia  malveillance 
et  aux  intrigues  des  HoHandais.  Cette 
miestion  ne  vaut  pas  la  peine  qu*on 
s  V  s'arrête  ;  évidemment  la  factorerie  ne 
devait  pas  désirer  bien  vivement  la  réus- 
site des  propositions  faites  par  la  Russie; 
nais  il  nut  eonvemr  aussi  qa*ii  ii*étaH 
euère  besoin  de  sourdes  menées  pour 
19»  faire  échouer.  Le  cas  néanmoins  pa- 
rut grave  même  à  Yédo,  et  Fisscher  as- 
sure que  ce  fut  une  des  rares  occasions 
oàleaiogoun  crut  defoir  consulter  le 
mikado,  probablement  pour  mettre  sa 
resportsabilité  à  couvert  dans  une  dé- 
marche qui  pouvait  amener  uue  guerre. 

Vers  la  fia  de  mars ,  un  commissaire, 
qui ,  selon  toute  apparence  ,  était  un  es* 
pion  du  rans;  le  plus  élevé,  arriva  avec  la 
réponse  du  siogoun.  L'ambassadeur  fut 
invité  à  une  audience  pour  entendre  la 
leetnrajle  ce  document*  Le  gouverneur 
engagea Boeff  à  prêter  son  propre noH* 
mnno  à  l'envoyé  russe  pour  le  transpor- 
terde  sa  résidence  à  Thotel  du  gouverne- 
ment. Mais  tous  les  préparatifs  aue  Ton 
fit  pour  cette  entrevue  solennelle  n'a- 
vaient qu'un  seul  but,  c'était  dVmpé- 
rhf  r  l'Européen  de  connaître  la  ville  et 
ses  liabitants.  On  fit  donc  fermer  tous 
les  volets  des  fenêtres  liaus  les  rues  par 
lesquelles  il  devait  passer;  on  fit  barri* 
cader  toutes  les  rues  qui  venaient  abou- 
tir à  son  passage,  et  l*on  ordonm  à 
tous  ceux  des  habitants  de  Nagasaki  iiip 
leur  service  n'appellerait  pas  au  dehors 
dese  tenir  enfermés  chez  eux. 

L'ambassade  russe  traversa  la  baie 
dans  un  canot  de  plaisance  appartenant 
au  prince  de  Fizeu;  le  norimonoûn  pré- 
sident hollandais  attendait  l'ambassa- 
deur an  débarcadère  :  ce  fut  la  seule  at- 
tention accordée  à  sa  dignité.  Toute  sa 
suite  dut  le  suivre  apied.  Le  leudeiunin 
on  lui  accorda  une  seconde  audience, 


et  comme  il  pleuvait  h  verse ,  on  pro« 
cura  des  capos  aux  ofticiers  russes.  La 
réponse  était  un  refus  positif;  on  inp 
vita  Doeff  à  aider  les  luterprèlei  à  tra- 
duire le  document  offidsl  du  Japonais 
en  holhndnis.  Il  fit  observer  que  très- 
|!r()i).ilileiiii  ht  les  Russes  n'entendaient 
pa^  ceUe  iutigue.  et  il  oftrit  d'en  faire 
sur  le  même  papier  une  versioa  fran- 
çaise. Mais  les  Japonais,      ne  saraient  ' 

ee  qrie  e'ét:iit  que.  le  français,  auraiput 
eU;  uieapaljles  dt  s'assurer  de  la  fidélité 
de  cette  autre  traduction,  et  cette  con- 
sidération leur  parut  beaucoup  plus  im* 

f sortante  que  la  bagatelle  de  savoir  si 
eur  réponse  serait  intelliîîible  ou  nou 
pour  ceux  auxquels  elle  s'adressait. 

L'objet  principal  de  la  négociation 
était  donc  péremptoirement  écarté  ;  mais 
la  négociation  n'était  pas  terminée  pour 
cela.  Le  xiognun  avait  refusé  les  ca- 
deaux que  lui  envoyait  le  tzar;  le  comte 
Resanoff  en  conséquence  ne  pouvait  pas 
aceepter  ceux  qu'on  lui  offrait  à  lui- 
même.  C'était  là  un  sujet  gui  avait  pour 
le  gouverneur  de  Nagasaki  personnelle- 
ment uue  importance  véritablement  ca- 
pitale ;  il  avait  reçu  l'ordre  de  faire  ae- 
cepter  les  cadeaux  par  l'ambassadeur 
russe  :  si  ce  dernier  lui  faisait  l'affront 
de  les  refuser,  il  n'avait  qu'une  ressour- 
ce, c'était  de  s'ouvrir  le  ventre; et  son 
exemple  eût  été  suivi  probablement  par 
un  assez  grand  nombre  de  ses  siiljordon- 
nés.  A  force  de  supplications,  les  in- 
terprètes, qui  avaient  fini  par  apprendre 
un  peu  de  russe,  p  irvmreut  a  le  déter- 
miner à  accepter  quelque  cbose.  Il  faut 
convenir  que  s'il  avait  été  informé,  soit 
par  les  interprètes ,  soit  par  une  let- 
tre de  Doeff,  de  la  conséquence  inévi- 
table d'un  refus  obstiné,  il  ne  pouvait, 
sans  cruauté,  persista  dans  sa  réso- 
lution. 

lies  Tanon-^îs ,  conformément  à  l'u- 
sage établi  en  pareil  cas,  défrayèrent  ' 
complètement  les  Russes  pendant  leur 
séjour  à  Nagasaki,  et  fournirent  au  bâ- 
timent tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
au  moment  de  î^o II  départ. 

Le  malheureux  Resanoff  n'a  pas 
assez  vécu  pour  connaître  toutes  les 
charges  que  Doeff  à  élevées  contre  lui , 
ni  pour  donner  une  relation  de  son 
aml)assade.  Mais  si  ronrte  qu'ait  été 
sa  vie  après  cet  échec  diplomatique,  il  à 
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•tt  tioufcr  le  tetaps  nécessaire  pour 

préparer  une  venireniice  qui  a  fermé  et 
fermera  pour  longtemps,  si  ce  n  est 
pour  toujours,  a  ses  compatriotes  tout 
aoeds  au  Japon. 

Il  avait  résolu,  pour  se  venger  du 
traitement  au'on  lui  avait  fait  subir  à 
Nagasaki ,  d  attirer  sur  le  Tapon  la  co- 
lère de  la  Russie.  Dans  ce  but,  il  pro- 
fita de  son  séjour  eu  Sibérie  ou  au 
Kamscbatka  pour  envoyer  deux  ofGciers 
de  la  maririe  russe,  MM.  Chwostoff  et 
Dawidoit«  commandant  temporairement 
des  navires  de  commerce ,  et  faisant  les 
voyages  du  flaiDStchatka  à  rAmérique 
russe,  effectuer  un  déhnrquement  sur 
les  ties  les  plus  septentrionales  du  Ja- 
pon ou  sur  leurs  dépendances. 

11  faut  dire  m  que  les  Russes  8*étaîent 
petit  à  petit  emparés  de  quelques-unes 
des  îles  Kouriles  au  nord  de  l'archipel, 
quoique  depuis  des  siècles  ces  îles  fus- 
sent regardées  comme  dépendantes  de 
Tempire  du  Japon ,  et  comme  relevant 
directement  du  prince  de  Matsmaï.  La 
perte  de  ces  îles  sauvages  et  incuites 
était  peut-être  inconnue  à  Yédo;  ce 
ûit  peu  important  n'a  pu  être  édairei 
à  la  l^etorerie  hollandaise;  mais  ii  est 
nalurrl  de  supposer  que  si  le  prinre  et 
ses  premiers  secrétaires  ont  fui  sf 
rantir  des  espions,  ils  auront  juge  pru- 
dent de  eacner  au  gouvernement  cette 
spoliation  humiliante  sans  doute ,  mais 
dfe  peu  d'importance  d'ailicurç. 

Ce  fut  l  île  de  kralto  {Saghaiièn)^  l'une 
des  Kouriles  du  sud  restées  soumises  au 
Japon,  que  Ch  w(  )stof (  et  Dawidoff ehoi- 
sirent  pouropérerieurdrbarquenieiit.  Ils 
l'iitlauuèrent  en  1«06,  etcomme  c'estde 
tout  1  empire  la  partie  la  ^lus  mal  gar- 
dée, ils  purent  piller  plusieurs  viUageSt 
ravager  les  campagnes  et  emmener  un 
assez  srand  nombre  de  paysans  sans 
trouver  de  résistance.  Avant  de  se  rem- 
barquer, ih  laissèrent  dans  l'Ile  des  ma- 
nifestes en  russe  et  en  français ,  dans 
lesquels  ils  déclaraient  que  leur  expé* 
dition  avait  pu  pour  but  de  faire  con- 
naître aux  Japonais  la  puissance  de  la 
Russie,  et  de  leur  montrer  combien  leur 
conduite  avait  été  coupable  et  folle  en  re* 

jetant  les  ouvertures  amicales  du  oomte 

Kesanoff. 

Uadmiuistration  provinciale  et  le 
gouvernement  reçurent  atee  stupéfac- 


tion la  nouvelle  dé  cet  ou  t  raj^e.  Le  giU4 
verneur  de  IVriE^n'^nîd ,  obéissant  sans 
doute  à  des  ordres  supérieurs ,  de- 
manda a  différentes  reprises  ce  que  le 
président  hollandais  pensait  de  cette at> 
tague  ;  il  envoya  à  la  factorerie  le  roa- 
niieste  frnncais,  en  priant  Doeff  dr  !e 
lui  traduire.  Quelques-uns  des  interprè- 
tes avaient  uppri!»  asscï  de  russe  pen- 
dant le  séjour  de  Tambassade  pour  taire 
une  espèce  de  traduction  de  1  original  ; 
le  conseil  d'état  voulait  s'apurer  par  la 
comparaison  de  deux  versions  de  la 
fidélité  de  celle  de  Doeff. 

Cette  vaine  insulte  n*eut  d'autre  ré- 
sultat directquela  dégradation  du  prince 
de  Matsmaï.  Il  fut  déclaré  incapable  de 
défendre  ses  États  et  de  protéger  ses  su- 
jets. En  conséquence  la  principaulé  de 
Matsmaï  fut  convertie  en  province  im- 
périalp,  et  placée  avec  l'île  d'Yezo  et  les 
Kouriles,  ses  dépendances,  sous  les  or- 
dres d'un  gouverneur. 

Les  renseignements  que  nous  avons 
pu  nous  procurer  à  Batavia  sur  les 
causesqui  avaient  fait  é<  houer  aussi  com- 
plétement  l'ambassade  de  Resanoff,  et 
en  particulier  le  témoignage  de  H.  Bar- 
ger,  nous  ont  convaincu  que  le  but  que 
se  proposait  la  Russie  eût  été,  très- 
pi  ol)  iblement ,  atteint  si  les  négocia- 
tions eussent  été  entamées  sur  d'auirt^ 
hases  et  conduites  par  un  homme  plus 
prudent  et  plus  intelligent  queue  s'est 
montré  Resanoff.  —  Nous  croyons 
celte  conviction  justiiiee  par  l'extrait 
suivant  d'un  passage  inédit  des  mémoi* 
res  de  Golownin,  extrait  dd  aux  re« 
cherches  de  Siebold. 

«  Quant  à  î  i  conduite  de  M.  Von  Resd- 
«  uolf  comme  ambassadeur,  le  capitaine 
«  Krusenstern  n*en  a  pas  autant  ra- 
«  eonté  à  ce  sujet  que  nous  en  avons 
«  appris  des  japonais,  maisasseztoute- 
«  fois  pour  convaincre  tout  homme  iin- 
«  partial  que  c'est  uniquement  à  ce 
«  pléui^tentiaire  |iue  la  Russie  doit  de 
«  n*aTOir  pu  réussir  à  conclure  une  al- 
«  liance  commerciale  avec  le  Japon.  — 
«  Qu'il  me  soit  permis  d'observer  qu6 
«  Resanoff  aurait  immanquablement 
«  atteint  le  but  de  sa  mission  si ,  ail 
«  lieu  de  se  parer  du  haut  titre  d'envoyé 
«  plénipotentiaire  du  plus  puissant  mo- 
«  uarque  de  la  terre,  li  s'était  contenté 
«  du  titre  plus  modeste  d'envoyé  de  la 
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«  Compagnie  rus&e  américaine.  Au  lieu 
«  da  document  impérial  dont  il  étrit 

«  muni,  il  aurait  dû  simplement  être 

«  porteur  d'une  lettre  ^^i^née  (!es  Di- 
«  recteurs  de  la  Compagnie;  au  lieu  des 
«  gentilshumiiies  de  l'ambassade  et  de 
«  cette  garde  d*honneiir  dont  il  se  fiû- 
«  sait  escorter,  il  eût  dû  avoir  à  sa 
r  suite  quelques  négociants  bien  au  fait 
«  de  ce  qui  regarde  le  Japon.  Il  aurait 
«  dû  pousser  les  négociations  d'après 
m  les  ordres  de  son  gouwnement,  mais 
«  sans  jarnnis  nommer  une  spuîe  fois 
«  VEmpereur.  —  T,a  Compngnie  liol- 
«  landaise  des  Indes  orientales  dans  ses 
«  relations  avee  le  Japon  et  la  Compagnie 
«  angiaisedansses  rapports aveclaCbine 
*  sont  les  mrillpurs  exemples  que  je 
«  puis  citer  en  faveur  de  «non  opinion.  » 
Cette  tnanièrede  voir  de  Guluwnia  est 
partagée  par  SIebold.  Vw  simple  de- 
mande d'être  admis  à  commercer,  ve- 
nant d'une  socinté  de  eotnmerce,  n'au- 
rait pas  ete  re[ioussée  par  le  gouverne- 
ment japonais  ;  car  il  est  plus  conforme 
à  ses  principes  d'avoir  a  ûire  à  des 
marchands ,  que  de  conclure  des  traités 
de  commerce  ou  des  Dllianres  nvpc  des 
souverains,  ces  alliances  pouvant  ame- 
ner des  malentendus  et  créer  des  com- 
plications inattendues.  Ce  n*esi  pas, 
selon  Siebold  et  Bnrger,  parce  que 
Tempereur  de  toutes  les  Russies  en- 
toura d'une  grande  pompe  son  ambas- 
sadeur an  Japon ,  que  le  but  de  Tam* 
bassade ,  C*e8t-à-dire  l'ouverture  de  re- 
lations commerciales,  entre  les  deux 
empires,  lut  manqué,  mais  parce  que 
la  lettre  de  i  empereur  eiail  rediéée 
de  manière  à  trahir  Fignoranee  des 
termes  et  des  usages  Japonais,  parce 
que  les  né^ociatioiîs  lurent  conduites 
avec  UUf  iiKiludresse  ujarquee,  tl  qu'on 
négligea  de  se  prévaloir  de  certains  pré- 
cédents dont  la  mission  de  Laxmann 
permettait  d'invoquer  Pautorité.  — 
Pious  serons  plus  complètement  édifiés, 
à  cet  égard,  quand  le  docteur  Siebold 
aura  publié  Tappendix  qu'il  promet  à 
son  intéressant  uavail  sur  le  coounerce 
du  Japon. 

Quatre  ans  après  les  événemens  que 
nous  venons  de  mentionner,  le  capitaine 
Golownin  fut  chargé  d'explorer  sur  une 
frégate  les  mers  du  Japon  et  plus  parti* 
dûièrement  la  portion  de  rarchipel  des 

tt*  iÀmraittm*  (  Jamu.) 


Kouriles  dépendant  de  cet  empire.  Du- 
rant ce  voyage  dedëeonvertes,  si  bien  fait 
pour  heurter  tous  les  sentiments  des 

Japonais,  quelques  hommov-  de  son  r(]u\ • 
âge  débarquèrent  témérairement  sur 
île  Eeterpoo,  ou,  selon  Siebold,  Yeto- 
rop,  auprès  d'nne  fortensse.  UsMIirent 
être  arrêtés.  Mais  Golownin  persuada 
au  commandant  que  la  descente  de 
Oiwostoff  et  Dawiaoff  n'avait  t  le  (jti  un 
acte  de  piraterie  individuelle ,  que  leur 
conduite avaitété  punie,  et  que  lui-même 
ne  s'était  approché  de  la  cote  que  pour 
avoir  du  bois  et  de  l'eau.  Golownin  avait 
pour  interprètes  un  Kourile  i^i  parlait 
russe,  et  un  Japonais  qui  parlait  liourile. 
Le  commandant  japonais,  satls&itdeces 
explications,  trnlt.i  le  capitaine  russe  avec 
hospitalité,  et  lui  donna  une  lettre  pour 
le  commandant  d'une  autre  forteressede 
la  même  lie,  près  de  lacpielle  il  tron?erait 
un  meilleur  mouillage,  et  aurait  plus  de 
facilité  pour  embarquer  ses  provisions. 

Golownin  ne  jugea  point  convennhie 
de  faire  usa^e  de  cette  bieuveiiiante  re- 
commandation^ il  continua  pendant 
plusieurs  semâmes  à  croiser  dans  l*ar> 
chipel ,  qu'il  explorait  avec  détail  con- 
formément à  ses  instructions.  Enliu  ies 
besoins  qu'il  a^ait^  al  légués  sans  fonde- 
ment se  firent  sentir  d'une  manière 

f tressante  ;  mais  au  lieu  d'aller  chercher 
e  mouillage  de  Yetorop  qu'on  lui  avait 
recommaudé,  il  vint  ieter  l'ancre  dans 
une  baie  de  Ule  Runashlr  (  KomasM  ), 
rune  des  plus  méridionales  de  l'archipel. 
T!  eut  avec  le  commandant  d'une  forte- 
resse voisine  les  mêmes  démêlés  qu'avec 
celui  de  Jetorop  ;  mais  1  issue  n'en  fut  pas 
aussi  heureuse  pour  lui.  Le  Japonais  lui 
fit  très-bon  accueil,  et  ne  tarda  pas  à  lui 
inspirer  une  pleine  sécurité  ;  mais  un 
jour  qu'il  débarquait  sans  précaution ,  il 
le  fit  enlever  avec  les  ofGciers  (|ui  rac- 
compagnaient et  tous  ses  canotiers. 

Le  mélange  de  cruauté  et  de  douceur 
qui  caractérisa  leur  traitcfoent  étonna 
beaucoup  les  Russes,  quo  Kpj  ii  semble 
naturel  aux  personnes  qui  ont  quelque 
connaissance  du  caractère  japonais.  On 
ppnsnit  qu'une  excessive  rigueur  était 
nécessaire  a  leur  bonne  garde,  et  on 
ne  reculait  devant  aucune  des  tortures 
qui  devaient  servir  à  prévenir  leur  éva* 
8100.  D'un  autre  côté,  le  naturel  des  Ja- 
ponais est  plein  d'humanité ,  et  on  les 
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trouve  toujours  dispoÉét  à  témoigner 
leur  compassion  pour  ceux  qui  souffrent 

et  à  leur  rtoforfît  r  les  petites  faveurs,  les 
adoucissetneuts ,  les  distractions  que 
permeiteiit  les  circonstances.  Ainsi 
1  w  Russes  furent  tous  garrottés  avec  do 
petites  cordes  ;  on  ne  leur  iafisa  que  tout 
juste  assez  de  liberté  pour  marcner  ;  ils' 
ne  pouvaient  faire  auoun  usage  de  leurs 
maiiis;  on  leur  duunait  à  boire  et  à 
manger  comme  à  des  cnfiints.  Chaque 
bout  de  corde  était  tenu  par  un  soldat; 
c'est  dans  cet  vint  qu'on  les  faisait  voya- 
ger parterre;  pour  traverser  les  bras  de 
mer,  on  les  empilait  les  uns  sur  les  au- 
tres dans  des  b«teaux.  Leurs  liens  avaient 
fini  par  entrer  dans  la  peau;  malgré  leurs 
plaintes  réitérées,  jamais  on  ne  les  leur 
enleva,  jamais  on  ne  les  relâcha;  mais 
ehaque  soir  on  pansait  leurs  blessures 
avec  beaucoup  de  soin;  leurs  f^ardiens, 
bien  qu'excrdr?;  eux-mêmes  de  lassitude, 
étaient  toujours  prêts  à  les  porter  quand 
ils  étaient  fatigués ,  et  ne  refusaient  ja- 
mais eus  bons  filla^eois  des  deux  sexee 
la  nermission  d'offrir  aux  prisonnière 
quelques  mets  nourrissants;  ils  sem- 
blaient même  [«rendre  plaisir  à  voir  ces 
malheureux  se  rafraîchir  et  recevoir 
comme  des  en&nts  la  pfltvre  de  la  malii 
de  leurs  généreux  bienûiteurs.  On  ré* 
péta  d'ailleurs  plusieurs  fois  aux  Russes 
qu'ils  n'étaient  pas  plus  étroitement  gar- 
rottés que  ne  l'auraient  été  des  pnj>uu- 
niers  japonais  delear  rang. 

Ils  finirent  par  arriver  à  Matsmal, 
où  on  les  mit  en  prison.  Quelque  temps 
après,  on  disposa  p<uir  eux  une  bonne 
maison ,  ou  i  on  pourrait  s'assurer  de 
leurs  personnes  sans  leur  être  aussi 
désagréable.  Ils  profitèrent  de  cet  adou- 
cissement à  leur  sort  pour  t^^cber  de 
s'évader;  cette  tentative  n'eut  d'autre 
effet  que  de  les  faire  resserrer  plus  étroi- 
tement dans  une  prison  sûre.  Le  gou- 
verneur ne  leur  témoigna  pas  moins 
de  bienveillance  après  cette  escapade, 
dont  le  succès  l'eût  contraint  à  avoir  re- 
cours au  hara  kiriy  dont  il  fut  sérieu- 
sement menacé,  puisque  ses  prisonniers 
restèrent  plusieurs  jours  hors  de  ses 
mains.  On  trouve  une  autre  preuve 
tout  aussi  marquée  de  ia  bonté  naturelle 
des  Japonais  dans  la  conduite  d*un  de 
leurs  gardieus;  ce  brave  homme,  qui 
était  soldat,  se  trouvait  de  lacUon  ouaiid 


ils  s'évadèrent;  pour  sa  négligence  on 
le  dégrada,  et  on  le  réduisit  à  la  condi» 
tion  de  creolier;  quoique  victime  de  leur 
imprudenee,  il  ne  cessa  de  s'employer 
de  toute  sa  force  à  leur  procurer  quel- 
que adoucissement.  Les  plaintes  de  Oo> 
lownin,  pendant  sa  captivité,  roulent 
toujours  sur  le  manque  de  vivres,  et 
les  questions  importunes  dont  on  l'as- 
sommait diimi  que  ses  compagnons; 
mais  il  est  peu  8ur()renant  que  les  Japo* 
nais,  dont  la  sobriété  est  très-grande, 
n'aient  pas  pu  mesrîrer  toute  la  voracité 
d'un  appétit  de  ni;itrlot  russe,  et  que 
la  présence  de  ctâ  ii.uropéens  ait  éveillé 
eh«E  leurs  hdtes  une  curiosité  que ,  dans 
des  circonstances  inverses,  les  premiers 
auraient  sans  aucun  doute  été  trcs-deu* 
reuxde  satisfaire. 

Le  souveruement  mit  à  profit  la  cap- 
tivité des  Russes  pour  perfeetionner  set 
interprètes  dans  la  connaissance  de  leur 
langue.  Il  chercha  de  même  à  faire  pro- 
fiter le  Japon  de  leurs  connaissances  as* 
tronomiques,  qu'il  supposait  devoir  être 
plus  étendues  chez  ces  navigateurs  que 
chez  les  marchands  hoMandnis.  Au  nom- 
bre des  savants  qui  turent  envoyés 
d  ïedo  dans  ce  but  se  trouvait  l'ami  de 
Doeff»  l'astronome  Takahaso  &nnpaï, 
qui,  suivant  l'opperAoo/t/^  était  en  même 
temps  commissnire  du  jrouvernement 
et  adjoint  au  gouverneur  de  Matsmaï. 
Golownin  le  nomme  Te8ke,et  parle  de 
lui  avee  aflbetion  ;  mais  ii  ne  paraît  pas 
avoir  soupçonné  son  caractère  politique, 
en  sorte  qu  il  est  probable  que  dans  cette 
circonstance  le  savant  astronome  a  joue 
le  rdle  de  metsuke  ou  d'espion. 

n  s*était  écoulé  près  de  deux  ansde^ 

fmis  l'enlèvement  de  Golownin,  quand 
a  cour  d'Yédo  reçut  enfin  des  autorités 
compétentes  russes  un  désaveu  officiel 
et  satisfaisant  de  la  conduite  de  Chwos* 
toff  et  de  Dawidoff .  Après  une  négoeisK 
tion  qui  traîna  en  longueur,  les  explica- 
tions et  le  désaveu  furent  agrées,  et  l'on 
permit  aux  prisonniers  de  se  rembar- 
quer sur  la  corvette  mémedeOolownIo, 
commandée  dans  Tinter valie  par  le  ca- 
pitaine lieutenant  Ricord,  second  de  Go- 
lownin, {\\ù  avait  pte  chargé  de  la  "^^J* 
ciation  entre  tes  deux  empires.  On  An 
que  la  joieaffeotueuseet  la  sympathîed* 
amis  que  les  Russes  laissaient  au  fapoa 
avait  quelque  chose  de  très-touchaAtt 
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Op  chargea  Golownîn  d*une  note  par 

laquelle  on  faisait  >avoir  aux  Russos 
que  loui*  tentative  ultérieure  de  leur 
paiL  puur  commercer  avec  le  Japon  se- 
rait parfaitement  inutile.  Ils  paraissent 
avoir  tenu  compte  de  cet  avertissemeat, 
et  si  depuis  cette  époque  ils  out  eu  des 
relations  avec  les  Kouriles  méridionales, 
c'est  pài  id  voie  de  la  contrebande. 

U  ne  nous  reste  plus,  pour  épuiser  ce 
sujet,  qu'à  ajouter  qu  I  j  jcs  mots  sur  les 
enorts  tout  aussi  infructiieux  tentés  ré- 
cemment par  les  Aii,<:lais  pour  ouvrir  a 
leur  commerce  le  dt^bouche  du  Japon. 
Leur  première  tentative  eut  lieu  peu  de 
temps  après  la  dernière  visite  du  capi- 
taineStewart.  A  la  nouvelle  deTapproche 
d'un  aavire  étranger,  \tb  depulations  liol- 
ktndaise  et  japonaise  se  mirent  en  route, 
le  capitaine  répondit  à  leurs  questions 
que  le  navire  était  anglais,  et  venait  de 
Laicutta  datis  l'espoir  de  trafiquer  avec 
le  Japoa.  Pour  être  mieux  reçu,  il  portait 
le  papillon  anglais  sans  la  croix  qui  le 
distingue.  Malgré  sa  déférence  pour  les 
préjuges  des  Japonais,  on  lui  refusa  la 
permission  qu'il  demandait  et  ou  le  pria 
de  s'éloigner. 

Le  premier  navire  anglais  qui  parut 
après  celui-là  au  Japon  fût  la  frégate 
le  Phaétan,  dont  nous  avons  parlé  jjIus 
haut.  Nos  lecteurs  se  in;«î>ellenf  snus 
doute  que  son  but  n  cUii  nen  iiioms 
que  commercial.  Mais  cette  visite  inop- 
portune, dont  les  suites  furent  si  désaa- 
treuses  pour  bien  des  innocents,  eut  pour 
résultat  naturel  d'inspirer  aux  Japonais 
une  haine  violente  contre  les  Anglais; 
elle  a  certainement  nui  à  l'établissem^t 
de  relations  commerciales  et  paciGques; 
elle  a  f-^it  sentir  la  nécessitéde  nouvelles 
mesures  de  précaution.  Ainsi  ce  n'est 
que  depuis  cette  époque,  suivant  Siebold, 
que  l'on  exige  des  étages  des  navires  qui 
se  présentent,  avant  de  |et  laisser  s'en* 
gager  dans  les  passes. 

Le  coiiiinerce  anglais  n'a  pas  fait  de 
nouvelles  démarches  pour  s'onvrlr  Vat" 
eès  do  Japon;  mais  enlSfl  Batavia  fut 
attaqué  par  une  expéditioii  anf2:!aist',  et  le 
gouverneur  général   fanssens  capitula 

four  l'îlede  Javaetpoursesdépendauces. 
.es  Anglais  prétcndaint  assez  naturelle- 
ment que  le  comptoir  de  Dézima  se  trou- 
vait incontestablement  compris  dans  la 
capituiation,  puisque  ï'ojtperhoo/d  et 


tons  res  membres  de  lafiietoreriêavaiént 

tt^iijonrs  été  nommés  par  le  gouverneur 
gêner  i!.  que  l  o/^^W/of)/?/ avait  toujours 
été  soumis  à  ses  ordres  et  n'avait  corres- 
ponduqu'avec  lui.  Le  gouverneur  anglais 
sir  Stamford  Raffles,  considérant  la  fac- 
torerie comme  dépendante  de  son  au- 
torité, voulut  s'y  faire  reeonnaître  et 
donner  encore  àTAiigleterrecette  partde 
la  succession  delà  malheureuse  Hollande. 
Lesmesures qu'il  pritfurententièrement 
pacifiques;  il  expédia  comme  d'habitude 
les  deux  bâtiments  qui  vont  chaque  année 
faire  le  commerce  ;  mais  il  y  envoya  un 
nouveau  président,  M.  Cassa,  Hollan- 
dais, qui  avait  prêté  serment  à  l'  Angle- 
terre, pour  remplacer  le  président  Doeff, 
qui  avait  conservé  ses  fonctions  deux 
lois  plus  longtemps  (et  même  davantage) 
qu'on  ne  le  permettait  habituellement. 
Ce  nouveau  président  était  accompagné 
de  deux  commissaires,  l'un  hollandais, 
VV  ardenaar,  le  prédécesseur  et  le  patron 
de  Doeff,  l'autre  anglais,  le  docteur 
AInslie,  chargés  d'examiner  et  de  régler 
contradictoirement  les  a£Eftires  de  la  fac- 
torerie. 

Les  Japonais  prirent  tout  simplement 
ces  deux  navires  pour  des  américains 
frétés  par  les  Hollandais.  Les  employés 
de  la  factorerie  soupçonnaient  bien 
quelque  mystère;  mais  ils  ne  pouvaient 
en  pénétrer  la  nature  ni  la  portée.  Eniiu 
Waardenaar  débarqua;  il  expli(iua  aa 
président  et  au  garde-magasin  l'état  des 
affaires  :  la  Hollande  n'était  plus  ;  les 
provinces  du  continent  étaient  conver- 
ties en  départements  français;  les  co- 
lonies s'étaient  soumises  à  rAngleterre. 
Ces  explications,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  ne  furent  pas  acceptées  ;  Doeff 
refusa  de  croire  à  l'anéantissement  de 
la  Hollande,  et  par  conséquent  de  se  sou- 
mettre à  l'autorité  de  rAngletexie  (1). 

(i)  DoeCf  prétend  qu'on  ne  lai  fournit  au-> 

cime  preuve  de  ces  grands  changements  qu'on 
venait  lui  aoD(Hicer,  pas  même  ua  journai 
d'Europe,  eoutaté  la  même  absence  de  do- 
cumeuts  offiàeU  l'année  suivante.  —  Sir 
Stamford  Rattlo  est  mort  avant  d'avoir  pu 
répouUre  aux  charges  que  fait  peser  sur  lui  le 
récit  de  Doeff.  —  La  question  ne  peut  être, 
étudiée  que  sur  les  pièces  officielles  :  elle  est 
d'uilK ms  tout  à  fait  élrangèi'e  au  sujet  qui 
uouâ  occupe. 

13. 
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L'aetion  da  direeteiir  Doeff  «tt  loua* 

ble,  parce  qu'elle  présente  un  caractère 
vraiment  patriotique.  Mais  il  paraît 
malheureusement  que  l'intérêt  person- 
nel n'y  a  pas  été  étranger.  Doeff  repoussa 
les  négociateurs  avec  une  noble  fierté; 
mais  il  employa  la  ruse  et  les  menaces 
pour  leur  faire  payer  à  prix  d'or  leur 
inutile  séjour  au  Japon.  —  Waardenaar 
dut  repartir  avec  ragoit  anglais  (  Da- 
niel Ainslie)  sans  avoir  rien  obtenu 
et  après  avoir  pnyé,  sur  le  montant  de 
la  vfifile  de  sa  cargaison,  une  somme  de 
ttO,270  tails  (plus  de  160,000  fr.),  à 
laauelle  s'élevait  la  dette  de  ta  factorerie 
hollandaise  au  gouvernement  japonais, 
depuis  trois  ans.  Voici  le  détail  de  cette 
singulière  transaction. 

Déterminé  à  rester  opperhoof  d,  à  gar- 
der entre  ses  mains  la  nctorerie  et  tout 
le  commerce,  Doeff  se  servit  habilement 
de  la  haine  que  les  Japonais  portaient 
aux  Anglais;  il  rappela  à  propos  l'aven- 
ture du  Phaéitm,  les  nombreux  suicides 
qui  l'avaient  suivie;  il  mit  à  profit  la 
bonne  volonté  d(  s  interprètes  nvcr  les- 
quels il  était  depuis  longtemps  en  rela- 
tion.— Il  fit  venir  à  Dézima  les  cinq  inter- 
prètes en  chef  ;  en  présence  de  Waarde- 
naar, il  leur  fit  connaître  les  faits  qu'on 
lui  annonçait;  il  leur  déclara  qu'entre 
toutes  ces  nouvelles,  la  seule  qui  lui 
parût  admissible  était  la  conquête  de 
Java  par  les  Anglais,  attendu  que  les  na- 
vires mouillés  dans  le  port  étaient  effoe- 
tivement  anglais  L'idée  seule  de  ces 

grands  changements  pollti(jues  frappa 
e  stupeur  les  Japonais;  la  responsabilité 
qui  pesait  sur  tes  autorités  de  Nagasaki 
leur  inspira  une  profonde  terreur.  Une 
seconde  fois  des  navires  an^^lais,  abu- 
sant de  leur  confiance,  avaient  pénétré 
dans  la  baiel  —  Aussi  les  interprètes 
accueillirent-ils  avec  empressement  le 
plan  suivant,  {{lie  leur  proposait  Doeff. 
Oq  devait  itnir  cadiée  Thistoire  de  la 
conquête,  ei  aunoncer  seulement  qu  on 
avait  envoyé  de  Batavia  un  nouveau  pré- 
sident pour  le  remplacer  dans  le  cas  où 
les  autorités  jr^ponaises  s'opposeraifnt 
à  ce  qu'il  rouservilt  plus  longtemps  des 
fonctions  qu'il  occupait  déjà  depuis  bien 
des  années  ;  mais  que  le  gouverneur  de  Ba- 
tavû  désirait,  avec  rassentiment  du  gou- 
verneur de  Nagasaki,  conserver  h  Ooeff 
les  fonctions  de  président,  afin  de  le  dé- 


dommager en  partie  de  la  longue  inter- 
ruption du  commerce.  Après  la  réussite 
de  cette  priemière  partie  de  son  plan,  il 
proposa  d'acheter  les  cargaisons  des 
deux  navires,  de  se  charger  de  la  venta 
de  ces  cargaisons  et  de  l'achat  des  mar* 
rhandises  de  retour  qti'il  revendrait  en- 
suite aux  commissaires  anglais. 

Doeff  et  Jes  interprètes  s'attachèrent 
ensuiteà  eimvainereles  Anglais  de  la  né- 
cessité d'accepter  les  offres  de  Doeff 
et  d'éviter  ainsi  l'effusion  de  sang  et 
les  malheurs  de  toute  espèce  qui  résul- 
teraient de  la  connaisbaiice  de  la  vé- 
rité. La  haine  violente  que  le  gouver- 
nement japonais  portait  aux  Auglais, 
depuis  la  funeste  nventure  du  Phaétmj 
devait  faire  leiiouter  les  plus  terribles 
conséquences ,  dans  le  cas  où  l'expédi- 
tion serait  reconnue  pour  anglaise.  Ces 
considérations  présentées  avec  chalpnr, 
avec  une  insistanee  solennelle,  eurent 
i'eflet  qu'on  en  avait  espéré.  Les  com- 
missaires anglais  acceptèrent  les  con* 
ditons  qui  leur  étaient  offertes.  Les 
navires  passèrent  ponr  ani(  ricains,  Doeff 
resta  ch«f  du  comptoir,  et  Dézima  fut 
un  moment  le  seul  point  du  monde 
encore  hollandais  de  fait  (1). 

En  1814  M.  Cassa  revint  à  Dézkna, 
toujours  comme  opperhoofd  ;  i!  nppor* 
tait  la  nouvelle  des  srands  événements 
de  1813 ,  annonçait  l'insurrection  de  la 
Hollande  en  faveur  de  la  maison  d'O- 
range, la  probabilité  de  la  prochaine  res- 
titution drs  colonies  hollandaises  occu- 
pées p;ir  les  Anglais.  Sir  S.  Raffles  et 
M.  Cassa  espéraient  lever  ainsi  toutes 
les  objections  de  Doeff  et  le  déterminer 

(r)  Le  dortpiir  Aiiii^lie,  qui,  selon  Doeff, 
visita  INagasaki  eu  qualité  de  médecin  ame* 
riciitt,  fnl ,  s'il  faat  en  croîrs  l«  mémoifci  de 
sirSlamford  Raffles,  accueilli  avec  beaucoup 
de  hienvt'illanrr  et  nvrr  ririt»  hospitalité  cor- 
diale par  iei>  Japouats  ;  li  partit  eochanté  dft 
leurs  oianièrfis,  de  la  aocîélé  des  femmes, 
dont  la  condition  lui  parut  trés-doure  et  Im 
liabitudes  pleines  de  distinction.  D'après  celle 
même  publication ,  il  serait  possible  que  le 
docteur  Ainslie  eût  été  reconnu  pour  être 
anglais.  II  y  est  positivement  dit  qtjr'  les  Ja- 
ponais lui  parlèrent  de  se»  compatriotes  ava 
beaucoup  d'estime,  el  lui  exprimèrent  ta 
convielion  où  ils  étaîenlotte  jamais  les  Anglais 
ne  se  fussent  compromis  comme  Tavait  tait 
l'ambassade  russe. 
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à  ob«ir  comme  autrefois  sux  ordres 
éoianéi  de  Batavia  ;  mais  Doeff  jouait 
toujours  rincrédulité.  Il  eut  recours  à  la 
tactique  qui  avait  si  iuen  réussi  Tannée 
précédente  :  les  interprètes,  dont  la  vie 
était  sérieusement  compromise  dans  le 
caa  où  la  vérité  se  ferait  jour,  le  ser- 
virent de  tout  leur  appui. 

Cette  f(tis  cependant  Cassa  s'était 
préparé  à  la  lutte;  il  avait  dressé  des 
contre-batteries.  Sans  les  servantes 
d'une  maison  à  tbé,  sur  l*appui  desquel- 
les il  comptait,  il  eût  vraisemblahlr- 
ment  triomphé.  Il  parvint  à  gagner 
deux  des  interprètes,  et  obtint  (feux 
non  pas  qu'ils  révéleraient  toutela  vérité, 
qui  eût  été  leur  arrêt  de  mort,  mais 
^'ils  feraient  leur  possible  pour  dé- 
terminer le  gouvernement  n  rejeter  la 
demande  faite  eu  faveur  de  Doeiï.  Mais 
eelui-ci  avait  ponni  ces  femmes  des 
espions,  qui  lui  firent  savoir  ce  qui  se 
tramait  contre  lui.  Il  menaça  les  in- 
terprètes gagnes  de  découvrir  au  gou- 
verneur toute  la  vérité,  quoi  qu'il  dût 
en  codter*  Cette  menaee  leur  lia  les 
mains,  et  son  prétendu  successettr  fut 
encore  une  fois  renvoyé.  Sir  S.  Kafûes 
jugea  superflu  de  renouveler  ses  tenta- 
tivef  dans  les  dreonstaiMes  critiques 
où  se  trouvait  alors  l'Europe.  11  cessa 
d'envoyer  des  navires;  et  comme  ce 
n'est  qu'en  1817  que  M.  Bloomhoff  ar- 
riva pour  prendre  les  fonctions  de  pré- 
sident ,  Doeflf  acheta  la  gloire  de  sou 
triomphe  au  prix  de  plusieurs  annéM 
passées  sans  commerce,  sans  appoin- 
tements et  sans  aucune  des  ressources 
que  lui  procuraient  les  navires  euro- 
péens. 

Le  Japon  possède  maintenant,  à  ce 
qu'on  nous  assure,  des  interprètes  an- 
glais, russes  et  hollandais ,  qui  depuis 
1830  sont  distriboés  sur  différents 
pNoints  delà  côte  pour  se  trouver  à  portée 
si  quelque  navire  étran^rer  venait  à  s'en 
approcher.  Il  est  étonnant  que  le  doc- 
teur Parker  ,  dans  le  récit  qu'il  a  fait 
de  sa  tentative  avortée  en  1837,  ne 
parle  pas  d'eux  ;  il  est  possible  que, 
trouvant  M.  Gutziaff  disposé  à  servir 
d'interprète,  ils  aient  juge  convenable 
de  ne  pas  faire  voir  qu  iii>  comprenaient 
l'anglais.  Cest  ainsi  sans  doute  qu'ils  ont 
découvert  le  projet  du  mlssiottnaire; 
e^t  cette  découverte  ^i  awa  amené 


la  brusque  attaque  du  bâtiment  auquel 
on  n^avait  pas,  comme  dlialritade,  si* 

gnifié  Tordre  de  se  retirer. 

Ije  docteur  Siebold  parle  de  querelles 
qui  ont  eu  lieu  de  son  temps  avec  des 
baleiniers  anglais,  qui  aui aient  violé 
rentrée  du  port  Japonais,  soit  contraints 
par  la  nécessité ,  soit  uniquement  pour 
satisfaire  leur  curiosité.  Mais  eomme 
depuis  cette  époque  quelques-uns  de 
ces  baleiniers  ont  obtenu  du  bois  et  de 
l'eau,  il  parait  que  l'animosité  des  Ja- 
ponais contre  les  AnL^tni.s  s'est  un  peu 
calmée  dans  ces  derniers  temps,  à  moins 
toutefois  qu'elle  n'ait  été  ravivée  par  la 
tentative  du  docteur  Parker,  oue  l'on 
a  dû  prendre  pour  anglais,  dans  Ti- 
norance  où  l'on  est  au  Japon  de  la 
ifférencp  qui  existe  entre  l'Angleterre 
et  les  États-Unis  d'Amérique. 

Dans  ces  dernières  années,  le  succès 
de  la  grande  expédition  anglaise  dirigée 
contre  la  Chine,  en  démontrant  qufi  le 
Céleste  Empire,  en  dépit  de  ses  protesta- 
tions emphatiques,  pouvaitétre  contraint 
à  renoncer  au  sj^stème  d'isolement  qu'il 
avait  rnnintenu  jusque  alors,  a  ramené 
l'attention  des  pubiicistes  et  des  spécu- 
lateurs sur  l'empire  japonais,  placé,  par 
nue  volonté  plus  ferme,  il  est  vrai,  et 
appuyée  par  des  moyens  de  résistance 

finis  efficaces,  dans  des  conditions  ana- 
ogues.  —  Pendant  notre  séjour  à  Java 
en  1844-184Ô,  nous  eûmes  connaissance 
d'une  tentative  faîte  à  cette  époque 
par  le  roi  de  Hollande  pour  amener 
le  gouvernement  japonais  à  examiner 
sérieusement  s'il  ne  serait  pas  dans  l'in- 
térêt du  Japon  d'aller  au-devant  des 
tendances  inévitables  de  la  civilisation 
et  du  commerce  européen,  et  d'ouvrir 
graduellement  ses  ports  auv  navires 
des  nations  autres  que  la  nation  hol- 
landaise. Cette  tenCstive,  si  remar- 
quable par  son  point  de  départ,  comme 
par  le  but  linnnrable  qu'elle  se  propo- 
sait, loin  d'avoir  eu  le  résultat  que  mé- 
ritait cette  généreuse  initiative,  semble 
avoir,  au  contraire,  confirmé  les  Japo< 
nais  dans  leur  système  d'exclusion. 
S'appuyant  sur  l'exemple  de  la  Chine, 
(jue  des  événements  inattendus  venaient 
de  forcer  à  multiplier,  malgré  elle ,  ses 
points  de  contact  avec  toutes  les  nations 
de  la  terre ,  le  roi  de  Hollande ,  dans  sa 
lettre  au  fiogoun ,  faisait  remarquer  que 
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la  proximité  dans  laquelle  se  trouve  le 

Japon  de  la  colonie  anglaise  de  Hon* 
l^nriî»  et  de  l'embouchure  du  Yang- 
tse-kiang,  ouverte  aujourd'hui  aux  na- 
vires européens»  entraînerait  fatale- 
ment cet  eminre  vevs  mie  crise  pro- 
chaine; dont  il  paraissait  pradent  de 
prévenir  les  (•onspf[MenePs  par  df's  con- 
cessions capîibies  de  satislaire  les  Euro- 

{>éens.  Guillaume  II  en^geait  dooc 
6rmellement  le  stoaoun  a  ouvrir  non- 
seulement  le  port  de  Nagasaki,  mais 
deux  ou  trois  autres  ports ,  soit  dans  l'île 
de  ISippon,  soit  dans  celle  de  Yezo ,  aux 
navires  étrangers,  sans  distinction  de 
pavillon. 

«  Vous  coinprondrezfacilement,  ajou- 
l.Tit  ]f'  roi  de  Hollande,  que  mon  intérêt 
devrait  me  suggérer  des  conseils  con- 
traires à  ceux  que  je  vous  donne,  puis- 
que, aussi  longtemps  que  vous  persé- 
vérerez dans  le  système  actuel,  ma 
nation  sera  seule  à  exploiter  le  mono- 
pole de  votre  commerçai  mais  c'est 
précisément  Tamitié  dont  vous  noua 
avez  favorisés  de  préférence  aux  au- 
tres peup!'*:  qui  nous  impose  le  de- 
voir d'appeler  vos  regards  sur  l'avenir 
qui  vous  menace.  Si  voui>  itiuse^  plus 
longtemps  de  prendre  parmi  les  na- 
tions commerçantes  la  place  que  vous 
devez  ipnîr,  ou  vous  forcera  dans  vos 
retranchements,  el  vous  serez  humilié 
comme  le  Céleste  £mpire  vieut  de  l'être. 
Ëpargnes-vous  cette  honte,  en  temps 
opportun ,  par  des  mesures  généreuses 
qui  vous  concilient  l'estime  et  la  sym- 
pathie des  puissances  européennes.  » 

Deux  années  a|»rès  la  remise  de  ees 
sérieuses  exhortations  la  réponse  du 
sinrjnun  est  venue  détruire  Tespoir 
qu'on  avait  pu  concevoir  euiin  que  ces 
îles  lointaines  s'ouvriraient  au  commerce 
et  aux  idées  du  monde  européen.  Le 
sens  de  la  réponse  du  souverain  ja- 
ponais au  monnrqne  néerlandais,  son 
lidèle  allié,  est  reproduit  ici  aussi  exac- 
tement que  possible  ;  «  J'ai  suivi  avec 
attention  les  événements  qui  ont  amené 
une  reforme  fondamentale  dans  "  la 
politique  de  l'empire  chinois.  Ces  évé- 
nements mêmes,  sur  lesquels  s'appuient 
les  conseils  que  vous  m  adressez ,  sont 
pour  moi  la  preuve  la  plus  claire  qu'un 
royaume  ne  peut  jouir  d'une  paix  du- 
rable que  par  Te^clvusion  rigoureuse  de 


tous  les  étrangers.  Si  la  Chine  a'avail 

jamais  permis  aux  Anglais  de  s'établir 
sur  une  vaste  échelle  à  Canton,  et  d'y 
prendre  racine,  les  querelles  qui  ont 
causé  la  guerre  n'auraient  pas  eu  lieu, 
ou  les  Anglais  se  seraient  trouvés  si  fai- 
bles, qu'ils  auraient  succombé  dans  une 
lutte  inrirale.  Mais  des  F  in  s  tant  qu'on 
s'est  laissé  entamer  sur  un  point,  onest 
devenu  plus  vulnérable  sur  les  autrss; 
Ce  raisonnement  a  été  fait  par  mon 
trisaïeul  lorsqu'il  s'est  agi  de  vous  ac- 
corder la  la  eu  lté  de  commercer  avec  le 
Japon ,  et,  sans  les  témoignages  d'amitié 
sineère  que  vous  avez  souvent  donnés  à 
notre  pays,  il  est  certain  que  vous  ach 
riez  été  exclus,  comme  l'ont  ététontef? 
les  nations  de  l'Occident.  A  cette  heure 
que  vous  êtes  en  possession  de  ce  privi* 
lége,  je  veux  que  vous  eontinuki  d*en 
jouir;  mais  je  me  garderai  bien  de  Té- 
tendre  à  quelque  autre  peuple  que  ce 
soit,  car  il  est  plus  faei!.'  de  maintenir 
une  digue  en  boa  état  de  conservation 
ue  d'empêcher  Tagrandissement  des 
rèches  qu'on  y  laisse  faire.  J'ai  donné 
à  mes  olliciers  des  ordres  en  consé- 
quence; l'avenir  vous  prouvera  que 
notre  politique  est  plus  sage  que  oella 
de  l'empire  chinois.  » 

II  paraîtrait  donc  désormais  impos- 
sible de  déterminer  le  gouvernement  ja- 
ponais à  se  départir  des  règles  qu'il  a 
adoptées  à  Tégard  des  étrangers,  depuis 
TextirpatioD  du  christianisme  !  H  semble 
même  superflu  d'ajouter  aux  preuves  que 
nous  avons  déjà  citées  de  l'importance 
immense  que  gouvernement  attache  à 
maintenir  dam  un  isolement  relatif  les 
populations  aux  destinées  desquelles  il 
présidp  Nous  croyons  devoir  cependant, 
dans  un  intérêt  historique,  terminer  cet 
exposé  par  le  récit  des  teniatives  les 
plus  récentes  qui ,  dans  Tordre  ebrono- 
logîque,  ontsuivi  la  démardM  solennelle 
du  souverain  néerlandais. 

Dans  un  sup[)lt  uit  iit  du  Singapore 
Frees  Pre&s,  eu  date  du  2i  mai  1846, 
se  trouvait  une  relation  détaillée  d'un 
voyage  au  Japon  entrepris  par  un  balei- 
nier améru^ain  sous  le  commandement 
du  capitaine  Mercator  Cooper.  Cette 
expédition  avait  pour  but  immédiat  de 
transporter  dans  leur  pays  quelques 
nnufrafiés  japonais  que  le  capitaine 

avait  leoueiUis  ^  partie  sur  Tlie  de 
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ifliot-Fiarii,  m  miâ^tÊlt  de  Nippon  tt 
en  partie  sur  une  jonque  japonaise 

échouée.  Voici  quelles  ont  été  les  prin- 
cipales circonstiinces  de  TexpéditioD d'a- 
près la  relation  indiquée. 

Le  «spitaine  Gooper  étant  à  la  pldie 
{m  1845  ) ,  au  nord  de  Tarchipel  japo* 
nais,  eut  le  bonheur  de  sauver  onze  Ja- 
fu)ntiis  naufragés  sur  un  rocher  et  onze 
autres  qui  s'étaient  jetés  dans  une  pe- 
tite barque  prête  à  eouJer  bat. 

Après  un  voyage  de  neuf  jours  le  long 
des  côtes  du  Japon ,  le  capitaine  réussit 
à  mettre  à  terre  deux  des  naufragés; 
mais  la  violence  du  vent  et  de  la  mer  ne 
lui  permit  pas  de  rendre  le  même  ser- 
vice aux  autres.  Le  lendemain ,  il  (î( - 
barqua  encore  deux  hommes,  mais, 
forcé  de  reprendre  le  lar^e ,  il  jeta  Tan- 
ere ,  trois  jours  après ,  a  rentrée  de  la 
baie  d*Yédb*  Troîa  jonquea  de  Tempes 
leur  vinrent  apporter  la  permission  d'y 
entrer.  Toutefois,  retenu  par  un  calme 
plat ,  le  baleinier  dut  rester  au  mouil- 
lage; mais,  le  lendemaio,  troireent 
aoixafite>dix  à  tn»ii  eeiit  quatre^vingta 
Jonques,  montées  chacune  '?e  quinze  à 
trente  homme*?  et  bien  années,  remor- 
quèrent ie  navire,  et  i  amenèrent  devant 
vaa  vOle»  la  aeeonde  réaidence  de  la  pi^ 
.Tiaoe,  ott  il  fut  gardé  par  troia  iles  de 
jonques,  à  petite  distance,  ce  qui  rendit 
la  position  de  ces  embarcations  assez 
critique,  lorsque  le  navire  évita  a  la  marée 
montante.  Uaffluenee  du  monde  à  bord 
fut  grande;  les  officiers  japonais  s*em- 
pressèrent  de  mesurer  le  bâtiment,  les 
mâts,  les  vergues,  tout  enfin  jusque 
dans  les  moimires  détails  ;  on  fit  des 
dessins  de  toua  les  objets,  de  même 
que  plusieurs  portraits  des  hommes  de 
1  crpiilinLrr»  ;  on   prit  des  informations 
jumuueuses.  On  adressa  un  grand  nom- 
bre de  questions  sur  la  situation  de  di- 
veraea  parties  du  monde  ;  on  examina  lee 
cartes  géographiques,  les  plancfirs,  rte. 
Cependant,  les  Japoimis  se  i::ir(l('rcnt 
bien  d'accej^ter  le  plus  petit  présent, 
eomme  aussi  île  n'osèrent  rien  offrir. 
Ils  portaient  constamaient  la  main  au 
OOQ,  pour  faire  comprendre  qu'ils  s'ex- 
poseraient h  (  ti-e  mis  a  mort  s'ils  accep- 
taient ou  ùouuaient  la  moindre  chose. 
Le  goaveneur,  quoique  parent  de 
Tempereur,  après  avoir  promis  d*en- 
T9;w  à  bord  quelques  objets  désirés, 


icfiosa  le  kndemaîa ,  en  faisant  le  même 

signe  expressif.  Le  navire,  en  attendant 
les  ordres  de  l'empereur,  était  re«;té 
trois  jours  dans  la  haie,  et  semblait  ex- 
citer de  jour  en  jour  davantage  la  cu- 
riosité du  peuple,  qui  accourait  en  fonle 
sur  le  rivasse  pour  repaître  ses  yeux  de 
cet  étrange  j:pectac!e;  enfin,  le  capi- 
taine reçut  Tordre  de  partir,  par  une 
lettre  (?)  expresse,  lue  par  le  gouver- 
neur en  préaence  de  cina  officiers  su* 
périeurs,  et  traduite  en  Hollandais  par 
un  interprète.  Cette  traduction  fut  re- 
mise par  écrit  au  capilaine.  Ou  avait  eu 
soin  de  lui  envoyer  une  grande  quan- 
tité de  provisions,  et  on  lui  rendit  les 
nrsnes  qui  avaient  été  saîi>ies  h  '^on  nr- 
rivée.  ^lais  le  gros  temps  qui  était 
survenu  rempécba  d'appareiller  le  len- 
demain; les  trois  oent  soiianle^iK  on 
trois  oent  quatre-vingts  barques  qui 
Tavaient  remorqiip  en  entrant  prirent 
de  nouveau  à  la  remor  pie;  ces  cn  h  ir 
cations  formaient  une  iile  de  plus  d  un 
mille  de  longueur.  Cest  ainsi  que  le 
navire  quitta  le  port  dans  lequel  au- 
cun autre  bâtiment  étranger  n'avait 
(dit  la  relation)  jamais  été  toléré.  La 
lettre  remise  à  rmterprète  et  traduite 
par  lui  portait  à  pev  près  littéral»» 
ment  ce  qui  au't  : 

«  J'ai  appris  par  la  bouche  dvê  naufragés 
que  ees  nanfragi!»  de  notre  pays  ont  été  m* 
menéi  par  votre  navire  et  qu'ils  y  ont  été 
bien  traités.  Mais ,  d'après  nos  lois,  ils  ne 
peuvent  être  repatriés  que  par  des  Chinois 
OH  des  HoUanditîi  ;  néanmoins ,  dans  le  cal 

{>réient,  en  fera  une  «exception,  parce  que 
e  retour  de  ces  naiitVri^p--  (  par  Totrr  înter' 
mddiaire)  doit  étie  aUnbuc  à  rigiiorance  de 
«fifloiB.  — >  A  Vavcnir  tes  sujets  japonais  ne 
seront  plus  rex^yxs  dans  dos  cireonstanoes  sem- 
blables, et  devront  étn;  irailps  rif^nrpn<!f*menl 
quoique  ramenés.  —  Voilà  ce  dont  vous  êtes 
avertisetqiM  vonsdevrttfiyre  satnir  A  d'autres. 

n  Comoie ,  par  snile  d'un  long  voyage ,  le.<i 
provisions,  le  bois  et  Teau  manquetit  à  \olre 
bord,  on  aiu-a  égard  à  votre  prière  et  tout  ce 
dont  vous  avei  besoin  yous  sera  donné. 

K  Aussitôt  après  la  i  ér(>{ition  decotordiiei 
le  bâtiment  devra  partir  et  retourner  att  plus 
vite  daiis  son  propre  pays.  » 

Ce  document  indiquait  assez  daire- 
meiit  sans  doute  que  le  gouvernement 
japonais  entendait  persister  dans  sa  ré- 
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solution  d'exclure  les  étrangers,  autres 
4|ue  les  HollaBdais  et  lee  Chinois,  de 
toute  communication  avec  l'empire; 
mais  une  manifestation  plus  directe  et 
certainement  inattendue  vint  contirmer 
ces  indications. 

Le  ministre  des  Pays-Bas  à  Paris  fat 
chargé  df>  remettre  à  notre  ministre  des 
affaires  étrangères  une  note  rappelant, 
d'après  le  désir  du  gouvernement  japo- 
nais, un  décret  impérial  promulgué  en 
1843,  et  conçu  à  peu  près  en  eés  termes  : 

M  Les  uaulragés  de  lauatioQ  japonaise  ne 
pourront  être  mmeiiéB  dans  leur  patrie  qu'à 

fjoid  de  navires  néerlandais  ou  chinois;  car, 
dans  le  cas  uù  ces  naufragés  seraient  ramenèi 
sur  des  navires  d'autres  nations ,  ils  ne  se- 
rment pat  reçus. 

«  Vu  la  défense  expresse  ,  pour  les  sujets 
japonais  eux-mêmes,  d'explorer  ou  de  faire, 
de  leur  autorité  privée ,  des  reconnaissances 
sur  les  côtes  ou  sur  les  îles  de  Tempire ,  cette 
défense»  à  plus  forte  laitoD,  s'étend  aux  étran- 
gers (i).  » 

Le  ministre  des  Pays-Bas  paraît  nvoir 
été  chargé  de  faire  connaître  expressé- 
ment à  notre  gouvernement  que  les  au- 
torités japonaises  avaient  eiprimé  le 
désir  que  le  gouvernement  nMandais 
voulilt  bien  se  charger  de  communiquer 
le  contenu  de  ce  décret  aux  nations 

au'il  pourrait  intéresser .  A  insi,  après  plus 
e  deux  siècles  de  relations  entre  les 
deux  peuples ,  c'est  la  première  fois  que 
le  gouvernement  néerlandais  est  invité 
par  celui  du  Japon  à  transjiiettre  une 
communication  diplomatique  quelcon- 
que à  d'autres  gouvernements.  Si  le 
cabinet  de  la  Haye  n'avait  pas  donné 
immédiatement  suite  a  la  demande  du 
gouvernement  japonais,  en  ce  qui  con- 
cernait ia  FhUMse,  (fest,  au  dire  des 
ilollandais,  que  rien  en  1843  n'annon* 
cait  de  la  part  de  la  France  Fintention 
d'ouvrir  des  relations  avec  le  Japon,  et 
que  cette  question  a  été  soulevée  de- 
puis. Kous  allons  bientdt  voir  com- 
ment et  avec  quel  succès  ;  maïs,  à  propos 
de  cette  commnnirntion  officieuse  du 
gouvernement  néerlandais,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'exprimer  notre 
étonnementqaeoe  même  gouvernement 

(lyOela  est  clair  et  positif;  mais  c'est  un  déO 
pom  à  l'avenir,  et  l'avenir  racc«plera,  selon 
toutes  pfolNdiUllés.  * 


u  ait  pas  saisi  l'occasion  qui  se  présentait 
si  natureHement  de  porter  I  la  con- 
naissance de  ia  France  l'honorable  tea* 
tative  d'intervention  de  1844-45  pt  d'an- 
noncer son  intention  de  la  rt  iiouvf  h  r 
avec  persévérance  dans  l'intérêt  gênerai 
derhumanité. 

Ni  la  France  ni  rAnérique,  que  nous 
sachions,  n'avaient  eu  connaissance  de 
cette  tentative  royale,  quand  l'amiral 
Cécille,  commandant  notre  division  na- 
vale dans  les  mers  de  Chine,  et  le  Com- 
modore Biddle,  Américain,  montant 
un  vaisseau  de  ligne  et  accompagné 
d'une  frégate,  se  présentèrent ,  vers  ia 
même  époque,  celui-ci  devant  Yédo, 
celui-là  (  avec  plus  4e  prudeBce)  devant 
rïagasaki. 

Le  but  des  représentants  des  deux 
puissances  était  d'une  nature  bien  diffé- 
rante. L'amiral  français  se  dirigea  de 
son  propre  mouvement  sur  le  Japon,  et 
moudia  avec  ses  navires  dans  les  eaux 
de  INagasaki,  dans  l'intention  de  faire 
connaître  à  la  cour  de  Yédo  «  que  la 
France  aussi  possède  de  grands  navires 
de  guerre,  montés  par  des  équipages 
aguerris,  qui  savent  faire  respeetcr  les 
droits  de  leur  pays  et  les  intérêts  de 
leurs  concitoyens.  »  Le  commodore 
américain,  au  contraire ,  porteur  d'fns* 
truetions  spéciales,  avait  été  chargé  de 
proposer  1  établissement  de  relations 
commerciales  entre  les  deux  pays  limitro- 
phes du  grand  Océan. 

Les  vaisseaux  américains  avaient  \ 
peine  j été  l'ancre ,  qu'ils  forent  environ- 
nés de  quelques  jonques  armées  et  d'une 
multitude  de  petites  embarcations  por- 
tant au  plus  deux  hommes,  et  le  plus 
grand  nombre  conduites  par  un  seul, 
non  à  la  rame,  mais  à  l'aide  d'un  aviron 
placé  a  J'arriére  du  eanot.  Deuxoflicjers 
montèrent  a  bord  du  vaisseau  portant 
le  pavillon  du  commodore  ;  ils  posèfent 
deux  petits  bâtons  surmontés  d'une  es- 
pèce de  banderolle,  î'un  sur  l'avant, 
jaiitre  a  l'arriére  du  navire.  Le  com- 
modore, qui  les  avait  laissés  faire,  aus- 
sitôt qu*il  eut  appris  queoes  enseignes  ia- 
diquaientune  dérense  de  communication, 
soit  avec  la  terre ,  soit  entre  les  deux 
navires,  les  fit  enlever  .sans  que  V'^  utfi- 
ciers  japonais  s'y  opposassent.  Des  que 
la  chaloupe  du  vaisseau  voulut  se  ren- 
dra à  bord  de  ia  firi^te,  les  petites  ern- 
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barcations  se  pressèrent  autour  d'elle , 
mais  lui  firent  place  au  moment  od  lé 
Commodore  donna  l'ordre  de  passer  on* 
tre.  La  note  écrite  dans  Faquelle  le  corn- 
modore  expliquait  te  but  de  sa  visite  fut 
expédiée  au  palais  de  Tempereur,  à  peu 
de  digtance  du  lieu  où  se  trouvaient  tes 
navires  américains.  En  attendant  la  ré- 
ponse, les  offiriers  jnponnis  s'entretin- 
rent avec  le  rommodore  par  le  moven 
d'un  interprète  jaùonais  qui  pariait 
paifidtement  le  hollandais.  Leurs  ma- 
nières étaient  polies,  et  indiquaient  l'in- 
tention de  ne  blesser  en  rien  les  étran- 
gers avec  lesquels  ils  étaient  eu  rapport. 
11  n'y  avait  rien  en  eux  qui  raj^peiflt 
l'obséquiosité  et  l'astuce  desChinois.  — 
Apres  quoique  temps  la  réponse  arriva; 
elle  rejetait  les  propositions  d'établir 
entre  les  deux  nations  des  relations 
eommerciales.  Les  vaisseaux  américains 
levèrent  l'ancre  ;  et  comme  il  y  avait 
peu  fie  vent ,  le  commodore  accepta 
la  remorque  qui  lui  fut  offerte  des 
bateaux  à  rames  jusqu'à  sa  sortie  du 
port.  —  Le  rapport  officiel  du  commo- 
dore a  été  publié  récemment,  et  nous 
le  traduirons  littéralement  en  son  en- 
tier, par  ce  qiï'd  nous  semble  digne  d'at- 
tention. Là  rédaction  de  ce  rapport 
n'offie,  à  la  vérité ,  rien  de  remarqua* 
ble,  soit  au  point  de  vue  politique, 
soit  comme  observation  de  localités, 
de  mœurs  nouvelles  <  de  caractère  na- 
tional, etc.;  mais  le  récit  dn  commo- 
dore est  marqué  à  ce  toin  d'originalité, 
de  franchise,  pt  d'exactitude  militaire 
qui  commande  la  cooliance  sans  exclure 
l'intérêt. 

àFlwnùr<aUG.  Banen^f  m^tàm  dê 
la  MoriM^  à  If oiJliNf  Ion. 

A  bord  dn  valneau  dei  lfiuii>llaii 

le  Columbus,  f  n  \ur.  des  côlcs 

da  J       k  »  JuUlet  isM. 

«  Monneor, 

«  Le  Columbus  et  U  Fincennes  ont  fait 
voile  des  iles  Chus'in  le  6  du  courant.  Comme 
voâ  lOÂiructiun^  me  prescrivaient  de  m'assurer 
li  les  porte  du  Japon  sont  aceeMibles,  je  oie 
suis  dirigé  en  quittant  la  eôle  de  Gbine  vm 
la  côte  du  Japon. 

m  Les  Japonais,  comme  vous  le  savez,  ont 
toujours  été  plus  rigide»  dans  TaiduiMm  des 
étrange»  que  ne  l'ont  été  Jet  Chinoi»  cni.- 


mèmes.  Les  moIs  Enronéeni-  tàmk  à  eiNB- 
ibtro»  loal  kt  Hollandais  de  Batavia ,  et 

leur  rommerrf»  cs^  ron6né  à  un  seul  port  »'t 
lioiité  à  un  navire  annuellement  Par  les 
lois  du  Janoo  les  aama  étrangers  ne  pe«- 
venl  jeter  1  ancre  dans  aucun  port  de  Tempire, 
excepté  celui  de  Na^^anaki.  I^ne  tentative  pour 
peaelrec  au  Japon  faite  à  ce  port  s^aii  bos- 
liMientaococttlia  par  leaHollandaia,  doaÉ  laa 
efforts  ont  féassi  jusqu'à  présenta  leur  garantir 
le  monopole.  Les  offiHers  japonais  à  Naga- 
saki n'outpas  qualité  pour  (railer  avec  desof- 
lieian  étrangen  :  9»  ne  pourraient  consentir 
à  aucunes  proposition»;  ils  pourraipnt  seule- 
ment le-î  transmettre  au  siège  du  gouverne- 
ment a  Yeddo  (  sic  ).  La  distance  entre 
Teddo  et  Nagasaki  est  da  Iwtf  «eaf  fsiartfMla- 
cinq  lieues  (  sic  ) ,  et  le  voYa;,'e  entre  ces  deux 
villes  se  fait  ordinairemeul  en  sept  semainei» 
selon   un  ouvrage  sur  le  Japon,  publié  i 
Ihvt^Ywk  an  1S40.  Je  conclus,  en  consé- 
quence, à  me  rendre  directement  à  la  baie 
d'Yeddo,  où^e  jetai  l'ancre  le  19  de  ce  moia 
en  compagnie  dn  FUicmmês,  Hous  n'étions 
pas  encore    arrivéa  an  mouiUaee,  qu'un 
ofGcier  avec  un  interprète  hollandais  vint  à 
bord.  Il  s'informa  du  motif  qui  m'avait  amené 
an  Japon.  Je  répondis  que  je  venab  en 
ami,  pour  n'anurer  si  le  Japon  avait,  comme 
la  Chine,  ouvert  ses  ports  au  comm erre  étran- 
ger, et,  dans  ie  cas  où  il  en  serait  anuiy  pour 
fixer  par  nn  traité  lei  conditioaB  anxqnellea 
les  navires  américains  comrnprcf raient  avecîe 
Japon.   Il   rrre  pria  de  mettre  celle  réponse 
pâr  écrit,  et  ie  lui  remis  une  note  éciite,  dont 
la  copie  est  adjointe.  Il  m'infimM  que  la  lou- 
■VL'i  nt  iTiPiit  me  fournirriit  toutes  les  provisions 
dont  je  pourrais  avoir  besoin.  A  ma  demande; 
«  Si  on  me  permettrait  d*lriler  4  tene?  » 
il  lépondit  négativement.  Il  voulait  a'oppeiar 
à  ce  qiif^  le  Colombtts  ei  ff  Vincennes  com- 
muniquassent par  le  moyen  de  leurs  embar- 
cations, mais  j'imiiUi,  at  il  céda.  Quand  je 
■Mttillai,  le  vaisseau  fut  qitouré  par  un  grand 
nombre  de  bateaux  dn  gouvernement  ,  et 
bientôt  une  foule  de  Japonais  montèrent 
i  bord.  Je  ne  m'y  opposai  pas ,  afin  qu'on 
pût  se  convaincre  de  nus  dispositions  ami- 
cales, et  qu'on  vît  en  même  temps  que  nous 
étions  en  mesure  à  tout  eveaemeut  de  nous 
protéger  noua-méoieft  (  a  A»  loila  càré  of  <Mr<- 
selves  »). 

«  Dans  la  matinée  du  jour  suivant,  un  of- 
ficier  uui  paraissait  être  d  uu  rang  plus  élevé 
vint  à  nord.  U  me  fit  observer  que  les  oavirea 
étrangers  en  entrant  dans  un  port  du  Japon 
envoyaient  toujours  à  terre  leurs  canons,  mous- 
quets, sabres,  etc.  Je  lui  dis  qu'il  m'était  im- 
wiidble  d'en  agir  ainsi ,  et  l'assurai  que  nous 
tii^Di  dans  las  dîipoutionales  plus  yacafi^ucs. 
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avût  été  transmis  à  l'empereur,  qui  se  trou-  «  le  plut  tAt  pOttible  «t  M  plli*  meiiir  m 

■vait  à  quelque (îistaace  d'Yeddo,  et  que  la  ré-  «  Japon.  » 

ponse  arriverait  daus  ciaq  à  six  jours.  Je  lui       &  Je  lis  observer  à  ro£Qcier  que  les  États- 

deoMndai  pourquoi  nous  étions  entouréi  de  Unis  ne  désiraient  faire  un  traité  de  oom- 

Iiateaux;  li  me  répondit  que  c'était  pour  être  merce  avec  le  Japon  qu'autaut  que  le  Japon 
pnits  à  nous  aider  lians  le  cas  où  nous  désire-  lui-même  désirerait  un  traité;  que  j'étais  venu 
rions  qu'ils  nous  prissent  àla  remorque.  Ceci,  pour  me  renseigner  sur  ce  point,  et  que  m'é- 
bioQ  «itciulu,n*était  pas  vrai*  leur  bal  étant  tant  assuré  maintenant  ^ue  le  Japon  n'élak 
tout  Miplemeot  de  uous  empêcher  de  com-  pas  encore  disposé  à  ouvrir  ses  ports  au  com- 
muniquer avec  la  terre.  OuanJ  nous  en-  merce  extérieur,  je  mettrais  à  la  voile  le  jour 
Toyàmes  quelques-unes  de  nus  umijarcatious  suivant  si  le  temps  le  permettait.  Cette  ré- 
poor  sonder  à  quelque  dislanoe  da  nooillage,  ponse,  à  la  demande  de  l'offider,  fal  repro- 
des  bateaux  japonais  les  accompagnèrent,  duile  par  écrit  et  lui  fut  remise  J'ai  expéflic 
mais  sans  les  molester.  Pendant  tout  le  temps  la  lettre  de  l'empereur  au  docteur  Parker,  à 
que  nous  retitarucs  duus  la  bait ,  ces  bateaux  Canton,  par  le  f^incennes,  pour  être  traduite} 
no  nous  quittèrant  pas.  J'avais  à  bord  dea  et  ai  prié  le  dooteor  Parker  de  VOQI  Iruu- 
exeniplaires,  en  chinois,  des  traités  pa>5Ci  avec  mettre  l'original  et  la  traduction, 
les  Français,  les  Anglais,  les  Americams.  «  Je  puis  mentionner  ici  que  M.  Walcott, 
J'offris  ces  traités  à  l'officier  japonais,  qui  ne  noire  consul  à  Shanghai,  m'a  informé  qu'il 
voulut  ]Mks  les  recevoir,  en  disant  qu'il  ne  pou-  avait  fait  des  ventes  assez  considérables  de 
\ait  pas  le  faire  f,am  la  pprmis^iion  de  son  cotons  américains  à  des  marchands  cliinois 
empereur  (sic).  J'ai  otlert  depuis  ces  mêmes  pourétre  expédiés  àNagasaki.  Nous  pournoos 
traités  à  d'autres  officiers  japonais,  qui  rafn-  peut-être,  de  cette  manière,  fournir  le  Japon 
aèrent  égatiient  de  les  meevoir,  oe  tout  le  coton  dont  il  a  besoin. 

II  peut  f>tre  à  propos  de  mentionner  qtie  «  PcikîhuI  mon  séjour  à  J^-^tavia,  en 
le  premier  jour  que  les  Japonais  se  chargèrent  octobre  dernier,  j'ai  été  informé  que  le  com« 
do  ma  fouiiir  d'eau ,  il  nous  en  envoyèrent  merce  hollandais  au  Japon  se  montait  à  unt 
environ  œnt  qualre-vingla  gallont  et  le  second  somme  insignifiante;  que  les  profits  couvraient 
jour  huit  cent.s.  Notre  consommation  jour-  à  ye'mr  les  dépense?  de  la  factorerie  et  les 
ualière  était  d'à  peu  près  huit  cents  gailous,  présents  d'usage,  et  que  les  Hollandais  at« 
Je  dit  &  l*ofBeier  qa  à  moins  qu'on  ne  noua  taduml  de  l'importanee  i  leurs  relations  avee 
fournil  oa  dont  noua  avions  bôoin ,  j'enver-  le  Japon,  uniqoemenloa  princtpalenient  par- 
rais  mes  embarcations  à  terre  pour  faire  de  ce  que  leur  pavillon  est  le  «venl  pavillon  élran- 
l'eau.  Il  me  dit  qu'il  y  aurait  du  omit  si  j  eu-  ger  qui  y  soit  admis;  distmctiuu  tiaileuse 
voyait  nosoanola  k  terres  je  répliquai  que  pour  leur  orgiueil  national.  Ces  détails  sont 
Je  serab  eepoadant oUigé  de  le  faire  si  l'on  coutirmés  parcefoitquela Compagnie hollatt- 
éontinuait  à  nous  servir  aussi  insuffisamment  daise  des  Indes  orientales  a  voloiilairemenl 
qu'on  l'avait  faitjusques  là.  Le  résultat  lut  abandonné  le  commerce  du  Japon  au  gouver- 
que,  le  inMème  jour,  on  apporta  plus  de  ouzo  nement  il  y  a  quelques  années.  Ils  le  sont  éga* 
mille  gallons  et  le  jour  solvant  près  do  dis  lemenl  par  une  lettre  qui  m'a  été  adressée 
mille.  par  notre  consul  à  Hatavia,  M.  Roberts,  né- 

«  Le  a 5,  u  ayant  reçu  aucune  l'éponse  aux  gociant  expérimenté  et  qui  réside  depuis 

letlresenvoyées  à  terre  cinq  joui^  auparavant,  longtemps  dans  ces  pays. 
j'(  xprimai  à  l'officier  japoiiiis  ma  surprise        «  Il  me  reste  à  vous  comtnuniquer  ime  cl^ 

de  ce  délai,  et  le  priai  d'informer  le  gouver-  constance  d'un  caractère  désagréable.  Dans  la 

neur  d'Yeddo  que  je  désirais  une  réponse  matinée  où  lofficier  vint  dans  une  jonque  avec 

aussi  prompte  que  possible.  la  lettre  de  l'empereur ,  on  me  fit  demander 

«  Le  27,  un  officier  avec  ime  suite  delmit  âc  me  rendre  à  bord  de  la  jonque  pourre- 

Personnes  vint  à  bord  avec  la  réponse  de  cevoir  la  lettre.  Je  refusai  et  informai  l'ioier- 

empereur.  La  réponse  l^t  tradolie  par  l'in»-  prèt^  que  l'officier  devait  me  remettre  i  moii 

terprète  ainsi  qu'il  suit  :  bord  toute  lettre  qui  m'était  deslinée.  L'offi- 

<■  T>':tprè:<  h  s  lois  japonaises,  les  Japonais  cier  y  consentît  ,  inniv  fil  observer  que  ma 

«  ne  peuvent  commercer  qu'avec  les  Hollan-  lettre  ayant  été  remise  à  bord  du  navire 


«  dab  et  las  Chinois.  Il  notera  pas  permis  que  américain,  il  pensait  que  ta  lettre  de  l'< 

«  PAméiique  fMto  im  traité  avee  le  Japon  on  pereur  aurait  dû  être  remise  ii  bord  duna- 

'«commerce  avec  cet  empire,  attendu  que  vire    japonais.  Comme  l'officier  japonais, 

«  cela  n'est  permis  avec  aucune  autre  ua-  bien  qu'attachant  de  l'importance  à  sa  pro- 

«  tbn.  Ce  qui  regarde  les  pays  étrangers  eit  position,  avait  consenti  innédiaiement  à  U 

<  ■  déteminé  à  ZfagfUMki,  mais  non  ki  dana  Mliror,  je  crua  que  je  lérab  bien  dehiilaii* 


Dlgitized  by  Google 


101 


C0  loisir,  et  informai  rinierpreit^  que  je  in« 
fraîdniis  à  bord  de  la  jouque  et  que  U  ja 
recevrais  la  lettre.  L'interprète  b%  reaoiit 
à  hûi  i  (!f  !  »  jonque.  Une  heure  aprè^,  j'é- 
tais dnus  uioii  eoDot  et  eu  uniluriue,  le  long 
da  bord  de  la  jonque.  Au  mometit  où  jenne^ 
tais  le  pied  sur  le  poul ,  un  Japonais  nie 
donna  un  coup,  et  nie  rfpoussn  de  maiMère 
à  me  rejeter  clans  mou  canot.  Je  cnai  lui- 
nédiateoient  à  Tioterprète  de  faire  saisir 

l*bomme,  el  retournai  I  ord  du  vaisseau, 
suivi  par  l'interprète  et  par  ua  noml»ie  d'of- 
ficiers japonais. 

«  Ht  exprimèrent  to«s  la  plus  grande  oono* 
temation  de  ce  qui  s'était  passé,  assurant  que 
le  coupable  ét;iit  un  simple  soldat  et  qu'il  se- 
rait sévèrement  puui.  lU  me  demandereut 
cemineot  je  désiraii  <|u'il  fût  puni ,  et  je  rÀ- 

poudis  :  H  Suivant  les  luis  japonaises.  »  Je  fis 
observer  qui;  les  otiiciers  eux-mèmt»  étaient 
fort  blàmableiî,  attendu  qu'ils  auraient  dii 
ètrt  sur  le  pont  pour  me  recevoir.  Us  nedc* 
clarcrent  qu'ils  ne  s'attendaient  pas  à  me  voir 
le  long  du  hord,  et  je  pus  me  convaiucre 
qu'en  effet,  par  suite  aune  interprétation 
inexacte,  ils  avaient  cru  que  ma  décision  fi- 
nale avait  éié  de  les  attendre  à  mon  bord.  Je 
pris  soin  de  leur  faire  comprendre  l'énormité 
de  Toutrage,  et  combien  il»  étaient  redevables  à 
ma  modération^  i  mon  indulgence.  lU  mani* 
ff  ^îprcnt  beaucoup  (!'nn\irtp  et  de  crainte,  et 
clierciièrent  de  toutes  nianieres  à  m'apaiser. 
Dans  le  cours  de  la  journée,  le  gouverneur 
d^Teddo  m*envoy»  «m  officier  poor  nYiifor- 
OMr  que  l'homme  serait  sévèrement  puni, 
et  m  exprimer  l'espoir  <|ue  je  ue  prendrais 
pas  cette  affaire  trop  an  aérieux.  La  eonduite 
de  rbomme  flA  question  est  d'autant  plus 
inexplicable,  que  tous  Ie>  Japonais,  oit  a  l  u  i, 
soit  autour  de  nous,  s  étaient  mouUe*  <i  ua« 
bienveUlance  parfaite  (  g/eat  gowltiMm) 
dans  leurs  rapports  avec  nous. 

n  Comme  j'étais  coDvaincti  que  Tiusulte 
avait  été  faite  sans  la  participation  et  tout 
à  fait  è  PinsQ  des  autorités  japonaises ,  et 
comme  on  ni*avait  Immédiatement  fait  toutes 
le^  î  é|kii  atinim  que  je  pouvais  désirer,  ]»•  n'au- 
rais ueut-è're  pasjugc  nécessaire  de  porter  ce 
fidt  a  votre  oomiaissaoce ,  si  je  n'avais  ctaint 
qu'il  ne  fût  reproduit  diQ»  Majonnianx  d*ane 
manière  ine^nrfe. 

«  J'ai  mis  à  U  voile  de  la  baie  d'Yeddo  le 
ag.  £e  FïecawMtff'eil  aépari  de  sMi  liier. 
Gi-iDdua  copie  de  ses  inttrucliooa. 

«  Très-respectueuseaient, 

«  Votre  très-obéissant  serviteur, 

«  (  Signé  )  Jhun  Bioma.  » 


Les  Japonais  se  sont  montrés,  dans 
ettta  difiOBstanee,  aussi  polis,  aussi 
aerviables  que  la  nature  de  imn  inttU 

lutions  l«permpttâil:ilsontagi  en  même 
temps  avfc  cette  dérision,  «etlP  f«'rnnpté 
qui  semblent  caractériser  leur  ^ouver•' 
mmdL  Lct  officiera  américains  ont 
d'ailleurt  été  frappés,  eomme  les  ndlres, 
dp  la  différence  que  pr»%entent  les  ma- 
nières des  Jnpon:iis ,  leur  attitude  vis-à- 
vis  des  étrangers ,  comparées  aux  ma- 
Bièrai  et  à  rattHnda  dss  Cliinoit  dans 
leofs  rapports  avec  les  Eoropétns.  Il 
y  a  dans  l'air  du  .ïaponnis,  (ian«; 
gestes,  dans  son  langage,  une  sorto 
ii'aisanee,  de  dignité  et  de  franchise  qu'on 
ne  rsDSontre  presque  jamils  chez  son 
voisin  du  Oénste  Empire.  Les  tcmol- 
«rnngps  sont  unanimes  à  vr»r  n^rirrl,  rt 
ne  nous  permettetil  p.is  de  douter  de  la 
su^riorité  morale  du  Japonais  sur  le 
Ghmois.  Nous  n'avons  pas  la  relation 
officielle  de  la  courte  visite  faite  pnr  la 
CMopafre  et  sa  conserve  à  î\nLM>:iki; 
niais  le  récit  suivant,  emprunte  aux 
Débat»  du  â  janvier  1847 ,  donne  sur 
cette  tentative  de  l'amiral  Céeflle  des 
détails  que  nous  savons  être  exacts,  et 
qui  ^onfinnent  en  tout  poif»t  les  con- 
clusioDs  auxquelles  nous  sommes  ar- 
rivé. 

«  Parti  du  port  de  Manille  le  19 

juillet  1840,  rainiral  O'cille  inoiiillnit 
avec  ses  navires  le  28  du  même  mois 
à  Nagasaki  (1)....  A  peine  mouiUés ,  ils 

(  I  )  Jmtmaideg  Déhais  ajoute  ici  :  «  Lors- 
que la  force  des  circonstances  semble  entraî- 
ner aujourd'hui  vers  ce^  p«r?^:T;»»s  tontes  les 
puissant  commerciales  et  mai  aunes,  lorsque 
la  Hollande  Aût  de  neuveiax  efforts  poord^ 
velopper  ses  relations  avec  œ  pays ,  lorsque 
le  Commodore  améririiin  va  le  visiter  et  por- 
ter a  son  souverain  un  message  du  président 
dM  Élats-Unie(  lorsqu'il  pareil  eertain  que 
Tamiral  Cochrane  y  est  allé  montrer  le  pavil- 
lon britannique,  lorsqu'il  e.si  plus  que  prMl)a- 
ble  qu  avant  peu  rAuj^ieterre  tentera  de  iàiio 
brèdne  dans  «et  empire  impénétrable ,  que 
n'eût-on  pas  dû  reprocher  a  un  amiral  fran- 
çais qui  !i';^nrait  pa^rw  dans  ces  mers  que 
pour  y  garder  un  honteux  incognito!  L'a- 
mirai  Céeille  avait  I  sa  disposition  de  plue 
grands  moyens  qu'aucun  des  officiers  envoyéi 
avant  lui  ilaus  ces  parages;  c'était  pour  s'en 
servir  sans  doute.  Il  devait  donc  conduire  set 
bftttmenis  dans  les  eaux  du  Japon;  seulemeol^ 
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se  voyaient  entourés  par  une  multitoiie 
de  bateaux  charp;és  de  curieux ,  de  mar- 
charidisos,  de  léfiumes  ,  de  volailles,  de 
vivres  frais  qu'on  venait  offrir  à  ia 
▼eote^).  Dans  le  nombre,  quelques  em- 
barcatioDS,  mieux  ornées  que  les  an* 
très,  portaient  des  officiers  gui  mon- 
tèrent à  bord  avec  leur  suite,  sans 
déflance  comme  sans  hauteur.  Ils  ve- 
naient demander  à  ramiral,  aù  nom 
des  lois  du  pays  et  dans  rintérét  de  leur 

propre  vie  à  eux-mêmes,  de  ne  faire  au- 
cune tentative  pour  descendre  a  terre. 
D'aiileurià,  ils  eUiieat  fort  polis,  s'ea- 
gageaient  à  fournir  aux  bâtiments  tout 
ce  dont  ils  pourraient  avoir  besoin, 
et  se  montraient  particulièrement  cu- 
rieux de  visiter  ces  puissantes  machines 
de  guerre  inconnues  à  la  plupart  d'entre 
enx.  I/amiral  les  fit  conduire  par- 
tout, ordonna  qu'on  leur  montrf^t  cîans 
le  plus  grand  détail  les  installations ,  les 
approvisionnements,  les  manœuvres ,  les 
canons ,  les  armes,  et  jusqu'à  la  manidre 
dont  nous  nous  en  servons;  il  gaida  à 
dîner  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  ne 
se  retirèrent  qu'assez  lard. 

a  Pendant  ia  nuit ,  toute  la  côte  s'é- 
claira d'une  multitude  de  feux  et  de 
fiinaux  ;  on  remarquait  un  grand  mou- 
vement à  terre  ,  et  surtout  dans  les  forts 
et  les  batteries  dont  le  beau  port  de 
Pfagasaki  est  entouré.  Toutefois,  il  ne 
s'agissait,  du  côté  des  Japonais,  que 
de  simples  mesures  de  surveillance  ;  car 
dès  la  pointe  du  jour,  le  lendemain,  les 
visiteurs  de  la  veille ,  et  d'autres,  plus 
nombreux  encore,  vinrent  à  bord. 
Tout  se  passa  comme  le  Jour  d*avant: 
c'était  toujours  la  m^me  politesse ,  la 
même  attitude  pacilique  et  la  même 
euriostté  à  examiner  tout  ce  qui  frappait 
les  regards.  Quand  ils  forent  à  bout  de 
questions,  qusnd  ils  eurent  bien  pris 
^  toutes  leurs  notes ,  car  parmi  eux  il  y 
avait  un  certain  nombre  de  seribes  (jui 
ne  cessèrent  d'écrire  toute  la  journée, 
f  amiral  leur  annonça  sur  le  soir  qu'il 
arait  complété  ses  vivres  «  et  qnll  allait 

comme  il  ii'avail  pas  d'instructions  spéciales, 
ik  ne  pouvait  pas  négocier  :  en  fait,  il  n'y  a 

nrtne  songé.  El  en  loat  eu  il  devait  pré- 
Moter  la  Rvoee  aux  Japoiuik  comme  une 
ptiissr^nrp  pacifique,  lîaoQ  anSe,  et  c'est  ce  ■ 

U  a  lait.  » 


en  conséquence  appareiller  poiv  conti^ 
nuer  sa  campagne. 

«....  La  cour  de  Yédo  sait  maintenant, 
par  les  rapports  de  ses  ofticiers ,  que  la 
France  pcHKède  aiissi  de  grands  navires 
de  guerre,  montés  par  des  équipages 
aguerris,  qui  savent  faire  respecter  les 
droits  de  leur  pays  et  les  intérêts  de 
leurs  conci  toy  eus.  '» 

Nous  avons  copié  presque  littérale 
ment  ce  petit  exposé,  qui  ne  donnera 
lieu  de  notre  part  qu'à  une  seule  ob- 
servation. Nous  approuvons  entièrement 
ia  coiiiiuite  tenue  par  uutre  amiral,  mais 
non  pas  par  les  motife  que  fiiit  valoir  le 
Journal  des  Débats.  M..  Gécille  n*eût 
pas  visité  le  Japon  que  nous  nous  serions 
bien  gardé  de  qualifier  cette  réserve  de 
honteux  incognito.  La  France  peut, 
à  la  rigoeur,  se  soucier  aussi  peu  du 
Japon,  en  ce  moment,  que  le  Japon 
paraît  se  soucier  d'elle,  et  nous  sommes 
convaincu  en  outre  que  la  vue  de  nos 
çrands  naoires  de  guerre  ne  pouvait 
avoir  pour  résultat  de  modifier  au  moin- 
dre degré  les  convictions  actuelles  du 
gouvernement  japonais  quant  à  la  sa- 

Sesse  des  résolutions  qu^ii  a  adoptées 
epuis  plus  de  deux  siècles  pour  inter- 
dire rentrée  de  l'empire  ttux  étrangers. 
Ces  résolutions  demeureront  \m%- 
temps  encore  inébranlables  ;  et  si  le 
Japon  se  convertit  un  jour  aux  idées 
européennes,  ce  sera  probablement  par 
des  voies  pacifiques.  La  violence,  sur 
une  échelle  gigantesque,  réussirait  peu^ 
être  à  renverser  la  barrière  ;  mais, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  ee 
serait  dans  ce  cas  le  génie  du  mal  qui 
présiderait  à  un  pareil  changement,  et 
ses  conséquences  immédiates  seraient 
contraires  aux  véritables  intérêts  de  ia 
civilisation  et  du  commerce  et  au  pro- 
grès normal  de  l'humanité. 

Overmeer  Fisscher,  faisant  nllttsioa 
aux  ininienses  obstaeles  que  reneojitre- 
rait  iùavasion  du  Japon ,  résume ,  a  peu 
près  en  ces  termes,  son  opinion  sur  le 
caractère  de  ces  fiers  insulaires. 

Les  Japonais  seront  invincibles  tant 
qu'ils  resteront  iidelesà  leurs  iostitutions 
religieuses  et  politiques.  Un  Japonais 
mourra  plutôt  que  d'abandonner  le  poste 
qui  lui  a  été  confié,  car  il  sait  qu'A  n'y 
a  ni  excuse  ni  ju^tiûcation  possible  pour 
un  Japonais  qui  manqueraità  son  devoir. 
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Li  plus  sérieuse  menace,  Taffirma- 
ti(^n  la  plus  solennelle,  le  sentiment  le 

S lus  orgueilleux  qu'il  lui  soit  possible 
'exprimer  sont  renfermés  dans  cette 
éoei^gue  formule  :  «  Je  suis  Japonais  !  » 
Cela  sTf^nifîe  qu'il-  est  d'origine  divine, 
qu'il  remplit  un  devoir  sacré  en  respec- 
tant et  maintenant  les  lois  de  son  pays 
et  en  servant  fidèlement  l*État,  qu'il  a  le 
droit  d'y  obliger  tout  le  monde  ;  et  que  si , 
contraîntd'employerla  force  pourattein- 
dre  ce  but  honorable,  il  vient  à  perdre 
la  vie ,  ce  glorieux  trépas  le  placera  au 
rang  des  bien  heorenx  Kamfs^  ses  valeu* 
reux  ancêtres.  Allez  donc  envahir  un 
pays  déjà  si  efficacement  protégé  par  la 
nature  et  dont  l'indépendance  est  défen- 
due par  une  population  unanime  de 
quarante  millions  d'âmes! 

Telles  sont  Tps  convictions  de  la 
plupart  des  Hollandais.  Elles  ne  sont 
pas  partagées  par  certains  publicistes 
anglais  et  français.  Geox-ei  peuvent 
fiiire  valoir,  en  effet,  la  supériorité  in- 
contestable, immense  à  certains  égards, 
des  moyens  d'attaque  dont  dispose  l'Eu- 
rope sur  les  moyens  de  détense  uue 
mettrait  en  œuvre  le  patriotisme  le  plus 
exalté.  Ils  font  observer  comme  Craw- 
furd,  que,  l'empire  japonais,  par  cela 
même  qu'il  se  compose  d'un  grand  nom- 
bré  d'Iles ,  est  vulnérable  sur  plusieurs 
points ,  qu'il  est  en  fait  forme  de  plu- 
sipiirs  principautés  qui  ont  conservé  une 
partie  de  leur  ancienne  indépendance,  et 
que  l'on  réussirait  probablement  a  deta- 
âier  du  faisceau  féodal  auquel  elles  ap* 
par  tiennent  ;qu*on  pourrait  aisément,  en 
tout  cas,  s'emparer  de  Vnrtp  des  îles  du 
Japon  et  s'y  maintenir  contre  toutes  les 
forces  de  l'empire  avec  l'aide  d'une 
puissante  marine,  etc. ,  etc.  Nous  ne 
oontettons  pas  la  valeur  de  plusieurs 

dp  ces  artriiments;  m'>îs  nous  persistons 
à  croire  que  la  roiKjuete  du  J;ijjt>n  ou 
même  celle  de  l'uiie  des  îles  pnucipaies 
dont  il  se  compose  serait  une  œuvre 
des  plus  ardues ,  qui  exigerait  un  dé- 

Eloiement  de  forces  considérable ,  ha- 
ilement  dirigées,  qui  entraînerait  des 
frais  immenses,  et  dont  après  tout  le 
résultat  pourrait  ne  répondre  que  très* 
imparfaitement  aux  espérances  qu'aurait 
fait  concevoir  cette  expédition  aventu- 
reuse. Iiious  sommes  arrivés  à  cette 
époque  de  la  vie  des  peuples  où  (à  de 


rarps  exceptions  près)  la  guerre,  la  con- 
quête, lom  de  répondre  aux  véritables 
tendances ,  aux  besoins  réels  de  la  civi- 
lisation et  du  commerce,  ne  peuvent  que 
détruire  ou  fetarder  aans  rien  fonder 
de  durable,  sans  rien  rontintter  d'u- 
tile .  sans  faire  faire  un  pas  au  progrès 
normal  de  l'humanité.  Une  guerre 
avec  le  Japon  nous  semblerait,  dans 
f état  actuel  du  monde,  un  contre-sens 
politique.  les  difficultés  que  nous 
oppose  la  juste  dotiance  du  gouverne- 
ment japonais ,  difficultés  qui  paraissent 
insurmontables,  ne  doivent  pas ,  selon 
no»s,  décourager  la  persévérante  intel- 
ligence de  l'Occident.  Au  lieii  d'atta- 
C|uer  de  front,  viet  armis,  cette  position 
jugée  inexpugnable,  il  faut  la  tourner 
a  1  aide  des  ressources  illimitées  que  pré- 
sentent ces  deux  agents  si  puissants  que 
nous  nommions  tout  à  l'heure  et  aux- 

Îuels  appartient  l'avenir  :  la  civilisation, 
I  commerce.  Petit  à  petit ,  de  proche 
en  proche,  les  relations  entamées  Jadis 
par  les  Hollandais  et  continuées  dans 
un  but  exclusif  de  lucre  mesquin  ,  main- 
tenues dans  ces  derniers  temps ,  nous 
nous  plaisons  à  le  reoonnattre,  dans  un 
but  plus  honorable ,  dans  l'intérêt  des 
sciences  et  de  l'humanité  -,  ces  rela- 
tions, disons-nous,  s'étendront  par  l'in- 
termédiaire hollandais ,  par  les  Chinois, 
par  la  contrebande  habilement  dirigée 
des  Russes  dans  le  nord,  pnr  le  concours 
des  grandes  puissances  maritimes,  qui, 
sans  vouloir  porter  atteinte  à  l'indé- 
pendance du  Japon ,  auront  été  amenées 
a  multiplier  les  expéditions  d'explora- 
tion et  les  croisières  dans  ces  mers. 
Ces  mesures  sont  en  effet  réc  In  niées  p;ir 
les  besoins  de  la  navigation,  pour  la  sù- 
i«tédu  commerce,  qui  se  développe  sur 
une  gigantesque  éeheiledans  les  mers  de 
Chine  et  qui  devra  se  crérr  dm  s  un  ave- 
nir prochain  des  moyens  surs  de  com- 
inumcalion  et  de  transport  des  contins 
de  TAste  postérieure  aux  cétes  ouest  et 
nord  ouest  de  l'Amérique.  Nous  ne  pou- 
vons qu'indiquer  ici  ces  éléments  de  la 
solution  pacitique  du  grand  problème 
qui  nous  occupe.  Si  l'on  y  Joint  un 
autre  élément  de  succès*  non  moins 

firécieux  et  que  nous  avons  déjà  signalé, 
e  caractère  ouvert,  naturellement  so- 
ciable des  Japonais,  leur  intelligente  cu- 
riosité, leur  avidité  si  remarquable  pour 
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l'instruetioii  tolide  «t  varié*,  dont  ilt 

connaissent  TOccident  comme  étant  la 
source  unique  et  intarissable  ;  on  par- 
tagera, nous  Tespérons  au  moins,  les 
eoavietions  que  nous  nous  plaisons  à 
exprimer  et  qui  nous  montrent  l'empiri 
japonais  cédant  avant  un  siècle.  ;ivnnt 
un  demi-sièf'le  peut-être,  non  aux  fré- 

Satesa  vapeur  et  aux  batteries  ilottantes 
e  TEurope,  mais  à  l'action  combinée, 
pénétrante  et  féconde  de  rintelligence, 
de  la  science,  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie des  Européens.  Cette  conquête 
morale  dn  Japon  sera  plus  nrofita* 
ble  au  monde  que  la  conquête  brutale 

3ue  rêvent  rJes  spéculateurs  qui  rcîj'r- 
ent,  par  exemple,  TAneleterre  conune 
la  souveraine  légitime  du  eummerce  de 
l'Orient,  et  qui  n'hésiteraient  pas  à  frayer 
à  cette  iéirit imité  coinmercinlr'  un  pns- 
sage  sanglant  au  nouveau  tréne  qu'elle 
convoite. 

SLR  LFS  TÎT\ntISSF.MENTS  JAPONAIS 
AU  i\ORD  KT  AU  SUD  UU  JAi'UL\  PRO- 
PttBMBlTT  DIT. 

Dans  notre  tableau  des  principales 
divisions  géographiques  de  l'empire  ja- 
ponais (p.  5),  nous  avons  indiqué  comme 
dépendances  du  Japon  propremem  dit  : 
Yézo,  JfJikasi'ïézo  (ou  le»  Kouriles  du 
sud),  KUa'Yéio  {KrafU)\  les  lies  ^o- 
nin  (Mounin-Sima)  et  Parchipel  Ltow 
Kiou.  Ces  îles  ne  sont  encore  que  très- 
imparfaitement  connues.  Ce  que  nous 
savons  des  établissements  japonais  dans 
le  nord  est  Ah  surtout  aui  voyages 
d'pxplorntiou  de  rinfortntié  Lapeyrouse 
et  des  navicateurs  russes,  de  Krnsens- 
teru  en  particulier.  L'arcinpel  Bonin  se 
compose  de  trois  ou  quatre  groupes  et 
peut-être  d'une  centaine  d'îles  ou  îlots 
et  rochers.  JJomn-Sima,  la  principale 
de  ces  îles,  paraît  avoir  été  découverte 
par  les  Japonais  en  1075,  et  nommée 
par  eux  ainsi  parce  qu'ils  la  trouvèrent 
inhabitée  (1).  Peut-être  est-ee  le  nom 

(i)  Mânin  ou  Bânin,  eu  chinois  Woo-jin; 
ce  qui  signifierait  en  effet  :  sans  habitant.  Mais 
en  eoiMttmtit  KaMiipfer (  traduction  française) 

noua  trouvons  àimpîptnent  re  qui  suit  : 

«  ....  Ils  rappelèrent  Bunesiraa,  ou  l'isle 
«  deBune  ;  cl  parce  qu'ils  n'y  trouvèreni  [mint 
«  d'hahilaotSy  U$  le  martfuèrent  du  caractère 
m  ipûdésigmaMilieëéMrte,  »  Vol»I»|»«  6o» 


donné  au  groupe  septentrional,  car 
nous  remartfbons  que  les  deux  Iles  prin« 
ci  pales  mentionnées  par  les  géogra- 
phes japonais  comme  dépendantes  du 
Japon  portent  les  noms  de  Kita-Sima 
et  Misamisi'Sima.  Les  Européens  ne, 
connaissent  guère  que  l'île  appartenant 
au  groupe  du  nord,  visit'  e  par  Beechey 
en  1R*>7,  et  nommée  par  lui  île  de  Peel 
{PetW  islaiid).  Dans  la  partie  sud  de 
nie  quelques  aventuriera  anglais ,  amé- 
ricains, un  danois  et  un  génois,  ame- 
nant à  leur  suite  quelques  indigènes  des 
îles  Sandwich ,  ont  l'orme  ua  petit  éta- 
blissement qui  est  visitéde  temps  à  autre 
par  des  baleiniers,  et  qui ,  nommé  dans 
î'orisine  port  Lloydj  a  reçu  depuis  la  dé- 
signation de  port  Saint  'Georges  et  en- 
fin celle  de  port  Saint -fViUiam,  s'il 
faut  nous  en  rapporter  à  la  relation  do 
docteur  Ruschenberger,  qui  sur  le  Pea- 
cockf  frégate  américaine,  relâcha  aux 
îles  Bonin  en  1836.  Des  établissements 
japonais  sar  une  ou  plusieura  de  ces  lies» 
nous  ne  savons  rien  de  poeiUf,  et  nous 
ne  trouvons  aucun  renseignement  à  cet 
égard  dans  les  relations  les  |)ius  récentes  ; 
mais  uous  supposons  aue  cette  lacune 
sera  comblée  par  Siebold  dans  le  cours 
de  son  grand  ouvrnp;e.  Quant  à  l'archi- 
pel Liou-Kiou,  il  est  divisé  par  les  géo- 
granliès  japonais  en  trois  groupes  -.Saii- 
BoK,  groupe  du  nord  ;  Zy  u-San,  groupe 
du  milien;  San* Non,  groupe  du  sud. 
Nos  géographes  reconnrdssent  deux 
groupes  principaux  :  celui  de  LioU' 
Kiou  proprement  dit,  celui  de  Madfl- 
eosima  dans  le  sud-ouest,  et  à  une  dis- 
tance ass'-z  considérable  du  premier  : 
c'est  le  groupe  San-^uji,  des  Japonais. 
La  division  du  l'areiiipel  Mculjuosinia 
en  deux  groupes  secondaires,  celui  de 
Patchung-San  et  celui  de  jy pin-Sun,  a 
été  adoptée  dans  les  cartes  h-s  plus  mo- 
dernes. Les  îles  Madjicosima  ont  été 
visitées  en  dernier  lieu  par  le  capitaine 
sir£d.Beiclier  sur  la  frégate  angbiseie 
Samarang  (  décembre  1843)  (i).  Quant 

(i)  Voir  dans  le  Chinese  Heposiiorjr , 
vol.  XIII,  p.  i5o  (  t  Miivantes;  «  notessuruoe 
visilf  du  navire  de  S.  M.  B.  A-  Samnrang  aiUE 
groupes  Madjico&iina  ».  Le  récit  du  canitaioe 
Belcner  nous  montre  les  habîUnts  de  cet 
îles  sous  un  jour  au  moins  aussi  favorable  que 
le»  poiaibles  et  hoipitelim  iusulairei  de  Lion* 
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à  l'nrrhipel  da  nord  où  se  trouve  la 
grande  Liou-Kiou,  les  relations  M'-s  na- 
vigateurs am;lais  Beechey^  Basii  liailf 
Mae-Leod  «  le*  Journal  du  docteur  Par- 
ker (sur  le  navire  américain  le  MorrîS' 
son)  et  diverses  notices  publiées  soit  en 
Europe,  soit  eu  Amérique,  soit  dans  l'ex- 
trême Orient,  ont  jeté  beaucoup  d*inté- 
rët  sur  ce  petit  coin  du  globe  qui  par 
son  voisinnf^e  de  la  Cliine  et  du  Jnpnn, 
par  la  dépendance  politique  et  commer- 
ciale dans  laquelle  il  se  trouve  de  ces 
deux  empires ,  par  la  base  d'opérations 
qu'il  sem!)le  donner  aujourd'hui  aux  ten- 
tatives du  christianisme  pour  s'intro- 
duire de  nouveau  au  Japon,  et  enfin  par 
le  caractère  de  ses  habitants,  mérite  en 
effet  une  attention  particulière.  Les  der- 
niers navires  européens  qui  aient  visité, 
Napa-Kiang  (ou  ./V'a;;a-yaM  ),  princi- 
pal port  dé  Liou-Kiou,  paraissent  avoir 
été  les  corvettes  françaises  CAicmène^ 
la  f^ictorieuse  en  1844  et  1846.  La  f'ic- 
torieuse  paraît  même  y  ^tre  retournée 
en  1847.  L'amiral  anglais  Cocbane, 
sur  le  vaisseau  l'Azincourt,  lit  aussi« 
verA  1846,  une  longue  escale  è  Napa. 

De  ces  renseignements  f^énéraux  sur 
les  possessions  ou  dépcudanccs  japonai- 
ses, au  dehors  du  Jupon  proprement 
dit ,  passons  à  quel(]ues  détails  histori- 
ques et  ethnographiques  qui  se  rappor- 
tent principalement  aux  îles  du  nord  et 
à  la  plus  grande  île  du  groupe  Liou-Kiou, 

Yé%o  et  terres  vaitinies* 

Le  passage  découvert  par  Lapeyrouse 
en  1787,  entre  le  45*  et  le  40*'  parallèle, 
au  nord  du  Japon,  coupe  eu  deux  par- 
ties une  tie  que  Ton  avait  crue  unique 

jusqu'alors.  Celle  du  nord  fut  reconnue 
être  le  Oku-Yézo,  c'est-à-dire  Haut  ou 
Nord-Yézo  des  cartes  japonaises,  iden- 
tique avec  Tarakaî  (  Tsclioka,  Sagha- 
Un,  Karafouto  y  KraJto\  et  la  partie 
sud,  l'île  de  Yézo  elle-même,  dont  l'ex- 
trémité sud,  Matamcnje  .Matsmaé,  Mat- 
soumaï)  est  i>eparee  par  le  détroit  de 
Stangar  de  Textrémite  oord  de  Nippon 

Kloil«  Les  deux  groupes  Patchung-San  et 
lypin-San  sotU  tics  (Ippervlrmcesde  LiourKiou. 
Lepremiei'  ^  uupe  coui^Uc  au  motos  oeuf  ilcsA, 
et  M  second  sept.  L'archipel  du  nord  secoa- 
pDse  d'une  vingtaines  d'îles  ou  WoXs.  ;  l  U  tout 
trente-six  »  selon  les  géographes  japonais. 


(entre  les  parallèles  If*  et  AT  latitude 
nord).  Lapeyrouse  donna  au  cap  le  plus 
sud  de  Krdjlo  le  nom  de  cap  Crillon, 
Du  haut  de  ce  promontoire  on  put  se 
convaincre  de  rexistcncc  du  nouveau 
pa'^^i'jf,  qui  obtint  le  nom  de  détroit  de 
Lapeyrouse,  et  l'on  constata  également 
l'existence  d'un  fort  courant  qui  de  i  O- 
céan  ouvert  se  précipitait  à  travers  le 
détroit  vers  Toccident.  T^cs  flots  se  bri- 
sent avec  violence  sur  les  îles  rocheuses 
placées  en  avant  du  cap  ;  une  d'elles,  éloi- 
gnée de  quatre  lieues  du  cap,  fèt  nom- 
mée la  Dangereuse  ;  le  chenal  avait,  avec 
une  largeur  de  dix  à  dou/.e  lieues,  seu- 
lement vinfit-trois  brasses  de  profon- 
deur; mais  à  peine  avait-on  doublé  cette 
porte  rocheuse,  que  le  navire  entra  dans 
une  mer  plus  profonde  :  la  sonde  donna 
cinquante  brasses,  on  était  en  plein 
océan;  les  courants  violents  se  calmè- 
rent, et  vers  le  nord^  à  l'est  du  eap  Crû- 
Ion,  s'ouvrit,  en  forme  décroissant,  la 
rande  baie  Jnitra,  qu'on  vit  limitée  à 
est  par  un  second  cap,  nommé  cap 
Aniwa.  Cette  contrée  était  déjà  oonnun 

{>ar  les  navigations  antérieures  des  Hol> 
an  ! :iis,  et  fut  depuis  explorée  avec  plus 
d'exactitude  par  Krusenstern.  Nous  al- 
loiis  résumer  en  quel(|ues  pages  les  ren- 
seignements recueillis  par  Lapeyrouse 
sur  les  habitants  de  l'extrémité  sud  de 
l'île  Tschoka,  près  du  cap  Crillon. 

Ce  furent  les  premiers  insulaires  qui 
visitèrent  les  navires  des  étrangers.  Les 
habitants  des  deux  cdtés  du  golf^  Tatare 
n'avaient  montré  aucune  euriositf  de 
voir  ces  î^ros  bâtiments ,  les  preiiacrs 
cependant,  selon  toute  apparence,  qui 
se  fussent  montrés  dans  ces  eaux.  Les 
visiteurs  actuels  se  familiarisèrent  bien- 
tôt avec  leurs  hôtes.  Des  cadeaux  qu'on 
leur  lit,  le  tabac  et  Teau-de-vie  parucent 
avoir  pour  eux  le  plus  d'attraits.  Un  de 
leurs  anciens  ayant  reçu  en  présent  une 
bouteille  d'eau-de-vie  ,  il  en  laissa  tom- 
ber une  ou  dciix  «jouttes  dans  la  mer,  et 
parut  clairement  donner  à  celte  liba* 
tion  la  signification  d'uae  offrande  au 
Très-Haut.  Lapeyrouse  représente  ces 
hommes  comme  forts,  d'une  conforma- 
tion régulière  et  même  belle ,  la  peau 
brune  foncée,  comme  celle  des  habi- 
tants de  la  côte»  les  bras ,  le  cou  et  le 
dos  couverts  de  poil^  I  t  barbe  retombant 
jusque  sur  la  poitrmei  sérieux  dans  ieu( 
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mani^rp?; ,  et  seulement  importuns  dans 
leurs  demandes  de  cadeaux,  sans  témoi- 
gner la  moindre  reconnaissance  pour  ce 
qu'ils  ont  reçu.  On  aurait  achjBté  4*6ux 
avec  grand  plaisir  des  provisions  de  sau- 
mon, mais  ils  se  montraient  d'une  exi- 
gence déraisonnable.  La  joie  qu'éprou- 
vaient les  navigateurs  français  d*avoir 
découvert  le  passage  transversal  les  avait 
disposés  à  h  plus  entière  libi'rnlité;  mnis 
la  différence  entre  l;i  (•(iiiduite  de  ces  in* 
salaires  et  la  grande  uiodeslie  des  Orot" 
ehis  était  trop  frappante,  pour  ne  pas 
arrêter^cet  élan  de  générosité.  Ceux-ci 
étaient  tres-timides  en  acncpirint  les  ca- 
deaux, craignant,  pour  ainsi  dire ,  de  se 
charger  de  trop  a*obligation.  Ils  parais* 
saient  autant  surpasser  ces  insulaires 
sous  le  rapport  moral,  <\\\^  cptix  ri  leur 
étaient  supérieurs  par  leur  structure  cor- 
porelle, leur  nature  robuste  et  leur  indus- 
trie. Quoique  issus  de  deux  races  diffé- 
rentes, les  uns  étant  Toungouses  et  les 
autres  évidemment  4ind*s,  ils  avaient 
cependant  la  luéme  mamère  de  vivre;  ils 
eonstruisaient  leurs  buttes  de  la  même 
façon,  en  y  plaçant  des  idoles  fj;rossières , 
ils  avaient  les  mêmes  pirogues.  Les  deux 
peuples  ne  connaissaient  ni  agriculture 
ni  éducation  des  bestiaux ,  et  vivaient 
nmquement  de  la  chasse  et  de  la  pèche; 
ceux-là  nppnrfpniient,  comme  les  Sa- 
nioyedes  et  les  Lapons ,  aux  formes  de- 
Dénes  de  l'espèce  humaine,  pareils  aux 
Douleaux  et  aux  pins  rabougris  du  Nord 
polaire  ;  ceux  ci,  au  contraire,  supérieurs 
par  leut  structure,  leur  énergie,  même 
aux  Mandchous,  aux  Japonais  et  aux 
Giioois,  et  ayant  des  traits  presque  eu- 
ropéens. Leurs  vêlements  étaient  en  tis- 
sus qu'ils  se  fabriquaient  eux  mêmes, 
leurs  maisons  pro(>res,  même  élégantes, 
ce  dont  il  n*y  avait  aucuue  trace  chez 
les  autres,  leur  ameublement  presque 
toi:t  entier  de  fabrique  japonaise  ;  plu- 
sieurs possédaient  jusques  a  des  vases  de 
luxe  en  laque.  F^u  échange  de  ces  diffé- 
rents articles,  ils  offrent  a  leurs  voisins 
du  sud  un  article  d*exportalion  qui 
manque  complètement  aux  Aino's  de  la 
oôte  occidentale;  c'est/'Aui/e(/e6a/eine. 
Lapeyroune  n'avait  rencontré  aucun  de 
ces  animaux  dans  sa  course  précédente 
dans  le  golfe  de  Tartarie  :  trais  :i  peirie 
eut-on  gagné  le  Détroit  de  Laj>eijro'ise 
^u  on  les  rencontrait  eu  troupes,  ausai 


fréquemment  que  dans  le  détroit  de  le 
Maire^  près  la  Terre  de  feu.  Ils  coupent, 
dit  Lapeyrouse,  la  chair  de  la  baleine 
en  pièces,  laissent  écouler  Thuile  au  so- 
leil,  la  ramassent  dans  des  paniers  d'é- 
corce  et  dans  des  outres  en  peaux  de 
chien  marin,  et  ce  produit  fait  leur  ri- 
chesse. Leur  sol  ne  parait  pas  contenir 
de  métaux;  les  naturalistes  français  n*y 
trouvèrent  que  des  productions*  volca- 
niques. La  végétation  n'était  pas  riche, 
mais  cependant  plus  forte  que  sur  la 
côte  opposée  du  continent  Tatare.  Ces 
insulaires,  avec  leurs  avantages  physi- 
ques, sont  aussi  plus  courageux  que  tes 
habitants  du  continent,  dont  les  coups 
des  flèches  ne  sont  pas  assez  forts  ftour 
tuer  des  ours  et  des  élans,  ce  qui  fait 
qu'ils  se  contentent  de  leur  dresser  des 
pièges,  des  lacs.  Les  Aino's  insulaires, 
au  contraire,  pendant  leurs  chasses  d'bi- 
Tcr,  entrent  souvent  en  luttes  person- 
nelles avec  les  ours,  qu'ils  tuent  a  coups 
de  flèches  et  de  massue.  Ils  rapportent 
parfois  de  ces  lencoutres  aventureuses 
des  blessures  qu'ils  montrent  avec  or- 
gueil. Leurs  pirogues  ne  sont  que  des 
troncs  de  sapin  creusés  qui  tirent  de 
douze  à  quinze  pouces  d'eau;  chacune 
d'elles  peut  porter  de  six  à  sept  person- 
nes :  ils  naviguent  dans  ces  grossières 
embarcations  du  4T  au  53°  latitude 
nord ,  en  faisant  tous  tes  jours  une  dou- 
zaine de  lieues,  mais  sans  s'éloigner  des 
o6te8  de  plus  d'une  portée  de  pistolet, 
excepté  pour  traverser  d'une  terre  à  l'au- 
tre. La  manière  dont  ils  pèchent  la 
baleine  est  encore  inconnue;  Krusens- 
tem  lui-même  se  tait  complètement  là- 
dessus;  mais  il  ne  dit  pas  non  plus 
qu'ils  pèchent  des  baleines ,  il  ne  parle 
que  des  chevaux  et  des  lions  marins.  Se- 
rait-ce de  ces  animaux-là  qu'on  tire- 
rait l'huile ,  et  Lapeyrouse  se  serait- 
il  trompé?  Krusenstern  remarque  que 
niëtne  les  Japonais  de  son  temps  ne  fai- 
saient oas  la  pèche  de  la  ba;eine,  bien 
que  la  baie  iéniwa  fût  très-riche  en  ani- 
maux de  cette  espèce.  L'auteur  japonais 
Rinsifée  reniarque  également  qu'ils  ne 
connaissent  pas  la  manière  de  prendre  la 
baleine,  mais  qu'ils  la  regardent  comme 
leur  grand  bienfaiteur,  parce  qu'elle  fait 
venir  snr  leur  cote,  en  les  pourchassant, 
une  multitude  d'autres  poissons.  Lors- 
qu'on qut^tionna  les  habitants  de  la  baie 
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'JtUwa  sur  leur  lie,  ils  en  lirenl  le 
même  tesht  que  leun  confrères  de 
Touest,  ÎSSU8  de  la  même  souche;  ile 

mnrqtirreiit  chaque  station  du  cabotage 
et  eu  donnèrent  !e  nom.  C'est  un  fait 
remarquable,  que  maigre  ieur  éloigne- 
ment  de  remboucbore  de  VJmowr  { plue 
de  cent  cinquante  lieues),  ils  en  avaient, 
comme  les  autres  Aino's ,  une  connais- 
sance assez  exacte.  U  est  naturel  d'en 
oondura  que  ce  fleuve  est  trMiréquenté, 
quoique  son  embouchoresoit  inesque  in* 
habitée;  semblable  en  ccîo  au  Gange, 
qui  se  rend  à  la  mer  en  traversant  par 
miUe  canaux  les  déserb  de  Sonder bunds. 
Sans  eette  veine  de  communioatton 
(fonction  principale  des  grands  fleuves) 
et  sans  les  Mandchous ,  qui  sont  ici  les 
seuls  intermédiaires  avec  l'ouest ,  nos 
tnralaires  du  cap  Grillon  n'auraient  pas 
entendu  parler  des  Orotchis,  des  Chi- 
nois, des  Toni^oiises,  ot  n'aiirnipnt  pns 
plus  échangé  leurs  marchandises  avec 
eux  que  les  Canadiens  de  TAmérique  du 
nord.  Il  faut  remarquer  en  effet  que  la 
côte  de  la  Tartarie  est  isolée  par  le  fleuve 
Jniour,  et  que,  soit  à  cause  de  ses  hautes 
montagnes  inhospitalières,  soit  par  igno- 
rance, soit  çar  des  motifii  politiques, 
elle  n'est  visitée  ni  par  les  CMnoU  ni 

par  les  Coréen:^. 

La  cùt€  orientale  voisine  de  leur  propre 
Ile  parut  complètement  inconnue  aux 
Aino's  du  cap  CrilUm.  Mats  ilsoonnais- 
Fnient  très-bien  l'île  de  yéao  (nommée 
par  eux  Chicha  ou  Chica),  située  pour 
eux  droit  au  sud  et  dans  leur  voisinage. 
Us  en  re  ç  0  !  vent  encore  plus  aisément  tes 
marchandises  japonaises,  que  les  mar- 
chandises  rhinoises  de  i'onest  ne  leur 
parviennent  par  les  Mandchous,  ce  qu*ii 
laot  attribuer  surtout  à  ce  que  Textré- 
raité  méridionale  de  Tlle  Yézo  possède 
depuis  lon^emps  une  coldnte  japonaise» 
Matsniaye. 

Lapeyrouse  observe  que  les  environs 
dfi  cap  Grillon,  avec  les  habitations  ré- 
|>andues  sur  les  hauteurs  avancées  dans 
les  baies,  parmi  des  eollines  verdoyantes 
et  de  petits  cours  d'eau,  ne  lui  paru- 
rent pas  dépourvus  de  charme.  Il  évalue 
la  population  aino  sur  Textrémité  sud 
de  rîle  à  environ  troiswille  âmes.  L'en- 
semble des  petites  peuplades  observées 
par  Texpéditiou  sur  toute  la  côte  de 
Tartarie  qu'elle  avait  «xplorée  ne  8*6- 

\4*Uvraisfm,  (Jafoa.) 


levait  pas  a  autant  de  centaines  d'iiom- 
ines(l). 

Les  indigènes  du  cap  Grillon  ne  con- 
naissaient pas  les  noms  de  Yézo  et  Oku- 
Yézo;  ils  nomii)  lient  leur  île  Tsclu)kay 
et  Lapeyrouse  lui  conserva  ce  nom.  II 
était  d*opinion  que  les  habitants  de  la 
chaîne  des  îles  Kouriles,  ainsi  que  ceux 
de  Yézo  et  y'srhoka,  constituaient  une 
population  homogène,  une  d'après  ses 
caractères  physiques  et  ton  crigine, 
mais  différente  de  celle  du  continent 
asiatique,  et  que  ce  n'était  point  une  co- 
lonisation de  celle-ci.  Cependant,  A'/a- 
proth  (2;  remarque  que  la  langue  aino 
montre  quelque  parenté  avee  la  langue 
samoyède  et  autres  dialectes  de  l'Asie 
septentrionale.  D'une  autre  part,  sui- 
vant Lapeyrouse,  les  langues  parlées  à 
ydso,  à  teehoka  et  dans  les  KowrUee 
appartiennent  à  la  même  souche  ;  et  ced 
est  constaté  pnr  les  investigations  phi- 
lologiques de  Aiaproth ,  qui  a  comparé 
les  vocabulaires  des  Aino's  ou  Kouri- 
fef(S)dela  pointe  sud  de  Kamtchatka 
{  en  russe,  Kurilskaya  lopatka  )  aver 
ceux  des  Kouriles  et  des  Âimjs  sur  le 
Yézo  et  le  Tarakai,  Ils  se  donnent 
eux-mêmes  le  nom  d'Aino,  c*est*à*dire 
hommes;  le  nom  Kouril  vient  proba- 
blement ,  selon  Klaproth,  de  Kour  ou 
Gourou,  ce  qui  parait  signiGer  égale- 
ment homme  ou  tribu ,  souche.  L'iden- 
tité historieo-génétique  de  ces  tribus  pa* 
raît  en  effet  susceptible  de  démonstra- 
tion, m;d«iré  \.i  tlisjitTsioîi  loiiitaine  de 
ses  raaiiiicaUoixâ  acLuelitâ ,  isolées  sur 
une  mer  si  vaste  et  si  orageuse,  soit  que 
l'on  déduise  leur  origine,  jusqu'à  présent 
restée  sans  mélange,  de  la  puis  éioigoée, 

(i)  AninBiltr  (SrtOiumtt,  Aùen.  Bmd. 
Illy  p.  468  )  fait-il  observer  que  loule  la  côte 

an  nord  de  la  Corée  paraît  f-lre  un  des  plus 
grands  déserts  inhabiles  du  la  lei  re ,  dans  des 
latitadet  encore  hospiialièras.SurttiM  étendue 
de  côtes  de  mille  lieues  marines,  uei  navire 
de  trois  cents  tonneaux  ue  trouverait  pas  assez 
de  marchandises  pour  son  chargement. 

(a)  Asia  Polrglotta,  p.  3oa. 

(3)  Jsia  Polygtotta ,  p.  3oo-3i5.  Comp. 
San  Kokf  Tsou  Âan  To  nets  de  Ainsi  fée,  ou 
Aperçu  génind  des  trois  royaumes ,  traduit 
de  l'original  japonais-chinois  par  Fr.  G.  Kla- 
proth,  Paris,  1 83a-i838.Fofafia/aire  elt'/a  lan- 
gue des  AinoSf  de  Kamtchatka ,  de  Tairakai 
et  de  TAto,  p.  a4»-a55. 
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KuriUkmja  lopntka,  ow  des  îles  Kourile$ 
les>plus  orientales.  Sur  leurs  pirogues 
fragiles ,  et  sar  CM  men  orageuses,  il 
n'cit  pas  admissible  quMls  eussent  pu 
faire  une  traversée  directe  de  cent 
vingt  n)illes  géographiques  depuis  le 
cap /Tam/cAa/Aa Jusqu'à  Tschoka;  mais 
oependant  une  progression  successive 
d'une  tle  à  l'autre,  d'un  détroit  à  Can- 
tre,  le  long  de  la  chaîne  des  Kouriles, 
parait  très-vraisemblabie.  On  comprena 
fgalenent  que  de  proche  en  procbe,  ft 
travers  yézo,et  ensuite  le  long  delà 
grande  ile  Tschoka,  la  population  ait 
pu  s'étendre,  en  remontant  vers  le  nord, 
usqii'a  reml)ouchure  de  V/^mour^  raU 
iant  ainsi  dans  une  origine  commune  lef 
tril)iis  voisines  de  cette  embouchure  aux 
Aino's,  aux  Kouriles  et  aux  Kamrsciia- 
dales  du  sud. 

Le  grand  dreumnavlgateur  rane 
Kfaaenstern  pouvait  se  poser  comme 
problème  de  compléter  la  découverte  de 
son  remarquable  devancier,  celui-là 
ayant  commencé  là  où  celui-ci  avait  été 
forcé  de  finir.  Le  2  mai  180i  il  entra 
dans  la  baie  sur  l'extrémité  nord  de  l'Ile 
Yesso  (  Yéso,  Yetzo  ou  Yezo  dans  Rla- 

i)rotli,  Insu  dans  Broughton  ),  à  laquelle 
I  donna  le  nom  de  Me  Homanzoff, 
près  du  cap  Rommoùjf^  dont  il  déter- 
mina la  position  par  46**  25'  50  ".  Sur 
beaucoup  d'endroits  il  y  avait  encore 
des  couches  épaisses  de  neige;  on  n'a- 
pereevnit  aueun  aigne  de  printemps  : 
point  de  verdure,  point  de  feuillage.  Au 
Kamtchatka  ,  dit  Krusemtemy  il  fnit 

S lus  chaud  à  la  même  C|>o(^ue.  Daus  la 
lOssie  occidentale  il  faudrait,  selon  lui, 
remonter  jusqu'à  Arehangel,  à  dix-huit 
degrés  pliis  nti  nnrd,  pour  trouver  la 
nature  aussi  rude  eu  avril  qu'elle  Tétait 
ici  au  commencement  de  mai.  Vexpé- 
dUion  russe,  qui  venait  de  quitter  le  Ja- 
pon (le  10  avril  1805),  et  y  avait  com- 
muniqué son  plan  de  passer  entre  le  Ja- 
pon et  la  Corée,  devait  exciter  l'inquié- 
tude soupçonneuse  du  gouvernement 
japonais.  Le»  inierprètes  avaient  été 
chargés  de  représenter  à  Krusenstern 
l'iuipossibilité  de  traverser  le  détroit  de 
Sanyar  (entre  le  Japon  et  Yezo),  en  le 
lui  décrivant  comme  rempli  de  ro- 
chers ,  large  seulement  de  trois  millet 
japonais  (un  mille  nautique)  et  irès- 
daugereux.  On  avait  prépare  un  ordre 


impérial  enjoignant  aux  Russes  de  ne 
8'aj)procber  nulle  part  de  la  côte  japo-, 
naise,  à  moins  d*y  être  contraints  par  la 
mauvais  temps,. auquel  cas  on  leur  por- 
terait du  secours.  Cependant  Krusens- 
tern avait  reçu  tacitement  la  permission 
d'explorer  la' côte  nord-ouest  du  Japon 
dans  l'intérêt  de  la  sûreté  de  sa  naviga- 
tion ultérieure;  mais  il  s'était  enua^e  à 
ne  plus  s'approcher  du  Japon  pendant 
sa  traversée  de  retour  de  Jiamichaïka 
en  Russie.  Aussi  des  o£feiers  japonais 
appostia  id  (à  la  baie  Aomanzojf]^ 
comme  gardiens  du  commerce,  insiste- 
rent-ils  pour  que  le  navire  russe  s'elol- 
gnàt  sans  délai  ;  et  l'on  ne  put  persuader 
au  principal  d'entre  eux  d'accepter  le 
plus  léger  cadeau,  pas  même  un  peu  de 
bon  «aMy  japonais  (hautement  appré- 
cié, cependant,  dans  ces  régions),  soit 
qu'il  eut  cru  déroger  par  là  a  la  aignité 
de  ses fooetions,  soit  qu'il  ne  voulût  pas 
s'exposer,  ce  qui  est  plus  probable,  à 
enlreindre  des  ordres  positifs  qui  pres- 
crivent de  ne  rien  recevoir  des  étran- 
gers. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Japonais 
donna  les  renseigncmente  géograplli- 
ques  suivants. 

11  nomma  le  district  dans  lequel  il 
était  employé  Notzambu  (ou  Notsamr 
bu;  prononcer  Nossambu,  d'après  Kla- 
proth),  et  un  autre  au  sud  de  l,i ,  Soya. 
La  petite  île  dans  l'ouest  sur  laquelle 
se  trouvait  le  Pic  de  Langle  (et  que  La- 
peyrouae  pensait  erronément  devoir  être 
une  montagne  située  dans  Yezo,  mais 
que  fiioutjhlon  avait  déjà  reconnue 
pour  être  une  petite  ile),  Jimo-Shif,l)i 
ainsi  qu'une  autre  plus  plate  et  située  à 
peu  de  distance  de  oille-ci,  dans  le  nord, 
Ti'Ski,  furent  appelées  parle  même  of- 
ficier Hii  .shery  et  lieJuni-Shertj.  Kru- 
senstern rectifia  les  positions  assignée! 
à  ces  deux  t\H.  Le  d^roit  qui  sépare esf 
îles  de  la  grande  Ile  Yézo  n'avait  paSf  se- 
lon ce  Japonais,  plus  de  cinq  milles 
géographiques  (dix-huit  milles  marins) 
de  largeur,  et  Yéso  était  éloignée  de  II 
méoïc distance  de  l'île  de  Karafouto,j 
qu'on  pourrait  diatiagucr  aiaéiueat  ai 

(i)  II  faudrait  probalilMneiit,  en  suivant ISi 
indiiDltHHis  données  par  Siebold ,  pronoM* 
r/JNO  «r,  et  Im  noms  menlionués  plo^  loi"  ^ 
prononceraient  Ti  si,  JUsiri  dLiU/mm'* 
(voir  la  tabkau,  p. 
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Je  ciel  était  serein.  Cest  pour  la  première 
fois  qu'on  euleadit  lîiire  usage  de  cette 
dénomiiiaiioD  de  Karafoutoy  qui  parais- 
trait  avoir  reçu  dans  les  cartes  et  kt 
descriptions  japonaises  pltisieurs  nccep- 
tions.  (j'tle  lois  Karajouto  ou  Krajto 
était  identique  avec  rilenoinaiee  J*cho- 
ka  |MMr  Lapey  rouse.  Dans  It  n<Mrd,  dit  W 
Japonais,  Kr^fto  était  séparée  d*UM 
antre  torrr  pnr  un  petit  détroit.  Km/fo, 
d  apre^  iui,  devait  être  grand  coiiiine  la 
moitié  à'ïéio*  D'ajjres  so»  opinion, 
Mar^finiio  était  à  moitié  miksî  grand  que 
ïéMOt  mais  il  n'en  connaissait  pas  la  par- 
tie  nonî.  que  le<  Aiiio's  avait  nt  surnom- 
mée .sa  H  dan,  les  Japonais  n'ayant  ex- 
filoré  exactement  que  Ja  partie  sud.  Là 
aJ  y  avait,  disait-il ,  ua  poste  de  troupes 
Impériales;  il  laoBtra  aussi  la  situation 
de  Matsmaye  ùdXï»  le  sud,  et  nomma 
vers  le  itord-est  quatre  lies  Kouriles  ap- 

Îartenant  au  Japon.  11  noauna  aussi 
'autres  eaps,  rivières,  «se^  que  Toa 
trouve  sur  les  cartes  japonaises.  Les  ha- 
bitants primiiits  de  ces  îlrs,  disait  en- 
core le  Japonais,  qui  eUez  les  Russes 
s'appellent  les  K«mhk$Miuê,  aeoaiiH 
aaent  euxHnémes  Aim"*;  mais  ils  n'ha- 
bii^'iit  que  la  pointe  nord  de  l'île  Yezo, 
parce  que  rextreinilé  sud  a  Moff^fnaye 
«stdans  ia  poiise6j>ioo  immeUiale  tita  Jj- 
(ponais  ;  sous  le  non  dtaut-Yéso ,  «*est- 
a-4ireéraiu^féso,  qui  est  File  du  nord, 
ces  \  f  n o  s  compnaiieiit  les  Kouriles  mé> 

ridioiiaies. 

•  hi  ici,  ni  plus  Lard  dans  ia  baied'A- 
•ajwa,  les  noms  de  Chiea  ou  Tsehoka  ra» 
cueillis  par  Lspeyrouse  n^étaientconnus; 
Tsckoka  désii;iie  pout-ctre  seulement  la 
^te  occidentale,  avec  ia  b^ïi^de  Lnngle^ 
4iarafouto  Textrémité  sud  avec  la  baio 
Aniwa ,  et  le  Sanda»,  ébez  les  Jimi's^ 
seulement  Pextrémité  nord  de  la  même 
île,  qui  dans  Krusenstrrn  a  conser  ve  le 
nam  antérieur  de  SadiaUn.  Kruseus- 
tem  apprit  encore  de  Tîaspeotetir  du 
commerce  japonais ,  que  les  Aino'ê  de 
la  pointe  nord  de  Yézo  nr  pouvaient  ff  tir- 
nir  que  du  poisson,  de  mauvaises  iour- 
mres,  de&  peaux  de  renard  et  de  loup, 
et  les écban^eaient  ooatredes  pipes,  au 
tabac,  du  riz,  des  ustensiles  de  ménage 
et  différents  objets  en  laque,  qu'ils  ob» 
tiennent  de>  J  aponais  ;  mais  que  ce  coin- 
luercf  ne  se  l.ut  qu'en  été,  et  que  lui- 

vénie,  1  uispecteur,  revenait  passer  Tlii- 


ver  au  sein  de  sa  famille  à  Matsmaye. 

La  bâte  Jiùwa  (  Gamary  ÂniwaîU 
visftéa  cosaita  par  Kiuaenstera,  s'en- 
fonce profondément  dans  la  terre  sous 

la  forme  d*uD  immense  rrfti<- suit  dont  le 
cap  Crillon  et  le  cap  .-i/iura  forment 
leii  corner  rocheuse».  Daui»  rUilérieur 
4%  cette  grande  haie,  sur  son  eôté 
ouest  et  dans  sa  plus  grande  profon- 
deur, se  trou vf^  une  autre  baie,  plus 
petite,  à  laqiielle  Arusenstern  a  donné 
le  noindc  bait  dea  Saumuns,  avec  une 
fadorarie  japonaisa  (par  48*  W  lati- 
tudenord  ).  Cette  déterminatioii  et  osite 
défonvertp  sont  durs  entièrement  au 
capitaine  russe,  et  c'est  par  luiuue  uouii 
apprenons  pour  la  première  lOis  que 
les  JapOMiê  se  sont  étendus  jusqu'ici. 

Le  côté  occidental  de  la  baie  Àniwa 
est,  selon  Kruspnst*rn,  très-monta-  ^ 
gueux.  Les  montagnes  étaient  encore 
eou  vertes  de  neige  daos  certai  ns  end  roi  ts. 
Devant  le  village  japonais  de  la  baie  das 
Saumons  était  mouillé  un  navire  japo- 
nais a  un  màt,  diargé  de  poisson  see. 
Aux  questions  faites  au  navigateur  ja- 
ponidsU  réj>ondit  par  les  oiémes  indin^ 
lions  géographiques  que  celles  qu*aa 
avait  obtenues  de  l'inspecteur  du  rom- 
luerce;  seulement  il  ht  l'observation 
qu'un  navire  tirant  de  sept  a  huit  pieds 
«'eau  ne  pourrait  traverser  le  canal  aa 
nord  dc^sM/oA.  Il  disait  que  les  ofGciers 
japonais  postés  à  cet  endroit  avaient 
pour  mission  de  surveiller  le  commerce 
avec  les  Jiito's,  aûn  de  défendre  ces 
derniers  des  esactiens  auaquellet  ils  pou» 
vaient  être  exposés;  mais  on  apprit, 
plus  tard,  d'un  autre  marin  japon. us, 

J|ue  le  commerce  dans  ces  (tarages 
taU  d'une  haute  importanoe  pour  te 
Borddu  Japon,  qui  eniiraitaa  principale 
nourriture,  le  poisson  sec;  qu'autrefois 
ce  coiiimeroe  était  libre,  mais  que  de- 
puis quelques  aiuiées  le  gouvernement 
8*en  était  attribué  le  nsonopoie,  dont  il 
mirait  de  grands  héaéfioes,  au  détriment 
d*  s  [topuiatioiis .  olil-L'fC*;  de  pn^  cr  fort 
clier  une  denrée  d^  pi  entière  accet»f»ilé. 

L'ins|>ection  avait  par  conséquent  un 
autre  but  aneore<|ueeelui  <|a*eileo  vauail, 
quoique,  en  général,  Kruseiistern  re- 
marque que  les  /lino's  sont  traités  avec 
douceur  par  les  Japonais,  f.orscju'oii  vi- 
sita la  baie  des  Saumons  les  haliitaiions 

jafonaisea  paraissaient  tout  nouveNe- 

14. 
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ment  eonstraites  :  on  compta  sur  une 

petite  rivière  huit  mniznsins  remplis  de 
poissons,  de  sel  et  de  riz.  Les  officiers 
'  japonais  parurent  frappés  de  terreur  a 
rar rivée  des  étrangers.  Its  tremblûeDt 
tous,  craignant  sans  doute  une  attaque. 
Environ  vingt  Japonais  et  une  cinquan- 
taine dî'Ainds  étaient  réunis  autour 
d'eux.  Dix  grandes  barques  plates  étaient 
mouillées  dans  la  petite  rivière;  dans  le 
voisinaiie  on  ne  voyait  que  quelques 
fnit'ps  des  Jhio"^  Le  çonim'-ree  ici  doit 
eiiij)l 'ver  aniiuf^l lem-nL  de  dix  a  douze 
cabuieurs  japoDais  de  cent  à  cent  vingt 
tonneaux. 

^laîs  le  siège  principal  du  commerce 
japonais  pnraît  être  â-ius  Tamary- 
Aniwa,  où  ii  y  a  une  tactorerie  plus 
considérable;  on  y  voyait  plus  de 
.  eent  maisons  des  Àino*s,  et  plus  de 
trois  cpnts  individus  étaient  occupés 
à  nettoyer  rt  à  sécher  le  poisson.  Cinq 
ptites  embarcations  à  mâts  et  unegrande 
barque,  ainsi  que  beaucoup  de  trateauz 
de  charge,  mouillaient  dans  le  port,  qui 
est  petit  mais  silr.  T,n  vallée  colonisée 
était  phis  attrayante  que  les  autres  en- 
droits de  la  côte;  les  otûciers  qui  rési- 
daient à  cet  endroit  paraissaient  d'un 
rang  plus  élevé  que  ceux  de  la  baie  aux 
Saumons;  chacun  d'eux,  en  effet,  por- 
tait deux  épées,  tandis  que  les  autres 
n*en  portaient  qu'une.  Ils  ne  témoignè- 
rent aucune  crainte,  et  se  montrèrent 
très-hospitaliers  envers  les  étrangers. 

Les  baies  abondaient  en  baleines,  dont 
le  nombre  fut  même  si  considérable,  que 
les  navires  rosses  ne  pouvaient  avancer 
qu*avec  précaution  ;  leur  nombre  aug* 
menta  encore  à  l'est  de  la  baie  Patience. 
Sans  doute  le  cachalot  donnerait  ici  de 
grands  bénéUceà:^!  kb  Japonais  voulaient 
se  mettre  à  faire  la  pèche  de  ces  géants 
marins  «  ce  qu*ils  nout  pas  fait  cepen- 
dant jusqu'à  présent,  quoique  les  pro- 
duits de  cette  pèche,  comme  le  blanc  de 
baleine  et  l'ambre  çns,  soient  très-prisés 
au  Japon.  Les  rivages  étaient  riches 
en  huîtres,  écrrvisses  et  poisson?;.  Dans 
les  deux  fiictoreries,  plus  de  quatre  ceots 
Ainot  s  ^oui  occupés  uniquement  du  eu- 
ntte  du  poisson,  qui  se  préwnte  ici  en 
telle  abondance  qu'a  la  marée  basse  on  le 
puise,  pour  ninsi  dire,  à  pleins  paniers. 
—  De  la  le  nom  de  baie  aux  Saumons. 
Dt6  lieux  cùLc:»  de  la  nvicre  s  eievaieut 


les  plus  belles  forêts  de  sapin,  qui  four» 

nissaient  du  bon  bois  de  charpente  pour 
la  construction  des  maisons  et  les  coan* 
tiers  des  navires. 

Kruêeiutem  croit  que  cette  localité 
conviendrait  à  merveille  à  une  colonie 
européenne;  avec  un  dépôt  de  mar- 
chandises européennes  on  pourrait  faci- 
lement faire  d'ici  le  commerce  avec  les 
Japonais  et  les  Chinois.  Le  poisson  et 
les  fourrures  sont  devenus  si  nécessaires 
à  ceux-ci  quele  débit  en  serait  assuré;  et 
à  ce  (  (wiimerce  d'une  activité  certaine 
viendrait  se  joindre  celui  des  marchan- 
dises européennes,  dont  le  Kamtchatka 
pourrait  se  pourvoir  aussi  avec  facilité, 
guoiqit'il  ïip  piU  offrir  que  quelques 
lourrures  eu  échange.  La  fondation  d'un 
pareil  établissement  serait  facile  pour  les 
An$;lais  de  l'Inde  ou  les  Espagnols  des 
Pl)ili()pines;  mais  il  conviendrait  surtout 
aux  Fvirssps.  à  cause  du  KamtchatHn,  si 
le  peu  de  population  de  la  Sibérie  et  ia  dif- 
ficulté des  communications  entre  Péters* 
bourg  et  les  ponessions  russes  du  nord 
de  l'Asie  ne  créaient  pas  d'assez  grandes 
diflicultésàl'executiond'un pareil  projet 

La  possession  d'/^mu;a,  selon  le  na- 
vigateur russe,  ne  devrait  pas  ooôter  une 
goutte  de  sang.  Une  flotte  japonaise, 
portrU-eile  dix  mille  hommes,  ser ri it  fa- 
cilement repoussce  par  deux  cutters  de 
seize  canons  et  de  soixante  hommes 
d'équipage,  avec  une  bonne  brise.  Les 
Japonais  n'ont  aucun  droit  à  la  posses- 
sion exclusive  de  Sachniin  ;  le  n ombre 
de  leurs  troupes  à  Matsmaye  est  tres- 
exigu  ;  une  marche  par  terre  de  là  vos 
Textrémiténord  de  Kdso»  à  travers  cette 
^^rnnde  île,  serait  complètement  impra- 
ti(  ibie  ,  à  cause  du  manque  de  cheinins 
dans  ce  pays  sauvage;  etau  nord  de  ïé^, 
comme  dans  la  factorerie  dVnlioa,  on 
n'aurait  à  craindre  aucune  résistaooe* 
( Etfectivpmpnt  une  expédition  militaire 
russe ,  désavouée  depuis  (1),  fut  envoyée 
piui»  tard  de  Kadiak  par  le  chambellan 

il^sa}toj7pourdétniireeetétablissemeiit 

japonais.  ) 

A  l'est  de  la  baie  Aniwa  s'élève  une 
série  de  hautes  montagnes,  qui  s'étend 
vers  le  nord  et  paraît  marquer  la  plus 

Srande  étendue  de  Itle  dans  la  direction 
tt  méridien.  Les  montagaet  étaient  en- 

(i)  Voyez  p.  194. 
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epre  ooavertes  de  neige  loraqu^on  dou- 
blait le  1 6  mai  un  des  promontoires  qui 

jusque  alors  n'avaient  pas  été  découverts, 
iecapLow^fiôrn.DernèrecpUn-c'ise  mon- 
tra le  cap  J  unym,  et  derrière  ce  dernier 
on  loDgea  \abaie  !lSordwinoff{4&*4lSi9^ 
titude  nord).  Les  habitants  des  cAtes,  les 
/fwo'sdecet  endroit,  élJiient  mieux  con- 
formes et  avaient  plus  d'aisance  que  leurs 
compatriotes  méridionaux  dans  Yézo  et 
.  la  baie  AnUoa^  quoiqu'ils  parlassent  la 
même  langue  qu'eux.  Vêtus  de  peaux 
de  chien  marin,  ils  étaient  occupés  de 
la  pêche  de  ces  animaux  et  de  celle  des 
lions  marins,  oui  leur  donnent  en  grande 
quantité  rhuile  dont  ils  font  commerce 
avec  les  Japonais.  La  factorerie  à:A- 
niwa  n'est  éloignée  de  I  i.  par  terre,  que 
de  xinq  milles  géograpiiiques.  Les  us- 
tensiles de  ménage  et  les  meubles  de 
ces  Âind's  étaient  tous  japonais.  Le  ri- 
vage orientai  de  l'tle  procède  de  la  baie 
MordtvinoJ/  directement  vers  le  nord, 
et  saillit  de  nouveau  en  forme  de  crois- 
sant  vers  Test  dans  la  (Mie  Patience* 
Dans  l'intérieur  de  nie  la  série  d  s  mon- 
tagnes se  prolonge  vers  le  nord  1.-'^  fiîns 
haut  sominPt  arrondi  (  situé  sou:>  le  47" 
33'  latitude  uurd)  avait  été  déjà  nuiumé 
Spenberg  par  les  Hollandais  ;  une  partie 
en  était  encore  couverte  de  neige  (le 
20  mai).  La  côte  orientale,  couverte  de 
verdure»  avait  des  vallées  riches  en 
bois  et  des  avantages  prononcés  ,  d'a- 
près Topinion  de  Krusenstern ,  sur  let 
extrémités  snd  et  nord  de  l'île.  Open- 
dant  le  21  mai  il  neigeait  encore  dans 
Je  voisinage  de  la  baie  Patience^  où  on 
jeta  Tancre,  quoiquele  mouillage  ne  fût 
pas  favorable. 

An  sud-est  du  cap  Patience Xroiwt 
un  banc  de  roches  très-dangereux,  1'//^' 
Robben,  de  treute-cinq  milles  géogra- 
phiques de  longueur,  contre  lequel  les 
flots  de  rOcéan  se  brisent  de  la  manière 
la  plus  viol'^iite.  An  nord  de  cette  île  on 
n'a  vu.  en  la  loiiiieant,  le  26  mai,  qu'un 
champ  de  glace,  a  perte  vue.  Les  brisants 
le  montrant  à  Test  aussi  loin  que  Toeil 
pouvait  atteindre,  le  navire  s'en  appro- 
cha seulement  par  trente-neuf  brasses  de 
profondeur.  Le  vent  soufflait  du  nord- 
nord-est,  de  hautes  lames  s'élevaient  de 
Test,  Tair  était  sombre  et  nébuleux;  on 
fut  forcé  fl^'  gouverner  à  Test-sud-est, 
^ur  tourner  les  masses  énormes  (k 


glaces  qui  plus  loin  à  l'est  arrifaienl 

en  flottant.  La  navigation  plus  au  nord 

devint  donc  impossible  cette  fois  ;  déjà 
sous  le  4ft"  latitude  nord  etie  avait  of- 
fert queique  danger.  Le  capitaine  Kru- 
senstern se  détermina  en  conséquence 
à  se  rendre  directement  au  Kamtchatka 

f>ar  les  Kouriles,  pour  re!  m i rner,  pendant 
a  saison  plus  avancée  etplu^  favorable, 
au  cap  Patience  et  compléter  le  relève- 
ment des  côtes  de  cette  tie  singulière. 
Le  banc  de  roches  de  Vile  Robbenfut  dé- 
terminé avec  précision  pendant  cette 
traversée  et  celle  qui  la  suivit.  IVous 
emprunterons  à  la  relation  de  Krusenii- 
tern  quelques  détails  intéressants  sur 
les  Aino's  au  sud  de  l'île  Tarakal. 

Abid'.t  est  le  nom  des  habitants  de 
l'extreuuic  nord  de  Tile  ïéw  aiu&i  que 
de  ceux  de  Textrémité  sud  de  Sackalin 
(c'est-à-dire  TàTAote  ou  Tarakai,  et  le 
Krafto  des  Japonais).  La  taille,  1<t 
Cgure,  la  langue  prouvent  que  les  deux 
populations  sont  de  même  extraction  ; 
(fest  pourquoi  les  anciens  navigateurs, 
auxquels  le  détroit  de  Lapeyrouse  était 
inconnu,  pouvaient  croire  que  Ips  doux 
n'en  formaient  (lu'um^,  dont  les  h  imi- 
tants étaient  lei>  mèaie:»  que  ceux  qu  un 
avait  surnommés  les  Kouritet  velus, 
depuis  que  le  capitaine  russe  Spangen- 
berg  (1739)  avait  visité  ces  parages.  Ils 
sont  de  taille  moyenne ,  presque  égale , 
et  ont  tout  au  plus  cinq  pieds  deux 
pouces,  une  teinte  foncée  presque  noire, 
avec  une  barbe  forte  et  touffue,  des 
cheveux  noirs  hérissés  mais  retombant 
à  plat,  ce  qui,  à  l'exception  de  la  barbe, 
les  fait  ressembler  aux  Kamtscbadales  ; 
cependant  les  traits  de  leur  visage 
sont  beaucoup  plus  réîjuliers.  L'opi- 
nion ,  plus  ancienne,  qu'ils  étaient  velus 
sur  tout  le  corps  n'a  pas  été  confirmée 
par  Krusenstern  :  il  la  traite  de  fable  ou 
au  moins  de  grande  exagération. 

Les  femmes  ont  les  cheveux  longs, 
d'un  noir  de  charbon,  une  teinte  de  vi- 
sage foncée;  des  lèvres  teintes  eu  bleu, 
des  bras  tatonés,  «t  la  crasse  dont  elles 
sont  couvertes  leur  donne  un  aspect 
repoussant,  quoique  leurs  manières 
soient  très-modestes  et  que  l'expression 
de  leurs  traits  ne  soit  pas  dépourvue 
d'une  certaine  noblesse.  A  la  place  de 
l'avidité  et  de  Tamniir  du  pillage,  qui 
sont  les  vices  ordinaires  des  habitants 
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des  tfes  de  la  mer  da  Sud,  on  ne  troufe 

ici  cjue  bon  vouloir,  franchise,  désir 
d'obliger.  Leurs  vétemf'nfs  sont  en 
peaux  de  chien  domestique,  de  ciiien 
marin  «  et  aussi  en  peaux  d'ours.  Ils 
em  ploientégalement  uneétoffe  grossière, 
tissée  en  éeorce  d'arbre  et  bonlée  en 
drap,  et  portent  en  dessousie  vêtement 
léger  des  J«iponais.  Les  hommes  por- 
taient des  boudes  d*oreilIes  en  laiton. 
Dans  Anhoa  il  y  avait  plus  de  bien- 
être  que  sur  If^  Ypzo.  Les  huttes,  mieux 
construites  que  sur  la  baie  Romanzoff, 
étaient  pourvues  de  tous  les  ustensiles 
de  ménage  japonais  pour  buit  ou  dix 
personnes,  trahissaient  une  certaine 
aisance  et  paraissaient  bien  supérieures 
aux  iiuttes  temporaires  de  la  baie  Aniwa 
ou  dans  les  Kouriles,  comme  à  Karnts- 
chatka.  La  boisson  ordinaire  était  l*eaa 
de  neiçe.  Dans  chaque  maison  on  ren- 
contrait un  jeune  ours ,  qu'on  y  élevait 
et  qui  y  avait  sa  place  dans  un  coin  de 
la  diambre  commune.  Quoiqu'il  parût 
être  un  hôte  :!<;se25  incommode  ,  on  ne 
pouvait  cejiendant  déterminer  aucun 
propriétaire  à  vendre  le  sien.  La  tradi- 
tioD  (reproduite,  comme  nous  le  verrons 
plus  lom ,  par  (les  voyai^curs  très-mo- 
dernes) que  ces  ours  sont  allaité^;  pru- 
des femmes  n^est  peut-être  qu'une  exa- 
gération comme  tant  d'autres. 

On  n'a  trouvé  $hez  ces  y/mo'.v  aucune 
trace  d'agriculturi'  ni  d'élève  de  bestiaux; 
ils  n^utilisent  que  les  chiens,  pour  tirer 
les  traîneaux  en  hiver.  Leur  organisa- 
tion est  patriarcale  (1).  Us  se  montraient 

• 

(r)  Suivant  les  recherches  les  plusr^ceiilcs, 
el  eu  résumant  les  O|iiiiioiis  de  nos  plus  sa- 
vants géogia|>lu?s,  les  A'mo's  appartiennent  i 
la  race  mongole,  et  s'étendent  par  petites  tri- 
bus non-seuli-mciif  à  Yé^o,  mais  aussi  à  Tarakai 
et  dans  les  iles  Kouriles  jusqu'en  Kamtchatka. 
Y*  S0  est  le  nom  japonais  et  B\a  i  le  nom 
cfainob  de  ce  petit  peuple,  nom  qui  signifie 
petits  barbares.  L'île  nommée  par  les  Kiiro- 

K'eus  Yé  zo,  d'aprè»  le  nom  du  peuple  qui 
■bile,  eoQtieol ,  Miivint  lei  reletioos  jafio* 
naises,  cent  seize  hameaux,  divisés  en  six 
^ours  ou  tribus.  Les  marchands  japonais  vi- 
sitent règulièi  eroeut  ces  hameaux ,  pour  traiter 
avec  le<i  Auto's.  Ils  oblienDi-tit  l'aulori&alioil 
né(  (-si>dirc  à  n  i  effet  euotCrauliietjjwéieoU  aa 
priuce  de  Mat  su-mae» 
^  L'ile  de  Karafto  ou  Karajoutot  dont  le 
ril^ble  nom  eit  T^rahai,  ne  oouiple,  en  tant 


parfaitement  satisfaits  des  cadeaux 

qu*on  leur  distribuait,  pleins  de  préve- 

nancf^»;  de  tout  genre,  toujours  prêts  à 
remire  service,  et  se  mettant  avec  leurs 
canots  à  la  disposition  des  étrangers 
sans  exiger  la  moindre  rétribution. 

Leur  nombre,  lrès-f\ie;u  à  Pextrétnîtc 
nord  de  }  eso,  nexee(iait  pas  quatre- 
vingts  personnes  dans  les  huit  maisons 
habitables  de  cet  endroit.  Plus  à  Tinté- 
rieur  du  pays  on  ne  voit  pas  d'habita* 
tioii'',  hi  p<^f'h'*  rM'îritîov'  étant  \:\  prin- 
cipale ressource  de  ces  tribus.  Dans  les 

qu'elle  n'est  pas  occupée  par  les  Chinois ,  que 
vingt-deux  hameaux  aino^ ,  dont  les  habi- 
tanu»,  comme  tous  les  Amo  s ,  sont  d'un  na- 
turel bon  etatnieai»  el  vivent  dans  les  mémos 
conditions  qu'à  Yézo.  Ils  entreiieunent  un 
commerce  actif  avec  les  Japonais  et  les  Manl- 
choux,  et  même  avec  les  Russes,  qui  occupent 
la  plus  gi  aiuie  ])artie  des  iles  Kouriles  et  les 
ont  placées  sous  la  dépetul.inre  du  gOttVerne- 
meol  de  leurs  colouies  ante)  icaines. 

Aprb  Téso  une  seule  de  ces  iles  est  visitée, 
celle  que  les  Japonais  nomment  Zi  sima, 
c'est-à-dire  mille  Iles,  et  qui  porte  le  Oom  in- 
traduisible de  Ki  lia  zub. 

La  chasse  aux  bétes  à  fourrure  de  ferre  et 
de  mrr  *^  i  In  jn'inripiile  occupation  des  Ahio^s; 
le  piuduil  Ju  leur  chasse  leur  procure  |>ar 
voie  d'échange  les  marchandises  des  peuples 
étrangers,  coiisislant  principaiemcni  en  éiofCes 
pour  vêtements  ordinaires,  en  cloflVs  de  soie, 
en  ^ipesi  en  tabac ,  en  riz ,  t:n  vin  japonais  ou 
iaht  etc.  Les  ^iio'« n'ont  point  de  temples;  le 
nom  de  leur  dieu  est  Kamoî.  Pour  l'honorer  ils 
allument  sur  les  montagnes  et  sur  les  côtes  de 

(;rands  feux,  el  c'est  à  cela  que  se  borne  tout 
eur  culte.  Les  Yego  oo  Aino's  n'ont,  d'après 
les  rtiul ions  japonaises,  ni  roi,  ni  princes,  ni 
grands  seigneurs.  Oans  chaque  hameau  le 
vieillard  le  plus  estimé  est  le  chef  charge  de 
la  gestion  des  affaires  Je  la  commune.  BiCD 
que  rinlellij;cnfe  des  haijilaiits  dt^  rps  pays 
soit  fort  peu  développée,  ils  se  distinguent 
néanmoins  par  ieurexeelleoi  earaetôv.  Ceux 
d'entre  eux  qui  sont  en  rapport  avec  tes  Ja- 
ponais s'infornuiit  a\fC  beancofip  d'iiitér/i  <le 
leurs  usages  et  de  leurs  luis  ;  tes  eulanls  cumiue 
les  parants  adressent  des  questions  à  ce  aujet» 
«  On  peut  d'apiès  cela  présumer,  dit  un  i;co- 
«t  graphe  japun«i.<»,  que  ce  peuple  se  cniitsera 
«  de  plus  eu  plus  ;  par  suite  de  ses  lapports 
«  de  commerce  el  de  naviiption  avec  les  Ja- 
«  poiiais,  son  esprit  se  dévflo])|»pra,  et  les 
n  excelleulcs  qualités  de  suu  cararlèie  rece- 
«  vrottt  la  direction  la  plus  favorable  i  ses 
«  iniéréls.  i» 
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baies  én  Saumon  tt&Jnîwa  il  y  avr!it, 
pendant  la  pédie,  trois  à  quatn  cmis 
personnes  réunies,  de  manière  qu'au  to> 
tal  toutê  tÊit't  population,  sur  lei  deux 
lives  du  détroit  Lapérousif  peut  nt 
.  pas  dépasser  cinq  cents  pf^rsonnes. 

Les  annales  du  Nippon  lont  mention 
au  deuxième  siècle  d'expéditions  mili- 
«lîrea  Tkstorieuses  jusqu  au  détroit  qui 
sépare  le  nord  du  Japon  de  Yézo;  ce* 
pendant  les  Japonais  ne  prirent  défini- 
tivement pied  dons  cette  ile  (et  cela 
seulement  dans  la  partie  méridionale, 
aujourd'hui  Matsoumaë)  que  vers  lo 
milieu  du  septième  siècle  (659),  ou  plus 
thrà  encore  d'après  \n\  .niîfur  japonais, 
Baye  Sitfei .  que  Siebold  croit  tres-digne 
de  eonAanee.  —  Les  nouveaux  venut 
«urent  sans  cesso  à  lutter  «ontro  les 
iaovoges  indi::ènes  ;  et  l'histoire  ne  men- 
tionne ;uii  un  r  ipporî  avec  ees  derniers 
du  neuvième  au  quinzième  siecie.  — ■  ii 
MratI  oependant  <ytt*«t  établimiiiciil 
Jtpofiais  a  coutintié  à  iobtistarà  Mat- 
Bouniaê;  le  père  Jérôme  de  Anp;e!is  et 
d'autres  jésuites  qui  visitèrent  l'endroit 
en  parlent  positivement;  mais  l'aulurité 
des  Japonais  ne  a*étaMit  qoé  aur  une 
faible  portion  de  IMIe  de  Yézo,  dent  ils 
étaient  loin  de  reconnaître  nlors  tonte 
l'étendue.  —  Kn  1670  des  troubles  agi- 
tèrent riie  de  Yézo;  et  nous  lisons  dans 
la  f^^an  nen  Kei,  <m  annales  du  Japon , 
que  «  les  habitants  de  Yézo  furent  atts- 
<jués  et  vaincus  ».  Depuis  cette  époque 
1  île  de  Yézo  fut  sonnnse  à  un  gouver- 
neur impérial ,  qui  porta  le  titre  de  Mal' 
mmmaî  no  Kami,  prifteo  de  Matioi»- 
inaê  (f  ).  La  ville  de  MatsoQmaë,  sa  ré- 
sî'lenfp,  devint  le  rentre  du  commerce 
de  lezoavecle  Japon.  Vers  la  tin  du 
dix-lluilieine  biècie  la  domination  ja- 
ponaise  s*étendit  sur  la  partie  orientale 
de  cette  tle  et  (comme  nous  l'avons  vu) 
sur  la  partie  méridiouale  de  Krafto 
(  iaraiiaï  ou  Seghalien  )•  —  Ce  tut  un 
officier  japonais,  M<>gami  Toii'nai,  qui 
le  prtmier  passa  d»  Yéto  à  Kiafto  (an 

(i)  Depuis  iSaS  Matsoumaë  a  été  cédé  à 
tilre  de  tief  au  prince  de  Simrr,  avec  l'nblt- 
gaiiou  de  se  rendre  tous  les  cinq  ans  à  la  cuur 
dcYédn,  d'y  offrir  In  présents  teeotitumés 
(des  qtieiies  d'aigle ,  des  peami  de  louir*  de 
nuT  et  de  rargcnt  },«t  de  recevoir  daatrespré* 
leiitâ  eu  r«luur, 


juillet  1785) ,  c'est-à-dire  deux  ans  avant 
que  la  Peruuse  eût  découvert  le  détroit 
qui  &ëpare  ces  deux  îles;  et  c'est  à  lui 
que  lo  Japon  doit  lea  premières  données 
un  peu  exactes  sur  cette  île,  à  tous 
égards  si  remanjunh'e.  Quelques  an- 
nées plus  Urd  le  gouvernement  japo- 
nais, dont  les  voyages  de  la  Pérouse^  de 
Brougliton,  et  la  visite  de  Laxtnann  et 
autres  avaient  attiré  l'attention  sur  ces 
îles,  chargea  des  officiers  de  confiance 
de  parcourir  le  pays,  de  rexaininer  et 
d'en  prendre  possession.  Mais  ce  qui 
contribua  le  plus  à  étendre  les  déoou* 
vertes,  les  établissements  et  lo  com- 
merce des  .l;ipoiiais  dans  les  lies  situées 
m  nord  Uu  leur  empire,  ce  furent  l'am- 
bassade Tusaa  de  Eésanoff  et  les  événe» 
rnents  qui  eurent  lieu  à  Kraf;  o  1 1  aux 
Kouriles  sous  Chwostoff,  Dawidoff  et 
Golownin,  —  Jusqu'alors  la  ville  de 
Matsoumaë  et  le  sud  de  l'Ile  de  Yézo 
avaiemseulsété  habités  par  lea  Japonais  ; 
mais  depuis  ce  moment  ils  se  .sont  aussi 
établis  dans  tout  le  Yczo,  sur  les  deux 
Ivuuriles  déjà  nommées  et  au  sud  de 
Krallo;  et  pour  protéger  ses  sujets  d  iiis 
ces  contrées,  comme  aussi  pour  en  écar- 
ter les  étrangers,  le  gouvernement  y  a 
jCait  élever  une  foule  de  petits  f(  rfs  (.t 
de  tours  d'obser\alion,  Comme  les  uuJi- 

8ènes(^i/^^),  ieî»  Japoiiaii»  s'occupent 
If  de  la  pèche  ou  cherchent  à  tirer  tout 
le  parti  possible  du  voisinage  de  la  mer. 
Pour  le  Japon  .  (!oiit  la  population  . 
jours  croissante,  ^e  nourrit  surtout  de 
f  il  et  de  poisson ,  riinportaliun  de  poiS' 
.  aoQ  sac  ou  salé  do  Yézo  et  dea  autres  tics 
septentrionales,  qui  eu  sont  al>ondam- 
ment  pourvues,  est  devenue  une  véri- 
table nécessité.  Le^  autres  produits  de 
ia  mer,  le  tnpang,  le;»  vareclis,  les  sè- 
ches et  lea  moules  awawi  (  ou  awabf) 
sont  pour  ia  4  hamhre  du  trésor  de  Na- 
g&s;iki  un  articje  trcs-avantat^eux  dans 
son  commerce  d'exportation  avec  la 
Chine.  —  Ainsi  donc,  pour  le  Japon 
Je  commerce  avec  les  pays  voisins  vera 
le  ?iord,qui  lui  fournissent  une  partie 
des  vivre*^  de  consoinnintion  joiirn.ilîère, 
est  beaucoup  plus  iinpuriant  que  le  com- 
merce avec  les  autres  pays  voisins  placés 
sous  sa  protection,  et  même  que  celui 
avec  la  (Jiine,  dOu  ne  lui  viennent  que 
des  obj«  ts  de  luxe  et  d'agrément.  —  La 
péciiedu  saumon,  duslocJiilsh,  du  tri- 
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paog  et  des  sardines ,  est  partieulière* 
ment  abcmdaDte  dans  ces  parages;  on 

commence  nussi  à  y  faire  la  pèche  de  ia 
baleine,  dout  les  Japonais  recherchent 
le  iard  et  la  chair  plus  encore  (^ue  l'halle 
qu*on  en  retire.  Les  autres  articles  d*ex* 
portation  sont  des  pellrteries,  telles  que^ 
peaux  d'ours,  de  renard,  de  loutre  de 
mer  et  de  rivière,  de  chien  de  mer,  d^ 
plumes  d'aigle  pour  les  flèches,  que  les 
Ain&s  offrent  comme  tribut  ou  en 
échange  an  seigneur  de  Mntsoiimaê.  On 
exporte  eu  outre  des  drogueries ,  du  bois 
de  construction,  de  Thuile  de  baleine, 
du  caviar  et  d'autres  produits  du  sol 
moins  importants.  L*île  de  Yézo  pos- 
sède, dit-OD,  de  riches  mines  d'or  ;  plu- 
sieurs de  ses  rivières  roulent  des  parti- 
cules de  ce  même  mêlai  ;  mais  l'ouverture 
de  ces  mines  a  été  sévèrement  interdite 
par  le  siogoun;  et  la  poudre  d'or  que 
recueillent  les  Aino's  doit  être  livrée  au 
seigneor  de  Hatsoomaë. 

Les  importationsse  bornent  aux  objets 
d'un  «sage  journalier  pour  les  Japo- 
nais, tels  que  :  habillements,  ustensiles 
domestiques,  vivres  (surtout  du  riz), 
tabac,  saki  et  soya.  Du  reste,  il  y  a 
longtemps  que  les  A'ino^s  font  usage  de 
ces  derniers  articles;  c.ir  qnand  leurs 
chefs  viennent  à  Matsoumae  apporter 
leurs  tributs,  c'est  précisément  de  ces 
articles  qu'on  fiiit  choix  pour  les  pré- 
sents de  retour,  après  que  les  cliefs  ont 
été  admis  à  l'audience  et  fêtes  convena- 
blement. En  créant  ainsi  de  nouveaux 
besoins,  cette  branche  de  commereedoit 
acquérir  bientôt  une  importance  ma- 
jeure. Déjà  les  importations  de  tabac  et 
de  saki  à  Yézo  sont  lort  considérables. . 
En  outre,  les  étoffes  de  laine  grossières, 
les  poteries ,  porcelaines  et  articles  de 
cuivre  destinés  aux  usnges  domestiques, 
surtout  des  objets  eu  1er,  les  armes  et 
les  laques  ordinaires  trouvent  un  abon- 
dant débit  parmi  les  indigènes. 

Le  commerce  des  villes  impériales, 
savoir  :  Oliosaka,  Sakaï,  Yédo  et  iNa- 
gasaki ,  avec  les  ports  de  Yézo  est  fort 
animé;  il  se  &it  an  moyen  de  grands 
bâtiments  construits  dans  ce  but,  avec 
la  poupe  pîiîs  éhevée  que  les  bâtiments 
ordinaires  et  ïiommé&hoksen,  ou  navires 
marchands  du  Nord.  Les  ports  les  plus 
fréquentés  de  Yézo  sont,  au  sud  :  Mat- 
soumae et  Hakotade;  sur  la  cdte  orien» 


taie,  Akesi  et  nemofa,  et  à  la  pointe 

septentrionale,  Soya.  Matsoumae  est 
le  point  central  du  commerce  de  Yézo; 
et  c'est  là  que  ia  chambre  du  trésor  de 
Nagasaki  a  ses  agents.  Akeri  et  Nemora 
commercent  aussi  avec  les  Kouriles, 
et  Soya  avee  la  partie  méridionale  de 
TCraflo ,  où  i!  existe,  à  Siranousi,  un  éta* 
blissemenl  japonais  tres-Clorissant.  La 
côte  orientale  de  Krafto  est  souvent 
fréquentée  pendant  Tété  par  des  pé» 
cheurs  japonais;  le  commerce  du  Japon 
s'étend  aussi  inseusibiement  le  long  de 
la  côte  occidentale  de  nie.  Seulement 
on  évite  soigneusement  toute  collision 
avec  les  marchands  et  les  emî.lovés 
Mandsohous,  qui  possèdent  un  étabîis- 
sement  et  un  entrepôt  considérable  à 
Deren;,  sur  la  rive  droite  de  l'Amour, 
d'où  là  domination  chinoise  s'exerce  sur 
une  population  de  pêcheurs  qui  n'ont 
pour  richesses  que  leurs  rennes  et  les 
peaux  quils  se  procoisnt  par  la  chasse. 
Les  habitants  du  pays  de  l'Amour,  qoo 
les  Japonais  nomment  Santan  ou  Saii- 
dan^  commercent  aussi  avec  les  Aino's 
sur  la  côte  occidentale  de  Kraito.  Us 
montent  de  petits  bâtiments  sur  lesquels 
ils  apportent  leurs  marchandises.  Ils  les 
déposent  sur  le  rivage,  et  s'éloignent; 
lesAïuo  sies  examinent,  choisissent  ce 
qu'ils  préfèrent,  et  les  remplacent  par 
leurs  propres  denrées  ;  c'est  ainsi  que  se 
conclut  taciiement  un  éclianfre  qui  re- 
pose sur  une  {)robite  sans  exemple  et 
une  confiance  réciproque.  LesSautauais 
imnortent  d'ordinaire  des  étofifes  de  soie 
de  la  Chine,  qui  sont  connues  au  Japon 
sous  le  nom  de  }  czo  nisiki  (  damas  de 
Yézo  ),  des  grains  de  corail,  d'obsidia- 
nes  bleues  (Krqfh  tema,  pierres  pré- 
cieuses de  Krafto)  ;  les  Aino's  leur  cèdent 
des  pelleteries  en  échange.  I!  existe  nnssi 
des  relations  commerciales  d  Ouroup, 
la  dernière  des  Kouriles  Japonaises  (  la 
dix-huitième  tie  selon  les  oartes  rosses) 
entre  les  sujets  russes  et  japonais;  et 
nous  tenons  de  source  certaine  que 
ces  relations,  tolérées  par  le  gouver- 
nement du  Japon,  acquièrent  l'année 
en  année  plus  d'importance,  et  conti- 
nueront sans  interruption  tant  que  îe 
gouvernement  russe  ne  s'en  mêlera  pas  : 
car  dans  ces  parafes  la  politique  iano- 
naise  reste  fioèle  a  sa  maxime,  d'eviier 
soigneusement  toute  fdation  direetft 
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fvee  les  puissances  maritimes  de  l*Ea« 
lope  :  maxime  rontre  laquelle  sont  ve- 
nues échouer  toutts  les  tentativrs  faites 
pour  obUuir  uQ  commerce  iibie  avec 
cet  empire. 

Les  cinq  provinces  dont  Yézo  se 
compose  sont  habitées  par  une  popula- 
tion qui  ne  connaît  ni  argent  ni  besoins 
et  DA  vit  que  de  chasse  et  de  pèche.  Ils 
le  fétissent  de  peaux  d^aoloDaiu,  tels 
que:  ours  Joups,  renards,  castors,  etc., 
quMIs  tuent  au  moyen  d'ares  et  de  ilèches. 
PuurlauL  les  riches  iiabitants  de  Yézo  se 
foumisient  d'étoffes  de  proveDance  chi- 
noise et  japonaise,  qui  îrur  sont  données 
en  échange  par  les  habitants  de  Krafto 
OU  les  Japonais  de  MaUmaue;  ils  se 
paient  en  outre  de  boucles  (Toreille  en 
or  ou  en  argent  et  d'autres  ornements 
composés  de  boutons  et  de  perles ,  et 
attachent  un  haut  prix  aux  étoffes  ba- 
riolées ou  bordées  de  belles  couleurs. 
Ils  n*ont  de  considération  que  pour  le 
droit  arquis  parTâge,  car  leurs  difté- 
reads  sont  iiis;ps  par  les  vieilkirds;  mais 
ils;i>oiit,  noua  cerUiii:»  rapjports,  au  niveau 
ées  animaux.  Le  frère  fit  id  avee  la  sosar, 
et  chacun  suit  ses  goûts  sans  être  soumis 
h  des  lois  quelconques.  Fisscher,  auquel 
nous  empruntons  ces  détails^  ajoute,  aa- 
près  Pottf  rage  japonais  Sa$Jsùttf  tttm 
tan  to  sets,  qoe  dans  la  phipart  des  &• 
milles  déjeunes  ours  sont  nourris  aux 
seins  des  femmes,  afin  que  [)our  la  sai- 
son d'hiver  les  Aino's  aieui  uu  bon  mor- 
ceau à  maoger  et  pour  tirer  parti  de  la 
bile  do  cet  animal,  qu'ils  considèrent 
romtiie  un  réitièdn  salutaire.  Dans  la 
plupart  des  hameaux  habités  par  les 
Amo's,  et  situés  en  crande  partie  sur  les 
eôtcs,  ily  t  une  maison  ou  un  bâtiment 
eà  se  fait  leur  commerce  d'échange  ;  et 
pour  y  être  autorisés  les  Aims  payent 
au  seigneur  de  MaUmaye  un  tribut  en 
peaux  et  en  poisson  sec.  Le  pays  est 
très-montnîrnfux  et  rocailleux,  sans 
routes  régulières,  et  devient  par  ce  fait 
impenetrabie  pour  i  étranger.  Un  peuple 
habitué  à  une  vie  aussi  rode  doit  être 
doué  d'une  grande  force  physique.  Les 
hommes  s'occiipentde  chasse  et  de  pêche, 
tandis  que  les  femmes  se  chargent  du 
reste  des  travaux  domestiques..  lisur 
seule  arme  est  l'arc  muni  de  flèches  em* 
poisonnéP5^ ,  qui  rendent  toute  blessure 
mortelle,  et  les  mettent  à  mémo  de  vooir 


à  bout  des  plus  gnDdt  ankiMax  tumh 

ges.  Quelques  couteaux  et  de  vieux 
sabres,  dont  ils  font  un  certain  usage, 
leurs  sont  apportés  par  les  Japonais. 

Cest  par  leur  commeree  avee  les 
Aino's  que  les  Japonais  trouvent  queU 
quefois  occasion  de  se  mettre  en  rapport 
avec  les  habitants  des  Iles  KourUea, 
qui  sont  sous  la  domination  russe; 
ces  derniers  fisilent  aussi  la  côte  de 
Yézo,  et  fontavec les habit.mts de /Cro/ïo 
un  grand  commerce  de  pelleteries.  Les 
Japonais  les  nomment  Oorousya  ;  et 
quoique  très-éloignés  de  la  capitale ,  et  « 
sous  le  rapport  de  la  civilisation,  infé- 
rieurs à  leurs  com|iatriotes ,  les  Japo- 
nais ont  plus  de  considération  pour  eux 
que  pour  les  babitantsde  Véga,  et  Uexiste 
un  ordre  formel  du  gouvernement 
ponais  concernant  la  nature  des  rap« 
ports  à  entretenir  avec  ces  insulaires, 
qui  témoigne  de  Timportance  qu'il  at- 
tache au  maintien  de  oes  lelations. 

Ln  Uei  Uou-Xiou* 

Autant  le  gouvernement  japonais 

évite  d'entrer  en  contact  avec  la  Chine 
et  avec  les  étrangers  en  général ,  autant 
il  favorise  l'extension  du  commerce  et 
la  colonisation  dans  les  tJes  situées  au 
nord  et  au  sud  de  l'empire.  Les  tles 

Liou-Kio»i  sont  pincées  sous  sa  protec- 
tion depuis  le  iiiibeu  du  quinzième  siècle, 
quoique  ces  relations  de  bonne  amitié 
aient  souvent  été  troublées  par  les  ins- 
tigations des  Chinois  et  par  les  pirateries 
des  Japonais  eux-mêmes.  Lbabiie  fon- 
dateur de  la  dynastie  actuelle  des  sio- 

Soun's,  Yeyasou,  profita  d*un  moment 
oublement  favorable  pour  soumettre 
à  sa  puissance  le  roi  des  Liou-Kiou, 

Chang-ning  (japonais-chin.,5;dnei)  î  car 
les  troubles  qui  agitaient  alors  la  Chine 
ne  permirent  pas  à  l'empereur  WanLeih 
(de  1. '571 -1619)  de  secourir  le  roi  des 
LioM  Kioii;  et  au  Japon,  où  la  guerre 
civile  était  allumée,  Yeyasou  ,  qui  gou- 
-  vemalt  squs  le  nom  de  son  fils ,  le  nou- 
veau siogoun,  chargea  le  seigneur  de 
Satsouma ,  le  plus  puissant  des  princes 
de  Kiou-Siou ,  de  forcer  les  Liou-Kiou 
à  lui  payer  tribut  :  par  là  11  avait  un  en* 
nemi  de  moins  et  se  l'attachait  par  l'in* 
térét,  le  plus  fort  des  lienR.  Ynsifisa, 
tel  était  le  nom  du  prince,  pr^t  eu  1609« 
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af6e  une  puissante  flotte  devant  iVisiMt 
(Napa),  prit  d'assaut  Syouli  (Scheu/i), 
résidence  du  roi,  et  h  fît      m^îne  pri- 
sonnii^r.  Et  quoique  ce  dernui-,  qui 
U'aburd  avait  été  trunsporlé  au  Japuu 
Bftc  quelques-uns  des  grands  de  son 
royaume,  eût  ensuite  été  remis  en  li* 
berté  et  renvoyé  dans  son  pays ,  Liou- 
Kiou  D'en  demeura  pas  moins  tributaire 
du  Japon ,  ou  plus  exaetement  de  Sat« 
BOuma ,  et  lui  paye  encore  aiinudlement 
un  tribut  de  200,000  hok' ,  h  ppii  prfs 
1,200,000  ^at7  (environ  6  millions  de 
francs).  Les  relations  commerciales 
sm  les  habitants  de  LifNi*Kîou,  dont 
\e  caractère  est  bonnéie  et  bienveillant , 
la  religion  et  les  mœurs  assez  sembiables 
À  celles  des  Japonais,  sont  très-aotives , 
aurtoQt  de  la  part  de  Sataoaina ,  et  dt 
nombreux  établissements  japonais  se 
sont  formés  dans  les  îles  septpntrionnles 
du  grou;^^  ,  h  Ohosima  et  a  Tuiiousima. 
lies  ile&  Liou-Kiou  produisent  des  dro* 
guéries,  des  matières  colorantes,  de 
Fencens,  de  l'ambre,  de  la  nacre  et  autres 
moules  estimées,  des  vases  éniaillés, 
de  l'étain,  du  cinabre,  du  soufre,  du 
•oore,  det  Mieriei  et  une  espèce  de  toilo 
fibriquée  avec  les  flbres  des  feuilles 
d'une  espèce  particulière  de  binanier 
(  7)1  ma  coccin  ea)  (  1 }. 

Liou-Kiou  étant  à  la  fois  tributaire 
du  Japon  et  de  la  Chine,  il  s'ensuit  qœ 
beaucoup  d'articles  de  ce  flerntpr  p;iys 
entrent  p^r  cette  voif  nu  j;tpon  ,  comme 
aussi  beaucoup  d'articles  du  Japon  en 
Chine.  Ce  furent  précisément  les  pré- 
cieuses marchandises  du  Japon  qui, 
oft'crU"^  par  le  roi  des  f  ,iou-Kiou  à  l'rm- 
pereur  de  la  Chine,  éveillèrent  i'ainbitioa. 
de  ce  dernier,  et  le  décidèrent,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  à 
«ette  guerre  contre  le  Japon  dont  l'is- 
suefut  si  malheureuse  pour  lui.  Certaines 
marchandises  européennes  s'introdui- 
gent  également  au  Japon  par  les  Liou- 
Kiou.  Aussi  le  prince  ét  Satsouma  a-i-il 
un  comptoir  (  Satsouma  i/asikl  )  à 
liagasaki,  où  se  font  les  achats  de  mar- 
chandises hollandaises  et  chinoises  im- 
portées par  cette  voie.  L'ouverture  du 
port  de  iVopa  serait  à  tous  égards  d'une 

(i)  Ou  fabrique  de»  lissus  de  celte  der- 
nière espèce  et  d'une  grande  finesse  aux 
'Pbilippiues. 


grande  ImportSBce  pour  le  oowwerce 

européen;  on  pourrait  en  faire  l'entrepôt 
de  toutes  les  m  irehandises  recherchées 
sur  les  marelles  du  Japon,  puisque  le 
commerce  des  Japonais  aux  iles  Liou* 
Kion  est  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  des  Chi  ois.  Ce  serait  en  outre 
une  excetiente  reltî'he  pour  les  bâtiments 
de  guerre ,  les  bateaux  à  vapeur  et  les 
balemiers.  L'imponanee  de  oetie  ttttio» 
augmenterait  encore  quand  le  com- 
merre  entre  le  vieux  et  le  nouveau 
Monde  se  >erait  frayé  une  routft  à  tra« 
vers  l'océan  Pacifique. 

Nous  emprunterons  à  la  relation  dê 
IMncLeod ,  chirurtîieii  de  r^lce.sfe,  quel- 
ques détails  qui  nnu*^  ont  paru  intéreS" 
sants  et  propres  a  donner  une  idée  asses 
eiaele  de  Faspeet  de  la  grande  tle  Lion* 
Kiou,  de  son  climat,  de  ses  produettoni» 
^du  cnrnrtpre  de  ses  habitants. 

«  L'habihemant  de»  habitants  du 
Liou-Tchiou,  ditMac-Leod,est  aussi  re* 
marquaUe  par  sa  aimplieité  que  par  son 
élégnnrr.  Leurs  cheveux  ,  qui  sont  d'un 
noir  luisant  (étant  frottés  d  une  subs* 
tance  onctueuse  que  leur  donne  la  feuille 
d*un  certain  arbre),  sont  relevée  par  dor 
▼aot  et  par  derrière,  et  vont  se  réunir 
au  sommet  de  la  téte,  où  ils  sont  at- 
tachés étroitement  ensemble.  On  a 
grand  soin  qu'ils  soient  tous  parfaite^ 
ment  «nia;  €t  la  partie  des  cheveux  qui 
est  aii-tirssiis  du  cordon,  et  tlont  oa 
forme  une  espèce  de  petite  foutange , 
est  retenue  par  deux  anneaux ,  appelés 
ctmetaehlt^nsisacki.  Ces  anneau  sont 
d'or,  d'argent  ou  de  cuivre,  suivant  le 
ranîz  et  la  fortune  rfe  eelui  fjui  les  porte, 
et  le  camesachi  est  surmonté  d'une 
petite  étoile.  Ce  genre  de  coiffure  est 
universellement  adopté,  députa  le  roi 
jusqu'au  dernier  df  ses-  siijets  ,  avec  la 
plus  stricte  uniformité,  et  produit  un 
effet  très-agréable.  A  Tâge  de  dix  an# 
les  enfants  commencent  à  porter  r«s*- 
sachi^  et  à  quioie  ils  y  joignent  le  co- 
mesachi.  A  l'exception  des  personnes 
en  place,  qui  ont  un  bonnet ,  mais  seu- 
lement pendant  t  exercice  de  leurs  fon^ 
tiens,  les  habitants  ne  paraissent  point 
se  couvrir  la  t^te,  du  moins  I or-^qu'il 
fait  beau.  Ils  portent  une  espèce  de  che- 
mise et  des  caleçons,  et  mettent  par- 
dessus une  longue  robe  flottante,  avec 
des  manches  très-amples  et  atlachég 
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|Mr  une  large  eeintore.  TIs  ont  à  loin 
pieds  des  s;in(l;ile<;.  nrtistempnl  faites 
avec  de  la  paille;  H  les  grands  nvttPnt 
aussi  des  guêtres  bianrhfs,  qui  niotitent 
au*de$$as  de  la  cheville.  La  qualité  de 
leurs  robes  dépend  du  rang  de  celui  qui 
en  »'st  re\è\\r  î.fs  fiasses  stif»éririires 
portent  deb  eloileii  de  soie  de  drverses 
couleurs ,  avec  une  ceinture  d'une 
nuance  toute  différente,  et  qui  quel(|U6« 
fois  est  hrodpe  en  or.  La  basse  classe  se 
sert  fiénéraleinent  d'une  r<pèep  dYtolTe 
de  coton,  dont  la  couleur  est  ordinaire- 
ment  brune,  quelquefois  blanche  ta* 
chetée  de  bien. 

«  Les  grands  OU  ofïlciers  fni1)iirs  sont 
divines  en  neuf  classes,  et  distingues  par 
leurs  bonnets  ;  nous  en  remarquiimes 
quatre  sortes  :  le  plus  remarquahk'  elail 
porté  parunmembrede  la  fainilic  t ovale, 
li  était  de  couleur  vi(il*>ttp  ,  pt  orne  de 
fleurs  d'un  jaune  éclaL  ui  ;  (  tisuite  ve- 
nait la  couleur  pouriu  c,  puis  la  jaune, 
•t  enfin  la  rouge,  qui  semblait  être  le 
partage  de  la  dernière  classe. 

«  ^ous  ne  pdaies  faire  que  peu  d'ob- 
nervations  sur  la  toilette  des  femmes.  On 
dit  que  les  plus  distinguées  portent  sim- 
plement une  robe  large  et  flottante,  sans 
aucune  ceinture.  Llies  laissent  flotter 
leurs  ihevcux  hur  leurë  fpauies,  ou  bien 
les  ralèvent  sur  le  e&té  gauche  de  leur 
téte,  en  les  attachant  avec  un  ruban  au- 
tour duquel  des  bonries  de  clipverix  fri- 
sés retombent  de  toutes  parts.  Les  feni- 
nes  du  peuple  ont  de  petits  jupons^  as- 
sez semblables  aux  jupes  écossaises, 
avec  une  robe  courte ,  mais  très-lai^e, 
par-dessus. 

«  L'île  de  Liou-Tchiou  est  située  dans 
le  meilleur  climat  du  globe.  Rafraîchie 
par  les  brises,  qui ,  d'après  sa  position 
géographique, soufflent  sur  ses  côtes  dans 
toutes  les  saisons  de  Tannée,  elle  n'est 

S s  tourmentée,  comme  beaucoup  d*au- 
»  paySf  ni  par  des  clialelirs  ni  par  des 
froids  exces-if^  :  tandis  fjne  par  la  na- 
ture  irjénie  du  sol,  qui  ue  donne  nais- 
sance qu'a  d>  s  ruisseaux  et  à  des  rivières 
sans  éire  infecté  par  de.s  étangs  et  des 
marais  fangeux,  cette  source  malheu- 
reusement si  féconde  de  maladies,  dans 
les  climats  plus  chauds,  n'existe  pas  sur 
tes  bords,  et  le  peuple  y  paraît  jouir 
d'une  santé  robuste  ;  car  nous  ne  vîmes 
nulle  part  d'êtres  souflrants  et  mala* 


difs,  non  plot  qtf&mmmfè»  demen* 

diants. 

«  Les  plainps  verdoyantes  et  les  pay- 
sages romantiques  de  ïmian  et  de  Juan- 
Fernandès,  si  bien  déerits  dans  le  voyase 
d'Anson,  8e  montrent  id  aux  regarda 

daM«:  une  phis  hante  p^rfeclion  et  SUr 
une  éciif  Ile  plus  maginliquc,  car  la  cul- 
ture y  prête  un  nouveau  cliarme  aux 
beautés  de  la  nature.  Du  haut  d*une 
érninenee  qui  dominait  surtes  vaisseativ, 
la  vue  est  dans  toutes  les  direrttong  pit- 
toresque et  délicieuse.  D  on  cote,  ce  sont 
les  ties  qui,  de  distance  en  distance,  sot^  ' 
tent  du  sein  de  POcéan ,  tandis  que  la 
clarté  de  l'eau  permet  à  VcrW  de  sonder 
la  protondeur  de  la  mer,  et  d'apercevoir 
tous  cm  récifs  de  eorail  qui  prot^ent 
Tanera^e.  Au  midi,  s*élève  la  ville  de 
]\a/>a-/'ou;  phis  bas  sont  les  h.iliments 
à  l'anere  dans  le  port,  avec  leurs  ban- 
deroles qui  flottent  dans  les  airs  ;  et 
dans  fespaee  Intermédiaire  paraissent 
de  nombreux  hameaux,  parsemés  sur  les 
bords  de»;  rivières  qui  bni<;nent  In  val- 
lée. Partout  l'œil  est  charme  par  i'as- 
neet  des  couleurs  Tariées  du  superbe 
feuillage  qui  serpente  autour  de  leurs 
habitations.  A  l'est,  1rs  maisons  de 
Kint-Ching,  !a  capitale,  captivent  l'atten- 
tion tant  par  la  bingulatite  de  leur  ar- 
chitecture que  par  la  beauté  de  leur 
silion.  Elles  semblent  sortir  dn  milieu 
(les  arbres  eharniants  (|ui  les  entourent 
et  les  couvrent  de  leur  ombrage,  et 
8*élèvent  Tune  sur  Taotre,  dans  une  pro- 
gression successive  et  pittoresque,  jnt* 
qti'ati  sommet  d'une  montagne  'jne  eou- 
ronue  le  palais  du  roi.  Les  ptaine<  qui 
séparent  Rint-Ching  de  Napa-Fou,  à  la 
distance  de  quelques  milles,  sont  ornées 
d*une  lonîîue  suite  de  maisons  <\e  enm- 
pa|];ne.  Au  nord  l'œil  découvre  d'nn- 
oieuses  toréts,  dont  il  ue  peut  embrasser 
l'étendue. 

«  Non  loin  de  cette  éminence  un  sen- 
tier conduit  le  voyai^etir  À  ee  qui  ne  sem- 
ble d'abord  qn'uii  petit  bois.  En  y  en- 
trant,  sous  une  arcade  formée  par  les 
branches  entrelacées  des  arbres  plantés 
des  lieux  rdtës  dti  eheniin,  on  se  trouve 
dans  un  labyrinthe  qui  forme  mille  dé- 
tours, el  serpente  de  tous  côtes  ,  sans 
laisser  voir  oNssue.  A  peu  de  distanee 
on  aperçoit  des  petites  portes  d'osier;  et 
en  en  ouvrant  une,  on  est  tout  surpris  ds 
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voir  une  basie-eour  et  une  maiMa  et 
tous  les  atttfaîlf  d*une  ferme  :  entres, 

et  vous  verrez  une  nombreiist"  famille  , 
qui  n'est  qu'une  laibie  image  de  miiie 
autres  répandues  tout  autour  ;  de  sorte 
one  taDois  que  le  voyageur  se  croit 
aans  une  retraite  isolée  et  solitaire,  il 
est  en  effet  au  milieu  d'un  village  nom* 
breux  mais  invisible. 

«  La  natare  a  prodigué  loaa  ses  dot» 
à  rîle  de  Liou-Tchiou  ;  car  telle  est  la 
bonté  du  sol  et  du  climat,  que  des  pro- 
ductions du  règne  végétal  de  nature 
'  très-difFérente,  et  qui  se  trouvent  ordi- 
naire ment  dans  des  pays  très-éloignés  l'un 
de  l'autre ,  y  croissent  en  même  temps  et 
dans  ie  même  verger.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement, comme  on  pourrait  le  croire,  le 
pave  des  oranges  et  des  citrons  ;  mais 
le  bananier  de  l'Inde  et  le  sapin  de  la 
Norwége,  le  thé  et  la  canne  à  sticre  y 
viennent  également.  Indeueudanmieut 
de  tous  ces  avantages ,  qui  ne  se  trou- 
vent pas  souvent  réunis,  cette  île  pos- 
sède encore  des  rivières  et  des  ports  ex- 
xelleats;  et  ce  qui  surtout  lui  fait  le  plus 
d'Iiooneur,  c'est  l'heureux  caractère,  raf* 
£ri>ilité  et  la  bienveillanee  de  ses  liabl> 
tants. 

«  Les  habitants  de  Liou-Tchiou  sont 
très-petitsi,  ia  taille  des  iiommes  n'excé- 
dant jamais  einq  pieds.  Presque  tous 
les  nnimaux  sont  aussi  remarquables  par 
leur  petitesse;  mais  tous  sont  excellents 
dans  leur  espèce.  Leurs  bœufs  pèsent 
rarement  plus  de  trois  cent  cinquante  li- 
vres; mais  ils  sont  gras  et  robustes,  et 
la  chair  en  est  fort  belle;  leurs  chèvres 
et  leurs  cochons  suivent  la  même  pro- 
portion; leurs  volailleâ  seules  font  ex- 
ception. Cependant,  quoique  petits,  les 
hommes  sont  forts,  vigoureux  et  bien 
constitués.  Nous  n'eûmes  pas  d'occasion 
de  mesurer  les  femmes;  mais  leur  taille 
nous  parut  être  proportionnée  à  celle 
des  honimes. 

«  Ces  insulaires  sont  très-probable- 
ment originaires  du  Japon  et  de  la  Co- 
rée, ayant  beaucoup  oe  rapports  dans 
les  traits  du  visage  avec  les  habitants 
de  ce  dernier  pays,  qunlquo  leurs  traits 
soient  plus  doux  et  plus  délicats.  Il  est 
certain  qu'ils  ne  sont  j^oint  d'origine 
chinoise ,  car  ils  n'ont  nea  de  cet  oeil 
singulièrement  coupé  et  sans  expression 
.Qui  distingue  «mioeunaeut  ce  peuple; 


et  il  ne  parait  pas  que  le  peu  de  Chinois 
gui  se  sont  établis  dans  Plie  se  soient 

jamais  mêlés  par  alliance  avec  les  natu- 
rels du  pays,  les  traits  nationaux  et  lès 
caractères*  des  deux  peuples  étant  par- 
faitement distincts  et  différents  sous 
tous  les  rnpports.  Ils  n'ont  pas  non  plus 
dans  leur  physionomie  le  moindre  rap- 
port avec  les  Indiens ,  et  ils  sont  tous 
aussi  blancs  que  les  Européens  du  midi; 
ceux  même  qui  sont  le  plus  exposés  aux 
ardeurs  du  soleil  sont  a  peine  aussi  ba- 
sanes que  les  laboureurs  espagnols  ou 
portugais. 

«  La  langue  chinoise  est  apprise  par 
fîuplfjues  habitants,  comme  le  français; 
Test  en  Angleterre;  mais  les  bonzes,  qui 
sont  aussi  maîtres  d'école,  apprenaeot 
aux  enfants  la  langue  du  pays ,  qui  est 
un  dialecte  du  Japon ,  et  qui  est  douce 
et  harmonieuse.  Ils  n'ont  rien  de  cette 
hésitation,  de  cette  difficulté  à  pronon- 
cer que  l'on  remarque  dans  les  Chinois, 
et  qui  demandent  souvent  que  les  mains 
viennent  au  secours  de  la  langue,  et 
que  les  gestes  facilitent  la  sortie  des  pa- 
roles, ordres  et  les  statuts  du  gou- 
vernement sont  tantôt  dans  la  langue  da 
pays,  tantôt  dans  celle  du  înpon;  mais 
ils  ont  des  livres  écrits  en  langue  chi- 
noise. » 

L'exactitude  de  ces  renseignement! 

généraux  est  confirmée  par  les  relations 
les  plus  récentes.  Les  témoignages  sont 
unanimes  auant  à  la  douceur  du  carac- 
tère de  ces  insulaires,  à  leur  obligeance, 
àleiir4ntelligence,  à  l'urbanité  delearft 
manières.  Aussi  les  soriétés  fjiii  se  sont 
formées  dans  les  deux  Mondes  pour  la 
propagation  de  la  religion  chrétienne 
ont-elles  songé  de  bonne  heure  à  en- 
voyer des  missionnaires  à  Liou  Kiou. 
Les  directeurs  du  séminaire  des  mis- 
sions étrangères  sollicitèrent  du  pape 
et  obtinrent  la  juridiction  nécessatre 
pour  le  vicaire  apostolique  de  Corée, 
que  Ton  supposait  avoir  plus  de  f.u'ilités 
que  les  évéques  voisins  pour  établir  des 
communications  avec  ces  Iles.  Une  eon- 
naissance  plus  exacte  des  habitudes  ma- 
ritimes des  populations  ne  tarda  pas  à 
prouver  qu'après  le  Japon  la  province 
chinoise  du  Fohkien  était  le  pays  qui 
communiquait  le  plus  régulièrement 
avec  Liou-Kiou  ;  mais  remploi  r|p  rrtte 
voie  par  les  missionnaires  présentait 
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une  double  difficulté,  attendu  que  IVn- 
trée  du  FokîeQ  leur  était  interdite,  et 
cni*en  sopposaot  même  la  connivence 
ces  marins  chinois,  il  était  très-diflleile 
de  s'intfrnpr  flnns  res  îles  malgré,  le  gon- 
verntituMit  iocal.  Huit  ou  neuf  ans  sC- 
coulèreut  &aiis  qu'un  eut  trouve  ie 
ino^en  de  surmonter  ees  obstacles; 
mais  en  1842-1843  les  missions  étran- 
gères durent  à  ia  présence  d'une  esca- 
drilie  française  dans  les  iners  de  Chine 
et  aux  di8|M>8itions  obligeantes  du  chef 
de  cettedivision,  le  commandant,  depuis 
amiral,  Cécille,  de  trouver  une  oecnsion 
favoratile  pour  s'introduire  ouvertement 
ans  LIou-Rioo.  La  corvette  CAlcméne 
partit  de  Macao  vers  la  fin  d'avril  1844 
pour  Sapa,  capitale  des  Î.iou-Kiou,  où 
elle  mouilla  dans  les  premiers  jours  de 
mai.  Elle  y  transporta  deux  missionnai- 
res, qui  furentdésignés  au  gouvernement 
local  comme  interprètes,et,qu'elleylaissa 
vers  le  7  mai,  en  annonçant  l'intention  de 
revenir  avec  d'autres  navires  de  guerre 
français,  mais  dans  des  Intentions  tou- 
tes pacifiques  et  amicales.  Il  paraît  que 
le  roi  des  Liou-Kiou,  fort  surpris  de 
l'apparition  de  PAlcmèneeià%  l'annonce 
mil  lui  était  faite  de  la  visite  prochaine 
de  Tescadre  française,  fort  embarrassé 
d'ailleurs  de  la  condnitc  qu'il  aurait  a  te- 
nir envers  les  deux  nu>sionnnires  qui 
lui  étaientinipuses,  et  qui  avaient  déclaré 
ouvertement,  après  le  départ  de  fÂtC' 
mène,  leur  caractère  apostolique,  écri- 
vit nu  gouvernement  chinois  pour  ren- 
dre compte  de  ce  qui  s  était  passé  et 
demander  des  instructions.  En  octo- 
bre 1844  le  commissaire  impérial  porta 
l'affaire  à  la  connaissance  de  notre  en- 
voyé extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire, M.  de  Lagrené,  et  demanda 
des  explications.  Le  résultat  de  la  cor- 
respondance fut  l'envoi  tardif  de  la  Hc- 
iorieuse ^  qui  se  renflit  (  plus  d'un  an 
après)  eu  lb4t),  a  iSapa-iviang,  d'où  elle 
ramena  les  deux  missionnaires.  Vers  la 
même  époque  l'amiral  anglais  Cochrane 
mouillait  devant  Napa,  sur  le  vaisseau 
l Agincourt,  et  le  révérend  B.  J.  Bet- 
telheim,  médecin  missionnaire  amé- 
ricain (  naturalisé  Anglais,  nous  as- 
sure le  Chinese  Hepository  de  janvier 
1848  ),  s'y  introduisait  avec  toute  sa 
fomiile,  et  y  commençait  ia  prciiioalioa 
da  méttuMismo  (  avrii  i84e).  Encou* 


ragé  sans  doute  par  l'exemple  des  Amé- 
ricains, notre  amiral  lit  reporter  les 
missionnaires  catholiques  à  Liuu-Kiou, 
pendant  Tété  de  1IU7,  par  cette  même 
corvette  la  P'iriorieuse ,  qui  quelque 
mois  plus  t  u  (i  devait  se  perdre  avec  la 
frégate  ia  Gloire  sur  les  côtes  de  la  Co- 
rée ,  en  eberoiiant  à  aecomplir  une  antia 
mission  de  la  même  nature! 

Ce  qui  a  pu  transpirer  depuis  t-etfe 
époque  sur  le  sort  des  missionnaires 
cnretiens ,  qui  s'efXbieent  avec  un  zèle  si 
persévérant  de  propager  les  doctrines 
evanîiéliqiies  parmi  les  pais:!)lps  insuiai- 
resdel  archipel  Liou-K.iou,nescfiil)lL'pas 
encourageant  pour  l'avenir  de  la  fui.  On 
écrivait  de  Chine  il  y  a  un  an  :  «  Les 
«  missionnaires  qu'on  a  laissés  aux  ties 
«  Liou-Kiou  se  trouvent  dnns  une  sin- 
«  guliére  position.  Ou  ne  leur  lail  aucun 
«  mal,  on  leur  donne  i  manger;  mais 
«  on  évite  tout  entretien  avec  eux ,  et 
«  quand  ils  essayeiit  d'entamer  la  rorî- 
«  versauon,  ceux  auxquels  ils  s'adres- 
«  sent  se  iKNidient  les  oreilles  et  8*en* 
«  fuient  à  toutes  jambes  1  » 

Nous  nous  permettrons  quelques  ré- 
flexions générales  àce sujet. — Les  com- 
mencements sont  en  tout  difficiles.  Le 
christianisme  se  montre  aujourd*liui 
dans  l'extrême  Orient  aven  des  moyens 
d'action  qu'il  doit  aux  progrès  de  la  ci- 
vilisaiiun  et  deb  sciences»  européennes,  et 
dont  remploi  judicieux  pourra  le  faire 
accueillir  à  la  longue  parmi  les  cultes 
tolérés.  Les  services  reudus,  les  bien- 
faits persuadent  mieux  que  la  proie  ia 
liius  éloquente.  Nos  missionnaires  sont 
admirat>las  de  dévouement,  d'abnéga* 
tion ,  d'humanité,  de  zèle.  Là  où  on  leur 
permettra  de  rester,  ils  parviendront  à 
se  faire  aimer,  et  l'iiomme  fera  peut- 
être  accepter  le  prédicateur.  Tel  est  no- 
tre espoir,  au  moins,  et  nous  verrions 
dans  sa  réaltsntion  un  acheminement 
important  a  la  sulutiuu  pacilique  de  ce 
grand  problème  dont  nous  avons  indi- 
qué les  données,  et  qui  se  pose  chaque 
jour  d'une  manière  plus  précise  et  plus 
pressante  entre  ie  géuie  de  ia  produc- 
tion et  du  libre  échange  en  Europe,  et 
l'esprit  d'isolement  et  de  résistance  dans 
l'extrême  Orient. 

Au  moment  de  terminer  ce  résume 
(si  incomplet,  nous  ne  saurions  nous  le 
dissimuler)  de  oe  que  des  révélations  de 


Digitized  by  Google 


m 


LUHIVERS. 


Ja  politique  et  du  cûoiinerce  ont  appris 
à  l*Kuro|ie  sur  Tétat  actuel  de  rempire 

japonais,  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir fournir  a  nos  lecteurs  une  preuve 
aussi  curieuse  que  convaincante  des 

Krogrès  oontÎDneli  que  rinfluence  ét  It 
autccivilisationda  TOocident  fait  dans 
Tesprit  du  gouvernement  japonais. 
Nous  devons  la  connaissance  des  laits 
que  nous  allons  mentionner  à  une  eom- 
municatioi)  toute  récente  dont  It  par^ 
faite  exactitude  ne  tenrait  être  révoquée 
en  doute. 

jNous  rappellerons  avant  tout  que  ia 
langue  savante  du-  Jafwn  est  le  holla»' 

dais,  etque  tous  les  Japonais  de  quelque 
distinction  lisent  au  moins  le  hollandais, 
«'ils  nesaveatpasie  prononoer,  et  qu'ils 
sont  extrêmement  ctmettx  des  ouvrages 
scientifiques  écrits  eneelte  langue  et  en 
particMlicr  des  ouvrages  relatifs  à  l'art 
militaire.  O^ia  posé,  il  peut  ne  pas 
paraître  étonnant  que  le  siogoun  lui- 
même  ait  appris  à  lire  et  à  écrire  le  hol- 
landais; mais  le  fiiit  remnrquabîe auquel 
nous  venons  de  f;iire  allusion,  et  qui 
nous  est  allirnié  par  notre  tioauratile 
eorrespondant,  e^est  que  siogoun  au- 
jourd'hui régnant  a  écrit,  il  y  a  quatre 
ans  ,  une  lettre  autographe  <  n  h<»llan- 
dais  au  roi  des  Pays-Bas,  pour  le  prier 
4t  faire  oonfectionner  et  4le  lui  faire 
parvenir  divers  objets  que  désignait  la 
îf'ttre  particulière  en  question.  Parmi 
les  objets  désîiïDés  figurait  un  mortier 
de  marine  de  grandes  dimensions  ( 
pouees)  qui  a  été  eoulé  à  la  feoderie  de 
-canons  de  Liège.  Un  affût  de  bord 
a  été  construit  pour  ce  inoriu'r  en  Hol- 
lande. On  a  fourni  de  |^us  au  souve- 
rain japonais,  sur  sa  demande ,  un  mou- 
Un  a  poudre ,  un  grand  nombre  d'ar- 
fftes  de  kixe  <  la  pluyart  tabriquées  À 


Lié^e),  etc.  Avec  le  mortier  et  le  mou- 
lin a  poudre,  on  a  envoyé  à  Vempereur 
(comme l'appellent  les  INéerlaudais  ;  des 
notes  explicatives  sur  la  manière  d'en 
faire  usage. 

Si  Ton  rapprœhe  ces  curieux  dêtaib 
de  ceux  que  nous  avons  donnés  p.  160 
et  172  on  restera  convaincu  que  1 1  civi- 
lisation japonaise,  loin  de  repousser 
d'une  manière  absolue  T influence  de  la 
nôtre ,  se  montre  de  plus  en  plus  dispo- 
sée à  s'en  aider  dans  sa  marche  ascen- 
dante, et  que  l'avenir  des  relations  de 
i  huro^e  avec  le  Japon  repose  sur  l'ex- 
ploitatH»  prudente  et  éolairée,  maie 
constante ,  de  cette  teodaDeequibonore 
le  caractère  japonais. 

Les  derniers  avis  venus  du  Japon  par 
Toiede  Batavia  font  pressentir  1  expédi- 
tion d'une  frégate  américaine  à  JNaiph 
saki ,  dans  le  but  de  réclamer  du  gouver- 
nement d'Yedo  la  mise  eu  liberté  de 
seize  ou  dix-sept  naufragés  américains 
retenus  prisonniers  eoœms  soupçonnés 
d'espionnage.  —  Les  mers  du  '.lapon 
étant  maintenant  le  principal  rendez- 
vous  des  baleiniers,  les  naufrages  y  de- 
▼iendront,  selon  toutes  probubifitéB, 
plus  fréquents  que  parle  passé,  et  néces- 
siteront l'intervention  des  f>uiss;nu'es 
maritimes  uuéressees.  Espexuns  que  les 
D^oeiations  auxquelles  oss  regrettables 
accidfiuts  donneront  Ucu  par  la  suite 
seront  conduites  avec  la  modération  et 
ia  prévoyance  désirables,  et  qu'elles  au- 
ront pour  résultat  de  déienuiur^r  le  goa- 
vernemeat  japonais  à  se  reiflefaer  par 
dejrres  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'injuste, 
d'inhumain  et,  il  faut  hietth' reconnaiire, 
de  dangei  eux  pour  l'indépendance  même 
du  Japon ,  dans  la  politique  dVxeUision 
ab^oiue  qu'il  maintient  depuis  deux  siè« 
des  avec  une  inflexible  sevéritél 
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YOSl  NOKl. 

1372 

100* 

Go  YEN  YOU. 

I44I 

18* 

TO8I  KATSOV. 

1888 

60  KO  HATBOO. 

1449 

19* 

AWKAOA  T06IMA8A. 

1418 

188* 

Syù  kwô  ou  Stoo  mmù. 

U79 

90* 

Tosi  KIAA.  [  Yosi  navo  DB  KOMP- 

Go  PMA  SORO. 

FER  ET  CBABL£T0IX?) 

1498 

109^ 

1400 

91* 

TOâl  TANE. 

1488 

I8C 

Go  TSooM  Mikado: 

1484 

SS* 

Toftt  zouMi.  (  YoH  «yixmi  db 

G0  8A81TA  BABA. 

KOCMPFFR  ET  CHAftLKTOOL  ) 

T60I 

I52I 

23* 

Y06i  FARUU. 

(1)  Go-dolF^  ftoreé  plosleon  fols  de  prendre  la  En  i3M  le  mikado  dn  sud  Tint  à  Miyako,  et  fit  sa 

fuite  pendant  Ici  foerres  civiles  «fol  désolaient  le  paix  avec  le  mikado  du  nord,  aaqoel  il  remit  tous 

Japon,  ét.iblltdéOnlilvoTi^'nt  •^-i  r.inr  n  YnHno,  dans  les  potn-dirs  iui  :  -A  ncrrpta  le  titre  de  lM*«i8*Ml-é» 

le  Yamata-  —  Kwô-Gon  (orme  avec  sc%  siiccrsscur»  et  ie  retira  daiu  ua  couvent. 
Ku>A',}fyû,  Sln-Kwô.  Co  Kwâ  Cm,  Go  Yen  You  et  Co- 
Mo-MttUou  une  suite  d'u!(urpatrun  (quoique  tout  de 

race  diTioe)  qui«  soutem»  par  le  parti  d«i  tU>9ovn*t,      («)  <7wi-4-di(«  lei  trait  tifnn  impiriMni  1  wmlr  :  m- 

te  sont  établis  à  Miyako.  —  Pendatit  CPttç  période  Booli  (ou  «  Planchette,  ■  dit  K';\proth,  cr  qui  n©M« 

de  soixante  ans  environ  le  Japon  a  eu  deui  empereurs  temble  oonuadictoire),  u  Glaivi,  i.a  Miaeta:  ces  trois 

«adaiiK  «Ktod»'*!  ectal  du  mnl,  eelnl  dBUd.  —  sjjeit  prtcteat s— t,  ttlM  Ut  l^ewah,  dfotUi—  diwi— . 
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MIKAD&S. 

1527  r.o  >  \P  A 

1668     107*       OUOKI  XATSI. 

IM9    !<)••     Go  16  «d. 


Y  Obi  lUCA  (  MlMAMOTOlK»  YOSI 

CBin). 

Mlvxwotono  yosi  au. 
Tauuho  nobou  raca. 
Sar  rofit  (3). 

TOYO  DOHI  FIM  TMI  («hTAIM 

s  A  MA)  (4). 
FiDE  T&OUGOU  (5). 

CINQUIÈME  PÉaiOD£. 

Depuis  IbMAMio  TB  TAMO,  IbiiibiMr  de  la  dynastie  «dnelle  des  Siocoini% 

jiMqal  nos  temps. 


1546 

24« 

ifise 

S6« 

1568 

IS78 

IMS 

ICM 

»• 

I50I 

US» 

SI* 

I6I2 
1630 
1644 
1665 

\m\ 

I7I0 
1736 
1747 
17SS 
I77I 

nso 
isn 


109* 
IIO« 
W 
II2« 

n3« 

114* 

IIB* 

II6" 

117* 

IMP- 

IIS" 

MOP 

ni*(oe 


(Depiris  lom  de  J.  a  Jnsqa'ii 

Go  nneoDivoira. 

Msi  sv("i     Mi(^  sfd. 
Go  Kwo  my6. 

Go  SAt. 

Re!  gfn. 

FifiASI  YAHAOtf  T68AM. 
RAKAIfO  MIKABO. 
SAKOUh\  MATSI* 
.MOJIO,  SONO. 
Go  SAKOORA  MATSI. 
Go  MONO  SONO. 
(SEN  TÔ  )  (7). 
Wa»?)  KOD  SYÔ  (8). 


looe 

M* 

1605 

33* 

1623 

84* 

T«SO 

35* 

I68I 

3tr 

1709 

37* 

I7I3 

38« 

1716 

39* 

40» 

41* 

I7S7 

w 

) 

SiOGOUlS'S» 

HtltAVOTO  TB  IMOO* 

FlDK  TADA. 

Jte  mitsou. 
Ite  TsoiniA. 

TsOtNA  YOSt. 

Iye  !sonou. 

l¥£  TSOUCOU. 

Yosi  mocnb. 

lYB  ftlGR  [ou  SIOIIB)» 
lYB  FAROU. 
lfB'NABi(9). 


(OC'MtSOttS  le  règne  de  ce.  -mihaân  rt  d  i  %io- 
^•mTod  Paron,  en  que  le  Japoa  lui  découvert 
par  es  Portugais.  Sli  ant  «prêt,  niot  FnncolS 
Xavier  y  prêchait  l'Kvanpile. 

(a)  Yosl-Térou  mourut  tl'.>  mort  Tioiente,*»  1MB.  _ 
De  I8H  A  tMt,  difllircou  cbef«  se  dlspaient  le  pou- 
voir. ->Ba  MM  TMM3bl«l  Seflnt  iUtgoun,  et  prit  le 
nom  de  Yosl-Naga  ;  mais  il  mourut  le  neuv  i  [r  .^  moi, 
de  cette  année,  et  le  dixième  Yocl-Aki  fût  promo  à  Ja 
ditrnlî/'  de  uojfnin.  Le  «ioffoun  Yosl-Ka4ir*  ■*«<  PM 
mentionné  dans  U  laMe  ChrODOlogtqae  d'Hoffmnnn 
î'J.t^***'  «bierrottoB oa  c»pUcaiiûii,  du 

XXlV«auXXVi«|l0!70M«. 

(»)  AklUi-iw-mllaou-flde,  qui  s'était  révolté  contre 
laotorit^  dp  ^obon-Naffa  (  voir  p.  iw>.et  l'avait  con- 
traint (  ainsi  que  (on  fii»  ainé  Noboii>Ta<U}  Aie  donner 
ïl";.  ««"^«fna  pendant  dooze  Joa»  Kvlement. 
-BoMl  te  utre  û»t^ogow^t  -  cela  ne  parait  pas 
fffOMNe.  SiB-R>.8l,  trobfème  fils  de  Noboo-Naga.  fut 
ccrtalnemrnt  Hogoun ,  mal»  dut  se  résigner  à  voir  le 
pouvoir  li  ixme  passer  entre  le»  maint  de  Fide  Yoal, 
~  Sa  M  si  est  pour  OOMto  XXVIII"  alogMii.  — 
I J  liste  du  or  HoffsBuin  puM  «Booreict  broMpemenC 
du  XXVII»  au  XXtJL»  alogOM,  mm  «pUcaUon. 

(4>  DepoU  î  annt^e  urxr  l'empire  avait  été  coti  tatu- 
Mient  agité  par  la  k'ucrre  civile.  —  TaTto  Sama  y  ré- 
taDMt  la  pan,  qui  fut  l1#  nonveao  troublée  à  sa  mort, 
arrivée  eo  i»a«,  par  la  Intts  90!  «'dUMtt  entre  Te-ÏM 
et  p  nsieon  prétonduit  nposTOtr. 

(iV-nde-'VMQfoa  était  flis  d'nn  fr^rc  de  TaTko-Sama, 
et  avnlt  «té  t6opté  par  celui-ci,  qui  t'associa  à  l'etn- 
pire  (ou  au  moin^  i  la  llculrii^ iir--  de  l'fmpirc) 
«a  iwi.  Il  ne  parait  pas  que  Taïko  Sataa  aUJamais 

Lwraison.  (Japow.) 


porté  le  titrr  dr  siogoun  .-  Il  fut  kwanbAk,  ou  régent; 
et  quand  U  devint  tal'Syo-daï'tin,  Il  fit  nommer  aoa 
Bb  aioplir  Jtwattbak,  et  prit  alors  le  titre  de  (olAo 
(Mffs  KlapreUi,  Jnnalet  dêi  Ewiptrttm,  p.  m, 
note).  —  Ftde-THNigoa  ayant  «■eoani  le  d^blatr  de 
son  père,  par  suite  de  ses  cruautés  et  de  ricès, 
fut  confiné  dans  un  temple,  où  il  se  suicida,  en  insu. 

(ci  Fils  de  Tallio-Sama ,  détrOnc  par  1  ejasou  (voir 
p.  los  et  1U4).  Il  est  pnsaé  sous  silence  (comme  «kn 
ffom  )  daw  la  table  da  If  Hd^Ummi,  en  aorte  ^nTos 
va  do  XXX*  au  XXXII*  «iopenit,  aans  espBeillon 
aucune. 

(7;  Ce  nuni  (lu  lao*  mikado  est  aînil  placé  entre 
parenthèses  dans  la  table  du  D''  Hoffmann.  Pourquoi? 
^en-fd-Co*!!»,  selon  Klaproth,  n'est  pas  an  nom,  smIi 
le  titre  qu'on  donne  à  ehaqne  mlkade  qnl  abdique.— 
Il  7  a  là  un  point  à  éelairdr, 

in  :  Kou-Syo  est,  selon  la  table  déjft  citée,  le  il^ 
nukado,  et  non  le  tsi*;  mais  le  CXXI*  et  le  CXXtl* 
de  cette  table  manquent,  et  nous  ne  trouvons  aucune 
indication  qui  pnlaâe  nom  aider*  oombler  eetie  la* 
cnne.  d'entant  i>Im  alraordlnalre  dana  le  travail  de 
SIebold  et  d*noffm:^nn .  qa'lls  mentionnent  po-^iUve- 
mcnt  dans  les  remarques  qui  précèdent  leur  table 
f')irrinul()k'iili'<!    qu>[lç  COliiprcml   113    VXikodOt.  — 

K.iaproth  donne  à  K.ou-S;ô.  qu'il  appelle  &.i»ZIÔ-te»4^ 
le  n*  iti ,  et  le  hit  régner  de  isis  JuaqaV  nos 
O)  Le  rtefowi  lfe>lferl  vèsnalt  encore  cm 
Kow  tgBorâw  al  ton  meeenenr  déalfBé  en  lan 

(Sa-Fou.  selon  fa  fsbie  d'Hoffmann  )  eît  anjonrd'hul 
finr  le  trône.  SIebold  mentionne  slmplcnn  nt  (  dans 
son  Essai  sur  le  commerce  du  Japon)  ravencnient 

du  ftoof  ean  Siogom  comme  ayant  eu  lieu  en  it«a. 

15 


Digitized  by  Google 


226  LUNIVEES. 

TABLEAU  DES  MESURES,  POIDS  Eï  MOISNAIES  (1). 


inBiiras  M  IkOiigiibvii, 

Le  pied  japonais ,  5a5i  ou  siiah'  (jap.- 
chin.)>  peut  être  considéré  comme  i'iinité  de 
longueur,  et  est  évalué  par  Siet)old  à  o,dOi 
mètres  on  envfrou  0  pied  il  pouces  11  li- 
gnes, mesure  anglaise.  C^est  doDC,  à  tièt-pea 
près ,  le  pied  anj^lais. 

Le  sasi  se  subdivise  en  iO  sun»  U^O  bun  et 
1,000  rin. 

Considéré  comme  employé  deos  les  arts  et 

métiers,  commo  r6g,le  et  comm*» éqnerre ,  le 
sasi  prend  le  nom  de  kane  fosi  v.t  matfali 
fjane. 

nôtres. 

10  rin  font  1  bun  =o,oo303 

10  hun  —  i  sun  =»  o,03U3 

10  suit  —  1  5ya/k' oa  stui,  .aso,dos 
fi  sijak  et  3  sim  font  1  ken  (2).  =  1,909 
60  hen  font  l  tsyoo  on  inatsi  (3).  =1 14,640 
36  tsyooou  matsi  tout  1  ri  (cor* 

respoDdant  au  li  chinois).  .  » 4 128,44 

Leri  équivaut  à  de  lieue  commune  (d<* 
9&  an  degré  )  ou  à  no  peu  plus  d'une  lieue  de 

poste. 

28  ri  et  '/^  font  un  fîfçrré,  selou  les  astro- 
nomes de  la  cour  lie  VeUo. 

Une  ancienne  lieue  de  SO  maM  est  encore 
en  usage  dans  quelques  proTinoea  (4). 

(t^  Nnus  avons  dû  consuller  de  prrférenre 
Siel>ûiU  pour  la  léUaclioa  de  ce  tableau; 
nab  nous  avouons  qu*il  nous  r?Me  des  don- 
te.s  sur  l'exactitude  des  chiffres  auxquels  il 
s'est  arrêté,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
poids  et  la  valeur  des  monuaies.  Nous  n'a- 
vons, en  eonséqoeaee,  admis  dans  notre  énu-. 
inération  que  les  valeurs  qui  (  comparaison 
bife  des  diverses  autorités  )  nous  ont  paru  de* 
voir  se  rapprocher  le  plus  de  ta  vérité. 

(a)  Ou ,  considéré  comme  unité  :  ikhenj 
à  Dézima  ikye. 

(3)  Qui  paraît  signitier  littéralement  rue, 

(4)  Aueienuement  la  lieue  japonaise  se 
divisait  en  cinquante  matsi  ^  le  matsi  en 
soixante' ;>//  [pou?)  ou  deux  pas ,  et  !<»  pu  en 
six  piedb  (sjraA)  cinq  pouces  {$un).  Depuis 


Les  mesures  suivantes  sont  aussi  en  usage  ; 

Le  zyoo  (  en  chinois  dschang  ),  espèce  d'aune 
employée  pour  mesurer  les  étoffes  et  que  Sie- 
l>o!ddit  être  de  3  kim ,  ou  3,™-  8178  (?). 

Le  tmne  ^asiou  kouzira  sasi,  employé 
pour  divers  tissus  et  par  ieà  tailleurs,  valant 
environ  0  métro  S79,  ou  1  pied  s  pouces  de 
France. 

Le  ghé  .^yak' ,  qui  sert  à  mesurer  le  bois. 
(Il  se  rattache  à  remploi  de  cette  mesure 
quelque  idée  soperstilieus^  selon  Siebold,  qui 
ne  nous  donne  au  reste  aucune  évaluatloo  de 

sa  lorifTicur.  ) 

Euiin  le  /(iro  (ou  firo?)^  qui  ré|M)nd  à  notre 
toise  et  à  notre  brasse,  et  qui  vaut  (toujours 
selon  Siebold)  ent^froit  5  sjak'. 

iiMirnis  M  suPERFicie. 

Le  pm  ou  ippou,  unité  de  surface,  est 
une  mesure  d'un  kgn  carré  et  équiyaut  à  9 

mètres  carrés  G44  environ. 

sé  ou  (  considéré  comme  unité)  hito-séf 
(angle  de  6  pou  de  long  sur  ô  pou  de 

laige. 

Le  lan  (  Hfan ,  un  tan  ),  de  20  pou  de  long 
•Mir  15  de  larpp,  on  300 pot*  carrés,  sert  à 
mesurer  les  ctiamps  de  ri/. —  (Ufatif  dit 
Siebold,  est  l'espace  régulier  qu'occupe  up 
champ  de  riz,  Den^ko») 

Le  tsyé  (on  tsyoo)  ou,  considéré  comme 
unité,  itfxijô,  est  long  de  60  poîf,  large  de 
et  sa  surtace  est  eouséquemmenl  de  3,000 
pmt  carrés.  —  Oas  mesures  agraires  ont  été 
introduites  sous  hslogotm  Ttikp  HldeYosl» 
de  lâ86<lÂB0  (1). 

le  moyen  Age ,  une  Ueue  comprend  irente*sit 

malsi  et  un  pu  de  six  pie  ls.  La  lieue  actuelle 
tait  donc  six  lieues  de  Chine  (6  il  pa- 
raît que  dans  le  nord  on  a  gémrrienent 

l'habitude  de  calculer  U  s  distances  pariteues 
de  six  malsi,  ou  licnes  de  ('hino 

^t)  Les  mesures  auparav^ut  eu  u»a^u 
étaient  : 

lAi  sé ,  de  36  pou  carréSt 

Le  tau,  de  '\<^>f'>  idem. 
Le  tsjOf  de  0,0 uu  lUsou 
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Le  $900  ou  8ffâ  (on  hmmi  «t>  eiiiiMw< 
comme  unilé  t  «»  Jyî*  UM  Mai»)flrt  l*toirilé 

de  solidité. 

Il  équivaut ,  seion  6ieboi<i|  a  0,0174  mètre 
l9Qll66llVfrOII. 

Le  iyé ,  considéré  MmiM  iMtnre  de  soli- 

dit^^.est  la  seiziènir  pnrtie  du  pi^d  rnbf  ja- 
ponais et  a  5  £un  de  long,  &  de  lar^c  el  2 
suH  5  ^un  de  profondeur.  —  Le  tyà  le  di- 
tiie  en  10  goo  (ou  gé),  H  chaque  9m  (Hti 
goo)  en  tO  sfjak  on    90  synk. 

Le  <o(i?to) ou, considéré  comme  mesure 
de  capacité,  to  masUp  contient  10  «jfô. 

Le  hoir,  iM  kokT,  «st  éê  iO  iô  m  «  74  pMs 
enbes  Japonais. 

T.n  moitif*  (rim  çyd  on  5  <;oo(jo>70o) 
est  la  mesure  de  riz  qui  est  censée  siitlire  à 
la  noQtrilQre  4*an  Ikomme  pour  un  Joor. 

Vippiô  on  tawara^  1  baNeëeriz,  fixée 
par  le  damier  siognia  (selon  SieMd)  à  95 
$96. 

POIDS. 

Le  mo«»l6  ou  moywn'  f";f  l'nnilt^  de  poid<^ . 
et  yaudrait, d'après  Siehold,  0,1 7&0  grammes», 
ou  environ  1  gramme  V*» 
Le  monme  te  dWLse  en  10  pou», 
Le poun       —       en  10  rin , 
Le  rin  —       en  10  moo. 

10  monmé  d'argent  en  poids  (  zyou 
monmé  )  font  f  tail  an  oomptoir  hollan- 
dais (i). 

100  monmé  ou  1  hyah'mv  font  10  tail. 
1,000  tno/imé  ou  1  ikkwanim,  ou  sim- 
plement kami  mi,  font  100  tail  (9). 

MONNAIES. 

Lenion  {itsou-mon),  la  plus  petite  des 
monnaies  ayant  cours  dans  l'empire,  est 
rnnité  pour  les  monnaies  de  fer  ou  de  cuivre. 

i  ^  Le  mon  est  conin!  sons  le  nom  vul;;aire  de 
zcm  ou  sen  (  el  par  Ins  Hollandais  sous  celui 
de  piljes  ).  il  répond  u  un  rin  d'urgent. 

10  mon  ou  rin  (  sfou  mm)  font  1  jnwji 
c=  environ  3,5  centimes. 

Dans  les  provinre^  (lu  (loniaine  »mp<*rial  il 
faut  96  mon  pour  tauc  un  monme.  Dans  les 

(1)  Voir  plus  loin  :  Monnaies. 

(2)  iêo  monmé  font  une  livre  japonaise ^ 
km,  (jui  pèse  environ  a8o  grammes.  Le 

kivnnme.  pesé  G  '/^  ////,  ou  environ  i  kilo- 
gramme 7^.  La  ciiarge  d'un  cheval  est  es- 
timce  a  36  kwanme.  ou  environ  03  iiilo  (  soit 
i3uUv.). 


nntre<  prnvinrcs  ,  fnil6t  plus,  tantôt  moins. 
Jl  y  a  de  douilles  S4>.n's  et  de  simples  ;  les  uns 
et  les  autres ,  de  forme  drealaire ,  sont  percés 
d*Mi  trou  ettfé  ta  centre  et  enflM*  en  dm» 
pefets  ou  i^aiHrm  de  la  valeur  d'on  moime , 
puis  réunis  en  paquets  de  la  valeur  de  (0 
monme.  —  Gette  espèce  de  nieooe  monoaie 
est  emrftnit  en  GlUnn,  an  Japon  et  dann 
plusieurs  partie»  ée  PAveAlptl  il  denndo» 
Chine  (1). 

Siehold  dési;^ue  l'unité  pour  les  monnaies 
d^argent  sous  les  noms  :  ryoo,  rfoo-gin  ,  et 
pour  les  monnaies  d'or tona  ealnî  de  rfoo-kin, 

ViM  ryoo,  l  ryoo,pèse  ,  en  argent  f  r/fn), 

monme  3  poun,  — 10  ryoo,  ou  4:î  mnnmf,^ 
(ont  uu  fRat,ou  Usi  mai,  etc.  —  L  ïL%i  rgoo 
en  or(ftiii)  éqoivaat  à  00  «nemne  argent} 
c*est  la  valeur  du  kobang ,  mais  la  valeur 
comn)ercraie  du  kobang  varie»  par  le  fait,  de 
08  à  6à  mon m(!  argent. 

Les  principales  monnaktt  d'argent  iont  lea 
ila  kane  (ou  ita»gane),  mol  k  mot  bande» 
métalliques,  el  les  hodama's ,  on  petites 
pierres  précieuses.  —  Ces  dernières  de  forme 
globuleuse  irri^lière,  1^  autres  plaies  et 
allongées,  et  qui  se  prennent  les  unes  et  les 
autres  au  poids. 

Nous  n'eutrerou!^  point  ici  dans  Ténuméra- 
tioo  complète  des  diverses  monnaies  ayant  eu 
cours  ou  ayant  en  ce  moment  cours  mi  Ja- 
pon :  c'est  un  travail  qui  nous  semble  en- 
core à  faire ,  mal^^rc  les  recher(  lies  de  Sic- 
l)old  el  des  savants  éditeurs  du  Chinese 
ReposUory  (2).  Nous  nous  bornerons  à  queU 
ques  observations  générales. 

I.e  numéraire  en  circulation  dans  le  pays 
est  eu  01,  argent,  cuivre  et  fer.  —  Le  papier- 
DH>noaie  également  cours  dans  quelques 
proTinces. 

Un  ouvrage  japonais  sur  la  numisn^iti  pie 
inlilulé  Kin  gin  dzu  rokou  (mémoire  et 
planches  sur  les  monnaies  d'or  et  d'argent), 
publié  à  Yédo,  dans  la  sixième  année  do  nengo 

hnn  chei  (  18?5),  en  7  vol.  in-8",  et  qui  con- 
tient un  tiaité  sur  les  monnaies  anciennes  et 

(r)  C'est  le  (c/ten  chinois,  connu  des  Fu- 
ropeens  sous  les  noms  de  cache,  cash,  sapé' 
que,  etc. 

(ft)  Nous  indiquerons  cependant  comme 

contenant  une  foide  de  ren'?pign«'nu^r!'s  i  t  de 
détails  curienx  à  cet  égard,  1  ouvrage  pu- 
blié i  Saint-Pétersbourg  sous  ce  titre  îBecwU 
des  monnaies  (le  ta  Cfiinc  ,  du  Japon  ,  de  la. 
Corée ,  d'Annam  et  de  Java  ,  etc.,  etc.,  par  le 
barou  S.  de  Chaudoir;  Saiut-Pétersbourg , 
iB^a ,  in*f>. 
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modernes,  décrit  cinq  cent  cinqtmnîe  rspè- 
ces  de  monoai^i  dont  la  plupart  saut  liguréei» 
«1  les  ligures  «Méd  mi  inoycode  rUnpres- 
iioo  (  06  qui  eit  digne  de  raaaiqiitet  ce  qui 
u'a  éié  observé  dans  incuD  MTnge  aoalo- 
gue  publié  en  Chîoe). 

Le&  moooaîee  courantes ,  soit  ur,  soit  argent, 
•eit  coine,  aoal  eouléee  et  noo  frappées; 
mais  le  fioi  du  travail  et  la  netteté  de  l*efn- 
preinte  sur  plusieurs  des  pièces  feniesIllOQ- 
neiir  à  des  artistes  européens. 

Sor  la  valeur  de  la  plupart  dei  monnaies  en 
circulation ,  nous  en  sommes  encore  réduits 
à  de  tagues  appréci  .étions,  ainsi  qu'on  n  pu 
le  voir  dans  ie  cours  de  ce  résumé. 

Vokthbaitf  la  plus  grande  des  monnaies 
d'or  connues,  vaut  nominalement  20  ryoo 
d'or  (îùzioif  njfxy)  oti  hobnn^s,  et  avec  l'agio, 
de  24  a  26,  et  se  donne  seulement  en  présents. 

Le  iobang  ou  koban  actuel  est  estimé  par 
Siebold  à  n  florins  de  HoUandena  (au 
cours  moyen  de  2  fr.  10  le  florin)  k  M  fr.  15 
de  notre  monnaie  (t). 

Ces  deux  belles  pièces  de  monnaies  sont 

(i)  Nous  le  trouvons  é\  alué  dans  rAnnuaire 
du  bureau  des  longitudes  pour  1848 
(  p.  x4o-t4x  )  à  39  fir.  69  cent!  et  le  vieui 
cobaug  à  5i  te,  e4 1 


très-platos  et  de  forme  el)iptif|UP  ;  elles  por- 
tent,  ainsi  que  plusieurs  autres  pièces  en  or 
eten  argent,  tes  armes  du  mikado, 4fesl-A-dire 
une  fleur  et  trois  feuilles  de  l'arbre  appelé 
par  les  Japonais  kiri  (  drinndra  )  (I). 

Siebold  parle  de  koban's  parfailemeol  ronds 
(kosyou  kin)  qui  sont  encore  en  circulation 
dans  la  provnee  de  JCot. 

11  y  a  des  demi-kobanrj  (ni  pou),  des 
quart  de  kobang  {\ts%  pou)  et  des  seizième 
de  kobang  {\ssyou)  en  or.  —  On  liouve 
eusii  des  pièeee  d'argent  de  b  Taleur  d*un 
buitiène  et  d'nn  aeiiièaie  de  koiiang. 

Le  papier-monnaie  <}rii  a  cours  dans  de  cer» 
taines  principautés  est  désigné  en  général  par 
lesmots/oudaou  tat$  (  peUtet  teMetfer).  Les 
gin'Satk  (oapetiles  tablettes  d'argent)  Ta- 
lent 1  monme.  Les  billets  de  moindre  valeur 
sont  appelés  iéni.  U  y  a  des  billets  d'un  demi" 
quart  de  kobang  que  l'on  nomme  ha  gakL^ 
Siebold  a  donné  la  fignre  d'un  de  oes  billets 
(pl.  II,  ûg.  13  et  13a).  -.On  a  recovirs  à 
divers  expédients  i>onr  rendre  la  contrefaçon 
impossible  uu  au  luuins  ires-diliicile.  La  lut 
ponil  0é  mort  le  eontrefsclenr. 

(i)  Kampfer  dit  :  «  la  feuilie  avec  trois  boiK 
«  tons  épanouis.    Tom.  I,  p.  io3. 
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NOTE  SUil  LA  CARTE  DU  JAPON. 


Dans  notre  petite  carte  de  TEinpire 
Japonais  nous  nous  sommes  efforcé 
de  mettre  à  profit  les  indications  four- 
nies par  les  cartes  japonaises,  en  les  com- 
binant avec  les  travaux  hydrograpiiiques 
les  plus  moderoes.  La  carte  da  roeéao 
Pacifique ,  travail  remarquable  de 
M.  Vincendon-Dumoulin  (1845) ,  nous 
a  été  d'une  grande  utilité,  fious  lui 
avons  emprunté  le  contour  de  la  grande 
tle  Nippùn,  celui  des  ties  KiùU'SUm  et 
Sikok",  el  le  tracé  des  priîieîpales  mon- 
iagues.  Les  cartes  de  Krusenstern  et  de 
Siebold  nous  ont  guidé  pour  les  tles  du 
aord,  et  nous  avons  consulté  pour  les 
autres  groupes  la  carte  japonaise.  Le; 
noms  imposes  aux  divers  Groupes  dans 
notre  carte  sont  ceux  que  Sieboid  a  dé- 
fiottivement  adoptés  d'après  ta  mime 
autorité.  C'est  ainsi  que  nous  nous  som- 
mes décidé  à  écrire  Liou-Kiou  au  lieu 
de  leW'Cliew  (orthographe  anglai^^e), 


ou  LoU'Chou  et  Il^ueo  (orthographe  de 
la  belle  carte  de  Ymcendon-Dumoulin). 
Eu  adoptant  Tortiiographe  de  Siebold  , 
nous  avons  cm  nous  rapprocher  davan- 
tage de  la  prononciatioa  japonaise  et 
même  de  celle  des  habitants  du  groupe 
en  question  (I).  En  général,  nous  avons 
suivi,. duos  notre  nomenclature  géo- 
graiphique  et,  sur  noire  carte  Tortho- 
graphe  de  Siebold,  comme  celle  qui  re- 
présente le  mieux  les  dénominations  en 
usage  parmi  les  Japonais. 

Pour  la  plus  complète  intelligence  de 
la  carte  et  oe  nos  indications  eéographi* 
ques,  nous  donnerons  ici ,  d  après  Sie- 
bold, la  signification  de  quelques  mots 
japonais,  japonais-chinois  et  ainos.  — 
Nous  conservons  dans  cette  légende 
Torthographe  de  Siebold  (orthographe 
assez  varinble  d'nilleurs,  comme  nous 
l'avons  dcyà  fait  observer,  p.  6,  note). 


Simat  U^P*) 

To0  on  Dé  (Jap. 

Siri,  Motiri  (afoo) 

Saki,  lUitaki  (Jap.  ) 

Gûwa  (i*P>) 

Bêti,  m  (aino.) 


•ehiii.)  }  ne. 


I  Cap. 


San 
Dakê 


U*P.)  I 

!  taUoil 

JoaoQ  Dé    (Jap.<hiD.)  j 


(0  Selon  Mac  Lood,  Parler  et  d'antrrs  narratptirs,  Doc  Tdioo ,  on  Dou-tc/iou  Cft  la 
nom  donné  à  Ugraade  Ue  et  i  tout  l'archipel  par  les  indigènes  des  basses  classes. 
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IRTRODUCTIOn. 

RiLter  iait  observer  (2)  que  ie  baut  ter;  uui  ta  résulte  se  complique  el  se 

Days  <le  TAsie  oruntalé  «nvoie  des  maniiesto  de  la  manière  la  plue  déoi- 

neuveadanstoutes  les  régions  du  monde,  dée  par  une  divtrgence  eonatante  vera 

et  que  res  flesives  sont  n!i  nombre  des  le  8ud>est.  Aussi  ne  faut-i!  i»as  chercher 
plus  urotoiiUemeut  encaissés ,  des  plus  dans  Tlndo-Unue  cette  unile  de  lurines 
étendus  et  des  plus  ramifiés  dans  leur  et  d'iuilueuces  géologiques  que  nous  re- 
cours. Us  arrosent  les  contrées  les  plus  marquons  à  des  àefféè  divers  dans  ka 
accidentées  et  en  partie  les  plus  peu-  autres  portions  ou  dépendances  du 
pU'cs  et  les  plus  cultivées  de  la  terre,  grand  noyau  continental  asiatique,  vivi- 
On  peut  les  diviser  en  deux  jii  uupes:  uées  par  les  systèmes  fluviaux  que  nuus 
l'un  sentantrional  et  occidental,  Tautie  avons  indigum.  Ga  qui  noua  frappe  iai 
oriental  et  méridional.  Les  fleuvea  ap-  c'est  la  variété  des  formes  et  T isolement 
partenant  au  premier  groupe  nous  con-  plus  on  moins  complet  dt^s  tna«:«ps  sé- 
duisent au  nord  sibérien  de  l'Asie  el  condaires  :  les  unes,  prties  intégrantes 
aux  steppes  arabo>caspieanes  et  sarina-  du  continent,  sans  doute,  mais  trahis- 
tiques  qui  relient  la  grande  pente  de  aant  au  point  de  vaegéeiogique,  comme 
roccîdenl  asiatique  à  l'Europe.  Dans  le  nti  point  de  vue  ethnographique,  leur 
second  groupe  sont  compris  :  le  système  ind('[)eiidaii(e  du  hnut  pays  commun: 
du  lleuve  Aiuuur,  le  système  des  dou-  les  autres,  iurniant  dans  leur  ensembic 
bles  fleuves  ebinois,  joints  de  la  ma-  rarchipel  de  la  Sonde  et  situén  au  loin, 


nière  la  plus  grandiose,  en  ce  système  devant  le  cours  inférieur  du  système  Au- 

nnifjue,  par  le  rapprochement  de  leurs  vial,  comme  .nitant  de  satellites  telluri- 

sources  et  la  réunion  de  leurs  embou-  quei{\).  L'inliuence  de  la  civilisation, 

chures  dans  un  pays  de  delta  eommun ,  qui  raamjue  presque  totaleanant  an  sys- 

et  enfin  les  systèmes  fluviaux  de  Tlnde  tème  du  fleuve  Amour,  mais  qui  s'étend 

antérieure  et  de  l'Inde   j)OStérieure.  sur  lotit  le  ronrs  ;n'>ven  et  intérieur  du 

Dans  ce  dernier  '^VNtojne  ,  les  cours  systènir  (  lunois  et  niéiiu;  sur  les  pavs 

d'eau  diminuent  ijuaiit  a  ia  grandeur,  voisins,     borne  presque  exclusivement 

mais  augmentent  quant  au  nombre;  aux  pays  4'embouclnirw  dans  le  ajrsaème 

et  le  démembrement  tellurique  (  pour  fluvial  de  Tlnde  postérieure.  lia  cause  en 

uoua  servir  de  i'espressioa  de  Kit-  e^^t  dans  la  nature  physique  même  de  eu 

,       ,  système,  très -impartaitement  eounu,  il 

(t)  Nous  «dopions  Mlle  denonuuiiiion  «st  Trfti,  fUM  dont  les  cours  moyen  et 

pour  désigner  les  pays  compris  enU^e  1 1.ide  supérieur  (  DOOS  avonS  tOUte  raison  de 

«Mgkwe  ouiaogeuque  «l  la  Chine,  aoo  pas  j,,  ^roirp  ^  .  sont  eninri-^onnés  dnns  des 

«DoiisUcroyio»eori«teooiat»raisMte  ^^^^^^^  „.ont;mT)en>;.s  qui  presenleni  u.. 

à  tous  égards  uja^  parce  que  nous  b  voyous  ^      ^  ■    ^  ^^^^  ^  aUe  oppemenl  de 

gerYtraletiKiit  admise  et  préférée,  peut-citc  ,  v«v.^.v/|>t#<>.»vww  ^v, 

avec  raisou ,  dans  l'usage  ordinaire,  à  celle  popmetWO. 

&Jnde'Transgangéùaue  (  adoptée  cependaul  ,  iNous  ne  saurions  nous  proposer  d  em- 

par  ?.albi),  ou  d  JaJe-Po.tcneure,  lï  nom  brnsser  ihns  cet  e?«?Ri  !..  descnphnn  de 

paraîtrait  plus  correct  d'icruu  Himto- Chine,  tous  les  pays  qui  apparlienneiil  au  vaste 

uiais  eu  ce  point  encore  iiou»  uou&  m>u-  domaîM  fluvial  de  l'Inéo^lihie.  Car* 

mettons  i  ruMge  qui  nous  lenble  avoir  pié*  lalBei  provinOM  OU  priMi|ttulés  aotrc* 

(a)  Jsie,  vol.  IB,  p.  4^'*  (0  lUlMr»  volume  cité,  p.  4^8. 

sai 
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fois  dépendantes  de  rem  pire  Birman  sont 
:   passées  sous  la  domination  anglaise. 
'   iJjie  partie  de  la  presqu'île  de  Malacca 
recoonatt  la  même  auforité,*  et  a  déjà  été 
déerite  dans  le  III*  volume  de  VOceanie. 

ISous  nous  occuperons  donc  spéciale- 
ment ici  des  grandes  divisions  del'Indo- 
Chine  qui  n'ont  pas  encore  subi  le  ioug 
européen,  et  qui  peuvent  être  coiiaidaréea 
comme  indépendantes,  bien  que  Tune 
d'entre  elles  (la  Cochinchine)  reconnaisse 
la  suzeraineté  de  la  Chine,  et  que  la  va* 
nité  ehinoiae  classe  les  deux  antree  (le 
foyaume  de  Siam  et  Tempire  Birman) 
parmî  les  vassaux  de  l'empii  e  du  milieu. 

INous  jetterons  un  coup  d'oeil  générai 
sur  ces  trois  grandes  aivisions ,  pour 
Isire  coDDattre  leur  aapeet  géographi» 
que,  la  nature  de  leurs  productions  et 
les  principaux  faits  ethno^rapiiiques  qui 
les  distinguent.  Nous  résumerons  en- 
suite pour  ebacun  de  ces  pays  ce  que 
les  relations  les  plus  dignes  de  foi  et  les 
plus  récentes  nous  ont  appris  sur  l'his- 
toire, le  gouvernement,  les  mœurs,  les 
usages  des  peuples  qui  les  habitent. 

lies  géo^poes  s'accordent  aujour- 
d'hui  à  assigner  pour  limites  à  l'indo- 
Chine  :  au  nord,  partie  de  l'empire  chi- 
nois, savoir,  k  Boutaa  ,  le  Tibet-  et  la 
Chine  proprement  dite  ;  à  l'es/,  une  pe- 
tite portion  de  la  Chine  et  la  mer  de 
Chine  ;  au  sud ,  cette  même  mer  et  1^ 
détroits  de  Malacca  et  de  Singapour  ;  à- 
roues/,  la  majeure  partie  du  détroit  de 
Malacca,  le  golfe  du  Bengale,  le  Bengale 
lui-même  et  partie  du  Boutan. 

Lludo-Cbine  a  deux  pentes  princi- 

{>ales  :  une  vers  le  gol£s  dn  Bengale, 
'autre  vers  la  mer  deCIdae. — La  masse 
continentale  qui  la  constitue  paraît  être 
siîlonnée  par  cinq  cbaînes  de  monta- 
i;ueii  aue  lui  envoie  Timmense  noyau 
centnu  du  Tibet  et  qui  courent  paral- 
lèlement au  sud  en  s'inclinant  vers  l'est. 
Ces  chaînes  principales  divisent  le  pays 
en  quatre  magniiiques  vallées  longi- 
tudinales, arrosées  par  quatre  srands 
fleuves  :  VIrawaddy  ou  rivière  Œ^va, 
la  Thaluayn  (  Tlialuén  )  {Saluaen  :  Rit- 
ter  ;  SaUmen,  Tshanlouen  :  BaIbi  )  ou 
rivière  de  Martaban,  le  Ménam  ou  MaU 

■  nam  ou  fleuve  de  Siam,  et  le  Mai-Kong 

■  {Menam- kong  de  Bnllîi  :  Mrkon,  May- 
Kaoïmg  de  Vincendon-Dumoulin),  ou 
rivière  de  Kaiubodja  (  Kambodje,  Cam- 


bogc,  etc.  ).  —  Outre  ces  grandes  artères 
fluviales  on  compte  un  grand  nombre 
de  cours  d'eau  considérables,  mais  de 
moindre  importance,  parmi  lesqads 
nous  nommerons  dès  à  présent  la  ri- 
vière d\4rakan,  dont  rcmbouchure  est 
très-lar^e  ;  le  Séiajig  (  Zittang  de  BaIbi 
et  de  Vmcendon>Dumoulin  :  Chitoung, 
ZUtaun,  SeUma  de  Ritter  ),  dont  l'em* 
boiK  hure  est  plus  semblable  à  un  bras 
de  mer  qu'à  un  iieuve,etqui  traverse  une 

i)artiedu  pays  des  Birmans  et  le  Pégou; 
é  Thtatserin,  qui  traverse  la  province 
anglaise  de  ce  nom,  et  le  Sing-Ka  ou 
Sang-Koî,  qui  est  la  rivière  In  pîns  con- 
sidérable du  ïonquin  (J'ong-King). — 
VirawaddU  le  Sétang  et  la  Salouen 
communiquent  entre  euK  par  des  canaux 
naturels,  [)errnnnents  et  n^n  iRable?;. 

Des  cinq  chaînes  [>riiicipales  qu'indi- 
que la  discussion  des  observations  les 

Elus  récentes ,  celle  qui  sépare  Tempire 
irman  du  Bengale  et  des  plaines  de  Chit- 
tagong  s'abaisse  de  plus  en  plus  en 
traversant  la  province  d'Arracan,  et  se 
perd  dans  de  petites  collines  avant 
d'atteindre  le  cap  Négrais.  —  Sa  dis- 
tance des  entes  varie  de  dix  à  cent  mil- 
les. —  On  connnît  peu  de  chose  de  celle 
qui  sépare  la  vallée  d'Ava  du  bassin  de 
la  Sawuen.  —  La  chatne  principale,  sur- 
passant les  deux  autres  en  hauteur  aussi 
bien  qu'en  longueur,  paraît  être  celle  qui 
séoare  l'empire  Birman  de  la  grande 
•  vallée  dnJIfel-Jiam  (l).  —  La  vallée  de 
Siam  est  séparée  da  rassin  de  la  rivièm 
de  Kambodje  par  une  quatrième  chaîne, 
qui  s'unit,  dit-on ^  aux  montagnes  du 

(r)  Dam  la  plupart  dêi  cnrtes,  même  dans 

ccllr  de  Vincendon-Dumoulin,  on  voit  celle 
j^'iaiide  rhaine  se  prolonger  jusqu'à  l'exlré- 
iitite  de  la  péninsule  malaise  :  mais  il  parait 
certain  qu'elle  s'arrête  brusquement  au  col 
de  h  prr^^qu'île ,  ri>{hnuî  de  Krah.  Au  Sud 
de  cet  iâthuie,  une  nouvelle  chaîne  commence 
«t  auit  la  direelios  génénla  de  la  presqu'île, 
c'cil4dire  qu*ella  indîne  vers  Test  et  se  bi- 
furque probablement  au  sud,  ou  elle  se  ter- 
mine par  le  cap  Romania,  designé  longtemps 
comme  le  point  tudjesti^e  de  l'Atie,  et  le 
cap  Bouton  (o),  qui  l'est  en  effet,  puisqu'il  est 
de  sept  ou  huit  minutes  plus  rapproché  de 
Véquateiir. 

(a)  Tandjong  Bourous  de  Bergbaiu*  cap  Somr9 
de  Melvlll.  AoitfOllt,  BmtWéc  liÛ«r,MKra«  «te 
B«U>l.etc. 
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Yunnan  (  Chine  ) ,  vers  le  22*  degré 
de  latitude,  et  s'étend  presque  jusqu*à 

îa  mer,  près  de  h  rivière  rie  TschantU 
bon  (1),  qui  paraît  former  au  sud  la  li- 
mite entre  le  Siem  et  Kambodje.  —  La 
cinquième  et  dernière  ehatne,  Tune  dei 
plus  considérables  de  TAsieetqui  rejoint 
probnbieiîient  les  hautes  montagnes  du 
Yunnan^  iorme,  en  s'tnclinant  vers  l'est, 
la  Umite  da  Ton^-King  et  de  la  Co- 
Gbinchine  du  côté  de  Poccident. 

L^Irawnddy  (2)  divise  le  territoire 
birman  eu  deux  parties  iiie^  ilis.  La 
partie  orientale  s'eteud  sur  un  espace 
d'environ  cent  cinquante  milles  jusqu'à 
la  Salouen,  qui  forme  sa  véritable  limite 
du  côté  de  Sjatn  —  Une  très-faible  por- 
tion (le  cette  contrée  est  cultivée  ou  ha- 
bitée. —  Les  deux  fleuves  sont  séparés 
par  une  Imuie  chaîne  de  montagnes.  — 
L'Ir  iwaddy  est  pour  A  va  ce  que  le  Gange 
est  pour  te  Bengale,  la  grande  route  de 
la  population  et  du  eommerce;  et  ran« 
cienne  capitale  aussi  bien  que  la  moderne 
sont  située*;  snr  ses  bords.  — Le  fleuve 
est  navigable  pour  les  bateaux  du  pays 
iusques  a  Quantong,  sur  la  frontière  du 
Yuonan  ;  et  il  offre  conséquemment  les 
plus  grandes  facilités  pour  établir  des 
relations  commereiales  avec  les  posses- 
sions chinoises  du  cùLe  du  :>uU-OUest.— 
A  Touest  de  l'Irawaddy,  les  Bûrmans, 
avant  la  conquête  d'Arracan,  possé- 
daient, sur  la  rive  droite  du  Khieur 
Dotten^  branche  occidentale  du  fleuve, 
un  territoire  variant  en  largeur  de  <Ûx 
à  trente  milles,  s*étendant  jusqu'au 
24*  degré  de  latitude,  et  borné  par  une 
chaîne  de  montagnes  habitée  par  les 
Kains  ou  Kiaynt,  peuplade  sauvage 
à  peu  près  indépendante.  —  Plus  loin, 
au  nord,  le  pays  est,  dit-on,  montagneux 
et  désert  :  de  sorte  qu'à  l'exception  des 
plaines  fertiles  de  ,Majitchiouban  ou 
Montchabou,  qui  s'étendent  entre  le 
Afni/n-Dnnem  et  la  branche  orientale 
ou  principale  de  rirawaddy,  plaines  qui 
sont  considérées  comme  le  grenier  d' A  va, 
et  qui  occupent  l'espace  compris  entre 

(i)  Le  Tcliantlhon  (  Tscfiaii-ta-lon  de 
Bergtiaus)  est  un  pays  montagneux,  situé 
presque  aa  fcMid  du  golfe  de  Suun,  dont  il 
forme  la  côte  iiord-e«l. 

(a)  AirmvatiAe  Jira^yaia,  nom  de  l'élé- 
phant  du  dieu  indra. 


le  23*  et  le  24*  deçré  de  latitàde ,  il  ne 
parait  pas  que  les  Birmans  puissent  tirer 

grand  parti  du  vaste  territoire  qu'ili 
possèdent  au  nord  de  Prome;  ils  n'ex- 
ploitent utilement  qu'une    zone  de 

rinzn  millci  environ  des  dtox  cdtés  de 
rivière.  —  Au-dessous  de  Prome, 
frontière  du  Pégou,  le  pays  est,  en  gé- 
néral, plus  plat  et  plus  propre  à  la  cul- 
ture, M  les  Dords  nu  fleuve  offrent  vn 
sol  aussi  riche  qu'il  soit  possible  de  lo 

dé5:!rer.  —  Celui  des  provinces  septpn- 
trionales  se  compose  d'une  terre  grasse 
et  sablonneuse  sur  un  Ut  de  roches  fer- 
rugineuses :  dans  les  provinces  méridio» 
naîes  les  terres  argilleuses  et  vp<:étales 
dominent.  —  Au  sud-est  de  Prome  est 
situé  l'ancien  royaume  de  Tonghou,  ou 
7*atm^tt,  qu'on  dit  fertile  mais  peu  peu- 
plé. —  Au-delà  de  Tonghou,  à  l'est  et  au 
sud  de  ce  dernier,  le  colonel  Franklin 
place  un  autre  ancien  royaume,  celui  de 
SUkmg  (?) ,  qui  paraît  être  le  véritable 
centre  du  Pégou,  le  berceande  la  nation 
Talaîn.  —  Tout  le  pays  qui  s*étend  au 
sud  et  à  l'ouest  de  J^onghou,  jusqu'à 
la  mer.  y  compris  le  delta  de  PIrawaddj 
et  les  terres  bass^  arrosées  par  la  ri- 
vière de  Martaban ,  en  un  mot  le  Pé- 

Î10U  proprement  dit,  a  reçu  des  Birmans 
e  nom  de  nenzawaddy  \\). 

L'inondation  périodique  des  vallées 
et  dfs  plaines  dans  le  voisinage  de  la 
mer,  p;jr  suite  delacruedes  rivières,  est 
un  phtnuniéiie  commun  a  toutes  ces 
contrées.  Cependant  ces  crues  périodi- 
ques ont  lieu  à  des  époques  diverses 
qui  indiquent  que  les  sources  de  ces 
grands  cours  d  'eau  sont  situées  àdes  dis- 
tances sensiblement  inégales  de  leurs 
embouchures.  L'inondation  du  Mei" 
Nam  ou  rivière  de  Siam  est  !a  plus 
considérable  et  la  plus  régulière  ;  et  on 
en  a  conclu  que  le  Met-Nam  a  sa 
source  dans  les  montagnes  les  plus 
éloignées  du  Tibet  central.  Peut-être 
faut-il  cberrher  la  vt  ritalile  cause  de 
cette  crde  extraordinaire  dans  le  grand 
nombre  et  l'importance  des  affluents 

(r)  Berna  est  le  nom  birman  tî'nn  oi'îpau 
connu  dans  l'Iude  sous  le  nom  d'oie  ou  ca- 
nard brabnuiiiique.  Il  parait  que  l'étendwd 
birman  porte  la  figure  de  cet  oiseau,  qui  Joue 
ainsi  le  même  rôle  que  l'aigle  ciiei  ks  Ro 
mains  >  et  le  coq  chex  nous. 
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de  cette  noble  rivière.  —  D'anciens 
voyageurs  l'ont  «nafondue  avee  leilfei- 
Kong  ou  rivière  de  Kambodje.  — 

Mais,  ce  qui  paratt  certain,  c*est  que 
les  deux  rivières  communiquent  par  au 
moins  une  branciie  navisabie,  appelée 
Atian-Myet.  —  Kttmpror  leprésente 
d'ailleurs  le  Mei-Nam  comme  envoyant 
des  branches  dans  le  Kambodje  et  le"  Fé- 
gou{  et  il  est  au  moins  probable,  comme 
nous  l*avons  dé|à  dil,  que  les  grands 
fleuves  de  Tlndo-Chine ,  surtout  pendant 
la  saison  des  pluies  ,  communiquent  par 
de  nombreux  canaux,  ce  qui  doit  rendre 
ks  inoodatioBs  immenses;  on  a  remar- 
^oé  que  les  débordementsdu  Mei'Nwn$ 
eommeosax  du  Paraiîuay,  sont  pins  con- 
udévablesau  centre  du  royaume  et  bien 
moindres  dans  le  voisinage  de  la  mer  ; 
fait  qui  fortifie  l'idée  d*une  communia 
cation  avec  d'autres  eaux  pendant  la 
saison  pluvieuse.  Le  royaume  de  Siam 
peut  être  considéré  comme  une  large 
vallée,  le  bassin  central  de  cette  vaste 
région  étant  terminé  par  un  golfe  large 
et  profond;  et  il  y  a  plubieurs  raisons 
de  penser  que  le  bas&iu  du  Mei-ISam  est 
de  toutes  uo  vallées  la  moins  élevée  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Toute  la 
partie  sud,  appelée  par  les  Birmans 
Dwara-Waddy,  parait  être  entrecoupée 
4o  00018  d*eaiiv  et  le  sol  est  employé  à 
1b  colturedn  riz.  La  partie  nord  est  peu 
connuf".  On  a  supposé  qu'elle  était  sé- 
parée du  Laos  par  des  montagnes  ;  mais 
nous  n'avons  de  cela  aucune  preuve  évi* 
dente,  et  plusieurs  géographes  sont  por- 
tés à  croire  que  ce  pays,  si  imparfaite- 
ment explore,  renferme  à  la  fois  d'im- 
menses forèls  et  des  terres  basses  et 
marécageuses  s*étendant  du  Mei-Nam  au 
Mei-Kong,  et  est  en  partie  inondé  par 
les  eaux  de  ces  deux  rivières.  Les  récits 
vagues  et  apparemment  contradictoires 
de  divers  voyageurs  [)OurraieBt  se  cond- 
Uer  en  quelque  sorte  à  Taidede  cette  hy- 
pothèse. Un  de  ces  voyageurs  nous  dit  (1) 
que  le  Laos  ne  possède  aucune  ^pèce 
de  rivière ,  mais  que  néanmoins  lo  riz 
est  la  seule  production  de  ce  pays  ;  et  ce 
riz  est  cité  par  d'autres  voyageurs  (2) 
comme  le  meilleur  de  toutes  ces  con- 

(f  )  M.  de  la  Buiaelièro. 
(«)  Muint  «t  WiMlbef ,  «i(és  par  Malte- 
Bruu> 


trées  !  On  y  cultive  aussi  diverses  l^u- 
mineuses  en  grande  quantité,  le  pays 
de  Lac-too,  ou  Lac-tchody  qui,  selon 
M.  de  la  Bissachère,  est  situé  au  nord  de 
Laos,  que  Malte-Brun  suppose  être  le 
même  pays  et  nue  Ber^baus  place  entre 
le  Laos  da  noro  et  celui  du  sud,  est  ansii 
décrit  comme  étant  sans  rivières,  maïs 
ayant,  nonobstant,  un  sol  humide,  abon- 
dant en  bambous  et  cultivé  en  chamos 
de  riz,  mais  ne  jpossédant  aucune  ville. 
S'il  n'a  pas  de  rivière,  il  doit  avoir  des 
lacs  et  des  canaux ,  probablcinent  une 
série  de  lacs^  et  nous  entendons  dire,.en 
effet,  ^u'on  voyageur  portugais  est  allé 
de  Chine  au  Laos  en  descendant  une 
rivière  et  en  traversant  un  lac.  D'ailleurs 
l'opinion  reçue  est  que  le  Laos  est  ar- 
rosé par  la  partie  haute  de  la  rivière  de 
Cambodje,  qu'un  ancien  voyageur  re- 
présente comme  sortant  d'un  lac  im- 
mense .  tandis  qu  un  autre  en  fait  un 
bras  du  Mei-Nam.  Si  ces  deux  rivières 
communiquent  quelque  part  par  un  bras 
navigable,  comme  cela  paraît  certain, 
il  n'est  pas  impossible  que  plus  haut 
leurs  eaux  s'unissent  dans  quelque  mer 
intérieure  périodique.  »  On  nous  repré- 
sente le  pays  au  nord -est  de  Si  a  m 
comme  couvert  de  vastes  forets  et  de 
marais  impraticables.  Là  probablement 
sont  les  forêts  de  Laos,  ou  Ton  dit  les 
éléphants  en  si  grand  nombre  que  le 
pays  a  tiré  son  nom  de  cette  circonstance. 
On  y  élève  aussi  beaucoup^  de  buffles. 
Les  Siainuis  avaieiit  autrefois  l'habitude 
de  se  rendre  à  Laos  en  caravane  de 
chariots  traînés  par  des  buffies,  et  met- 
taient deux  mois  à  faire  ee  voyage  (1).  De 
tels  voyages  n'auraient  pu  s'accomplir 
à  travers  de  hautes  montagnes.  Prenant 
en  considération  toutes  ces  circonstan- 
ces, nous  en  inférons  qu'au  sud  du 
Yunnan  il  y  a  un  immense  espace  de 
pays  bas  et  plat ,  abondant  en  lacs  et 
marais  maré(»geuz  (S),  comme  le  Uou- 

(i)  INIalte-Ki  tin,  vol.  III,  p.  365. 

(a)  Les  diïtriclft  situés  près  la  bâte  de 
grandes  chaînes  de  montagnes ,  spécialement 
en  deçà  des  latitudes  tropicales,  ont  toujours 
été  trouvés  malsains.  Les  montagnes  du  Yuu- 
uaa  sont  d'une  élévation  cousidérable ,  taudis 
que  le  grand  Nii-Kiang,  navigable,  dît-on,  entre 
celle  province  et  Ava,  doit  couler  principa- 
lement à  travers  uu  pajfs  plat  et  comparali« 
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Quang  ,  ou  [lavs  des  iacs  Chine,  ou 
celui  des  ^(e-Lagoas  (  sept  lacs  )  du 
Paraguay;  qu'ici  les  eaux  de»  rivières 
deSiainet  de  Ciiinhodje,  daris  ('ertaioes 
saison?  nii  moins,  s'unissent,  (jiioique  la 
source  de  1  un  de  ces  deux  ileuve^  ou 
iMdem  puiseent  être  placées  beaucoup 
plus  loin  (1)  ;  tandis  qu'à  l'est  du  royaume 
de  Siam  àe^  piubranchements  de  la 
troisième  cliaiae  peuètreut  les  vastes 
ptadnei  de  Dwarawaddy  jusqu'au  canal 
rocheux  dii  Mei-Koim.  Cê  ne  sont  là,  ee» 
pendant,  que  des  ('onjéotures  plu^  ou 
ffioins  probables  et  que  nous  hasardous 
à  défout  d'explorations  précises  et  com- 
plètes. ^  Nous  reviendrons  sur  la  cons- 
titution  orosrrophique  de  œs  pays» 

I/lïido-Cliine,  au  point  de  vue  ethno- 
graphique, preiiente  également  trois 
grandes  divisions  :  Birmah,  Siam,  et 
Annam,  outre  la  luninsule  de  Malacea 
et  les  différentes  principautés  indépen- 
dantes des  montagnes  du  où  lé  des  fron- 
tières. Les  Malais  fonnent  une  raee 
distincte  ,  que  i*on  suppose  procé- 
der cri  iri  ni  i  rement  de  l'archipel  indien, 
et  leur  langue  primitive  se  mélange 
aujourd'hui  de  polynésien ,  de  sans- 
erit  et  d'arabe.  Toutos  les  autres  na- 
tions indo-ehinoises  ressemblent  plus 
ou  nioms  aux  races  mongoles  et  chinoi- 
ses dans  leur  ensemble  ;  visage  carré , 
letnt  jaune, cheveux  rudes  etéjiais,  yeux 
oblirpips  :  ils  sont  évidemment  une  race 
de  même  origine.  Lt  urs  laniiues  mon- 
trent aussi  les  mémeâ  caractères  dis- 
tlnetiis,  les  mêmes  qualités ,  les  mêmes 
défauts,  qnr  les  langttss  monosyllabi- 
ques (]u  I  I  bel  et  de  Ta  Chine.  La  triple 
division  pohliquede  r.epays  correspond 
d'ailleurs  ani  trois  langues  distinctes  qui 
y  ont  prévalu;  le  birman,  qui  est  parlé 
a  A  va  et  à  Arracan;  le  siamois ,  qui  s'é- 
tend sur  Laos  au  nord  et  sur  la  presqu'ile 
malalsi  an  snd  ;  et  VmnamiiB ,  qui  «t 
usité  au  Tbnking,  enCoehinebiDey  et  à 

vement  bas.  (  Marsden^s  Mureo'Polo,  note, 
p.  858.) 

(r)  Mariui  place  les  sources  du  Mei-Koug 
dau.^  la  uiovifice  chiuoi&e  de  Yuouaa.  L'eo- 
▼oyé  hollandais  Wusthof  Ta  remonté  dans 
un  batrau  au  nord  de  Caiubod]e,ct  a  ren- 
contré de  grandes  cataractes,  ce  qui  rend 
fMvbtble  que  sea  bwdi  lOQt  reobeux ,  et  qu'il 
deseend  d'on  aivse»  plus  életé  qae  le  Mei- 
ÂaiD» 
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Cambodje.  On  assure  cependant  que  le 
Pégou  a  uu  dialecte  original,  appelé  le 
Mén  ;  mais  il  est  trop  peu  connu  pour 
pouvoir  déterminer  ({li  1^  rapports  il 
présente  avec  Vuw  tri  1  i  itrf  destrois 
classes  que  nous  venons  d  iadiuuer.  Ces 
langues  sont  plus  ou  moins  mêlées  avec 
celles  de  la  Chine  ou  de  rUindoustan, 
selon  que  les  peii|)les  qui  les  partent  se 
rappro'cheut  davantage  de  l'Inde  ou  de 
la  Chine.  La  langue  sacrée  de  Birmah 
est  le  palL  Le  dialecte  birman  a  aussi 
emprunté  Inlplirihet  sanscrit;  cepen(!;iiit, 
le  caractère  ordinairement  usité  est  une 
sorte  de  nayari,  consistant  en  traits 
courbes  qui  suivent  les  analogies  du 
pali  carre,  et  s'écrit  de  (Jiauche  à  droite, 
comme  les  langues  d'Europe.  Le  code 
birman  est  un  des  connnentaires  des 
iiDitituUéb  Manou{\).  En  ceci ,  comme 
en  beaucoupd'autres  points,  les  Birmans 
montrent  leur  aftinite  avec  la  famille 
hindoue,  tandis  que  les  Siamois,  les 
Annamites  et  les  Pégouans,  ont  une 
ressemblance  plus  fortement  marquée 
avec  les  Chinois  (2). 

Les  divisions  politiques  des  contrées 
indo'Cbinoisesont  subi  les  changements 
perpétuels  qui  sont  la  conséouence  des 
frontières  mal  detinies  et  des  conflits 
conLiauels  de  diUerenls  Ktats  rivaux 
pour  obtenir  la  suprématie.  La  plus 
puissante  monarchie  à  une  époque,  et 
probablement  la  plus  ain  imne,  était 
celle  de  Siam,  qui  s'étendait  du  «olle  de 
ftlarlaban  à  Cambodje  et,  vers  le  sud,  a 
Malacea.  Plus  tard  le  Pégou  parait  avoir 
été  l'État  In  plus  floris-rant;  et,  sll  faut 
en  croire  leurs  annales,  dans  le  courant 
du  seizième  siècle  un  des  rois  de  ce 
pays  aurait  détruit  de  fond  en  comble 
la  eapitaiedeSiam,  seseraitrendu  maître 

(x)  Cest  un  fait  singulier  que  là  première 

version  de  la  ti  aJuciiou  de  sir  William  Jones, 
des  lustiliits  de  la  loi  hindoue  ,  a  été  faite 
en  langue  binnaue,  par  uu  Arménien,  pour 
ruaaee  de  Tempereur  Dirman,  en  z^gS. 

(a)  Les  langues  en  u^age  tfans  Tlndo-Chine 
peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  dasses, 
dont  chacune  compte  plusieurs  dialectes  prin< 
cipaux;  savoir  :  Langues  polysyllabiques  : 
telles  que  le  malais  et  la  langue  savante,  le 
palii  langues  nionosjiiabiquaa  ,  telles  que  le 
èiman  (martma),  le  !•  eochin- 

chinois,  le  k^omea,  OU  iMsus  du  Kain* 
botlje,  etc. 


Digitized  by  Google 


230 


L*umvEas. 


de  réléphant  blanc ,  et  aurait  saccagé  la 
ville  de  Martaban.  Entre  Siain  etlePé- 
gou  il  parait  avoir  existé  de  temps  im- 
mémorial de  constantes  luttes  pour 
obtenir  la  suprématie.  —  On  dit  qu'à 
une  certaine  époque  le  Pégou  avait 
été  conquis  par  un  roi  de  Tonghou; 
mais  que  1  éléphant  blanc,  Y  Apis  des 
bouddnisteSf  avait  été  enlevé  au  Pégou 
par  un  roi  d*Arracan  (1).  Lorsque  les 
Portugais,  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  eurent  réussi  à  se  rendre 
mattrea  de  Malacea,  ils  trouvèrent  les 
régions  entre  le  golfe  du  Bengale  et  l'An- 
nani  divisées  entre  les  quatre  puissants 
États  qui  ont  été  depuis  connus  sous  les 
nom8a*A.rracan,  Ava,  Pégou  et  Slam. 
Leurs  bistorittis  noua  disent  que  les  Bir- 
mans, quoiijue  auparavant  sujets  du  roi 
de  Pégou,  étaient  récemment  devenus 
nudtres  d*Ava;  et  ees  mêmes  Birmans 
furent  aidés  par  les  Portugais  dans  leurs 
guerres  subséquentes  contre  les  Pé- 
gouans.  A  va  n'est  à  proprement  parler 

(i)  «  Seigneur  de  Téléphrat  blane,  »  est 

le  titre  distiactif  du  prince  possesseur  légi- 
time de  ce  symbole  incarné  de  Bouddha,  et 
qui  eat  par  «  fcil  élevé  aa-dcasiis  de  ses 
épwLi  ee  n'est  done  pu  un  tiure  vide  de 

sens,  mais  qui  donne,  au  contraire,  uiie  su- 
périorité véritable.  De  même  les  rois  d'É- 
gypie  regardaient  l'w^/itf  comme  le  symbole 

d'Osiris.  Celte  distinction  enviée  a  été  depuîa 
des  siècles  autant  un  objet  d'ambition  dans 
les  Étals  bouddhbtes ,  que  l'empire  universel 
l'a  été  parmi  les  nations  de  la  chrétienlé; 
Le  souverain  de  Tonghou  était  autrefois  en 
possession  de  ce  titre  avec  toutes  ses  pré- 
rogaCivei;  il  lui  fut  enlevé  [)ar  (e  roi  de  Siam , 
de  qui ,  après  des  torrents  Je  sanj^  versé ,  il 
passa  à  la  monarchie  des  Talains.  Aussi  Vin- 
cent Leblanc,  parlant  des  guerres  continuelles 
qui  ont  désolé  ces  deux  royaumes,  assigne* 
t-il  pour  cause  à  cette  lutte  obstinée  la  seule 
possession  d'un  éléphant  blanc  {a).  «  Fatale 
et  mtlheurettse  béte,  qni  a  coAté  k  vie  à  dnq 
roill  »  Et  il  mentionne  parmi  ces  victimes 
royales  «  le  dernier  roi  de  Pégou ,  auquel  Té- 
lépUant  blanc  a  été  pri«  par  le  roi  d'Arra- 
em.  » 

(a)  IVoas  IrooTOO^dans  les  annales  siamoises  la 
preuve  de  l'Importance  que  les  souverains  de  ee 
pays  atUcbcnt  S  la  possession  non  pas  seulement 
u'un  élepbanl  blanc,  mais  d'un  aussi  grand  nombre 
d'éléphants  blancii  qu'il  leur  est  possible  de  s'en  pro- 
curer. —  Ainsi  nous  voyons  qu'eu  tB48  le  roi  de  Siam 
se  gtorIQalt  d'avoir  en  sa  pussfssion  sept  éléphants 
blancs,  —  clrconsunce  tout  à  fait  extraordioatre  et 
«HM  fonvaueue  aliriboCe  qtfàla  fSiTew  «Mne^ 


que  la  nom  d'une  ville,  et  m  pandt  pas 

avoir  jamais  été  reconnu  par  les  natu- 
rels comme  le  nom  de  leur  pays.  Outre 
cela,  comnie  oe  nom  est  employé  d'une 
manièie  générale,  il  est  difGcile  de  com- 
prendre comment  les  Portugais  purent 
entrer  en  alliance  avec  les  habitants 
d'un  pays  si  avancé  dans  les  terres ,  et 
dont  ils  ne  pouvaient  approcher  sans 
traverser  TArracan  ou  le  Pégou.  Mais, 
dans  le  fait ,  les  noms  A^Àva  et  de  Pé' 
gou  paraissent  avoir  été,  dans  l'origine, 
appliqués  par  les  Portugais  à  èrax  ri- 
vières ;  l'une  Vlrawaddy,  et  l'autre  pro- 
bablement le  Sétang  ou  Zit-tông  (  la 
rivière  de  Tongou  ou  Toung-ou  ).  quoi- 
que Bagou-Mkmp  ou  Pégou  soient  des 
noms  appliqués  à  une  rivière  plus  petite, 
navigable  seulement  à  l'aide  de  la  marée 
et  communiquant  avec  le  bras.de  !'!• 
rawaddy  appelé  comnAunémeot  rivière 
de  Rangoun  ou  Syriam.  Le  nom  vé- 
ritable des  Pégouans ,  celui  par  lequel 
les  Birmans  les  désignent ,  est  Ta-iien 
mi  Ta'lâin,  ce  qui  coïncide  avec  la  dé* 
nomination  donnée  à  la  grande  rivière 
de  Martaban,  le  Caypoumo  des  anciens 
voyageurs.  Leur  pays  originaire  paraît 
être  la  contrée  située  a  Te^t  de  cette  ri- 
vière, et  qui  est  traversée  par  le  Sékmg. 
Le  Martanan  aurait  été  anciennement, 
s'il  faut  en  croire  les  historiens ,  une 
dépendance  du  Pégou.  Il  n'est  pas 
improbable,  en  effet,  que  les  TauUm 
aient  occupé  les  deux  bords  du  fleuve 
et  se  soient  étendus  vers  le  sud,  du  côté 
de  Malacca.  —  L'isthme  qui  conduit  à 
la  péninsule  malaise  semUe  avoir  été 
un  théâtre  de  luttes  continuelles  oitre 
les  Siamois,  les  Talàhiy  les  Birmans  et 
les  Arracanais.  11  serait  peut-être  lin- 
possible  de  déterminer  aujourd'hui  au- 
quel de  ees  peuples  il  a  appartenu  pri- 
mitivement ;  mais  ceux  dont  la  domina- 
tion embrassait  Tembouchure  des  gran- 
des rivières  qui  se  jettent  dans  le  golfe 
de  Martaban  semblaient  avoir  le  meil- 
leur titre  à  la  possession  des  côtes  de 
l'ouest. 

Après  ce  coup  d'œil  jeté  sur  l'aspect 
générai  de  rindo-Ghine.  et  les  princi- 
pales indications  etbnographigues  et  po- 
litiques qui  s'y  rapportent,  il  convient 
que  nous  essayions  de  donner  une  idée 
eiaete  des  prodaetiiMis  les  plus  reoiar- 
qnables  de  ces  contrées* 
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Dans  rinde  postérieure,  aue  nous 
ûvoDsdû  nommer  également  Indo-Chine, 
non*8eiiIement  parce  (]ue  cette  expres- 
sion est  aujourd'hui  d'un  usage  général, 
irais  encore  parce  que,  en  effet,  les  ha- 
bitants de  cette  partie  de  TAsie  présen- 
tent dans  leur  organisation  pliysique, 
aussi  bien  que  dans  leurs  institutions 
sociales  et  politiques,  un  mélange  des 
types  hindou  et  chinois;  dans  l'Inde 
postérieure  y  disons- nous,  les  prodac- 
tions  de  la  nature  sont  aussi  riches  que 
variées;  et  la  constitution  géologique 
du  pays  aussi  bien  c^ue  le  climat  ont 
donné  à  ces  productions  un  caractère 
général  de  transition,  pouraiosi  dire, 
qui  n'exclut  pas,  dans  certains  cas,  une 
sorte  de  spécialité  que  nous  aurons  soin 
d'indiquer.  —  Comme  rien  ne  fait  mieux 
ressortir  la  physionomie  d'un  pays  et  ne 
la  précise  d'une  manière  plus  claire, 
plus  distincte,  plus  inaltérable, que  l'en- 
semble de  ses  productions  végétales, 
nous  dirons  d*aoord  quelques  mots  de 
la  flore  de  Tlndo-Chine. 

Dans  la  région  fluviale  de  l'Irawa'i'Jv,- 
l'aspect  du  règne  végétal  diffère  esseu- 
tiellement  suivaitt  la  nature  du  sol.  — • 
Dans  le  P^ou,  ou  delta  du  fleuve,  la 
vésptntinn  ressemble  à  celle  du  Bengale, 
tandis  que  dans  Ava,  arrosé  par  le  cours 
moyen  du  fleuve,  elle  offre  plus  de  rap- 
ports avec  les  productions  du  Alysore. 
—  La  cause  principale  de  cette  différence 
est  dans  la  fréquence  des  pluies,  qui 
tombent  beaucoup  plus  abondantes  au 
Pégou  que  dans  TA  va.  —  Le  sol  d*Ava, 
plus  sec  et  souvent  aride,  doit  être  ar- 
rosé au  moyen  de  canaux  ou  de  réser- 
voirs ;  et  c'est  par  cette  irrigation  artili- 
eielle  ^ae  le  cultivateur  amène  le  riz  à 
maturité.  En  se  rapprochant  des  mon- 
tagnes qui  forment  la  limite  septen- 
trfonale  d'Ava,  et  qui  du  côté  occidental 
de  nrawaddi  séparent  ce  fleuve  de  la 
mer,  la  végétation  prend  unautre  aspect, 
et  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  végé- 
tation du  littoral  occidental  de  Tlnde 
aalerieure,  où  sont  situées,  au  bord  du 
([olfe  de  Bengale,  les  provinces  de  Tscha- 
tigang  et  d'Arrakan. 

Un  des  caractères  les  plus  saillants 
de  cette  végétation  est  la  disposition 
de  plusieurs  arbres  de  forte  dimension 
à  M  joindre ,  à  s'entrelacer  et  à  former 
innsi  des  fourrés  impénétrables*  Ces 


lianes  gigantesques  {funps  syltestres 
RumphH)^  souvent  plus  grosses  que 
le  corps  d'un  homme,  s'étendent  tort 
loin  ,  et  dominent  les  forets  les  plus 
gr.i rides  et  les  plus  élevées.  La  nature 
de  cette  végétation  est  telle ,  que  même 
plusieurs  palmiers  de  Tespèee  calamuâ 
ou  rotang,  famille  remarquable  par  sa 
forme  roide  et  droite,  sont  ici  des  plan- 
tes grimpantes,  qui, après  avoir  dépassé 
les  cimes  des  arbres  les  plus  élevés, 
laissent  tomber  des  branches,  lesquelles 
prennent  racine  et  s'entortillent  a  leur 
tour  autour  des  arbres  voisins.  De  cette 
manière  ces  palmiers  forment  avec  d'au-  ^ 
très  plantes  grimpantes,  plus  grosses,  ' 
mais  d'une  nature  moins  yiçotîrf  use, 
un  fourré  qui  devient  impénétrable. 
Cette  végétation  épaisse  produit  une 
fraîcheur  agréable,  et  entretient  une  bu* 
midité  qui  enrichit  le  règne  végétal  de 
nombreuses  et  belles  plantes  parasites 
appartenant  surtout  aux  familles  Jeli» 
e§ê,  aroideœ,  et  orchidex.  Toutefois 
on  conçoit  que  le  climat  soit  peu  favo* 
rable  atix  personnes  dont  la  constitu- 
tion n'est  pas  habituée  a  cette  humidité. 

Dans  ce  beau  pays  les  vallées  sont 
d*une  fertilité  remarquable  et  produi* 
sent,  étant  bien  arrosées,  d'nl)nndantes 
récoltes  de  riz.  On  cultive  ausai  des  tu- 
bercules trèS'nourrissants,  produits  de 
diverses  espèces  dVoidi»  et  diosco^ 
rées,  et  qui  peuvent  être  considérés 
comme  particuliers  au  pays.  —  Les  nr- 
bres  les  plus  nombreux  appai  iieiiuiiit 
aux  familles  vrUcex,  euphorbiacex , 
tcrebintharrrr  y  magnolix ,  nielkc,  guf- 
tiferœ  ,  sapotx ,  vitices  et  eleagni,  et 
forment  avec  le  palmier,  le  bambou  et 
les  plantes  gri  mpantes,  unensembte  dont 
Taspect  parait  singulier  à  TEuropéen , 
qui  ne  rencontre  dans  cette  végétation 
presque  aucun  rapport  avec  celle  de  son 
pays.  Malgré  cette' grande  différence 
oans  respect  général,  plusieurs  arbres 
se  rapprochent  de  ceux  d'Europe,  et  les 
forêts  contiennent  Vœscuhis  et  plusieurs 
chênes  et  lauriers.  Voilà  à  peu  près  la 
végétation  de  tout  le  littoral  indo-chi- 
nois,  qui  possède  dans  le  riz,  le  maïs, 
Varccchis hypoyxa,  le  convoie,  batatas, 
ses  branches  de  culture  alimentaires;  où 
croissent  le  cocotier  et  Taréquier,  oà 
sont  plantés  la  canne  à  sucre  et  le  thé; 
tandis  que  le  chêne  indien,  le  fameux 


Digitized  by  Google 


LUJNIVERS. 


kois  da  iech  (  tectona  grandis  )  fait  la 
richesse  des  forêts  du  Pégou  et  de  Siam. 

Tel  est  aussi  eu  général  le  caractère 
du  règne  végétal  dans  tout  TArchiDel 
Asiatique ,  dans  les  Iles  Andaman  et  les 
Wicobar,  dans  les  îles  de  la  petite  et  de 
la  grande  Sonde,  dans  les  Philippi- 
nes, etc. 

Le  lègne  animaUdans  TAiie  méridio- 
nale, nous  offre  un  grand  intérêt  et  une 
grande  variété.  Parmi  les  mammifères, 
nous  citerons  en  première  ligne  les  sin- 
tfes  et  les  baboains,  qui  y  sont  très-noni- 
Breui  et  deFexistenoe  draqaels  on  n'a  dé- 
cou  vert  aucune  trace  en  Europe  depuis 
les  temps  les  plus  reculés.  Ces  animaux 
de  nature  imitative  et  grotesque  se  mul- 
tiplient à  mesure  qu*on  approche  de  Té- 
onateur.  En  effet,  c'est  dans  la  presqu'île 
de  Malaccaque  l'on  rencontre  les  gibbons 
à  longs  bras,  tandis  ^ue  les  orangs- 
outangs  semblent  habiter  plus  particu- 
lièrement les  îles  de  Parchipel  Asiatique. 
Les  races  des  hy lobâtes,  des  presbytes ^ 
ûesnasatis  et  des  semnoi)ithéqves,  sont 
originaires  de  lliéniisphere  orienta),  où 
l*on  compte  déjà  vingt-trois  espèces  de 
singes  babouins .  L'ana  iojiie  qui  existe  en- 
tre les  animaux  do  l'Asie  équinoxiale  et 
ceux  de  cette  espèce  ijui  vivent  sous  la 
même  latitude  en  Afrique  est  frappante. 
Les  singes  et  les  babouins  de  ce  dernier 
continent  se  rencontrent  sous  la  même 
latitude,  et  dans  plusieurs  cas  ils  appar- 
tiennent aax  mânes  races;  seulement 
ils  sont  plui  nombreux.  Cependant,  il 
faut  remarquer,  comme  preuve  de  la 
différence  qui  existe  entre  le  règne  zoo- 
logique de  ces  deux  parties  du  monde, 
qae  jusqu'à  présent  on  n*a  découvert 
qu'une  seule  espèce  qui  se  trouve  à  la 
lois  sur  les  deux  continents  :  c'est  le 
babouin  gris,  cynoccpha/us  fVaglerif 
Hmia  hamadryas,  qui  s*étend  par 
l'Arabie  jusqu'au  lîolfe  Persique,  pays 
qui  représente  le  passage  entre  les  deux 
continents.  Nous  trouvons  l'orang-ou- 
tang indien  représenté  en  Afrique  par 
le  trogiodiUt  niffer^  Geof.,  qui  a  été 
pris  pour  un  sauvage,  et  qui,  suivant 
ce  que  rapportent  plusieurs  voyageurs 
et  ce  que  prétendent  les  Nègres  de  la 
cote  d'Or,  marelierait  toujours  debout 
L'éléphant  asiatique  est  de  même  re- 
présenté par  l'éléphant  africain  ,  et  l'on 
a  ignoré  pendant  longtemps  qu'ils  fus- 


sent d'espèces  différentes.  Les  faunes 
de  l'Asie  méridionale  se  distinguent  par 
les  singes  et  les  orangs-outangs  du  rè- 
gne anmial  de  FAsie  intàrieiire  ;  tandis 
que  les  nombreux  rongeurs ,  tels  que  les 
marmottes,  hamsters,  etc.,  qui  se  trou- 
vent en  si  grande  quantité  dans  l'Asie 
septentrionale,  sont  pour  ainsi  dire  in- 
eonnus  dans  les  pays  au  midi  de  ce  grand 
continent. 

Les  ours,  que  l'on  rencontre  dans 
d'autres  parties  du  monde,  ne  vivent  que 
sous  des  climats  froids ,  ou  an  moins 
tempérés;  mais  on  a  découvert  dans 
l'Inde,  depuis  peu  d'années,  plusieurs 
ours  à  poil  lisse  et  noir,  dont  on  ignorait 
l'existence;  Vursus  labicitus  au  long 
museau,  Yursus  malayanus,  l'ours 
malais;  il  faut  signaler  aussi  à  Bornéo 
Vin\'ius  euryspy/us ,  et  au  Tibet  Vur- 
sus thibetams,  qui  habitent  les  con- 
trées montagneuses ,  et  qui  par  consé- 
quent appartieniient ,  suivant  toutes  les 
apparences,  plutôt  au  rèij;ne  animal  de 
l'Asie  centrale  qu'à  celui  de  l'Asie  méri- 
dionale :  on  trouve  eependant,  à  ce  au'il 
parait,  plusieurs  espèces  analogues  oans 
diverses  parties  de  l'Indo-Cliine. 

Le  chameau  n'est  point  connu  dans 
rindo-Chine  :  en  revanche,  le  bœuf  {bos 
taurus)e^  le  bufiOe  {bos  babalus)  y  sont 
abondants,  et  sont  une  des  richesses  du 
pays.  —  Le  cheval  et  l'âne,  la  chèvre  et 
le  mouton  n'y  jouent  qu'un  rôle  très-se- 
condaire. —  Le  chien  domestique  est 
très-commun.  On  le  voit  vaguer  engrais 
des  troupes  dans  les  rues  des  villes.  — 
Mais,  chose  ren)arquable,  aucune  des 
autres  espèces  du  genre  canU,  si  com- 
munes dan^  l'Hindoustan ,  pas  même  le 
canîs  aureusj  le  chacal,  ne  se  montre 
dans  ces  vastes  pays,  qui  s'étendent  entre 
le  Bengale  et  la  Chine  (1)  !  On  n'y  voit 
point  de  loups,  point  de  hyènes,  point  de 
renards.  ^La  famille  des  chats  j  a  de 
nombreux  représentants.  La  variété  do- 
minante du  chat  domestique  a  la  queue 
courte.  —  Le  tigre  royal  ,  le  léopard 
moucheté  et  une  grande  variété  de  cnata 
sauvages  infestent  les  forêts,  surtout  dans 
les  provinces  méridionales.  —  Certaines 
espèces  de  chats-tigres  paraissent  être 
particulières  a  rindo-Cbine  et  aux  plus 

(i)  Le  cliacal,  on  canis  aureus,  rsl  le  mémo 
ilmk  riude  aiéiidiouale  qu'en  AlVique, 
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grandes  iks  de  TAsie,  et  aucunes  des  es- 
pèces que  l'on  rencontre  en  Afri  ]!!*-  ne 
se  trouvent  en  Asie.  —  Quant  aux  lions, 
le  leo  asiatictis,  Sw.,  était  considéré 
autrefois  comme  une  Tariété  de  l'espèce 
africaine  ;  mais  un  couple  de  ces  animaux 
apportés  vivants  en  An^fetorre  a  démon- 
tre qu'ils  appartiennent  à  une  espèce 
différente  de  celle  qui  se  rencontre  dans 
l'Afiique  méridionale  et  septentrionate. 
On  ne  trouve  toutefois  aucune  espèce 
de  lion  dans  les  contrées  déjà  explorées 
<le  rindo-(^liine. 

Les  rhinùeéros  sont  dlffl^rents  de 
ceux  d'Afrique.  —  I.c  sanplicr,  le  cochon 
domestique,  le  cerf,  le  chevreuil,  et  qiiel- 
ues  netits  quadrupèdes ,  complètent  la 
ste  des  mammifères,  parmi  lesquels  on 
doit  s'étonner  de  ne  voir  figurer  aucune 
espèce  d'antilope. 

La  caractère  ornithologique  tie  l'Asie 
se  développe  entièrement  dans  Tliide 
méridionale,  et  surtout  à  ISIaiacca  et  dans 
les  îles  qui  sont  voisines  de  l'extrémité 
méridionale  du  continent.  Souscertains 
rapports,  les  groupes  qui  se  trouvent 
placés  sous  le  tropique  en  Asie  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  tie  l'A- 
frique équinoxiale;  mais  dans  beaucoup 
d'autres  cas  ils  s'en  éloignent. 

Parmi  les  familles  d'oiseaux  qui  sont 
concentrées  dans  TAsie  méridionale, 
mais  qui,  sous  l'apparenc'  'l'atitres  es- 
pèces ,  se  rencontrent  aussi  en  Afrique , 
on  distingue  les  drongo,  edoUus,  Cuv.  ; 
Hcebiepu^esy  Cuv.,  les  véritables  chas- 
seurs cfe  mouches  ri  longue  queue,  qui 
sont  représentés  comme  le  type  de  l'oi- 
seau du  Paradis  chasseur  dê  mouches , 
mftsckapa  paradttea;  les  beaux  coucous 
barbus  a  plumes  de  perroquet,  ftwcco, 
L.  ;  les  grives  a  courtes  pattes,  brnchyp- 
pun,  Sw.  ;  les  grives  à  longues  pattes  ou 
aquatiques,  crateropus,  Sw.  ;  les  jolis 
petits  pini^ns,  estrelda,S^,\  les /if • 
serandsf  a  bec  court  on  gros  bec,  amo- 
dina,  Sw.;  les  pies  noires  luisantes, 
tamprotornis ,  Tem.  ;  et  les  brillants 
petits  suceurs  de  fleurs  ou  mangeurs  de 
miel,  cynniris ,  Cuv.,  qui  représentent 
dans  rinde  et  dans  1"  Afrique  tropicale  les 
cohbris  de  l'Amérique.  Tous  ces  groupes 
«^étendent  sous  des  climats  chauds  en 
Afrique,  et  plusieurs  d'entre  eux  se  trou- 
vent aussi  dans  l'hémisphère  austral  : 
mais  en  Asie  ils  paraissent  se  concentrer 
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uniquement  dans  lee  pays  ém  midi,  et  il 

n'y  a  pas  d'exemple  que  ces  groupes  se 
soient  présentés  en  Perse,  dans  l'Asie 
Mineure,  et  encore  moins  en  Sibérie  ou 
en  Europe. 

Parmi  ces  groupes  omitbolofriquet 
qui  se  présentant  exclusivement  dans 
l'Asie  méridionale,  on  remarque  :  les 
grives  aux  couleurs  vives,  pitêa,  et  leurs 
analo^es  les  verts  boulboidi^  tktonp* 
sis,  T:»rd.;  la  magnifique  ;V>rr<7  ou  pî- 
roie  noire  et  bletie ,  iora ,  Horsf .  ;  les 
véritables  pies ,  yracuia,  L.  ;  les  hoche* 
queue  ou  bergeronnettes  à  queue  four- 
chue, enicurus,  Tem.;  les  bouvreuils, 
mirafrOy  Horsf.;  les  pies  h  larges 
queues,  tlmaiia,  il.,  et,  entin,  ies 
nyctiomisy  Sw.  La  rhinoeéroa  è  be« 
oomu ,  buceros  rhinoeeroê,  un  des  plos 
grands  et  des  ph? s  rares  de  son  espèce, 
est  en  même  temps  un  des  oiseaux  les 
plus  remarquables  de  l'Inde.  Mais  les 
oiseaux  qu'en  général  on  distingue  le 
plus  appartiennent  à  la  famille  des  per^ 
roquets  et  à  <^lle  des  gallinacés  pro- 
prement dits.  L'Atrique  est  tres-pauvre 
en  animaux  de  la  première  espèos;  mail 
la  région  de  l'Asie  sous  la  même  zone 
nous  t  ourni  t  des  races  et  des  espèces  d'oi« 
seaux  au  plumage  riche  et  brillant,  qui 
sont  toutes  originairss  de  ce  continent, 
tels  que  le  eaeadm,  microgrossum , 
Geofr,  le  grand  rncnHyi^  bl:tnc  de  i\la- 
laeca  ;  les  élégantes  perruciies  du  con- 
tinent et  les  loties  rouge  cramoisi  des 
Iles.  Enfin  nous  devons  mentionner  le 
paon  du  continent  et  les  coqs  sauvages 
des  îles,  qui  se  divisent  en  rates  de  paoo, 
po/yp/ectron ,  argus,  iophyrus  i  la» 
phophorus  et  gallus,  et  qu'on  ne  ren- 
contre |)as  au  delà  det  limites  de  TAsi* 
méridionale. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  des  pois- 
sons ,  reptiles  etserpenti  origtoaires  da 
ces  contrées,  parce  que  ces  faces  d'ani- 
maux n'ont  pas  pncore  été  soumises  à 
un  examen  bien  étendu.  Toutefois,  les 
nombreuses  espèces  qui  ont  été  signa- 
lées par  divers  observateurs  prouvent 
que  la  nature  s'est  montrée  aussi  fé- 
eorifle  dans  la  production  de  ces  races 
d  auunaux,etil  estprobablequ'eiieadoté 
rinde  postérieure  d*une  quantité  d*es» 
pèces  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs. 

Les  mers  des  Indes  possèdent  plus 
que  toute  autre  partie  de  la  terre  uoQ 
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quantité  très-variée  de  mollusques  tes- 
taccs  ;  ce  qui  forme  un  contraste  assez 
frappant  avec  la  panvreté  -  des  espèces 

qui  vivent  sous  les  mêmes  latitudes, 
en  Afrique  et  en  Amérique.  11  est  h  re- 
marquer que  près  des  trois  quarts  de 
ces  animaux  appartiennent  à  la  race  car- 
iHTore  ;  pour  pourvoir  à  leur  existence, 
ils  sp  livrent,  oommn  les  tîs:re?^  du 
continent,  à  une  guerre  d'extermination 
contre  les  animaux  plus  faibles  de  leur 
espèce;  telles  sont  les  nombreuses  es- 
pèces de  :  conus,  oUva ,  voUia,  mUra, 
q/prœa  ,  turbiJi^Ua ,  dolif/m,  cassis, 
stiombus  et  àarpa,  dont  ia  plupart  iia- 
bitent  ia  mer  des  Indes.  Le  beau  groupe 
dfls  coquilles  turbinées  compte  environ 
deux  cents  espèces,  dont  à  peine  dix  ont 
ete  trouvées  ailleurs  que  dans  les  mers 
des  Indeë.  Lamarck  compte  soixante- 
deux  oftMf ,  dont  cinq  seulement  ap- 
partiennent à  d'nutrcs  mers.  Le^  kau- 
ries  ou  diverses  variétés  de  porcelai- 
nes, cyprxi£,  et  les  strombi,  se  ren- 
contrent dans  ia  même  proportion. 

Le  fameux  escalier  tournant  ou  sca- 
laria  pretiosa,  Lam.,^es  fuseaux,  ros- 
teliaria,  Lam.,  les  marteaux,  nuUieus, 
Lam.,  ia  coquille  éthiopienne,  voluta 
tethiopica,  caractérisent  principalement 
la  conchylinloirip  âv  Vcxir^me  Orient. 

L'absence  presque  complète  de  mol- 
lusciues  d'eau  douce  est  un  fait  remar- 
quable. Les  fleuves  n'ont  fourni  à  nos 
naturalistps  que  six  ou  sept  espèces, 
tandis  que  dans  l'Amérique  du  iNord  on 
en  compte  piusdecent  ciuquante.  Les 
espèces  paraissent  être  les  mêmes;  ce* 
ppiidant  le  sous-genre  Leach, 
ne  nous  est  encore  arrivé  que  de  la 
Chine.  Les  coquilles  de  terre  sont  encore 
plus  rares  :  toutdiois  Tespèce  de  mollus- 
que scarabus,  Monte.,  parait  être  con- 
'  centrée  dans  les  îles  de  l'Asie  méridio- 
nale, et  parmi  les  testacés  sans  coquilles, 
YmchklHtm  paraît  être  exclusivement 
propre  à  cette  partie  de  la  terre. 

Nous  indiquerons  présentement,  en 
décrivant  séparément  (quoique  d'une 
manière  :»ummaiie)  les  trois  grandes  di- 
visions derindo-CbincIes  prodoctionB 
minérales  les  plus  remarquables  particu-' 
Hères  à  rharime  d'elles.  —  Nous  nous 
réservons  d'aii leurs  de  revenir  plus  tard 
sur  la  loologie  et  la  phytologie  des  graUi- 
dei  divisions  de  J'Iaoo*Gbine. 


'  SMPIRB  BIRMAN,  OU  ÂVA. 

Parmi  les  trois  grands  États  dans  les* 
quels  se  divise  aujourd'hui  l'Indo-Chine, 

Birmah  occupe  la  pnrtie  1^  plus  occi- 
dentale dans  la  grande  région  fluviale 
dei'lrawaddi.  En  supposant  que  la  fron- 
tière orientale  de  i*empire  soit  le  Sa-  • 
lonen  ,  les  limites  actuelles  du  Birmah 
sont  :  au  nord,  l'Assam  dépendant  des 
Anglais ,  les  cantons  occupés  par  des 
tribus  de  monta^ards  peu  connus  et 
la  province  chinoise  d'Yunnan  ;  à  Vest, 
cette  même  province  et  le  Salouen,  qui  le 
sépare  des  territoires  de  Siam  et  de  la 
partie  anglaise  du  RIartaban;  au  sncf,  le 
golfe  de  Bengale  \kVoimt  enfin,  ce  même 
golfe,  le  royaume  d'Arrakan  et  autres 
provinces  dépendantes  de  l'Inde  Britan- 
nique. La  superficie  de  Birmah  dans  ces 
limites,  dont  l'appréciation  est  asses 
vague  (  comme  il  en  est  du  reste  pour  - 
tous  les  Etats  non  européens  ),  est,  selon 
Berghaus,  de  neul  mille  neuf  cents 
milles  carrés  d'Allemagne,  dontJmit 
mille  pour  le  Birmah  proprement  mt  et 
dix-neuf  cents  pour  les  pavs  tributaires. 
La  population,  s'il  faut  s'en  rapportera 
Ritter,Berghaus,  etc.;  peut  être  évaluée 
tout  au  plus  à  quatre  millions.  ~~  Noua 
nvons  cependant  peine  à  croire  qu'elle 
ne  dépasse  pas  ce  chiffre.  —  Quoi  qu'il 
en  soit ,  cette  population  ne  se  divise  pas 
en  moins  de  diX'boit  nations,  différentes 
par  le  langage,  les  mrenr?;,  les  usages 
et  ia  religion,  mais  présentant  en  gé- 
néral le  type  lu ndou  chinois.  Cette  di* 
versité  résulte  de  ce  qu'ils  sont  placés, 
ainsi  que  les  Slnniois  et  les  Annaniîies , 
5  peu  près  entre  les  Hindous  et  les  Chi- 
nois ,  et  dans  le  voisinage  du  peuple  ma- 
lais. 

Parmi  cette  population  hétérogène 
de  l'empire  d'Avn,  nommé  en  chinois 
Mian  Tian  ( ou  mien  Hen ?) ,  on  remar- 
que particulièrement  deux  peuples  (|ui 
se  sont  disputé  pendant  longtemps ,  et 
avec  opijiiâtreté,  la  possession  du  pays 
d'Irawaddi  ;  notamment  les  MaramcCs 
et  les  Ta-la-ain,  Les  uns  occupent  le 
pays  autour  du  cours  moyen  du  fleuve 
Irawaddi,  contrée  montagneuse ,  tandis 
que  les  nuire?  habitent  le  sol  marécageux 
et  plat  du  delta,  qui  embrasse  un  espace 
d'environ  mille  soisante-dii  milles  carrés 
d'Allemagne;  le  paya  des  Ifarama's  a 
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itoe  étendue  de  deux  mille  eiaq  cents 
milles  carrés  d'Allemagne. 

Depuis  le  milieu  du  dix-huitième  tiè- 
de, les  7Vi/dmsont  définitivement  sou- 
mis aux  Marnma's,  suzerains  de  tout  le 
pays.  Taldiii  est  le  nom  birman  des 
nabitintsdo  Pégou ,  qui  s'appellent  em- 
mêmes  3fÔ7î.  Depuis  leur  asservisse- 
ment ils  se  sont  iondus  dans  le  peuple 
marama,  et  leur  langage  n'est  plus 
qu'undialeeie  de  la  langue  birmane,  la- 

Îiuelie  dans  sa  pureté  originafie  est  une 
angue  monos^'llabique  qui,  par  suite  de 
rintroduction  du  pali  avec  le  boud- 
dlûsme,  a  admis  beaucoup  de  syllabes 
de  cette  dernière  langue. 

En  outre  de  Talphabet  pali ,  les  Ma- 
rama's  {Mromas  f  arma' s,  Barmasy 
Birmahs,  Binnam)  possèdent,  ainsi 
^ne  nous  Tavons  déjà  rait  observer,  une 
écriture  qui  leur  est  propre;  leur  litté- 
rature est  cependant  excessivement  pau- 
vre, ce  peuple  se  trouvant  encore  dans 
DQ  état  telleroent  arriéré  que  les  autres 
peuples  qui  professent  les  principes  du 
bouddhisme  paraissent  leur  être  tous  in- 
tellectuel lement  supérieurs.  L'islamisme 
et  le  christianisnie  ne  peuvent  trouver 
aeeàs  dans  ces  pays,  d'où  les  repousse 
instinctivement  la  politique  intérieure. 
I/admission  d'une  de  ces  religions  au- 
rait, en  etfel,  pour  résultat  de  désunu  ou 
même  de  briser  entièrement  le  lien  so- 
cial qui  relie  les  habitants  dans  les  di- 
vers echelonsde  la  hiérarchie  sociale;  ce 
^ui  ne  saurait  être  toléré  par  les  prin- 
cipes de  leurs  gouyemements. 

Outre  les  deux  nations  principales 
qijp  notis  venons  d'indiquer,  qui,  ayant 
vécu  ensemble  a  peu  près  un  siècle,  se 
sont  fondues  en  une  seule,  il  y  a  encore 
les  Scham  ou  Thai^  dans  la  région  la 
plus  septentrionnip  \\c,  IVinpirp.  Quant 
aux  autres  races,  qui  ne  présentent  toutes 
ensemble  qu'une  faible  population,  les 
Karian  et  KMan  seuls  ménteut  d'être 
cites,  comme  constituant  les  débris  de  la 
population  originaire  présumée.  Parmi 
les  étrangers  qui  se  sont  établis  dans  le 
royaume  de  Birmah  et  qui  s'y  sont  fixés, 
les  Chinois  du  centre  de  la  région  de 
rirawaddi  niêriti  nt  d'être  mentionnés 
avec  élo{^es,  pour  le  zele  et  l'intelligence 
avec  lesquels  ils  ont  réussi  à  établir, 
même  parmi  le  peuple  marama,  leur 
système  de  culture. 

W  Ueraiscn.  (Iudo-Ghinb.) 


Nous  avons  déjà  dit  que  les  Maï  aina's 
ou  Birmans  avaient  a  peine  quitte  leur 
enveloppe  barbare.  En  effet,  ils  sont, 
même  sous  le  rapport  des  travaux  agri- 
coles, bien  au-dessous  de  leurs  voisins, 
sans  en  excepter  les  Siamois.  Le  riz  est 
Id,  comme  dans  Test  et  le  sud  de  l'Asie, 
le  produit  principal  :  toutefois  il  n'ex- 
clut pas  les  légumes.  Le  thé  est  cultivé 
sur  une  petite  étendue  de  pays.  Le  Pé. 
gou  possède  une  grande  ricbesse  dans 
ses  forêts  de  teck  (  teek ,  taik ,  tectona 
grnnrfis),  qui  fournissent  du  bois  de 
construction  qu'on  ne  trouve  nulle  part 
de  qualité  aussi  durable  et  aussi  parfaite. 
Un  navire  construit  en  teck  a  quatre  fois 
plus  de  durée  qu'un  navire  construit  en 
chêne.  Les  Birmans  n'ont  encore  pour 
concurrents  dans  cette  production  si 
précieuse  que  les  provinces  anglaises  au 
delà  du  Gange,  la  côte  de  Malabar  et 
Java.  L'élève  des  animaux  domestiques 
tels  que  boeufs,  buffles,  chevaux  est  très* 
négligée.  L*éléphant  ne  sert  que  comme 
objet  de  luxe  pour  la  maison  impériale, 
et  non  comme  bête  de  sominf ,  excepté 
toutefois  dans  les  provmces  de  Schan 
ou  Thai.  Le  mouton  et  la  cbèvre  ne  figu- 
rent qu'en  petit  nombre  dans  le  règne 
animal.  Le  pays  est  très-rirhe  en  vo- 
latiles ;  In  chasse  est  abondante.  Il  n'y 
a  pas  d'oiseaux  de  basse-cour.  La  pèciic 
est  très-productive ,  le  sol  de  Birmah 
renferme  de  l'or,  de  Tardent,  et  du  pla- 
tine. La  vallée  de  Koubbo,  que  baigne 
le  cours  supérieur  des  eaux  du  Khien- 
dooen,  (|ui  se  jette  dans  Tlrawaddt,  est 
le  deuxième  lieu  de  l'ancien  monde  et  le 
troisième  de  toute  la  terre  où  Ton  ren- 
contre ce  métal  (les  deux  autres  .sont 
rOural  et  la  Nouvelle-Grenade  ).  11  y  a 
des  mines  de  fer. 

Si  l'on  considère  qiip  l'npcrîculture  est 
chez  les  Birmans  dans  un  état  aussi  ar- 
riéré, l'on  doit  encore  moins  attendre 
de  l'industrie  pour  la  fabrication  des 
étoffes.  Entoures  de  tous  cotes  par  des 
p^^s  dont  les  habitants  se  font  remar- 

?uer  par  leur  application  au  travail^  à 
ouest  par  les  Hindous,  à  l'est  par  les 
Chinois,  il  est  surprenant  que  les  Ma- 
rama* s  soient  aussi  arriérés.  Il  n'existe 
guère  de  métier  dans  lequel  les  iiinnans 
se  soient  élevés  au-dessus  de  la  plus 
humble  médiocrité.  La  filattjre  du  co- 
ton est  chez  eux  très-imparfaite  :  la 
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Ûlature  de  la  soie  y  c^t  n  ppn  près 
dans  IVnfance  ,  à  Texc-f  ptioii  cependant 
des  produits  du  Khiaii;  on  en  peut  dire 
autant  de  la  tcintiire  et  de  presque 
toutes  les  autres  hranrlies  des  arts  in- 
dustriels, la  dorure  exceptée.  —  Le 
commerce  intérieur  et  extérieur  est 
cependant  eoilsidérable.  La  commerce 
avec  la  Chine  introduit  à  Birmah  di- 
verses marchandises  chinoises,  dont  la 
soie  écrue  forme  Tarticlç  le  plus  impor- 
tant, tandis  que  le  prineipal  article  <rex* 
porta tion  en  Chine  est  le  coton  éCfU. 
On  a  estimé  In  valeur  de«i  t^inrchandises 
(|ui  forment  ce  mouvement  d'échange 
a  un  demi-niiliion  de  piastres  environ, 
ce  qui  pourrait  bien  être  exact  si  l'on 
considère  que  Bamnii  (  mi  fihaumô  ) , 
ville  située  aux  frontières  de  la  (June 
sur  les  bords  de  i'Irawaddi,  est  visitée 
dans  la  saison  pluvieuse  par  cinq  à  six 
mille  bateaux  ehmois  venant  de  Yunnan, 
et  que  pendant  la  saison  de  sèrh'^rp'jse,  dp 
grandes  caravanes  se  croiseui  dans  les 
montagnes.  Bamou  est  le  centre  du  com- 
merce chinois  ;  c'est  une  ville  de  qua- 
torze tnille  habitant^,  qui  peiivent  être 
considères  comme  les  plus  civilises  de 
tous  les  Marama's,  ce  qu'ils  doivent  à 
rinHueuce  de  leurs  rapports  avec  les 
Chinois.  Ils  s'Inhil'r'nt  mieux  que  les  au- 
tres Marama's,  habitent  des  maisons 
spacieuses  et  corn  modes,  ont  un  caractère 
trèsHioux,  et  paraissent  doués  de  beau- 
coup d'intelligence.  De  Bhamd,  ce  com- 
merce a%'ec  la  Chine  s'étend  plus  loin  par 
deux  voies  ;  l'une  se  dirige  par  Tlrawaddi 
vers  Ava ,  et  généralement  à  l*intérieor 
de  Tempire;  f  autre  passe  par  le  nord^ 
onpst,  vers  Muniponr,  Djintya,  et  autres 
petits  Ktats  tributaires  de  l  empire  Indo- 
iJritannique,ets'arréteau  gouvernement 
du  Bengale.  Une  grande  voie  navigable 
traverse  le  royaume  d'Ava  dans  toute 
sa  longueur  du  nord  au  sud;  c'est  l'ira- 
waddi,  qui  forme  i  artère  du  pays  ;  à  son 
embouchure  orientale  se  trouvent  la 
ville  et  le  port  de  Rangoun,  ayant  douze 
mille  haliit;inîs.  Tlnngoun  jouit  à  peu 
près  à  elle  seule  du  monopole  du  com- 
merce maritime.  Le  bois  de  teck  est  le 
plus  considérable  des  articles  d'exporta- 
tion pnr  mer.  Hirrnah  reçoit  en  éclKui;iie 
des  articles  d'origine  europeeime,  mais 
particulièrement  les  marchandises  pro- 
venant des  manuâictares  et  fabriques 


angl''i;'<^s  rt  dn<?  Indes.  Te  commeres- 
par  terre,  qui  se  fait  a  travers  les  mon- 
tagnes, avec  les  provinces  voisines  bri- 
tanniqaeon'est  que  de  peu  d*impo r ta nce  ; 
par  contrn.  le  commerce  avec  le  riche 
voisinnge  de  Siam,  (jui  se  fait  par  Laos, 
est  très^considerable.  Dans  cette  direc- 
tion se  trouTcnl  les  villes  de  SHnni  et 
Monay.  Cette  dernière  ,  résidence  d'un 
prince  tributaire  des  Schans  ou  ïhai, 
est  située  dans  la  partie  de  Laos  ap« 
partenant  à  Tempire  birman.  Compara-  • 
tivementaux  autres  contrées  de  l'Inde 
posterietire ,  ce  pays  est  tiès-peuplé. 
Dans  un  pourtour  de  douze  nulles  car- 
rés d'Allemagne  on  comote,  non  com- 
pris ces  deux  grandes  villes ,  les  villes 
(!e  iMgnnng  ,  Mnngpei ,  et  Mimqnam  , 
ayant  chacune  une  population  de  viogt- 
cinq  mille  habitants,  Labong  avec  une 
population  de  quatorze  mille  habitants 
et  plusieurs  autres  viiles  de  moindre  im- 
portance. 

Le  système  despotiaue  qui  régit  An* 
nam  et  Siam  est  aussi  celui  qui  a  pré- 
valu dans  le  Birmah  ou  Ava  (comme  on 

désigne  souvent  ce  royaume  fl  nfir;  s  le 
nom  de  sa  capitale).  Chaque  habitant  est 
la  propriété  du  souverain,  oui  en  dis- 
pose librement  sansque  toutefois  les  cor- 
vées soient  orL^nniscps  d"une  manière 
anssi  régulière  que  dans  les  deux  Ktats 
précités  de  l'Inde  ultérieure.  Aussi  la 
population  birmane  se  divise-trelle  ea 
sept  classes.  Les  membres  de  la  famille 
royale,  les  fonrtiontiairps ,  les  prêtres, 
les  négociants,  les  propriétaires  fonciers 
et  les  paysans,  les  esolavts  et  les  prolé» 
tairas.  La  elaaso  des  esclaves  est  trè^ 
nombreiise,  et  se  divise  en  esclaves  tppi- 
poraires  et  héréditaires.  L'autorité  est 
exercée  au  nom  du  roi  par  deux  corps 
d*État  supérieurs,  un  conseil  intime  et 
un  conseil  d'État,  composes  chacun  de 
quatre  membres.  Ils  nomment  les  con- 
seillers intimes,  atwen  woun,  et  les 
conseillers  d'État ,  moun-ghy  ou  w&n^ 
gui;  les  gouverneurs  de  province,  myo 
woun.  Lés  princes  héréditaires  de  la 
province  de  Scban  de  Laos  portent  le 
titre  honorifique  de  taub  vm  ou  schob 
vm.  Ces  gouverneurs  dirigent  toutes  les 
branches  de  radn  inistration  :  l'adinî- 
nistration  de  la  jti>lH'e,  la  levée  des 
impôts,  l'autorité  nnlitaire  et  civile.  Leur 
système  financier  repose  sur  la  vîoleiiee 
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et  la  concussion, et chaqucfonctionnnire 
s'efforce  d'augmenter  ses  revenus  aux 
éépm  du  MNif  eraîR  et  des  populations. 
Il  n'est  pas  question  d'armée  régulière  ; 
en  cas  de  nécessité.  In  pnpuintion  d'hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes  se  ras- 
semble en  masse ,  est  srmée  d*épées ,  de 
lances  et  de  quelques  armes  h  feu  et  en» 
voyéP  ^insi  n  fVnnpmi  rifirt  âr  fr*  rrrllm- 
ter,  s'il  se  peut,  comme  Je  vent  disperse 
les  sables  du  rivage. 

Panni  les  Ëtats  ^ui  ptofessfnt  les 
m^mps  principes  reliiiieux  que  le  Rir- 
mah,  ce  pays  occupe  le  dernier  échelon 
de  l'organisation  politique.  11  est  com- 
plètement isolé,  sans  alliés ,  sans  appui 
aaucune  pvissance  influente,  et  envi- 
ronné d'ennemis.  A  l'ouest  s'étenti  le 
faste  Empire  Indo-Britannique,  qui,  de 
1824  à  1826,  punit  sétàrement  les  Ma- 
fsma's  des  violences  el  vexations  conti- 
niieiles qu'ils  exerrnirnt  envnrsses  nlli^'s, 
et  rén^siî  pent-étre  d  les  iiDiiiilier  fl;ins 
leur  lui  orgueil.  A  l'est  est  1  h»ij|iire  Clïi- 
nois,  qui,  à  plusieon  reprises,  a  fait  des 
tentatives  pour  enlacer  le  Hirmah  dans 
!p  eereie  de  ses  États  tributaires,  et  en 
dernier  lieu  de  1776  à  1780.  Birmaliest 
avec  Siam  dans  un  état  d'hostilité  perma* 
oent.  Depuis  la  guerre  de  1824  à  1836i 
les  rapports  entre  le  royaume  Birman  et 
le  Gouvernement  Indo-Britannique  se 
sont  améliorés.  Les  Marama'sont  Di»pris 
à  connaître  la  force  matérielle  et  mo- 
rale d'un  peuple  civilisé,  et  ils  ont  com- 
pris leur  infériorité.  Depuis  eette  époque 
le  gouverneur  général  des  Indes  Anglai- 
ses entretient  des  relations  diplomatie 
ques  peu  aetives  avec  la  eotnr  d'Ava* 
mais  surveille  attentivemeni  les  *!isposl- 
tions  si  changeantes  de  eette  oour  a  demi 
barbare. 

j4va  et  Jmarapoura  sont  deux  villes 

rapprochées  l'une  de  l'autre,  .«ituées  sur 
la  rive  PMuehe  de  rirawadiii,  etalterna- 
tivement  la  résidence  des  rois  de  Birmab. 
Ces  deux  dtés  et  la  ville  de  Sagainp , 

située  de  l'autre  coté  du  fleuve,  ont, 

dit-on,  avec  Ips  f;nihon!  l's  ,  la  popula- 
tion considérable  de  aô  l.UOO  habitants. 
L' hlnipire  Birman  ne  compte  au  total  que 
trente-deux  villes,  qui  toutes  resseniblent 
plutôt  à  (le  grands  vilin^es  qii'à  des 
vilîps  ,  à  l'exception  toutefois  de  celles 
habitées  par  les  Schans  en  Laos.  Outre 

isllee^  sons  aroascilésB  plus  iMott  les 


suivantes  tneritent  d'être  mentionnées, 
savoir  :  Prome,  avec  8,000  habitants; 
Monftehabo,  Basieln,  8,000 habitants; 
Martaban,  1 ,500.  Cette  dernière  ville,  si- 

t!jée  h  l'embouchure  du  S  'I'ipm  ,  \  i'^  -i-vis 
de  la  province  anglaise  voisine,  se  trouve 
presque  entièrement  dépeuplée  par  suite 
des  nombreuses  émigrations  pour  cette 
province  qui  ont  en  lini  d.ins  ce?  derniers 
temps  :  c'est  un  tait  si^^niticatil,  dont  la 
mention  termine  convenablement  cette 
Introduction  sommaire  à  Thistotre  do 
PEmpIre  Birman. 

LE  ROYAUME  DE  SIAM. 

Cet  r.tat  est  situé  au  centre  de  Tlndo* 
Cliine.  Il  a  une  étendue  de  treize  mille 
trois  cent  trente  milles  carres  d'Alle- 
magne, et  est  borné,  au  nord,  par  la  pro* 
vinèe  chinoise  de  Yunnan,  à  l'oti^s^, 
ar  l'F.nijiire  Bh  mnn  rt  les  provinces 
ritaniuffur';  au  delà  (iu  Transe,  au  sud, 
vers  la  presqu'île  de  Muiacea,  par  les 
£tats  Mslats  indépendants,  ainsi  que 
par  le  golfe  de  .Vfawi,  et  à  Vest  par  le 
royaume  d'y^nnam.  Siom  (otupose 
du  pays  de  Siam  propriment  dit,  d'une 
psftle  du  Kambodfe,  et  des  pays  tribu- 
taires de  /jaos,  ainsi  que  des  principautés 
malaises,  tributaires ,  de  IJgnr  [  l/thon 
en  langue  siamoise,  Loftia  n  en  chinois), 
Patani,  Kalantan  (  hy  lian  tan,  en  chi- 
nois ) ,  Tringam  et  Kedda  ou  Quedda, 
—  l.'f.tnt  »îe  Slarn  proprement  dit  a 
une  superficie  d'environ  six  mille  trois 
cent  quatre-vingts  milles  carrés  alle- 
mands, la  partie  siamoise  du  Kmtdm^e 
environ  neuf  cent  trente  milles  carrés, 
P\  h">  Ktrits  trihutnire?  malais  embras- 
sent onze  cent  dix  milles  carres;  le  Lavs 
Siamois  compte  quatre  mille  neuf  cent 
dix  milles  cari  és  :  nous  empruntons ees 
évaluations  a  Berpliaus. 

Le  rnv:Hiniede  Siam  p.iniit  être  plus 
peuplé  que  le  Birmah,  quoique  très-in- 
férieur, soifs  ce  rapport,  au  royaume 
annamite.  L'estimation  la  plus'élevée 
(le  la  population  donne  cinq  millions 
d'habitants,  dont  un  quart  de  million 
appartient  à  la  race  tnalaite,  un  demi- 
million  aux  populations  thinaises  éta* 
blies  ici ,  et  un  (junrt  dv  million  nux  peu- 
ples sauvapes  habitant  les  moirt-ignes  à 
l  intérieur.  Les  quatre  millions  restant 

représentent  le  ehtffre  dt  la  population 
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siamoise  y  compris  les  Kamhodjiens, 
Les  Siamois  forment  une  branche  de 
la  grande  race  mongole.  Us  se  nonuneut 
eux-œéines  Thai,  ce  qui  veat  dire  af- 
franchis, titres,  et  leur  pays,  nominé 
par  eux  Sfuon  Thai,  signilie  ronaumf 
libre.  Les  peuples  voisins,  tels  que  les 
Chinois,  les  Birmans,  les  Malais  et  les 
Kambodjiens  nomment  les  Thai,  Siuan, 
Schan  ou  Tschiam{en  Portugais 5ido), 
d'où  dérive  notre  dénomination  de  Siam, 
Les  Thatovi  Siamois  forment  le  peuple 
dominant  dans  toute  la  contrée  fluviale 
du  Ménam,  et  s*étenclent  fort  loin  jusque 
(Jans  la  province  Yitnnan,  où  ils  sont 
soumis,  sous  le  nom  de  Lolo's,  à  la  souve- 
raineté immédiate  de  l'Empire  Chinois. 
Leur  langue  est,  il  est  vrai,  une  langue 
distincte;  mais  elle  comprend  unegrande 
quantité  de  mots  des  langues  pali, 
sanskrifet^  chinoise;  quoiqu*eUeâifière 
essentiellement  de  la  langue  de  leurs 
voisins  à  l'ouest,  les  Pegouans  et  les 
Birmans,  elle  ne  lui  en  a  pas  moins 
emprunté  plusieurs  mots.  —  On  peut  la 
considérer  comme  une  langue  mono- 
syllabique. C'est  une  Imguc écrite,  pos- 
sédant sa  propre  littérature,  quoique  lort 
pauvre;  elle  diffère  en  cela  ae  ta  langue 
ÂnnamUe.  il  existe  trois  dialeetes  prin* 
cipaux,  eeltii  de  Siam  proprement  dit , 
dans  la  région  du  Ménam  inférieur,  ce- 
lui de  Laos  dans  leîi  pays  du  Ménam 
central  et  supérieur  et  du  Malkhong, 
jusqu'aux  frontières  de  Tongking,  et  le 
dialecte  é&iPape  et  Lolo'ê  dans  le  Yw^ 
non. 

La  langue  et  la  littérature  pali  sont 
pour  Siam  et  jioa  ce  qu'est  la  langue 
cbinoi>e  pour  Annam.  —  C'est  la  langue 
prédominante  pour  toute  l'Inde  posté- 
rieure jusqu'aux  frontières  de  Cocàin* 
chine;  c'est  aussi  la  langue  du  culte  de 
Bouddha  et  de  sa  littérature,  qui  a  pris 
racine  dans  les  pays  rui  delà  du  Gange, 
par  suite  derintroduciion  de  cette  reli- 
gion. Les  Siamois  sont  plus  stricts  obser- 
vatPurs  des  formes  extérieures  de  leur 
culte  (]Uf-  eiirs  voisins  a  l'est.  Il>  ont  un 
nombreux  (*leri:e,cjui  se  lail  reinar(|iier 
çà  et  la  par  une  ceriame  science  dans  la 
Sphère  de  ses  attributions;  ils  possèdent 
des  temples  nomhreux  et  bien  ornés; 
mais,  tout  bien  considéré,  les  Siqmois 
sont  aussi  tiedes  bouddhisten  que  les  An- 
namiles,  —  Outre  tes  peuples  ou  tribua 


déjà  nommés,  le  royaume  de  Siam  ren- 
ferme encore  les  A'ariang  et  Lowa 
{Laoua,  Lao,  liabitants  at  Thai  en 
Laos),  peuple  snuvage  et  nomade  aux 
frontières  dp  Birninh  ,  dont  iîs  envahis- 
sent le  territoire;  les  ha,  peuple  égale- 
ment sauvage,  sur  lequel  ï&sSiamois  font 
la  chasse  auxesekmeSf  et  habitant  les 
montagnes  aux  confins  nord-est  de  Siam 
proprement  dit  ;  les  Tchong,  formant  une 
peuplade  non  moins  sauvage  dans  la  par- 
tie sud-est  de  Siam.  Toutes  ces  peuplades 
diÎEIèrent  entièrement  des  Siamois,  et 
même  entre  elles,  tnnt  sous  le  rapport 
physique  que  par  le  langage,  et  l'on  ne 
peut  encore  savoir  si  elles  appartiennent 
a  ia  race  mongole  ou  à  la  race  cauca* 
sienne  par  alliance  avec  la  racp  hindoue. 

—  Enfin ,  il  reste  encore  a  mentionner 
la  race  noire  ou  les  Megrilos,  que  Ton 
appelle  communément  du  nom  malais 
Papouah,  ce  qui  veut  dire  cheveux  cré- 
pus. Un  débris  peu  considérable  de  cette 
race  vit,  sous  les  noms  de  Samangs  et 
Bilas,  en  peuple  sauvage  et  chasseur, 
dans  les  pays  montagneux  des  districts 
malais,  au  sud  du  roynnme  de  Sintïi. 

—  lùi  dehors  de  ces  peuples  indigènes, 
parmi  lesquels  les  Malais  professent  la 
religion  mabométane  et  prennent  une 
part  importante  dans  les  affaires  publi- 
ques, il  existe  encore  des  Hindous  ap- 
partenant au  culte  de  Brahma  et  quel* 
ques  milliers  de  descendants  d'anciens 
colons  portugais,  qui  ont  conserve  la 
langue  de  leurs  pères,  et  professent  le 
christianisme,  qui  à  Siam  a  fait  fort 
peu  de  progrès.  L'Église  catholique  ro- 
maine entretient  depuis  cent  quatre- 
vingts  ans  des  missions  à  Siam.  —  Les 
fidèles  de  cette  l^^lise  sont  au  nombre 
de  deux  mille  deux  cent  quarante  pour 
tout  le  pays,  parmi  lesquels  sontcom* 
pris  huit  cenis  Annamites  qui  se  sont 
établis  ici  depuis  peu  d'années.  Il  existe 
des  communes  chrétiennes  {chrétien- 
netés,  selon  le  langage  des  missionnaî* 
res)  à  Ayouthia,  à  Tachanfahon  (une 
d.ttis  rlin  nie  endroit)  et  trois  à  Hang- 
kok.  heiiueoup  de  ees  chrétiens  sont, 
connue  il  a  ete  dit  plus  Itaut,  de^  des- 
cendants de  Portugais  qui  vivaient  avee 
des  femmes  indigènes,  et  quelques 
bouddhistes  convertis.  —  Sous  le  rap- 
port de  la  vie  sociale  ils  sont  encore  au- 
dessous  des  Siamois,  et,  dans  toute  la 
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population  de  Bangkok,  il  n'y  a  pas  de 
gens  plus  mal  élevés.  Les  enfants  ne 
revivent  aBeune  instruction  ;  leur  édu- 
cation niornfn  ncfnit  ntinm  progrès,  et 
leur  instruclion  chréti  [ine  est  trè»;-!!- 
mitée;  les  habitudes  industrieuses  delà 
population  chinoisit  leur  sont  inoon- 
iiues;  mais  d'un  nutrc  coté  ils  sont  très- 
foits  pour  les  niaiseries  (jui  acTompa- 
goent  ici  les  cérémonies  religieuses ,  et 
sous  ce  rapport  ils  dépassent  de  beau- 
coup les  bouddhistes'^  les  processions 
nvec  élnlnge  d'un  grand  luxe  sont  des 
choses  indispensables  lors  des  fêtes  de 
l'Église  romaine.  Des  missionnaires  pro- 
testants,  principalement  des  États-Unis 
de  rAniériqtip  dti  >ord,  se  sont  établis 
à  Bangkok;  ils  paraissent  avoir  été  bien 
accueillis  par  le  peuple  etprmcipalemeut 
par  les  Chinois. 

Les  Chinois  établis  ri  Siam  ont  relevé 
réfonomie  politique  de  cet  État.  Ce  sont 
eux,  en  effet,  qui  ont  fait  revivre  l'agri- 
culture, dont  les  phidnits  sont  les 
mêmes  qu'à  Jnnam,  l'exploitation  des 
métaux  précieux  et  du  zinc  f  dans  la 
presqu'île  malaise)  et  l'industrie  en  gé- 
néral: tous  les  travaui  sont  sous  iTn* 
iluence  de  leur  activité  Le  Siamois, 
ainsi  que  V Annamite,  soumis  aux  cor- 
vées ,  est  condamné  par  un  gouverne- 
ooent  despotique  (qui  accorde  cependant 
de  grands  privilé^  aux  Chinois  et  se 
sert  même  de  leur  appui  comme  fonc- 
tionnaires ),  à  un  état  d^abrutissement 
et  d'ineptie.  La  situation  du  peuple  de 
Lotos  parait  Itre  meilleure,  parce  que, 
par  suite  de  son  éloignement,  le  despo- 
tisme siamois  n'a  pas  exercé  une  in- 
iluence  aussi  grande  sur  son  organisa- 
tion ,  ce  pays  devant  être  considéré  plutôt 
comme  tributaire;  une  de  ses  parties,  le 
Zcmmaî,  peut  même  être  regardée  de- 

Suis  quelque  temps  comme  indépendante 
e  rÉmpire  Siamois.  —  Malgré  toutes 
les  entraves  auxquelles  il  est  sujet,  le 
commerce  intérieur  et  extérieur  est  très- 
important;  mais  ici  encore  les  Chinois 
jouent  le  principal  rôle  ;  le  commerce 
par  terre  et  par  mer  est  entre  leurs 
m  lins  Les  Siamois,  par  suite  de  leurs 
institutions  politiques,  ne  prennent 
presque  aucune  part  au  commerce  ma- 
ritime, si  ce  n'est  cependant  le  cabo- 
tage, qui  se  fait  principalement  par  un 
grand  nombre  de  mariniers  siamois. 


Bangkok  est  le  seul  port  du  pays  pour 
le  commerce  extérieur;  il  est  aussi  le 
plus  important  des  ports,  dans  l'^-s  eaux 
de  rinde  postérieure,  qui  sont  en  rap- 
ports directs  avec  les  ports  de  la  Chine 
méridionale,  particulièrement  avec  ceux 
à  t'est  de  Canton ,  avec  la  Cochinchîne, 
avec  les  pays  malais  de  la  presqtt*Âe  et 
de  rarchipel.  avec  Manille ei  Singapnre, 
et  même  avec  Batavia.  Des  navires 
chinois,  c'est-à-dire  des  navires  navi- 
gant sous  paviHon  chinois,  prennent 
part  à  ce  commerce.  Il  n'est  pas  rare  de 
voira  Bangkok  de.suavireseuropéens na- 
vigant sous  pavillon  anglais,  hollandais, 
espagnol  et  portugais  et  venant  (Jes  pos- 
sessions de  ces  puissances  dans  l'Inde, 
quoique  les  affaires  soient  difliciles,  a 
cause  du  syslciue  de  monopole  adopté 
par  le  roi  do  Siam,  comme  par  tant  d'au- 
tres petitssouverains  de  l'extrême  Orient 
qui  se  sont  faits  négociants.  Le  com- 
merce intérieur  est  facilité  par  le  fleuve 
Ménam  et  ses  branches.  Cependant ,  là 
où  les  marchandises  ne  peuvent  se  trans> 
porter  par  eati ,  on  emploie  comme  hétes 
de  somme,  dans  les  provinces  mendioiia- 
les,  réléphant,  et  dans  le  nord,  à  Laos, 
le  âieval  et  la  mule.  Ces  deux  derniers 
animaux  servent  au  commerce  qui  se  fait 
avec  la  province  de  Yunnan,  avec  Bir- 
mah  et  les  provinces  britanniques  au  delà 
du  Gange,  et  avec  Mauimein,  à  Tem- 
bouchure  du  Saluen.  Ce  commerce,  fort 
considérable,  a,  dons  ces  derniers  temps, 
ouvert  la  route  aux  produits  des  manu- 
fiietures  anglaises  vers  les  provinces 
sud-ouest  de  la  Chine. 

La  forme  de  gouvernement  est  la 
même  à  Siam  qu'a  Annam  ;  mais  lesys- 
tèn\p  despotique  y  domine  encore  plus , 
s*il  est  possible;  à  Siam  tout  le  monde 
est  esclave,  sans  distinction  de  classe; 
chacun  est  avec  son  bien  et  personne 
la  propriété  de  Tautoerate ,  (|ui  prend 
\%X\lTtAeK<niig'ljimangy  ce  qui  veutdire 
potentat,  tout-puissant,  infaillible,  et 
qui  en  effet  est  considéré  comme  un 
être  supérieur.  Le  ^iam  proprement  dit 
est,  ainsi  que  le  Aamboa/e,  sous  la  dé- 
pendance immédi  lté  du  rni,  qui  y 
exerce  son  pouvoir  par  rentremise  de 
ses  ministres  ou  phrias ,  et  dans  les 
provinces  par  des  tsehao  mouang's,  ou 
vice-rois.  Il  change  ces  fonctionnaires  à 
volonté.  A  Laos,  divisé  en  quatre  pro- 
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viuces  :  Zemmai,  Lanschan  ,  Fasak  et 
Louang  Rmhbang,  le  gouvernement  est 
entre  lesjnaiiis  de  princes  héréditaires  « 
qui  portent  le  titre  de  tscha<hpeia  ou 
ischolhwa{ea  birman  ),  et  doivent  être 
considérés  non  pas  comme  des  fonc» 
tionnair<?s  mus  U  dépendance  immé- 
diate du  kong-Louang,  mais  comme  des 
vic&'rois  tributaires.  11  en  est  de  même 
des  pnys  mnlnis,  à  l'exception  toiilerois 
de  Paiani,  qui  forme  une  province  im- 
médiate de  i'timpire.  Les  Cliiuois  sont 
exemptésduservioedes  corvées,  moyen* 
nant  un  impôt  personru'l.  Les  revenus 
de  l*État  dt'  Siaiu  sont  évalues  a  22  mil- 
lions de  piastres.  U  n'existe  pas  de 
milice  régulière,  parce  que  le  despote 
craint  de  voir  éclater  des  révoltes  dans 
Tarniée;  des  troupes  indisciplinées  for- 
ment 1.)  garde  de  l'autocrate .  qui ,  en 
cas  de  besoin,  sait  en  peu  (le  teaips 
mettre  sur  pied  une  armée,  qui  alors 
est  composéf  en  majeure  partie  de 
iantassins  armes  d'e|»ces,  de  lances  ou 
de  mousquets. 

lumghok  y  située  à  peu  de  distance 
dt'  rv=m!)oucluire  du  UcnatHy  est  la  ca- 
pitale du  royaujiie,  et  peut  être  cnns^idé- 
ree  comme  la  ville  la  plus  mande  et  1^ 
plus  peuplée  des  pays  de  Tlnde  posté* 
Heure;  elle  compte,  dit-on,  quatre  uni 
miîi  •  liabitnuls  dont  les  neuf  duiemes 
suai  chiiiuis  Outre  les  villes  deja  ci- 
tées de  /ijfouthia,  avec  cent  vingt  mille 
habitants,  et  de  Tschantabon^  I  I^tat  de 
biijni  propremeut  dit  n'a  pas  de  villes 
iuipoi  tantes. 

En  Laos  il  y  a  des  villes  passablement 
bien  peuplées  :  Zemmai,  nommée  par 
les  'l'hai  de  Siain  iachengmai ,  avec 
viugt-ciitq  mille  habitants  :  c'v^i  le  cen- 
tre du  commerce  de  Siam  avec  la  Chine 
.  et  l'Empire  Birman;  Laïuchan,  autre 
ville  des  principaulés  de  LaoMj  située 
^ur  le  Maihhony,  etc. 

(i)  If ouB  nous  défions  de  ces  évalualiuiu 

dans  ce^i  relions  à  demi  barbares  de  rcxlrèiiie 
Orteut,  uù  les  préjugés,  leti  h.ibiludii>  lix  iilcs 
et  i'iin|ieJ'fectioii  des  moyens  d'iiduiiui>tr;itiou 
nepermeuent  i|m-  d  as-^ez  vagues  apin uxima- 
tioiis.  La  jiopuicitiou  du  Hau^ok  aoiloi:peii> 
daut  être  trcâ-coiuidérable. 


LB  aOYAVME  ffÀHMAM  OVCOCBim- 
CMilUM. 

Ce  pays,  composé  des  États  de  l'una- 
king,  Cochmchine ,  d'une  partie  de 
l'ancien  royaume  de  Kamboq/c,  ainsi 
ue  des  /leiàx  p«itit;i  t,tàtn  moutagneux 
a  Tschampa  ou  mampa,  et  de  Moi, 
s'éteod  le  Ion»  de  la  côte  orientale  de  Ut 
presqu'île  de  l'Inde  postérieure,  et  a  une 
superlicie  de  neuf  imlle  sept  cent 
milles  carrés  alieuiauds.  11  est  borné  au 
nord  par  la  Chine,  à  Toifes^par  Siam,  et 
est  baigné  des  deux  autres  cotés  par  U 
nu  r  de  Chiiuv 

Lea  doiinces  relatives  a  la  population 
sont  très- vagues.  On  peut  toutefois  te* 
nir  pour  certain  que  la  partie  septen- 
trionale, ou  vice-royauté  de  Tongking, 
est  tres-peupiee,  taudis  qu  au  contraire 
la  population  est'peu  considérable  dans 
la  partie  du  centre,  ou  Cockinchme,  et 
dans  la  partie  du  sud,  ou  vice-roynutc 
de  hambodje.  Selon  certains  observa- 
teurs, le  Tohgliiug  aurait,  pour  sa  su- 
perlicie de  trois  mille  ii  ^  cents  milles 
carres  d'AlIeiiiajîtje ,  (ii\-hi:it  niillî.nis 
d'habitants;  la  (  oc/iiiic/ii/t'\  pour  deux 
mille  six  cent  quarante  milles  carrés,  un 
million  et  demi  ;  et  Kamtfodje,  pour  deux 
mille  neuf  cent  milles  carrés,  n'aurait 
qti'un  miiiiuii  l  in'  (■v;duation  approxi- 
mative de  la  pupidatiou  de  tout  l'euinire 
la  porte  à  onze  millions.  Crawfurd,  aont 
Krtler  partaj^e  l'opinion,  ue  l'évalue  pas 
à  plus  de  cinq  millions  deux  cent  mille. 
—  Peut-être  se  rapproche-t-il ,  eu  effet ^ 
de  la  vérité,  car  il  est  peu  probable  que 
sous  une  administratiou  tyrannique  et 
S[)oliatrice  la  population  pi'enne  un  dé- 
veiopuemetit  normal.  Les  Jnnamitta 
sont  les  habitants  de  Agau-imn;  nom 
chinois  du  Jvtigking  et  de  la  TocAiV 
chine;  ve  dernier  nom  est  in  onnn  dans 
ie  pays;  il  dérive  de  la  déiionmiation  chi- 
noise de  Kue  tscheng-UchiHg ,  i;e  qui  si- 
gniûe  royaumede  Tschm^Ttching,  c'estp 
:\-\\\vv.  '!'s(  /!(unpa  ,  et  a  été  changé  par 
les  1  oi  lugais,  les  premiers  explorateurs 
de  rinde,  en  Cachinchine.  Toutefois 
le  ikom  chinois  de  la  Cochinchine  est 
Kuang  mm.  Les  Tonghinois  et  les  C<K 
chinchinois  forment  un  peuple  uni  par 
une  même  langue  et  appartenant  a  la 
raœ  mongole.  Leur  langue  est  monosyl- 
labique^ et  a  beaucoup  de  rapports  avec 
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les  dialectes  chinois  :  aussi  a-t-elle  pris 
rang,  ;ni  moyen  des  cnraetèrHs  chinois, 
au  nuiiibre  des  lau^ue»  ecnleë;  cepeu- 
dant  sa  lîtiératiira  est  mille.  Les  ^mw- 
tnUet  puisent  leur  initruetioii  daos  des 
livres  clïinois;  er  rovmine  est  placé 
SOMS  oe  rapport  duub  les  luèmes  condi- 
tions qu'une  province  cliiuoise.  Les 
KùwbotH^ieiu,  noiDUiés  par  les  Ciii- 
nois  au  treizième  siècle  Kan  pikon 
tsche,  et  par  les  (ihinois  actuels  Tung- 
pu  Juchai,  par  iei»  Annamites  havmvn, 
et  par  eux-mêmes  ilTam mer,  paraisseat 
former  une  branche  de  la  laimlle  Anna' 
mite,  et  leur  ian^oe  rie  senible  s'eear- 
ter  de  la  langue  annamite  que  par  une 
diifèreoee  de  diateett.  Outre  oes  deoi 
nations  principales  de  Cochinchim,  ou 
distingue  les  Lui,  \v\h\\\\ui  T  État  jadis 
indépendant  de  Jachampu.  Ils  parlent 
leur  langue  particulière,  mais  lis  n'ont 
pas  encore  été  étudiée  sous  lu  rapport 
ethnographique;  il  en  est  de  niétnc  de 
rÉlat  de  1/oï,  le  qualnetne  peuple  pri 
luitit' d'^/(imi</i«  doiU  on  ne  cuanail  que 
i§  nom.  Lee  étrangers  établis  a  ^nmam 
comme  colons  sont  les  Chinois ,  les  Ma- 
lais Pt  les  Kuropceiis.  Les  premiers  sont 
\th  plui»  iiuaihreui;  luuletins  leshuro^ 
péens,  «|ui  dès  le  eeiiième  siècle  se  sont 
introduits  à  Annam  comme  mission- 
rinirt^s  de  TÉglise  cntlioli^Ke  romaine 
0  ont  pas  laissé  que  d^avoir  quelque  in- 
ftionoe  sur  les  ramiorti  pomiques  du 
foyaunie ,  influence  exercée  alteroative- 
ment  par  les  Français ,  hs  Espagnols 
et  les  Portugais.  Leur  propagande  a  eu 
INOur  résultat  que  le  nombre  des  cbré- 
tiena  atmamtkê  pouvait  être  évalue  il 
V  a  quelque  années  à  phiï  d  ini  demi- 
miUion  (I);  ils  viveni  eiauures  du  mé- 
pris de  leuiii  compalriule^.  Quant  a  la 
foroie,  les  jénmamUtf  sont  JiouddMt-' 
tes;  niais,  quant  au  fond,  ils  n'ont  au- 
cune rfli^ion;  ils  n'ont  que  pea  on  |)a8 
de  prêtres  ou  de  catéchistes ,  chacun 
vit  au  jour  le  jour,  sans  se  préoccuper 
du  salut  de  Tâme  ;  sans  les  idoles  de 
lloud'iJta ,  qui  sont  répandues  dans  le 
nays,  ou  ne  pourrait  supposer  que  le 
ooiiddhisuie,qui  proboMemeat  leur  est 
venu  de  Chinerait  eu  aooàs  paraii  eux.  La 

(i)  \a'>  rapports  drs  missionimlrps  en  1H44 
portaient  le  noiiibi-e  des  cliréticns  datu  l'Em- 
piie  Annanite  à  pm  d'na  millian. 


petite  colonie  niaiaise  établie  sur  la 
côte  de  Kambudje  prof'-?  \'  la  ri^liîrion 
mabometane.  Les  Jjn  ,  (iunt  i  idtunie 
diffère  essentiellement  de  celui  des  Mn- 
mmiiei,  paraissent  être  plus  stricto 
observateurs  du  cuite  de  Bouddha. 

Quoique  Tagricuiture  n'ait  pas  at- 
teint eu  Giobinobine  le  degré  de  perfec 
tion  où  elle  eet  portée  en  Chine ,  on  ne 
peut  pontesterqiieles  Annamites  n'aient 
fait  de  grands  progrès  dans  !»*8  travaux 
agricoles  et  industriels,  et  ne  surpassent 
de  beaucoup  a  cet  égard  tous  les  peu- 
ples de  rinde  postérieure  et  les  peuples 
indépendants  de  l'Archii^el. 

iicri^,  principal  produit  alimentaire, 
est  eultîvé  avec  beaucoup  de  soins  de«- 
pnis  les  plaines  de  Tonyking  et  Kam* 
boc(Je  jif-fifi'Hi  sommet  des  montagnes 
de  Cockuickiiit.  Un  s'occupe  aussi  avec 
xèle  de  la  culture  des  coeoHers,  àeaaré- 
Aklert,  des  bananier».  La  canne  à  sucre 
est  très-repandoe  ,  et  la  fabrication  du 
iiucre  occupe  un  urand  nombre  de  Lras  ; 
mais  elle  ne  produit  pas  de  résultats  bien 
Importante  *  parée  que  lee  procédés  dVx» 
traction  et  de  cuisson  v  sont  encure  très- 
imparfaits.  Le  raimeflicr  est  cultivé  en 
CocMncàine  et  dans  le  Jiambod^e  ainsi 
que  le  thé  ot  le  poivrier.  On  cultive  le  co- 
ton dans  tout  le  royaume.  —  Kambodje 
est  renonnnc  pour  se^  magnifiques  fo- 
réts,  qui  produisent  le  plus  beau  bois  de 
eharpente  et  une  quantité  d'autres  bois 
utiles  ou  pr<H:ieux.  On  distingue  parti- 
rulièrement  le  hors  û'^'hife,  espèce  d'a- 
ioe»  {aquUUinu  uyullocha,  Koxb.  j,qui, 
à  cause  de  son  parfum,  constitue  un  des 
principaux  objeu  de  ouDimerce;  on 
rex[)ortc  jusqu'à  la  Mecque  et  dans 
des  parues  encore  plus  reculées  de  l'Asie 
01  ieutale.  L'élevé  des  vers  à  soie  cons- 
titue i'tuie  dee  industries  les  plus  ré- 
pandues, et  forme,  avec  le  tissage  de  la 
soie,  l  arl  le  plus  perfectionne,  quoique 
la  matière  brute  ou  fabriquée  ue  puiase 
encore  atteindre  la  perfeetîoQ  des  pro* 
duîts  chinois.  Le  bufile  est  le  plus  pré- 
cieux des  animaux  domestiques,  prin- 
eipalemeni  a  hamOodji:  et  dans  les  pro- 
vluoes  méridionales  de  Coehinehine  : 
dans  le  nord  il  e'abfttardit;  c'est  la  vé- 
ritable bête  de  labour  avec  le  hœuf  ;  le 
cheval  à  Annam  est  petit  et  sans  vi* 

âueur;  l'éléphant  est  en  général  la  béte 
e  somme.  La  volaille  et  lee  oiseaux  de 
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basse-cour  sont  très-répandus  et  très- 
beaux;  nulle  part  on  ne  trouve  d*au88i 
belles  poules  (  la  poule  ordinaire  et  le 
faisan)  quVn  Cocliiricliint^  :  on  les  re- 
chi  Tche  surtout  pour  les  combats  de 
coqi),  qui  forment  un  des  principaux 
amusements  des  Annamites  et  des  Chi- 
nois. La  chasse  est  abondante  et  la 
pèche  a  une  grande  importiince.  — 
Outre  le  tissage  de  la  soie,  ie^  ma- 
nufactures de  eoton,  toutefois  sans 
application  de  couleurs,  forment  la 
principale  in  liistrie.  Les  marchandises 
vernies  (  laquées?  )  de  Tongking  sont 
de  gualité  supérieure.  —  A  l*exception  de 
la  funte  des  canons,  introduite  pjr  des 
Français,  la  fahriratinn  d'ohipt"^  en  mé- 
tal n'a  pas  été  poussée  lort  loin.  — On 
exploite  quelques  mines  d'or  et  d'argent 
dans  les  provinces  septentrionales.  — 
Il  y  a  aussi  des  mines  île  fer  et  quelque 
peu  d'etain.  — Dans  Tempire  d'Annam, 
comme  dans  les  autres  Liats  de  l'Indo- 
Cliine,  ces  exploitations  sont  entre  les 
mains  des  Chinois.  —  Tout  bien  con- 
sidéré, l'indii strie  est  moins  avancée 
que  Tagricuiture.  Les  lois  défendent 
aux  ÂnnamUen  de  sortir  do  voyaume. 
C'est  pourquoi  leur  commerce  se  borne 
à  l'intérieur;  et  ce  n'est  que  dans  des 
cas  particuUers,  et  avec  une  autorisa- 
tion spéciale  du  gooTemement ,  quMIs 
se  livrent  au  commerce  extérieur,  oui 
est  aiijourd'hii!  erîtièrement  entre  les 
mains  des  ChiuoiSf  et  qui  se  fait  tant  avec 
la  Chine,  qu'avec  Siam,  les  possessions 
britanniques,  les  détroit  de  Malacca, 
Singapore,  et  les  Indes  néerlandaises. 
Le  cabotage  iritérieuresttrc  s  important, 
et  se  fait  par  ies  AnnamUt&f  quise  mon- 
trent bons  et  habiles  matelots.  Les 
principales  places  de  commerce  sont 
Keschom  Tongking ^  Huè,  Faîfo,  Qmn- 
Jione,  l  u-Jen,  la-Thrang ,  en  Codun- 
chine  ;  «Sinl-Gotm  et  Kangkao  en  iTatn- 
bodje.  Les  nations  chrétiennes  ne  pren- 
nent part  que  de  temps  à  autre  au  com- 
merce directavecy^nmim;ce  sont  les  vais- 
seaux hollandais ,  français,  anglais  et  an- 
glo-américains qui  apparaissent  de  temps 
en  temps  dans  les  ports  de  Cochinchine. 

La  forme  de  gouvernement  du  royaume 
^Annam  est  eeUe  d\uie  monarchie 
absolue ,  despotique  et  même  tyranni- 
oue,  où  tout  dépend  du  bon  plaisir  du 
noangti,  c'est'à-dire  autocrate,  dont  les 


volontés  ne  fléchissent  <pe  devant  les 
anciens  usages  et  la  crainte  d'une  ré- 
volte possible.  Il  y  a  deux  eastes,  la 
caste  des  mandarins,  qui ,  romme  en 
Chine,  compose  la  noblesse  Jonction' 
naire  et  se  divise  en  di.\  classes,  et  la 
castedu  peuple.  Le  maintien  des  charges 
de  mandarins  dans  les  familles  dépend 
de  l'accroissement  de  revenu  que  I  on 
procure  à  FÉtat  ouplutdt  au  pnnce  qui 
représente  TÉtat.  Ibut  individu  flsé  de 
seize  à  soi.xante  ans  doit  un  service  per- 
sonnel a  l'État;  cette  obligation  ne  se 
borne  pas  seulement  au  service  militaire, 
mais  s^étend  à  tous  les  travaux  publies, 
les  routes,  les  ponts,  les  canaux  et  le 
service  maritime,  ainsi  qne  !e  service  dps 
mandarins,  etc.,  et  tonne  par  conséquent 
une  corvée  de  la  pire  espèce.  Le  souve- 
rain se  sert  pour  faire  exécater  ses  vo- 
lontés d*un  ministère  composé  de  six 
membres.  Dans  chacune  des  provinces 

?ui  forment  les  subdivisions  de  l'empire 
Téngking,  quinze;  CœMnehlnet  sept; 
Kaynbodje,  six)  il  y  a  un  mandarin 
militaire,  placé  a  la  téte  de  l'administra- 
tion, qui  partage  ses  pouvoirs  avec  deux 
mandarins  civils.  Chaque  province  est 
divisée  à  son  tour  en  trois  hou-jen,  ou  cer- 
cles, et  chacun  de  ces  hou-jen  en  qviatre 
/ou,  ou  districts.  Les  administrateurs 
des  villages  sont  choisis  par  les  baLi- 
tants.  Les  lois  sont  les  mêmes  qu'en 
Chine;  niais  elles  sont  apph'quces  "plus 
mal  et  avec  plus  de  partialité,  et  le 
bambou  y  joue  le  principal  rôle  pour  le 
jeune  homme  comme  pour  le  vieillard, 
pour  le  plus  humble  sujet  comme  pour 
le  premier  ministre;  personne  n'est  à 
labri  de  la  bastuiiiiade.  Un  peuple  d'es- 
claves  châtié  de  cette  manière  ne  doit 
être  classé  que  parmi  le^  peuples  à  moitié 
civilisés.  Cependant  les  ^ii/iami^«  sont 
assez  bons  soldats,  et  se  distinguent 
en  cela  d^one  manière  très-avantageuse 
des  lâches  Chinois.  L'armée,  organisée 
^ans  l'origine  à  l'européenne  par  des 
Français,  s'élève,  dit-on,  à  cinquante 
mille' hommes;  la  marine  est  assez 
importante  ;  elle  consiste  en  quelques 
corvettes,  de  petites  chaloupes  canon- 
nières au  nombre  d'environ  deux  cents , 
et  plusieurs  centaines  de  bateaux  à 
rames.  On  a  pourvu  à  la  défense  du 
pays  par  des  forts  construits  à  Teuro- 
^nne.  Outre  les  services  personuclf 
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dont  VJnnnmUe  est  passible  envers 
l'Ktat,  ti  est  encore  soumis  à  une  contri- 
bution en  argent,  aux  impôts  sur  les  per- 
sonnes et  les  terres,  aux  droits  dédouane, 
aux  impôts  extraordinaires  cependant 
ces  impôts  sont  uiodérés.  Le  droit  mi- 
nime qui  est  imposé  aux  navires  clunois 
s*étencl  aussi  aux  bâtiments  chrétiens. 

La  cajiilale  de  l'empire  est  Hné  en 
Cochincinnc ,  avec  une  population  de 
trente  mille  habitants.  Les  autres  villes 
principales  de  cette  partie  du  pays  sont 
Nathrang,  Fai-foy  fJan-san  ou  Htron. 
Kexcho  est  h  ripitnlp  du  l'ongking ^  et 
Pinyeh  ce. le  de  Kambudje;  la  princi- 
pale place  de  commerce  dans  ce  dernier 
gouvernement  est^îo^ifii^  ayant  une 
population  de  cent  quatre-vin^t  mille 
nabitants,  située  tout  près  de  Pinyeh.  — 
i^aaumpcny ,  ci-devant  capitale  de  l'an- 
cien royaume  de  Kamboa^e,  est  située 
assez  loin  de  ces  deux  villes ,  dans  le 
pord-ouest ,  sur  !e  >îaikông,  et  compte 
trente  mille  habitants. 


Nous  nous  sommes  attaché,  dans  cette 
introduction ,  à  résumer  les  principaux 
faits  géographiques  et  ethnographi- 

aues  propres  à  donner  une  idée  exacte 
e  ce  que  les  relations  les  plus  récentes 
nous  ont  appris  sur  l'ctat  actuel  de 
rindo-Chine.  —  Les  difflcultésque  tout 
critiquecoDSciencieux  rencontre  dans  un 
travail  de  ce  penre  s*augmentent  Ici  de 
la  multiplicité  et  de  la  diversité  des  té- 
moignages. —  Les  documents  qu"! 
faut  consulter  et  comparer ,  lors  même 
qu'ils  se  rapportent  au  même  état ,  em- 
nrassent  des  localités  très-imparnite- 
ment  connues  et  drs  peripîndpR  que  la 
conquête  a  placées  dans  la  d*  [lendance 
plus  ou  moins  ancienne,  ^lus  ou  moins 
oomplète,  du  peuple  principal  qui  donne 
son  nom  à  l'Etat.  —  C'est  c'  qui  fait 
que,  selon  l'expression  de  Ritter,  les 
pavs  de  Tlnde  postérieure  vous  appa- 
raissent comme  une  mosaïque ,  à  cou- 
leurs variées ,  due  aux  travaux  de  plu- 
sieurs siècles  et  dont  plnsienrs  [»nrties 
ont  été  laissées  dans  Tombre.  —  Ce- 
pendant les  travaux  des  vingt  ou  vingt- 
cinq  dernières  années  ont  beaucoup 
éclairci  certains  points  îp  Ii  géogra- 
phie et  de  Thistoire  de  Plndo -Chine,  sur- 
tout en  ce  qui  touche  aux  contrées  mari- 
times. —  Les  provincis  iDtérieiiies  sont 


encore  très-imparfaitpmpnt  eonnue??,  et 
toute  la  zone  montagneuse  oui  .sert  de 
transition  du  massif  central  de  TAsie 
aux  chaînes  méridiennes  et  au  domaine 

moyen  des  orands  fleuves  parallèles  de 
cptte  partie  de  l'extrême  orient,  est  à 
peu  pi'e6  inexplorée  (1>. 

(i)  En  suivant  la  direction  donnée  par  fat 
hante  rhaînp  de  moritai;iie<t  qui  fornip  le  bord 
&ud  du  iimssif  de  l'Hiuialava,  et  si  uom  coiisi* 
déroiis  ct  tierhaine  couime  la  limite  iMlurdlv 
de  l'Indo-f'îitiii*  (in  côtr  iiofi!  ,  runis  tr-nti» 
votu  tous  le  luéuie  [Nirailele,  à%ix  fJiliciuilés 
oueal  «C  Ml,  let  dfU  grands  systènet  flu- 
viaux du  hraiimapouttra  dans  l'iude  anglaise 
et  du  grand  Kiang  en  Chine.  —  Si,  dans  le 
but  de  préciser  la  longueur  de  la  base  qu« 
nous  veooiu  dlodiquer,  on  adopte  comme 
points  extrêmes  renihoiiehure  roiniiuine  du 
Brabniapouttra  et  du  (jauge  (  la  Megnm  et 
celle  du  fleuve  limite,  beaucoup  plus  netit,  le 
Ngan  nan  Kiang,  qui  sé|>are  le  TongVing  de 
la  Chine,  la  distance  directe  de  ces  deux  em- 
bouchures, de  l'eAl  à  louest,  c'esl-à-dire  un 
■re  de  dix-huit  degrés  de  longitude  environ 
(  ou  de  a3o  milh»  ou  lieues  géographique! 
d'AMemagiie,  T70  nayriamèire';  )  ,  minquem 
la  pluâ  grande  largeur  de  1  Indu-Lbiae. 
Plus  loin,,  ven  le  wid,  oeUe  largeur  dimi- 
nue;  sous  le  parallèle  du  golfe  de  Martabau 
(  sous  le  17*^  degré  de  iatitude  septent.) 
elle  n'est  plus ,  de  l'ouest  i  l'est  «  que  de 
oeut  trente-sept  myriatnèiies  environ;  au 
parallèle  du  golfe  de  Siain  (  14"  latitude  sept.  ) 
elle  n'est  plus  que  de  cent  dix-neuf  niyria- 
mètre».  De  là  elle  le  recierre  tout  à  coup, 

et  arrive  à  des  dimensions  trèb-minimes  dans 
la  presqu'île  Malaise  (  qui, dans  une  direelion 
oblique  au  méridien,  occupe  une  étendue 
en  longueur  de  plut  de  ftoo  nlllee  géogni- 
phiquf  >  );  rar  cette  presqu'île  ne  rorisfi  ve 
qu'une  largeur  moyenne  d'environ  viugt-cinij 
milles  géographiques,  bien  qu'elle  se  renerre 
encore  (sous  le  neuvième  degré  de  latitude 
sept.,  à  Ligor  et  au  détroit  de  Krah)  jus* 
qu'à  un  minimum  de  dix  nulle»  géoprapbi- 
ques.  Le  mMdmum  de  m  krEenr  crouseute, 
vers  rexlrémilé  sud,  dans  la  dlnclion  de 
Malacca  ,  est,  sous  le  4""  degré  5o'  de  lati- 
tude septent.,  de  quarante-trois  milles  géo- 
graphiques. La  longueur  totale  de  la  grande 

Eresqu'ile  ludo  ("liinoise,  depuis  le  pied  de 
L  chaîne  des  montagnes  Neigeuses,  entre  les 
monts  Ltngtamet  T^lifou ,  jusqu'à  la  pointe 
méridionale  de.  Singapore,  est  de  plus  de 
quatre  cents  milles  géographiques  (  296  my- 
riamètres).  On  peut  concevoir,  d'après  ces 
doQwèei»  que  rensemble  de  ces  démemlwe* 
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Ufésiillede  cette  pénuriede  reossigua- 

inents  pr^-is  et  dti  don  tires  scientifiques, 
que  ouuii  ne  pouviuos  prétendre  à  dua^ 
oer  une  description  générale  de  Tlnde 
postérieure  qui  fît  connaître  Tensenible 
or^anirjiie  de  cette  région  et  permit  de  lui 
assigner  nettement  sa  place  d'après  son 
importance  géologique,  comme  aussi 
d'iadiquer  clairement  le  rôle  qu'ellea  joué 
dans  le  passé  et  celui  qui  lui  est  destiné 
dansPavenirderhunKmite.  Nous  ne  pou- 
vons, par  les  méme«  motits,  promettre  à 
nos  leeteops  une  description  eompiètt  do 
J'une  quelconque  des  grandes  divisions 
que  nous  ivons  signalées.  —  Nous  nous 
efforcerons  toutefois,  en  mettant  a  con- 
tribution les  relations  des  voyageurs  an> 
ciens  et  modernes,  en  nous  appuyant  de 
tous  Ips  d(!cuments  qnp  In  L'iirrre  ou  la 
diplom.itii'  ont  tViit  entrer  dans  le  do- 
maine de  la  publicité,  de  duaiur  une 
idée  exacte  delà  constitution' physique 
et  de  l'état  intellectuel  de  chaque  pays, 
de  ses  ressources  naturelles  et  de  son  in- 
dustrie, de  ion  gouveroement  i  inlia 
du  earaolàre  des  habitants ,  de  leurs 
mœvfs  et  de  leurs  coutumes. 

BIKMAU. 

I 

OfiOGBAPHIB  BT  HYDBOGILLPHIE. 

Des  trois  principales  divisions  que  la 
nature  aussi  bien  que  la  politique  sern- 
bient  avoir  lArmet:^  danii  la  vaste  i  egion 

nieots  du  contiuent  asiatique  qui  constituent 
rindu-Chine  ne  le  cède  pas  eu  étendue  su- 
perlicielle  (  cQuuue  rélablisàcut  Bergliaiu 
et  Ailter  )  à  lo*|t  le  pays  de  moulagnes  de 

l'Euroiie,  depuis  l'augie  nord-ouest  di  la 
Tner  .\ilriatiqtie  el  l'angle  sud-ouest  du  golfe 
liaUmiu!,  a  renibouehure  de  la  Trave,  jus- 
qu'à la  pointe  bud-uuest  du  Porlugal.  Selon 
les  calculs  faits  sur  la  rarfi'  ilc  lU  i  gliaus  (a), 
ia  «uperiicie  de  l'Inde  |>ubterieui'e  est  du  plus 
de  quaraule  mille  lieues  géographiques  carrée» 
(4o,3-Jt2)  ;  el  eu  dèduLsaut  la  langue  de  terrc| 
nuiiiiie,  (l'envirDn  quatre  niillr  li-  in  s  r.irrres, 
il  resterait  encore  pour  le  coutiueut  d'Iniio- 
Cbine  une  nirCioe  de  treule-six  mille  lieue» 
géographiques  cairi' Ci ,  ou  IVtfiulu»'  de  l'Es- 
pagne,  de  la  France,  de  l'Alkinaj^'iie  et  de 
î'Iialie,  et  si  l'on  comprend  ia  iJt  e^qu'ile  ma- 
laise dans  le  calcul ,  ou  oblienara  en  sus  ré- 
tendue  de  la  Graude-lk'eUigJie. 

'i)  II  Hriirhans,  Mémoire  gfnirtti^h.  et  h/jdrofjra' 
pAique  tur  lu  ail  le  ((«  i'iaée  pottcri^urcf  y.  im» 


qu*arrosent  Tlrrawaddy ,  le  Haï-Nam  et 

le  Mai-Kong,  celle  (|ue  In  «juprre,  le 
comuierce  el  les  explorations  isolées  ont 
contribué  à  faire  le  mieux  connaître,  dans 
ces  derniers  temps, est  rEuipireBirnian. 

Nous  avons  indiqué  dans  l'Introduc- 
tion les  limites  de  cet  État,  son  éion- 
due,  leâ  principaux  traits  de  sa  lupu- 
graphie ,  etc.  Nous  devons,  en  revenant 
spécialement  sur  ce  sujet,  entrer  dans 
quL'kjues  détails  que  nous  suggère  ia 
iiavante  carte  de  Berghaus ,  que  nous 
avons  en  ce  moment  aous  les  yeux,  et  le 
résumé  que  Ritter  a  tracé,  avec  sa  su- 
périorité accoutumée,  de  toutes  les  re- 
cherches et  observations  de  quelque 
valeur  antérieures  à  1$34. . 

La  cartede  Berghaus,  immense  travail 
où'cet  émincnt  j^éographe  a  cherché  à 
Hisunier  âiou-;>rulenieiit  les  observations 
h  s  plu^i  exactes,  mais  encore  les  indica- 
tions fournies  par  les  indigènes  aussi 
bien  que  par  les  voyageurs  les  plus  in- 
telîigefits ,,doii  être  considéff'e  comme 
conjecturale  dans  plusieurs  de  ses  par- 
ties. Néanmoins,  les  traits  principaux 
du  relief  du  pays  et  des  systèmes  flu* 
viaux  qui  s'y  rattachent  y  sont  trncés 
avec  assez  de  certitude  pour  qu'on 

Suisse  les  étudier  avec  fruit.  Ce  qui  doit 
rapper  Tobservateur  le  plus  superflciel 
au  premier  coup  d'œil  ](  te  sur  l'ensem- 
ble des  t  ontrées  indo-cliinoi^es ,  c'est 
rélrangele  ^^iaudiuse  du  contour  qui  les 
termine  du  coté  de  TOcéan  et  le  parai- 
lélisuië  sensible  des  grandes  chaînes  de 
montagnes  comme  aussi  celui  des  cours 
d'eau  gigantesques  qui  les  sillonnent.  |1 
est  bleu  difficile,  pour  le  dire  en  passant, 
de  se  refuser  à  l'idée  que  ce  phénomène 
Idéologique  est  le  résultat  d'un  immense 
sou ic veinent  lié  au  goullement  primor- 
dial  de  la  masse  centrale  du  plateau  de 
la  haute  Asie. 

Quatre  des  golfes  dp  In  iTKrdes  Indes, 
qui  s'enfoncent  proi  -iitlc/tient  djns  le 
cuatinent  du  sud  au  nord,  savoir  :  le  golfe 
de  Tong-King,  la  baie  de  Siam ,  le  golfe 
de  iMartaban  et  celui  de  Bengale ,  isolent 
en  partie  l'Inde  postérieure  du  conti- 
nent, et  la  partagent  du  côté  de  la  mer 
en  ses  trois  grandes  parties  principales; 
tandis  que  du  coté  du  continent  ils  fon( 
ressortir  les  vallérs  et  les  systèmes  flu- 
viaux grands  et  petits  qui  y  aboutissent 
du  nord  au  sud.  Le  développement  de 
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côtés  qui  résulte  de  cette  irruption  de 
golfesnVst  pas,  sflon  Herirtuuis.  diMîu)ins 
de  quatorze  ccat  suixaute-sept  luilies 
oulieue6gt>ogru[jluL|iies  d'Allemagne  de 
quÎDze  au  de^ié.  La  ligne  de  côtes  la 
plus  courte  (dp 5  (0 milles  géog-  environ) 
forme  les  limites  de  la  baie  de  Beui^nle, 
qui  pénètre  par  le  golfe  de  i\iartai>au 
dans  la  côte  ouest  de  ia  presqu'île  ;  la 
plus  longue,  d'au  moins  neuf  cent  milles, 
entoure  le  mer  d»'  Cliinedepuis  Ip  cap  Ro- 
luaiiiâ  jusqu'au!^  frQatieres  de  ia  Uiiue. 

La  cote  sud  de  la  pmqutle  de  Ma* 
laoca,  vers  le  détroit  de  Malacca ,  occupa 
à  peine  vingt  inillis  ^tM)i^.  —  Parmi  les 
trois goiiesi|iii  s'ciiloueenl  d.inï)  ki  forme 
de  la  presqu'île  indo-chinoiëe,  celui  de 
Tong>K.ing  occupe  dana  la  vaste  oour* 
bure  de  ses  côtes  une  ligne  de  cent 
soixante-trois  milles L'éog.  fducnpTuron 
jusqu'à  lembouchtire  du  i>i^an*nan- 
Kiang)  ;  le  grand  golfe  ou  baie  de  Siani , 
inoîns  ouvert,  mais  UeauflOup  plus  pro- 
fond, offre  un  développement  de  trois 
cenu  lieues  jueoi;.  [  du  cap  Pantani  sur 
la  langue  de  terre  de  Malacca  au  sud- 
ouest  Jusqu'au  promODtoÎFe  de  Kam- 
bodjeati  nord-ouest),  tandis  que  le  goUe 
occidental  de  Martaban ,  le  plus  petit  des 
trois  et  se  terminant  en  un  angle  plus 
aigu .  D*eoeupe  paa  tout  à  fait  ceot  lieues 
de  côtes ,  du  cap  Negrais  par  delà  les 
fmboucbures  de  Plrrawnddi  jusqu'à 
Teinbouchure  du  fleuve  Setang,  dans 
Taagle  le  plus  avancé  dn  golfe,  et  de  là 
jusqu^à  rembouchure  du  fleuve  Saluaen. 
Le  golfe  de  Martiib^m,  bien  que  le  })lus 
petit  des  trois,  nous  parnit  !c  plus  im|jor- 
tant  au  point  de  vue  indrograpliiuite, 
car  deux  grands  6euvea  (dont  l*im ,  rlr* 
rawaddi,  est  certainement  l'un  des  cours 
d'eau  les  plus  iii^antesque  du  lilohe,  si , 
coname  on  le  suppose ,  sa  branciie  prin- 
eipala  a  sa  source  au  Tibet),  et  un  troi- 
aienio,  eonsidérabJe  par  le  volume  do 
sciî  cours  ififf  rieur  [Setang  on  Zit^ 
tang  j,  lui  apportent  le  triliut  de  leurs 
eaux.  Le  bubsiu  d^us  lequel  se  développe 
ce  aysièine  fluvial  avec  une  exubérance 
si  remarquable  est  formé  par  deux 
grandes  eh  iînes  de  montagnes  que  nous 
avous  deja  indiquées,  mais  dont  nous 
devons  dire  encore  quelques  mots. 
^  L'une,lacha2nedemontagnescôtières 
d^Arrakan,  est  la  première  des  f^ramles 
«liatnes  méridiennes  qui  caractériseot 
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rindO'Cbine.  Si  nous  la  suivons  à  partir 
du  cap  ÎSegrais,  nous  l  i  vnvuna  se  diri- 
ger vers  le  nord  en  plusieurs  lignes  pa-  . 
ralièles,  (|ui  descendent  juscpra  la  mer 
du  cote  de  Touest,  et,  tombant  ensuite 
dans  la  vallée  du  fleuve  d'Arrakan,  elle 
va  se  joindre  aux  hauie»  terres  de  Ma- 
nipoui  et  xNura  {ï).  LUe  est  plus  exacte* 
ment  connue  depuis  quelle  a  été  plu* 
sieurs  fois  traversée  pendant  la  dernière 
expédition  des  Ani^Lns  eontre  les  Bir- 
mans. Le  fleuve  d  Arrakan.  Koiadytig, 
le  premier  des  fleuves  parallèles  de  l'Ia- 
do-Chine,  est  un  des  moins  longs;  oe- 
pendaiitil  nV.si  pas  sans  importance  :  il 
a  sa  source  lians  la  partie  sud  du  haut 
pays  de  iMauipuur,  et  sépare  plus  loin, 
au  nord-ouest ,  le  pays  coupé  de  Tcbit- 
tagon^',  qui  occuue  le  bas  du  pays 
njoiiia;,'nt;ux  au  fond  du  golfe  de  Bengale, 
a  l'est  des  bouches  du  Gange,  et  va  s'ap- 
puyer aux  montagnes  les  plus  orientalea 
de  Garrou,  du  pays  élev é au  sud  d  Assain, 
oîj  rcLiiuMit  (au  nord-ouestdel'Kmpire  Bir- 
iudiij  beaucoup  de  petits  princes  et  chefs 
qui,  depuis  la  derpicre  guene,  se  sont 
rangés  sous  la  protection  des  Anglais. 
Le  groupi'  nord-ouest  du  haut  pays  se  lie 
avec  plusieurs  provinces  inonlagneuîies 
pourlonm;!'  uu  largeplaleau  que  le  fleuve 
Brabmapoutra  entame  d'abord  à  Touest, 
et,  depuis  Goal))ara ,  au  8UdH>uest,  pour 
atteindre  ♦  idin  l.i  direction  normale  du 
ikuye  voism,  qu'il  conserve  (sur  une 
courte  longueur,  il  est  vrai  )  jusqu'à  son 
embouchure  dans  le  golfe  de  Bengale. 

l  a  rtiaîue  du  montagues  qui  trace  la 
deinanuitioii  eiitre  le  Sa/uacn  et  P/r- 
ruwaddi,  ou  duuacde  uiouiagnes  d'Avu, 

(x)  Il  «st  digne  de  i  tMitarque  cpie  ieji  deux 
»y.stèaiejî  uiéridit'tis  el  uppoMs  qui  bordt  iit 
gult'ti  du  iieiigaU*  i>oiil  aLToiii^iu^iii^  utetriquu' 
menUvm  leurexlrénoitcetà  leur  pente  sons* 
liiai'ine  occident  aie,  Je  ti  aînée:»  d'iiinoudirable^ 
îles  uu  jlôt:>  dirigés  aui  d  et  snd.  Ainsi,  à  ruue&l 
de  la  chuhie  des  (.hâte:»,  le»  ik-s  Laquedives, 
Maldives  et  cliit^os;  dans  le  prolouge- 
meiit  de  I<i  ch.iiiu;  Ues  monts  d'Arrakan,  les 
Preparis,  les  Audaïuan  et  le:»  >ikobars,  soul  les 
inanifestatious  de  rides  parallèles,  de  longues 
ci  t  \a>sts  sur  lesquelles  ont  surgi,  an  fond  de 
rocean,  dej>  loclies  ignées  v\  volraniques,  d»nl 
iei  £ouiiuets,  dans  la  suite  des  siècles,  se  sont 
«ouveris  de  coraux  (a). 

(a)  Voir  siff  Torographie  de  l'Aide,  d'Archiac,  Hii- 
toir0â$ipngri*d«  UtgéaktfUi  Parts,  imt,  ta>i*r 
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qui  sépare  aussi  les  peuples  moins  con* 
nus  du  Schanwa  à  Test,  des  Mranma*i , 
{Hramas,  Barmas)  ou  Birinans,à  l'ouest, 
et  du  Pegou  vers  le  sud-ouest ,  e^t  la  se- 
conde des  grandes  chaînes  qui  sillon- 
nent llndo^Chinedunord  au  sud.  Cest 
elle  qui  s'élève,  au  nord-ouest  d'Avn, 
capitule  du  pays,  de  1,300  à  l,GOO  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
qui  fut  vue  dans  la  dernière  mission  an- 
glaise ,  sous  J.  Crawfiird ,  en  1836,  par 
iprrlèhrf  botaniste  Wullich  (1),  dans  une 
ex[jediLion  très -instructive  mais  trop 
courte,  entreprise  dans  un  but  d'explo- 
ration scientifique.  Nous  n'avons  que 
des  conjectures  sur  le  reste  du  pay:?, 
vers  le  nord ,  jusqu'à  la  jonction  avec 
la  chaîne  de  montagnes  neigeuses  au 
nord  &6T€ng  yue4tenu.  SiFembranebe- 
ment  nord  se  continue  sur  la  riveocci- 
dentaledu  grand  fleuve Irra'waddi  (selon 
Bergbauset  Klaproth),  alors  la  courbure 
occidentale  de  nrrawaddv  devrait,  an* 
dessus  de  Bhanmo  {on Bhamô^  couper 
d'abord  cette  chaîne  méridienne  par 
une  violente  rupture  transversale ,  pour 
entrer  bien  avant  dans  la  province  d'Ava. 
Noos  ne  savons  pas  que  jusqu'ici  on  ait 
rien  appris  de  po  itif  sur  Texistence 
d'une  pareille  vallée  transversale.  Nous 
ne  j^ouvoos  également  que  former  des 
coniectares  sur  la  eontinnation  de  cette 
chaîne  de  montagnes-limites  au  sud  de 
la  capitale  du  pays ,  Ava,  jusqu'à  l'angle 
le  plus  enfoncé  du  golfe  de  Martaban. 
3Les  anciennes  cartes  faisaient  passer  un 
prétendu  fleuve  Pégou  à  travers  le  milieu 
de  eette  chaîne;  il  paraît  cependant  que 
sous  le  vingtième  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale elle  présenterait  un  encais- 
sement d'où ,  comme  point  de  partage, 
sortiraient  :  au  nord,  un  cours  d'eau  qui 
se  dirige  vers  Ava  et  que  Crawfurd  ap- 
pelle Pan-iaung  \  au  sud-est,  la  Yungza' 
hen  (Mohia  de  Grawford ,  Mobraeh  de 
Berghaus),  qui  court  se  joindre  au  Sa- 
luaen  ;  au  sud-ouest,  enûn ,  la  source 

Srincipale  du  Heuve  parallèle  voisin,  le 
étang ,  qui  reçoit  aussi  dans  son  cours 
supérieur  le  nom  de  Pan-iaung^  et  se 
jette  dans  Tangle  le  plus  enfoncé  da 

ji)  Ezcuruon  du  docteur  Waliicb, /our- 
ttmiêmAastade  à  U  cour  «tjitm»  de 
J.  Crawfurd;  Londres,  i8ft9]i  p«gef  367  î 
97a. 


golfe  de  Martaban.  Selon  la  carte  de 
Crawfurd ,  ce  serait  à  ce  point  de  par- 

tage  que  se  trouverait  le  lar  dp?  monta- 
gnes. Gnaunme,  que  la  carte  de  l'Inde 
postérieure  de  Bergnaus  ne  donne  qu'hy- 
pothétiquement  et  qui  figure  parmi  un 
grand  nombre  de  figures  anastomoses, 
hypothétiques,  du  pays  des  Birmans,  (fui 
ne  nous  sont  connues  que  par  les  récits 
des  indigènes.  Il  est  certain  toutefois 
que  cette  chatne  de  montagnes-limites 
s'étend  au  sud,  jusqu'aux  cv>\p^  de  la. 
mer,  sur  la  rive  orientale  de  l'embou- 
chure du  fleuve  Setang,  puisque,  selon 
Fr.  Hamilton ,  du  temple  Sehitemodù, 
dans  la  capitale  de  Pégou,  on  en  décou* 
vre  dans  la  direction  de  l'est,  les  som- 
mets élevés  que  Ton  appelle  dans  le  pays 
la  chatne  de  montanies  de  Zhagi  ou 
Zingai.  Îjr  grand  fleuve  d'Ava,  l'Ir- 
rawaddi,  ce  puissant  fleuve  des  Birmans, 
le  second  des  remarquables  fleuves  pa- 
rallèles,mais  (dans  ses  fermes  eotossaies) 
le  premier  des  quatre  grands  fleuves 
de  riodo-Chine ,  occupe  à  peu  près 
dans  son  cours  intérieur  le  centre  de 
ce  riche  bassin  dont  nous  venons  de 
préciser  les  limites.  Le  système  fluvial 
de  rirrawadfii  e?t ,  snns  contredit,  le 
plus  remarquable  de  la  presqu'île  Indo- 
Chinoise,  au  point  de  vue  historique 
comme  sons  le  rapport  géologique.  Il 
est  le  plus  exactement  explore,  ayant 
été  étudié  dans  son  cours  inférieur  et 
moyen  par  l'expédition  anglaise  dans 
la  mémorable  campagne  contre  les  Bir- 
mans. Une  partie  de  son  coors  supérieur 
est,  dit-on,  assez  clairement  tracée  jus- 
qu'à une  source;  mais  une  branche 
orientale,  s'il  faut  en  croire  les  géogra- 
phes chinois ,  s*enfonce  dans  le  nord,  et 
se  tournant  ensuite  vlts  l'ouest  pénètre 
dans  le  Tibet,  qu'elle  traverse  en  eutier. 

Sur  le  domaine  moyen  de  ce  roi  des 
fleuves  de  rindo-Gbine  se  trouvât  les 
plaines  cultivées  et  assez  bien  connues 
des  eripitnies  Ava  et  Amarapoura  ;  à  son 
cours  inférieur,  compliqué  d'innombra- 
bles embranchements  et  anastomoses, 
sont  les  bas-fonds  du  delta.  Mais  à  ceui- 
ci  se  joint ,  du  côté  de  l'est ,  un  pays  à 
gradins  montagneux,  qui  remplit  le  ter- 
ritoire entre  Ava  et  Pégou  cfe  ses  sur- 
faces  nombreuses  et  accidentées ,  s*ap- 
puyant  n  l'est  à  la  chaîne  de  montagnes 
limites  d'Ava,  autour  delà  source  da 
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Setang,  et  tombant  à  Touest ,  nnx  envi- 
rons de  l'ancienne  capitale  du  Pegou, 
dans  les  bas-fonds  de  1  Irrawaddy  \  ce&t 
la  contrée  que  Ritter  ééûfpM  loiu  le 
nom  de  bas-plateau  du  Pé^ou  et  que 
Berghaus  appelle  bas-plateau  d  Ava.  C'est 
par  là  et  par  la  côte  d*Arrakan  que  les 
Eurooéens  ont  pénétré  ehei  ces  peuples 
temi-barbarei,  et  leurs  premiers  établis- 
senients  ont  fierv  î  de  potnt  d'appui  moins 
encore,  comme  nous  le  verrous  bientôt, 
aux  entreprises  commerciales,  qu'aux 
intrigues  politiaues  et  aux  luttes  san- 
glantes qui  ont  oéaolé  ces  contrées. 

BJSTOIEB  DES  BIEMANS. 

Le  nom  indigène  du  pays  impropre- 
ment appelé  Ava  est,  selon  Budiannn  , 
My-am-ma  :  les  Chinois  k  connai^seut 
sous  le  nom  de  Miet^Tien  ou  ZthMien, 
Nous  devons  la  première  connais- 
sance que  nous  ayons  de  ce  pays  aux 
voyages  de  Marco-Polo,  qui  donne  le  ré- 
cit d^une  mémorable  trâtaille  qui  eut 
lieu  en  1272,  dans  la  province  de  Vo- 
cliangou  Yunshang,  entre  le  grand  khan 
et  le  roi  de  Mien  et  BangcUa,  dans 
rinde.  Ce  dernier  fut  défait,  et  le 
grand  khan  obtint  par  sa  victoire  pos- 
session de  tous  les  territoires  du  roi  de 
Mien  et  Baugala ,  qu'il  réunit  à  ses 
États.  D*Anviile  et  d*atttres  ont  sup- 
posé que  le  pays  désigné  par  le  mot 
Afien  était  le  Pegou.  Cette  erreur  pro- 
vient, à  ce  que  suppose  le  savant  édi- 
teur de  Marco-Polo  (Marsdea),  de  ce 
que  les  Pégouans  ayant  conquis  jadis  le 
pays  d'Ava  nu  des  Birmans,  en  ont  été 
chassés  par  la  suite.  II  ajoute  que  depuis 
l'anuie  1767  le  i'ejiou  a  été  une  pro- 
vince dépendante  du  royaume  d*Ava. 
Le  fiit  est  que  la  dénonunation  de  Pé- 
fLOii  a  été  souvent  appliquée  par  négli- 
gence ou  par  erreur  à  tout  ce  pays. 
Vincent  le  Blanc  dît  au  reste  trés-poslti- 
fement  (1660)  que  f^erma  (Birmah)  a 
appartenu  autreiois  nu  royaume  de  Ben- 
gale, et  que  le  souveraui  d  Arrakun  pre- 
nait le  titre  de  roi  d'Arrakan,  Tipa- 
rat  (Tipperah),  Cbacoinas  (Catcbar?), 
Bengale  et  Pégou,  ce  dernier  pays  :n  ant 
été  conquis  par  lui.  11  dislinjîue  aussi 
le  royaume  de  f  erma  ou  Jierma,  à 
l'ouest  d*Ava,  d*un  autre  royaume,  qu'il 
place  à  Test  du  Pégou  et  qu'il  appidle 


Braina.  Fernand  Mendez  Pinto  parle 
longuement  du  pa^s  de  Itrama  et  de 
ses  habitants,  quil  appelle  les  BiO' 
maa»  ou  Bramas  :  mais  il  place  oe 
pays  au  nonl  du  Pé^rou.  Lrs  indigènes 
écrivent  eux-niômrs,  nous  assure-t-on, 
le  nom  de  leur  pavs  Harma  (1),  mais  ils 
le  prononcent  Bifumma,  Bomma  et 
Myamma.  D'unautreodté,  le  nom  natio- 
nal des  Arrakanais  est  Maramma.  On 
regarde  ce  mot  comme  une  corruption 
de  Maha-FermA  (le  grand  Fwrmà  ou 
f^arma  )^  indiquant  partie  u!i(  rement  les 
tribus  d'extraction  hinfK)ue  de  la  caste 
de  Tcheltryas.  Et  comme  les  Birmans 
reconnaissent  être  originaires  d'Arra* 
kan  (Bakhaing),  il  est  probable  que  le 
nom  du  pays  et  celui  du  peuple  ne  sont 
que  des  modifications  du  inéniiL'  mot  (2). 
La  langue  sacrée  de  lou^  ces  pays  est 
le  pali  ou  maghada.  Les  traditions  his- 
toriques ,  la  religion  ,  les  coutumes ,  le 
caractère  et  les  habitudes  martiales  des 
Birmans  et  des  Arrakanais  paraissent 
dénoter  clairement  non-seulement  leur 
origine  hindoue,  maïs  encore  qu'ils  sont 
issus  de  la  caste  guerrière  presque  en- 
tièrementdétruite  à  Tépoque  de  la  grande 
lutte  qui  se  termina  par  la  chute  des 
empires  Pandou  et  Maghada,  caste  des 
Tchettrfjas  y  dont  les  dehris  sont  en  ef- 
fet disperses  dans  le  nord  et  l'est  du 
Bengale.  Les  Birmans,  selon  toute  pro- 
babilité, se  sont  d'abord  établis  sur  les 
bords  du  Kiayn-Douem^  d'où  ils  se  sont 
étendus  du  i^ote  de  la  Chine,  et,  desct n- 
dant  le  grand  Ûeuve  Irrawaddy ,  se  sont 

(()  HamiltOQ,  Xatt.IiuUa  Gwttetr,  éd. 

in-S",  p.  5o. 

(a)  Les  Arrakan:ii!>  el  les  Birmaus  sout 
évidemncut  d'exiractioo  hiadoue  el  teule- 
DJenl  des  tribus  diffi' rentes  d'une  mèinp  «;nn- 
che.  —  Il  parait  prubâbie  que  daiu  les  Màglu 
ou  Moulas  (  tiom  loot  lequel  Avnluinatt 
sout  coiiiiUÂ  au  Bengale)^  les- Banians  et 
les  Paiidouaui d'Assaut,  ii  f^ul  reconusîtrf  les 
débris  de  la  caste  nuUUire  (  les  Tc/ietirj  as  ) 
exlerminêadausla  grtiid«  lutte  dont  le  Untut" 
bdrat  a  perpétue  le  sunviMiir.  —  La  manière 
dont  la  iiatiuu  birmane  s'est  établie  et  déve- 
loppée, a(;ranilie,  n'a  pas  démeuli  celle  ori- 
gine guerrière.  Chaque  homme,  dans  le  Bir- 
mah, doit  le  service  militaire,  el  la  lutte  que 
les  Birmans  ont  soutenue  en  i8a4-2^  contre 
las  Ao^i  ■  prouTt  qu'ils  possédaient  kt 
qualités  du  somuI. 
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ftlîs  en  possession  f1f>  h  (^Mp  r>n>ntale 
jusqu'au  caplNe^rais,  tandis  qu  au  sud 
ils  se  trouvaient  en  contact  avec  la  puis- 
sonte  nation  Ta^ia^ain,  dont  les  prin« 
cipnux  ('*înhlî^?îf»mpnts  orrtipnipnl  les 
bord  de  l'Irrawaddy  au  sud  de  Promo. 
Avec  Taide  des  Portugais ,  qui  avaii  nt 
alors  des  eomptoirs  dam  le  Tehîttagong, 
les  Birmans  portèrent  la  guerre  chez  tes 
Péffouans.  Le  véritable  «lujet  df  !  i  Inîte 
qui  s'établit  entre  ces  deux  peuples ,  et 
oui  se  termina  en  1757  par  renlfèreetdé- 
flnitive  conquête  du  Pégou,  était  la  sou- 
veraineté du  cours  de  rirrnwnddy.  de 
relte  artère  vitale,  de  cette  iniporlante 
voi»*  de  communication,  baseiuiiisuensa- 
bledetoutgrand  commerce  et  du  dévelop- 
pement de  toute  industrie  dans  cet  im- 
mense bassin.  Depuis  l'annexion  du  Pé- 
gou  à  l  empîre  d'Ava  jusqu'à  la  guerre 
de  1824-25.  dont  Tissue  permit  aux  An- 
glais de  dicter  les  conditions  du  traité 
de  YandaboH ,  les  Birmans  avnient  ron- 
sidérablement  étendu  et  affermi  leur 
domination  dans  tout  le  domaine  fluvial 
de  rirrawaddy.  Les  limites  que  eette  do- 
mination atteignait  en  1S2I  étaient  dé- 
terminées :  au  sud ,  par  le  8"  degré  de 
latitude  nord;  au  nord,  par  le  27*^;  à 
l'est,  par  le  89*  degré  de  longitude 
est  du  méridien  de  Paris;  à  Touest  par 
le  100*. Le  traité  de  YanriahoUy  en  :issu- 
rant  aux  Anglais  la  possession  ,  a  per- 
pétuité, des  |»roviuees  d'An  akan  ,  Mar- 
taban,  Tavoy  et  M ergini  i ,  a  resserré  l'em* 

K're  Birman  entre  les  lô»  30'  et  25"  30', 
titude  nord,  les  92«  et  96"  longi- 
tude orientale.  Son  plus  grand  dian)ètre 
longitudinal  est  donc  aujourd*hui  d'ea< 
viron  deux  cents  lieues  et  son  plusgrand 
diamètre  transversal  d'environ  cent 
lieues.  Nous  allons  exnminfT  rapidement 
quelles  sont  ies  eaut^es  politique.s,  quelle 
est  la  succession  d'événements  qui  ont 
amené  cet  état  de  ehoses.  A  proprement 
parler,  l'histoire  des  Birmans  ne  pnraît 
encore  reposer  sur  des  données  autlien- 
ti^ues  et  régulières  qn*à  dater  du  dix-sep- 
tième siéele.  Nous  dirons  quelques  mots 
des  époques  nnrrri'nres  qunnd  nous 
traiterons  de  l'iutroduetion  du  boud- 
dhisme dans  Birmali  eldei»  diverses  épo- 
ques chronologiques  que  ces  peuples 
ont  admises  "t  auxquelles  se  rattachent 
certains  l.iits  dont  nous  discuterons 
«lors  brièvement  ia  valeur  historique. 


Notre  présent  résumé  eoinineiieeaveefe 

dix-septième  siècle. 

Dès  1618  les  Portugais  avaient  visité 
la  cdte  orientale  du  golfe  do  Bengale  (1), 

et  un  grand  nombre  d'aventuriers  de 
eette  nntion  s'étitnt  établis  à  Tchit- 
tagong  ou  dans  la  province  d'Arra- 
kan,  aidèrent  les  Arrakanais  H  porter 
le  ravage  et  la  drsolafion  dans  les  dis- 
tricts sîîd-est  du  RenL'.ile.  Ifs  prirent 
aussi  le  parti  des  Birmans  dans  leurs 
guerres  contre  les  Pégouans,  et  exercè- 
rent, en  général,  une  grande  influence 
sur  tnii»;  ees  jtnys  aussi  longtemps  que 
le  nom  portugais  retentit  dans  l'extrême 
Orieut  comme  celui,  sinon  de  la  plus 
grande,  au  moins  de  la  plus  entreprenante 
et  de  l'une  des  plus  puissaiiti  s  nations 
de  rOecident.  Bientôt  lt'>  Iloll  ind.nis,  les 
Anglais  et  les  Français  purlèrent  leur 
attention  et  leurs  vues  sur  Tlndo-Chine. 
Les  Hollandais,  les  Anglais  et,  plus 
tard,  les  FraïKMÎs,  avaient  formé  des 
étahlissements  sur  divers  t)(»intsdei'Em- 

fûre  Birman.  Les  imprudences  et  les 
ntrigues  des  uns  ou  des  autres  amenè- 
rent l'expulsion  de  tous  les  Européens. 
Ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après  que 
les  Angijis  et  les  Français  lurent  réins- 
tallés dans  leurs  factoreries  d'Ava  et.de 
Svriam,et^ue  les  Anglais  s'établirent  sur 
l'île  JNegrais,  à  feutrée  delà  rivière  d' \  v:i 
(en  1687). Les Iiirn)ans, qui.  seeondes  p  ir 
les  Portugais,  avaientréussia  soumellre 
le  Pégou ,  y  maintinrent  leur  domination 
pendai  i  le  diK-septième siècle  et  jusques 
vers  1740;  mais  en  cette  année  une 
révolte  générale  des  Pégouans  com- 
mença une  guerre  d'extermination ,  qui 

(i)  H  paraît  qu'il  y  a  eu  des  Portugais 
daiis  le  Pegou  et  dam  Ava  depub  i54o  et 
uième  aTant  cette  époque.  —  Ils  étaient  éUi- 
l>ii«  en  luailres  à  Syriam  (appelé  par let  Bir- 
mans T/ialyen  ou  Thnlayen  ?)  m  conimen- 
oetueat  du  dix-Mpiièine  siècle,  et  l'un  de 
leur»  diefs  s'élail  même  fait  proclamer  roi  de 
Ptgou.  —  Mais  Sviiain  fut  assiégé  el  pris  par 
le  roi  d'Ava,  Malia  Danima  Radjah,  qui  fit 
empaler  le  chef  portugais  et  u*iii>por(fr  les 
Portiigah  dans  le  voiMnage  d'Ava ,  où  on 
iiiofili  r  ( ncore  aujourd'hui  leurs  descendants, 
qiu  se  rccun naissent,  assure 't-on,  à  la  couleur 
moins  fbncée  (te  leurs  clievrnx  et  de  leur» 
yeux.  Dans  le  résumé  de  llilier,  cette  Irana- 

purlalioii  (•>!  placée      unt  f  [i  if[irr  ijeaUCMI^ 

plus  rcceute  et  allribuee  «i  Aloiu-i:>rà. 
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fut  poussée  des  deux  cotés  avec  une 
égale  féroolté,  et  dani  la  cours  de  la* 
quelle  le  eomptoir  angtaiflde  Syriam  ftit 

riiiiié  n  t'Miî  rommerep  <:iispondii  p<»n* 
dant  pliisiffirs  nFinées.  EnÙn  les  Pé- 
gouans.  mieux  approvisionnât  d'armes 
à  feu  oiiropéennes,  et  dont  rnrtill*>rie 
était  dirigée  par  ciiiplques  renéiint^  Ii  il- 
landais  et  des  métis  portugais,  renipor- 
lèrent  plusieurs  victoiressur  les  Hirinans 
dam  le  cours  des  années  1950  et  1751, 
et  dons  Taiinée  1762  la  capitale  d'Ava 
se  rendit  après  un  siéçc  d#»  eourte  durée. 
iJtmpdi,  dernier  roi  birman  de  la  cin- 
qBÎème  dynastie,  fut  fait  prisonnier  avec 
toute  sa  famille,  excepté  deux  fils,  qui 
trouvèrent  moyen  de  s'échapper-  et  de 
mandèrent  asile  à  la  cour  de Siam.  Beiii^ïa 
Délia,  roi  de  Pégou,  retourna  en  triomphe 
avec  les  eaptifs  dans  sa  capitale,  laissant 
son  frère  Apporntsn  poif 'jr-'iverner  le 
pays  raincu,  aveo  ordre  (Texiger  serment 
de  lidélité  de  tous  les  Birmans  doni  les 
Mens  ne  seraient  pas  eonfisffiils.  Le  paye 
se  soumit  en  nppnrenee,  Jeser  nr  nr  pres- 
crit fut  prêté  sans  diffieulte,  et  Birmah 
sembla  se  résigner  a  sa  mauvaise  for- 
tune et  se  prosterner  lans  hésitation  aux 
pieds  du  Tsinqoeur.  Mais  à  ce  moment 
stipréme  un  nomme  oh«;nir.  un  aven- 
turier d'humble  extraction,  que  In  Pro- 
fldence  Toniait  élever  au  rang  des  hé* 
roa,  parut  tout  à  coup  sur  la  scène,  qu'il 
agrandit  bientôt  et  qti'il  remplit  de  Vé- 
ciat  de  son  nom  et  de  ses  merveilleux 
exploits,  indigné  de  l'humiliation  de 
son  pays.  Il  réoolnt  de  l'affranchir  d'un 
joug  odieux,  y  réussît  par  l'ime  des  plus 
étonnantes  révolutions  (|ui  jamais  aient 
marqué  ie  cours  d^  affaires  humaines, 
et  jeta  les  fondements  de  la  grandeur  de 
l'empire  Birman.  Son  nom  était  Alom- 
PrA  (1).  Il  était  phis  rnnnti  sous  celui 
à'Aumdzia,  c'est-a-dire  le  Chasseur.  11 
étatt  de  basse  extraction,  et  oecupnit  lors 
de  la  conquête  d'Ara  par  les  Pégonans 
le  poste  de  chef  du  villa.^e  de  Monteha- 
bou,  vlllaee  de  peu  d'importance  à  eette 
époque  et  silué  dans  l'ouest  de  Kéoum- 
Méoum ,  à  dottse  milles  environ  de  la 
rivière.  Doné  d'une  rare  lntel!iizenee , 
d'un  esprit  entreprenant,  d'une  hahileté 
égale  à  son  audace ,  il  était  prêt  a  pro- 

(i)  Plus  correoipment  Jlftong'tPhomra 
(detlliié  ou  vwié  à  BeuddhaF  ). 


fiter  de  la  première  occastun  que  pour* 
raft  lui  fournir  l'arrogante  imprévovanee 
du  nooveaa  monarque,  qui  l'avait  main* 
tenu  ou,  pour  mieux  dire,  l'avait  oîihlîé 
dans  son  petit  commandement.  Cette 
occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  A 
son  retour  à  Pég^o ,  le  vainqueur,  dans 
les  termes  du  plus  insnlnit  trifimphe,  an- 
nf)nra  (jue  je  royaume  Bimi  in  'Subjugué 
par  ses  armes  serait  annexe  e^unne  sim- 
ple province  conquise  à  ses  États,  dont 
Pégou  serait  à  l'avenir  la  métropole. 
Alom-Prfl  avait  sons  la  main,  à  ef!te»'pa- 
que,unecentained'hommesdevoués,sur 
le  courage  et  la  fidélité  desquels  il  pou* 
fait  se  reposer  eiUièreinent,  taudis  qu'on 
ne  com(itait  a  Mont(  hnhoîi  fîTiinf  cin- 
quantaine au  plus  de  soldatî»  du  Fcgoii, 
qui  traitaient  les  habitants  avec  le  plus 
outrageant  mépris.  Saisissant  pour  pré» 
tp\îp  fie  <5a  rébellion  (jUflfjtif  ncte  parti- 
culier d  itiiquité  et  d'mdigne  violetice, 
Aloin  Pra  .sut  si  bien  travailler  l'esprit 
de  ses  partisans ,  qu'ils  se  ruèrent  sur 
les  Péijouans  avec  une  violence  irrésis- 
tible,»et  les  passèrent  tous  aulilderépce. 
Cependant,  Alom-Prâ,  jugeant  utile  de 
dissimuler  encore  ses  véritables  inten- 
tions ,  écrivit  à  Àpporatsa  en  termes  de 
regret?;,  lui  représentant  ratïair^'  roînme 
un  acte  de  violence  j»on  préméditée  oc- 
casionné por  une  irritation  mutuelle.  Le 
vice-roi,  appelé  à  la  métropole  par  quel- 
que affaire  ur^nte  et  faisant  trnp  bon 
marché  des  moyens  de  resistamv  de 
son  adversaire ,  se  contenta  d'ordofmer 
qu'on  réduisit  jlfoRtrAit6o»à  robélssanoe 
et  qu'Alom-PrA  fHl  emprisonné  jusqu'à 
son  retour.  On  envoya  donc  quelques 
troupes  à  Montchabuu  pour  s'emparer 
de  sa  personne  et  l'emmener  à  Ava  : 
mais,  en  approchant  du  village,  lesPé- 
gouans  ,  n  leur  grand  étonnement ,  le 
trouvèrent  fortenient  palissadé,  et  furent 
accueillis  par  les  plus  insultants  défis. 
Aiom-Prâ  n'était  pas  homme  à  leur  don- 
ner le  temps  de  revenir  de  leur  surprise. 
A  In  ehute  du  jour,  il  se  fnit  à  la  tète 
de  sa  petite  bande,  et  tombant  avec  furie 
sur  ses  ennemis,  qui  étaient  à  peine  un 
niiHierd'hommes,  il  les  mit  dans  une  dé- 
route complète,  et  les  poursuivit  l'espace 
d'une  lieue  environ.  Après  cet  exploit, 
Il  engagea  les  populations  do  voisinage 
à  venir  se  ranger  sous  son  étendard. 
Beaucoup  serendirent  àcetappel»  tandis 
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qa»  d*aiitrefl,.troimnit  Fentrepnse  en- 
core trop  hasardeuse,  hésitèrent  à  se  dé* 

clarer .  Lorsquela  nouvelle  de  ce  désastre 
parvint  à  Ava,  Dotatchéou,  neveu  d'Ap- 
oratsa,  qui  gouvernait  en  son  absence, 
alança  sur  le  parti  à  prendre,  ne  sa- 
chnrit's'ii  devait  marcher  à  la  tête  de 
ses  troupes,  attendre  renfort,  on  se 
retirer  à  Prome;  et  taudis»  qu'il  tlotlait 
eneore  indécis,  Alom-Prâ ,  que  raffeetion 
de  ses  compatriotes  tenait  fidèlement 
instruit  de  ce  qui  se  passait,  résolut  har- 
diment d'avancer  avant  que  Dotatchéou 
eutpâ  serenfofcwdes  troQpes  répandues 
dans  tout  le  pays.  Ltt  bruit  de  son  appro- 
che suffit  pour  exciter  les  Birmans  à  se 
lever  en  masse  contre  leurs  oppresseurs, 
Dotatchéon  prit  la  fuite,  et  tous  les  Pé- 
gouans  restés  en  arrière  furent  mas* 
sacrés.  Alom-Prâ,  pnr  suite  de  cette  co- 
opération spontanée  et  si  ti*^  isivp,  pon- 
vant  se  dispenser  d'avancer  sur  Ava  eu 
personne,  se  contenta  d'envoyer  SOD 
second  fils,  Shembuam  (ou  Schenabaan) 
prendre  possession  de  la  capitale. 

A  cette  époque  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais avaient  rétabli  leurs  factoreries  à 
Svriam  et  avaient  naturellement  des  in* 
térêts  opposés;  les  Frnîinais  secouru- 
rent les  Pégouans,  les  Anglais  épousè- 
rent la  cause  des  Birmans.  Les  deux 
partis  cependant  se  conteatùent  d'ai- 
der clandestinement  lenrs  allies  par 
leurs  intrigues  et  par  quelques  secours 
d'armes  et  de  munitions.  Toutefois,  au 
commencement  de  l'année  1754,  le  roi 
de  PcfToii  ,  pveillé  par  riiniiiiiience  du 
danger,  envoya  Apporatsa,  de  Syriam, 
avec  une  nombreuse  (lotte  de  bateaux 
armés,  sur  l'Irrawaddy  pour  reconquérir 
les  provinces  révoltées.  La  saison  dans 
laquelle  cette  expédition  fut  entreprise 
n'était  pas  favorable.  Pendant  les  mois 
de  sécheresse,  janvier,  février,  mars  et 
avril,  la  rivière  baisse  tellement  que 
les  bancs  de  sable,  les  bas-fonds  la  ren- 
dent à  peine  navigable  ;  d'un  autre  côté, 
les  vents  du  nord,  qui  invariablement 
s'élèvent  dans  cette  saison,  retardent 
beaucoup  la  marche  des  bateaux  de 
chai'i^e.  flarcelc  par  des  attaques  ronti- 
nuellt's  de  la  part  des  Bu  aians,  sur  les 
rives  du  Oeuve ,  Apporatsa  réussit  ce- 
pendant à  le  remonter  jusqu'à  la  ca- 
pitale Ava  :  mais  la  place  était  assez 
lorte  pour  supporter  un  siège  en  règle, 


et  Shembuan  résolut  de  se  défendre 
jttSi^'à  la  dernière  extrémité.  Alom-Prâ 

avait,  pendant  ce  temps,  réuni  dans  le 
voisinage  immédiat  d'Ava,  à  Kéouiu- 
Méoumj  une  puissante  flotte  etune  armée 
de  dix  mille  nommes  ;  et  Apporatsa,  pré* 
féraot  les  chances  d'une  bataille  aux 
douteuses  opérations  d'un  long  siège, 
laissa  Ava  de  côté,  et  s'avança  pour  at- 
taquer les  forces  des  Birmans.  Le  com- 
bat fut  acharné  et  sanglant.  Enfin  la  nou- 
velle, habilement  répandue,  que  Shem- 
buan arrivait  sur  leurs  derrières  avec  la 
majeure  partie  de  la  garnison  jeta  le  dé* 
sordre  et  la  confusion  dans  les  rangs  des 
Pégouans,  qui  furent  mis  en  pleine  dé- 
route. Un  grand  nombre  furent  tués 
dans  cette  retraite  précipitée,  et  Shem- 
buam, sortant  en  effet  du  fort  d'Ava, 
acheva  leur  destruction.  Cette  victoire 
KiCTinlée  nssiira  Témancipation  d'Ava. 
Exaspères  par  cette  série  de  désastres, 
les  Pégouans  eurent  recours  à  des  me- 
sures de  vengeance  qui  tournèrpnt  bien- 
tôt à  leurconfusion  et  à  leur  ruine  to- 
tale. Leur  vieux  et  inoffensif  prison  nier, 
le  roi  détrdné  des  Birmans,  Ait  accusé 
d'avoir  conspiré  contre  le  gouvernement 
de  Pégou,  et,  sur  cette  accusation  sans 
preuves,  misa  mort.  Les  principaux  Bir- 
mans dans  les  districts  qui  restaient  en- 
core au  pouvoir  des  Pégouans  furent 
traités commeimpliqués  dans  le  complot, 
c'est-à-dire  partout  saisis  et  impitoyable- 
ment massacres.  Ces  atroces  et  san- 
glantes exécutions  n'eurent  d'autre  ré- 
sultat  que  de  pousser  au  désespoir  les 
nombreux  Birmans  dans  les  villes  et  les 
districts  de  prome,  Keounzeik,  Lounzay 
et  Denobbion.  FUrieux  du  meurtre  de 
leur  monarque  et  du  carnage  de  leurs 
concitoyens,  ils  se  levèrent  spontan^é- 
roent  contre  leurs  oppresseiirs;  et  ayant 
exterminé  les  différentes  garnisons ,  ils 
se  rangèrent  sous  le  chef  désormais 
illustre  que  la  Providence  leur  avait 
suscité  parmi  leurs  compatriotes. 

A  cette  épo(|ue,  le  fils  ainé  du  mo- 
narque qui  aviiit  été  dépossédé  et  mis  à 
mort,  appren.int  les  succèsd'Alom  Prâ, 
revint  1  M onlcUabou,  avec,  une  troupe  de 
braver  el  tidèles  partisans ,  d'une  pro- 
vinceà  l'est deStam,  et  s'aventura  impm* 
demment  à  s'entourer  des  insignes  de  la 
royauté.  Alom-Prci  toutefois  manifesta 
si  clairement  ses  propres  pretentionâ  au 
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tr^oe,  que  le  prince  trouva  prudent 
d*a88urer  son  saint  par  la  fuite,  et  alla 
de  Doumu  chercher  an  asile  chez  les 

Siamois.  Dans  l'automne  de  1754.  Beinga 
Dëlla,  roi  de  Pégou,  ayant  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  réunir  de  nouvelles 
levées,  s'avança  et  mit  le  siège  devant 
Prome;  la  vifle  était  fortifiée  par  une 
muraille,  un  fossé  et  des  redoutes  palis- 
sadées;  et  pendant  quarante  jours  fit 
une  vigoureuse  défense  contre  tous  les 
assauts  qui  lui  furent  livrés,  jusau'à  ce 
qu'Alom-Pril.  avnntréuni  ses  meilleures 
troupes,  descendit  la  rivière  avec  une 
Qotte  formidable  de  bateaux  armés;  une 
rencontre  sanglante  eut  lieu  entre  les 
deux  armées;  la  vicloirp  fut  longtemps 
incertaine,  mais  à  la  lin  les  Birmans  rem- 
portèrent une  victoire  décisive,  elles  Pé- 
gouans,  vaincus,  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite.  Une  profonde  terreur  se 
répandit  .1  Tapprorhe  du  conquérant,  et 
suffit  pour  lui  .sotmiettre  les  deux  rives 
du  fleuve  j  us  qu  à  la  mer  et  à  étendre  son 
autorité  sur  tout  le  delta  formé  par  les 
puissantes  eaux  de  l'frawaddy.  Là, 
avant  de  retourner  à  Moutchabou ,  sur 
les  ruines  d*une  grande  et  populeuse  cité 
appelée  en  pâli  Singounterra ,  Alom- 
PrA  fonda  le  florissant  port  de  mer  de 
Bangoun  (I),  depuis  si  fréquenté  par 
les  navigateurs  et  les  commerçants,  tant 
européens  qu'asiatiques.  Le  temple  ré- 
véré de  Shoe  Dagon  (le  Dagon  d'or), 
noble  et  imposant  monument,  s'élève  à 
trois  milles  des  bords  de  la  rivière. 

La  lutte  soutenue  par  les  efforts  ex* 
pirants  des  Pégouans  éteaAit  encore 
longtemps  ses  ravai;es  ^ir  les  districts 
riverains  de  Persaïm  (ou  Basseïn)  Sv- 
riam  et  Martaban  ;  mais  Alom-Prâ  finit 
par  triompher  de  tous  ses  adversaires. 
F\ n'opéré  par  les  preuves  de  duplicité  et 
de  faiblesse  que  déployaient  tour  à  tour 
les  principaux  personnages  des  factore- 
ries anglaises  et  françaises ,  qui  se  ran- 
penirnl  toujours  du  côté  du  plus  fort 
et  trahissaient  couséquemment  les  deux 
partis,  il  eu  tira  une  vengeance  sanglante 
en  mettant  à  mort  les  principaux  Euro- 
péens des  deux  nations,  et détruisantjes 
lactoreries  (2).  Poursuivant  sa  earrièro 

(i)  Stangoiin  00  Dxangoun ,  dit  le  colonel 
Symes ,  sigiiiGe  vîetvire, 
(a)  Eli  pariant  un  peu  pins  haut  de  l'éla- 

l7*/ivrai<ofi.  (Indo-Chuib.) 


victorieuse,  il  investit  enfin  Pégou.  la  ca- 
pitale rivale,  oe  eonstant  emiomi  oe  Bir* 

hlis;rmen(  de5  Porfiirii'^  rî-ms  !r  delta  de  l'I- 
rawaddy,  du  rôle  important  qu'ils  j  avAu-ni 
joué  et  de  la  nmie  de  leur  domination  ou  âu 
moina  de  ieur  inflaenee  à  uim  épo(|(u-  di  ju 
bien  r*>c(if('p ,  non?  avons  fait  allusion  "i  1 1 
mort  violente  de  kur  chef.  C'est  une  hi^toiie 
à  la  fais  enriema  et  lameDlable  que  oelle  de 
cet  aventurier.  Nous  devons,  sur  ce  point, 
à  l'érudition  éclAÎrée  di*  notre  ami  M.  Fer- 
dinand Dciii»  (quelques  renseignements  que 
nos  lecteurs  nous  sauront  bon  gré  de  réflamer 
dan>  li^  lij^iies  siii\antes. 

Le  uuiu  du  chef  portugais  qui  nous  occupe 
était  Filippe  de  Êrito  Nicole  ,  *né  à  Usbonne, 
d'un  frère  du  célèbre  Nicot,  qui  avait  épousé 
la  marquise  de  Krito.  Filippe  était  donc  Ip 
propre  neveu  de  ce  Nicol,  sieur  de  Viliemala, 
ambanadear  dé  FTanea  en  Portoijal  en  i5<So. 
Passé  aux  Indes  Oi  ieulales  dés  Pâge  de  dix 
ans,  il  montra  de  bonne  heure  les  qualiiTs 
brillantes  qui' assurèrent  plus  tard  son  in- 
lliience  non-seulement  sureaux  de  ses  compa- 
gnons qui  suivirt ttt  "^n  fortune,  mais  sur  les 
princes  gentils  (comme  ou  les  appelât!  .ilors) 
avec  leaquela  lei  événements  de  celle  époque, 
où  rbistuire  a  tous  les  caractères  du  roman, 
le  mireii!  cii  rointion.  rll  devint  h.  favori  du 
loid'Arakâu,  qui  nV'Ulreprenâil  ncn  d'inipor- 
tant  sans  le  consulter.  Il  aida  ce  soiivenin  dans 
stîs  guerres  nvcr  ses  voisins,  el  fui  nommé, 
en  récompense  de  ses  servit^,  vice-roi  de 
Pégou  (ce  qui  suppo&e  que  dans  ce  temps-là 
le  Pégou  se  trouvait  momenlanémenl  sous  la 
domination  d'Arakâti)   Il  se  maiittiut  dans 
celte  haute  digmté  pendant  duuse  années, 
et  .darani  cet  espace  de  lenps  donna  des 
prouves  éclatantes  de  sa  capacité  et  de  sa  va- 
leur; mais  ayant,  dans  la  plus  mémorable 
de  ses  expéditions,  vaincu  et  fait  prisonnier 
le  roi  de  Toongbon,  considéré  dans  ces  con- 
trées comme  le  suzerain  politi(|MP  et  spiri- 
tuel (  i6ia),  le  puissant  roi  de  Uiama  (voir 
p.  a53  )  mardia  contre  Filippe  de  Rrito,  Tas- 
siégea  dans  la  forteresse  de  Syriam  avec  une 
armée  de  cent  cinquante  mille  lioraroes  de 
pied  tt  de  quinze  nulle  chevaux,  el  une  Hotte 
à»  trois  mille  embarcations  qui  Tatlaqua  du 
côté  de  la  mer.  Nicole,  s'il  faut  en  croire  son 
historien,  ré.sista  pendant  quaraute-buit  ^oiirs 
à  ces  forces  prodigieuses.  Barboaa  prétend 
que  pendant  cette  admirable  défense  soixante 
nulle  hommes  périrentl  Quelle  que  soit  la  part 

au'il  laille  taire  à  TeMigéralion  daus  ce  récit, 
«tt  eerlaio  que  la  forteresse  fut  prise  après 
une  définue  obstinée.  De  Brito-Nirote  se  pré- 
senta au  vainqueur,  qui  exigea  qu'il  se  pros|er- 
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mA*  Ayant  #evé  un  gfaod  nombre  d« 

redoutes  palissadées,  de  manière  à  for- 
mer une  ligne  de  circonvallation  autour 
de  la  cité  i  'en  juin  1 7â7,  il  attendit  le  ré- 
eultat  lent  mais  certain  de  la  faim  et 
la  détreate.  Une  courageuse  résistance, 
dp  suprêmes  efforts  signalèrent  l'ajzo- 
ii  ie  de  cette  nation  naguère  si  puissaule, 
et  qui  se  refusait  à  subir  les  dernières 
humiiiattODi  dont  la  menaçait  ce  siège 
riiîoureux'.  Enfin  ,  le  roi  de  Pégou,  dont 
rimbécillité  semble  avoir  ('i;alé  la  mau- 
vaise fortune,  se  mit  lui-même  avec 
toute  sa  famille  à  la  discrétion  du  vain- 
qneur,  et  Pégou  fut  livrée  à  un  împi- 
toyable  pi  linge. 

Aetouniant  du  côté  du  sud,  Alom- 
Prâ  s'appliqua  à  réduire  le  vaste  dis- 
trict de Martaban ,  et  l'importante  ligne 
des  cotes  maritimes  depuis  le  bas  de  la 
rivière,  à  travers  la  p)éiimsule  de  Tenas- 
seriiu  jusqu'à  Mergui,  ainsi  que  i  hiat 
indépendant  de  Tavoy.  Dans  une  eipé- 
dition  .subséquente,  occasionnée  par  la 
révolte  des  provinces  du  sud,  il  arra- 
cha Mergui  et  Tenasserim  aux  Siamois; 
et,  voulant  tirer  une  vengeance  éclatante 

n&t  devant  lui.  L*Siilré|MMie  capitaine  préféra  k 
mort  à  cette  souillure.  Gdle  mort  devait  être 

affreux»»;  et  ffUe  fnt  l'épouvantable  bahrtefé 
du  bourreau,  que  «a  victime  vécut  uu  jour 
cotier  ii«e  au  pal  1  Oet  herrible  martyre  ent 
lictt  ie  l6  mars  i6i3.  Le  fils  de  ce  héros 
chrétien  eut  un  sort  analogue  à  celui  de  son 

gère.  Filippe  de  firito-Micote  est  auteur  d'un 
vre  intitulé  (en  Portugais)  :  «  Eslaeèa  do 
«  si(io  qup  os  reys  de  Arracan  et  Tàn^n  pu- 
«  zerio  por  mar  e  terra  a  Forlaleu  de  Se- 
«  riâo  na  iodîa  no  anno  de  1607.  »  Celle 
relation  se  trouve  en  manuscrit  dans  labi- 
bliotb^ue  du  roi  d'Ei^pagne.  Nous  avons 
peine  à  concilier  cette  attaque  combinée  et 
eeMedatc  de  1607  aveeles  faits  principaaa 

mpritinniii  -,  [\;in^  crffc  (^sqiiisse  biographiqw. 
Mou»  11  expliquons  pas  non  plus  pourquoi  de 
Brilo  est  représenté  par  quelques>iiiu  eomme 
s'étant  fait  proclamer  roi  de  Pégou,  tandis 
qui-  d"Hiiiri»<v  If  foDt  Tiommer  vice  roi  de  ce 
l^yi  par  le  roi  d  Arakan;  etc.  Maiâ  ces  dc- 
taila,  eomme  lani  d'autres  qui  se  rapportent 
aux  premières  relations  des  Européens  avec 
les  souverains  de  l'Iodo-Chine,  auraient  grand 
batoin  d'étn  loumîaàun  exameu  critique, 
en  déterminerait  l'exactitude  et  la  valeur 
réelle,  et  nom  devons  iai-neut  beraer  àda^ 
iudicatioDS  géuéiaieâ. 


de  rappiii  qu'iU  avaient  d«nné  aux  kh 

surpésjl  résolut  d'incorporer  le  royaume 
de  Siam  à  ses  États.  Il  mit  le  siège  de- 
vant la  capitale  en  mai  1760.  La  déci- 
sion et  iintëlligente  énergie  qui  carac- 
térisaient toutes  ses  mesures  eussent 
probablement  assuré  le  succès  dp  cette 
entreprise  hardie;  mais  une  mort  pré- 
maturée vint  mterroiupre  la  carrière  de 
ses  triomphes,  et  sauva  les  Siamois  d*une 
ruine  totale.  Prévoyant  sa  fin  [)roclKiine, 
il  leva  le  siège,  espérant  revoir  encore 
sa  patrie  ;  mais  à  aeux  iours  de  marclie 
de  MartaÎMn  il  expira  dans  sa  cinquan- 
tième année.  —  Le  court  espace  de  sept 
années  avait  suffi  a  Alom-Prâ  non-seu- 
lement pour  assurer  Tindépendance  de 
son  pays  et  étendre  sa  domination  par  de 
brillantes  conquêtes ,  mais  encore  pour 
laisser  dans  de  nombreux  édits  rel  atifs  à 
l'administration  civile  et  judiciaire,  les 
preuves  eclatautcs  de  Tétendue  et  de  la 
solidité  de  son  esprit.  —Il  assit  Tempire 
Birman  sur  des  bases  larpjes  et  pro- 
fondes, qui  n'ont  pu  être  ébranlées  de- 

{)uis  que  par  la  puissance  colossale  de 
'Angleterre,  qui  les  a  sagement  resnec* 
tées  ;  et  bien  que  quelques  provinces  éloi- 
gnées du  cœur  de  l'État  soient  pnsstv  9 
sous  ladomination  britannique,  Tempire 
d'Ava  est  encore  intact ,  et  la  postérité 
d*Alom-Prâ  porte  encore  son  sceptre.  Il 
est  maiheiirerix  que  la  réputation  de 
mauvaise  toi  aue  s'étaient  attirée  à 
iuste  titre  les  cliefs  des  premiers  éta- 
Dlissements  européens  oans  ce  pays, 
pendant  la  lutte  otî  triompha  le  grand 
Alom-Prâ ,  ait  longtemps  survécu  au 
règne  de  ce  iiéros  des  Birmans.  —  L'o- 
pinion défavorable  c^ue  les  populations , 
et  surtout  les  administrations  indigènett 
avaient  conçue  des  Européens  a  péi^ 
tré  profondéineiit  dans  IVsprit  du  goti- 
vernement  birman  ;  et  il  faut  tenir  compte 
de  cette  impression  fâcheuse  dans  l'an* 
préeiation  des  causes  qui  ont  amené  la 
rufiture  sanglante  dont  nous  aurons 
iiiiculùt  a  retracer  les  dramatiques  pé« 
ripéties. 

Le  fds  aîné  Alom-Prâ  (  Oup&.a«dja, 
Anando-Prâ)  succéda  au  trône  vacant, 
mais  non  sans  subir  les  tristes  épreuves 
de  ces  Itittes  sanguinaires,  de  ces  guerres 
civiles  qui  désolent  continuellement  les 
contrées  opprimées  par  le  despotisme 
orieutal.  Anando-Prâ,  que  nous  Vfiyons 
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4i6tgné  par  ia  plupart  te  auMIirt  tm 

les  nom  de  Nandoji-ptv»  on  Mm- 

dofi-praw  (  Noung-ilau-gye  :  grand 
frère  ;jîne),  trouva  un  rivai  dans  son 
plus  jeune  frère,  Shembuaru  (ou  Sam- 
Duen),  qui ,  étant  avec  rarmée  ao  mo- 
ment du  décès  de  son  père,  non-seule- 
mentessaya  d'obtenir  l'appui  des  soldat», 
inais  alla  jusqu'à  déclarer  par  une  pio- 
«lamatioD  qu'il  mit  été  désigné  eoRime 
héritier  de  la  eouronae  par  le  rooofflrqtM 
décédé.  Convaincu  bientôt,  cependant, 
Cfull  était  hors  d'état  de  soutenir  ces 
prétentions,  il  sollicita  une  amnistie  que 
.  Ron  frère  eut  la  m^animité  d*aoeor* 
der.  Celui-ci  rencontra  un  compétiteur 
plus  dangereux,  dans  In  personne  de 
Meinla-Kadjab,  ffénérat  qui  avait  Joui 
d'une  grande  infioeoee  sous  le  deraler 
roi ,  et  qui  non-seuiement  s'empara  de 
Tonghoo,  la  pins  fortp  place  du  pays 
d'Ava  ,mais  réussit  même  à  se  mettre  en 
possession  du  vieux  A  va,  l'ancienne  ea- 
pitoite.  La  promptitude  ée  ses  premiers 
mouvements  fut  telle  qu'il  fut  sur  le 
point  de  se  rendre  maître  de  la  personne 
d'Anando-Prâ.  —  Ce  prince  avait  lixé 
ion  séjour  habitoel  à  Moi^haboo,  ré- 
sidence favorite  et  capitale  élue  de  son 
père  AlriîTi-Prâ.  II  fît  ne  nonvelîe«;  levées 
pour  s'opposer  aux  rebelles;  mais  il  pla- 
çait son  principal  espoir  dans  la  jonction 
de  ses  recrues  inexpéfimentées  avec  les 
vicillps  bandes  que  son  père  avait  rr  . 
duites  devant  Siam,  et  dont  il  prcv-î  lir 
retour.  La  saison  favorisait  ce  grand 
dessein ,  ear  la  Ibnte  des  neiges  dans  les 
montagnes  du  Tibet,  en  alimentant 
totit  le  système  fluvin!  de  Tlrawaddy, 
augmente  considérablement  la  force  et 
la  rapiditédu  eourant,  et  même  dans  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août,  la  navi- 
gatio-,  de  Tîrawaddy  serait  impraticable 
si  cUe  ne  trouvait  iians  la  mousson  dti 
nord-ouest,  qui  règne  à  cette  époque  de 
l'année,  un  si  puissant  aiixiltaire,  qu'ai- 
dés de  cette  mousson  les  bateaux  bir- 
mans accomplissent  leur  trajet  en  amont 
d'une  manière  plus  sûre  et  plus  prompte 
mt'en  aoeon  autre  temps.  La  dtstanee  de 
la  capitale  actuelte  de  Birmah  à  Ran- 
goon .  par  !a  rivière,  est  d'environ  cinq 
cents  milles,  que  la  flotte  franchit  en  se 
tenant  soigneusement  au  milieu  du  che- 
nal, sous  toutes  voiles,  en  sorte  que, 
î|uoique  Bt  Mb  de  la  mer»  la  noble  W- 


do  lit  do  fleuve ,  aidée  de  rioonde- 
non,  plaça  les  forces  royatet  hors  de  la 

portée  d  -  toute  attaque  en  passant  de- 
vant les  murs  d'Ava,  qu'elles  dépasse 
rent  pour  faire  leur  jonction  avec  Je  roi; 
oette  réunion  de  forces  le  mit  à  mémo 
de  réduire  la  ville  après  une  défense  obs- 
tinée, et  d'exterminer  If's  rebelles. 

Deux  autres  révoltes  sans  importance 
oceopèreot  l'attention  de  Mamdojee- 
Prâ  pendant  son  court  règne  de  trois 
ans.  TTm  seul  cvéncment  mérite  d'être 
rapporte.  Les  Anglais  et  les  Birmans 
parurent  oublier  cPun  commua  accord 
les  circonstances  relatives  à  l'expul- 
sion des  Anglais  fd-  leur  factorerie  de 
Négrais  ,  et  il  leur  fut  concède  autant  de 
terrain  qu  il  pouvait  leur  coaveuir  d'en 
oGcnper  à  Penaîm  (i).  —  Namdojee- 

(i)  Lorsque  les  Pégouans  avaient  été  cha&> 
svs  de  Rangoon  par  Atom-Prâ  ,  les  Anglais  et 
les  Francis  s'^aient  retirés  avec  eux  dans 
Syriain.  —  Let  Anglais  m  tinlèreal  pM  à 
évacuer,  la  place  el  a  se  soustraira  pour  un 
Ifinps  à  la  vengeance  d'Aloin-Prâ ,  qui  tomba 
cette  fuis  tout  entière  sur  Fi  atirais  kiis- 
qtt*il  S0  Ait  mapÊté  ée  Syriam.  —  ^  us  mal- 
heurrnx  compatriofes ,  ])1  kts  depuis  lonj^ 
temps,  par  la  fauli:  du  leurs  chefs,  dans  nue 
positioa  qui  les  rendait ,  il  fiiat  Tivoucr,  jus- 
tement suspects  aux.  deux  partis,  furent  cou» 
vaincus  d'avoir,  en  tltruier  liet»,  servi  la  cause 
des  Péaouans,  et  massacrés  par  ordre  d'A- 
lom-Prl;  mais,  vers  la  fin  de  la  guerre,  les 
Anglais,  cpii  avaient  négocié  avec  Alom  Prâ  el 
qui  rtaienl  rentrés  dans  ses  bonnes  fçràces, 
ayant  de  nouveau  doutic  lieu  de  suspecter  leur 
lionne  foi,  tous  les  Anglais  qui  M  Immient 
à  Négnii-i  furent  égorgés  à  leur  tour  el  leur 

•  factorerie  détruite!  Le  capitaine  AUes,  oom* 
miMltiit  dv  navire  qui  avaitnpporté  le  durf du 
coinpioir,  édiappaseul,  par  une  espèce  de  mi- 
rarle,  et  poi  ta  nu  Bengale  la  nouvelle  du  dé- 
sastre. —  <^uaud  Alom-Prâ  mourut  (  i  S  mai 
1760  )  le  c^ipitaine  Alves  fut  renvoyé  a  Né- 
grais,  d'où  il  se  rendit  à  Ava  avec  des  lettres 
et  des  préâfiiis  du  giuivtn-ncur  du  hengale 
el  de  r4'lui  de  Madia.^.  -  Si  mission  avait 
ostensiblement  pour  objt  i  J  obtenir  suiisfac- 
tîoii  pour  le  ruas^arrc  do  !\é^i  ai.s ,  U  liberté 
des  prisonniers  faits  à  cette  époque,  el  dédom- 

•  {nageaient  pour  la  perle  d*un  navire  anflab 
dont  les  Birmans  s'étaient  emparés,  etc.  Cette 
salislaf  tinn ,  ces  dévloniniaj^jements  demandés, 
furent  refusé*  avec  hauteur  par  la  cour  d'Ava  ; 
nais  quelques  faeilîtés  accordées  a  lear  eom> 
meroe  salisfiraot  les  Anglais»  et  k  san^slant 
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Prâ  avait  le  caractère  d'tin  juge  sévère 
et  rigoureux,  punissant  de  légères  in- 
fractions à  la  moralité  avec  la  sévérité 
doeseul^ent  à  de  grands  crimes.  Ainsi, 
sous  son  règne,  une  récidive  du  vice 
d'ivroenerif  entraînait  inévitablement 
In  peme  de  mort  ;  et  les  offenses  contre 
les  dogmes  de  la  religion  ou  ses  mînis- 
trés  étaient  punies  avec  la  même  rigueur. 
Il  laissa  un  fils  cncorp  enfant.  Mais  Sliem- 
buam  .  son  frère  ,  auquel  nous  avons  vu 
qu'il  avait  si  généreusement  pardonné 
sa  révolte ,  s'empara  immédiatement  du 
tr(îne,  et  prouva  par  la  vigueur  de  son 
administration  et  ses  qualités  guerrières 

3u  ii  était  digne  de  l'occuper.  Le  règne 
e  ce  monarque,  qui  dura  douze  ans,  fut 
ime  suite  continuelle  de  faits  et  de  suc- 
cès militaires.  Poursuivant  les  pinns  de 
son  père  A  lom- Prâ  contre  les  Siamois, 
Sherabuam  au  commencement  de  l'an- 
née 1766  s'avança  contre  la  capitale,  qui 
bientôt  se  rendit,  et  le  roi  devint  son  pri- 
sonnier. Shembuam  nomma  un  gouver- 
neur pour  ce  pays  ;  mais  la  haine  des  Sia- 
mois contre  les  Birmans  est  si  invétérée 
qu'une  prompte  extermination  eût  pu 
seule  retenir  ce  royaume  sous  le  jou^ 
étranser.  Cette  haine  nationale  se  mani- 
iesta  Bieut6t  par  une  explosion  terrible. 
Pe-ya-tai,  fils  d*an  riche  Chinois  et  d'une 
femme  du  pays,  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  iMuong-laî,  excita  une  révolte 
qui,  après  une  lutte  violente  et  les  plus 
persévérants  efforts,  délivra  les  Siamois 
du  joug  des  usurpateurs.  La  prise  et  le 
pillage  de  Yuthia,  l'ancienne  capitale,  en 
n)éme  temps  que  les  désastreux  événe- 
ments (lui  suivirent  avaient  forcé  beau* 
coup  d'habitants  à  abandonner  la  place. 
Pe-ya-tai,  réunissant  les  débris  dispersés 
decette  population  désespérée,  se  trouva 
bientôt  en  état  de  fonder  une  nouvelle 
cité.  Bankok,  également  ns>ise  sur  la 
grand»  rivière  deSiaiu,leMei-nani.  :ilors 
place  de  peu  d'importance  et  rcnotnmée 
principalement  pour  l'excellence  de  ses 
fruits;  Bankok,  dont  la  situation  offrait 
des  avantages  supérieurs  pour  la  promp- 

ouUnge  de  IN'égrais  fut  oublié.  —  Ce  poiut, 
alors  si  impoHant ,  fat  otd>lié  lui-même  dani 
uns  urrasioti  où  u  eût  été  hononbla  pour 

l'Angleterre  d'en  revendiquer  la  possession  : 
lucâ  dé  iâ  .signature  du  traité  d'Yandabô.  — 
C'est  ce  qu'on  vem  plus  loin. 


titude  des  communications  et  le  com- 
merce, devint  à  dater  de  cette  époque 
le  centre  du  gouvernement.  Sa  popula^ 
tion  et  ses  richesses  s'accrurent  rapide* 
ment,  et  elle  a  toujours  été  depuis  lors 
la  capitale  du  royaume. 

Dans  Tannée  1744  Shembuam  en- 
voya des  forces  formidables  contre  lerad- 
jah  de  Munnipoore,  et  les  Gassay-shân, 
portant  ses  arnips  victorieuses  jusque 
dans  les  gorges  lointaines  des  districts 
montagneux  du  Brahmapoolra.  Le  rad- 
jah de  Catcbar  futcontraint  de  s'engager 
à  envoyer  au  monarque  birman, comme 
tribut,  outre  une  somme  d'argent .  une 
vierge  du  sang  royal  et  un  arbre  avec 
ses  racines  encore  entourées  de  la  terre 
natale  ;  indiquant  ainsi  que  les  person* 
nés  et  les  biens  de  la  terre  étaient  à  la 
disposition  de  son  souverain  plaisir. 
Dans  le  sud  de  ses  Étals,  Shembuam  ré- 
prima une  très-formidable  rébellion  des 
Pégouans.  et  il  saisit  aver  une  jnîe 
cruelle  cette  occasion  de  faire  juger  et 
exécuter  comme  un  criminel  ordinaire 
Beinga-Ddla,  le  vieux  monarque  de 
Pégou,  qui  avait  langui  vingt  ans  en  cap- 
tivité. Ainsi  se  trouva  balancé  par  de 
sanglantes  représailles  l'acte  de  barba- 
rie dont  Beinga-Della  hii-méme  s'était 
rendu  coupable  envers  son  vassal  le  roi 
captif  de  Birmnh. 

L^événement  le  plus  singulier  et  le 
.plus  important  du  règne  de  Shembuam 
ifut  une  invasion  des  Étais  birmans  par 
une  noinbrru'^c  armée  de  Chinois.  A 
peine  la  guerre  des  Siamois  fut-elle  ter- 
minée uue  l'empereur  chinois,  pensant 
que  probablement  cette  lutte  longue  et 
sanglante  avait  affaibli  ses  voisins,  pré- 
para une  expédition  qui  avait  pour  ob  jrt 
d'annexer  à  ses  possessions  immenses  les 
fertiles  contrées  de  Tlrawaddy.  Ce  fut 
en  1767  que  le  monarque  birman  fut 
informé  qu'une  armée  chinoise  rip  cin- 
quante mille homnies ,  soutenue  par  un 
corps  puissant  de  cavalerie  lartare, 
s'était  déjà  avancée  vers  les  firontières 
ouest  de  lun-Nan,  et  traversait  les  mon- 
tagnes qui  séparent  l'empire  Chinois  du 
pays  des  Birmans.  Shembuam  avail  for- 
mé deux  corps  d*armée,  l'un  consistant 
en  dix  mille  hommes  dMnfanterie  et  deux 
mille  de  cavalerie,  sous  le  commande- 
ment d'Amiou-iMée  (  ou  Amiou-Mî) 
pour  occuper  l'attention  des  Chinois  qt 
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arrêter  leurs  progrès  ;  tandis (iu*un autre, 
plus  considérable,  conamuraé  par  Teo- 

jia-Boo,  ^'énpr.il  de  liant  rarif,' ,  r)v:iit  or* 
dre  de  gagner  les  derrières  de  rennenii 
par  les  montagnes  situées  plus  luiu  au 
sud.  LesChiooisoepeadant  approebaieot 
à  marches  forcées  ;  laissant  la  province 
de  Bnmoo  à  l'ouest,  ils  pénétrèrent  par 
Gouptong.  Entre  cette  place  et  Quan- 
tong  il  y  a  un  jee  {dji  ^)  oa*iiiarehé  où 
lesBirmaiiset  lesCbinois  se  rencontrent 
pour  échanger  les  produits  de  h-urs  paj^s 
respectifs.  Le  dji  fut  pris  par  ies  Chinois 
et  pillé,  et  près  de  Pun-djî  les  forces 
avancées  d*Aniiou-Mi  eurent  à  soutenir 
un  combat  où  leur  infériorité  numérique 
les  rontraignit  à  reculer.  Ce  succès  insi- 
gniUant,  en  enflant  l'orgueil  de  Tannée 
chinoise,  la  conduisit  à  sa  perte  :  elle 
crut  qu^aucun  obstacle  ne  pouvait  Tem- 
pérlier  d'arriver  à  la  capitale.  Aban- 
donnant la  grande  route,  probablement 
pour  mettre  plus  tacilement  le  pays  à 
contribution,  les  Chinois  s'étaient  avan- 
rés  pat  Tchengio  aussi  loin  que  1 1  \ 
de  iciiiboo,  lorsque  l'armée  de  rcnjia- 
Boo  parut  tout  a  coup  sur  les  deniei  es, 
tandis  que  le  gouverneur  deQuaotoug, 
ayant  joint  Amiou-Mî,  prit  une  forte 
position  devant  leur  front.  Cernée  ainsi 
de  tous  côtés,  l'armée  chinoise  dut  ten- 
ter un  effort  désespéré  pour  rompre 
ces  barrières  vivantes  qui  Tenviron* 
naient  et  la  pressaient  de  toutes  parts. 
Suj^posant  que  le  corps  U'Anuou-M! 
était  le  plus  faible,  les  Chinois  attaquè- 
rent sa  division  avec  la  Airle  du  déses- 
poir; mais  après  une  lon-^ueet  sanglante 
m^lée  rarrivée  de  nouvelles  forces  dé- 
cida de  leur  sort.  Des  cinquaute  mille 
Chinois  aucun  ne  retourna  dans  son  pays. 
Les  Birmans  ont  toujours  adopté  une 
tactique  d'extermiuatiou  envers  leurs 
ennemis,  et  ont  puni  cliaque  révolte  ou 
toute  résistance  prolongée  à  leurs  armes 
avfc  une  telle  cruauté  qu'ils  ont  frappé 
de  terreur  tous  les  Ëtats  voisins.  Ils  sa- 
vent cependant,  dans  Toccasiou,  conci- 
lier cette  férocité  guerrière  avec  TinfeS- 
rét  national.  —  Environ  deux  mille  cinq 
cents  Chinois  épargnés  par  le  sani^hint 
triomphe  des  Kirmaus  lurent  runduits 
enchamés  à  la  capitale,  ou  uu  quarlitr 
leur  fut  assigné  pour  leur  résidence.  Ces 
captifs,  conformément  aux  usages  de 
l'empire  i  furent  encouragés  à  épouser 


des  femmes  de  l'Empire  Birman  et  a  se 
considérer  comme  naturels  du  pays. 

Cette  pirtinilarilé  remarquable  nous 
rnp|uHe  la  libéralité  des  Lacedemoniens 
uu  le  génie  des  institutions  rouiain^. 
EUe  témoigne  de  la  supériorité  des  vues 
qui  ont  guidé  les  législateurs  hindous 
(dont  les  Birmans  suivent  les  prescrip- 
tions), et  qui  permettent  à  chaque  secte 
la  pratique  de  ses  rites  religieux.  Tolé- 
nnt  en  même  temps  le  chrétien,  le  mu- 
sulman, le  juif,  la  loi  arrorfl»'  une  prn- 
texîtion  égale  aux  sectateurs  de  Coulucius 
ou  du  prophète  arabe,  el  leurs  enfants, 
s'ils  naissent  d'une  femme  birmane,  ont 
1rs  mi^mes  droits  à  cette  sollicitude  pro- 
tectrice que  s'ils  de.sccndaicnt  d'une  lon- 
gue succession  de  parents  birmans. 
■  Sbembuam  j)ouvait  croire  désormais 
son  pouvoir  fermement  établi  sur  ces 
deux  bases  que  l'Orient  semble  encore 
regarder  comme  les  plus  solides  colon- 
nes de  toute  domination  :  le  respect  et 
la  terreur  !  —  Il  voolut  toutefois  con* 
firmer  et  sanctifier,  pour  ainsi  dire  ,  aux 
yeux  de  ses  sujets  l'impression  pro- 
duite par  le  succès  de  ses  armes.  —  Il 
eut  recours,  à  cet  effet,  à  une  solennité 
qui  devait  lui  assurer  les  sympathies 
superstitieuses  des  populations.  Le 
temple  sacré  de  Dagon  près  Rangoon , 
où  Gotama  (  Gaodama  )  Bouddha  avait 
été  adoré  de  temps  immémorial,  avait, 
dans  l'année  1769,  été  fort  dégradé  par 
un  tremblement  de  terre ,  et  le  lee  (  tl  ou 
zi)  sacré,  ou  parasol  en  fer  ouvré  qcii  cou* 
ronnait  le  sommet  avait  été  jeté  par  terre 
et  endommagé  d'une  rinnirrf  irrépa- 
rable. En  Birinah  une  pagode  n  est  es- 
timée sanctifiée  que  quand  elle  a  reçu 
le  tee^  et  c'est  un  acte  de  grande  solen* 
nité.  Sliembuam,  ayant  ordonné  qu'un 
tee  magniOque  filt  construit  à  Ava, 
annonça  l'inteutiou  de  descendre  Tir- 
rawaddy  et  d'assister  en  personne  à 
son  inauguration.  Accompagné  par  une 
suite  noinbreusedenoblesDirmrins  et  une 
garde  de  cinquante  mille  hommes,  il 
quitta  sa  capitale ,  et  arriva  à  Rangoon 
en  octobre  1775.  A  différentes  stations 
de  son  voyage,  il  infliqpn  îps  plus  cruels 
châtiments  à  plusieurs  Pegouansdehaut 
rang  qui  avaient  été  impliqués  dans  une 
récâite  rébellion;  et  ce  fut  sur  ce  pré> 
texte  qu'après  un  simulacre  d'inst  ru  rtion 
et  de  procédure  il  condamna  et  lit  mettre 
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à  mort,  comme  nous  Tavons  dit  plus 
haut,  le  vieux  monarque  qu'il  avait  traîné 
à  sa  suite.  Ces  cruautés  et  ces  actes  de 
dévotion  à  Bouddha  furent  les  derniert 
faits  dtt  règne  de  Sheinbuam.  A  son  re* 
tour  dans  sa  capitale,  il  fut  saisi  d'une 
maladie  mortelle,  et  il  expira  dans  ie 
priiipteaips  de  l  au  1776. 

Momien,  fils  de  Naodojee^Prâ,  était 
alors  t'ievé  pour  être  relitzieux  ;  il  avait 
été  reclus  dans  le  monastère  de  iM-ua- 
iher-poo,  à  une  petite  distance  du  ^rt 
d'Ava,  et  il  était  eneoredestioéà  babiter 
cette  retraite.  Chengousa  ou  Sen-kott- 
sa ,  fîls  de  Shembuam ,  monta ,  comme 
héritier  direct,  sur  le  trône  que  son  ^ère 
avait  arraché  à  Tenfance  de  Momien. 
Arrivé  lai*niéine  à  V:\ge  de  maturité, 
trouvant  Feuipire  dans  un  état  si  floris- 
sant, les  institutionssolidement  établies, 
et  puissamment  soutenues  par  des  ad» 
hérents  fidèles  et  d'habiles  oonseillers 
que  lui  avait  lô^ués  son  père,  tout  lui 
présageait  un  règne  bri  liant  et  prospère  ; 
inais  la  courte  et  i^numuiieuse  carrière 
de  Chengousa  ne  rat  marquée  que  par 
de  honteuses  débauches  et  par  des  actes 
de  barbarie  de  la  plus  «jr  mde  cruauté. 
Excité  par  la  jalousie,  iiordonnaqueChi- 
lenza  ,  son  plus  jeune  frère,  fût  mis  à 
mort.  Son  oncle  Terroug-mee  tomba 
égiili  nient  victime  de  si  s  soupçons,  et 
ses  autres  parents  furent  aussi  retenus 
en  prison  ou  molestes  par  une  inquiète 
surveillance.  Son  premier  mariage  ayant 
été  stérile,  il  prit  pour  seconde  femme 
la  fille  de  l'un  de  sp<  atlawowu  ou 
principaux  conseillers  de  sa  cour.  Son 
intempérance  lui  ayant  promptenient 
aliéné  l'affection  de  sa  nouvelle  épouse, 
sur  un  SOUpeoîi  fondé  de  jalousie, 
cette  victime  uilortuuee  fut  traînée  en 
plein  jour  hors  du  palais,  enfermée  dans 
un  sac  rouge,  et  jetée  dans  Tlrrawad* 
dy,  à  la  vue  de  mille  spectateurs,  parmi 
lesquels  étaient  son  malheureux  pere  et 
plusieurs  de  ses  parents.  Les  honteux  ca- 
prices de  ce  pr i  nce  leoonduisirent  à  aban- 
donner la  plupart  des  plans  du  dernier 
roi  :  il  rappela  ses  armées,  et  disgracia 
MaAa-see-soit-ra,  gàiéral  de  la  plus 
haute  réputation.  Mon  content  d'avoir 
rapporté  les  édita  contre  Tivroj^nerie,  il 
se  montrait  constamment  lui-même  dans 
un  ('tat  d'ivresse  Par  sa  fondnite  mépri- 
^aulu  Ciivers  la  ciiàsâe  autvidotale,  avec 


laquelle  les  souverains  de  ces  régions 
doivent ,  dans  leur  intérêt,  se  maintenir 
intimement  et  étroitement  liés,  it  s'attira 
la  baine  de  eet  ordre  puissant  ;  ce  qui  per* 
mit  à  ses  sujets  de  se  révolter  contre  sa 
^annie  et  de  s'nffm nrhir  de  son  joug. 

Quoique  despoiuiut  s ,  les  souverains 
de  Biriuah  sont  néanmoins  circonscrits 
dans  leur  pouvoir,  en  apparence  illimité* 
par  les  rhàhaâns  ou  prêtres.  C'est  ce 
qu'on  peut  voir  clairement  dans  celte 
circonstance.  Protégé  par  la  retraite  çu'il 
avait  choisie  et  la  sainteté  des  fonctions 
auiquelles  ils  s'était  destiné,  Momien 
avait  dû  à  l'intervention  des  rliahaâns 
de  ne  pas  avoir  été  victime  des  craintes 
etdes  Jalousies  de  Shembuam  et  de  celles, 
encore  plus  dangereuses,  de  son  fils  et 
successeur  Chengousa.  lisse  préparèrent 
ensilence  à  prolilerdeleurascendaïit  sur 
leur  élève,  dont  le peu  de  capacitépouvait 
fatra  de  lui  nnstrumént  daelle  de  leur 
volonté.  Minderajee-Prâ,  le  jeune  frère 
de  Shembi mm,  hom me  de  gra mis  moyens 
et  très-ambitieux,  forma  des  pians  qui 
favorisèrent  leurs  desseins.  L'instabilité 
d'esprit  qui  marquait  la  conduite  de 
ChenÊ!:ousa  le  porfnit  à  s'éloigner  fré- 
quemment de  la  résidence  royale  et  à  y 
rentrer  par  caprice  pour  s'en  éloigner  de 
nouveau (1).  --Il  était  allé  à  Kioukta* 
loum,  à  trente  milles  environ  au -dessous 
d'Ava ,  pour  y  célébrer  une  grande  fête , 
lorsque  Momien,  revêtu  des  insignes  de 
la  souveraineté  et  entouré,  par  les  soins 
de  ses  conseillers,  d'un  cortège  royal,  se 
présenta  à  minuit  à  la  porte  d'or,  se  fai- 
sant animncpr  comme  Chenii;oiisa  et  de- 
mandant a  être  admis.  La  porte  lui  fut 
ouverte;  mais,  sur  quelque  soupçon,  un 
effort  fut  fait  pour  la  refermer,  ce  qui 
eût  pu  devenir  fatal  à  l'entreprise.  Les 
conspirateurs  se  précipitèrent  dans  Tin- 
térienr,  et  après  un  vif  combat  obtin- 
rent possession  du  palais.  Le  jour  sui- 
vant, de  bonne  heure,  ■Nîomien  fut  pro- 
clamé souveraui  de  Binuah,  et  Chen- 
gousa fut  déclaré  hors  la  loi.  Des  forces 

(t)  L'importaooe  d'une  capitale,  réûdeoce 

habituelle  du  souverain,  siège  de  sa  magnifi- 
ceuce,  fortiliée  avec  soin ,  roii tenant  ordinai- 
rément  )è  trésor  royal,  ett  pins  grande  en- 
core, peul-étre,  dans  l'Orient  rpi'en  Fnrope, 
et  !i  pti«sf«sion  ih^  capitale  eat  presque  , 
un  Itli'c  à  la  euiiruuue. 
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furent  enfoyiw  pir  emfX  par  Isrre  à 

Kiouktaloum  pour  se  saisir  sa  personne: 
mais  Chengousa,  informé  de  ee  dduger, 
là'eufertna  dans  ia forteresse  de  Chaquing 
(  SagiMiDg?  ).  La  il  fut  investi  par  les 
troupes  du  nouveau  roi,  et  bientôt,  s'a- 
percevant  qu'il  n'est  pas  d'être  plus  fai- 
ble qu'un  tyran  détrôné  et  méprise ,  il 
M  ûétàà»  à  itiir  dans  le  pa^s  de  Cassay, 
el  à  y  lédanner  la  protection  du  radjah 
de  Mfinnipour.  Durant  les  six  annép-^  de 
sou  règne  il  avait  observé  la  conduite  Ja 
plus  pacilique  envers  ses  vassaux  et  ses 
voiaîot  :  il  pouvait  donc  eipérer  qu^il 
trouverait  un  asile  à  Munipour.  Mais 
il  en  fut  détourné  par  sa  nière.  la  veuve 
de  Shembuaiu-Prà ,  qui  Texliorta  a  pré- 
léier  la  mort  au  milieu  de  sa  oour  briU 
laate  à  une  vie  de  dépendance  qu'il  de« 
vrait  aux  hntîiiliantes  bontés  d >in  vas- 
sal. Chengousa ,  quoique  si  longtenifts 
plongé  dans  le  vice  et  la  débauche,  céda 
a  ceoooaeil,  et  montra  par  ce  dernier 
acte  de  sa  vie  qu'il  y  avait  encore  dans 
son  ame  de  rélevation  et  du  courage. 
Ayant  en  secret  préparé  un  petit  ba- 
teau ,  déguisé  et  accompagné  seulement 
de  deux  amis,  il  traversa  rirawaddy,  et 
débarqua  sur  la  plage,  au  pied  des  murs 
du  palais,  ou  il  fut  sur-le-champ  ac- 
cueilli par  Ie(>utrtt7e/des  sentinelles.  Dé- 
daignant deae  cacher  plus  longtemps,  il 
cria  h  haute  voix  qu'il  était  Cuengousa- 
Pîandoh-yen^-Prâ  ;  — Chen^onsa,  lé'ii- 
timesouveraittdupaldis.  Surpris  par  uue 
conduite  si  inattendue,  ai  hardie  et  si  no* 
bie  à  laf<HS,  les  gardes,  qui  n'ignoraient 
pas  d'ailleurs  que  les  lois  défendent  ex- 
pressément de  verser  ie  sang  royal ,  per- 
mirent à  Chenpousad*avaocer  I  et  la  foule, 
qui  d^à  a*était  amassée,  s'ouvrit  respoo* 
tueusement  sur  son  pissnîie  T!  ;tv:>it 
pénétré  jusqu'à  ia  porte  de  la  première 
cour  du  palais,  et  telle  est  l'inconstance 
des  choses  humaines  guMl  allait  peut- 
être  ressaisir  le  pouvoir  suprême,  lors- 
qu'il se  trouva  face  à  face  avec  Vaft'i- 
fvoun  père  de  ia  jeune  reine  si  inhu- 
mainement  jetée   dans  Tlrawaddy. 
(Chengousa ,  en  rapercevant,  8*écria  : 
«  Traître,  je  suis  venu  pour  reprendre 
possession  de  mes  droits  et  tuer  ven- 
geance de  mes  ennemis.  »  A  peine  eut-il 
achevé  ees  mots  que  son  ennemi,  em* 
ipérét  aaisissant  le  sabre  d'une  des- çer* 
sonnes  de  sa  suite,  rétendit  sans  vie  à 


ses  pieds.  Cependant,  eomme  eeopaMe 

de  régieide,  le  malheureux  attawoun 
fut  t>assement  livre  à  rexéculeurî  — 
Moniien,siinn|e  instrument  de  ceux  qui 
s'étaient  servi  de  lid  pour  hdter  la  chute 
du  tyran,  fui  précipite  Ini-mêine  du  li  one 
au  bout  de  six  jours,  par  i  ambition  de 
son  oncle  Minderajee-Prâ;  et  le  nou- 
Teau  roi ,  pour  écarter  dans  l'avenir  le 
danger  de  ses  prétentions ,  le  fit  périr 
dans  les  eaux  de  rirawaddy. 

En  1782  Minderajee-Prà  conunença 
son  règne;  et  quoiqu'il  dût  son  avène- 
ment è  des  aetions  sanguinaires  il  gou- 
verna avec  clé?nenre  et  avec  justice.  ■ 
Rappelant  et  replaçant  Maha-sî-soura 
et  les  ofticiers  et  conseillers  de  son 
frère  et  de  son  père,  rassuré  contre  les 
ennemis  du  dehors  et  dégagé  pendant 
tout  le  rotirs  de  son  rèii'ne  des  querelles 
de  tamiUe,  il  lut  cependant  à  la  veille 
de  perdre  le  trône  et  la  vie  par  une 
eonspiration,  dont  les  circonstances  et 
les  motifs  ne  sont  que  très-imparfaite- 
ment connus.  Le  chef  de  cet  audacieux 
attentat  était  un  homme  de  basse  extrac- 
tion, nommé  Magoung.  On  le  représente 
comme  s'étant  fait  remarquer  seulement 
par  la  régulnn'tp  dt*  si  coFiduite  et  (juel- 
que  chose  de  sombre  dans  ses  idées.  — 
Il  faut  cependant  qu'il  ait  joui  d'une 
certaine  considération  pour  réussir  à 
réunir  une  confédération  d'une  centaine 
de  fanatiques  dévoués  et  déterminés 
comme  lui.  Ces  hommes  étaient  liés  en- 
tre eux  par  un  sermetnt  de  secret  invio- 
lable et  de  fidélité  les  uns  envers  les  au- 
tres ,  pour  ôter  la  vie  au  roi ,  soit  que 
Miudarajee-Prâ  eût  enfreint  quel(|ue 
privilège ,  ou  qu'il  eût  encouru  la  bame 
des  conjurés  par  l'attentat  dont  il  s'était 
rendu  coupable  sur  la  personne  sacrée 
de  Momien.  Quel  que  fOt  leur  motif, 
leur  attuuuc  fut  &i  brusque,  si  inatten- 
due et  si  énergique,  que,  se  jetant  au  tra^ 
vers  de  la  garde  ordinaire  de  sept  cents 
hommes,  ils  furent  sur  le  point  de  réus- 
sir. Le  hasard  voulut  que  le  roi  se  fût 
ce  jour-là  retiré  inopinément  dans  l'ap- 
partement de  ses  femmes.  Ce  fut  ce  qui 
le  sauva.  Ayant  manqué  leur  proie,  les 
conjurés  furent  entourés,  pris  par  les 
gardes,  et  tous  mis  à  mort. 

Bien  que  les  Birmans  eomme  secta- 
teurs de  Bouddha  soient  exempts  du  joug 
des  castes  hindoues,  et  ne  rendent  aucun 
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culte  aux  innombrables  divinités  de  la 
mythologie  hindoue,  il  y  a  néanmoins 

un  étroit  rapport  entre  les  deux  formes 
de  superstition.  Lrs  brahmanes  ad- 
mettent Bouddha  dans  leur  panthéon 
comme  une  incarnation  de  Vikhnou  le 
conservateur,  tandis  que  les  Birmans , 
quoique  estimant  les  brahmanes  infé- 
rieurs eu  sainteté  à  leurs  rhahaâns,  pro- 
fessent cependant  pour  eux  un  grand 
respect.  Ces  personnages  sont  depuis 
quatre  siècles  dans  Tusage  d'émigrer  de 
Cassay  et  d'Arakâa  à  Ava.  Les  li  ibi- 
tudes  des  brahmanes  et  leurs  coin  ai  uni - 
cations  fréquentes  avec  ta  société  les 
rendent  fort  supérieurs  en  counais- 
snnces  <?énérales  aux  prêtres  birmans, 
qui  sont  un  ordre  ae  moines  vivant 
dans  des  couvents,  et  qui  regardent 
comme  un  abus  de  se  livrer  à  aucune 
des  occupations  ordin  lires  de  In  vie. 
T-ps  brahmani's  ,  se  servant  adroitement 
du  perichanf  que  montrait  Minderajec- 
Prfl,  pour  la  science  astrologique,  et, 
le  flattant  par  de  favorables  présages , 
s'introduisirent  à  la  cour  et  y  exer- 
cèrent une  grande  influence  ^  ils  obtin- 
rent un  collège  et  des  terres  pour  leur 
entretien.  Us  s'attribuèrent  bientôt  la 
réfJnclion  du  calendrier  nations!  et  la 
désignation  des  jours  favorables  ou  fu- 
nestes pour  toutes  les  entreprises ,  d'a- 
près des  pronostics  infaillibles;  et  c'est 
ainsi  qu'ils  ont  trouvé  le  moyen  de  s'é- 
tablir d'une  manière  permanente  à  Bir- 
mah.  Un  certain  nombre  de  ces  brah- 
manes forme  une  troupe  de  fanatigues 
augures,  qui ,  (  on  ine  les  mages  d'Irân 
ou  les  druides  de  la  vieille  Bretagne, 
ne  quittent  pas  la  personne  du  souve- 
rain et  sont  pour  ainsi  dire  les  gardiens 
.  du  trône  (I).  —  Par  l'avis  de  ces  con- 
seillers, Minderadjee-Prfl  (3)  abandonna 

(i)  Le  colonel  Symes  les  appelle  «  les  cha' 

Klains  par  iiruliers  »  Jii  roi.  —  Le  jour  de 
iidience  «  quatre  Brahniines  en  cape  ri  robe 
blanche  cbiutèrent  la  prière  d'usage  au  jiied 
àa  trône  :  ud  rbabaân  s  avança  alors  dans  Tcs- 
pace  vacant  devant  !r  i-oi,  rt  [isjilmniitn  le  iioiu 
de  chaque  personne  (|ui  devait  être  introduite, 
en  suppliant  8s  Blejettéde  duigner  accepiei- 
ses  présents.  »  Symes,  vol.  III,  p.  169. 

(•?  )  Cf  souvt  rain  est  ap|idé  par  Crawfurd 
l'adunmang  ou  Moniavakri  (?)  ;  Badonsaclten 
nu  Badotttûctiaa ,  fmr  le  père  Sftu-Gerni«Do  ^ 
Minder  a^hiPrah,  par  Sentes  ;  Meaderûgêt» 


l'ancien  siège  du  gouvervement,  Ava* 

Kaung,  ou  le  vieiFAva,  et  fonda  une 
nouvelle  niélropole  Son  choix  fut  judi» 
deux.  A  environ  quatre  milles  d'Ava , 
vers  le  nord-est ,  est  m  lac  étendu  et 
profond  appelé Tounzemaun,  formé  par 
une  irruption  de  l'Irawaddy,  durant  la 
mousson ,  à  travers  un  canal  étroit  qui 
un  peu  plus  loin  s'étend  en  une  belle 
nappe  d'eau  de  huit  milles  de  longueur 
et  environ  unmilleetdemi  de  large.  Snr 
une  péninsule  formée  d'un  côté  par 
ce  lac  et  de  l'autre  par  l'irawaddy  est 
située  Ainara-Poura  (  Ummera-Puuia), 
ou  la  cité,  immortelle,  métropole  de 
l'empire.  La  situation  est  saine  et  salu- 
bre;  et  Amara-Poura  a  été  de  bonne 
beure  une  des  mieux  bâties  et  des  plus 
florissantes  villes  de  cette  «tmrtie  de 
l'Orient. 

L'événement  principal  dti  règne  de 
IMinderadjee-Prà  fut  l,i  ron  jiu  te  d'Ara- 
kàn,  pays  défendu  par  la  uatuie,  et 
dont  rinvasion  fut  aussi  hardiment  exé- 
cutée que  conçue.  Arakàn,  ou  Yée- 
Kien,  s'étend  "de  la  rivière  >atf  (ou 
ISaaf },  qui  le  sépare  du  district  de  Cliit- 
tagong,  aussi  loin  au  sud  que  le  cap  Né- 

ârais.  La  grande  chaîne  de  montagnes 
B  l'ouest  I  appelée  Anou*Pectou-Miout 

Praw,  parCox,elc.  —  Cetleconfiision,  qui  s'é- 
tend plus  ou  moins  aux  noms  des  autres  sou- 
verains, tieot  fortoul  à  ce  qu'on  let  déligne 
quelquefois  par  le  nom  qu'ils  portaient  avant 
de  monter  sur  le  trône  ,  ou  par  le  titre  parti- 
culier qu'ils  ont  aiiuplé,  et  à  ce  que  les  voya< 
feurt  ou  les  hiatoriem  européens  ont  cherdié 
à  exprimer  les  noms  birmans  tels  qu'ils  sont 
rouoacés  par  les  Birmans  eux-mêmes,  ce  qui 
if!ière  beaucoup,  daot  certains  cas,  des  noois 
écrits.  —  Ainsi  le  non  du  priure  iils  d*A- 
lom-Prâ,  que  nous  appelons  Sheuibuan,  pa- 
rait s'écrire  en  birmati  Sc/tan  o'Itiu  Schattg, 
el  se  pronoDce  Stn  p'hîon  s  h«n  (  Roi  des 
éléphants  blancs).  Sau-Gcmiano  en  a  fait 
Ztmpîuscien,  et  les  Anglais  el  nous  Shembuan! 
En  général  il  ne  faut  considérer  les  Dums  de 
lieux  et  de  ]>ersonnes,  de  TOrieot  el  de  Tln- 
do-Chine  en  pariiculit-r,  tels  que  les  Euro- 
péens les  reproduisent,  que  connue  des  ap- 
proximations plus  ou  moins  satiÂfdisâuies. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  faire»  e*est  du 
choisir  parmi  U"s  di\Trses  autorités  en  mcn- 
tionuant  celles  ^ui  nous  paraissent  s'appii^er 
sur  vm  eerieniu  eopnatisance  des  langues  dn 
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JMoore  à  pea  prêt.  Dt  BiMéin  ou  ém 

cap  Négrais,  sa  fronlifTc  sud  ne  peut 
être  cn  valiie  que  par  eau.  Au  nord  elle 
est  accessible  de  la  frontière  de  Chitta- 
goDg ,  seulement  par  les  edtes,  qui  sont 
continuellement  coupées  par  des  canaui, 
et  les  défilés  des  Glulls  d'  Anon-Pectou- 
Miou  sont  si  difticiles,  qu'une  poignée 
de  gens  déterminés  pourrait  les  défen- 
dre  aisément  contre  des  forces  supé- 
rieures. Quoirine  I:i  çrrnnde  rivière  sur  la- 
quelle la  ville  d'Arakân  est  situéi^  pré- 
sente une  belle  étendued'eau ,  son  entrée 
est  obstruée  par  des  sables  et  des  Iles 
nombreuses.  Cependant,  une  flotte  con- 
sidérable de  bateaux  descendant  l'Ira- 
waddy  entra  dans  les  eaux  d'Arakàn 
MT  les  baies  el  ki  eauaux  de  ia  rivière 
M  Basséfn ,  et  une  bataille  navale  qui 
s'ensagea  à  deux  mille.^  environ  du  fort 
se  termina  à  l'avantage  des  Birmans. 
L*approche  d'un  puissant  détachement, 
sous  le  prince  de  Prome ,  qui  avait  pé- 
nétré par  les  défilés  des  montagnes, 
acheva  la  victoire.  Malia-Sunda,  radjali 
d'Arakàn,  épouvante  de  la  hardiesse  et 
delà  valeur  de  ses  ennemis ,  chereba  son 
salut  dans  la  fuite;  mais  il  fut  pris  et 
envoyé  avec  toute  sa  famille  à  Ama- 
rapoûra,  où  il  mourut  dans  la  première 
année  de  sa  captivité.  La  ville  et  le  fort 
d^Ârakàa  tomoèrent  après  une  faible 
résistance.  Cette  vietoire  fut  suivie  de  la 
soumis'>^i(Mi  desîiesdeChédoubn, Hamrie 
et  des  lies  détachées.  Une  muititudede 
iftf^A^  <  pron.  Meught  ou  Mâghsî)  (1) 
ou  naturels  d'Arakàn,  préférant  la  fuite 
à  la  servitude  ,  se  réfnfiièrent  dans  les 
montagnes  du  Dumhock ,  sur  ies  fron- 
tières du  district  de  Chittagong  et  dans 
les  DjongoU  ou  déserts  qui  les  entou- 
rent ;  et  \n ,  s  étant  forniés  en  bandes  de 
voleurs,  ils  m  cessèrent  de  faire  des  in- 
cursions sur  le  territoire  Birman.  Quel- 
ques-uns s'établirent  dans  les  districts  de 
Dacca  et  de  Chittagong ,  sous  la  protec- 
tion du  pavillon  ancinis:  tandis  que  les 
autres,  plutôt  que  d'abandonner  leur 
pays,  se  soumirent  au  conquéant. 

La  soumission  totale  d'Arakàn  ne 
demanda  que  quelques  mois.  On  dit  que 

(i)  Corruption  de  mogOf  lernie  qui  désigne 
une  personne  Miirie,  et  qui  ne  ûvtnH,  t'tp* 
pJiqiKT,  à  proprrnient  |Hirler,  qu*à  h  clUM 
ftucerdouleet  au  radjah. 


le  butin  fut  oonsMéNUe;  mais,  parmi 

les  objets  précieux  qui  tombèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs,  ce  qui  parut 
hors  de  prix  aux  Birmans  fut  la  statue 
de  Guadma  ou  Godama  Bouddha,  en 
bronxe  adminblenient  poli  (1).  Ce  bel 

OfivrnL'P,  accomp:jiLMié  de  einq  niitrps  sta- 
tues colossales  du  même  métal,  repre.&en- 
tant  des  racshasas  ou  démons  hindous, 
gardiens  du  sanctuaire,  et  un  énorme 
canon  de  bronze  de  trente  pieds  fJe  long 
forent  envovés  par  eau  à  la  capitale  ,  en 
grande  pompe,  avec  des  cérémonies  su- 
perstitieuses. On  nous  dit  à  œtte  oeea* 
sioR  que  le  monarque  birman,  ayant  pris 
possession  de  cet  important  trophée  et 
succédant  aux  prérogatives  du  grand  Mo- 
go  (3),  prit  le  titre  de  &oa  et  fa  dénomlna* 
tion  encore  plus  orgueilleuse  seigneur 
de  l'éléphant  !>latie,  la  plus  liautt  distinc- 
tion dans  le  monde  bouddhique  i H). Cette 
importante  conquête  ne  put  cependant 
encore  satisfaire  l'ambitiondu  vainqueur. 
L'État  rival  de  Siam  retrouvait  sa  nre- 
mière  vigueur  après  avoir  joui  a'un 
long  repos  par  la  cessation  des  hoslili- 

(i)  «  La  figure  a  esn  ii  ori  dix  pieds  de  haut, 
dans  la  posture  habituelle,  avec  les  jambes 
oroiaées,  les  pieds  reposant  inr  IttciUMesel 
couséquemmeut  les  plantes  des  pieds  renver- 
scp.s ,  la  maîn  gauche  sur  le  genou  el  la  Jroiln 
peadante.  On  legai-de  cette  statue  comme  lu 
pnrtrait  du  rû/ii  (  pron.  neki)^  ou  lunt,  fait 
de  son  vivant,  et  elle  est  si  vénérée  que  depuis 
des  siècles,  de  tous  les  paya  ou  l'autorité  spi- 
rituelle de  Gaudauia  e»l  reconnue,  les  |icle- 
rins  accourent  faire  leun  dévolions  aux  pieds 
de  son  image,  »  (Symes,  vol.  T,  p.  î5'> 

(a)  Titre  religieux  des  radjaiis  d'Arakàn. 

(3)  En  ooosttllanl  les  docamenti  les  ^lus 
authentiques,  recueillis  dans  CM  dernières 
années  par  le  capitaine  A.  P.  Pbayre  ,  com* 
missaire-adjoiat  du  gouvernement  à  Arakàa 
(t846),  nous  irouvotti  que  le  liune  adopté 
de  préfciêuce  par  les  souverains  d'Arakàn, 
avant  i6âa,  était  celui  de  «  seigneur  de  Télé- 

{)hanl  blanc,  seigneur  de  leléphant  rouge,  • 
elèpbant  rouge  prenant  même  quelquefois 
le  pas  sur  le  blanc.  —  A  peinr  les  Birmans 
eurent-ils  pris  possession  d'Arakàu,  en  1784, 
qu'ib  firent  couler  ou  frapper  une  monnaie 
avec  celte  inscription  :  «  Pays  conquis  par  le 
«  seigneur  d'Arnnr^inotira  et  d'un  grand  nom- 
«  bre  d'élcjiUanis  blancs!  »  —  Il  est  à  remar- 
quer que  de  tûS%  k  1784  les  souverains  d*A' 
tTikfin  n'nut  sur  leurs  monnaies  quo  le 
litre  de  «  6ci|}u«ur  du  paUis  d'or  »• 
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tés;  maïs  remppr^»ur  birman  rpsolut 
de  pousser  plus  loin  ses  coiiquêies  du 
côté  de  Touest,  le  long  des  côtes  de  la  (>é- 
nlnsiile.  Après  un  inutile  effort  fiiit  par 
une  expédition  qu'il  avait  envoyée  de 
RniiL'oon  pour  prendre  possession  de 
1  lie  de  Jonkseyloa,  iklinoeradjee  quitta 
sa  eapiule,  i  la  léte  de  trente  miUt 
liotnniea  et  un  train  de  vingt  pièces  dê 
eampn^np  ;  il  prit  la  route  de  Tonahoo , 
et  attei^tiil  Martabau  au  pnnleuips  de 
1780.  A  peine  entré  sur  le  territoire  sia- 
mois, il  rencontra  le  roi  de  Siam^àla 
tête  d'une  puissante  armée.  Un  en::nrrc- 
meut  eut  lien .  dans  lequel  les  Birmans 
furent  coiupietenient  défaits  ;  leurs  iuu- 
tilesoenonsfurent  pris,  et  rempemir  lui» 
même  tout  près  d'être  fait  prisonnier.  Il 
oornît  cependant  que  ce  ^rave  échec  ne 
r^ecouragea  pas  les  assaillants.  Les  hos- 
tilités continuèrent  sans  résultat  décisif 
pendant  plusieurs  années;  mais,  endn, 
en  Tannée  1793 ,  des  ouvertures  de  paix 
furent  faile^^  par  les  Siamois,  qui  con- 
sentirent par  uu  traité  à  céder  aux  Bir- 
mans les  villes  maritimes  de  Touest  jus- 
qu'au sud  deMergui,  comprenant  I  im- 
portante province  de  Tenasserini  et  le 
port  de  Tavoy;  avantage  considérable, 
tant  au  point  de  vue  politique  que  sous 
le  rapport  commercial.  La  province  de 
Bhammo  et  le  fort  do  Ouanlonj:^  nvaient 
aussi  ete  enlevés  aux  Chinois,  et  les  fron- 
tières de  l'empire  reculées  jusqu'aux 
hauteurs  boisées  qui  séparent  la  pro* 
vince  chinoise  Yun-nan  d'Ava.  L'empe- 
reur birman  se  trouva  ainsi  en  posses- 
sion de  la  souveraineté  incontestée  d'un 
territoire  égal  en  étendue  à  la  France 
.  entière. 

Tel  était  l'état  des^  ofio'^es  lorsqu'en 
17^4  un  événement  survint,  qui  iaiilit 
engager  les  Birmaas  dans  de  nouvelles 
hostilités  avec  un  ennemi  plus  puissant 
qwr  ceux  qu'ils  avaient  jusque-là  ren- 
loiitres.  Le  commerce  d'Arak.ln  avait 
longtemps  souffert  des  attaques  des  pi- 
ratés ;  et  même  des  flottes  chargées  du 
prn  luit  des  douanes  impériales  avaient 
été  inquiétées  parce»  hardis  flibustiers, 
la  plupart  émigrés  d'Arakân ,  qui  ne 
se  taisaient  d*ailleui8  aucun  scrupule 
d*exeroer  le  mène  brigandage  sur  terre 
que  sur  mer.  Après  ces  expéditions, 
comme  Kaifirmaient  les  Birmans,  ils 
transportaient  leur  butin  de  l'autre  côté 


de  In  rivière  Naaf ,  frontière  du  district 
de  (Ihittagon^  et  sous  la  protection  du 
pavillon  anglais,  vivaient  ainsi,  en  toute 
sécurité,  du  produit  de  leurs  brigand» 
ges,  iusqu'a  ce  qu'il  leur  convînt  de  re- 
commeticer.  Sa  majesté  birmane  ayant 
été  iatormée  de  ces  faits,  et  dédaignant  de  . 
•^enquérir  plus  partieulièrenrant  ou  de 
se  plaindre,  envoya  un  corps  de  ci  nq  roitte  ^ 
hommes  avec  ordre  de  pénétrer  dans 
ce  district,  d'y  saisir  et  de  lui  amener 
les  principaux  auteurs  de  ces  attentats. 
Le  gouvernement  anglais,  surpris  de 
cette  agression ,  envoya  ^mssitot  un  fort 
détachement  avec  de  i'artiilerie  pour  re- 
pousser les  Birmans.  Srie-Nunda-Kio^, 
bar  général ,  parait  s*étre  conduit  dma 
eette  circonstance  avec  une  modération 
remarquable  pour  un  Birman.  Après  que 
son  armée  eut  passé  la  rivière  et  qu'ellt 
eut  campé  à  Test  sur  ses  bords,  il  aoressu 
une  lettre  au  magistrat  anglais  de  Chit» 
ta^onn:,  î'assurant  que  le  seul  objet  de 
criLc  expcdition  était  de  «re  saisir  des 
coupables  qu  il  désignait,  et  ne  menaçait 
les  Anglais  d*ai»une8  liostililés;  maii 
il  déclarait  en  même  temps  sa  résolu- 
tion de  ne  pas  quitter  le  territoire  de  la 
compagnie  qu'il  n'eût  accompli  sa  mis* 
aion  ;  et ,  ayant  fortiflé  son  camp  avea 
une  enceinte  palissadée,il  montra  qu'il 
était  déterminé  à  exécuter  sa  résolution. 
Cependant ,  à  l'approche  du  major  géné- 
ral Erskine,  Srie-Nunda-Kioso  envoya 
un  parlementaire,  et  proposa  de  traiter 
sur  Je.s  l)asr-s  déjà  posées  ;  après  quoi, 
montrant  la  plus  nolilo  i  nfiance  dans 
le  caractère  angiaia,  il  viut  lui-même 
trouver  le  général  Erskine,  qui  pareil 
avoir  agi ,  de  son  côté ,  avec  beaucoup 
de  prudence  et  de  fermeté.  Lorsqu'on 
eut  fait  comprendre  au  général  birman 
que  ses  réclamations  ne  pauvaient  être 
admises  qu'après  l'évacuation  préalable 
dfi  territoire anirî.îis ,  lesBirmnns  repas- 
sèrent la  rivière,  sur  la  parole  qui  leur 
fut  donnée  que  les  faits  qui  formaient 
le  sujet  de  leur  plainte  seraient  examinés 
sans  délai.  Les  réfugiés  étaient  déjà  sous 
bonne  grirde,  et.  après  un  court  délai, 
les  trois  principaux  coupables  furent 
envoyés  au  général  birman ,  qui,  ayant 
atteint  le  but  de  son  expédition ,  se  retira 
avec  ae»  prisonniers  de  la  frontière  an* 
glaise. 

Le  gouverneur  général  des  Indes  an* 
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gVsfies  (sir  John  Shora)  peon  qePÎ\  se- 
rait convenable  de  se  mettre  en  bonne 
intelligence  avec  ce  redoutable  voisin  et 
de  former  avec  lui,  si  la  ihose  était  pos- 
sible, une  liaison  plus  étroite  que  par  le 
passé  ;  dans  cette  vue  il  résolut  d^envojper 
une  amb.issade  5  In  cour  dti  monarque 
birman,  et  en  1796  le  capitaine  (depuis 
colonel)  Svmes  fut  envoyé  avec  le  titre 
d'agent  pfénipotentiaire  et  une  suite 
de  plus  (le  soixnntp-dix  personnes 
C'est  au  précis  historique  qui  précède  la 
relation  publiée  par  S^nies,  et  aux  ren- 
seignemeots  que  contient  cette  relation 
sur  les  mœurs  et  les  usages  politiques 
du  pays,  que  Ton  a  emprunté  pendnnt 
de  longues  années  les  détails  les  plus 
intéressants  et  qu'on  devait  regarder 
Gomnie  les  plus  positifs  sur  ces  pays  peu 
connus.  —  Depuis  1795,  des  commu- 
nications plus  fréquentes,  de  nouvelles 
missions,  entre  autres  celles  du  capi la ui u 
Cox,  en  1796-98,  la  seconde  mission  du 
colonel  Syroes  en  1802,  celles  du  capi- 
taine Canning  en  1803,  i809  et  1811 , 
enlia  celles  de  Crawfurd  en  1826-27, 
du  major  (  depuis  colonel  )  Burney  en 
1 829  et  années  suivantes ,  et  du  colonel 
lîenson,ontconsidérablemeiitatioimenté 
la  masse  des  données  authentiques  qu'il 
est  indispensable  de  consulter  pour  se 
former  une  idée  à  peu  prés  exacte  de 
Tétat  présent  de  Tenipire  birman.  Le 
commerce  entre  Rangoun ,  C  îirutta  et 
Madras  s'est  d'ailleurs  continuellement 
accru  depuis  la  même  époque.  L'expor* 
tatloo  des  bois  de  construction  (Teck) 
en  forme  la  branche  prlncipaie  (2). 

(i)  Les  Anglais  aUribuaient  à  cette  épociue 
au  goQverQement  français  rintenlion  de  pro- 
fiter des  avis  de  Taniiral  Railli  de  Suffren ,  qui 
«vait  plus  d'une  fois  désigné  le  Pégou  romnrie 
le  point  par  lequel  on  pouvait  attaquer  les 
Anf^lais  dans  fliide  avec  le  plus  d'avantige, 

(i)  Pour  prouver  l'inaportauce  »?u  'om- 
merce de  Pégou»  le  coioael Syœes  lait  obser^ 
^  qu'on  ne  peut  coBStruire  un  bâtiment  dt 
transport  vraiment  solide  et  durable  daus  la 
rivière  du  Bengale  qu'à  l'aide  des  bois  que 
l'oa  lire  de  Pégou.  Madras  s  approvisionne 
par  Rangoun  de  tous  les  bois  daoonstructioa 
dentelle  a  besoin,  et  Bombay  môme,  bien 
qu'elle  tire  de  ia  côte  de  Malabar  une  grande 
partie  de  sou  approvisionnement,  a  recours 
au  Pégou  pour  uoe  quantité  considérable  de 
planches  de  Teck. 


Dans  le  eours  de  Tannée  im  et  en 

fRoo,  flr*  nouvelles  hostilités  eurf^nt  lieu 
entre  les  Hirniifus  et  les  Siamois,  dans 
lesquelles  ces  derniers  furent  les  agres- 
seurs. Ils  obtinrent  d*abord  des  afan* 
Uges  considérables,  et  défirent  les 
lorces  que  ÎP'n'  Birmans  Ipiir  îi>'iipnt 
opposées;  mais  les  énergiques  ellorls  de 
Mmderadjee-Prâ  et  les  grandes  ressour- 
ces qu'il  déploya  dans  cette  occasion 
eriti  [tre  obligèrent  liieutot  les  Siamois 
à  battre  en  retraite.  Le  résultat  de 
cette  guerre  parait  avoir  été  la  recon« 
naîssaneedet  anelennes  frontières  entre 
les  deux  États  et  une  trêve  de  plus  kmgue 
(lnréè  que  par  le  p?i'>«?f^  —  Le  système 
ieodal  de  conscription  en  vigueur  dans 
Tempire  mettant  le  souTeraîa  en  état  de 
lever  en  très-peu  de  temps  des  forces 
considérables ,  la  rour  d'Âmarapoura , 
peut,  sans  beaucoup  de  difficulté,  con- 
centrer par  le  moyen  de  ses  grands 
feudataires,  les  viee*rois  de  Pagham, 
Prome ,  Tonghoo  et  autres  chefs ,  un 
corps  de  soixante  ou  qtir'trt^-vlnfît  mille 
hommes  sur  un  point  donne,  et  a  l'aide 
des  belles  rîfîères  qui  traversent  le  pays 
en  tout  sens .  diriger  ces  grandes  forces 
avec  précision  vers  le  lieu  indiqué.  Ces 
motivem^nts  militaires  sont  si  bien  di- 
rigés que  dans  l'inva^on  d'Arakàn  en 
1783  une  attaque  combinée  de  trois 
divisions  de  troupes  et  d'une  flottille  de 
bateaux  de  guerre  s'exécuta  avec  une 
précision  telle  que  les  troupes  de  terre 
et  la  flottille  parurent  presqu*ati  méine 
instant  devant  Arakân;  ét  depois  ce 
prtv*;  a  toMjnur*;  fourni  son  rontingent 
de  troupes  pour  les  armées  de  Birmah. 
Mais  durant  la  guerre  avec  les  Siamois 
en  1799  et  1800  une  grande  quantité 
d'Arakî^nais ,  pour  se  soustraire  aux 
nouveaux  règlements  sur  la  conscription, 
émigrèrent  en  masse  dans  la  province 
anglaise  de  Ghittagong ,  et ,  après  bien 
des  dispotes  et  des  altercations  avec  les 
Birmans,  on  leur  fi^^i'init  enfin  flp  s'éta- 
blir paisiblement  tiaus  les  districts  ^ui 
leur  furent  désignés  sur  le  territoire 
anglais.  La  trére  avec  Siam  dura  jas- 
qu^n  1810.  A  cette  époque  une  guerre 
terrible  coniitiença  et  se  termina  comme 
à  l'ordinaire,  a  i  avantage  dea.  Birmans, 
qui  étendirent  et  consolidèrent  leurs 
conquêtes  sur  les  côtes  onest,  depuis 
Mergui  jusqu'à  Hle  de  Junkseylou» 
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t;iinivërs. 


Les    relations  conin»ercijlrs  entre. 
Plude  britannique  et  Birniah  ne  turent 
pas  interrompues  pendant  la  durée  de 
ce  r^ne;  mais  l'empereur  birman  ne 
cachait  pas  la  profonde  jalousie  que  lui 
inspirait  le  voisinn^^'e  de  la  puissance 
anglaise,  et  ce  sentiment  de  haine  ins- 
lincUve  le  porta  à  s'uoir  wcrètenient 
aux  Mabrattes  dans  le  but  de  renverser 
la  domination  anglaise  dans  l'Inde.  Lord 
JlastingSj  alors  gouverneur  général,  eut 
soin  d'éviter  la  lutte  en  affectant  de  re- 
jeter sur  rimposture  les  torts  d*une  pro- 
vocation indirecte  Inai^  nienaçante.  — 
1!  renvova  au  soLi\er  nu  birman  les  pièces 
qui  avaient  été  saisies  et  qui  prouvaient 
ses  intentions  hostiles,  en  rassurant 
qu'il  ne  lui  ferait  pas  Tinjure  de  regarder 
ces  documents  comme  ém;inés  Je  son 
autorité.  L'empereur  proUta  sagement 
de  cet  avis,  et  les  relations  établies  oon- 
tlmièrent  sw*  le  même  pied  entre  les 
deux  pays  Cf  ci  se  passait  en  1818; 
en  juin  18I9  Mmderadjee-Prft  termina 
sa  carrière.  Ionique  et  prospère,  api  es 
un  règne  de  trente-sept  ans.  La  procla- 
mation officielle  de  ee  grand  événement 
annonça,  selon  la  formule  usitée  chez 
les  Chinois,  que  rimmortel  souverain 
«  était  allése  divertir  dans  les  régions  cé- 
lestes. »  Il  eut  potllr  successeur,  sans  au- 
cune opposition,  son  petit-fils  Vengy  te- 
kin,  ou  eing-ski-mcn  (ou  ian-t/i-men), 
c'est-à-dire  prince  royal  (I).  Lu  nouvel 
empereur  fut  proclamé  en  juin  1819,  et 
le  2  novembre  suivant,  jour  anniversaire 
de  sa  naissance,  il  fut  couronné  solen- 
nellement à  Ava.  Il  parait  qu'aussitôt 
après  son  avènement  il  se  mit  en  cam- 
pagne pour  soumettre  la  province  de  Cas- 
say  (  Mannipour);  car  en  juin  1860  il  cé- 
lébra sa  victoire  en  présence  des  mission- 
naires baptistes  américains.  Par  cette 
victoire  les  frontières  de  Birmah  furent 
reculées  au  nord  et  à  l'ouest  jusqu'à  la 
frontière  est  du  Bengale,  à  Dinapour  et 
ses  districts,  aux  Garrows,  aux  monta- 
gnes de  Sylhet  et  à  la  cbatne  deKatchar. 
Ce  voisinage  immédiat  ne  tarda  pas  à 

(t)  Eing'Shi-men  paraît  être  non-sctilenient 
ki  titre  bonoriiique  pai'  lequel  oo  désigne  le 
priaoe  roytl  d*Ava,  mtisenoore  rindicalion 

(rime  charge  ou  emploi  considéral)le  qui 
donne  au  prince  (pii  en  est  revêtu  Uil  pou- 
voir [neâ<|ue  égal  à  celui  du  rpi« 


amenitr  de  nouveaux  débats  avec  le  gou- 
vernement de  l'iode  briUmnique,  En 
1822,  pour  échapper  aux  persécutions 
dont  ils  étaient  victimes,  un  grand  nom- 
bre d'Assnniais  émigrèrent  sur  le  terri- 
toire britannique,  où  ils  turent  suivis  de 
près  par  un  corps  considérable  de  Bir- 
mans envoyé  pour  les'réclamer. — L*as- 
surancedonoeeparlesautoritésanglaises 
que  les  plus  strictes  mesures  seraient 
prises  pour  que  les  émigrés  ue  se  per- 
missent aucun  acte  d'hostilité  contre 
Ava  sembla  cependant  satisfaire  le  gé- 
néral birman,  Maha-Haudoulâ,et  il  reprit 
avec  la  majeure  partie  de  ses  troupes  le 
cbeniui  de  la  capitale,  laissuût  son  collè- 
gue Maba-Tbélawa  avec  deux  millehom- 
mes  dans  Assam,  dont  il  était  nommé 
gouverneur.  —  Il  est  heureux  qu'à  cette 
époque  l'attention  du  souverain  Birman 
«t  été  entièrement  absorbée  par  le  plan 
qu'il  avait  formé  pour  l'entière  soumis* 
sion  de  Siam  ,  objet  favori  de  l'ambition 
de  ses  prédécesseurs  ;  car  il  résulte  de 
l'aveu  des  Anglais  eux-mêmes  que  si 
les  Birmans,  déjà  commandés  dans  ces 
circonstances  par  le  célèbre  Mahn  Rnn- 
doula,  eussent  franchi  la  frontière,  rien 
ne  se  serait  opposé  à  ce  qu'ils  péné- 
trassent dans  l'intérieur,  le  gouverne- 
ment de  la  compagnie  n'étant  pas  en 
mesure  de  rassembler  à  temps  sur  les 
points  menacés  des  forces  suffisantes 
pour  repousser  l'agression.  — 11  ne  pa- 
raît pas,  au  reste,  que  Texpédition  di- 
rigée contre  Siam,  et  pour  le  succès  de 
laquelle  le  roi  d'Ava  comptait  sur  la 
coopération  du  roi  de  Cochinciùne ,  ait 
eu  aucun  des  résultats  qu'il  en  atten- 
dait, puisque  les  frontières  des  deux  États 
restaient  les  mêmes  «mi  1824,  rpiand 
éclata  la  rupture  entre  Birmab  et  1  iude 
anglaise* 

La  jalousie  et  le  mécontentement  des 
Birmans  s'étaient  déjà  manifestés  par 
plusieurs  actes  de  mauvais  vouloir  et 
de  provocation  indirecte,  lorsqu'en 
septemiNre  1893  un  corps  de  leurs 
troupes,  fort  de  mille  nommes  en- 
viron, s'empara  de  force  de  l'île  de 
Shâpourie,  située  à  l'embouchure  du 
Naaf  à  Textrémîté  sud  de  la  nrovinee 
anglaise  de  Tschattigong.  —  Quelques 
cipahis  furent  tués  ou  blessés  dans  cette 
occasion,  et  les  Birmans,  qui  se  décla- 
raient et  se  croyaient  peut-être  souvç- 
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I^aaf  ei  de  Hle,  se  contentant  (PafOtr 

chassé  le  poste  qîfi  nrcupait  Shilpmirie, 
y  arborèrent  leur  rlendard,  et  se  retirè- 
rent. —  L'île  fut  de  nouveau  occupée 
par  les  troupes  anglaises  au  mois  de 
novembre  suivnnt.  —  Des  explications 
furent  demandées  et  des  néf;ociations 
entamées  pour  la  fixation  des  limites; 
mais  bientôt  (  en  janvier  1894)  une  tn- 
tervention  armée,  dont  le  but  était  de 
replacer  sur  le  petit  trône  de  Katehar 
le  radjah  Govind  Tchnnder,  qui  avait 
été  deuusé  et  avait  cliercbe  un  refuge 
dans  les  États  birmans,  amena  une 
rupture  définitive. 

Pour  comprendre  l'importance  de  cet 
incident,  véritable  goutte  d*eau  qui  fai- 
sait déborder  le  vase,  il  ne  fout  (loe 
jeter  les  yeux  sur  la  carte  et  se  rappeler 
le  T()\e  politique  que  le?;  Htrmnns  fourjiput 
depuis  plusieurs  années  dans  les  petites 

f)rincipautés  avoisinant  Assaui  d'un  coté, 
es  provinces  anglaises  du  nord-est  de 
l'autre.  —  lis  étaient  déjà  souverains 
d*Arakân,  maîtres  absolus  dans  l'As- 
saro;  et  de  Jour  en  jour  leur  ambition, 
aussi  tarbulente  qu'orgueilleuse ,  leurs 
prétentions  à  la  suzeraineté  des  petits 
États  qui  les  séparaient  enrore  du  Ben- 
gale, leurs  incursions  répétées  jusque 
sur  le  territoire  britannique ,  sous  pré- 
texte de  se  saisir  de  sujets  réfraetaires, 
augmentaient  les  diffieultés  que  présen- 
tent toujours  les  questions  de  limites,  et 
indignaient  de  la  prt  des  Birmans  un 
insolent  et  prochain  appel  aux  chances 
suprêmes  de  la  guerre.  Ce  fut  la  suc- 
cession disputée  an  trône  de  Kaîchar 
qui  eu  fournit  le  prétexte.  —  Le  récit 
exact  des  petites  convulsions  politiques 
qui  avaient  amené  ce  déplorable  état  dt 
choses,  dont  les  Anglais  et  i^s  Birmans 
cherchaient  à  tirer  parti ,  dans  l'intérêt 
de  leur  domination,  serait  probablement 
Impossible  :  il  fout  se  borner  à  enre- 
gistrer quelques  faits,  les  uns  certains, 
les  autres  prohnhips,  qne  nous  révèlent 
l'étude  et  la  comparaison  des  pièces 
oflicielles  ou  des  récits  les  plus  dignes 
.de  foi.  —  Voici  donc,  en  quelques  li- 
gnes ,  ce  qui  s'était  passé  au  su^  de 
Kalehnr. 

Mardjit-.Smgh,  Ton  des  princes  de 
Mannipour,  avait  trovvé  asile  eiies  les 
Birmans,  et  avee  leur  assistaneeii  chaast 


son  frère  ataé,  Tehardjlt-Slngh,  de  Man- 
nipour, et  devint  radjah  à  la  condition 

de  payer  tribut  aux  Birmans.  Clias.sé  à 
son  tour  par  les  Birmans  en  1819  ,  d  se 
dirigea  sur  Katctiar  avec  cinq  mdie  de 
ses  adbére&t8,attaqua  Goiind'Tchander, 
radjah  de  ce  pa^s,  et  avec  Taide  de  son 
frère  Gombir-SinKli ,  qui  nv-tit  trowvf* 
refuge  corame  lui  chez  les  Birmans,  et 
commandait  une  partie  des  troupes ,  il 
détrôna  ce  prince,  et  se  mit  à  sa  place. 
—  Lesdèux  frères  se  disputèrent  bientôt 
le  pouvoir  suprême  :  les  Anglais  inter- 
vinrent, dans  le  but  de  pacifîer  avant 
tout  le  pays  et  avee  le  but  ultérieur  de 
concilier  lés  prétentions  rivales  des  prin- 
ces de  jMannipour  et  les  intérêts  légi- 
times de  Goviud-Tchaoder;  mais  les 
Birmans,  qui  avaient  pris  sous  leur 
protection  Govind-Tchander,  voulurent 
fc  replacer  de  vive  forre  '-■îr  !e  f^.addy 
de  Katchar,  envoyèrent  Tordre  positif 
au  radjah  du  petit  État  voisin  de  Djin- 
tya ,  piaeé  sous  le  protectorat  anglais, 
de  se  reconnaître  dépendant  d'A.ssam  et 
sujet  d'Ava,et  meuiicèrenl  d'envahir  ly 
territoire  anglais,  de  s'emparer  de 
Dhaoca  etdeMouiibedabab(i),  etc.  — 
Ils  demandèrent ,  avant  tout,  qu'on  leur 
livrât  les  trois  chefs  fugitifs  de  Mnnni- 
pour,  ichardjit-Singh,  ftlardJU-Singh  et 
Gombir-Singli,  et  déclarèrent  qu'ils  vien- 
draient les  prendre  partout  ou  ils  pour* 
raient  les  trouver  (3).  —  Dans  ces  clr« 

(i)  Ils  prétendaient  pouvoir  revendiquer 
CCS  provinces,  comme  anciennes  dépendances 
d'Anikâtt. 

(a)  En  i8a5  les  Birmans  fui  r  ^t  r!n^ 
de  Mannipour,  et  («ombir-SingU  placu  sur  le 
IfÂue  par  1m  AnglMS.  — 11  est  mort  en  t  S34 , 
et  son  fiU  Kirtt-Singh  lui  a  succédé.  Vert  le  ' 

même  époque ,  Govîud  'lYImndrr  fut  réins- 
tallé à  Kaichar,  sons  la  inotecuon  du  gou- 
Ternemeot  «ngleit,  et  les  prineeeoa  die»  de 
Mannipour  pensionnés.  Govind-Tchandor  fut 
assassiné  en  i83o,  à  l'instigatioa,  dit-on ,  do 
Guuibti-Singh,  et  avec  lui  s'éteignit  la  race 
royale  de  Ketchar.  —  Le  pays  est  passé  en 
grande  partie  loas  la  donÎMAion  directe  des 
Anglais. 

Ralduir  et  Minnipour  atiient  élé  «m^piis 
en  1774  par  les  Binnana ,  et  se  trouvaieat 

depuis  rette  époque  dans  ta  dépendance  plus 
ou  moins  absolue  d'Ava.  Kaichar  est  borné  au 
nord  par  AneiDi  à  l'esl  par  filenuipour,  ao  and 
par  Sjrlhet,  à  foneil  par  le  pays  de  Djinlyi. 
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constances,  la  guem  defebait  inévi- 
*  table. 

Le  5  mars,  le  srnTjvorrtf'Mr  frénprnl, 
lord  Amherst,  auquel  son  prcdeces>eur 
semblait  avoir  légué  cette  guerre  (1) ,  se 
vit  contraint  de  poblierunê  proelama» 
tien  qui  déclarait  le  gouvernement  d'A va 
ennemi  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui 
enjoignait  à  tous  les  sujets  de  S.  M.  bri- 
tannique, soit  européens,  soit  indigènes, 
dé  cesser  toute  commonicatlon  avec  les 
sujets  de  Pempereur  l^rman  jusqu'à  ce 
que  réparation  eût  été  oiitenue.  —  « 
«  siifuce  étudié  de  la  cour  d'Amerâ- 
«  poura  »,  disait  le  gouverneur  général, 
«  aussi  bien  que  Tensemble  et  Pinipor- 
«  tance  des  mesures  prises  par  ses  ofti- 
«  ciers ,  ne  permettent  plus  de  douter 
«  que  les  actes  et  déclarations  dm  au- 
«  torîtés  subordonnées  soient  sanction* 
«  nés  par  leur  souvernin.  —  Le  gouver- 
«  neur  général  en  conseil  se  seut  donc 
m  impérativement  appelé,  pour  la  sû- 
«  reté  des  populations  et  la  protection 
«  de  nos  frontières,  déjà  ninrmées  et  in- 
«  sultées  par  l'approche  es  armées  bir- 
«  mânes,  à  prévenir  rmvasiun  dont 
«  notre  territotre  est  menacé. -^L'hon» 
«  neur  et  Tintérêt  national  demandent 
«  évidemment  que  satisfaction  5;oit  exi- 
«  gée  pour  une  conduite  aussi  outra- 
«  géante  et  si  insolemment  persévé- 
«  rante ,  et  que  nous  arrachions  par  la 

(r)  «  Les  plus  ambiti«»nx  parmi  les  gouver- 
neurs généraux  de  l'Inde  n  avaient  [ws  »oi)gé 
à  étendre  IWpife  de  ce  eèté.  Lord  Ha«ling«, 
àlafindesonadoiiiiistiation,  avait  soigiieuse- 
oienl  évité  la  lutte,  eu  affectant  de  rejeter  sur 
Pinipo»ture  les  torts  d'une  provocation  indi- 
recte ,  mais  menaçante  {a).  Çependant  lord 
Amherst ,  le  plus  modéré ,  le  plus  pacifique 
de  ce:»  viees-rois»  fui  obligé,  peu  de  temps 
après ,  d'ajouter  i  Tempire  déjà  «i  énoraie  des 
Indci  auf^laises  de  vasle.H  provinces  couver- 
tes pour  la  phiparl  de  forêts  ini j»éiiétrable3 , 

{iresque  d^rles,  niai^aïuu»,  en  ddiors  des 
imitas  aatereltcs  de  cel  empire.....  £1  était 
a!»>olumc  iit  rurrssaire  irinlerposer  cette  bar- 
rière entre  les  paisibles  sujets  de  la  Compaguie 
et  leurs  berbares  voisins,  etc.  •(Revue  des 
émtx  Mondes^  1841  : — hrogrèêdelapuiisance 
mmgUûttt  em  ohùm  etdwTtnéê  m  1S40,) 

(a)  ■'  I.ord  Haslj(i;{S  renvoya  au  souverain  blninn 
les  plèceK  qui  avuienl  éle  sul-ies  et  (jm  proiivoient 
*n  intenUoos  hottlle*.  en  l'assura:u  qu  i  ne  lui 

Ëalt  M»  i'iqjarc  de  rcgar<ler  ces  docutueutb  comiiic 
an«i  ne  son  «■lertt£  » 


«  forée  dit  ÉmiéS  ces  garanties  contre 
«  tettle  tosHlte  ou  agression  futures, 

«  que  nos  e^postulations  et  nns  remon- 
"  trances  amirales  n'ont  pu  obtenir  de 
«  l'ambitieuae  arrogance  du  gouverne* 
«  ment  birman.  » 

La  guerre  dans  laquelle,  cette  fois, 
le  gouvernement  anglais  allait  s'enga- 
ger était,  il  laut  en  convenir,  une  guerre 
défensive.  C'était ,  de  plus ,  une  guerre 
sérieuse ,  beaucoup  plus  sérieuse  qu'il 
n'avait  été  possible  de  le  prévoir;  car 
lorsqu'il  lallul  s'occuper  des  moyens  de 
la  co'iiimencer  et  de  la  pousser  avec  vi- 
gueur OR  s*aperçut  avee  étonnement 
que  le  gouvernement  ne  possédait  que 
des  renseignements  très- incomplet  s  sur 
le  pays,  sur  les  routes  et  les  passes  par 
lesquelles  on  pouvait  y  pénétrer,  sur  sa 
population ,  ses  ressources ,  et  que  per- 
sonne n'avait  encore  sonjïé  au  plan  de 
campagne  qu  il  était  le  plus  convenable 
d'adopter ,  à  l'époque  la  plus  favorable 
pour  oommencer  les  opérations;  qu'eu- 
fin  ,  malgré  les  avertissements  donnés 
déjà  depuis  longtemps  par  les  circons- 
tances ,  la  question  n'avait  jamais  été 
étudiée!  — -  On  pensa  d'abord  à  attaquer 
du  côté  d'Arakân;  mais  ce  pays  était 
trop  malsain  pour  en  faire  la  base  des 
opérations,  et  ou  se  détermina  enfin,  au 
commencement  de  mai,  à  embarquer  un 
rarps  de  troupes  eoosidérable,  a  Port- 
Cornwallis,  sous  les  ordres  du  major 
général  sir  Arcliibald  Canipbell  v\  du 
comntodore  Grant.  Cette  expediLioii  ar- 
riva le  10  mai  devant  Rangoun,  dont  elle 
s'empara  le  11,  presque  sans  coup  férir. 
Un  fort  détachement  avait  été  envoyé 
contre  l'île  de  Tcbédouba ,  située  au  sud 
d'Akyab,  sur  la  côte  d'Arakân,  et  un 
autre  pour  occuper'  Négrais ,  à  l'entrée 
de  PIrawaddy.  Le  double  but  fut  niteint; 
mais  il  se  trouva  (dit  P.  Auber  dans 
soii  livre  iulitule  :  iiiae  atui  pi  oyre&s  of 
-Me  èritith  power  in  india  ;  2  vol.  îii*a* , 
Londres,  lh37)  que  l'île  Négrais  ne 
valait  pas  la  peine  détre  occupée!  — 
Le  10  juin  ieâ  stockades  (redoutes  pa- 
lissadées  )  de  l'ennemi  à  Kemmundlne, 
{Kyi^myen  taing,  selon  la  prononciation 
birmane),  furent  enlevées  :  l'armée  s'a- 
vança le  ioug  du  fleuve,  que  la  flottille 
anglaise  remontait  en  même  temps.  — 
Le  1**^  juillet  les  Birmans  attaquèfent 
•ur  toute  la       «môi  fiivont  repaut^ 
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s<*s  ;  et  dnns  xm  autre  engagement,  qui 
eut  itc'u  io  8,  iU  perdirent  beaucoup  de 
ujonde.  Celte  position  de  Kemmundine 
éofU  ils  avaient  été  chassés  une  premièra 
fois,  mais  qu'on  leur  avait  laissé  occuper 
de  nouveau,  leur  tut  reprise;  et  cette 
fois  les  Anglais  coiuprirent  ia  nécessité 
êè  s'y  matotenir  (1) .  Un  bnteau  à  vapeur 

3ui  aooompagnait  la  flottille  angtaiiefui 
'une  ï;rnn(!e  utilité.  On  raconte  à  ee  sih 
jet  que  les  Birmans,  diaprés  une  an- 
cienne tradition,  croyaient  que  leur  ca- 
pitale sarait  tinpreiiabla  jusqu'à  ce 
qu'un  vaisseau  pût  remonter  rirawnddy 
sans  rnmes  et  sans  voiles!  La  lutte  sur  le 
fleuve  tut  aussi  ol[^iiiéeque  sur  terre,  et 
les  biuJdU  laneés  par  les  Birmans,  at  d*iii» 
cessantes  attaques  de  leur  bateaux  plaia 
:inrnientfait  grand  torî  h  In  flottille,  sans 
(  intervention  miraculeuse  de  ce  stea- 
mer (arme  dans  l'Inde  par  un  simple 
particulier),  qui  portait  la  terreur,  le  dé- 
sordre et  la  destruction  partout  nu  il  se 
montrait.  Étonnés  et  alarmés  du  bruit  de 
ses  roues ,  de  leur  action  mystérieuse  et 
é9$  eotoniies  de  fumée  qui  s'éeliappaieiit 
de  son  sein,  les  braves  mariniers  bir- 
mans virent  avec  désespoir  la  plupart  de 
leurs  embarcations  fracassées  et  cou- 
lées bas;  1  armée  birmane,  qui  avait  dis- 
puté ie  terrain  pied  à  pied ,  précipita  sa 
retraite  dans  l'intérieur,  mais  pour  se  re- 
former dans  une  position  âvantâgeu&e, 
et  y  attendre  les  Anglais. 

Cependant,  sur  la  cétenle  Tenass»» 
rim ,  les  importantes  positions  de  Ta- 
voy  et  de  M ergui étaient  tombées  au  pou- 
vciirdes  forces  britanniques  ;  et  le  30  octo- 
bre une  expédition  partie  de  Rangouu, 
aoua  las  ordres  du  colonel  Godwin,  avait 
pris  possession  de  Martaban,  autre  point 
de  grande  import  mce;  en  sorte  que 
toute  la  oôte  birmane  se  trouvait  sou- 
mise avant  la  fin  de  Tannée  1824.  A 
Raogoun  même  et  dans  le  voisinaga  les 
affaires  n'étaient  pas  ,  à  beaucoup  près, 
aussi  avancées,  puisque  le  1"  décem- 
bre sir  Archibald  Campbell  avait  en  téte 
te  célèbre  Bandoula  avec  plus  de  rju- 
quante  niiUeiMNnmes  iiien  retranchés,  et 

(i)  Thaongha-wonngliv,  qui  commandait 
aux  sept  slockades,  le  6  juillet^  l'y  comporta 
fcra»»iii«m ,  M  V  fut  tué.  Li  rai  w  apfiit- 
nam  aa  mort  s'écria ,  dit-on  :  <  L'iadMciiel 
«  poiin|uoi  m  s'étùt-il  pas  eolui  !  » 


qu'il  était  obligé  d'emporter  leurs  re- 
trancliemenls  d'assaut!  Le  généralis- 
sime birman  avait  été  rappelé  de  Tcbit- 
tagong,  où  il  venait  de  remporter  un 
avanta«;e  considérable  surlesiorces  an» 
glnisf  s  (jiiî  lui  avaient  été  opposées  à 
Kamou ,  et  d  ou  les  babitans  de  Calcuta 
s'attendaient,  non  sans  les  plus  vives  ap- 
préhensions, à  le  voir  fondre  sur  le  Ben- 
gale, alors  très-dégarni  de  trt npes.  Un 
autre  i.uips  birman,  dans  le  ^illiel,  fut 
forcé  de  battre  eu  retraite  devant  la  bri- 
lle aox  ordresdu  colonel  Jones.  Il  était 
aisé  de  pressentir  que  les  grands  efforts, 
que  la  lutte  suprême  allaient  se  rappro- 
cher du  cœur  de  l'empire.  Après  quel- 
ques mancBuvret  et  quelques  engage* 
monta  de  détail  destinés  à  assurer  com- 
plètement sa  bavf»  rl'fiprrntions ,  sir  A. 
Campbell  »e  prc  piua,  en  tevrier  1825,  à 
s'avancer  avec  toutes  ses  forces  de  itan- 
goon  sur  Prôme. 

Le  général  Cotton  prit  les  devants  avec 
la  flottille,  sous  les  ordres  des  capitaines 
Alexander  et  Cliads,  et  sa  trouvait  ia 
e  man  à  deux  millea  auKlessopa  de  Do* 
oabiou ,  situé  sur  la  rive  droite  de  TI- 
rawaddy  t  ),  où  l'armée  hirmatie  s'<*tait 
retraiicbee.  Il  lit  débarquer  ses  troupes, 
et  uu  fort  détachement,  sous  les  ordres 
d'un  colonel,  reçut  l'ordre  d'attaquer  la 
position.  La  première  lignede  retranche» 
ments  fut  enlevée  après  une  vive  résis- 
tance; mais  à  la  seconde  les  dispositions 
avaient  été  si  bien  prises  par  l'ennemi  et , 
les  obstacles  à  surmonter  se  trouvèrent' 
tellement  redoutables,  qu'après  avoir 
essuyé  une  perttt  énorme,  la  colonne 
d'attaque  fut  obligée  de  se  retirer.  Les 
troupes  sa  rembarquèrent ,  et  le  général 
Cotton  attendit  des  renfort^  Le  £^énéral 
en  chef,  aussitôt  qu'il  apî  i  ti  ce  grave 
échec,  se  rapprocha  de  Uonabiou,  qu'il 
avait  dépassé  dans  la  persuation  que  les 
forces  aax  ordres  du  général  Cotton  suf- 
firaient pour  le  réduire,  mais  fuT»!  sentit 
la  nécessité  d'.ataquer  en  règle.  Ce  ne  tut 
que  le  27  mars  qu'on  put  commencer  à 
élever  les  batteries,  et  elles  ouvrirent 
leur  feu  le  I*"*"  a\ril.  Le  2  au  tnntîri  on 
apprit  dans  le  camp  anglais  (jiie  le  brave 
Bandoula,  le  seul  ciief  Itabtie  que  ia 
.  oourd*Ava  pdt  opposer  àson  redoutable 

(i)  Dennoplùou,  selon  la  pronenBiMiQn 
bir— c  Crawfurd  éorit  Danubyu, 
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pnuemi,  venait  d'être  tué  d'un  éclat  d'o- 
bus (1)  !  La  garnison  de  Donabiûu,  cons« 
tnrnée  de  la  perte  de  son  (général ,  se 
débanda,  malgré  tes  efforts  de  ses  dtm. 
Le  Dieu  des  Ibntailles  se  flérlnrait  pour 
les  Anglais;  les  Riniians  se  iinréiil  eu 
retraite.  Le  geueral  Campbeli  prit  pos- 
session de  Donabiou,  et  continua  sa 
marche  sur  Prôtne,  où  il  entra  le  25  avril. 
Il  y  prit  position,  et  en  fit  sa  seconde 
base  d'opérations.  Les  hostilités  conti- 
nuaient  pendant  ce  temps  dans  le  nord 
et  dans  1  ouest.  Rungpour,  capitale  d*As- 
sam,  se  rendit  le  i*^'  juillet  au  colonel  Ri- 
chards, et  les  Birtiiaiis  évacuèrent  entiè- 
renieut  celte  province.  Du  côté  de  Man- 
nipour(  située  à  deux  cents  mi  I  les  environ 
dans  Touest  de  la  capitale  d'Ava)  s'a- 
vançait le  général  Shuidam,  et  le  général 
Morrison  s'emparait  deTancien  royaume 
d'Arakftn ,  après  avoir  défait  le  corps 
d'occupation  birman  dans  plusieurs  ren- 
contres sanclnntps. 

On  put  croire  et  on  crut  en  effet,  au 
mois  de  septembre ,  que  la  paix  allait  se 
conclure,  des  propositions  à  cet  effet 
ayant  été  portées  au  général  en  chef  par 
des  officiers  birmans,  au  nom  du  pre- 
mier n)inistre.  Il  résulte  même  des  rela- 
tions  officielles  qu*une  sorte  de  traité 

E réliminaire  fut  échangé  le  17  septem* 
re  entre  ces  officiers  et  deux  déicîrués 
de  sir  A.  Campbell  (le  lieutenant-co- 

(i)  Ci'awfut'd  ne  nous  donne  pas  une  haute 
opiDion  de  ce  fameux  général.  —  Bandoula , 
au  moment  de  sa  mort,  était  âgé  d'environ 
quarante-cinq  ans.  —  C'était  un  bel  homme, 
et  ses  traits  avaient  une  expreisioii  remarqua- 
ble. —  On  le  disait  honnête  homme,  nn 
qualité  pour  nn  courtisan  birman!  —  Craw- 
furd  prétend  que,  comme  tous  les  autres  gé- 
némux  birmane,  il  n*expoaait  jamais  volon- 
tairement sa  personne  dans  racliou.  —  Il 
maintenait  la  discipline  dans  son  armée  pat- 
une  sévérité  presque  toujours  entachée  de 
barbarie*  —  Ses  lali  nis  comme  chef  militaire 
paraissent  avoir  été  fort  exagéj-és  par  la  plu- 
part des  narrateurs  anglais.  ^ —  Nous  aurons 
oreasion  de  donner  quelque»  détails  snr  ce 
singulier  personnage ,  en  parlant  de  la  cour 
d'Ava.  —  Quand  il  fut  Inr,  !<•  rommnndeiuent 
de  l'armée  fut  offert  a  sou  irere,  qui  le  i-efusa 
et  sVnftiit  è  Ava,  ob  il  fut  exécuté»  par  ordre 
du  ror,  une  demi-heure  après  son  arrivée,  non 
|Mi&  tant  pour  avoir  quitte  son  |)Oste  que  pour 
avoir  refusé  i'iiotuieur  du  coiiimandement. 


lonel  Tidy  et  le  licutenan.  Smith),  à 
Miady  (1).  place  située  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  trente  milles  envinm 
au-dessus  de  Prôme.  Il  était  stipulé  dans 

cette  convention  qne  les  hostilités  cesse- 
raient du  17  septembre  au  17  octobre; 
que  le  premier  ministre  d'Ava  se  re.ii- 
contrerait  avec  les  autorités  anglaises 
le  2  octobre  à  l'effet  d'ouvrir  des  négocia- 
tions pour  un  traité  définitif;  qu'une  li- 
gne de  demapcatiou  serait  tirée,  et  que, 
comme  le  rang  et  la  dignité  du  premier 
ministra  ne  permettaient  pas  qu'il  se 
mît  en  marche  sans  une  escorte  de  einq 
cents  horiimes  armes  de  fusils  et  de  cinq 
cents  autreà  armes  de  sabres,  le  com- 
mandant en  chef  de  Tarmée  anglaise  se 
ferait  escorter  d'un  nombre  égal,  s'il  le 
jugeait  nécessaire.  L^entrevue  eut  lieu, 
en  effet,  le  2  octobre  ;  mais  elle  n'abou- 
tît qu'à  la  reprise  des  hostilités,  le  roi 
ayant  absolument  refusé  de  ratifier  toute 
convention  qui  niirnit  pour  b  ise  In  ces- 
sion d'une  partie  (jueleonque  du  terri- 
toire ou  le  payeineut  d'une  indemnité 
de  guerre.  —  La  saison  des  pluies  tfvaît 
nrrrlé  les  opérations.  Les  provisions  et 
munitions  de  toute  espèce  arrivaient  à 
l'armée  anglaise^  à  Prôme,  de  Rangoun  , 
en  remontant  llrawaddy  sous  la  pro- 
tectîon  de  la  flottille  arm'ée,  commandée 
par  le  capitaine  Almander. - 

Cependant  les  Birmans  avaient  mis 
à  profit  l'interruption  causée  par  la  sai- 
son pluvieuse  et  les  délais  ealculés  dus 
à  de  vaines  négociations.  Une  armée  de 
soixante  mille  hommes,  réorganisée  par 
les  derniers  efforts  de  la  cour  d'Ava, 
sous  le  commandement  d'un  vieux  gé- 
néral, Maha-Nemiou  (Nemyo  :  dcaeen* 
dant  du  soleil.  !),  digne  au  moins  par  sa 
valeur  de  succéder  à  Maha-Bandoula , 
s'avauca  sur  Prôme  avec  l'espoir  de  cul- 
buter les  Anglais  dans  le  fleuve.  Leur 
attaque  fut  habilement  et  sagement 
contltiite;  et  le?  positions  que  prirent  les 
Birmans,  se  retranciiant  el  s'entourant 
de  redoutes  à  mesure  qu'ils  avançaient 
sur  les  deux  rives  de  l'irawaddy ,  mon- 
trait pîi  eux  tine entente  de  la  guerre,  une 
intelligence  et  un  sang  froid  qui  firent 

(t)  Hetuhf sur  la  carte  de  Ber^boiis. 

Probablement  mi-a  dny  ou  Myédt  (  seloti 
Crawfurd  ),  approche  beaucoup  de  la  pronon- 
ciation birmane  de  ce  uom. 
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MU»  fera  encore  Tidniifalioii  de  leurs 

ennemis.  Une  forte  reconnaissance  cn- 
vovée  à  leur  rencontre  paya  de  la  mort 
de  sou  chef,  le  colonel  Mac-Dougai,  les 
renseigoemeots  qu'elle  obtiot  sur  la 
marche  ei  la  force  de  l'armée  birmane, 
et  dtit  se  replier  rapidement  sur  le  quar- 
tier géiKTil.  Knfinje  l"dprpmbrp  1825 
sir  A.  Catupbcll  quitta  Prome  pour 
attaquer  la  grande  armée  birmane.  Il 
avait  formé,  la  sienne  en  deux  divisions, 
l'une,  celle  dedroit»^ ,  placée  <.oms  les  or- 
dres du  générai  CottoDj  i  autre,  celle 
de  gauche,  dont  il  s'était  réservé  le  com- 
mandement. La  division  de  droite  fut 
la  première  engagée,  à  Simhikr  Sim- 
'  baÏK  )  distant  de  Prôme  de  onze  niilU  s 
anglais  environ ,  et  enleva  les  stvckades 
échelonnées  de  l'ennemi,  malgré  une- ré- 
sistance furieuse,  qui  dura  deux  jours. 
Les  Birmans  perdirent  toute  leur  iriil 
lerie  et  tout  le  matériel  de  leur  année. 
hà  difision  du  général  Campbell  se 
mit  à  la  poursuite  des  Birmans,  et  l<s 
mesures  prises  se  concertèrent  si  bien 
avec  les  opérations  de  la  flottille,  que  les 
forces  birmanes  sur  la  rive  gauche  de 
Hrawaddf  furent  entièrement  dis|>ero 
sées.  et  que  toute  leur  artillerie ,  leurs 
munitions  et  leurs  approvisionnements 
tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais.  La 
division  du  général  Cotton  fat  portée 
parla  flottille,  le  5  décembre,  sur  la  rive 
opposée,  enleva  les  retranchements  qui 
protégeaient  la  portion  de  Tarmée  bir- 
mane qui  avait  manœuvré  sur  cette  rive, 
et  mit  les  Birmans  dans  une  déroute 
complète,  après  leur  [noirt'ié  bpri'icoup 
de  monde  CO*     ^  Campbell  ne  perdit 

(f  )  Nous  avons  suivi ,  en  général ,  dans  cette 

partie  de  notre  ré,<;iimc  les  indications  données 
par  P.  Auber  ;  mais  nous  sommes  porté  à  croire 

aue  dans  cette  dernière  grande  amire,  comme 
■OH  la  plupart  des  actions  dcqadque  impor- 
tance déjà  mentionnées ,  la  courageuse  résis- 
tance de«  Birmans  a  étép^andement  exagérée. 

Crawfnrd  entre  à  eet  égard  dans  das  dé> 
laîbqBi  nous  ont  semblé  ronclnantt.^('Voir 
p.  7a,  73  et  74  de  sou  i""  vul.  )  —  A  Taifaire 
de  Simbike,  c'est- à'dire  le  t"^  décembre,  on 
Iroata  parmi  les  bleasés  une  jeune  fille  de 

Îuiuze  ou  seize  ans,  habillé  en  homme.  — 
'était,  à  ce  qu'il  parait ,  une  de  ces  femmes  qui 
se  croient  iu&pirées,  et  que  les  Birmans  dési- 
gnent par  le  nom  de  Nat'Kadau  :  esprits  ea 
géQias(Nal)  femellea.  —  Un  certain  nombre 

t^Umviton.  (ImM-Gaiini.) 


pas  un  instant  pour  OMrdier  sur  la  ca- 
pitale il  atteignit  Mtady  le  19,  et  prit 
position  à  cinq  milles  environ  de  Pa- 
tanogah  (ou,  selon  Crnwfurd,  Pakt- 
^nayo  ] ,  vis-à-vis  MeUoune  (1) ,  où  Ten- 
nemi  avait  rallié  et  concentré  tontes 
ses  forces.  Le  2G  ils  envoyèrent  tm  pnr- 
lementaire.  Le  l^'  janvier  I8i'()  il  y  pnf 
une  conférence  où  les  délègues  birnjans 
ne  purent  se  résoudre  à  admettre  le 
prinf  îpe  de  Tindemnité  de  guerre  et 
de  la  cession  d'une  portion  du  t' rr'- 
toire  :  cependant,  le  3  ils  parurent  com- 
prendre la  nécessité  de  céder,  et  signè- 
rent le  traité  devenu  célèbre,  depuis 
sa  ratilicnriorî  tardive,  sous  le  nom  de 
traité  d')  andabô.  Eu  vertu  de  ce  traité 
Arakân,  Mergui ,  ïavoy  et  Yeh  étaient 
cédés  à  la  Compagnie.  Assam ,  Ratcbar 
et  Mnnnipour  seraient  admini'^trps  par 
di  s  princes  du  choix  du  «riuvtM-iiement 
anglais,  et  un  crore  de  roupies (2)  serait 
paye  par  le  souverain  birman  comme  in- 
demnité pour  les  dépenses  de  la  guerre. 
Le  traité  devait  être  ratifié  par  Te  roi, 
et  la  ratification  remise  au  camp  anglais 
dans  le  délai  de  quinze  jours.  Les  plé- 
nipotentiaires birmans  ne  croyaient  pas 
eux-mêmes,  nnlLTr  leurs  protestations, 
à  la  ratification  royale;  et  ils  essayaient 
de  déterminer  sir  A.  Campbell  à  se  re- 
plier sur  Prdme.  Le  IS  était  le  terme  ùt- 
tal.  Le  traité  ratifié  n'a  vaut  pas  paru  ce 
jour-là,  les  batteries  anglaises  commen- 
cèrent le  19  leur  feu  sur  les  positions 
occupées  par  l'ennemi.  Mala^n  fut  atta- 
qué et  pris.  Un  erinragement  généraient 
lieu  le  5'>;  et  les  Birmans,  mis  de  nou- 
veau en  déroute,  laissèrent  leiîénéral  an- 
glais continuer  sa  marche  sur  Atiiara- 
poura.  Un  docteur  Priée,  missionnaire 

de  ces  malheureuses  fanatiques  avait  été  mis 
en  réquisition  par  le  gouvernement  birman 
pour  augmenter  par  leur  présence  le  courage 
des  soldat<; ,  et  dans  resjioir  quêteurs  eon;iir-t- 
iiotis  acoéléreraient  la  détaitecl  la  destruction 
de  l'année  ennemie.  ^  La  pauvre  bleaiée 
^1  tOM  les  soins  que  fon  état  exigeuly  el  ai 
témoignait  sa  reconni<i«>;n)ce  d'une  manière 
touchauie;  mais  elle  mourut  une  demi-heure 
après  être  tombée  entre  les  nains  dei  Angbis. 
(Voir  Crawfurd,  vol.  I,  p,  yS.  ) 

(i)  Crawfurd  écrit  Meioon,  Melloon,  Ma* 
lun  et  Melun ,  que  les  Birmans,  selon  lui, 
prononcent  Melwan. 

(ft)  Cent /«As.*  environ  vingHinq  millions. 
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américain,  qui  déjà  avait  été  envoyé  près 
de  sir  A.  Campbell  avec  des  propositions 
inadmissibles,  et  M.  Sandford,  prisonnier 
anglais,  vinrent  au-devant  da  vainqueur, 
par  le  désir  exprès  du  roi,  porteurs  de 
ses  proîpsîalions  solennelles  de  son  désir 
de  Kiire  la  p:ii\  ;  mais  le  iraité  n'ayant 
pas  encore  été  ratilié  sir  A.  Campbell 
refusa  positivement  de  faire  hatte, 
après  ce  qui  s'était  passé.  T>ps  Birmans 
tentèrent  unr  dernière  fois  le  sort  des 
armes  ù  Pa^hamnûou.  Us  furent. com- 
plètement battus  et  dispersés,  et  rien  dé- 
sormais ne  pouvait  empêcher  sir  A. 
Caniplx'll  d'i'iitrer  a  Amarapoura. 

Le  soiiver.iin  liinnan  se  détermina 
enfin  à  céder.  Le  2  i  février  le  traite  dont 
nous  avons  indiqué  lés  principales  con- 
ditions fut  échani;éà  Yandabô.  Une  des 
stipulations  de  ce  traite  portait,  ainsi 
qu  il  à^ete  dit  plus  haut,  que  te  gouver- 
nement d*Ava  payerait  un  crore  de 
roupies  (environ  25  millions  de  notre 
monnaie  )  :  les  Anglais  consentirent  à 
diviser  celte  contribution  de  guerre  en 
quatre  payements  égaux  de  25  lacs  cha- 
cun ,  dont  le  premier  serait  nayé  comp- 
tant, à  la  condition  que  1  arniëe  an- 
f^laisese  retirerait  à  Hangoun  ;  le  second 
devait  être  versé  trois  mois  après, 
suivi  de  révaeuation  du  territoire  bir- 
man par  Tarmée  d'occupation  ;  le  troi- 
sième versement  dfvnit  se  flire  avant 
l'expiration  de  l'année,  et  le  quatrième 
entin  avant  deux  ans  révolus  ,  à  dater 
de  l'époque  de  Id  ratification.  Mais  le^ 
Anglais,  par  une  négligence  qui  nous 
semble  peu  explicable,  ne  prirent  pas 
de  sûretés  pour  l'exécution  ponciueile 
de  cet  arrangement. 

Aussitôt  après  les  ratifications  échan- 
gées, sir  Arehibald  Cainpbell  envoya  les 
cajpitaiues  Luuisden  et  Ilavcluck  com- 
plimenter le  roi  sur  la  oessatiou  des  hos- 
tilités. Us  arrivèrent  à  Ava  dans  la  nuit 
du  28  février,  et  furent  conduits  en  cé- 
rémonie, avec  une  suite  notnbreuse, 
à  la  résidence  de  Moung-shUe-Loo,  com- 
mandant de  la  porte  septentrionale  du 
palais,  où  ils  furent  traités  avec  la  plus 
parfaite  hosjn'tatité.  Le  roi,  eomplrte- 
ment  abasourdi  et  démoralisé  par  i' is- 
sue fktale  de  la  lutte,  avait  d'abord  ré- 
solu, à  ce  que  nous  disent  les  relations 
anglaises  (l)«de  ne  pa^  donner  audience 

(i)  Nôtts  DMltrons  en  téle  des  autorités  que . 


aux  députés  du  général  en  chef;  mais  il  se 
résigna  ceppndrïiit  à  l^^s  recevoir.  Cette 
audience  fort  courte,  mais  cependant  po- 
lie, eut  lieu  le  f  mars,  et  le  8  les  ofBcfers 
anglais  quittèrent  la  «  ville  d'Or  »,  asses 
satisfaits  en  apparence  de  leur  réception. 
Cependant,  quand  on  réfléchit  que  les 
choses  avaient  été  arrangées  de  manière 
à  ce  quMIs  arrivassent  de  nuit  ,  quMI- 
n*avait  été  préparé  aucune  résidence 
royale  pour  les  recevoir;  que  de  tous  les 
dignitaires  birmans  le  seul  oui  les  ac- 
cueillit chez  lui  fut  Moung-snioe^Loo , 
commandant  de  la  porte  du  nord ,  et 
qu'à  l'exception  tle  l'audience  royale,  ex- 
torquée [jliitot  qu'accordée  de  bonne 
grâce ,  ils  ne  furent  l'objet  d'aucuns 
égards  officiels  :  il  semble  que  sir* 
A.  Campbell  n'ait  pas  eu  beaucoup  h  se' 
loii'T  de  In  réception  faite  à  ses  dé- 
lègues dans  cette  occasion  importante.. 
On  pensait  dans  l'Inde  anglaise,  et* 
avec  raison,  que  le  gértéral  en  chef 
aurait  a,£;i  plus  sagement,  en  vue  de  l'a- 
venir, en  envoyant  tout  d'un  coup  à 
Ava  un  ot'liiier  supérieur  oui  y  aurait^ 
exercé  provisoirement  les  loneciohs  de* 
résident ,  aurait  eu  ainsi  caractère  pour 
rcfîier  d'avance,  d'une  manière  con- 
venable ,  le  cérémonial  de  sa  réception 
et  toutes  les  questions  d'étiquette  (au 
moins  les  principales);  établi,  en  un 
mot,  la  légation  ou  résidence  anglaise 
à  la  cour  birmane  avant  que  l'armée 
eût  commencé  sou  mouvement  de  re- 
traite. 

Ce  mouvement  s'exénila  selon  les 
conditions  dti  traité.  Un  bataillon,  sous 
les  ordres  du  capitaine  Ross,  retourna 
par  terre  à  Arakân  (1) ,  et  le  reste  de 
l'armée  se  retira  à  ttangoun  avec  air 
A.  Campbell,  pour  y  attendre  le  pajre- 
ment  du  second  quart  de  l'indemnité 
stipulée. 

nous  avons  consiiIl«Vs  sur  les  relations  cK-s 
An^'lais  avec  les  Kiinians,  «l  en  prticulier 
lur  l«s  négociations  qui  ont  précédé  et  suivi 
le  tMÎté  d^aiulabô ,  un  résumé  inséré  dans  le 
Calcutta  monthiy  Journal  di;  i835,  et  inli- 
lulé  :  H'utoric^U  Aeview  of  the  poUtical  relar 
lions  to«M«ii  tk»  british  govemaneat  of  In^ 
dia  aadtkÊ «mfùre  of  Ava,  etc.  ;  by  G.  T.  Bayy 
field,  esq.,  aeting  assistant  io  tlie  resid^n^ 
ia  Ava,  and  revitcd  bj  UeuIena/u-coioMf 
B»rmaft  MtUh  rétident, 

(a)  Nous  donncroos  plus  loin  un  extrait  d)k 
journal  de  marche  de  ce  détaciiement. 
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L*article  7  du  traité  de  YandaM  por- . 
tait  qu'un  traité  da  eoimnarai  etfre  Isa 

deux  pays  serait  négocié  dans  le  plua 

bref  délni  possible.  Le  gouvernement 
suprême  des  Indes  anglaises  confia  à 
M.  Crawfurd  celle  importante  mais 
très-déli43Bta  négœiattoo.  Set  iaatruo» 
lions  définitives  jirrnis^ent  avoir  porté 
Ja  date  du  5  aodt  \H'2(i.  M.  Crawfurd 
s'embarqua  le  1*'  septembre  suivant  sur 
Jeateamer  Diam,  entra  Ie4  dans  la  bran- 
che principale  de  I  Irawnddy,  atteignit 
Henzada  le  8,  Trôme  le  16,  Yandahô  le 
27,  etKyouk-ta-Iomi,  douze  milles  envi- 
ron au-dessous  d  Ava,  le  2H.  ISous  en- 
trerons dans  quelques  détails  sar  coite 
mission,  parce  que  c'est  la  première  mia> 
sion  de  ce  genre  qui  ait  été  à  peu  près 
conveDablement  reçue,  et  que,  niéme 
dans  cette  cireonstanoe,  les  manœuvres 
déa  fonctionna  ires  birmans  pour  satii* 
faire  leur  vanité  nntiomie,  et  iiuniilier 
autant  que  possible  la  race  m:iiifiitp  dont 
la  présence  leur  était  impuseu  par  la 
oonouélet  jettent  un  jour  ranarqnaoleeDr 
les  habitudes  gouvernementales,  Téti- 
quette  puérile,  le  s  prétentions  orijucii- 
Jeuses  et  rabïteuce  presque  complète  de 
bonne  foi  et  de  sens  moral  qui  caracté- 
'Tiaent  le  gouvernement d'Ava. 

A  Kvouk-ta-loun  M.  Crawfurd  ren- 
contra une  (lépiitation  d'officiers  bir- 
mans d'un  rang  respectable,  qui  expri- 
mèrent le  désir  qu*il  voulût  bien  atten- 
dre dans  cet  endroit  qu'on  edt  reçu  des 
instructions  de  la  cour  à  son  cgard. 
M.  Crawfurd  s'y  relusa,  d'après  ce  dou- 
ble motif  qu'il'  était  convenu  depuis 
tongtemps  qu'il  se  rendrait  directement 
à  Ava ,  et  qu'il  était  impossible  de  sup- 
poser qu'il  n'v  ^'i)t  pas  rnciî  ronvcnnhle- 
ment.  Il  continua  dont:  .saruute  jusqu  au 
TilUigedeFoukt'au ,  qui  n'est <}«*à  troison 
quatre  milleBd'Ava.  lei  il  apprit  qu'une 
seconde  députation,  plus  considérable  et 
plus  respectable  que  la  première ,  allait 
venir  le  prendre  et  l'escorter  Risqu  a  1» 
capitale.  It  consentit'  i  •  faire  balte  en 
<t)nséquence,  et  le  jour  suivant,  29  sep- 
tembre i62ê  >  un  uxHmdauk  (1)  le  coq- 

(i)  JFundattk,  selon  l'orthographe  de  C.raw^ 
fttrd;— dewu",  un  fardeau,  et  ravit,  *ppai« 

soulÎPH  :  re  qui  équivaut  à  .'issistaiit  ou  dô- 
pHté;  Je  wtmdauk  ou  wuntauk  (  la  letite  t 

mm  fiitmMOié  «nphoMipiMcnt  4  )  ea 


dmit  à  une  résideoce  temporaire  qui 
afaitéléeonitruite  pour  lui«  un  peu  au- 
deaaous  d'Ava,  où  le  woMngkie  ataim- 

là  -  kain  et   le    kyi  ■  woon  -  atwenn- 
tvuoH  (1),  mmmg-jm-rauk,  denx  fonc- 
tionnaires d'un  rang  eieve,  l'aiieiidaieut 
pour  le  recevoir.  La  miesion  de  Craw» 
lurd  s'annonçait  ainsi  aoua  des  auapicea 
lus  favorables  qu'aucune  de  celles  qui 
avaient  précédé.  Il  apprit  bifniùt  que 
la  cour  n'A  va  désirait  avant  tout  ia 
prompta  évacuation  de  Rangoqn  par  lea 
troupes  anglaises  ;  et  dès  le  3  octobre 
le  kvî-woon-alweuu-wooii  t  t  d'autres 
dignitaire^)  se  reudireut  auprès  de  l'en- 
voyé, et  le  supplièrent  de  congédier  le 
corps  d  occupation.  Crawfurd  se  con- 
tenta de  leur  remettre  sous  les  yeux  les 
stipulations  expresse  s  du  traite,  qui  por- 
taientque  les  troupes  évacueraient  Rait- 
goun  aussitôt  après  le  payement  du 
second  qn;trl  de  rindeiiinilé^  dd  depuis 
longtemps.  La  présence  <Je  l'escorte  eu- 
ropéenne de  l'envoyé  avait  jeté  l'alarme 
dans  la  capitale,  et  les  bruits  les  plua 
étranges  y  circulaient  sur  le  but  réel  de 
la  mission.  Kniin,  le  9  octobre,  cédant 
aux  ur^nles  sollicitations  du  kyi-woon- 
atwenn-wooa,  Crawfurd  cojusentii  a 
entrer  en  négociation  avant  sa  présenta- 
tion au  roi.  Cette  présentation  devait 
avoir  lieu  le  IC,  jour  choisi  de  preterence 
par  ia  subtilité  orgueilleuse  des  Birmans, 
parce  que  oe  jour  là  était  un  de  ceux  que 
les  coutumes  royales  ou  impériales  dési- 
gnaient comme  l'un  des  jours  de  Aflû^a<î, 
ou  jours  Ue  pardon.  Dans  ces  récep- 
tioos  solennelle»  tous  )es  Uatùbwaà  ou 
saubwatf  princes  tributaires  de  Lao, 
tous  les  vassaux  et  principaux  sujets  de 
sa  majesté  lui  o firent  des  présents,  font 
les  prosternations  d  usage.  (  <^U'o  ou 
ekiào    et  implorent  le  pardon  royal 
pour  toutes  commissions  ou  omissions 
dont  ils  ont  pu  se  rendre  coupables 
dans  le  passé.  —  Le  12  les  commissai- 
res ou  délégués  birmans .  deux  des  al- 
wenn-womt  on  seerétalres  d^État  de 
Fintérieur,  se  rendirent  en  grand  cos- 

en  effet  awirtanti-nMaisuia  ou  imiii  infiyiiMiq 

d'Élal. 

<»)  Wounghi,  flûninre;'  kfri-mnM^^ 

ivenu-iwiin ,  .siiritiiendanl  des  greuiem 
royaux,  iiieinbte  du  coiueil  privé.  i^Atmemm^ 
iulérieur  ;  woun ,  iurdeau.  )  « 

J8.  Z' 
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Uime  sous  une  espèce  de  tante  on  de 

pavillon  érigé  à  l'effet  de  sV  rencontrer 
nvpr  l'envoyé  anglais,  qui  avait  proposé, 
iLiài6  en  vain,  de  les  recevoir  chez  lui , 
et  les  eonférenoes  sérieuses  oomnieDeè- 
rent.  Après  les  préliminaires  d'usage, 
M.Crav.  turd  présenta  aux  coiTimissaires 
birmaiis  un  projet  de  traité  de  commerce 
dont  les  dispositions  principales  avaient 
pour  but  d'assurerla  libre  exportationdes 
métaux  précieux  et  l'entrée  aussi  bien  que 
In  libre  sortie  du  territoire  birman  aux 
iiC|;ucianls  anglais  et  à  leurs  familles. 
Les  trois  journées  suivantes  furent  oc- 
cupées par  des  courses  ou  joutes  sur 
l'eau,  et  le  16  une  seconde  conférence 
eut  lieu ,  mais  sans  résultat.  Comme  il 
plut  ce  joor-là,  la  présentation  annoncée 
fut  remise  au  20,  et  le  Aodliid  fut,  comme 
on  peut  bien  le  croire,  désigné  pour  le 
même  jour.  Le  20  donc  deux  barges 
royales  de  parade,  richement  dorées,  et 
dix  bateaux  de  guerre  ordinaires  vinrent 
prendre  iM.  Crawfurd  et  sa  suite,  et  les 
tran«;portèrent  sur  la  rive  opposée,  où  la 
mission  fut  reçue  par  une  deputatton 
de  Uarè-daô-gùys  (l),  avec  quelques 
éléphants  et  des  chevaux ,  etc.,  ainsi  que 
des  moyens  de  transport  pour  les  pré- 
sents destinés  au  roi.  Les  autorités  i)ir- 
manes  s'opposèrent  à  ce  que  l'escorte 
européenne  de  l'envoyé  entrât  armée 
dans  la  ville;  mais  M  Cr  iwfurd,  ne  vou- 
lant pas  consentir  a  ce  qu'elle  fût  désnr- 
mée,  se  détermina  à  la  renvoyer  a  bord 
du  steamer.  Cétait  un  premier  manqne 
d'égards  ,  suivi  bientôt  d'une  imparti* 
nence  marquéf» ,  les  ts-arè-dao-p^uys 
ayant  prétendu  exiger  de  M.  Crawfurd 
qu'il  mît  bas  son  oarasol ,  par  respect 
pour  le  voUinageûu  palais  !  On  le  mena, 
copinip  f  n  parade,  autour  d'une  irrande 
partie  des  cours  du  palais,  de  manière 

(i)  Ce  sont  les  mêmes  ofGciers  que  Cox  dé- 
signe sous  le  nom  de  ieeretdoghee-seeree  ; 
Mtfre*  (rfri)  signifiant  on  écrivun  ou  secré- 
taire, et  spfrfcdoghee,  un  écrivain  principal, 
ou  secrétaire  en  chef  du  gouvernement.  — 
Crawfurd  explique  que  le  uoni  véritable  de  ces 
ftmctionoaircscsty  en  ï&nBMkynair'J^lutÊàri, 

ordinairement  protionr<'>  saye-^ hatigyi  sa- 
regyi ,  et  correspond  au  titre  de  «  principal 
secrétaire  du  gouvernement  ».  _  H  paraît 
ces  ofBciers  remplissent  aussi  les  foms- 
tUM»  de  maints  des  céBwaoniei. 


à  satisÊmre  la  curiosilé  insolente  du 

public  birman,  et  on  le  lit  descendre  de 
sa  monture  à  Tangle  sud-est  du  palais 
et  marcher  le  long  de  la  façade  est  Jus- 
qu'à la  principale  porte  d'entrée,  bien  . 
que  les  officiers  birmans  du  dernierranfr 
puissrTit  s'v  rendre  à  cheval  si  cela  leur  ^ 
convient.  11  avait  bien  été  convenu  d'a>  * 
Tance  nue  la  mission  ferait  balte  au 
BûnçcTnau  (  prononcé  Youm-dao  ),  ou 
palais  de  justice;  mais  on  le  leur  fit  dé- 
passer à  dessein,  et  les  tsarè-dao-guys 
eurent  Timpudence  de  demander  que 
Crawfurd  se  prosternflt  devant  la  rési- 
dence royale.  Il  s'y  refusa  avec  indigna- 
tion, ct^  s'apercévant  que  les  Birmans 
avaient  voulu  se  jouer  de  lui ,  il  revint 
immédiatement  sur  ses  pas ,  monta  au 
RwngtFhau  avec  ses  souliers  à  ses  pieds, 
et  exigea  que  les  nmitres  des  rérrmonies 
oui  avaient  abuse  de  sa  condescendance 
lussenipunts.  ISonobstant cette  démons- 
tration vigoureuse  et  les  témoignages  de 
son  mécontentement  et  de  son  impa- 
tience ,  on  le  fit  attendre  deux  heures  et 
demie  au  ïoum-daô  avant  de  lui  signi- 
fier qu'il  allait  «Afin  être  admis  en  pré- 
sence de  l'augnste  sonYerain  !  Il  demanda 
un  plateau  en  or  ou  en  argent  pour  y 
placer  la  lettre  du  gouverneur  ^cnei  nl  ; 
mais  on  lui  appurla  un  vieux  plateau  eu 
bois,  dont  la  dorure  avait  presque  entiè- 
rement disparu,  et  il  préféra  remettre  la 
lettre  au  lieutenant  Montmorency  (  nom 
remarquable  en  pareil  pays  et  en  pareilles 
circonstances!),  qui  la  porta  à  l'au- 
dience M.  Crawfurd  6 ta  ses  souliers  (ou 
ses  pantouffles)  au  pied  de  l'un  dps  trois 
escaliers  ou  perrons  conduisant  a  l'en- 
trée du  palais  (  celui  de  droite,  l'esca- 
lier du  centre  étant  réservé  au  roi  ).  On 
lui  avait  permis  de  les  porter  en  traver- 
sant les  cours  un  peu  au-delà  de  l'en- 
droit où  Symes  avait  été  contraint  de  se 
déchausser  lors  de  sa  première  mission. 
Il  eut  à  attendre  encore  une  dizaine  de 
minutes  dans  la  salle  d'audience,  et  enfin 
le  roi  parut,  et  toute  la  cour  se  pros- 
terna. Immédiatement  après  lui  la  reine 
entra,  ets*assit  également  sur  le  trdne,  à 
la  droite  du  roi,  et  reçut  de  la  cour  les 
mêmes  hommages  que  le  souverain. 
Crawfurd  ôta  son  chapeau ,  et  salua  ou 
plutdt  fit  son  talam  h  la  manière  bindo- 
européenne ,  avec  la  main  droite  portée 
au  front  et  ramenée  ensuite  ven  la  tem» 
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II  ne  faut  pas  oublier  que  la  cour  avait 
désigné  ce  jour-là  pour  l'un  des  «  jours 
de  pardon  ».0r,  tous  les  dignitaires  bir- 
mans iireut  leurs  ^irésents  au  roi  avant 
que  renvoyé  anglais  pût  ofifrirlestiflas: 
et  à  Pinsu  de  M.  Crawfurd  uo  det  of^ 
firiers  de  la  cour  lut  une  adresse  ou  es- 
pèce de  requête  à  leurs  majestés  (  le  roi 
et  la  reine)) exprimant  les  sentiments 
d'humble  respect  et  de  soumission  dû 
gouverneur  général  (lord  Anihcrst)  aux 
désirs  des  souverains  «  aux  pieds  d"or 
et  demmidant  pardon^  connue  la  fouie 
des  autres  vassaux,  pour  les  offenses 

f lassées  !  Ni  le  roi  ni  la  reine  ne  prirent 
a  peîne  de  s'enquérir  du  gouverneur 
général  ;  la  lettre  de  sa  seigj^eurie  nVut 
même  pas  Phouneurd'étre  présentée  offi- 
elellement  ;  elle  fut  remise,  sans  plus  de 
cérénion  e,  rt,  chose  singulu  rp.  [  nr  or- 
dre de  M.  Crawfurd  lui-même,  a  ini  na- 
kan-daô  (1)  ;  et  la  mission  fut  cuu^cdiée 
du palais. 

Le  S2  octobre  il  y  eut  une  conférence 
qui  se  ressentit  de  la  mauvaise  liumeur 
que  M.  Crawfurd  devait  uatureiiemeul 
témoigner  après  la  réception  qui  loi 
avait  été  faite  à  la  cour.  Les  commissai- 
res birmans ,  en  réponse  à  des  questions 
que  leur  niriuvais  génie  leur  avait  inspi- 
rées ce  jour-ia,  apprirent,  a  leur  extrême 
mortification ,  de  la  bouéhe  même  de 
renvoyé  anglais,  que  la  cour  de  Siam 
lui  paraissait  infiniment  supérieure  à  la 
leur  en  tenue ,  en  décorum ,  en  splen- 
deur; que  le  roi  de  Siam  avait  Hub  éU- 
pkanti  blancs;  qu'il  avait  le  sentiment 
des  roîivpnnnrfs  envers  les  étrangers 
de  distmction  ,  et  iiii  eiilinM.  Crawfurd 
était  excessivemeul  méconteiit  de  la 
manière  dont  il  avait  été  reçu  à  Ava,  etc. 
Une  très-longue  discussion ,  pendant 
laquelle  les  Birmans  insistèrent  pour 
demeurer  maîtres  du  cours  de  la  ri- 
vière Salueo,  n'aboutît  à  aucun  résultat; 
et  du  23  au  25  il  n*y  eut  encore  rien 
de  fait.  I/envoyé  nlla  visiter  le  prince 
royal  et  les  princes  Tharawady  et  Men- 
za-guia  (ou,  comme  les  Anglais  récri- 
vent parfois ,  Men-tha-gyi  )  (3)  :  ce  der- 

(i)  Crawfurd  écrit  nakand'hau.  O  titre  si- 
gnifie en  birman  :  Oreilte  royale,  ou  celui  qui 
écoute  pour  le  rai. 

(i)  Crawfurd  écrit  Stirawadi,  et  nous  ap- 
prend que  le  titre  de  —  Saraw^^mvi,  prince 
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nier,  frère  de  la  reine ,  et  alors  Thomme 

le  plus  puissant  du  royaume;  l'autre 
(Tharawadi)  se  préparant  dès  lors  à 
s'emparer  du  trône ,  que  son  frère  n'oc- 
cupait qutf  de  nom.  Les  conférences 
furent  reprises  le  3  novembre,  et  conti- 
nuées avec  assez  de  régularité  jn^qu'nti 
24  mai,  non  sans  une  foule  d  incidents 
qui  ipenacérent  plus  d'une  lois  de  taire 
entièrement  avorter  ces  n^jodations. 
Les  commissaires  birmans  espéraient 
toujours  amener  M.  Crawfurd  à  faire 
des  concessions  sur  le  payement  de  l'in- 
demnité; et  après  avoir  cssayé  de  le  cor- 
rompre par  1  offre  d'un  présent  de  cinq 
viss  d'or  (de  fn  vah'fir  d  environ  12,ooo 
roupies,  28,uuo  a  30,ooo  f/ancs);  après 
avoir  hasardé  quelques  contre- proposi- 
tioDS  de  la  nature  la  plus  étrange ,  trou- 
vant Crawfurd  inébranlable  ,  ils  avaient 
declnré  le  10  qu'ils  consentiraient  h  si- 
gner un  traité  a  très-peu  près  semblable 
au  projet  remis  par  Crawfurd,  mais  à 
la  condition  que  le  payement  des  troi- 
sième et  quatrième  quarts  de  l  ind  in- 
nité  sercit  reculé  d'un  an.  Crau  lurd  y 
consentit;  mais,  à  peine  eurent-ils  ob- 
tenu  cette  importante  concession  ,  (es 
Birmans  insistèrent  pour  un  dél  li  ulté- 
rieur de  trois  mois.  L'envoyé  perdit  en- 
tièrement patience,  et,  pour  la  septième 
fois  depuis  l'ouverture  m  conférences , 
on  se  héjiara  sans  qu'il  filt  possible  de 
prévoir  si  elles  seraient  reprises  et  ame- 
nées à  une  conclusion  raisonnable. 
Elles  le  furent  cependant;  mais  nous 
ferons  grflce  à  nos  lecteurs  des  détails 
des  négoci;!tif)iis  ultérieures, qui  se  ter- 
minèrent par  une  déclaration  de  M. Craw- 
furd qu'il  renoncerait  a  son  projet  de 
traité  et  qu'il  accepterait  les  proposi- 
tions des  comtiîissaires  birmans  eux- 
mêmes,  pour  peu  qu'elles  fussent  acœp- 

deSaravv.  ti,  lui  t  ^t  dunné parce  queceUe  pro- 
vince de  Sarawati  ou  Sarawadi,  célèbre  pour 
ses  forêts  de  Te'dt,  était  son  apanage. — Quant 
au  frère  de  la  reine ,  Crciwfuru  explique  que  le 
titre  qu'un  lui  donnait  coininuncaient ,  Men- 
tlia-gjrif  signifiait  à  pi:n  piri  n  le  graud 
priiM» »; mais  que  ee  n'était,  à  dira  vrai, 
qti'im  surnom  dont  on  U*  i^ratitiait.  par  crainte 
ou  par  tlalterie;  son  titre  véritable,  tiré,  selon 
rosap,  de  son  ;ipanage,  étant  Stden-men  ou 
«  Priace  de  Salen  ».  —  Salen  eituD  des  plut 
richM  districts  du  rojemne. 
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Ubif's  *  Il  ne  fut  plus  question  des  con- 
ce&bionis  deiuandéesde  part  et  d'autre,  et 
un  traité  en  quatre  articles  entre  le 
gouverneur  général ,  désigné  par  le  titre 
de  Engkit  mm,  la  Compagnie  des  Indes 
(  fnrlia  Company  Bure)i)ti  le  roi  d'Ava, 
lut  eaûn  arrêté  et  signé  par  les  plénipo- 
teotiaires  le  34  novembre. 

L'article  1^  stipule  la  libre  ei\tré«  d 
sortie  de^  marchands  munis  de  Ini^sfZ- 
passer  délivrés  (lar  Tautorite  an<ilaise 
du  pays  d'expédition ,  à  la  charge  par 
eox  de  payer  les  dMrîta  ordinaires.  Us 
ne  doivent  étoe  molestài  dans  leurs 
transactions. 

L'article  2  nVst  qu'une  répétition  de 
rartiçle  9  du  traité  d  Yandabô,  avec  le 
dtevantsge  d'une  rédaetion  beaucoup 
trO|»  vague I  les  droits  à  payer  par  les 
navires  marchands  n'étant  spécifiés 
tiue  par  les  mots  :  «droits  ordinaires  ». 

li'arLicle  3  est  reiatit  aux  négociants 
ou  marchands  des  deux  pays ,  qui  après 
avoir  séjourné  dans  l*ttn  de  ces  pa;^s  dé* 
sirent  le  quitter  pour  '^e  rendre  ou  bon 
leur  sembJe.  Cet  «nrticie  se  trouve  vir- 
tuellement compris  dans  Tarticle  1*", 
dont  il  n'est  guère  que  la  répétition. 

L'article  4  stipule  que  les  navires 
en  détresse  ou  naufragés  sur  les  côtes 
seront  secourus  ;  que  Tassistanoe  don  née 
ptf  les  habitanu  des  villes  on  villages 
voisins  do  lieu  do  sinistre  donnera  droit 
à  une  commission  de  snnvetage,  et  que 
tout  ce  qui  anrn  été  sauvé  du  naufrage 
sera  restitué  aux  propriétaires  légitimes. 

M.  Oowiîird  paraU  avoir  eu  nflte  de 
se  débarrasser  de  cette  malencontreuse 
affaire;  car,  5  ppine  !r  trnité  eut-il  été 
signé,  qu'il  trinoiLiiia  U:  desif  d'accélé- 
rer  son  départ  ;  et  lorsque  les  commis- 
saifcs  bbrnuuis  parlèrent  de  s'entendre 
sur  un  délai  à  accorder  pour  les  troi- 
sième et  quatrième  quarts  de  la  contri- 
bution de  guerre ,  M.  Crawfurd  répon- 
dit à  diverses  reprises  que  sa  mission 
était  achevée, et  qu  il  ne  devait  songer 
([u'à  prendre  congèle  plus  promptement 
possible.  Cependant,  dans  une  discus- 
sion relative  aux  Cassays  et  Assamais 
pris  par  les  Birmans  dans  le  cours  de 
la  guerre,  et  dout  plusieurs  étaient  re- 
tenus dans  le  pays  ooatjre  leur  gré  (1) , 

(t)  Aux  termes  du  onzième  article  du 
irailé  d'Tandtbo.,  tous  Anglais  ou  Amérl- 


Crawfurd  ayant  demandé  qu^n  fit  ap- 
peler ces  malheureux,  alin  qu'il  pût  s'as- 
surer par  lui-même  de  ce  qu'ils  dési- 
raient qu'on  fit  pour  eux ,  les  commis- 
saires royaux  lui  firent  observer  que 
cette  demande  était  déplacée,  puisque, 
d'après  sa  propre  déclaration ,  sa  mis- 
sion était  terminée,  etc.  Il  fht  Informé 
le  4  décembre  que  le  roi  le  reievrait  le 
jour  suivant,  au  pn!nis  de  l'FJephnnt.  îl 
demanda  de  nouveau  la  remise  des  pri- 
fionniers  Cassays  et  Assamais ,  èt  même 
Anglais,  retenus  dans  Ava  contrairement 
au  onsième  article  du  traité  dTandabé, 
et  offrit  aux  commisaires  birmans 
une  liste  nominative ,  qu'ils  retuserent 
de  recevoic  11  réclama  alors  la  succession 
d'un  négooiantanglaisnomméStockdale» 
mort  à  Ava  trois  ans  auparavant,  et  dont 
les  biens ,  s'élevant  à  une  valeur  d'envi- 
ron 20,000  roupies  (60,000  francs); 
avaient  été  coniisqués  par  la  reine  (l); 

calas  et  autres  de  race  blandie,  toutes  person- 
nes comprises  sous  la  dénomination  de  koula- 
net  ou  a  étrangers  noirs  m  (  iiaiifs  des  pajs  à 
Fouest  d'A«Ei  ),  qui  auraienl  été  détenus 
par  las  Birmans  pendMit  la  guarre  devaient 
élre  mis  eu  liberté. 

(i)  Celait  une  femme  d'une  nai:>sauce  obs- 
cure, uiaia  dont  l'babîlefté  <t  les  intrigues,  se- 
condées probabkmeal  par  les  charmes  de  sa 

Eersoaue,  avaient  nierveîllensement  servi  Tain- 
iltoQ  el  l'avaiicti,  ses  deux  pa:»i>ioiis  duuii- 
oanles.  Elle  partageait  avec  son  ruy  al  é|ioux 
noi)-.s(.ulement  la  puissance  souveraïue,  mais» 
ce  (jui  esi  beaucoup  plus  uxtraordiiiaire  daus 
ces  conU  ées  iie  l'extrèuie  Orieut ,  toutes  les 
prérogatives  extérieures  et  ofBcielles  de  la  sou- 
veraineté. —  NoMsTavons  vue ,  à  la  réception 
solennelle  de  la  mission  anglaise,  assise  sur  le 
même  trône  que  le  roi  el  à  sa  droite,  et  il  pa- 
fenlt  quH  était  d*usage  à  cette  époque  de 
ne  pas  les  mentionner  séparfiincnt .  mais  bien 
de  s'exprioifr  ainsi  :  «  Les  deux  souverains 
seigneurs  -  (  Grawfiird,  vol.  I,  p.  )»-^  Cas 
détail»  sont  ovieux,  en  oe  qu'ils  nonlreBl 
clairement  qu»*  nonobstant  le  préju{;c  qui, 
dans  i'û|MUiou  des  Asiatiques}  assigov  en  gé- 
néral un  rang  inCÊrnnar  à  la  fonne  et  la  eo»> 
damne  à  une  réchisiiMi  plus  ou  moins  com- 
plète, une  Birmane  peut  s'affrancliir  de  cette 
dépendance  matérielle  et  murale  sans  révolter 
Popiofon.  Telle  était  la  reîue  d'Ava  en  iSa6. 
Elfe  avait  une  influence  sans  bornes  sur  le  roi, 
dont  elle  était  la  seconde  femme  quand  il 
n'était  encore  que  prince  ro)al,  el  l'avait  dé- 
lerminé,  à  sonavénemenl  au  irdue,  à  répudier 
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mais  on  lui  opposa  les»  inètufs  liui  de 
non  recevoir,  et  forqe  lui  tut  de  se  con- 
tenter de  prendre  aete  de  ses  demandes. 
Le  6  et  1^  7  il  eut  audieucp  du  roi  nti  |)a- 
lais  de  rr.léphant  et  au  palais  de  l'tau, 
et  fut  ubli^ét  pour  se  rendre  a  la  pre- 
mière de  ces  audiences,  d'Ôter  ses  sou* 
liers  et  de  marcher  sur  das  briques  brû- 
lantes la  distance  d'une  eentaioe  de  mè- 
treiil  Le  12  Teiivoyé  reçut  quelques 
présents  en  retour  de  ceux  qu'il  avait  ap- 
pariés, mais  point  de  teltro  pour  Is  ||ou- 
vemeur  ;:énéral,  stt  le  toi  ayant  daigné 
acfortfer  des  titres  aux  différ*^ntfs  f»er- 
sonues  de  sa  suite,  M.  Crawlurd  quitta 
Ava  le  jour  même  ;  il  était  de  retour  à 
Ansfiioun  le  17  janvier  1837.  Il  avait  mis 
trent«^-six  jours  à  descendre  le  fleuve. 
Apres  une  balte  de  quelques  jours,  pen- 
dant Uquelte  il  eul  une  entrevue  particu- 
lière avec  le  fieenroUqui  lui  remit  une 
lettre  respectueuse  «des  ministres  d*Ava 
aux  chefs  dp  guerre  du  Benaale  » , 
Crawturd  se  rembarqua ,  toucha  a  réta- 
blissement naissant  d'AmUerst,  et  arriva 
à  Calcutta  le  21  fétrier  isn. 

Les  fonctionnaires  anglais  qui  lui  ont 
succédé  à  Ava  et  toute  la  communauté 
mercarUOe,  comme  on  ie  dit  ciiez  nos 
TOisins,  ont  reproché  à  Crawfurd  d'a- 
voir accepté  le  traité  tel  qu'il  lui  avait  été 
ofO  rt  par  les  Birmans.  Ou  pensait  d'ail- 
leurs avec  raison  que  la  cour  d'Ava  ne 
considérait  cette  transaction  que  counud 
mw  i^ermiMshti  royak  (aM«srAai»- 
dan  ),  arracln'c  par  Timportunité  des 
PtrinsîPr^,  etqui  laissaitintncts  les  droits 
du  souverain,  puisque  les  droits  accou- 
-iwsideaeraiaBt  pcr^s  sur  les  navires  et 
-laaaaarehandises.  L'exportation  des  né- 
taux  précieux  p'était  pas  défendue  par 
le  traiîc  (l'ynndabô.  I^es  efforts  de 
M.  Crawiuiii  auraient  uù  tendre  à  Caire 
-  eonsldâreir  eetle  esperlatiOD  eonme  vue 
conséquence  naturelle  de  ce  traité,  à  re- 
pousser toute  prétention  de  la  pnrt  des 
négociateurs  birmans  a  s  y  opposer.  Il 
aurait  dd  également  entretenir  des  com- 
munications fréquentes  avec  sir  A. 
Campbell,  et  insister  pour  que  cet  officier 
général  ne  quittât  pas  Kangoun  avaat 

M  faMM  iéptMM  «I A  Félercr  «Uennéme^ii 

proinier  rang ,  à  la  plaoe  de  ceUe  infiwtuaéc, 
vetM'tait  dans  l'obscurité Ct la SÛMfS dsas 

un  cvin  de  la  ciipiule. 


d  être  iniornie  de  la  conclusion  du  traité 

de  commerce. 

'   Le  second  quart  de  l'indemnité  de 

guerre  fut  paye  quatre  jours  avant  le 
départ  de  M.  Crawfurd  ,  et  le  9  décem- 
bre 1S26  Tannée  anglaise,  sous  le<i  or- 
dres de  sir  A*  Gami>brlt ,  évacua  Kan- 
goun,  où  le  général  en  chef  laissa  le 
lieutenant  Rawliiison,  en  qualité  d'a- 
gent pour  la  protection  du  commerce 
anglais  et  pour  prtsbser  la  rentre»  des 
deux  derniers  quarts  de  indemnité. 

Kn  mars,  une  ambassade ,  envoyée 
par  le  gouvernement  birman ,  arriva  à 
Calcutta.  Lile  avait  pour  but  : 

1*  D'obtenir  no  délai  pour  le  pave- 
ment des  deux  derniers  quarla  de  1  in- 
demnité ; 

T  De  protester  contre  l'occupation 
d  un  pt  Lit  village  pre:»  de  Batibéia  par 
les  troupes  anglaisas; 

3^  D'objecter  à  ce  que  4las  ofticiers 
anglais  traversassent  le  territoire  bir- 
man et  levassent  des  plaiis  dans  le  ter- 
fitoire  du  radjâb  Gumbîrsingb  près  de 
la  frontière  birmane ,  et  surtout  à  ee 
que  le  gouvernement  anglais  sanction- 
nât roccupaliiMi  .  parce  [irùice,  delà 
vallce  de  Aouùu,  appui  Unant  a  Fem- 

inre  birman  de  temps  immémorial. 

Les  ambassadeurs  birmans  furent 
accueillis  a v<"c  tous  les  égards  possibles 
et  traités  connut;  des  botes  de  distinc- 

.tioo,  DOB-seuIcment  par  le  gouverne- 
ment suprême,  mais  par  la  société  de 
Calcutta.  On  h  s  renvoya  an  ccnéral  sir 
Archibald  Campbell  pour  la  discussion 
uUciibure  et  le  it^itnient  déUuilit  des 
pointa  en  litige;  mais  le  vlce^résideiit 
en  conseil  les  prévint  cependant  qu'il 
ne  croyait  pas  possible  qu  on  leur  ac- 
cordât le  délai  qu'ils  demandaient  pour 
le  payement  des  derniers  quarto  do  tri- 
but. Les  envoyés  arrivèrent  à  M  ont* 
méin  le  3  juin,  et  commencèrent  à  négo- 
cier avec  sir  Archii>ald,  comme  les 
Birmans  négocient,  c^est-a-dire  avec 

.  des  hésitatiena,  dse  protestations ,  des 
précautûMis,  des  finess*  >  •  t  des  tei- 
trictions  mentales  sans  lin.  Cependant, 

.  comme  ils  n'étaient  venus  à  Moulnoéin 
qu'à  leur  corps  défendant ,  et  comme  il 
leur  tardait  de  se  rétrotiver  sur  le  terri- 

c  toire birman:  comme,  d'ailleurs,  il  était 
évident  qu  lis  n'étaient  rceilement  pas  en 
mesure  (fe  payer  aux  époques  arrêtées  pré- 
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eédemmeat,  on  s'entendit  assez  prornp- 
tement  :  sir  A.  CampbetI  consentît  à  un 
délai,  et  accepta  une  obligation  signée 
promettant  de  payer  le  troisième  quart 
dans  UQ  délai  de  cinquante  jours,  à  dater 
du  4  septembre  I827,et  le  quatrième  dana 
un  délai  de  cinquante  jours  élément, 
à  dater  du  31  août  1828.  Les  envoyés 
birmans  retournèrent  à  Rangoun.  Des 
commissaires  anglais  et  des  cununissaires 
birmana  furent  désignés  bientôt  après 
pour  régler  la  question  de  limites  pen> 
dante  entre  TÉtat  de  Munniponr  et  Rir- 
mah  ;  mais  cette  affaire  éprouva  des  re- 
tards et  des  difficultés  oonsidérables» 
dont  nous  aurons  à  dire  quelques  mots 
pius  loin. 

En  novembre  1829  un  grave  incident 
vînt  rembrunir  Tliunzon  politique, 
mais  laissa,  en  déGnitive,  une  impres- 
sion très-favorable  à  la  consolidation  du 
pouvoir  des  Anglais  dans  ces  contrées. 
Leur  établissement  à  Moulméin  avait 
en  à  simffrir  des  incorsions  fréquentes 
de  bandes  de  voleurs  venues  de  la  pro- 
vince et  de  la  ville  de  Martaban.  Le  gé- 
néral en  chef  et  le  commissaire  du  gou- 
vernement anglais  à  Moulméin  avaient 
inutilement  adressé  les  plus  énergiques 
représentations  à  la  cour  d'Ava  à  ce  su- 
jet, et  résolu  de  se  faire  justice  eux-mê- 
mes; les  Anglais  envoyèrent  des  troupes 
dans  le  Hfartaban  avec  ordre  de  se  sai- 
sir des  principaux  chefs  de  bandits.  A 
l'approche  de  ce  détacljpment,  les  nnto- 
rites  du  pays  et  la  majeure  partie  des 
habitants  de  Martaban  prirent  la  fuite, 
et  on  ne  put  arrêter  aucun  des  malfid- 
teurs  ;  mais  quelques  Taliens  qui  ac- 
compaLmaient  l'expédition  mirent  (de 
leur  propre  mouvement ,  disent  les  An- 
glais) le  fea  ii  la  ville,  qm  fut  entière- 
ment consumée.  Ces  terribles  représail- 
les, naturellement  mises  par  les  indi- 
gènes sur  le  compte  du  gouveruement 
anglais  ,  firent  cesser,  comme  par  en- 
chantement, les  désordres  et  les  pillages 
qui  les  avaient  provoquées ,  et  depuis 
cette  époque  Moulméin  a  joui  (  n  une 
exception  près,  dont  nous  dirons  quel- 
ques mots  ailleurs  )  de  la  tranqoillité  la 
plus  profonde. 

Enfin,  en  v(  rtu  de  l'article  7  du  traité 
d'Yandabo ,  stipulant  qu'un  envoyé  du 
gouvemement  anglais  résiderait  à  la 
cour  d'Ava,  le  major  (depuis  eolonel) 


Bumey  fut  nommé  résident  le  31 
déeemore  1829,  et  reçut  pour  iostni^ 

lions  : 

1°  De  résider  d'une  manière  perma- 
nente à  la  cour  d'Ava ,  et  d  établir  un 
serrioede  postes  (  dàk)  entre  Ava  et  tas 
provinces  récemment  annexées,  d*A- 
rakân  et  de  Moulméin  ; 

2°  D'adresser  au  gouvernement  bir- 
man des  remontrances  pressantes  rela- 
tivement aux  retards  apportés  dans  le 
payement  du  quatrième  quart  de  l'indem- 
nité, qui ,  anx  termes  du  traité,  eût  tlû 
être  effectue  au  mois  de  février  1828, 
ou  au  moins ,  d'après  les  concessiosi 
consenties  par  sir  Archibald  Campbell, 
en  septembre  et  octobre  de  la  même 
année; 

3''  De  veiller  a  ce  que  la  sûreté  des 
frontières  anglaises  ne  fût  pas  menacée 
du  coté  de  Birmah  ;  de  favoriser  le  déve- 
loppement du  commerce  entre  les  deux 

Says,  de  s'assurer  de  l'impression  pro- 
lute  à  la  eour  d'Ava  par  »  destroetioa 
de  Martaban,  et  de  recueillir  des  renseî- 
f^netnents  de  toute  espèce  sur  la  coorfil 
le  gouvernement ,  etc.  -, 

40  De  régler  la  question  de  limites 
entre  TÊtat  d'Ava  et  celui  de  Munni- 
pour,  et  de  s'assurer  quel  équivalent  ter- 
ritorial  le  gouvernement  oîrman  serait 
disposé  à  offrir  au  gouvernemeiU  an- 
glùUméehan^  de$prù9lnead$  T6iwt' 
sérim,dontla  rétrocession  étaltautori- 
sée  ou  m^me  désirée  par  te  ffOtmêrHê' 
ment  de  Londres  ,  etc.  f!). 

Le  major  Burney,  déjà  accoutumé 
aux  formalités  et  aux  lenteurs  eomoM 
aux  déceptions  et  aux  désagréments  de 
toute  espèce  qui  accompagnent  inva- 
riidïlement  toute  n^ociation  sérieuse 
avee  les  cours  de  l'extrême  Orient  (il 
avait  été  envoyé  en  1826  à  la  cour  de 
Siam,  où  i!  av;iit  négocié  nn  traité  d'à- 
mille  et  une  convention  commerciale)} 
rencontra  néanmoins  plus  U'obstaetCS 

(i)  CeUe  partie  des  iittlruetioiis  du  rési- 
dent anglais  est  remarquable.  On  regardait 
évidemment  à  celle  épof]iif»  la  possession  de 
Ténassérim  comme  une  ciiarge,  uu  embarras 
pour  le  gouveroemenl  de  l'Inde.  Nous  ver* 
rons  plus  loiu  que  les  provinces  de  Ténassérim 
ont  acquis,  sous  la  domination  *'*Çl*i^>|'^ 
degré  de  jtrospérilé  et  d'utilité  qui  les  ftm 
nne  acquisition  précitoiei 
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encore  qu'îl  n'en  avait  prévns  dans  l'ac- 
complisseriK  Ht  de  sa  mission.  Il  lui 
fallait,  dSàiil  iout^seposer  convenable- 
ment  à  la  cour  d*ATa,  et  donner  ai» 
relations  qui  allaient  s'établir  entre  !e 
souverain  birman,  la  famille  royale,  les 
ministres  et  lui ,  soit  comme  représen- 
tant dn  goofenement  anglais,  aoit 
'  eommt  particulier,  le  caractère  le  plus 
propre  à  maintenir  et  h  augmenter  sa 
considération  et  son  intluence.  Il  nous 
parait  y  avoir  mieux  réussi  que  Craw- 
turd;  et  on  doit  lui  en  tenir  d'autant 
plus  compte  fan  point  de  viie  européen) 
qu'il  a  eu  à  lutter  à  la  fois  et  contre  les 
prétentions  de  la  vanité  birmane ,  tou- 
jonra  empressée  de  déconsidérer  les 
agents  européens,  et  contre  Tindiffé- 
renée  ou  la  négligence  ou  Picrnorance 
de  son  propre  gouvernement.  Ainsi  le 
3  Janvier  188 1 ,  ?es^à-dire  près  d'un  an 
après  son  arrivée  à  Ava,  le  major  reçut 
la  première  réponse  dont  ses  dépêches 
eussent  été  hoMor(  es  pnr  !e  gouverne- 
ment suprême.  Au  moins  celte  réponse 
étail-eile  satisfiiisante.  Le  gouverneur 
général  en  conseil  allouait  au  résident 
un  certain  nombre  de  cbaioupes  canon- 
nières montées  par  le  nonibre  néces- 
saire de  Lascars...  Ces  bateanx  de  ser* 
fke  annés  arrivèrent  presque  en  même 
temp^  que  h  lettre  du  secrétaire  géné- 
ral, et  rendirent  tout  d*un  coup  le  ré- 
sident indéoendant,  pour  les  moyens 
de  eommunieation  et  de  transport,  des 
caprices  des  autorités  hirmnnes,  ce  qui 
contribua  tres-puissanitneut  a  au^'inen- 
ter  sa  considération  et  son  inllueuce.  Il 
ont,  d'ailleurs,  grand  loin  dès  l'origine 
dese  refuser,  de  la  manièrefla  plus  péremp* 
toire ,  à  toute  conférence  ou  discussion 
avec  des  agents  inférieurs  ;  et  il  parvint, 
non  sans  lutte ,  il  est  vrai ,  et  sans  avoir 
menacé  plus  d'une  fois  de  rompre  aveela 
cour  et  de  se  retirer,  il  parvint,  disons- 
nous,  à  se  placer  sur  un  pied  d'égn litc  a 
peu  près  complète  avec  ies  iiauls  digni- 
taires birmans.  li  s'établit  même  à  la  W 

f[ue  entre  eux  et  lui  des  relations  cordia- 
PS  et  presque  intimes,  qui,  malgré  les 
aliernaiives  de  bonne  intelligence  et  de 
froideur  entre  les  deux  Ëtats,  se  maintin* 
rent  jusqu'au  départ  du  major  Burney. 
Dans  les  audiences  qu'il  eut  du  roi,  dans 
ses  visites  au  palais  ou  nux  princes  du 
sau^,  dans  ses  conférenctâ  otiicieiies  au 


Ihwottau  (1) ,  c'est  à  dire  m  lieu  de  réu- 
nion ou  conseil  des  ministres,  le  résident 
anglais  fut  traité  avec  plus  deiîards, 
d'attentions  et  de  courtoisie  qu^aueun 
ries  agents  du  gouvernement  britannique 
qui  l'avaient  précédé  à  Ava. 

La  question  du  subside  ou  de  la  con- 
tribution de  (suerre  donna  lieu  aux  phv 
vires  discussions.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  tous  les  dét.'ii!s  de  cette  affaire; 
mais  nous  en  constaterons  la  conclusion 
dans  le  court  résumé  suivant,  qui  ne  lais- 
sera pas  que  de  jeter  quelque  lumière 
sur  la  conauitp  des  Aupîiais  et  des  Bir- 
mans dans  l'exécution  du  traite  d  Yan- 
dabo,  et  plus  particulièrement  dans  Tin- 
terpratation  delà  clause  flnandère  de  ee 
traité. 

Le  gouvernemeut  d'Ava  avait  envoyé 
des  vaKtIs  à  Calcutta  pour  y  surveiller 
ses  intérêts ,  et  principalement  pour 
constater  les  versements  fiits  à  rbd- 
tel  des  monnaies  en  payement  de  l'in- 
demnité consentie  par  le  souverain 
birman  ,  et  qui  s  élevait  à  un  crôre  de 
roupies ,  dont  il  restait  un  quart,  e'est- 
à-dire  vingt-cinq  bks  (environ  6  mil- 
lions de  francs)  dus  au  temps  dont  nous 
parlons.  Les  vaktls  prétendaient  ^ue  la 
▼alenr  léslle  des  versements  &its  en 
lingots  on  en  numéraire  excédait  de 
deux  Iaks  au  moins  ee  qui  était  légiti- 
mement dû ,  bien  qu'ils  eussent  entre 
les  mains  le  compte  fourni  par  la  mon- 
naie et  démontrant  au  contraire  un 
déficit  heniicoup  plus  considérable  que 
le  prétendu  surplus.  Les  ministres,  s'ap- 
puyant  sur  ces  rapports  mensongers 
des  ▼aktis,  résistaient  obstinément  aux 
instances  du  résident  anglais,  qui  les 
pressait  de  ffure  verser  à  Raugoun  la 
balance  depuis  si  longtemps  promise 
du  crùre  d'indemnité.  La  major  Burney 
les  informa  cependant,  le  J8  décem- 
bre 1831,  que  le  gouverneur  général 
entendait  positivement  que  le  compte 
du  directeur  de  la  mmiVditJùt  admis  sans 
éUcusHm,  et  que  la  balance  fût  payée, 
comme  à  l'ordinaire,  en  nre:cnt  daine 
(nous  verrons  bientôt  ce  que  c'est),  et 
assigna  un  délai  extrême  de  cent  quatre- 

(i)  Onwfiird  écrit  Pkut-Jthau,  «t  fiii't  ob* 

serrer  que  ce  mot  devrait  s'écrire  con  eclc- 
niciit  l'fnvat,  nais  M  ^Aqucç  ea  réalité 

l'Iiul-d  liau. 
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vingts  jours  pour  parfait  payement,  a 
compter  de  cette  date.  Ils  répondireat  à 
.cette  eoiMweeion  en  niaot  rexaotitikto 
diK^mpte  fourni  par  le  directeur  de  la 
monnaie,  et  atfectantde  s'en  rapportpr  à 
labaiance  établie  par  les  comptes  de  l'ofti- 
oier  chargé  à  Kangoen  de  recevoir  et  de 
Iransmettra  k  Calcutta  les  Tersaments 
faits  par  Ip  gouvernement  birman  ;  ce  à 
quoi  le  résident  ne  pouvait  nonsentir,  ra- 
sent eb  queiitiuii  ne  pouvant,  quelle  que 
fât  eoD  exaotilmie  et  la  juiteeae  de  aon 
appréciation ,  constater  que  la  valeur 
brute  ou  approximative  des  envois.  Le 
4  janvier  1832  une  autre  longue  dis- 
-«iidao  eut  lieo,  dans  te  eoura  de  la- 
quelle te  major  Buroey  s'efforça  de  faire 
comprendre  aux  ministres  comment  et 
pourquoi  le  compte  provisoire  tenu  par 
i'oi'ticier  chargé  des  recettes  a  Rangoun, 
.et  te  eonspte  Â)umi  pair  le  directeur  de 
la  monnaie  de  Calcutta,  aprrs  p^M^ps  et 
essais^  différaient  et  devaient  duterer. 
Enfin  les  ministres  conseatirent  à  ac- 
cepter te  emiipfèd«te  moimdle ,  à  eoadi- 
-tton  <fU*oa  Mir  accordât  dis  mois  pour 
pnrfnit  pnvf'mmt.  s'f'u»jaçoant  à  payer 
uUérèl  a  raison  de  un  pour  cent  par  mois 
pour  toute  soinme  qui  pourrait  rester 
due  après  ce  délai  expiré.  Le  réaideat, 
désirant  vivement  terminer  la  discus- 
sion relative  à  Pémlmthrn  fîp  rariient, 
accéda  à  cette  dernière  propos  ni  un  des 
minislrea;  lee  aetei  néeeseairei  fiuwit 
dressés  en  conséquence ,  et  la  séance  fut 
levée. — LesBirman^  n'ont, àproprement 
parler,  aucun  système  monétaire,  et  on 
ne  Ineutwraît  probablement  paa  daqs 
'tout  Fempire  deux  de  leurs  pièces  d'ar* 
Ijrnt  nynnt  niOtne  valeur  T  ^s-  officiers 
ani^lais  préposés  à  la  recelle  des  verse- 
ments faits  par  les  autorités  birmanes  en 
payement  de  la  contribution  de  guerre 
n'avaient  pns  stipulé  que  la  valpur  des 
lingots  ou  espèces  s  rnit  déterminée  par 
le  produit  net  à  la  monnaie  de  Cidcutta  : 
ils  n^àfaient  mène  reçu  anooiie  i&stnn- 
tion  à  cet  égard  ,  et  le  tralû-dlfandabd 
n'nvnit  pns  spécifié  si  !p  rrôre  de  rou- 
pies serait  paye  en  roupies  siccas,  ou  en 
roupies  madras,  qui  se  trouvaient  être 
les  espèces  courantes  au  camp  anglais 
au  moment  de  la  signature  au  traité, 
il  était  réstiité  de  cette  étraiiL^p  omission 
des  diliicuit^  imprévues,  qui  i>e  trou- 
vèrent augmentées  par  la  ridaeikm  de 


la  version  birmane  du  traité,  portant 
à  Tarticle  de  TindemoiLe  d  un  crôre  de 
raupiee  eonieoti»  par  le  aouveraîa 
birman ,  que  S.  M.  s  engageait  à  payer 
«  75,000  rîsK  (\p  f)OH  ;iraent  » ,  définition 
bien  vogue  pour  un  engagement  de  cette 
•nature.  Les  Birmans  smileDaieiit,  avie 
quekpie  apparence  de  raison,  qu'aux 
terfnes  du  iraité  leur  argent  t/oweinl, 
ou  l)on  argent  courant,  était  précisément 
celui  dans  lequel  ils  avaient  payé  ptut 
de  75,000  et  que  conséquemnMBt 
ils  avaient,  et  au  delà,  acquitté  leur  dette. 
Le  résident  eut  beaucniip  à  faire  pour 
leur  expliquer,  leur  faire  comprendre, 
lee  obliger  logiquemenl  à  admettre 
le  bon  argent  stipulé  par  le  traité  devait 
être  l'argent  de  la  qualité  désignée  par 
le  mot  daine  y  etqui,d  après  les  essais 
multipliés  faits  à  la  monnaie  de  Calcutta, 
▼alait ,  en  moyenne,  de  aept  à  dix  pour 
rentde  plus  que  lo  ijowctni;  que  consé- 
quemment  il  était  de  toute  justice  de 
continuer  et  de  compléter  le. payement 
de  l'indemnité  ea  ar§iDt  éaiM,  et  MB 
en  youw/ni.  Il  était  {fautant  plus  néces- 
saire que  les  Birtnr^ns  consentissent  à 
^  en  rapporter  a  cet  égard  à  la  scieoee 
et  à  la  bonne  foi  européennes ,  qu'il  ist 
■prouvé  que  dans  le  premier  venemeat 
fait  à  Yandabô  révaluation  exacte  de 
la  monnaie  donna  un  déficit  de  trois 
laks  sur  l'évaluaiiou  des  ofbciers  qui 
avaient  veçu l'argent,  tandis  que  sor  te 
second  versement  il  y  eut  un  surplus 
de  170,000  roupies!  t  e  major  Burne^' 
conduisit  cette  négociation  délicate  à 
bonne  fin  ;  surtout,  on  doit  te  reeoniiSl> 
t>e,  par  ta  conviction  {ju'il  réussit  à 
rreer  dans  Tesprit  des  ministres  bir- 
mans que  le  gourernement  anglais  était 
de  bonne  foi  dans  celle  discussion ,  â 
t|u*on  pouvait  B*ea  rajiporter  à  m. 
loyauté  en  pareille  matière.  I^a  conr 
d'Ava  tint  ses  dernière  enL^aTpments,  et 
au  21  octobre  l*t32.elle  se  trouva  avoir 
payé,  tont  «ompta  ftit,  14,000  roo- 
pies  siceas  en  sus  da'b  contribution  sti- 
pulée. Il  lui  a  été,  sans  aœnndoirta, 
tenu  compte  de  ce  surplus.  '  ,  • 
Les  cousequeuoes  plus  ou  laein» 
immédiates,  plÙB  on  mobM  dire<^te>!  j 
du  traité  d'Yandabd  sont  de  nature 
à  faire  naître  de  graves  et  utiles  fé- 
ikxions;  mais  nous  devons  nous  coa- 
tentwd'aooiriadifôéodlei  deceseo» 


Digitized  by  Google 


UKDO-GHINE. 


£é<jU6Qces  (lui  prouvent  le  mieux  com^ 
bien  il  est  aifooite  de  rédiger  un  traité 
Avee  la  libéralité  et  eu  oieme  temps  la 
précision  que  réclament  les  droits  res- 
pectifs des  natiûos  et  les  intérêts  de  ia 
civilisation  et  du  commerce. 

Le  major  Burney  n'éprouva  guère 
moins  de  difficultés  et  de  déscigréments 
dans  la  question  des  limites  à  détermi- 
ner entreBirmaU  et  Muunipour  <|ue  dans 
je  règlement  définitif  de  1  indemnité  de 
guerre.  Les  Birmans  sont  aussi  suscep- 
tibles sur  tout  ce  qui  touche  à  leur  hon- 
neur et  à  ieur  dignité  nationale  que  sur  ce 
qui  appauvrit  leurs  ressources  et  leur 
puissance  matérielle. 

La  question  territoriale  entre  le  petit 
État  de  Munnipour  et  Birmali  roulait 
nrinGi|)aleu)ent  sur  ia  possession  légale 
d'une  étendue  de  territoire  eonnue  par 
les  Anglais  sous  le  nom  de  vallée  de 
Kouho.  et  par  les  Birmans  souscelui  de 
Thounylhwat.  I/es  commissaires  au- 
rais avaient  d'abord  décidé  en  faveur  de 
Munnipour,  œqui  avait  amené  les  plus 
vives  protestations  de  la  part  des  com- 
missaires birmans,  et  ce  qui  deternuna 
le  major  Burney  à  appeler  Tuu  de^»  com- 
missaires anglais  à  Ava,  duceosente- 
ment  des  ministres,  pour  que  les  argu- 
ments employés  de  part  et  d'autre  pus- 
sent être  débattus  eo  ^a  présence.  — 
Le  résultat  de  cette  enquête,  sans  justi- 
fier les  commissaires  birmans  des  mei^ 
songes  et  des  supercheries  sans  nom- 
bre auxquels»  ils  avaient  eu  recours  pour 
faire  prév  aloir  leurs  prétentions,  établit, 
contrairement  à  Fopinlon  des  Anglais, 
de  la  manière  ia  plus  complète,  le  droit 
Hirnians  à  la  possession  de  la  vallée 
en  dispute.  —  11  fut  prouve  par  des  do- 
cuments authentiques,  tirés  desarcbives 
de  l'empire  : 

t  '  Que  le  royaume  de  Goug  ou  MO" 
goung,  que  \fs  Muiinipouriens  préten- 
daient leur  avoir  cède  la  vdlleede  houbi) 
eo  I47S,  avait  été  conquis  par  les  Bir* 
mans  et  était  devenu  tributaire  d'Ava 
trente  Irois  nns  avant  l'époque  de  la 
cession  invoquée  par  Munnipou?  \ 

2°  Que  de  nombreux  documents  his- 
toriques et  autres  établissaient  que  la 
vallée  de  Kouho  était  considérée  depuis 
un  très-grand  nombre  d'années  comme 
faisant  .parti  du  royaume  ou  de  l'empire 
d'Avai 


m 

Z"  Que  cette,  même  vallée  *  comme 
pays  eatièremaol  distinct  et  séparé  de 

Munnipour,  avait  été  dans  la  possession 
incoiit^'>fe*'  (If  V\'A  \t  Birman  pendant 
au  moins  douze  ans  ,  lorsque  la  guerre 
éclata  entre  les  Anglais  et  les  Birmans. 

En  cooMquence  de  ces  faits,  claire- 
ment établis  par  le  résident  et  portés  à 
la  connaissance  du  gouvernement  su- 
prême, les  commissaires  envoyés  à  Mun- 
nipour reçurent  Tordre  deremettre  les 
Birmans  en  possession  de  ieur  chère 
vallrt',  f't  les  limites  drfinitivps  ,'i  tracer 
entre  les  deux  Ltats  turent  indiquées  de 
la  manière  la  plus  précise  et  ia  plus  dé- 
taillée dana  les  instmetions  qui  leur  lu* 
rent  transmises.  —  Les  Birmans  vou- 
laient qiH'  Ton  adoptât  pour  frontière,  du 
cûte  de  i  ouest,  une  chaîne  de  uiuuta- 
goes  qu*ilB  désignaieiil  seus  le  nom  d« 
Ymma,  et  qu'ilsregardaient,  avec  raison, 
comme  b  prolongation  de  la  grande 
diaine  que  nous  avons  indiquée  comme 
t;ommeoçant  au  cap  Negrais  et  qui  sé* 
paie  tout  le  paysd'Arakând'Ava;  mais 
les  commissaires  anslais,  setennnr  n  la 
lettre  de  !enrs  instructions,  désignèrent 
une  autre  chaîne  de  montagnes,  six  à 
«ept  miUes  dans  Test  de  la  première, 
qu'on  nommait  quelquefois,  à  ce  qu*ii 
parait ,  monts  Muring,  et  qui  avait  été 
confondue avt^  les  monts  ïoma. — Les. 
Birmans  s'efforcèrent  de  changer  cetis 
détermination;  naia  le  résident  vial 
en  lin  à  bout  de  les  convaincre  de  V\mt 
utilaé  de  prolonger  cette  discussion; 
la  convention  territoriale  fut  signée  :  la 
iOo«unisaioii  mixte  paveourat  la  Kmite^ 
et  y  fit  élever  les  bornes  convenables  ;  et 
cette  affaire,  qui  depuis  des  années  avr>it 
causé  mille  tracas,  mille  embarras  et 
une  intlnité  de  rancunes,  de  mauvais 
vouloir  et  d'irritation  (l)  dans  les  deux 
pays,  à  A.va  en  particulier,  fut  enfin 
terminée  à  la  satisfaction  d^  deux  pria* 
cipaux  gouvernements.  — >  Les  Munni- 
poariens  seuls  se  entrent  ou  affeelèreni 
de  se  croire  lésés. 

Nous  ne  somines  entré  dans  ce  dé- 
tail que  pour  montrer  combien  la  géo« 
graphie  de  ces  contrées  est  encore  im- 
partaitement  (Boanue  et  sur  quelles  bases 

(i)  '(  À  II  iu/i'iity  of  iU  w'Ul  and  irritation 
ai  Ava.  w  Hi»turicitl  K«view,  etc.,  di^  cité 
p.  73, 
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douteuses  reposent  \vs  décisions  des 
gouvernements  qui  font  passer  sous 
telle  ou  telle  domifiatkm  secondaire  dei 
popolatioiiB  dont  les  intérêts  naturels 
sont  souvent  sacrifiés  aux  convenances 
politiques  des  grands  États. 

rvous  avons  déjà  remarqué  que  les 
instructions  du  résident  Tautorisaient 
à  néfïocier  la  rétrocession  des  provinces 
de  Tendssérim,  —  Le  gouvernement 
birman  croyait  si  bien  savoir  que  ces 
provinces  n'étaient  qu'une  charge  de 
plas  pour  le  gouvernement  anglo-in- 
dien, qu'il  rroyait  que  le  but  principal 
de  la  mission  du  major  Burney  était 
d'arriver  à  la  restitution  pure  et  simple 
de  cette  importante  conquête  sans  com- 
promettre sa  dignité,  et  qu'il  cherchait 
seulement  une  occasion  favorable  de 
manifester  les  intentions  de  son  gouver- 
nement à  cet  égard.  —  Les  ministres  le 
sondèrent  ou  le  firent  sonder  plus  d'une 
fois  sur  ce  point,  qui  leur  tenait  fort  à 
cœur.  —  Nous  voyons  par  le  journal  du 
résident  (i  )  que  le  S5  juillet  f8S0«  à  une 
conférence  au  IhwoiiaUy  dont  les  dis- 
cussions de  limites  avec  Munnipour 
étaient  le  priiu  iptl  motif ,  les  ministres, 
après  avoir  exprime  le  désir  que  le  gou- 
verneur général  déposât  le  radjah  Gum* 
blr-Singh  et  Ht  asseoir  Mardjît-Sine;h  à 
sa  place  sur  le  gaddy  (trône)  de  Mun- 
nipour, avouèrent  qu'ils  s'attendaient  à 
ce  que  les  provinces  deTenassérim  leur 
seraient  rendues  aussitôt  que  le  tribut 
serait  Pinièrernent  [)ayé(Ia  contribution 
ou  indemnité  de  cuerre  d'un  croie  de 
roupies  )  \  et  quand  on  les  eut  désabusés 
à  cet  égard,  ils  manifestèrent  la  plus 
grande  surprise.  —  Cette  question  de 
la  rétrocession  de  Tenassérim  fut  re- 
mise sur  le  tapis  au  mois  d'octobre,  et  il 
paraît  que  le  résident  proposa  cette  fois 
an  éehai^  non-seulement  de  Tenassé- 
rim ,  mai*;  encore  d' A rakân,  contre  di- 
vers autres  territoires,  dont  un  seul, 
l'île  Negrais,  se  trouve  mentionné  dans 
le  résumé  que  nous  avons  sous  les 
yeux  (2).  Quoi  qu'il  on  soit,  le  narrateur 
anglais  reconnaît  expressément  que  le 

(l)  Uistoricai  Review,  etc.,  déjà  cilé,  p.  SQw 

(a/  n  font  donc  admeUre  que  le  goiiveitie- 

ment  anglais  avait  changé  d'opinion,  et  que 
la  poM^sion  de  Tiie  Negrais  lui  paraissait, 
après  tout,  désirable. 


souverain  birman  était  décidé  à  ne  pas 
céder  un  pouce  de  son  territoire  actuel 
en.éehange  de  Tenassérim,  et  tt  ajoute 
que  te  maior  Burney  ayant  (ait  allusion 

à  la  possibilité  que  ^on  gouvernement 
traitât  avec  les  Siamois  de  la  cession  de 
ces  provinces,  Vatwenn-woun  Moung 
YU  menaça ,  dans  ce  cas ,  de  les  leur 
reprendre  de  force.  —  Cela  se  passait 
le  21  octobre,  et  le  30,  les  ministres 
ayant  diné  avec  le  résident,  ratweiui- 
woun  revint  sur  la  rétrocession  désirée, 
et  fit  valoir  comme  un  motif  suffisant 
d'un  abandon  pur  et  simple  des  provin- 
ces de  Tenassérim ,  les  nombreuses  fa- 
veurs dont  le  roi  avait  honoré  le  major 
Burney  !  —  La  dernière  trace  que  nous 
trouvons  dn  la  reprise,  sinon  des  négo- 
ciations, au  moins  des  tentatives  des 
Birmans  à  ce  sujet,  nous  amène  au 
5  avril  189S.  Les  ministres,  gui  dînè- 
rent avec  le  résident  ce  jour-ià ,  renou- 
velèrent tous  les  ar2;nments  dont  ils 
avaient  fait  usage  précédemment,  et  in- 
sistèrent fort  inutilement  pour  la  rétro- 
cession de  Tenassérim  et  d'Arakâni 
uisqu'ils  pprsistnient  en  même  temps 
ne  rien  offrir  en  échange. 
Le  JO avril  ie  major  Burney,  dont  la 
santé  l'avait  obligé  a  demander  son  rem- 
placement momentané,  et  qui  avait  eu 
son  audience  de  congé  du  roi  le  10  mars, 
quitta  la  capitale  birmane.  Les  minis- 
tres s'étaient  séparés  de  lui  dans  les  meil- 
leurs termes  possibles,  et  le  woundauk 
Moung  KhoU'Yi  l'escorta  une  partie  du 
chemin  ,  c'est-à-dire  qu'il  descendit  la 
rivière  avec  lui  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance. 

Les  deux  années  passées  par  le  major 
Burney  à  Ava  furent  marquées,  comme 
on  le  voit ,  par  des  négociations  actives, 
et  promettaient  de  bons  résultats  pour 
l'avenir  des  relations  entre  les  deux  pays. 
Le  résident  avait  eu  de  fréquentes  com- 
munications avec  le  souverain  ,  qui  lui 
avait  témoigné  de  grands  égards ,  lui 
avait  conféré,  llnsi  qu  'à  plusieurs  autres 
Européens  (  à  sa  recommandation  ) ,  des 
titres  et  des  distinctions  (I) ,  et  avait 

(i)  Le  major  Burney  avait  reçu  le  titre  de 
waundmA  et  nti  tehattah  (ou  parasol)  doré. 

Le  roi  Pavait  aussi  gratifié  d'une  chaîne  d'or 
que  les  grands  du  pays  perlent  comme  mar- 
que de  distinction.  Plusieurs  ofliciers  anglais 
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consenti,  sur  Itt  représentations,  à  ment  reprochées,  il  rioussenihle,  à  Craw- 

faire  expédier  une  réponse,  en  son  furd,  assura  au  commerce  qui  se  fait 

nom,  à  fa  lettre  du  gouverneur  géné-  avec  Arakâu ,  ou  par  la  voie  de  cette 

ral  (3),  et  même  à  accepter  la  médîatiûit  province ,  la  proteetioo ,  la  sAreté  et  les 

deeehautfonctlonnaire  dans  h  question  encouragements  convenables,  et  obtint 

tl  délicate  de  la  restitution  de  In  rnllée  que  les  mnrfljandises  importées  seraient 

de  h'oubo.  il  avait  réussi  à  établir  ses  re-  soumises  a  un  tarif  delenmné.  Les  ex- 

lations  avec  les  wounguies  sur  le  pied  portations  par  cette  voie  furent  décla- 

de  la  plus  parfaite  égalité  et  de  la  fanai-  réeslibres  de  tous  droits.  Des  marchands 

liarité  la  plus  cordiale  :  il  avait  organisé  étrangers,  arméniens,  mo£;ols  et  au- 

uo(idA(service  de  postes  régulier) entre  très,  durent  à  son  intervention  l'issue 

Ava  et  le  Bengale  d  un  côte  ,  entre  Ava  favorable  de  leurs  deuièit  s  avec  les  au- 

et  Muulmein  de  Tautre;  c*était  un  pas  Unités  birmanes,  ou  le  règlement  d*af* 

important  de  foit,  et  qui  doit  d'autant  faires  importantes  dont  leurs  sollicita- 

plus  fixer  rnttention  que  cet  établisse-  tions  n'auraient  pu  réussir  à  liAter  ou 

ment,  nouveau  âr\m  le  pays,  a  mis  dans  même  à  obtenir  la  conclusion  sans  sou 

un  jour  remarquable  certaines  qualités  appui.  Tout  indiquait  donc  que  lemafor 

que  l'on  auinit  pu  être  tenté  de  refuser  Bumejr  avait  tiré  le  meilleur  parti  pos- 

au  caractère  birman.  Il  résulte .  rn  ♦  fft  t,  sibledrescireon^tmec*?  rlans  1  intérêt  de 

de  la  déclaration  du  major  Bumey  lui-  son  gouvernement  coninic  dans  celui  de 

même  qu'il  a  reçu  par  ces  voies  nouvelles  sa  dignité  personnelle;  mais  le  gou- 

des  centaines  de  dépêches  ou  paquets  de  Ternement  birman,  eo  se  résignant  à 

Rangoun,  Moulmeîn,  Calcutta,  Ara-  subir  les  conséquences  du  traité  d'Yan- 

kân,  Munnipour.  flnnt  un  très-grand  dabô,  et  tout  en  reconnaissant  les  droits 

nombre  sous  ia  <  h  irge  d'ofliciers  bir-  que  le  résident  anglais  s'était  aiMuis  à 

mans,  et  uu  1 1  n  es t  pas  arrivé  une  seule  festime ,  à  la  considération .  aux  égards 

fois  qu'an  des  paquets  à  son  adresse  ait  des  autorités ,  était  loin  d*al)diquer  son 

dtédecacheté,  ou  vert,  ou  perdu,  ou  même  orprucil  national,  son  éloignement  ins- 

retenu  ou  retardé  un  instant,  par  mé-  tuu  tif  de  la  race  européenne ,  ses  ran- 

garde.  Burney  ne  négligea  pas  non  plus  cunes  et  son  vague  espoir  de  vengeance. 

Em  intérêts  du  commerce.  Il  remédia  Le  roi ,  en  particulier,  quoiqu'il  eât 

antaot  que  possible  aux- omissions  juste»  déjà  donné,  avant  le  départ  du  major 

Burney ,  des  marques  du  dérangement 

...         j  .  ««.«.nU  d'esprit  qui  servit  de  prétexte  à  l'ambi- 

avaient  auss,  rrrn  de.  t.trr.  ou  d«  parasols  i     j'ij  ^ 

dorés  et  d'autres  disuacuons  hoaonh^^^^^  wit  W  résoudre  à  subir  la  résidence  ^er- 
sa  demande.  Le  eouveriiemenl  suprême  («n»  w«n.  ov  *vov/u«*vm  m  ... 
m  dépêche  daiée  du  >S  févri^  t^x ,  et  man^nte  d'un  agent  anglais  dnn.s  sa  ca- 
que le  résidf-nt  avait  r.cnf  f,>-anf  1.  xg  mai)  pHule,  regardant  la  preseucc  de  ceta^ent 


reçut  en  même  temps  l'ordre  d'éviter  soigneii-  gnoraitpasque  tels  etaientles  sentiments 

aemenl  toute  discussion  à  l'égard  des  provio-  3u  souverain  birman  ,  et  ils  lui  furent 

t0$ conquise*, ie  gouvernement supr&ne^mit  onmmuniqués ,  pour  ainsi  dire,  d'une 

abandonné  t  'idée  de  la  rétrocession.  manière  officielle  dès  le  4  mars  1832; 

(3)  Ce  fut  k  9  octobre  i83o  que  les  en-  j^,,^  ir,  i^,  tsbaU'atwenn-wouri 

toyés  birmans,  porteurs  de  la  lettre  du  roi  ^^^^^      resideut  de  la  possibilité  d  a- 

au  gouverneur  général,  se  mireui  en  roule,  ^  y^j^ence  permanente,  Ct  pro- 

accompni,'né»  par  le  lieutenant  G.  Burney,  as-  ^  j^.  gui^^^^itupr  une  ambassade, 

aisumt  du  r^idenU  La  lettre  porUii  Pour  sus-  F                              ^^.^  ^^^^^^^^ 

«iption:.-rff^«^«Ari^«c«i.oudieîangla.sî  j  ^       de  la  Chine.  Les 

ct  tfest  Mf  ce  lUre,  convenu  entre  le  roi  et  '  '  ■     \'  ,'^o"*",.  , 

U  r^ident ,  que  le  'gouverneur  général  était  SUSCept.bihLe.  et  les  prejUg^  f^"^^: 

désigné  dans  le  cou.;  de  la  iett?e.  C'était  la  queétaicnt  partagés  par  toute  iscour  (1), 

uraaaièr»  fois  qtfoii  aotivmD  turinan  adres-  .  ^  i   

Mil  une  lettre  ail  fOUVCTiMur  {ènènl  dct  (0  T)(p  du  temps  de  Ciawfurd  le  gou- 

ludes  anglaise».  Ycraemeut  iiirman  avait  essaye  d  «mener  lea 
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et  nous  ea  trouvons  la  preuve  non-seu- 
lement dans  le  journal  du  major  Bur- 
ney ,  mais  dans  le  témoignage  du  doo- 
teur  Baylield ,  qui  n'hésite  pas  à  étendre 
à  tnrire  la  nation  ce  que  le  ré-^identen- 
tiMuiait  plus  particulièrement  des  classes 
^supérieures.  «  Le4  décetnbre(18âl},  dit 
«  M.  Bajrfield ,  les  miaistfes  dtnèrentt 
«  avec  le  résident,  et  le  pressèrent  de 
<«  sVntendre  avec  eux  sur  plusieurs 
«  points,  déjà  tant  de  fois  discutés. 
«  Dans  le  cours  d'une  conversation  ami- 
«  cale  qui  eut  lieu  ee  |our*là  entre  le 
«  major,  le  myola-  woun  et  le  trésorier, 
«  il  fut  aisé  de  se  convaincre  que  l'cs- 
«  prit  martial  de  ia  cour  étaii  encore 
«  deboHt,  et  que  bmueoup  de  seigneuni 
«  'birmans»  lomderedouter  une  nouvelle 
«  guerre,  en  espéraient  mu  ré«?nUat 
*  tout  différent.  Tel  est,  si  j'en  juiie  par 
«  mes  propres  observations,  le  senti- 
«  ment  général  dans  toutes  les  etosset^ 
«  à  quelques  exceptions  près,  mais  plus 
«  particulièrement  parmi  ceux  qui  n'ont 
«  oas  été  engages  persounelieinent  datis 
«  la  dernière  guerre.  » 

Il  j  a  sans  doute  quelque  èhoae  d'ho» 
TïoraDle  dans  ces  manifestations  du  sen- 
timent national  blessé  par  l'invasion 
€L  le  triomphe  de  l'étrangeri  et  qui  réve 

Anglais, par  une  intcrprélatiou  foix'ée  du  texte 
dn  traite  d'Tandàbô,  à  renoncer  à  rétablis- 
sement d'un  résident  à  la  cour  d'A\ a.  —  Nous 
jUaous ,  en  effet,  dans  la  relation  de  Crawturd 
(  I*'  vol.,  p.  a8  et  09  ),  iju'à  sa  première  en- 
trevue avec  le  woanghie  Maong-Kamg  ^  ce 
diguilaire  lui  un  naéuiorandnin  t-u  lorine  de 
commentaire  sur  le  septième  article  du  traité 
d'Tamiabô,  duquel  il  serait  résulté,  selon  Ini, 
que  Rangoun  et  non  Ava  était  la  capitale  (jtie 
le  traité  avait  en  vue  pour  la  résidence  de 
l'agent  anglais.  Dtos  le  texte  anglais  du 
traité  il  était  dit  que  les  deux  titaU  auraient 
(^i  -  agents  «  al  each  olher's  Durhars  »,  c'estr 
a-Uire  «  cours  respectives  ou  sièges  respectif^ 
de  gouvernement  ».  — La  version  birmane  ex,- 
primall  la  nuènie  idée  en  faisant  usage  des 
mots  (r  mraroa  myodau,  »  —  «  vilîe  royale 
de  hirmah  ».  —  Or,  le  woiinghio  sotifeiiait 
que  Rangoun  était  aussi  bien  a  myodau  »  ou 
«t  ville  royale  »  qu'Ava ,  etc.  —  On  ne  veuhft 
pas  admcHip  ri  cette  époque  cetie  éirange  in- 
terprétation du  traité;  mais  en  fait,  dans  ces 
derniers  temps,  les  Anglais,  comme  nous  le 
wrrons  plus  loin,  ont  jugé  prudent  de  renon- 
cer àeatreUHur  iiu  rtaidemà  k  eaur  d'An. 


de  sanglantes  représailles;  mais  il  faut 
surtout  voir  dans  ces  rodomontades  (et 
nous  regrettons  de  le  dire)  ia  preuve  de 
Pignoraneeetde  l'inoorrigîble  vanité  qui 
caractérisent  la  plupart  des  gouveme- 
nients  de  rextrcnie  Orientât,  à  derjires 
exceptions  près,  les  populations  elies- 
ménies.  Les  Birmans  et  les  Siamois  se 
sont  toujours  fait  reinaïquer  par  l*ini* 
perturbabilité  de  leur  or£;ueil.  Les-  Chi- 
nois et  les  Japonais  sont  également  va- 
niteux; et  les  Linuoiâ  surtout  n'avoua- 
rm^jamala  leur  infériorité,  à  Tégard  des 
grandes  nations  européennes ,  dans  Jas 
sciences,  les  heniix-arts,  la  guerre  et  la 
navigation  ;  mais  il  en  ont  la  conscience» 
Le  Birman  et  le  Siamois  sont  trop  iguo^ 
rants  et  trop  insouciants  pour  la  com- 
prendre,  et  se  croient  fermement  lelita 
de  l'humanité.  Puérile  et  déplorable  va- 
nité, que  les  relations  entretenues  avec 
066  peuples  par  les  gouvernements  chré- 
tiens ,  dans  l'intérêt  momentané  de  lent 
politique  ou  de  leur  commerce,  ont 
longtemps  encouragée,  etque  la  conduite 
d'un  grand  nombre  d'aventuriers  euro- 
|>éen8  qui  ont  visité  rindo-Chine  ou  qui 
$'y  sont  établis  a  fottlftée  plutôt  qu'elle 
ne  Ta  ébronlée  !  Le  gouvernement  bir- 
man n'a  cependant  pas  conservé  toutes 
les  illusions  qui  donnaient  à  sa  conduits 
envers  la  colonie  anglaise,  sa  voliinet 
un  caractère  si  marque  de  hauteur  et 
de  mépris,  quand  le  i^rand  Alo»n-Prâ, 
avec  un  geste  d'ironie  iusuitante,  dé- 
clarait à  un  officier  anglais  envoyé  près 
de  lui ,  et  en  présence  de  toute  sa  cotir, 
qu'il  ne  se  souciait  ni  du  bon  vouloir  ni 
de  l'ailiance  de  ia  Ciompagoie  (l),  al 

(i)  Nous  citerons  à  peu  près  textuellement: 
—  n  Quand  on  lut  k  Alom-Prl  la  lettre  dool 

«  le  cajiilaint^  Baker  était  [lorleur  (  lettre  do 
««  chef  du  euniptoir  anglais  a  Négrais),  à  Ten- 
«  droit  où  il  était  dit  :  Et  par  ce  moren  votn 
a  majesté  obtiendra  tamitié  et  tassistanet  dt 
«  /a  puissante  et  honorab!i'  cnnipai^nic ;  w  le 
roi  se  prit  à  rire  de  tout  son  cœur  ;  et,  retrous- 
sant m  son  ptttsho  (a)  avec  un  geste  de  la  plus 
«  inioloite  provocation,  e^l-à-dire  en  lM(9* 
n  pant  avec  la  paumn  de  sa  main  sur  sr^;  hrn? 
«  et  sur  ses  cuisses  :  f^oyez,  s'écria-t-il,  comme 
«t  Je  me  soude  de  votre  assistance  f  »  (  HistO' 

(a,U;rawft)rcl  vcni  pus'ho  :  c  est  ie  fêlemnit  qu\  en- 
toure le*  reins,  et  qui  se  cotupose,  connue  !«■  d/H>ti  des 
Iiin.luu.sianh,  d'une  pièce  de  tolfe ou  désole,  touinie  ae 
411  eonoée^,  denlenlalsse  uaHetyeiîiia  |if  mim 


Digitized  by  Google 


INDO-GBINIU 


2117 


quand,  en  retour  des  présents  qui  Iuj 
étaieuUiumbleinenl  oU'ertf»,  lesouveraiu 

blrtimn  foiiait  Mmetire  au  Uiutmnt 

L«8ter,  autre  envoyé  de  la  compagnie  : 

18  oranges; 
34  têtes  de  niaï.<4; 
5  concombres  (1). 
Maïs,  noQs  te  répétons  (3) ,  «  il  Mt  peu 

•  probal>Ie  (jue  la  terrib!**  leçon  que  re- 
«  curent  les  Birmans  ait  suffi  aleurdon- 
«  lîer  une  idée  exacte  de  1  immense  su- 
«  péricHrttë  de  leurs  ad?enairca. . .  Mëan- 
«  mofos  le  gouvernement  de  llnde  a 
•«  sni^pment  évité  jusqu'à  ce  jour  d'ac- 
■  cepter  les  occasiorîs  de  rupture  que 
«  rimprévovante  ambition  des  succès- 

•  aeura  d*Aiom-Prâ  lui  a  offertes.  » 
On  n^apprend  que  graduellement  à 

bien  juper  le  caractère  d'une  nation , 
comme  le  caractère  d'un  individu.  T.es 
Anglais  ont  pu  croire  en  182ti  que  Tur- 
gtteil  birman  s'était  humilié  de  bonne 
foi  devant  la  supériorité  du  génie  euro- 
péen ,  de  Porsanisation  militaire,  de  !t 
science  stratégique ,  de  l'intrépidité  per- 
aéTérante  quiataient  assuré  leurtrîORH 
phe.  La  cour  d*Ava  avait  changé  de  ton 
a  mesure  que  l'arnu-e  anglaise  avançait 
sur  la  capitale.  Quand  les  troupes  dé- 
barquèrent u  ftangûun,  le  gouvernement 
birman  parlait  de  cette  auiiire  comme 
chine  excursion  de  brigands  sur  le  ter- 
ritoire dp  l'f'nipire,  et  pressait  l'nrrivi'e 
de  ses  soldats,  dans  la  craiiiTi^  (jue  ces 
aventuriers  ne  parvinssent  a  lui  échap- 
per. La  cour  refusa  de  traiter,  jusqu'à 
roccupation  de  Pronic  par  renuemi.  Là 
elle  s'arrangea  pour  conclure  un  armis- 
tice, dans  l'espoir  de  gagner  du  temps. 
Après  les  défaites,  en  1825 ,  elle  se  dé' 
termina  enfin  à  négocier;  mais  les  né* 
gociateurs  birmans  insistèrent  pour  que 
les  conferenees  eussent  lieu  sur  une  bar- 
que birmane  mouillée  entre  les  deux  ar- 
mées. Il  était  évident  qu'ils  ne  se  regar» 
daient  pas  encore  comme  battus;  et  les' 
Anglais  se  féliciteront ,  en  ciHiséquencc, 
de  ce  qu'à  cette  époque  les  négociations 

rleat  il«me<vy  etc.,  déjà  citée;  el  Crawfiird, 
Iiriirnai  of  an  Embassy  io  Ae  touN  of  Ava, 
F,  p.  3o8  et  lot).  ) 

f  i)  HisU>ric<d  Mevietv,  etc.,  p.  7. 

(a)  Voir  la  Ifeirue  des  deux  Mondes  :  «  Pro- 
grès de  la  puissance  anglaiie  en  Ciûiie  et 
dMM  tlaée,  et«L  »  lê^u 


lussent  rofiiimes.  A  Yandabô,  sir  Ar- 
cbibald  CaïupiM*!!  exigea  que  ieë  cOitl'é- 
renees  se  tinssent  dans  sa  tente;  et  tout 
ce  qu'il  demanda  fut  accordé  sans  dlffi« 

culte  :  la  menace  de  continuer  sa  mar- 
che sur  A  va  suffit  pour  ciuiper  court 
aux  équivocations  et  aux  lenteurs  ordi- 
naires des  plénipotentiaires  birmans. 
A))rès  la  signature  du  traité,  la  cour  ût 
un  siuLMilicr  efîort  pour  ra^her  son  hu- 
milialioa  aux  yeux  de  se^  sujets.  L'ar- 
l^t  destiné  au  premier  payement  de  la 
contribution  de  guerre  fut  apporté  clan*, 
destinenient  pend'inl  la  nuit,  et  les  li.ihj- 
tants  avaient  rt  ru  Tordre  de  rester  ciiez 
eux,  sous  peme  de  vie,  aiin  qu'ds  im 
pussentdtre  témoins  de  la  bootede  leur 
gouvernement.  On  renonça  bientdt  a  ce 
suhtf*rfns;e, et  avant  quel»'  [viven  f^ut  du 
prenuer  quart  de  1  iiidenuute  lui  coin* 
piété  l'argent  était  transporte  ouverte- 
ment d*Ava  en  plein  jour  (I).  Il  était 
donc  permis  de  penser  que  les  Birmans 
avaient  enfin  la  l  on-irience  de  leur  infé- 
riorité ,  que  leur  vaoïLe  et  leur  legertite 
béréditaices  ne  les  privaient  pas  entiè- 
rement de  Tusage  de  leur  raison,  et 
qirils  comprendraient  de  [ilus-  m  plus  la 
nécessité  de  se  maintenir  en  bons  termes 
avec  leurs  redoutables  voidins.  JNous 
afons  vu,  cependant,  que  du  temps  de 
Crawfurd  et  pendant  le  premier  séjour 
du  roîonp!  Biirn^v  ;\  Irt  rour  d'Ava  des 
syniplouies  non  équivoques  avaient  trabi 
le  retour  du  gouvernement  birman  4 
Pintolérance  politique ,  aux  prétentiOBS- 
orgueilleuses,  aux  jiuéri les  illusions  de 
rignorance  (-'psf  niéme  dnns  cette  re- 
crudescence d  orgueil  nationai  qu'il  faut 
obercher  le  principal  motif  de  la  révo- 
lution nul ,  bientôt  après  le  retour  du 
colonel  Buniey  à  Ava,  plaça  sur  le  trône 
le  prince  Tbarawaddy.  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  nous' arrêter  quelques 
instants  sur  les  causes  de  ce  grand  événe- 
ment, et  de  montrer  combien  le  caractère 
et  les  actes  ue  Pusurpateur  ont  trompé 
les  prévisions  de  ceux  qui  le  croyaient 
supérieur  à  ses  compatriotes,  surtout 
par  son  intelligence,  la  franchise  de  ses. 
habitudes  et  la  QoÛeise  de  ses  senti-. 
mcQts  (2). 

(i)  Voyez  Crawfurd,  Ambassade  à  Am , 
vol.  I,  p.  |3s  et  suivMlei.  « 
(a)  fiey&eld,  dans  la  mimm  qee.neee* 
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Tharawaddy  ou  Tharei^men  s'était 

fait  distinguer  parmi  les  membres  de  !n 
famille  royale  par  la  libéralité  de  ses 
vues  et  par  son  opposition  constante  au 
parti  de  la  rame.  Pendant  la  dernière 
guerre  il  commandait  un  corps  do 
troupes,  à  1)  tête  duquel  il  se  trouvait 
lors  des  premiers  engagements  dans  le 
voisinage  de  Prome.  Quand  les  Anglais 
s'emparèrent  de  cette  place,  le  prince 
fut  lp  premier  à  en  porter  la  nouvelle  au 
roi  son  frère  et  à  le  supplier  d'entrer  en 
arrangements  avec  un  ennemi  beaucouf) 
trop  redoutable  pour  que  1*00  pôt  lui 
résister  longtemps  avec  les  ressources 
dont  on  disposait.  Cet  avis  fut  très-mal 
reçu  des  nimistres,  qui  alïeclèrent  de 
regarder  le  prince  comme  traître  à  son 
souverain  et  à  son  pays,  et  réussirent  à 
lui  faire  interdire  l'entrée  du  palais.  De 
ce  moment,  s'il  faut  en  croire  les  mieux 
informés ,  date  la  lutte  sérieuse ,  la  lutte 
implacable  entre  le  parti  de  la  reine  et 
celui  de  Tharawaddy.  Pendant  long- 
temps de  ténébreuses  intrigues  exercè- 
rent de  part  et  d'autre  Thabileté  perfide 
deâ  agents  tin  ployés  ;  et  dans  ce  genre  de 
eomlmt  Tavantage  devait  reater  à  Tba- 
rawaddv,  le  plus  rusé ,  le  plus  corrompu 
et  le  plus  corrupteur  des  Birmans.  A 
Taide  de  promesses,  de  largesses,  en  af- 
fichant une  compassion  sans  bornes  pour 
les  misères  du  peuple,  un  culte  admi- 
ratif  ponr  la  niéi noire  du  grand  Àlaong- 
Pra,  sou  aïeul ,  un  désir  enthousiastede 
l'imiter  dans  son  dévouement  à  la  gloire 
et  à  rindépendance  de  sa  patrie ,  il  aug- 
menta rapidement  le  nombre  de  ses  par- 
tisnns,  se  procura  secrètement  des  ar- 
mes, et  enfm,  vers  le  mois  de  mars  1837, 
il  leva  rétendard  de  la  révolte ,  a  Mon- 
zabo  C  le  Heu  de  naissance  et  la  résidence 

avons  cilé  plusieurs  fois,  «'«xpnrne  ainsi  qu'il 
iail  sur  le  compte  du  prînoe  Thartwaddy  : 

«  ....C'est  le  frère  du  roi»  et  Ton  sait  quib 

«  ont  une  très-grande  aff^^rtion  l'un  pour  l'au- 
«  tre.  Il  est  âgé  de  quaraute-deux  ou  qua- 
«  ninfe-trois  ans  (en  iftS4),  inidligent,  d'un 
«  cararlèi  e  franc  el  ouvert ,  généreux,  et 
•I  même  an  dplà  de  ce  que  ses  ressources  lui 
«  pennetieia.  ^  Il  s'est  toujours  montré 
«  grand  partisan  des  étrangers,  et  det  An* 
f  glnis  en  particuiier,  etc.  On  voir  com- 
ment ce  tendre  frère  a  traite  suu  frère;  cet 
bomme  franc  et  généreux,  ses  compatriotes; 
est  aoglomne ,  les  Auftaii  I 


favorite  d'Alom  Prâ),  où  il  s'était  réfugié. 
SoMS  prétexte  que  le  roi  son  frère  était 
depuis  longtemps  dans  rimpossibilité  de 
diriger  les  affaires  de  l'empire,  par  suite 
d'un  breuvage  empoisonné  qui  lui  avait  < 
été  donné  pnr  le  prince  Menthaguiylfrère 
de  la  reine  et  régent  de  fail),  el  Pa- 
vait privé  de  Tusage  de  sa  raison ,  li  dé*  . 
dara  sa  résolution  de  s'emparer  de  vive 
force  delà  capitale  et  de  l'autorité  sou- 
veraine; mais  il  protestait  n'agir  que 
dans  l'intérêt  m^nie  du  gouverneni^înt 
légitime,  pronieltaut  solennellement  de 
respecter  la  personne  du  roi  et  les  droits 
du  prince  royal  son  neveu.  11  sut  semé* 
nager  Toppui  du  résident  anglais,  le 
colonel  Burney,  qui,  regardant  la  révo- 
lution comme  inévitable  et  se  fiant  aux 
promesses  de  Tharawaddy,  usa  de  son 
influence  ponr  lui  f  lire  ouvrir  les  portes 
d'Ava  et  y  établir  sa  domination  sans 
coup  férir.  Le  30  avril ,  selon  les  rela- 
tions les  plus  dignes  de  foi,  Tltarawaddy 
fit  publier  une  proclamation  par  laquelle 
il  annonçait  au  peuple  que  son  frère 
avait  abdiqué  en  sa  faveur;  et  le  même 
jour  le  monarque  dttruue  fut  transporté 
du  lAumtiaw  à  une  humble  résidence, 
dans  un  quartier  éloigné  de  la  ville.  Jjn 
habitants  se  pressaient  en  foule  pour 
voir  passer  leur  malheureux  monarque , 
accompagné  de  ses  quatre  reines  princi- 
pales; et  la  crainte  de  l'usurpateur  ne  put 
Îps  empêcher  de  témoigner  leur  vive 
nij  aihie  et  leur  compassion  pour  cette 
grande  iiiiortuoe.  Ces  sentiments  favo- 
rables au  roi  détrôné  et  à  sa  famille  pa- 
rurent à  cette  époque  gagner  rapidement 
toutes  les  classes.  La  popubce,  qui 
avant  l'événement  avait  montre  une 

grande  partialité  pour  Tharawaddy, 
ont  elle  admirait  les  qualités  brillantes, 
commença  bientôt  à  s'apercevoir  qu'elle 
n'avait  rien  gagné  à  chan^^er  de  maître. 
Le  commerce  était  interrompu  ;  les 
exactions  et  le  pillage ,  conséquences  or- 
dinaires des  guerres  civiles ,  dataient 
l'intérieur  du  pays;  de  nombreuses  ban- 
des de  voieurs  et  des  brigands  de  tonte 
espèce  se  montrèrent  sur  divers  points 
du  royaume,  et,  au  nom  daKun  ou  Tautre 
parti ,  commirent  toutes  sortes  d'excès 
et  d'atrocités.  L'ancienne  popularité  de 
Tharawaddy  ne  pouvait  résister  long- 
temps à  de  semblables  énormités ,  dont 
il  semblait,  pour  ainsi  dire,  avoir  donné 


Digitized  by  Google 


INDO  CHIISË. 


m 


lui-même  le  signal,  et  !in  sentiment 
contraire ,  au  moins  narmi  le  ueupie  «  ne 
tarda  pas  à  soœéder  â  raffiBetfon  dont  il 
avait  été  Tobjet.  Dans  les  premiers 
temps  qui  suivirent  Tusurpstion ,  le  fils 
aîne  lie  IVx-roi  (le  prince  héréditaire) 
parut  avoir  été  oublié  ;  et  on  le  lauisa 
en  poBMSsioo  des  dittriets  qui  aiaient 
fotmé  wa  apanage.  Nous  verrons  bien- 
tôt quel  triste  sort  lui  était  réservé  [)ar 
rînquiète  ambition  de  son  oncle.  Dans  le 
but  de  s'affermir  sur  le  trône  qu'il  ve- 
nait d'usurper,  eetoî-ii  i^mmeiica  bini- 
tôt  à  se  débarrasser  par  les  supplices  de 
tous  ceux  qu'il  considérait  comme  ses 
ennemis  ;  et  comme  si  ces  exécutions 
aanglanlea  enascnt  développé  son  peo* 
ebaiit  natarel  à  la  eniauté,  il  en  vint 
promptement  à  condamner  au  dernier 
^supplice  des  malheureux  qui  n'étaient 
coupables  que  d*o£fenses  légères ,  sans 
aneun  rapport  avee  la  politique.  Ainsi, 
le  9  mai  sept  de  ces  infortunés  furent 
expciités  sous  les  prétextes  les  plus  fri- 
voles. Mais  le  misérable  médecin  qui 
était  accusé  d  avoir  administré  au  mo> 
narque  déposé  le  filtre  qui  avait  trou- 
blé sa  raison  fut  condamné  à  un  genre 
de  mort  que  le  raffinement  de  la  ven- 
geance la  plus  cruelle  pouvait  seul  sug- 
gérer. 11  lut  scié  perpendiculairement 
entre  deui  planches I  î^e  10  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  avairnt  été 
mis  •  n  liberté  furent  saisis  de  nouveau 
et^etes  en  prison.  Toutes  les  affaire»  pu- 
bliques étaient  interrompues;  onn*en* 
tendait  parler  que  de  confiscations  iour- 
nalières,  et  les  remontrniices du  résident 
aiisl;i  s  ne  pouvant  dtisormais ,  dans  un 

Sai  t-ii  elal  de  desordre  et  de  trouble  , 
tre  d'aueun  avantage ,  soit  au  gouver- 
nement actuel ,  soit  à  Tex-roi  et  à  ses 
ministres,  le  colonel  Burney  demanda 
la  permission  de  se  retirer  à' Rangoon  , 

C émission  que  Tharawaddy  se  hâta  de 
î  accorder.  Il  était  heureux ,  en  effet , 
de  se  débarrasser  d'un  téîîioin  incom- 
mode, dont  la  présence  n  uvat  pas  été 
moins  désagréable  à  la  cour  de  auii  pré- 
décesseur qu*à  lui-même  :  bien  plus ,  le 
roi,  malgré  ses  professions  réitérées,  ne 
tarda  pas  à  manifester  un  éloignement 

F lus  marqué  pour  les  étrangers  que  ne 
avuit  iaii  son  frère.  Il  lit  intimer  aux 
jttissionnaires  améticains  l'ordre  de 
B*abstenir  à  Tavenir  de  distribuer  parmi 
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le  peuple  des  pamphlets  religiVux.  Nous 
ferons  connaître  un  peu  plus  loin  l'opi- 
nion de  Tun  de  ces  intellikeiits  et  persé- 
vérants propagateurs  de  T'ÉvanglIe  sur 
la  révolution  de  !837. 

Les  astral o^Li (  S ,  dont  nous  avons 
mentionné  plui»  iiaut  (p.  263  )  la  pré- 
sence à  la  cour  d'Ava  et  constaté  hn- 
fluence,  furent  consultés  par  le  nouveau 
roi  5ur  le  choix  d'un  jour  propice  pour 
inaugurer  sa  bouveraiiiele  de  rée*  nte 
datt!.  Après  de  lonsues  consultulionSf 
le  15  mai  fut  déclare  le  jour  fortuné;  et 
Tharawaddy,  accompagné  de  la  reine  et 
de  toute  sa  cour,  rendit  au  palais  pour 
y  prendre  possesikion  du  trône.  Dans 
celte ooeasion  solennelle,  un  raffinement 
de  politique  détermina  Tharawaddy  à 
omettre  certaines  parties  du  ceremi  niai 
qui  eussent  indiqué  une  usurpation  trop 
absolue  du  pouvoir  que  sou  malheureuJt 
firère  était  censé  lui  avoir  délégué,  imi* 
tant  ainsi ,  sans  le  savoir,  la  conduite 
d'  Aiireng-Zeb  à  l'égard  de  son  père,  slinh 
Djeijan  ,  et  cherchant  à  se  concilier  par 
les  mêmes  inoyeu;:>  les  sympathies  de 
ses  sujets.  Ainsi ,  il  évita  de  s  asseoir 
sur  le  trône;  et,  au  lieu  de  faire  élever  au- 
dessus  de  sii  lète  jp  pnrasol  lilaiic,  allri- 
but  exclusif  du  pouvoir  souverain,  il  se 
contenta  de  faire  uouer  quelques  bandes 
de  mousseline  à  son  teMtIa  doré.  Quel- 
ques-uns supposaient  que,  toujours  en- 
traîné par  son  ul<  e  favorite  d  imit«'r  en 
tout  son  graiidaieui  Alom-Prà,  il  \uulait 
préalablement  mettre  à  eiéeution  son 
projet  de  transporter  à  Montshobo  le 
siège  de  l'empire;  et  qii'il  ne  sVntoure- 
rait  de  tout  l'appareil  de  la  royauté  que 
lorsqu'il  âeiail  élabli  dans  sa  nouvelle 
cspitale.  Heureusement  pour  Ava,  dont 
la  ruine  eût  été  inévitable  si  la  cour  s'en 
fût  éloignée  pour  toujours,  on  parvint  à 
déterminer  îharawaddy  a  renoncer  au 
plan  qu'il  avait  tormé. 

Pour  achever  de  fiiire  connaître  à  nos 
lecteurs  rimpression  produite  par  l'ii- 
surp  iiion  de  Tharawaddy,  nous  repro- 
duirons la  lettre  écrite  sur  ce  sujet  par 
H.  Kineaid,  le  misrioniiaire  américain 
auquel  nous  avons  fait  allusion  |i!us 
haut.  Cette  lettre  est  du  17  août  1837. 

«  Quand  la  révolution  éclata,  dit 
M.  Kincaid,  et  iusqu  au  moment  où  les 

Krtes  d*Ava  a  ouvrirent  au  prince  re* 
Ile,  Topinion  publique  semblait  lui  être 
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comme  un  homme  persécuté  par  ses  en- 
nemis, noblement  ensasé  dans  une  lutte 
dont  le  but  était  pour  lui  salut  de  la 
famille  royale  et  eeloi  da  pays.  C'était 
le  prince  Mentaguiy,  que  Ton  accusait 
de  projets  d'iisurpation,  et  auquel  on  at- 
tribuait oii\  ertenient  l'intention  de  mas- 
sacrer le  roi  et  toute  sa  famille.  Dans 
ia  capitale  et  dans  les  villes  voisines  on 
croyait  fr-rnipmpnt  à  l'imminence  de  ce 
danger;  et  le  prince  Xharawaddy  avait 
solennellement  juré  qu'il  n'avait  aucun 
dessein  d'attentsr  à  la  personne  ou  I 
rautoritë  du  roi  son  frère.  En  s^appro- 
phant  de  la  capitale  il  avait ,  cependant, 
fait  circuler  le  bruit  de  la  mort  du  roi  et 
engagé  i^  peuple  à  se  joiudre  a  lui  poui 
phasser  la  ^re  da  la  reine,  qui  voulait, 
disait-il,  usurper  le  pouvoir  suprême. 
Les  troupes  appelées  par  le  gouverne- 
meut  se  montrèrent  peu  disposées  à  le 
défendre,  ou  passèrent  du  côté  du  prince 
Qu'elles  supposaient  le  plus  fort. 
prince  de  Bamho,  qui  commandait  une 
division  de  rarmée  royale ,  fflt  le  seul 
^ui  se  cpnduisît  bouorâblement  dans  ce 
moipaot  prjtiqua.  Grâoa  à  la  médiatioii 
i)u  colonal  IBurasf ,  las  p^urtes  d'Ava  fo- 
rent ouvertes  au  prince  Tharawaddy, 
flui,  s'emparant  imni< di  itenjenldu  pou- 
voir, et  au  mépris  deaes^iurniautiietdeseij 

promesses,  détrôna  le  roi,  mjt  les  prin- 
pes  en  arrestation,  fit  jeter  tous  les  mem- 
|)res  de  l'ancien  gouvernement  en  prison 

fit  les  chargea  de  fers.  Les  conûscations, 
es  tortures ,  les  exécutions  sanglantes 
se  succédèrent  dès  lors  sans  interrup* 
tion.  C'était  un  crime  d'avoir  été  em- 
ployé de  manière  ou  d'autre  par  Fancien 
gouvernement;  un  crime  de  posséder 
quelque  chose  de  la  moindre  valeur  : 
c'était  le  règne  delà  terreur.  Les  moyens 
les  plus  barbares,  les  plus  révoltants  de 
détruire  la  vie  en  faisant  souffrir  la  vic- 
time, iareat  ceux  que  le  nouveau  des- 
pote encouragea  de  préférence.  Sans  la 
présence  et  l'influence  du  colonel  Burney 
dans  les  premiers  iours,  la  ville  d'Ava 
eût  été  pillée  et  réduite  en  cendres  et  le 
nombre  des  victimes  eut  été  décuplé.  A 
peina  Tliarawaddy  sut-il  piis  possessioo 
d*Ava,  qu'il  roîninença  n  manifester  des 
sentiments      bienveillnnis  à  l'égard  du 

Souvernemeui  anglais.  ]^^  tou^e  occasiou 
s'effor^it  de  le  dénigrer.  Chaque  fois 


que  Je  me  présentais  an  paliijs,  il  né  mail' 

quait  pns  d'antener  la  conver^tition  sur 
ce  siijrt,  tantôt  sérieusyniiînt ,  tantôt 
sur  le  ton  de  la  plaiiiauterie.  Dans  deux 
da  ces  circonstances,  en  présenoe  de 
toute  sa  cour,  il  passa  plus  d'une  heure 
à  m' expliquer  ses  opinions  sur  le  gouver- 
nement indo-britannique.  Il  s'exprimait 
à  l'égard  du  gouverneur  général  aveo 
une  hauteur  insultante,  le  comparant  à 
l'un  de  ses  gouverneurs  de  province; 
déclarant  qu'il  ne  voulait  avoir  aucuns 
rapports  avec  lui,  et  que  si  le  gouverneur 
général  désirait  entretenir  des  relations 
avec  l'empire  birman ,  il  devrait  se  con- 
tenter de  correspondre  avec  le  gouver- 
neur de  Rangoon.  Je  me  suis  trouvé  plu- 
sieurs lois  chez  le  roi  eu  même  temps 
que  le  colonel  Bumey  :  comme  parti- 
culier, ilétaittraité  avec  beaucoup  de  res-' 
pecî  et  fi'égards;  mnis  comme  représen- 
tant du  gouveruemcut  anglais,  on  affec- 
tait, au  contraire,  de  le  traiter  avec  indi- 
gnité. Le  colonel  Burney,  quoique  ferme, 
était  d'un  caractère  finiix  et  conciliant. 
Il  s'efforça  de  ramener  le  roi  à  des  sen- 
timents de  justice  et  d'humanité  :  il  prit 
dès  peines  infinies  et  se  soumit  volontai- 
rement i  une  foule  de  désagréments 
pour  arriver  à  maintenir  la  paix  et  pré- 
venir de  déplorables  conflits.  Je  n'aurais 
pas  suppose  qu'un  ulilcier  qnglais  pût  en- 
dorer  ce  qu*u  se  résigna  à  endurer.  Le 
roi  avouait  hautement  son  dessein  de 
suivre  la  même  ligne  politique  qu'A- 
lom-Pi  a,  d'éloigner  tous  les  étrangers  et 
de  cesser,  aussitôt  que. possible,  toutes 
relations  avec  les  Anglais.  Quant  à  nous, 
comme  missionnaires,  tous  nos  travaux 
sont  interrompus;  en  cela,  comme  en 
toute  autre  chose,  le  nouveau  roi  a 
trompé  nos  plus  chères  et  nos  plus  rai- 
sonnables  espérances.  En  arrivant  au 
potivoir  il  nous  envoya  prévenir  avec 
riicnacedc  renoncer  a  instruire  le  peuple; 
et  neu  de  jours  après  il  me  dit  lui-nièiiie 
qu  il  ne  pouvait  nous  permettre  de  dis» 
tribuer  les  livres  chrétiens  et  d'enseigner 
publiquement ,  ajoutant  qu'il  était  roi 
maintenant  et  qu'U  voulait  être  obéi.  » 

Tout  semblait  indiquer,  à  Tépoque  où 
cette  lettre  était  écrite^  une  ru{Âure  pro« 
chaîne  entre  les  deux  gouvernements. 
Les  causes  immédiates  de  cette  rupture, 
que  la  conduite  ferme  et  prudente  dq 
gouvernement  anglais  réussit,  cepon* 
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dant,  a  prévenir,  ont'  ete  apjjrt cict^i» 
U  une  manière  au:»^!  jusle  que  piquante 
dani  an  éent  ioséré  dans  le  Journal 
jésiaUque  publié  à  Londres  en  1841  (1). 
jN'otis  emprunterons  à  cet  écrit  les  eOA* 
bidératiotii»  et  ieë  laits  suivants. 

Ayant  constamment  combattu  les 
principes  qui  servaient  de  base  au  gou* 
vprnement  de  son  frère  et  professé  une 
idmiration  pour  les  Kuro|jéens, 
on  devait  supposer  que  Tusurpation  du 

f»rioee  Tbanwaddy  serait  le  signal  de 
'adoption  d'un  système  de  politise  pins 
libérai,  et  qu*il  se  montrerait  en  parti- 
culier plus  disposé  à  favoriser  l'établis- 
sement des  elrangeid  liaus  le  pay^,  mais 
Tharawaddy  n*eut  pas  plus  tôt  chassé  son 
frère  du  trône  qu  il  s  abandonna  à  des 
excès  que  sa  conduite  antérieure  n'au- 
rait jamais  pu  laire  soupçonner  dans  un 
prince  que  l'on  croyait  animé  de  senti* 
ments  justes  et  élevés.  11  commença  par 

fnirc  f'ypciitrr  tous  les  membres  de  l'on- 
cierine  cour,  y  compris  la  reineetle  prince 
royal  :  il  lorça  ensuite  le  résident  anglais 
à  s^éloigner  de1a  capitale,  et  nomma  vîee> 
roi  à  Rangoon  un  vieux  chef  de  brigands 
qu'il  av  lit  f  mployé  auparavant  conune 
son  factotum.  Celui-ci,  cependant,  eut 
le  bon  esprit  de  sentir  qu'il  n'était  pas 
fait  pour  serrir  d'intermédiaire  entre  les 
deux  gouvernements  :  il  demanda  ins- 
tamment soir  rappel,  et  l'obtint.  Un 
^haung,  ou  maire  de  village,  lut  uoinnié 
à  sa  place.  Alors  commença  ce  que  le  roi 
«ppeiait  ses  réformes  ou  plutôt  ses  res- 
tnurntions;  car  i!  ))r('tPTT!rîir  nr  rii  n  faire 
de  nouveau,  mais  rtit.urr  s  alement 
tout  ie  mal  causé  par  ia  mauvaise  ad- 
ministration de  son  frère.  Il  alla  fouiller 
parmi  les  vieilles  prodamations  de  ses 
prédéces<;eiirs  pour  faire  revivr»'  les  d'S- 
positions  peuales  relatives  a  I  usure,  aux 
litigations ,  à  la  partialité  et  a  l'oppres- 
sion des  joffss»  aux  extorsions  des  eol* 
lecteurs,  niix  cruautés  envers  les  escla- 
ves, aux  sacrilèges,  etc.,  pour  se  donner 
aux  yeux  du  peuple  le  mente  de  rentrer 
dans  les  voiei  de  la  justice  et  de  Thuma- 
nitéf  étouffer  par  degrés  le  respect  des 
Birmans  et  leurs  sympathies  pour  le  roi 
déposé,  et  substituer  ainsi  sa  popularité 
à  celle  dont  son  frère  jouis^aii  parmi  ia 

(i)  BuRMAH  ;  Jsïatic  JourtUtli  april  t^U 
Gui  article^t  ugiié  Jqsi  Smik 


faraude  inajoiilc  de  ses  suj.  îs.  Les  an- 
ciens édits  exhumes  dans  ce  iiut  ne  fu* 
rent  pas  du  reste  plus  exécutés  cette  fbit 
qu'ils  ne  l'avaient  été  par  le  pasié.  Tha- 
rawaddy  leva  ensuite  des  recrues,  et 
forma  un  parcd'arlillericqu  il  plaça  sous 
la  direction  de  quelaues  métis  portugais. 
Les  recrues  ne  tardèrent  pas  à  retourner 
aux  travaux  flrs  champs,  et  le  parc  d'ar- 
tillerie mourut  de  sa  belle  mort,  faute  <le 
poudre.  Le  roi  eut  ensuite  à  déjouer  une 
dangereuse  conspiration,  qui  fut  sur  le 
point  d'amener  une  révolte  générale  en 
faveur  de  son  neveu,  que  le  peuple  s'obs- 
tinait à  croire  encore  en  vie.  TI  refusa 
ensuite  une  audience  au  résident  anj^lais, 
qui  se  vit,  en  conséquwice,  forâ  de 
quitter  le  royaume.  C'était  un  triomphe 
pour  Tharawaddy  ;  mais  il  eât  payé  bien 
cher  cette  vaine  satisfaction  si  le  gouver- 
nement anglais  eût  eu  un  intérêt  réel  à 
exiger  par  la  voie  des  armes  réparation 
immédiate  de  ces  outrages.  L'arrogance 
et  la  folie  (le  cette  conduite  n'étaient,  au 
reste,  que  1  expression  la  plus  complète 
du  earactère  birman,  typifié,  pour  ainsi 
dire»  par  Tharawaddy.  Tous  les  Birmans 
sont  vains,  obstinés,  soupçonneux;  l'u- 
niformité de  structure  qu  on  remarque 
dans  la  race  birmane  semble  être  l'indice 
d'une  égalité  correspondante  dans  les 
tendances  morales;  la  diversité  des  ta- 
lents, la  variété  des  physionomies,  la 
disparité  des  formes,  si  remarquables 
parmi  les  individus  de  HEurope  oivilisée^ 
se  rencontrent  très-rarement  parmi  les 
Mraniums.  Le  prince  Tharawaddy  et 
son  oncle  ie  prince  de  Mékran  paraissent 
avuir  ete  les  seules  exceptions  à  cette  mé- 
diocrité intellectuelle  qu^on  remarque 
dans  la  race  birmane.  Les  traits  distinc- 
tits  du  caractère  nationnl  qn»'  nous  avons 
indiques  sont  peut-être  moins  marques 
chez  les  prêtres,  par  suite  de  la  vie  stu* 
dieuse  et  contemplative  à  laquelle  ils  sont 
voués.  Chaque  individu  se  conforme  aux 
habitudes  de  la  masse  ;  et  sous  le  rapport 
des  fortunes  il  y  a  plus  d  égalité  p^rmi 
eux  que  cbei  aucun  autre  peuple  vivant 
dans  les  cités.  Us  ont  tous  la  même  opL» 
nion  d'eux-mêmes,  de  leur  pays  et  des 
étrangers  en  gênerai.  Symétrique  et  ro- 
buste dans  sa  conformation  physique,  ie 
Birman  affecte  un  grand  mépris  pour  les 
noirs  habitants  de  l'Inde ,  aux  formes 
comparativement. souples  et  grêles,  as* 
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sujettis  aux  distinctions  d«s  castes.  Le 

fiays  que  le  Birman  liûl)ite  est  la  réf^ion 
a  plus  favorisée  do  l7/e  du  Sud  {  le 
monde  ).  Ses  rocs  soui  de  rubis  ;  son  sa- 
ble  est  d'or;  son  roi  reçoit  ««touellement 
le  tribut  de  cent  un  vassaux  du  pays 
des  shans  et  des  karïns  ;  il  a  conquis 
jadis  Arakân,  Asaain,  Siam,  Peguu, 
Tenasseriui,  et  a  mis  en  fuite  une  armée 
chinoise,  «  dont  le  poids  dé|)laçaii  le  oeil» 
tre  de  la  terre!  »  Leur  opinion  des  au- 
tres peuples  se  résume  a  peu  près  dans 
les  delin liions  suivantes  :  tous  ceux  gui 
TÎventà  l'ouest  du  Gange,  à  Texcepiion 
des  Arabes,  sont  «  les  étrangers»,  sou- 
mis au  régime  des  castes,  noirs,  pau- 
vres et  Hiriides.  Les  Chinois  vivent  f.rès 
du  soleil  levant,  ont  le  teint  clair,  sont 
ingénieux  et  industritux  :  les  Siamois 
sont  les  plus  beaux  et  les  plus  lâches  des 
hommes  :  les  Arraeanais  sont  les  plus 
noirs,  les  plus  pauvres  et  les  plus  servî- 
tes. — Telles  étaiént  les  notions  extrava- 
gantes généralement  répandues  parmi 
les  Rirmans  quand  ils  s  aventurèrent  à 
faire  la  guerre  aux  Anglais  en  1823;  et, 
nonobstant  leurs  humiliantes  défaites, 
il  sVst  fait  bien  peu  de  changement  dans 
leurs  idées.  Le  courage  et  la  modération 
Telative  de  lems  ennemis  n'ont  point 
excite  leur  admiration,  et  la  vanité  natio* 
nale,  profondément  blessée  par  le  traité 
é^Yandabd,  n*a  pu  pardonner  aux  An* 
glais  de  s'être  niaintenus  en  possession 
desprovinces  4'onquises.Ce  niètiie  l  liara- 
waddy,  qui,  tuyant  devant  les  trouves 
anglaises  à  Prome,  suppliait  son  t'rere 
de  faire  la  pabt  avec  ces  redoutables 
étranf^ers,  rivait  oublié  ses  propres  crain- 
tes et  abanJonné  ses  convictions.  Les 
riches  présents  des  vice-rois  du  nord, 
do  sud,  de  Test  de  Tempire,  ne  vien- 
nent plus  enfler  son  trésor  ;  la  splendeur 
de  sa  race  est  éclipsée;  et  l'aveugle  con- 
fiance des  peuples  dans  la  divine  excel- 
lenee  de  son  gouvernement  est  déjà 
ébranlée.  Ces  symptômes  de  décadence 
Telfrayent  ;  mais  il  ne  sait  pas  en  connaî- 
tre la  vérilf  l>le  cause,  et  cherche  à  r^^nié- 
dier  au  mal  par  des  mesures  qui  trahis- 
sent la  fausseté  de  son  jugement.  Au 
lieu  d'a'tribuer  les  désastres  de  Tinva- 
sionde  1823  à  l'insatiuble  ninbitioa  de 
ses  prédécesseurs,  et  plus  particulière- 
ment aux  provocations  hostiles  de  son 
trcre;  au  lieu  de^compreiidre  llnégalité 


de  la  lutte  entre  un  État  riche  et  floris- 
sant, fortement  organisé  et  un  pnys  ap- 
pauvri par  roppression  et  mal  frouverne, 
il  s'obstine  à  trouver  les  causes  immé- 
diates de  la  guerre  dans  la  politique  ar- 
tificieuse de  la  Compagnie,  qui  fait  servir 
une  question  de  limite  de  prétexte  à  une 
déclaration  de  guerre;  il  attribue  les  re- 
vers des  armes  birmanes  à  Tincapacité 
ou  à  la  trahison  des  chefs  employés  par 
son  frère.  Au  lieu  de  chercher  dans  de 
sages  modifications  de  son  gouvernement 
et  dans  leur  adaptation  aux  exigences  de 
ces  temps  de  crise,  un  remède  a  la  mala- 
die qui  menaçait  son  pays  d*une  disso* 
lutîon  totale,  i\  s'imagine  que  s'il  peut 
recouvier  les  proNiuces  qwe  !n  conquête 
a  violemment  arrachées  a  ^un  emmre, 
il  arrêtera  les  progrès  de  cette  oéca* 
dence  fatale  et  rendra  au  pouvoir  ex- 
pirant sa  première  vigeur.  Pour  ac- 
complir ce  grand  dessein ,  il  comprend 
cependant  qu'il  a  besoin  de  Tai^te  et 
des  sympathies  des  peuples  voisins. 
La  soif  imuiodérée  de  domination  uni- 
verselle qui  caractérise  le  gouverne- 
ment anglais  est  le  texte  ordinaire  de 
leurs  déclamations,  le  sujet  habituel 
de  leurs  préoccupations,  la  cause  de 
leurs  alarmes;  ils  ont  tous  souffert 
plus  ou  uioiiib  du  vuisinaiîe  des  Anglais, 
et  la  puissance  de  la  Couipa^uie  est  pour 
eux  a  la  fois  un  sujet  de  crainte  et 
d'envie.  Si  les  princes  indiens  combi- 
naient une  fuis  leurs  ressources  et  leurs 
efforts,  ils  réussiraient  peut-être  à  chas- 
ser l'ennemi  commun  ;  c'est  ce  qui  avait 
été  tenté  plus  d'une  fois  et  ce  qui  aurait 
lieu  sans  doute  si  l'on  parvenait  h  snisir 
le  moment  favorable  pour  mettre  ce 
grand  projet  à  exécution.  —  Sous  Tin- 
Quence  de  semblables  Idées,  Tharawaddy 
éloigna  le  résident  anglais  de  sa  cour  ; 
affectant  de  ne  voir  en  lui  (ju'un  espion, 
et  de  dédaigner  l'alliance  de  la  Compa- 
gnie, envoyant  des  émissaires  en  Chine 
et  au  Mépaul,  il  accueillait  avec  une  fa« 
▼eur  marquée  les  Français  qui  visitaient 
ses  États  (1  ),  et  se  préparait  ouvertement 

(i)  Nous  auron.s  occasion  plus  tard,  en  trai- 
tant des  msuit,  htbitodes,  ootttttmes  el  eèré> 

inonics  des  hirnians,  de  donner  quelques  dé- 
tails sur  la  réception  qui  a  été  faile,  dans  ces 
dernÎLTe&  années ,  à  plusieurs  de  nos  compa- 
triotes par  le  gouvernement  binmo. 
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à  se  placer  à  ia  tète  d'une  coalition ,  pos- 
sible peut-étra,  mais  improbable  à  tous 
égards. 

L'instabilité  des  idées  de  ce  prince, 
rirritabilité  de  son  caractère,  les  €oin« 

plirat'oiis  inattendues  d'une  situition 
cliflicile,  devaient  cependant  apporter 
des  obstacles  continuels  a  I  exécution 
drs  plans  qu'il  avait  connus,  et  il  se 
tnontrait  parfois  disposé  a  se  rappro- 
rlïer  des  Aiiulais.  Il  serait  trop  long  et 
peu  iDitructif  de  tracer  rhistori<|ue  des 
événements,  des  négociations  et  des  rap- 
ports difilomatiques  qui  ont  occupé  les 
dernières  années  du  rè^ïne  de  ïhara- 
waddy.  Un  pareil  travail  serait  d'ail- 
leurs nécessairement  incomplet;  les 
(nèces  oificielles  manquent,  et  aucun  ré- 
fluiné  analogue  à  celui  que  nous  devons 
au  décteur  Ba^Oeld.  et  que  nous  avons 
en  souvent  occasion  de  citer,  n'a  été , 
que  nous  sachions,  publié  depuis  la  ré- 
volution de  I8S6.  Nous  devrons  donc 
nous  borner  à  indiquer  brièvement  les 
principales  phases  de  la  décadence  des 
relations  amicales  entre  le  gouverne- 
ment de  Calculta  et  la  cour  d'Ava,  et  les 
faits  ,  plus  ou  moins  exactement  cons- 
tatés, qui  se  rattachent  à  la  nouvelle  ré- 
volution dont  le  résultat  a  été  la  déposi- 
tion de  Tharawaddy  et  la  restauration 
de  l*andeo  roi ,  il  y  a  quatre  ans  en- 
viron. 

Le  colonel  Burppv  était  de  retour  à 
Ava  le  27  juillet  183.'j.  Il  y  avait  été 
reçu  avec  empressement  par  tous  ses 
anciens  amis,  et  en  particulier  par  le 
prince  Tharawaddy.  A  cette  époque  le 
malheureux  roi ,  toujours  d'une  santé 
languissante  et  d'une  faiblesse  d'esprit 

3ui  ne  lui  permettait  pas  de  s'occuper 
es  affaires  publiques,  passait  presque 
tout  son  temps  enfermé  dans  son  palais. 
Le  prince  Menthauuiy,  son  beau-frère, 
gouvernait  le  royaume.  iSous  avuu^^  vu 
eoniment  la  lutte  entre  son  parti  et  celui 
du  prince  Tharawaddy  éclata  et  com- 
ment, avec  le  concours  du  colonel  Bur- 
ney,  ce  dernier  se  lit  ouvrir  les  portes 
d'Ava  et  s'y  établit  en  mattre.  Le  colonel 
avait  pensé  nue  ce  grand  changement 
serait  favorable  à  son  influence,  et  con- 
aéquemtnent  aux  intérêts  anglais.  JSons 
avons  montré  combien  le  déception  fut 
complète.  Convaincu  qu'en  prolongeant 
son  séjour  à  Ava,  au  milieu  des  excès  et 


des  désordres  auxquels  il  ne  pouvait  re- 
médier, il  cotnpromettrait  !  i  dignité  de 
son  gouvernement  et  su  propre  dignité 
comme  aussi  sa  sûreté  personnelle,  le 
résident  quitta  la  capitalele  tTjuin  1836, 
et  était  le  6  juillet  de  retour  à  Han- 
goun,  d'où  il  ne  tarda  pas  à  s'embarquer 
pour  Calculta  avec  le  consentement  du 
gouvernement  suprême.  Le  nouveau 
souverain  paraissant  avoir  établi  fer» 
memptît  son  .nitoritf  ilnns  tout  l'em- 
pire, le  gouvriiu'ur  gênerai  nomma  au 
poste  de  résident  à  Ava  le  lieutenant- 
colonel  Beuson,  çui  s*enibarqua  pour 
Kangoun  le  26  iuui  1838 ,  y  arriva  le 
16  juillet, et, malgré  les  délais  eties  désa- 
gréments que  lui  suscuereut  les  autori- 
tés birmanes,  à  rinstigation  de  la  cour 
d*Ava  Y  persista  à  vouloir  se  rendre  à 
son  poste.  Il  atteignit  Prôme  le  14  spp- 
tembre  et  Amar;ipoura  le  4  octobre  sui- 
vant. La  réception  presque  insultante 

3ui  lui  fut  faite  à  son  arrivée,  les  dégoûts 
e  toute  espèce  qu'il  éprouva  dans  le 
cours  des  négociations  qu'il  avait  enta- 
mées pour  obtenir  une  audience  du  roi, 
devaient  lui  faire  prévoir  l*issue  déplo- 
rable de  la  mission  qu*il  avait  aceeptce. 
On  lui  av;tit  prépnrn  tin  Ingnneut  (et 
quel  logement!)  sur  une  île  ou  plutôt 
sur  un  banc  de  sable,  au  milieu  de 
rirawaddj.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir 
d'une  inondation  qui  eut  lieu  pendant 
les  cinq  mois  qu'il  passa  tlevant  ia  capi- 
tale, et  enliu ,  au  bout  de  ces  cinq  mois, 
n'ayant  nu  réussir  à  voir  le  roi,  qui  re- 
mettait de  jour  en  Jour  la  réception  pro- 
mise, sous  un  prétexte  oa  sous  un 
autre,  le  colonel  Beiison  se  détermina 
4 demander  son  rappel;  et  vers  la  Un 
de  février  ou  le  commencement  de 
mars  183911  vint  se  rembarquer  à  Ran* 
goun.  Le  capitaine  (depuis  major)  Mac- 
Leod  ,  se(Tétaire  de  la  légation  (  assis- 
tant résident)  particulièrement  connu 
de  TbarawadUy,  fort  aimé  de  lui,  et 
laissé  à  Ava,  par  le  colonel  Beuson,  potir 
y  conduire  les  affaires  de  la  résidence 
par  intérim^  fut  reçu  en  audience  par- 
ticulière par  le  roi,  après  le  départ  du 
colonel,  très-bien  traité  comme  homme; 
mais  il  lui  fut  absolument  interdit  de 
parler  au  roi  au  nom  du  gouverne- 
ment de  Ciiicutla.  Force  fut  donc  à 
Mac-Lrod  de  renoncer  à  son  tour  à  Tes- 
poir  'de  remettre  les  relations  entre  les 
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deux  Etats  sur  un  pied  convenable  : 
il  demanda  ou  roi  l'autorisation  de  re- 
tourner à  Rangoun  ;  et  le  roi  se  bâta 
de  mettre  à  la  disposition  de  son  an- 
cien ami  tous  les  moyens  de  transport 
et,  de  comfort  qu'il  pouvait  désirer.  Il 
Je  combla  de  présents,  et  le  ût  conduire 
à  Rangoun  par  une  de  ses  pirogues  de 
guerre,  avec  tous  les  égards  et  les  at* 
tentions  les  plus  empressées.  Depuis  ce 
temps  la  Compagnie  n'a  plus  eu  d'en- 
voyé résidant  à  la  cour  d'Ava.  Rangoun 
est  le  seul  point  o&  elle  entretienne,  du 
consentement  du  souverain  birman,  un 
agent  consulaire  pour  la  protection  du 
coninuTce  anglais  dans  afs  parages. 
Kn  lb41.  vers  le  mois  de  septembre, 
Tharawaddy  visita  Rangoun  avec  toute 
sa  cour  et  une  armée  pour  escorte.  On 
crut  nn  instant  au  renouvellement  des 
hostilités. Ta'S provinces  ani;kusesdu  lit- 
toral furent  mises  eo  état  de  delense; 
des  forces  navales  se  montrèrent  à  Tero- 
bouchure  de'  l'Irawaddy.  Des  explica- 
tions furent  demandées  au  roi ,  sur  sa 
présence  inopinée  dans  le  sud  de  son 
royaume  avec  des  forces  si  considéra- 
bles. Il  fit  répondre,  à  ce  qu'on  assure, 
qu'il  ne  savait  ce  que  l'on  voulait  dire, 
qu'il  était  en  tournée  dans  ses  États,  et 
qu'on  ne  pouvait  trouver  mauvais  qu'il 
voyageât  selon  son  plaisir. 
'  Leout apparent  de  son  séjour  à  Ran- 
goun était  le  pieux  dessein  qu'il  accom- 
plit en  faisant  réparer  et  redorer  le 
temple  de  Shoe-Dagoji,  ce  monument 

Sigantesque ,  l'un  des  plus  remarquables 
e  l*extreme  Orient.  Il  en  fit  réparer  et 
agrandir  l'enceinte,  et  y  fit  construire 
un  palais  pour  lui-même  aussi  bien 
qu'une  résidence  pour  le  gouverneur,  et 
imposa  à  Tensemble  de  ces  édifices  et  de 
leurs  dépendances  le  nom  de  yille-NoU' 
relie.  Ces  constructions  s'élèvent  sur  un 
assez  grand  nombre  de  monticules  d'une 
bàuteur  moyenne  de  buit  mètres  au- 
dessus  du  niveau  du  fleuve. 

De  retour  à  Amarapoura,  Tbara- 
waddy  par:tît  avoir  donné,  p;ir  sa  con- 
duite dans  l'intérieur  de  son  palais  et ^ar 
plusieurs  actes  politiques ,  les  premiers 
mdires  d'un  dérangement  des  &enltés 
intellectuelles.  — Il  avnit  alors  environ 
cinquante-cinq  ans.  — C'était  un  homme 
de  taille  moyenne  pour  un  Birman 
(  cinq  pieds  quatre  pouces  anglais },  bien 


fait,  robuste,  d'une  physionomie  assez 
remarquable,  à  cause  de  l'instabilité  de 
son  regard ,  et  surtout  par  suite  de  la 
hautear  démesurée  de  son  front.  — 
Cette  dernière  particularité  d*or^nisa- 
tion  physique  semblait  lui  avoir  été 
transmise  par  son  aïeul  Alom-Prâ,  ainsi 
qu'aux  autres  descendants  mâles  de  ce 
conquérant.  —  11  était  même  désigné 
souvent  par  ses  compatriotes,  à  ce  qu'il 
paraît ,  comme  le  prince  «  au  front 
Alom-Prâ  ».  —  Que  cette  conformation 
exagérée  du  crâne  ait  contribué  ou  non 
au  désordre  de  ses  idées,  à  l'incohérence 
et  à  la  violence  de  ses  déterminations  , 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  dans 
les  dernières  années  Tbarawaddy  se 
conduisit  de  manière  à  convaincre  sa  âi- 
mille  et  ses  adhérents  qu'aucun  ne  pou- 
vait se  croire  désormais  à  l'abri  de  ses 
cruels  capriees  et  de  ses  violences  im- 
orévues.  —  Dans  ces  crises  de  folie 
furieuse ,  il  devenait  lui-même  le  bour- 
reau de  ses  victimes.  —  Il  paraîtrait  que 
son  premier  ministre,  ami  intime  de 
son  fils  ainé  le  prince  de  Prôme ,  ayant 
tardé  à  se  rendre  au  palais,  et  ne  s'étant 
présenté  devant  le  roi  qu*à  la  troisième 
sommation,  il  lui  fit  trancher  la  tête  à 
l'instant.  —  Dans  une  autre  occasion, 
et  revenant,  sans  en  avoir  la  conscience,  à 
des  Instincts  sympathiques  envers  son 
frère ,  le  roi  détrôné,  il  l'avait  fait  ap- 
peler, l'avait  traité  avec  une  tendresse 
marquée,  l'avait  autorisé  à  porter  le 
parasol  blanc  ^attribut  distinctil,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  du  pouvoir  sou- 
verain ) ,  avait  ordonné  qron  le  logeât 
dans  une  résidence  digne  de  son  rang  et 
qu'on  le  laissât  en  pleine  liberté.  — 
Un  des  wounghies  ou  ministres ,  pré- 
sent à  l'entrevue  des  deux  frères,  ayant 
cru  devoir,  après  que  Tharawaddy  eut 
congédié  son  frère  aîné ,  lui  soumettre 
quelques  humbles  remontrances  sur 
rimprudence  de  sa  conduite,  Thara- 
waddy le  tua  de  sa  propre  main.  —  Le 
prince  de  Prôme  avait  pris  la  fuite ,  et 
s'était  réfugié  avec  quelques  nulliers  de 
mécontents  dans  les  États  tributaires 
shans.  —  Le  plus  jeune  fils  du  roi  était 
désigné  par  ropinion  pour  prendre  la 
régence;  il  devait  épouser  sa  cousine,  fille 
du  vieux  roi;  et  les  Birmans  commen- 
çaient à  espérer  que  ce  monarque  aimé, 
dont  la  raison  était  à  ce  qu'on  assurait  « 
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entièrement  rétablie,  pourrait  recouvrer 
entièrement  non-seulement  la  liberté, 
mais  le  pouvoir  ou  au  moins  Tinfluence 
l^itime  que  devaient  lui  donner  son 
âge ,  son  expérience ,  la  confiance  de  son 
peuple.  —  Ces  vague?  pressentiments, 
ces  espérances  longtemps  contenues  se 
sont  enfin  réalisées  à  ta  fin  de  1845! 
Tharawaddy,  reconnu  aliéné,  a  été  dé- 
pdsô  à  son  tour.  I.e  vieux  roi  son  frère, 
rendu  à  la  liberté,  a  voulu  q\u'  son 
plus  jeune  iils  montât  sur  le  trône  et 
jouit  de  toutes  les  prérogatives  du  poa- 
yoir  suprtoe,  se  réservant  ler^le  de 
conseiller  du  jeune  monarque.  —  II 
paraît  que  les  premières  mesures  adop- 
tées pour  rinau^uration  du  nouveau 
règne  ont  indique  un  retour  sincère  à 
une  politique  conciliante  et  un  désir 
marqiié  de  hâter  le  développement  du 
commerce  et  de  l'industrie.  —  Nous  re- 
marquons cependant  que  le  gouverne- 
ment anglais  continue  à  S*a1&tenir  de 
toute  mission  ,  in^'me  temporaire,  à  la 
cour  d'Ava.  On  assure,  en  outre,  que  les 
Anglais  n'ont  plus  aucun  agent  ofûciel  à 
Hangoun. 

ASPBGT  GÉNÉRAL  DU  PAYS*,  RlVlÈfiBS, 

tAcs;  climat;  population. 

rtons  reviendrons  en  peu  de  mots  sur 

la  description  géographique  de  Tempire 
birman,  que  nous  avons  esquissée  plus 
haut.  —  Grawfurd  n'a  que  des  conjec- 
tures probables  à  offrir  sur  les  limites 
et  rétendue  réelle  des  États  birmans. 
Les  limites  extrêmes  du  côté  de  Touest 
peuvent,  dit-il,  toucher  au  93°  de  lon- 
gitude orientale  (méridien  de  Green- 
iridi);  do  côté  de  Test,  à  98*  40'  à 
peu  près.  La  limite  extrême  swrf est  placée 
par  lui  au  16*»  45'  latitude  nord  et  celle 
du  nord,  probablement  entre  le  Sfi*^  et 
27^  degré  ,  ce  qui  donne  pour  les  deux 

E'ands  diamètres  5  degrés  et  demi  en 
ngitude  ou  même  un  peu  plus,  et  en- 
viron 1 1  degrés  en  latitude.  Crawfurd 
conjecture  que  la  superficie  de  tout 
Tempire  peut  s'évriuer  en  nombres  ronds 
à  environ  cent  quatre-vingt-quatre  mill» 
milles  carrés  anglais. 

I.es  limites  sont  :  au  nord  et  nord-est 
la  province  chinoise  d'Yuunan  \  au  sud, 
la  mer;  à  Test,  le  Lao  (ou  Laos)  in- 
dépendant  et  le  Lao  siamois;  à  Fouest 


Arrakfin ,  c^assay  (OU  Kathé)  et  Àsiam 

(ou  Athan). 

Laspect  du  pays  peut  être  caractérisé 
de  la  manière  suivante  :  de  la  mer  au 
17' degi-é  et  demi  de  latitude,  bas  et 
pays  de  plaines;  du  il*'  degré  et  demi 

Iusqu'à  22  degrés ,  pays  élevé  et  mon* 
agneux.  Ava  est  séparé  d'Arrakân, 
Gâsay  et  Assam  par  des  ebathes  de 
montagnes  dont  quelques  parties  attei- 
gnent à  inie  ^'rande  élévation.  Il  est  ar- 
rose nar  quatre  rivières  considérables , 
le  Salnen ,  le  Sétang ,  Tlrawaddy  et  le 
Kyeo-Dwen,  toutes  coulant  vers  le  sud, 
ce  qui  iridi(jue  le  caractère  du  pays, 
plaine  iiuiinée  vers  le  sud. 

Le  Sétang  là  où  ses  dimensions  sont 
considérables,  est  plutôt  un  bnu  de 
mer  qu'une  rivière.  Au  delà  de  la  li- 
mite où  les  marées  se  font  sentir,  la  ri- 
vière noftVe  qu'un  cours  d'eau  fort  or- 
dinaire,  et  jusqu'à  la  ville  de  Tango 
n'est  navigable  que  pour  des  bateaux. 
A  son  embouchure  elle  est  obstruée  par 
des  bancs  de  sable ,  et  la  maqucric 
(  bore  )  y  est  terrible ,  eu  sorte  que  la 
navigation  de  cette  rivière  est ,  au  total, 
impossible  pour  de  grands  bâtiments  et 
difiicile  pour  de  petits. 

L'Irawbddy  n'est,  dit-oti ,  navii^able 
au-dessus  deB'bamôque  pour  des  canots. 
B*ham6  est,  selon  les  Birmans,  à  la 
même  distance  d'Ava  qu'Ava  Test  de 
Ranîïonn,  c'est-à-dire  environ  trois  cents 
milles.  Les  Birmans  ne  reconnaissent  pas 
à  ce  fleuve  une  source  principale ,  mais 
le  «Ksent  alimenté  et  même  fornié  par 
un  grand  nombre  de  ruisseaux  veiiant 
des  montatîries  du  Lao  et  de  la  j)roviuGe 
chinoise  d'Yunuau.  VYilcox  et  Burllon 
ont  traversé  les  monts  Langtan  (venant 
de  Seddiya)  et  visité  l'Irawaddy  par 
27*»  30'  latitude  nord.  On  leur  dit  que  la 
source  de  ce  llcuve  n'était  éloignée  de 
ce  poiut  que  de  cinquante  milles  euvirou 
dans  le  nord,  et  qu^elle  se  composait  de 
nombreux  petits  cours  d'eau  sortant  de 
montagnes  couvertes  de  neiges  perpé- 
tuelles. Au  point  en  question ,  l'Irawaddy 
n'avait  que  quatre-vingts  mètres  de  large. 
Aous  aurons  bientôt  1  occasion  de  cons- 
tater les  résultats  de  l'exploration  du 
capitaine  Haimay  dans  la  ni(^me  di- 
rection, eu  183Ô-36.  Il  parait  certain 
qu'à  partir  d*Ava  le  fleuve  n'est  pas 
navigable,  au  moins  aisément,  pour 
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des  bateaux  de  eonmierce;  autrement  le 
coiiiinercti  chinois  aurait  préféré  cette 
voie  à  celle  de  terre  qu'il  a  choisie.  L'I- 
ravvaddy  ne  reçoit  aucun  tributaire  de 
quelque  importance  après  le  Kyen-Dwen, 
et  ne  se  partage  pas  avant  d'entrer  dans 
ie  Pégou,  c'est-à-din  eu  quittant  le 
pays  moûtagneux  d*Ava.  Là  il  se  divise 
en  un  irrnnff nombre  de  branches,  et  se 
décharge  en  (in  dans  la  mer,  par  quatorze 
embouchures. 

Le  KyeD-Dwen ,  très-inférieur  à  VU 
fawaddy  par  le  volume  de  ses  eaux, 
p:iraît  [jrendre  sa  source  dans  les  mon- 
tcif^nes  d'A>saiïi  ;  il  tombe  dans  Tira- 
waddy  par  20''  35  de  latitude  après  un 
cours  de  cinq  degrés  dans  une  direction 
à  peu  près  sud. 

Le  territoire  birman  contient  un  grand 
nombre  de  tacs.  Ceux  des  provinces  du 
sud  sont  nombreux,  mais  petits  :  il  pa- 
raît, d'aprèsierapportdueapitaine  Alves^ 
qu'on  n'en  compte  pas  moins  de  cent 
vingt-sept  dans  la  seule  province  de 
Bas  iein.  Les  lacs  du  haut  pays  sont  beau- 
coup plus  considérables;  on  en  men* 
tioQue  un ,  à  vingt-cinq  milles  environ 
dnns  lo  iiord-ouest  de  la  capitale,  qui  a 
plu>  (le  trente  milles  de  long,  mais  c'est 
le  j«ius  grand  de  tous. 

Les  cotes  de  Tempire  birman  offrent 
un  développement  d  environ  deux  cent 

auarimte  milles  du  cap  INegrais  à  celui 
e  Kyai-Kami,  près  du  nouvel  établisse- 
ment d*Ambent.  Toute  cette  cdte  est 
basse,  marécageuse  et  coupée  par  au 
inoins  vingt  hts  de  rivière  ou  bras 
de  mer  :  les  uns  et  les  autres,  battus  par 
la  uier  et  obstrues  par  des  bancs  de  sa- 
ble, sont  pour  la  plu,  art  impropres  à 
la  navigation.  On  ne  compte  que  trois 
ports:  ceux  de  Martaban,  Rangoun  et 
Basséin  ;  le  plus  fréquente  est  eeiui  de 
Rangoun ,  Fitué  près  de  la  branche  la 
plus  oriental»  de  Tlrawaddy.  Ses  corn* 
munieations  avec  la  grande  rivière  sont 
faciles  pendant  toute  Tannée  ;  circons- 
tance qui  l'a  rendu  de  bonne  heure  le 
centre  du  commerce  étranger*  La  ri- 
vière de  Basséin  forme  la  branche  la 
plus  occidentale  de  l'Irawaddy;  mais 
elle  n'est  pas  navigable  depuis  novembre 
jusqu^en  mai  au-dessus  de  Basséin,  ou, 
pour  les  petits  navires  du  pays ,  au  delà 
de  Lamena.  Sans  cet  inconvénient  le 
port  de  Basséin  serait  préférable  à  celui 


de  Hangoun ,  étant  plus  &ùt  et  d'un  ae« 
cès  plus  facile. 

Les  portions  du  territoire  birman  si- 
tuées à  de  grandes  distances  de  la  ca- 
pitale sont  divisées  en  provinces  ou 
vice-royautés;  mais  le  nombre  de  ces 
divisions  est  variable  et  incertain, 
comme  aussi  les  attributions  et  pou- 
voirs des  différents  «gouverneurs.  La 
cirt  onscription  la  plus  reguhere  et  la 
plus  ordinaire  parait  être  celle  des  myos 
ou  chefs-lieux  avec  leurs  banlicuci*  Les 
fonctionnaires  birmans  prétendaient 
que  dans  tout  l'empire  on  n'en  comp- 
tait pas  iiUHDs  (If  (jLUitre  mille  six  cents 
depuis  de  longues  auiiees,  mais  il  est 
probable  que -cette  assertion  est  fort 
exagérée.  Dans  le  Pégou  trente-deux 
semblent  être  le  nombre  favori  ;  et  cha- 
cune  des  provinces,  Uenzawati ,  Marta- 
ban  et  Basséin,  contenait,  disait-on, 
ce  nombre  de  chef-lieux.  En  examinant 
la  question  de  plus  près,  il  se  trouva 
néanmoins  qu'Ûenzawati  et  Martaban 
contenaient  à  peine  la  moitié  de  ce 
nombre  de  grandes  communes,  et  que 
Basséin  n'en  comptait  actuellement  que 
huit.  Trois  decesdistricts  se  composaient 
de  deux  cents  quarante  villages;  et  en 
supposant  les  cinij  autres  aussi  considé- 
rables en  proportion ,  le  nombre  totale 
des  villages  de  la  province  se  serait 
élevé  à  six  cent  quarante^  Or,  la  surface 
de  la  province  étant  évaluée  à  neuf  mille 
milles  carrés,  et  celles  de  l'empire  à 
cent  quatre-vingt-qu<itre mille,  le  nom* 
bre  total  des  districts  du  royaume  cal- 
culé d'après  les  mêmes  proportions, 
sélèverait  en  nombres  ronds  à  cent 
soixante-trois  et  celui  des  villages  à  en- 
viron treize  cents.  Ceci  n'est  qu'un  cal- 
cul approximatif,  qui  ne  doit  cependant 
pas  s  écarter  beaucoup  de  la  venté. 
Crawfurd ,  d'après  les  informations  les 
plus  exactes  qu  il  ait  pu  se  procurer,  ne 
compte  guère  que  trente-deux  villes  pro- 
prement dites  dans  tout  l'empire  bir- 
man. 11  estimait  la  population  des  sept 
principales ,  d  après  des  conjectures  as- 
sez probables,  à  peu  près  comme  il  suit, 
savoir  :  A  va  ,  Amarapoura  et  Sagaing , 
qui  ne  forment  presque  qu'une  nif^ine 
ville  2  sur  les  deux  bords  de  1  Irawadd^, 
à  trois  cent  cinquante-quatre  mille  trois 
cents  habitants.  Rangoun  à  cette  épo- 
que (  la  population  s'est  beaucoup  «o* 
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crue  depuis),  douze  mille  :  Prùine,  huit 
mille;  Basscin,  trois  inilie  :  Martaban, 
quinze  cents.  Il  donne  aux  antres  Jes 
noms  suifants  :  Maksobo,  B*bamOt 
Nyaong-ran,  Mané,  Tbin^-nvî,  KyaoMg- 
taong,  Debarain,  Badaug,  Siilf^n  ou 
/lUalen,  Pugau,  Baciùain,  Tango, 
Kvaok-nno,  Ramathain,  Mait'liila,SaKû, 
Legaing,  Maiiidaong,  Shwe-Gyen,  Pa- 
tanairo,  Melun,  Myadé,  KyaoQg*myo 
et  Sifaong. 

Quelques  particularités  relatives  à 
certaines  de  ces  villes  méritent  d*étre 
inentionnées. 

Maksobo,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
géoéraienient  connue  des  Européens 
sous  le  nom  de  Montchabo,  est  située  à 
vingt-six  taings  (  enviroo  &2  milles  ) 

d'Ava,  dans  le  nord- ouest;  une  assez 
bonne  rofite  y  conduit  :  c'est  nue  ville 
murée*  dont  la  population  et  le  commerce 
sont  assez  considérables.  En  1756, 
Alom-Prâ  ,  qui  y  était  né,  en  Gtsa  capi- 
tale, et  lui  donna  !e  nom  pali  de  Ratna- 
thiaga  {Hattui-singa )  (la  nerlc  des 
lions?).  Nous  parierons  de  B  hamo  en 
rendant  compte  de  Texpédition  du  ca- 
pitaine Haonay,  ntiqtjp!  nous  avons  fait 
allusion.  Debarain,  a  trente-six  taings, 
ou  72  milles,  dans  l'ouest-nord  ouest 
d'Ava,  est  le  cbef-Iieu  d*une  province 
populeuse»  qui  ne  contenait  pas  moins , 
a  ce  que  rni  porte  Oawfurd,  de  neuf 
cent  inilk'  jx's  de  terre  cultivée.  Ta 
ville  de  Badang,  chef-lieu  d'un  dii>- 
triet  de  même  nom  (comme  toutes  les 
autres  villes  birmanes)  est  située  dans 
l'oTiPst  d'Ava,  sur  la  rive  droite  de  l'I- 
rawaddy,  a  la  distance  de  trente  taings, 
ou  trots  journées  de  marche  ;  elle  est 
entourée,  comme  la  précédente,  d'un 
mur  en  briques.  Un  village  du  même 
district,  appelé  Naparpn,  est  célèbre, 
comme  le  lieu  de  naissauce  du  général 
birman  Bandoula.  La  ville  de  Tango, 
entourée  également  d*une  muraille ,  est 
une  pince  de  quelque  importance;  elle 
est  Siluee  au  sud  d  Ava,  à  la  distance  Ue 
cent  taings,  sur  la  nvière  Sétang.  ren- 
dant la  saison  sèebe,  des  barques  qui 
peuvent  porter  deux  cents  sacs  de  riz 
peuvent  remonter  jusqu'à  la  ville.  Pen- 
dant Ja  saison  des  pluies  les  plus  grands 
bateaux  birmans  peuvent  faire  ce  trajet. 
Ce  chef-lieu  a  dans  sa  dépendance  cin- 
quante-cinq districts  ou  cantons.  Dans 
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la  portion  du  Lao  ou  pays  des  Slians, 
qui  est  tributaire  des  Birmans,  les  villes 
les  plus  considérables  paraissent  être 
Moni  et  Thing-nyi  ;  la  première  «  dit-on. 
Tune  des  plus  grandes  du  royaume  et 
centre  d  un  commerce  assez  actif,  en 
même  temps  qu'elle  est  la  résidence 
d*un  fonctionnaire  birman  chargé  de  la 
surintendance  des  Etats  tributaires. 
Thing-nyi  est  aussi  une  place  de  quelque 
importance,  située  sur  les  froutiere&du 
Lao  siamois. 

FopvkUkM. — La  population  de  Tem-  - 
pire  l)irm:in  avant  son  démembrement 
par  les  Anglais  était  évaluée  par  les 
Européens  à  uix-sept,  dix-neuf  ou  même 
trente-trois  mulious  d'habitants.  Craw- 
furd  avait  fort  bien  démontréque  le  plus 
bas  de  ces  chiffres  devait  encore  être 
très-exagéré,  il  concluait  de  la  discus- 
sion des  éléments  de  calcul  qu'il  &  eiuit 
procurés  que  le  nombre  réel  des  habi- 
tants de  cette  vaste  contrée  ne  devait 
p1!^  dépasser,  si  même  il  atteignait, 
quatre  millions.  Les  recherches  subsé- 
quentes du(^  au  colonel  Buruey ,  basées 
sur  des  documents  ofiieiels,  tirés  des 
archives  du  royaume»  ont  prouvé  que 
ce  chiltre  conjectur.d  s'écartait  peu  de 
la  vérité.  Les  documents  conmmniqués 
comprenaient  l'énumération  des  mai- 
sons de  chaque  district  dans  le  Birmah 
propre  et  le  Pegoiî.  f  ,e  nombre  des  fa- 
milles qui  devaient  le  servicemililaire  ou 
les  corvées  et  le  nombredes  maisoosdans 
les  trois eîtéi  principales,  Ava,  Amara* 
poura  et  Tsagain  (  le  Sagain;^  de  Craw- 
lurd  ),  avec  les  villages  de  leurs  dépen- 
dances. Ces  chiffres  étaient  le  résultat  des 
dénombrements  de  1783  et  dç  1S36.  De 
eesdi  verses  données,  combinées  avec  des 
renseignements  obî  pn  us  d'.iu  t  res  son  rces 
parle  résident,  il  concluait  quii  le  nom- 
bre total  des  maisons  dans  le  Birmali 
et  dans  le  Pégou  en  1836  s*élevait  à 
trois  cent  trente-deux  mille  neuf  cents 
quatre  viuiît  quatorze;  et,  comptant 
sept  personnes  par  maison  (moyenne, 
déduite  des  observations),  il  arrrive  a 
un  total  de  quatre  millions  deux  cent 
trente  mille  trois  cent  soixante-huit,  en 
y  comprenant  deux  millions  pour  !ps 
États  tributaires.  Eu  1783  Amai  apoura 
était  la  capitale  et  Ava  presque  en- 
tièrement déserte.  En  1826  Ava  fut  re- 
bâtie et  Amarâpoura  abandonnée;  mais 
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en  1837  Tliarawaddy  transporta  de  nou- 
veau le  siège  liu  gouvernement  a  Ama- 
râpoura,  et  Ava,pour  ia  seconde  fois,  est 
tombée  en  raines. 

Le  cbiffire  de  quatre  et  même  cinq 
millions  d^habitants  est  bien  peude  chose 
pour  un  grand  pays  possédant  un  beau 
climat,  un  sol  lertilc,  (iea  rivières  na- 
vigables et  de  bons  ports.  Les  causes 
qui  ont  entravé  le  développement  de  la 
population  sont  faciles  à  assigner.  Un 

Souverueiiieut  despotique  et  capricieux , 
es  lois  mal  définies  et  mal  appliquées  ; 
une  taxation  excessive;  des  guerres  fré- 
quentes, des  insurrections;  ranarchie,en 
un  mol,  voilà  ce  qui  a  sans  ces^e  étouffé 
les  germes  naturels  de  prospérité  dans  ce 
beau  pays.  Les  famines  sont  rares,  et  plu* 
tôt  dues  à  des  causes  civiles  et  politiques 
qu'a  ia  stérilité  accidentelle  du  sol  »  t  aux 
variations  du  climat.  Les  maladies  epidé- 
niiques  ne  sont  ui  fréquentes  ni  dange- 
reuses. La  petite  vérole  et,  dans  ces  der- 
nières années ,  le  choléra  ont  pu  seuls 
affecter  le  chiffre  de  la  population.  La 
peste ,  ce  fléau  de  l'Europe  orientale  et 
de  TAsie  occidentale ,  est  inconnue.  Les 
Birmans  se  marient  de  bonne  heure  : 
les  unions  sont  fécondes,  puisque  la 
moyenne  des  familles  est  estimée  par 
eux  à  sept  individus.  La  prostitution 
n'est  pas  commune  et  Ifnântieide  est 
inconnu  :  enfin,  les  salaires  sont  éle- 
vés partout,  de  sorte  que  les  classes 
laborieuses  jouissent ,  au  total,  d'une 
aisance  remarauablc.  Il  ne  faut  donc 
chercber  l'explication  du  cbiffire  trè»- 
restreint  de  la  population  que  dans  les 
causes  politiques  énumérées  ci-dessus. 

La  grande  diversité  des  nations  ou 
tribus  oui  occupent  le  territoire  d'Ava , 
et  (|ui  diffèrent  non-seulement  en  lan- 
gage, mais  souvrnt  par  leur  religion, 
leurs  institutions  et  leurs  coutumes ,  est 
à  la  fois  ia  preuve  de  l'exiguïté  de  la  po- 
pulation et  de  rbamble  degré  de  civili- 
sation auquel  les  habitants  sont  par- 
venus. Les  Birmans,  proprement  dits, 
se  partagent  en  seut  tribus,  qui  forment 
eu  réalité  autant  de  nations  distinctes. 
Leurs  noms  sont  mentionnés  par  Graw* 
furd  comme  il  suit  :  Mrranmas,  ou  Bir- 
mans de  race  pure;  les  Talaeriy  ou 
Pégouans;  les  iiakaing ,  ou  Arnîî.l- 
nais;  les  Yau,  qui  habitent  à  Touesl  de 
la  rivière  Kyen«I>wen,  à  peu  près  par  le 


VERS. 

parallèle  d' A  vn  ;  les  Taong-su,  peuple 
pasteur  établi  entre  les  rivières  Sétanç 
et  Saiuen;  les  habitants  de  Tavoy  et  les 
Karines  ou  Karaëns.  Viennent  ensmte 
les  Shims  ou  habitants  du  Lao,  qui  par- 
lent à  peu  près  le  même  innga^c  que  les 
Siamois  et  sont  disséminés  sur  toute  ia 
frontière  de  l'est  et  du  nord-est. 

Les  tribus,  plus  sauvages,  quin*ont 
aucune  affinité  avec  les  Birmans  ott 
Siamois  sont  :  les  Zabaing ,  Kym,  Pa- 
laon ,  Pyu ,  Lenzen ,  Lawâ ,  D'hanu , 
D^hanao  et  Zakmg.  On  ne  connaît 
guère  de  ces  races  incivilisées  que  les 
noms  et  la  résidence  actuelle.  Quelques» 
uns  vivent  à  ICtat  sauvage  dans  les 
montagnes,  tandis  q,ue  d'autres ,  comme 
les  Kartnes,  les  Zanaing,  et  mémo  les 
Kyen ,  ne  sont  pas  fort  inférieurs  on  d* 
vlHsation  aux  Binrinns,  leurs  maîtres. 
JiCS  Karîueseî  les  Kyen  paraissent  être 
les  plus  iiombretix  et  les  plus  avancés; 
ils  s'occupent  principalement  d'agri' 
culture  ;  la  culture  du  riz  dans  les  i)ro- 
vinces  péL^on  hi«'s  est  surtout  entre  les 
mains  des  premiers.  iNonobstant  cette 
disposition  à  la  vie  agricole,  il  y  a  tant 
de  bonnes  teres  inoccupées,  et  les  habi- 
tudes de  ces  jjeuples  sont  telles,  qu'ils  se 
soucient  peu  dune  résidence  lixe,  et 
qu'ils  émigrent  facilement  d'un  pays  à 
rautre;  soit  pour  cultiver  de  meilleu- 
res terres ,  soit  pour  s'établir  dans  de8 
localités  plus  saines  soit  enfin  par  pur 
caprice.  Comme,  d'ailleurs,  aucuno  de 
ces  tribus  n'a  adopté  la  religion  boud- 
dhiste et  qu'elles  parlent  des  dialectes, 
sinon  des  langues  distinctes  du  birman, 
elles  se  trouvent  dispersées  sur  toute 
l'étendue  du  royaume,  vivant  au  milieu 
des  Birmans ,  mais  sans  se  mêler  avec 
eux.  Ainsi ,  elles  ont  conservé  leur  rode 
organisation  sons  leur  propre  clicf, 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes  et  la  lan- 
gue qui  leur  est  propre,  et  payent  tribut 
aux  Birmans  sans  se  soumettre  à  leur 
domination  directe.  Us  n'acceptent  aocan 
emploi  du  gouvernement ,  et  se  refusent 
à.tout  service  militaire  ou  aux  corvées. 

Les  étrangers  naturalisés  ou  résidant 
<  temporairement  sur  le  territoire  birman 
sont  :  Kassay*s, Siamois,  Coehinchinois, 
Chinois,  Hindous  de  l'Inde  occidentale, 
mahométans  et  quelques  chrcliens.  I,cs 
natifs  de  Kassay  ,  captifs  dans  T origine, 

mais  anjouid'hiii  aussi  Nbres ,  en  géné* 
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ral ,  que  le  resie  des  habitants ,  forment 
une  partie  considérable  de  la  population 
de  la  capitale;  beaiioou|>  (Teotre  eux 
sont  tisserands ,  forgerons  ou  artisans 
de  quelque  autre  prufession  analo^e  ;  ce 
sonteux  aussi  dont  se  compose  princi(|a- 
lemeat  la  cavalerie  birmaDe.  Les  SiarooiSf 
coEDme  les  Rassay'sou  Maiinîpouricns 
sont aussicnptifsoii  descendants  de  cap- 
ttfs.  Leur  wounn  ouchel  birman,  sous  la 
police  duquel  ils  sont  places ,  informa 
Crawfurd  qu'ils  se  montaient  en  tout  à 
seize  mille.  Les  Cochinchinois  comptent 
environ  nulle  personnes,  et  ont  été  proba- 
blement amenés  dans  Torigine  de  Siam  j 
par  les  armées  birmanes  qui  ont  envahi 
plusieurs  lois  ce  royaume.  Ou  ne  como- 
tail  ;^iière  dans  la  capitale  (in  temps  uc 
Crawfurd  que  trois  nnllf  denv  (  cnts 
Chinois,  dont  trois miilc  a  Aniarapoura 
et  deux  cents  répartis  entre  Ava  et 
Sagaing.  Il  s'en  trouve  aussi  quelques- 
uns  dans  tontes  les  viltt  s  de  l'emuire 
où  il  se  fjit  un  peu  de  coinnjerce;  d  au- 
tres, entin  ,  sont  employés  dans  les  tra- 
vaux des  mines;  cependant,  leur  nom- 
bre total  dans  Ava  est  bien  peu  cleelio^e 
en  eoniparaison  de  ia  foule  des  colons 
de  ia  même  nation  que  i  on  trouve  éta- 
blis dans  la  capitale  de  Siam  et  dans  le 
reste  de  ce  pays.  Ceux-ci  remportent 
non-seulement  par  le  nombre,  mnis  \)\\v 
leur  inteiligenee ,  leur  industrie  et  leur 
caractère  entreprenant.  Les  Chinois  éta- 
blis' dans  le  Birmah  viennent,  poor  la 
plupart,  de  la  province  d'Yunnan,  et 
sont  tous  adonnés  au  commerce.  On 
trouve  dans  la  capitale  quelques  Chi- 
nois de  Canton,  venus  des  établissements 
européens  par  la  voie  de  Rangoun.  Les 
artisans  de  cette  el  isse  sont  tellement 
suj-erienrs  aux  ouvriers  birmans,  que 
ia  où  un  charpentier  bu-man  gagnera  a 
peine  cinq  tikals  par  mois,  un  charpen- 
tier chinois  en  gagnera  quinze.  Les  Hin- 
dous qu'on  trouve  en  Ava  sont ,  en  gé- 
néral ,  des  brahmans  ou  désignes  comme 
tels;  ils  viennent  de  la  uartic  est  du 
Bengale  et  non  du  sud  de  rinde,  comme 
à  Siam  ;  ils  sont  en  nombre  considéra- 
ble, et  conservent  leur  langage  national, 
leur  costume,  leur  religion  et  leurs  ha- 
bitudes. 

Après  cet  aperçu  général  du  pays  et 
des  races  diverses  quirhabitentfùous 


donaerons,d*après  Quelques  explorations 
récentes,  des  uétails  sur  plusieurs  pro- 
vinces visitées  par  des  Européens  intel- 
ligents, postérieurement  antraiti  d'Yan- 
dab(î.  La  première  expédition,  a  laquelle 
nous  avons  déjà  fait  allusion,  a  été  ac- 
complie par  un  détachement  de  Tarmée 
anglaise,  dans  les  circonstances  dont 
nous  allons  rendre  compte. 
.  l-.es  hostilités  entre  les  d -  ux  gouver- 
nements ayant  cesao,  et  Tannée  anglaise 
étant  sur  le  point  de  retourner  h  Piome, 
le  major  général,  sir  A.  Carnpbell , 
donna  Tordre  an  eapitaine  Ross  de  se 
rendre  avec  le  dix-liuilieme  régiment 
d*infan(erie de  Madras,  cinquante  pion- 
niers et  les  éléphants  de  Tarmée,  a  Pa- 
kung  tjch,  de  traverser  l'irawaddy  à 
6€mb€(j-ll(  v  n  et  de  marcher  de  là  sur 
Jeng  en  Ai  akjin ,  en  traversant  les 
montagnes.  Les  autorités  birmanes  dé- 
putèrent en  même  temps  le  thunduck' 
tvoun  (  nommé  Maunza  ) ,  chef  d'un 
rang  assez  élevé,  qui  avait  commandé 
précédemment  dans  la  province  de 
Thunduck,  pour  accompagner  la  colonne 
jns(pj*à  Aenget  lui  donner  tnute  Tassis- 
tance  possible  en  lui  proeurmt  les  ba- 
teaux, les  vivres,  etc.,  dont  elle  pourrait 
avoir  besoin* — Le  6  mars  (dit  fe  lieute- 
naiit  Trant, auquel  nous  devons  le  récit 
de  cette  expédition)  la  colonne  quitta 
Yandabd,  et  arriva  le  13  a  Pakeiig-ych, 
où  on  commença  le  même  jour  à  passer 
les  troupes  et  les  bagages  sur  de  très- 
petits  liateniix ,  les  seuls  qu'on  |)iU  se 
procurer.  Le  détachement  entier  ne  put 
être  passé  que  le  jour  suivant.  La  ri- 
vière avait  environ  quinze  cents  mètres  ' 
de  large  à  cet  endroit;  mais  le  courant 
n'étant  pas  très-rapide,  on  put  taire 
passer  les  bêles  de  somme  en  en  atta- 
chant cinq  ou  six  à  ia  fois  aux  côtés 
d'un  bateau.  Les  éléphants  plongèrent 
hardiment  dans  le  fleuve,  et  sous  la  con- 
duite de  leur  mahawnf  attei;znirent 
sans  accident  la  rive  opposée,  après  avoir 
nagé  au  moins  l'espace  d'un  nulle.  Le 
détachement  mit  pied  à  terre  sur  une 
bande  de  terrain  plus  basse  que  le  ni- 
veau moyen  de  la  rive  naturelle,  et  eon- 
séquemmeot  inondée  pendant  la  saison 
des  pluies.  On  trouva  ce  terrain  entière» 
ment  cultivé,  surtout  en  tabac,  qui  vient 
admirablement  bien  et  en  grande  abon- 
dance dans  cette  partie  du  pays. 
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Seiiibeg-Hewn ,  à  quatre  milles  du 
fleuve  dans  Tintérieur,  était  autrefois 
une  ville  florissante,  cootenaDt  trois 
mille  habitants.  Elle  avait  été  ecHnplé- 

tement  brû\vp  par  l'arméf  birinnne  (fans 
sa  retraite.  Les  habiU'nts  «l  avaient  pas 
euiore  commencé  à  rebâtir  leurs  ca- 
banes, lies  gens  du  voisinage  ont  la  ré> 
putation  d'être  grands  voleurs.  Le  pays 
a*alentour  est  une  plaine  très-lertiie^et 
très-bien  cultivée,  pnncip.iletneiit  en 
pady  (  c'est  ainsi  qu'un  désigne  le  riz 
sur  pied).  Dans  les  environs  de  la  ville 
on  voit  beaucoup  de  petits  jardins  plan- 
tés en  bananiers,  manguiers,  etc.  La 
rivière  Tcholain  traverse  la  viiie  ;  elle  est 
considérable  pendant  la  saison  des 
pluies.  Le  16  mars  le  détachement,  qoi 
avait  campé  le  15  en  nvant  de  Sembeg- 
Uewn,  marcha  sur  Tcholain-miou  par 
une  excellente  route,  construite  par 
ordre  de  Menderagie-Praw  (  écrit  plus 
loin  ;  Mindraghie-Prafi).  On  trouva 
des  ponts  sur  tous  les  ravins  et  cours 
d'eau  :  le  pays  était  bieu  cultivé  et  cou- 
vert de  villages.  On  voyait  des  ehamiM 
de  pady«  aussi  loin  que  la  vue  peut  s  dé- 
tendre ,  arrosés  par  des  saignées  faites 
à  la  rivière  Tcholain  on  plntntau  moyen 
d'endiguements  qui  iuai  déborder  la  ri- 
vière. Des  puiis  en  grande  abondance, 
des  bosquets  sacrés  entourant  de  su* 
perbes  kyoums  (  monastères  boud- 
dhistes) et  des  pagodes,  se  taisaient  re- 
marquer tout  le  long  de  la  route.  S'il 
faut  en  croire  le  Thanduck-W  oiiti ,  la 
ville  de  ïcliolain-miou  a  éié  fondée  il  y 
a  plus  de  quinze  siècles,  quand  Pagham- 
miau  était  le  sie^e  du  gouvernement  et 
que  le  souverain  birman  honorait  sou» 
vent  Tchoiain-miou  de  sa  présence. 
Mentliaguiy,  frère  de  la  reine,  avait  oc- 
cupe ce  poiite  pendant  ^ept  mois ,  et  l'a- 
vail  abandonne  auanU  l'armée  anglaise 
s'approchait  de  Pakeng  ych.  La  popu- 
lation de  Tcholain-niiou  serait,  .selon 
le  lieutenant  Trant,  de  dix  mille  habi- 
tants; mais  ce  chiffre  nous  semble  fort 
exagéré.  Le  district  de  Tcholain ,  gou- 
verné par  un  musghi,  a  une  étendue 
d'environ  cinq  à  six  cent  milles  carrés 
et  une  population  de  deux  cent  mille 
âmes.  Le  heuteuant  Trant,  comparant 
les  pays  située  sur  les  rives  opposées  du 
fleuve ,  remarque  qu'il  existe  entre  les 
deut  côtés  une  diftérence  sarprenaule. 


Du  côté  est  tout  est  sl<^i  ile,  aride, 
brdlé,  surtout  dans  le  voisinage  des 
puits  de  pétrole;  on  n'y  trouve  pas  la 
moindre  végétation;  à  peine  un  brin 
d'herbe  de  loin  en  loin  •  du  côté  ouest, 
au  contraire,  terrain  1<  riile ,  bien  arrosé, 
abondant  en  boa  bétail,  excellents  pâ- 
turages et  tout  ce  qui  peut  servir  à  la 
nourriture  de  l'homme  et  des  animaux. 
Le  sucre  extrait  du  palmier  s*y  re- 
cueille en  quantités  considérables;  on  y 
manu&cture  également  du  sal|»être. 

Le  détachement,  aires  atoîr  quitté 
le  district  de  Tcholain-miou ,  rencontra 
la  ville  de  Sehdme,  h  laquelle  Trant 
donne  encore  dix  mille  haoitants,  puis 
la  rivière  .fiaén ,  qui  paraît  être  consi* 
dérable.  On  trouva  au  village  de  Shoe- 
goun  (Changaonn)  des  Shans  de  la  tribu 
des  Kkaams.  L'étape  suivante  fut  Ké- 
vinoahf  sur  les  boros  du  Maén.  A  deux 
milles  environ  de  cette  dernière  étape , 
après  avoir  traversé  plusieurs  fois  la 
rivière,  le  dét  icliement  atteignit  le  ranç 
de  collines  le  moins  élevé  de  celles  qui 
se  lient  avee  la  diatne  Koma-Pahaung, 
et  commença  à  monter,  disant  adieu  aux 
pinines  d'Ava  et  voyant,  déjà  dans  le 
lointain,  les  hauts  sommets  des  mon- 
tagnes d'Arakân.  On  retrouva  la  grande 
route  d'Aengen  parfiiitétat  d'entretien, 
avec  des  bâtiments  de  distance  pour  la 
réception  des  pèlerins  qui  vont  f:nrp 
leurs  dévotions  à  la  pagode  àkoccotah 
(  plus  correctement ,  selon  le  lieutenant 
Trant ,  ShwiweUo).  En  sortant  du  djon- 
gle ,  du  sonnnet  d'un  ghàt  escarpe  on 
découvre  le  Shoccotah,  bâti  sur  une  mon- 
tagne à  pic,  très-élevée.  La  pagode  et  ses 
kyoums  avaient,  selon  notre  voyageur, 
une  apparence  magnifique,  encadrés 
comme  ils  l'étaient  pnr  un  p 'ysage  delà 
plus  grande  richesse.  Le  Slioccotah  ou 
bhwézetto  est  en  grande  vénération 
parmi  les  bouddhistes,  comme  conta- 
nant  l'empreinte  des  pieds  de  Gau- 
dama,  l'une  à  la  base  cfe  la  montagne, 
l'autre  au  sommet.  Ces  empreintes  sa- 
crées sont  entourées  de  balustrades  et 
recouvertes  de  temples  richement  scul^ 
tés  et  doré».  Ces  temples  sont  desservis 
par  des  pa'uujhis,  qui  habitent  les 
kyaunis  au  pied  et  sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne. 

Les  pèlerins  qui  se  présentent  devant 
reiioemte  où  se  trouve  1  impression  do 
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pied  saeré  ne  sont  admis  qu'en  payant 
un  droit  d'entrée,  qui  vane de  vin^  à 
dnquante  roupies,  aeloa  leur  rang  On 

montf*  nii  temple  pnr  un  e*;calîer  de  neuf 
cent  soixante-dix  iiian  lir'^. 

Dans  la  journée  du  21  le  détactie- 
menttaivîtle  cours  de  la  rivière  Maén 
pendant  plusieurs  milles,  montant  pres- 
que insensiblement,  et,  après  avoir  fran- 
chi une  chaîne  de  collines,  mira  d-iDS 
une  vallée  delicieu&e ,  large  d'un  nulle  a 
peu  près ,  arrosée  par  la  Maén,  avec  de 
nombreuses  habitations  sut  ses  rives, 
occupées  en  partie  par  la  tribu  Kicaanif 
déjà  mentionnée.  Un  peu  ^lus  loin  est 
litué  Napeh-miou,  la  dernière  ville  ou 
plutôt  le  dernier  village  birman  dans 
cette  direction.  Ce  village,  (inoîrpje  peu 
considérable ,  se  fait  remarquer  par  sa 
situation  pittoresque  et  par  sa  propreté. 
Construit  sur  une  élévation ,  il  domine 
toute  la  plaine  et  constitue  une  bonne 
position  militaire.  Il  est  pnlipsndé  et 
délendu  en  outre  par  quehjues  ouvrages 
avancés  qui  ont  été  évacués  depuis  la 
guerre.  Le  district  contient  vingt-quatre 
villages  et  quatre  mille  habitants.  Ici 
le  lieutenant  Trant  a  recueilli  quelques 
détails  intéressants  sur  les  Kicaamt,  Us 
peuvent  se  résumer  comme  il  suit. 

Les  ^Iteama  appartiennent  à  une  race 
inférieure  aux  Birmans.  Ils  sont  connus 
en  Arakàn  sous  le  nom  de  Kayenas.  Les 
Kayengs  de  la  plaine  dilterent  de  ceux 
des  montagnes.  Ceux-ci  sont  indépen- 
dants; ils  forment  dans  les  montagnes, 
sur  les  frontières  de  Siam,  de  Chine  et 
d'  Arakân,  de  petites  républiques  où  la 
seule  trace  qui  reste  du  pouvoir  souve- 
rain se  trouve  dans  la  personne  du  pas* 
sioe  ou  chef  de  leur  religion.  Ce  person- 
nage réside  près  de  la  source  de  la  ri- 
vière Mao ,  sur  une  montagne  appelée  le 
Pyou.  Ses  fondions  de  prophète  ou  de 
diseur  de  bonne  aventure  sont  trans- 
mises  à  ses  descendants  mâles  ou  fe- 
melles. Comme  récriture  est  inconnue 
à  ces  peuplades,  les  décisions  de  ces 
oracles  sont  verbales.  On  les  eonsulte 
invariablement  en  eas  de  mariage  ou  de 
maladif^,  et  toute  alterentinn,  tout  dif- 
férend, toute  dispute  leur  sont  soumis. 
Quant  à  ce  que  nous  avons  appelé  leur 
religion,  e*est  un  assemblage  de  croyan- 
ces vagues  et  grossières  et  de  prati- 
ques superstitieuses.  Us  adorent  sur- 


tout un  arbre  qu'ils  appellent  saùri^ 
et  lui  sacrifient  (ou  sans  doute  au  génie 
qui  fait  sa  demeure  ordinaire  de  cet 
arbre  sacré)  des  boeufs  et  des  porcs, 
lis  croient  néanmoins  à  la  transmigra- 
tion. Us  n'ont  aucune  idée  de  Dieu 
eomme  unité,  aucune  notion  de  la  créa- 
tion. Ils  adorent  les  pierres  météoriques 
o'i  .lernlitlies ,  et  les  recherchent  avec 
empressement.  Leurs  idées  sur  la  dif- 
férence entre  le  bien  et  le  mal  sont  des 
plus  étranges.  Pour  mériter  d*étre  heu» 
reux  dans  une  autre  vie  et  que  leur 
âme  passe  dans  le  corps  d'un  bœuf  ou 
d'un  cochon,  il  faut,  selon  eux,  Iiotio- 
rer  et  respecter  ses  parents;  prendre 
grand  soin  de  ses  enfants  et  de  son  bé- 
tail; TTinnuer  beniicoup  de  viande  et  se 
distinguer  par  I  abus  des  liqueurs  fortes. 
Ceux,  au  contraire ,  qui  ne  savent  pas 
apprécier  toutes  les  Jouissancfs  sen- 
suelles et  a*y  livrer  avec  ardeur  ne  sont 
pt^s  dlL'iies  de  récompenses  futures,  et 
Tiv  mentent  que  le  méprh.  l.e  passive 
doit  dutuiur  Tautorisâtiou  de  ^lacrifier 
un  aniiAl  avant  qu*on  ait  le  droit  de 
l  égorger.  Quand  un  Kicaam  meurt,  cet 
événement  est  considéré  comme  heu- 
reux :  il  y  a  de  grandes  réjouissances  ; 
on  boit  et  mange  à  profusion  pour  cé* 
lébrer  le  passage  du  défunt  à  une 
existrnre  nouvelle.  Le-;  femmes  ont 
généralement  la  ligure  tatouée,  et  Tori- 

âme  assignée  à  cette  coutume  mérite 
toe  rapportée.  Quand  les  Tartares 
conquirent  les  plaines  et  chassèrent  les 
Knaamx  vers  les  montnp:iie5î,  ils  leur 
imposèrent  un  tribut  :  à  défaut  de  P'i)e- 
ment,  ils  avaient  coutume  de  sVmparer 
des  plus  jolies  filles  du  pays,  qu*on  pré- 
sentait au  chef,  qui  cnoisissait  parmi 
elles  un  certain  nombre  de  concubin<>s. 
Les  Kicaams ,  voyant  leur  population 
femelle  ainsi  décimée  par  le  libertinage 
d*un  despote  étranger  et  leur  tribu  me* 
nacée  d  une  extinction  comntrtr',  déter- 
minrrrnt  leurs  femmesàsedeligurer  par 
la  pratique  du  tatouage,  et  elles  échap- 
pèrent au  déshonneur  par  le  sacrifiée  de 
leur  beauté.  A  en  juger  par  les  échan- 
tillons du  beau  sexe,  que  notre  narra- 
teur vit  chez  \es  hicaams,  la  précaution 
à  laquelle  ils  eurent  recours  dans  les  cir- 
constances que  nous  venons  d'indiquer, 
serait  aujourd'hui  superflue.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  horrible  opération  n'est 
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plus  à  la  mode  parmi  eux  ;  leB&mmei  ne 
se  tatouent  qu'entre  trente  et  quarante 

ans,  et  encore  est-ce  pour  eUf*^  ^^eiile- 
nient  une  affaire  de  convenance  per- 
sonnelle, et  celles-là,  de  nos  jours,  ont 
reooars  a  cette  pratique  qui  tiennent  à 
se  distinguer  aiusi  de  leurs  campagnes. 

Le  détachement ,  après  avoir  quitté  le 
viilase  Kicaam  de  Doh,  suivit  le  cours 
de  la  Maéu,  et  s'engagea  dans  les  passes 
des  hautes  montagnes  où  cette  rivière 
prend  sa  source.  Arrivé  au  poste  de 
Kaong,  qui  avait  été  occupé  par  un  pi- 
quet birman  pendant  la  guerre,  et  où  il 
ne  restait  plus  que  deux  ou  trois  mai- 
sons, on  remarqii:!  jue  la  rivière  se 
pnrtncreait  en  deux  hranelies.  A  dater  de 
cepomt,  la  montée  devint  des  plus  ru- 
des ,  le  détachement  s'arrêta ,  au  som* 
met  de  la  chaîne ,  à  une  petite  stoekade. 
appelée  Nariengain,  construite  sur  la 
lifiue  de  démarcation  entreles  deux  États. 
On  y  jouit  d  luie  vue  jnagnilique.  De 
ces  montagnes .  en  effet,  coule  la  Maên 
àl*est,  ï'jieng  à  l'ouest;  et  quand  la 
tenjps  est  parfaitement  clait^  on  dis» 
tin^ue  de  ce  point  culminant,  'IchC' 
doitba,  Bamrif  plusieurs  autres  îles  et 
la  grande  vallée  d'Ava,  avec  une  par- 
tie considérable  du  cours  de  Tlrawaddy. 
l#a  granifc  i-îiaîne  s'appelle  Komah 
Poknnij  'l'voiinij,  et  court  sur  20"  ouest. 
Le  mont  sur  lequel  i\arleHyam  est  situé 
se  nomme  Morang  Maieng  Teoung. 
Ici  est  la  passe  principale  et  la  grande 
route  cmumerciale.  Le  commerce  entre 
A  va  et  Arakan  occupait  autrefois  qua- 
rante mille  per.spnnes  tous  les  ans.  Ara- 
liâa  envoyait  des  marchandises  euro«> 
péennes  et  indiennes,  telles  que  velours, 
draps,  cotonnades,  soirs,  mousselines, 
sel,  noix  d  aruque  et  autres  articles  pro- 
duits dans  le  pays ,  et  recevait  en  re- 
tour de  l'ivoire,  de  l  argent,  du  cuivre, 
du  sucre  de  palmier,  du  tal^ac,  de  Pruile, 
et  des  boîtes  laquées.  Ce  commerce  avait 
considérablement  augmenté  depuis  la 

{)aix  ;  mais  TaTénement  de  Tharawaddy 
ni  porta  uu  coup  presque  mortel.  Ce* 
pend  Mit.  il  paraîtrait  que  dans  ces 
derniers  temps  il  a  repris  de  nouveau 
quelque  activité.  Il  faut  l'attribuer,  en 
grande  partie ,  à  ce  que  la  superbe  route 
construite  parles  ordres  de  Miuderadjee- 
PrAh  (route commencée  en  1810,  et  qui 
employait  seulement  cinq  cents  ouvriers 


à  sept  roupies  par  mois,  pendant  let  éeia% 

premières  années ,  puis  sept  cents  pour 
l'achever)  a  été  réparée  avec  soin.  On 
a  pourvu  à  son  entretien  par  une  pré- 
caution aussi  curieuse  que  judicieuse; 
chaque  voyageur  est  tenu  de  réparer 
immédiatement,  à  son  passage,  le 
moindre  dégât  inaperçu  par  les  voya- 
geurs qui  Tout  précédé  ou  qu'il  a  pu  oc- 
casionner lui-même.  On  a  aussi  cons- 
truit une  nouTelle  route,  de  plus  de 
vingt  milles,  qui  coniliiit  le  long  de  la 
rivière  d'Aeng  jusque  près  de  la  nier. 

Le  détachement  était  encore  à  JSarien' 
gain  le  34  à  dix  heures  du  matin.  Le  35 
il  atteignait  Swrawaht  sur  les  bords  de 
la  rivière  Àeng ,  et  le  26  il  arrivait  à 
Jeng,  terme  de  sa  marche  par  terre. 
Aeng  se  trouve  donc  séparé  d'Ava  par  la 
distance  de  vingt-cinq  à  trente  marches  > 
selon  la  saison.  Las  avantages  de  cette 
communication  paraissent  considéra» 
bles.  et  le  lieutenant  Traiit  fait  obser- 
ver, dans  son  rapport ,  daté  de  lu  rade 
d*Amherst,  le  13  avril  1826 ,  que  désor* 
mais,  en  prenant  la  précaution  d'envoyer 
un  mois  a  l'avance  un  bataillon  de  pion- 
niers pour  écarter  ou  aplanir  tout  obs- 
tacle accidentel ,  la  marche  d*un  corps 
d'armée  par  la  route  que  son  détachement 
a  suivie  ne  saurait  éprouver  aucun  re- 
tard sérieux. 

Depuis  l'époque  de  la  petite  expédi- 
tion dont  nous  venons  de  rendre  com  pte, 
Tesprit  d'investigation  et  de  recherches 
ne  s'est  pas  endormi  un  seul  instant 
parmi  les  Anglais  auxquels  leur  posi- 
tion a  permis  d'explorer  diverses  parties 
du  royaume  d'Ava  ou  de  ses  anciennes 
dépendances.  Us  ont  étudié  la  géogra- 
phie.  Irt  topographie,  les  mœurs,  les 
coutumes ,  les  langages  ;  ont  recueilli  et 
comparé  une  foule  de  documents  histo- 
riques; enfin ,  à  l'appui  des  mémoires 
(ju  ils  ont  publiés  sur  ces  sujets,  d'un 
intérêt  si  nouveau,  ils  ont  fait  graver 
,  ou  iithographier  des  cartes,  des  plans, 
des  dessins  d^antiouités,  d'objets  d'his- 
toire naturelle,  des  fac-similés  d'ins«> 
criptions,  etc.  Parmi  ces  intelligents 
observateurs  il  faut  citer  les  capitaines 
Bedford,  Wilcox,  Keufvilie ,  le  lieute- 
nant Burton,  le  docteur  Mac-Cosh,  le 
colonel  Burney,  le  capitaine  ITannay, 
et  plus  tard  le  docteur  Richardson, 
le  docteur  Ueifer,  le  lieutenant  Mao- 
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Leodf  le  capitaine  Phayre,  le  capitaine 
Low,  etc.,  etc  ,  dont  les  travaux,  insérés 
dans  les  recueils  scientiGques  de  Calcutta, 
de  Madras,  dr  l'onibay  et  de  Londres , 
ont  jeté  un  grand  Jour  sur  une  fouie  de 
q4jestions  dont  rm$toir€ ,  la  géogra- 
phie ,  rethnograpbie  et  les  idiQoes  na- 
turelles attendaient  la  solulioii  ou  Taxa* 
men.  Les  bornes  qui  nn»is  sont  prescrites 

Ear  la  nature  même  du  ce  résumé,  et  p.ir 
I  nécessite  de  ie  resserrer  dans  les  li- 
mites d'un  volame,  ne  nous  permet- 
tront que  rindication  des  principaux 
résultats  obtenus.  En  ce  qni  eoncerne 
ie  royaume  birman  actuel ,  nous  nous 
contenterons  d*extraire  les  passages  les 
plus  remarquables  du  journal  du  eapitaine 
Hannay. 

Des  les  premières  relations  des  An- 
glais avec  rempire  Uirmau ,  et  lorsqu'ils 
oberchaient  à  former  des  établissements 
sur  différents  points  de  la  côte,  aux 
embouflnirps  d'.- l'Irnwaddy ,  leur  at- 
tention était  souvent  portée  sur  les  sta- 
tions de  queluue  importance  situées  sur 
la  cours  supérieur  de  ce  grand  fleuve. 
On  savait  dès  lors  que  Bamou ,  Bamo  ou 
B'hamo  était  le  centre  d'un  commerce 
considérable  entre  les  Birmanset  les  Uu- 
nois ,  commerce  auquel  les  spéculateurs 
anglais  auraient  vivement  désiré  parti- 
ciper. Il  paraît  inetDe  qu'an  romnienee- 
ment  du  dix-septieme  sieeie  ils  avaient 
réussi  a  établir  quelques  comptoirs  dans 
le  voisinage  (i),  avec  la  pcrinission  du 
gouvernement  ;  mais  cettepei^missionfut 
bientôt  retirée,  et  les  rensetunements 
qu'on  avait  pu  recueillir  ne  se  sont  pas 
retrouvés.  Le  jiOuvernemeuL  uu^iués 
employa  vers  1684  ou  1686  un  certain 
M.  Uodds  pour  obtenir  de  nouveau 
rautoris;itinn  du  roi  pour  former  des 
établissements  dans  le  pays,  et  en  parti- 
culier à  t  Prammooy  sur  les  contins  de 
h  Chine  »  ;  mais  cette  mission  n*eut  au* 
aun  résultat.  S*il  est  à  regratter  qu'on 

({)  L'auteur  de  VHistorîeat  RepîeiVt  di'jà 
cité,  fait  remarquer,  d'après  TValrytuple 
{^Orientnl  Bejfcrtorjfy  vol.  I,  p.  98,  v\  vol.  lî, 

i).  3g7  ),  que  des  caries  el  des  niémoires  le- 
Btifs  au  haut  pays  avaient  été  rédigés  à  celte 
éj)0(|ii<',  cl  (ju'on  pourrait  peut-être  fnrnro  \v> 
retrouver  en  fouillant  dans  les  vieilles  ar- 
chives du  gouvernement  de  Madras,  alors  en 
relations  plus  fréquentes  avec  le  royaume 
d'Ava  que  le  gouvernement  du  fien^alft 


n'ait  conserve-  que  ces  vagues  renseigne» 
ments  sur  l'époque  uue  nous  avons  in- 
diquée, ce  n*est  guère  qu*au  point  da 
vue  historique ,  car,  grâce  à  Texpexlitioii 
du  capitaine  Uannay ,  le  haut  pavf;  et 
le  cours  de  Tlrawaddy  jusqu'aux  villes 
da  Bamp  et  Mogamg  sont  à  peu  près 
aussi  bien  connus  que  le  sont  les  pro- 
vinces n)éridionales.  Plusiefirs  points 
^;eo;zinphiqups  d'un  extrême  intérêt 
ont  ele  dettTuiiués  par  cet  observateur 
dtstiiigué,  soit  directement,  soit  par  les 
témoignages  (jn'iJ  a  recueillis.  Bamo, 
pour  la  première  fois ,  a  été  vu  par  l'd  il 
UJteliisent  d'un  Européen,  décrit  avei; 
soin  et  sou  importance  commerciale 
convenablement  appréciée.  La  position 
de  la  remarquable  vallée  d'Iloukuu^  a 
été  assisrnée;  les  mines  d'ambre  oiii  été 
visitées  également  pour  la  première  fuis, 
et  les  latitudes  dfes  principales  villes 
entre  Ava  et  Maung  Khang  ont  été 
déduites  d'observatioiîs  astrnuoniifjiies  : 
eu  sorte  que,  grâce  aux  travaux  du  ca- 
pitaine Flannay,  les  explorateurs  futurs 
put  des  points  de  départ  ou  de  compa* 
raison  assurés. 

Ln  enuse  immédinte  ou  plut«*)t  le  pré- 
texte de  cette  lutéres^aule  mission  fut 
un  conflit  entre  deux  chefs  Siniîphos  ;  . 
Vnn  tributaire  d' Ava ,  Tautre  sous  la 
protection  des  Anglais  T  n  [letite  ville  de 
Eisa  y  rési'it  ii'-e  de  ee  dernier,  nvuit  été 
ravagée  (  i  ^)lllee  par  le  yau?H  ou  chef 
de  Dupha,  et  les  habitants  qui  n'avaient 

fm  se  soustraire  par  la  fuite  aux  vio- 
ences  du  clan  envahi  spiir  rïvnini.l  été 
impitoyablement  mnssacn  s.  (les  eir- 
coustauces  etaut  venues  a  la  counaiS' 
sance  du  résident  anglais  à  la  cour 
d'Ava  (alors  le  colonel  Burney),  il 
demanda  une  enquête,  el  exi-iea  (\nc  des 
mesures  tussent  (>rises  pour  prévenir  le 
retour  de  semblables  aguressions.  Une 
députation  fut,  en  C0T)se([n<  née .  en- 
voyée a  la  frontière,  et  le  colonel  Bur- 
nevpr"(î(,«  derette  occasion  pour  atta- 
cher u  1  expédition  le  c;tpitaine  llapnay, 
qui  commandait  son  escorte. 

Cette  mission  d'enquête,  composé^ 
du  gouverneur  birman  de  Moiraunjî, 
nouvelleiiK'nt  nommé  à  re  po^lc ,  du 
capitamii  ilanuay  ,  de  pi(»sieurs  officiers 
birmans  d'un  rang  inférieur  et  d'une 
escorte  assea  nombreuse,  quitta  la  capi- 
tale le  22  novembre  I8â&,  sur  trentq- 
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(îeu^  Imtenux  de  différentes  grandeurs. 
«  Aucim  étranger,  dit  le  capitaine  Uan- 
nay,  les  Chinois  exceptés,  n'avait  eu 
jusque  là  la  permission  de  remonter 
rirawaddy  au  delà  du  (choki  de  T'sani- 
paynago,  situé  à  soixante-dix  milles  en- 
viron au-dessus  d'Ava,  et  il  n'est  même 
permis  à  aucun  indigène  de  dépaner  ce 
poste  sans  une  permission  spéciale  dn 
gouvernement  »  La  flottiiip  p/rssn,  [.eu de 
jours  après,  devant  Kvgyih^  où  se  trou- 
vent, dit-on,  plusieurs  villages  chrétiens; 
et  à  sou  arrivée  à  Yidau  elle  entra  dans 
la  première  gorge  ou  kyouk-dwen,  où  la 
rivière  se  resserre  entre  deux  lignes  de 
rochers.  Plus  bas,  la  largeur  extrême  de 
son  cours  avait  varié  de  un  à  deux  milles 
et  demi;  mais  ici  elle  n'atteignait  pas 
un  quart  de  mille,  et  lu  protondeur  du 
fleuve  ainsi  que  I  i  rn[>idité  du  courant 
s'étaienlauginealees  eu  proportion.  Pen- 
dant la  saison  des  pluies  les  bateaux 
engagés  dans  ces  passes  étroites  y  glis- 
sent avec  la  rapidité  d'une  flèche;  et  les 
nombreux  tournants,  occasionnés  par 
ies  rochers  qui  avancent  dans  le  fleuve, 
augmentent  beaucoup  les  dangers  de  ce 
prisscif^e.  Le  30  novembre  l'expédition 
quitta  le  village  de  Yédan-Ytia,  où  1  as- 

Sect  du  pays  et  de  la  rivière  commence 
changer  visiblement.  Lirawaddj^ ,  au 
lieu  de  couvrir  un  espace  de  plusieurs 
mi!  es  de  In  nappe  de  ses  eaux,  est  sou- 
veiit  réduit  à  une  largeur  de  cent  cin- 
quante mètres  ;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable ,  au  lieu  de  se  précipiter  av<*c 
la  rapidité  et  les  accidents  d'un  torrent 
impétueux  ,  comme  on  pourrait  s'y  at- 
tendre, sa  surface  paratt  aussi  tranquille 

3ue  celle  <roD  lac.  Dans  quelques  en- 
roits  sa  profondeur  dépasse  dix  bras- 
ses. Il  coule  au  milieu  d'uno  ninîîrîinf)iie 
foret  où  \e  pipai  y  le  cotonnier  gigantes- 
que et  les  bambous  attirent  surtout 
l'atteittion.  Le  lit  du  Hmye  et  ses  rives 
sont  en  général  composés  de  rocs  qui 
sur  les  bords  s'élèvent  à  une  liauteur 
considérable.  A  la  station  suivante, 
Tlàhadophya  j  le  capitaine  ilannav  put 
constater  un  cas  très-remarquable  de 
singuliè  e  intimité  entre  les  indigènes  et 
les  poissons  qui  peuplent  !i  rivière, de- 
puis un  mille  au-dessous  du  village  jus- 
qu'à une  égale  distance  au  delà.  Si  Ton 
jette  du  riz  d'un  bateau,  on  voit  paraître 
imedouzuine  de  poissons,  dont  quelques* 


uns  n'ont  pas  moins  de  trois  à  quatre 
pieds  de  long,  qui  non-seuiement  man- 

Sent  le  riz,  mais  se  le  laissent  mettre 
ans  la  bouche  et  permettent  (^u'on  leur 
caresse  la  t^tc,  ce  que  j'ai  vu  faire  à  plu- 
sieurs de  mes  gens.  Ces  poissons  parais- 
sent appartenir  à  l'espèce  qu'on  désigne 
dans  tinde  sovs  le  nom  de  gourow  et 
routa;  et  les  Bindous  que  j'avais  à  ma 
suite  n'hésitaient  pas  à  les  appeler  ainsi 
Leur  tête  e>i  d'une  largeur  remarquable, 
la  buuciie  très-grande  et  sans  dents.  • 
O  spectacle,  tout  étrange  qu'il  pût  pa- 
raître au  capitaine  Hannay,  le  surprit 
moins  encore  que  celui  auquel  il  assista 
le  lendemain  matin  quand  il  vit  les  pois- 
sons répondre  à  l'appel  des  bateliess, 
qui  les  mvitaieut  a  venir  partager  leur 
déjeûner. 

Le  l*"'  décembre  l'expédition  arriva  à 
Tiampaynago,  que  nous  avons  déjà 
mentionné  comme  ta  limite  au  delà  de 
laquelle  les  indigènes  eux-mêmes  ne 
peuvent  pénétrer  saris  une  permission 
expresse  du  gouvernement.  Le  thana^ 
ou  bureau  de  la  douane ,  se  trouve  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  et  la  ville  de 
Malé  ou  Malé-myou,  tout  près  de  là, 
contient  environ  huit  cents  maisons,  avec 
un  très-grand  nombre  de  temples  ri- 
chement dorés.  La  vieille  ville  de  Tsam- 
paynago  est  située  à  l'embouchure  d'une 
petite  rivière  qui  vient  de  Mogout  et 
Ayafpen,  et  tonihtîdansl'Irawaddy,  vis- 
à-vis  la  station  moderuedu  même  nom. 
D^a^rès  les  indications  données  au  ca- 
pitaine Hannay ,  Mogout  et  Kyatpen, 
d'où  vieiment  les  plus  beaux  rubis  de 
royaume ,  sont  situés  dans  le  nord,  80* 
est  de  Tsampaynago,  à  la  distance  de 
trente  à  quarante  milles,  derrière  un 
pic  fort  remarquable ,  nommé  Jt^^/Ê-o//- 
Thoung,  qui  peut  avoir  environ  mille 
mètres  de  hauteur.  La  rivière  Madara 
et  celle  de  Tumpaynago  coulent  de  ce 
même  district;  ce  qui  doit  faciliter 
beaucoup  les  communications.  îl  fut 
ditliciie  de  se  procurer  des  renseigne- 
ments sur  la  situation  exacte  des  mines. 
On  apprit  cependant  que  celles  de  Mo» 
yneit  se  trouvaient  à  vingt  ou  trente  mil- 
les au  nord  de  Mogout  et  Kyatpen,  et 
que  les  principaux  mineurs  employés  à 
Mogout ,  Kyatpen ,  Loungti  et  Momeit 
étaient  des  Ratnays  (Cassay's  )  ou  Han- 
nipouriens  avec  quelques  Shana  et  quel- 
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yues  Xiuiioi:>.  De  Jiainjjui/Hago  le 
capitaine  Hannay  asBure  que  l'on  en- 
tend les  bûcherons  qui  abattent  les  bam- 
bous  dans  les  montagnes  voisines.  Us 
eu  forment  des  paquets  de  cent  cm- 

Suante  à  deux  cents,  qu'ils  fout  rouler 
H  haut  de  la  pente  eiearpée ,  sur  une 
chaussée  construite  avec  des  arbres 
qu'ils  parcourent  â:ins  leur  chute  ra« 
pide,  avec  un  bruit  qu'on  entend  de 
trois  lieues.  Ces  baoïlious  sont  ensuite 
flotté  de  la  petite  rivière  dans  Tira- 
waddy  pendant  la  saison  des  pluies.  Ici 
nos  vovaeeurs  commencèrent  à  souffrir 
du  iVoiU.  lia  bUeignirent  ie  ù  décembre 
Tagbung-myou ,  que  la  tradition  veut 
avoir  été  bâtie  par  un  roi  de  Tlnde  gau- 
géti(j[ue ,  dont  les  descendants  fondèrent 
ensuite  les  royaume  s  de  Prome,  Pagan, 
et  Ava.  Le  capitaine  Uannay  y  trouva , 
en  effet,  les  vestiges  d'anciennes  forti- 
lîcations,  de  murailles  en  briques,  pré- 
sentant un  caractère  différent  de  celui 
des  constructions  birmanes ,  et  parais- 
sant être  le  produit  d'une  autre  milisa- 
tien,  le  travail  d'une  autre  race.  A  un 
mille  delà,  dans  le  sud,  les  ruines  de 
Pagan  s'étendent  jusqu'aux  limites  de 
I  hunzoQ.  Le  capitaine  Uannay  y  trouva 
des  triques  d*une  composition  particu- 
lière ,  ou  plutôt  des  terres  cuites,  avec 
des  impressions  d'images  bouddhistes 
d'origine  indienne  et  des  inseriprions , 
qu'il  envoya  au  colonel  Burney,  et  rjui 
ont  fait  le  sujet  d*un  mémoire  inséré 
dans  le  numéro  51  du  Journal  de  Ut  SO' 
vU'Ié  fsinfique  de  Calcutta. 

Lu  journal  du  capitaine  Hannay,  prin- 
cipalement à  dater  de  ce  point ,  abonde 
en  détails  intéressants,  que  dous  regre^ 
tons  vivement  de  ne  pouvoir  repro- 
duire; mais  force  nous  est  de  nous  bor- 
ner aux  renseignements  les  plus  impor- 
tants. 

Sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  entre  lien- 
gamyo  elTagoung,  l'nrbre  de  teck  se 
montre  pour  la  premièrr  fu  s  ;  et  iiKyunr 
doung ,  sur  la  rive  ojipost  e,  on  trouve 
des  arbres  assez  gros  pour  former  de 
grands  bateaux  d'une  seule  pièce. 

Le  13  décembre  la  flottille  s'arrêta 
près  de  Kaiha,  ville  de  quelque  éten- 
due, située  sur  la  rive  droite,  et  conte* 
nant  environ  quatre  cents  maisons.  Le 
bazar  paraissait  !)ien  fourni  de  pois- 
sons frais  et  saies ,  de  pun-  xendu  par  les 

2Qf  Livraison.  (Im>o  Cuik£.) 


Chinois,  noix  de  coco  sèches ,  légumes 
de  différantes  espèces ,  cannes  à  sucre  et 
riz  de  toutes  les  qualités.  Le  capitaine 

He'»finr>y  y  vit  aus^i  du  sfick-lir  vu  petih; 
quantité,  mais  t  hcr  1 1  de  qualité  Ires-in- 
férieure à  celui  qu'on  se  procure  a 
Raogoun  et  qui  vient  du  territoire  Sbân, 
à  l'est  d'Ava.  Là  aussi,  mals^en  moindre 
quantité  qu'?!  Kynnrhmig  ^  ou  voyait 
étalées  des  toileries  de  manufacture  an- 
glaise. Un  kyawig  (ou  kyoum)^  ou 
monastère  bouddhiste,  récemment  cons- 
truit par  le  myothayi  de  Katha,  attira 
particulièrement  l'attention  du  rapi- 
taioe.  C'était  un  grand  édiûce  en  bois, 
sculpté  avec  un  goût  remarquable;  les 
terrains  environnants,  qui  s  étendaieut 
jusques  à  la  rivière,  étaient  plantés 
d'arbres  à  fruit  et  d'arbustes  à  fleur  dis- 

()Osés  avec  beaucouu  d'art.  On  arriva 
e  17  à  Kyouk'Guich,  où  le  woun  de 
Munyen  combla  le  capitaine  et  sa 
suite  d'attentions  et  de  prévenances.  La 
demeure  de  ce  chef  se  faisait  remarquer 
par  sa  propreté  et  son  élégance  ,  par  le 
joli  jardin  qui  raccompagnait,  parla 
richesse  de  son  nmeublenimt  îtirmau  et 
par  le  nombre  de  belles  .n  Hies  (|ui  y 
étaient  étalées.  Oa  approchait  de  Uamo, 
et  le  voisinage  de  ce  célèbre  marché  se 
devinait  par  la  multiplicité  de  villages 
qu'on  reneontrait  depuis  plusieurs  jours. 
De  Shuegou-myou  a  Uàiet,  c'est-a-dirc 
sur  un  espace  de  trois  milles  environ,  les 
habitations  se  succédaient  sans  inter- 
ruption. L'île  Kywoun-do,  silucc  entre 
ces  deux  villes,  et  couverte  de  cent  pa- 
godes, e^t  le  rendez- vous  des  habitants, 
oui  viennent  y  célébrer  leurs  principales 
létes,  à  de  certaines  saisons  de  l'année. 
Près  de  ce  lieu  on  entre  dans  la  seconde 
liasse  ou  K y ouk- Divi  n  ,  dont  le  capi- 
taine Uannay  décrit  ainsi  la  magnifique 
apparence  :  «  La  rivière  semble  percer 
iei  les  montagnes  qui  s'élèvent  perpcn- 
diculairemi  nt  de  chacjue  côté  à  une  hau- 
teur de  quatre  cents  pieds  \  elles  se  com- 
posent m  roches,  de  formes  aussi  singu- 
lières que  diversifiées,  et  que  la  présence 
d'un  certain  nombre  d'arbres  rend  en- 
core plus  pittoresques  :  une  partie  du  dé- 
filé, sur  la  rive  droite,  s'eievc,  (-onuui^ 
une  immense  muraille  de  cinq  cents 

fueds  de  hauteur,  formant  ainsi  à  la  fois 
e  plus  magnifique  et  le  plus  effrayant 
des  précipices.  Ce  Ayouk-Dicen  n'a  pas 

20 
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moins  fîp  quatre  milles  d'étendue;  el  les 
roclios  qui  le  lorment  sontdegrès  à  leur 
partie  supérieure,  reposant  sur  une  base 
de  calcaire  bleuâtre  mêlé  de  veioes  de 
mariirp  d'un  hinnc  <^c!ntnnt.  .Te  remnr- 
quai  sur  un  point  de  grandes  masses  de 
calcaire  primitif  avec  des  blocs  de  spatli 
calcaire.  » 

A Koung-toun, que  la  flottilleatteignit 
le  20.  ville  célèbre  pnr  In  belle  défense  de 
sa  garnison  birmane  pendant  la  dernière 
guerre  avec  les  Chinois,  notre  voya- 
geur vit  un  grand  nombre  de  iTa- 
khyena,  espèce  de  sauva^îes  appartenant 
à  une  tribu  qui  liabite  les  montagnes  à 
Test  de  la  ville.  La  piiysionomie  de  ces 
montagnards  forme  une  exception  sin- 
gnlière  à  la  règle  générale  dans  ces  con- 
trées-, rar,  loin  d'offrir  le  type  tartare, 
les  hakhyens  ont  la  figure  longue ,  le 
nez  droit,  les  yeux  d'une  expression  re- 
poussante, qu^augmente  eneore  ta  cou- 
tume qu*ont  ces  étranires  créatures  de 
ramener  leurs  clieveux,  noirs  et  [dats , 
sur  le  Iront  et  de  les  couuer  au  niveau 
des  sourcils.  Cette  tribu,  bien  qu'entou- 
rée par  ,les  Shans ,  les  Birmans  et  les 
Chinois,  diffère  si  complètement  de 
tons,  qu'il  est  impossible  ae  conjecturer 
à  quelle  race  ils  ont  appartenu  datts 
Torigine. 

Ce  même  jour,  20  décembre ,  la  flot- 
tille Jeta  Tancre  devant  un  village  à  cinq 
milles  au-dessous  de  Bamo.  Le  woun  de 
Mogoung,  étant  un  dignitaire  d*un 
rang  supérieur  à  celui  du  gouverneur  de 
Bamo,  il  devenait  nécessaire  de  faire 
quelques  arrangements  pour  lui  assurer 
une.  réception  convenable.  En  appro- 
chant de  la  ville,  lejour suivant,  la  na- 
vigation du  côté  de  la  rive  droite ,  sur 
laquelle  la  ville  est  située,  parut  si  dif- 
licde,  qu'il  fallut  traverser  la  rivière;  et 
sur  ces  entrefaites,  quelques  points  d'é- 
tiquette ayant  donné  lieu  a  un  différend 
entre  le  woun  de  l'amoet  celui  de  Mo- 
goung ,  celui-ci  se  remit  en  roule  le  22. 
Le  capitaine  Uannay  se  vit  ainsi  obligé  de 
différer  ses  recherches  à  l'égard  de  cette 
importante  station  jusqu'à  son  retour 
en  avril  suivant;  il  ne  manqua  pas,  ce- 
pendant, (le  prendre,  à  son  premier  pas- 
sage ,  toutes  les  informations  qu'il  put 
se  proeurer:  mais  la  présence  du  woun 
de  Mogoung  empêchait  alors  les  gens 
du  pays  de  répondre  fraociiement  à  ses 


questions.  11  les  trouva  beaucoup  plus 
communicatifs  au  retour  ;  nous  ferons 
connaître  ici  le  résultat  des  renseigne- 
ments obtenus  dans  les  deux  occasions. 

Un  point  géographique  de  la  plus 
haute  importance  mérite,  avant  toul, 
notre  attention.  En  s'enquérant  de  la  si- 
tuation des  principales  villes  sur  les 
bords  de  l'Irawaddy,  il  s'était  trouvé  que 
plusieurs  des  indii^ènes  questionnés  au 
sujet  de  Bamo  altirmaient  que  cette 
viOe  était  située  sur  llrawaddy,  tandis 
que  d'autres,  qu'on  devait  supposer 
également  (  ien  informés,  niaient  positi- 
vement l'exactitude  de  cette  assertion, 
et  plaçaient  Bamo  sur  une  petite  rivière 
qui  se  jette  dans  llrawaddy  à  un  mille 
environ  au-dessus  de  la  ville  actuelle. 
L*'  e-'pitaine  Hannay  est  parvenu  à  con- 
cilier ces  deux  versions,  de  la  manière 
ta  plus  satisfaisante,  par  la  remarque 
suivante.  La  ville  moderne  de  Bamo, 
construite  sur  le  bord  de  Tlmw^uMv, 
doit  son  origine  aux  facilités  que  pré- 
sente cette  position  pour  le  transport  des 
marohandises  du  eoté  d'Ava.  Le  vUUk 
ville  (shân)  de  Manmo  ou  Bamo  est 
située,  a  detix  journées  de  marche  de  In, 
sur  la  nviere  Tapan^  qui  tombe  dans 
rirawaddy,à  uu  <nille  environau-dessus 
de  la  nouvelle  ville  de  Bamo  ou  Zee* 
thec-zelt,  qui  signifie  jiouveau  marché 
ou  débarcadère  du  marché  ne n  f. 

La  ville  moderne  est  bâtie  sur  un  ter- 
rain inégal  «t  assez  élevé,  dont  la  partie 

3ui  avoisine  la  rivière,  et  qui  est  formée 
'un  banc  d*argile,  peut  avoir  de  qua- 
rante à  cinquante  pieds  de  hauteur.  CVst, 
si  l'on  en  excepte  Ava  et  iiangoua  ,  la 
ville  la  plus  considérable  de  Temptre 
birman  et  la  plus  intéressante,  sans 
exception,  si  nous  en  croyons  n'>tre  in- 
telligent explorateur.  La  nouvelle  de 
l'arrivée  de  la  flottille,  et  surtout  d'un  of- 
ficier européen ,  avait  attifé  une  grande 
foule  sur  le  rivage  ;  et,  mettant  pied  à 
terre,  le  capitaine  ilamiay  se  crut  trans- 
porté tout  à  coup  dans  un  pays  civilisé 
en  se  voyant  entouré  de  gens  au  teint 
presque  européen ,  portant  des  pantalons 
et  des  vestes,  au  lieu  de  ne  rencontrer, 
comme  par  le  passé,  que  les  traits  durs 
et  les  vêtements  barioles  des  iiirmans. 
Cette  population  d'un  nouvel  aspect  se 
composait  principalement  de  Chinois  de* 
la  province  d'Yunoan  et  de  Siians  tribu- 
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taires  de  la  Chine.  Baïuo  contient  quinze 

cents  maisons  ;  mnis .  en  y  comprenant 
les  villages  qui  se  coQloudent,  pour  ainsi 
dire ,  avec  la  ville,  le  capitaine  Hanuay 
porte  le  chiffr«  des  babitations  à  deut 
iflille,  dont  deux  cents  au  moins  sont  oc- 
cupées par  des  Chinois.  Outre  la  popu- 
lation permanente,  ii  va  toujours  a  Bamo 
un  grand  nombre  d'étrangers ,  tels  que 
Chinoia,  Shana  et  Kakhyens,  qui  a*y  ren- 
dent pour  faire  des  achats  ou  y  être 
employés   comni<»  ouvriers  :  ou  voit 
aussi  un  ^raud  iiuinbrc  d  Assainals,  tant 
dana  la  ville  que  dans  les  villages  de  la 
banlieue ,  et  parmi  eux  plusieurs  mem- 
bres de  la  famille  du  radja  de  Tapan  ou 
Assaiii.  Bnnio  est  le  (IjtKjhîr  (apanage) 
de  la  sœur  du  radju  de  Tapan,  l'une  des 
femmes  du  roi  d*Ava.  »  Les  habitants 
de  ce  district  vivent  dans  des  maisons 
assez  grandes  et  hieti  distribuées,  cou- 
vertes en  herbe  et  -dont  les  murs  sont 
faits  de  roseaux  :  elles  sont  en  général 
entourées  d'un  filage  en  bois,  et  tous 
les  vill;it:es  sont  paliij.sa'les  en  bambous. 
I  t's  f'ffhngs  de  la  frontière  chinoise 
formeut  une  peuplade  remarquablement 
industrieuse  :  ils  sont  bons  teinturiers , 
charpentiers  et  forgerons,  et  tous  les 
dhâs  ou  sabres  du  pays  sont  faits  par 
eux.  Les  gens  de  Bamo  étaient  tellement 
persuadés  que  le  but  du  capitaine  Han- 
nay,  en  entreprenant  ce  voyage,  était  de 
trouver  une  route  par  laquelle  les  trou* 
pes  anïlni^es  pourraient  pénétrer  en 
Chine,  qu'il  lui  fut  extrcnieiiient  difU- 
cile  d'obtenir  des  reuseigneraents  sur  les 
voies  de  «communication  de  cette  par- 
tie du  pays.  Les  Chinois  eux-m^mes  se 
montrèrent,  cependant ,  plus  ronunntii- 
catifs ,  et  ce  fut  d'eux  qu'il  apprit  qu'il 
exist<iit  [dusieurs  passes  par  lesquelles  on 
pouvait  se  rendre  de  Bamo  dans  le  Yun- 
n.in.  L'une  de  ces  pa<^ses,  présentant  de 
beaucoup  plus  grandes  facilités  que  les 
autres,  est  celle  que  Ton  choisit  généra- 
lement pour  les  expéditions  commer- 
ciales. Voici  quel  est  à  peu  près  Titiné- 
raire  qfjesuivt-nt  les  caravanes  chinoises 
par  celte  voie.  A  la  dislance  d'un  ou 
deux  milles  au-ilessus  de  Bamo  se 
trouve  Tembouchure  de  la  rivière  7h- 
plng  ou  Tapan;  la  direction  de  cette  ri- 
vière est  nord  66"  est  pendant  deux 
jouriiées  de  marche  environ  j  la  rivière 
traverse  alors  la  chaîne  ite  montagnes 


do  pays  des  Kakhyens,  et  dans  ces  mon* 

tagnes  e«ït  située  la  vieille  viflp  de  Bamo 
ou  Mannio.  Les  Chinois  transportent 
leurs  marchandises  par  eau  du  Bamo 
moderne  à  ee  lien,  et  se  rendent  ensuite 

{)ar  terre  au  khoki  ou  ken  de  Loaé- 
ùng ,  près  Mowan  ,  en  trois  jours:  de 
là  a  Mounyen  au  Tengyevhew  .  dans  la 

{)rovince  dfe  Yunnan ,  où  ils  arrivent  en 
luit  à  neuf  jours.  La  route  de  Bamo  à 
Loallonî!  est  en  bon  état  et  très-fré- 
qiientée ;  elle  passe  paries  montagnes 
qu  habitent  les  Kakhyens  et  les  l^alongs, 
nuis  è  travers  le  pays  des  Shans,  que  les 
Birmans  ap|>ellent  Koffifl-dotmff.  La  rl* 
vière  Tapan  Khyaung  n'est  fjas  navi- 
gable pour  les  grands  bateaux.  Aussi  les 
Chinois  oat-iis  i  liabitude  de  se  servir 
de  doubles  canots,  sur  lesquels  ils  pla* 
cent  une  plate-forme  pour  le  transport 
de  leurs  marchandises  jusqu'à  M;<nfnô  : 
ils  se  .servent  ensuite,  pour  le  reste  du 
voyage,  de  ponies  on  de  mules.  Le  ca- 
pitaine Hannay  ne  donne  pas  à  la  ri- 
vière Taping  une  lari;eur  moyenne  de 
plus  (le  cent  cinquaiile  mètres  :  ce  qu'il 
uous  apprend  de  la  direction  et  des  di- 
mensions de  ce  cours  d^eau  ne  permet 
plus  de  l'identifier,  comme  le  voulait 
Klaproth  ,  avec  le  Tsanpo  du  Thih  t. 

H  se  fait  un  grand  rommerce  à  Bamo, 
surtout  en  cuton,  qui  ^'  est  apporte  par 
les  Chinois  dans  les  mois  de  deeembre  et 
de  janvier;  la  plus  grande  partie  de 
cette  importation  prend  la  direction 
d  Ava,  et  se  répand  de  là  dans  tout  l'em- 
pire. Ils  importent  également  des  iiaten* 
siles  de  cuivre,  des  tapis  et  des  articles 
d'iiabillement  pour  la  saison  froid»-.  In- 
dépendamment "de  ce  coniinerce  ,  enliè- 
remeut  entre  les  mains  des  Chinois ,  les 
Sbans,  Palongs  et  Singphos ,  tribotatrés 
de  la  Chine,  viennent  acheter  à  Bamo  du 
se!  en  grande  quantité  ,  du  rjnapi  (pois- 
son haclieet  mis  en  pjUeou  en  sauce),  du 
poisson  saleetduri/.  LesShanssedistin- 

{;uent  par  la  blancheur  de  leur  teint,  par 
eurs  figures  larges  et  leurs  physionomies 
ouvertes  et  riantes  :  ils  portent  des  tur- 
bans et  des  nantalons  eu  cotonnade  bleue  ; 
ils  ressemblent  beaucoup  aux  Chinois  ;  et 
un  grand  nombre  d*entre  eux  parlent  le 
dialecte  d'Yunnan;  aussi  les  désiiini^ut- 
on  généralement  par  le  nom  de  Sha)is- Ta- 
rou^  ou  Shans -Chinois.  Les  Palongs, 
quoiqu'ils  parlent  le  shan,  ont  aussi  uit 

20. 
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dia!ert(»  qui  !eiir  est  propre.  Les  hom- 
mes, bien  que  de  pelilt;  stature,  sont  re- 
tnarauabiement  bien  faits  et  de  formes 
athlétîaues  ;  ils  ont,  en  général ,  le  nez 
plat  et  les  yeux  gris;  leurs  cheveux  sont 
noués  en  touffe  sur  le  côté  droit  de  la 
téte  :  ils  portent  le  turban,  la  veste  et 
le  pantalon  de  toile  bleu -foncé.  Ce 
aont  des  montagnards,  qui  occupent  le 
p.ivs  sittié  pntre  \p  Eirmali  et  la  Chine  ; 
nuiis  LH'ux  qui  iiabiteiit  à  l'est  de  Bajuo 
ne  sout  tributaires  d  aucun  des  deux 
États,  et  sont  gouvernés  par  leurs  pro- 
pres chefs  ou  tsobuas.  ïjm  Shans ,  les 
Palongs  et  les  SinL'phos  payent  en  ar- 
gent tout  ce  qu'ils  achètent.  Le  capi- 
taine Uannay  évalue  à  trois  lacs  de  rou- 
pies (environ  750,000  francs)  par  an  les 
revenus  du  district  de  Bamo  ;  et  il 
ajoute  :  «  S'il  faut  juger  de  la  prospérité 
ae  ce  district  par  les  apparences  exté- 
rieures, les  habitants  de  Bamo  montrent^ 
par  la  manière  dont  ils  sont  logés  et 
vêtus ,  qu'ils  jouissent  d'une  aisnnee  re- 
inarquanle.  J*ai  vu  plus  (reniements 
d  oi  et  d  argent  a  Bamo  que  dans  au- 
cune ville  du  Birmah.  » 

En  quittant  Bamo,  Taspect  du  pays  de- 
vint beaucoup  plus  montn[î;npiix.  L  expé* 
dition  prit  de  grandes  précautions  pour 
se  garantir  de  toute  surprise  de  la  part 
des  Kakhyens  :  l'escorte  fut  augmen- 
tée de  cent  cinquante  soldats;  les  Sinns 

3ui  composoient  ce  détachement  étaient 
e  beaux  liumnies,  et  contrastaient  d'une 
manière  frappante ,  par  leur  apoarenee 
et  leur  tenue,  avec  la  misérable  es- 
corte birninne  qu'on  avait  prise  à  Ava. 
Au  village  de  Thaphan-  beng  la  flot- 
tille entra  dans  le  troisième  Kyouk- 
dwen: on  avait  de  ce  point  une  vue  ma- 
gnificjue  de  la  fertile  vallée  de  Bamo, 
1)01  nef  à  l'est  par  les  montagnes 
Kakhyens; cultivées  jusques  à  leurs  som- 
mets. Ici  la  rivièrei  dans  de  certains 
endroits  n'avait  pas  plus  de  quatre- 
vingts  mètres  de  large,  avec  une  profon- 
deur de  trt nti'  pieds  ;  et  comme,  pendant 
la  iiaisou  iit6  pluies,  la  crue  élève  la  sur- 
face du  fleuve  à  cinquante  pieds  au-des- 
sus de  ce  niveau,  l'impétuosité  des  eaux 
doit  être  effrayante  à  celte  époque.  Tps 
indigènes  déclarèrent,  en  eflet,  que  ie 
mugissement  du  torrent  était  tel  dans 
cette  saison,  qu^on  ne  pouvait  s'en- 
tendra parler,  et  que  le  défilé  ne  pou- 


vait ctrr  franchi  que  sur  des  radeaux. 
Cette  portion  du  pays  parait  être  ha- 
bitée ,  du  moins  en  partie ,  par  une  nou- 
velle race  ,  celle  des  Phwans,  venue 
originairement  du  nord-est. Leur  laiiîîue 
maternelle  diffère  entièrement  de  ce)l«s 
des  Birmans  et  des  Shans.  On  distingue 
deux  tribus  de  cette  race,  toutes  deux 
agricoles.  La  construction  de  leuit  ha- 
bitations différait  totalement  de  ce  que 
le  capitaine  avait  vu  jusque  alors  :  c'é- 
taient des  espèces  de  hanuards,  arrondis 
aux  extrémiâs,  et  dont  u  couverture, 
en  paille  ou  en  herbe  sèche ,  atteignait 
presque  jusqu'au  so).  L'intérieur  de  ces 
maisons,  a  la  hauteur  de  huit  à  dix  pieds, 
était  divisé  en  apparteiuents  formés 
par  des  séparations  en  nattes.  Ces  ha- 
bitations singulières  oUiient  beaucoup 
plus  commodes  qu'on  nnmit  pu  se  l'i- 
maginer, d'après  leur  apparence  exté- 
rieure ;  et  la  grande  épaisseur  aussi  bien 
que  la  forme  particulière  du  toit  devait 
les  protéger  efficacement  contre  1p  froid 
f  t  la  chaleur.  11  paraîtrait  que  les  Slians 
de  la  vallée  de  Kvubu  coasiruiseat 
des  habitations  semblables,  et  il  est  pro- 
bable que  les  Phwans  ont  emprunté 
leur  sty  le  d'à  rchitectureà  quelques  tribus 
de  cette  nation. 

Le  26  la  flotte  atteignit  la  partie  du 
cours  de  l'Irawaddy  dont  la  naviga- 
tion est  considérée  comme  la  plus  dan- 
gereuse, et  que  les  indigènes  appellent 
Puskau  :  le  fleuve  n'a  ici  ([ue  trente 
mètres  de  large,  mais  pas  momsde  neuf 
brasses  (env.  54  pieds)  de  profondeur  au 
centre  de  son  lit.  Les  rochers  qui  bor- 
daient son  cours  portaient  les  traces  évi- 
dentes d'une  action  volcanique  aussi 
énergique  qu'irrégullère.  La  couleur  de 
ces  rocs  variait  du  brun  au  jaune,  du 
rouge  au  vert  et  au  noir  de  jais ,  qui  les 
rendait  aussi  luisants  qu'un  miroir;  les 
couches  qu'ils  présentaient  à  Tœil  of- 
firaient  également  l'aspect  d'une  confu- 
sion étrange ,  se  montrant  tantôt  verti- 
cales, tantôt  horizontales,  tantôt  con- 
tournées et  tordues,  comme  si  elles 
fussent  sorties  en  fusion  d'une  immense 
fournaise. 

A  une  petite  distance  au-dessus  du 
village  de  Namhet  on  rencontra,  pour 
la  première  fois ,  une  succession  de  ra- 
plwPSt  dangereux  à  passer,  même  dans 
cette  saison.  En  arrivant  à  Tthenbo,  si- 
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tue  a  Uix  milles  environ  nu-dessous  de  l'administration  locale  et  au  déplorable 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Aîogoung,  état  de  ses  relations  avec  le^  populations 
rexpédition  dut  échanger  les  bateaux  voisines,  force  lui  fut  de  renoncer  à  se 
qui  l'avaient  transportée  jusque  alors  rendre  en  Assam  en  traversant,  ainsi 
contre  des  bateaux  plus  pftif*-: ,  mieux  qu'il  en  avait  reçu  Tordre,  la  chaîne  des 
adaptés  h  la  navigation  de  cette  étroite  monts  Patkoi ,  et  il  dut  se  ré  iqner  à 
et  tortueuse  rivière.  Celui  que  montait  visiter  seulement  la  vallée  de  iloukong  et 
le  capitaine  Hannav  était  fait  d'un  seul  les  mines  d'omfrre.  Encore?  eut-il  bien 
tronc  d'arbre  et  nordé  d*une  planche  de  la  peine  à  décider  le  gouverneur  à 
de  dix  jwuces  de  large.  Cette  espèce  de  entreprendre  crtte  petite  expédition.  Il 
bateau  se  nomme,  eu  birman,  loumj,  y  parvint  f^j  eii  lant;  et  le  19  janvier 
et  emploie  vingt -cinc|.  rameurs.  —  Tavaut-garde  de  la  colonne  de  marche 
Tshenbo  a  été  autrefois  la  capitale  on  traversa  la  rivière,  sacrifia  un  buffle  aux 
ville  prineipale  de  la  tribu  Phwon  :  A7/d/-^Mi>s,  c'est-à-dire  aux  t'.s/jrt/*  des 
les  Birmans  en  sont  maîtres  depuis  trois  frères  fsmthtias  (chefs)  de  }fo- 
soixante  -  quinze  ans  environ.  Le  31  po;^;}^,  et  tira  une  volée  en  leur  iionneur, 
décembre  ta  flottille  arriva  à  Tem*  préparatifs  indispensables,  à  ce  qu'il 
bouchure  de  la  rivière  de  Mogoung  (  par  paraît,  à'toute  expédition  de  ce  genre. 
24*  56'  de  latitnde  septentrionale).  Ici  Le  gouverneur  ne  put  néanmoins  ou 
rirawaddy  est  encore  un  beau  fleuve  ne  voulut  pas  se  résoudre  n  sî'  mettre 
large  d'un  demi-mille  et  d'une  proton-  en  marche  avant  le  22;  et  il  taliut  pour 
deur  moyenne  de  deux  brasses  et  de«  vaincre  son  obstination  ee  jour-là  que 
mie  (  cinq  mètres).  T/expéditioD  com*  le  capitaine  Hannay  menaçât  de  repren* 
menra  à  remonter  la  rivière  de  Mo-  dre  immédiatement  la  route  d'A va.  Nous 
goung ,  bordée  presque  partout  d'impé-  devons  passer  rnj»id<Mnent  sur  le  comple- 
nétrables  djon^ols,  et  d'une  navigation  rendu  de  cette  partie  de  l'exploratiou 
difficile  par  suite  des  roches  qui  obs-  dirigée  par  cet  habile  ofttcier. 
truent  son  cours  et  des  rapides  qu'on  y  Le  30  Janvier  notre  voyageur  se 
rencontre  fréquemment,  et  qui  don-  trouvait  campé  à  une  [letite  distance  de 
nent  au  courant  une  impétuosité  ex-  Meikhnwon  ou  Moimg-Kiioum,  chef- 
trémc.  £n  luttant  contre  ces  obstacles  lieu  de  la  vallée  de  Houkong.  Là  il  fal- 
le  capitaine  Hannay  eut  occasion  de  re-  lut  s'arrêter  :  les  provisions  étaient 
marquer  eorn!>irn  les  bateliers  phicons  épuisées  et  l'eseorte  sur  les  dents.  Le 
et  shans  se  montraient  supérieurs  aux  capitaine  s'occupa  sans  délai  de  recueil- 
Birmans  et  aux  A'a^/((a^«  (CaA6'a^.«)  ou  lir  des  renseignements  sur  cette  cu- 
Mann^Hmriens  :  les  premiers  travail-  rieuse  vallée,  dont  Tétude  offre  un  iuté> 
lant  avec  ardeur,  ensemble  et  discipline,  rit  particulier,  nu  point  de  vue  géotog^" 
tandis  que  les  seconds  se  distinguaient  qu'^ .  comme  ayant  formé,  à  une  époque 
par  leur  insubordination  et  ieur  tnrbu-  qui  n\  st  probablement  pas  très-reculée, 
Jence ,  parlant  tous  à  la  fois  et  se  ren-  le  lit  d'un  iac  alpin  de  grande  dimension, 
voyant  les  injures  les  plus  grossières,  et  comme  étant  le  site  des  femeuses 
Tiotre  voyageur  n'hésite  pas  a  regarder  mines  d'ambre  (  paycndtoen  ) ,  qui  fu- 
ies races  p^tro/i  s  et  .^^^/n*  comme  très-  rent  dans  cette  occasion  visitées  pour 
stipérieures  à  la  race  birmane.  la  uremière  fois  par  un  Européen.  La 
Le  capitaine  rend  compte  ensuite  de  vallée  a  une  longueur  d*au  moins  ctft* 
son  arrivée  (le  5  janvier)  à  la  ville  de  quan  te  milles  de  l'est  au  nord-ouest,  sur 
Mogoung,  vieille  fortification  à  demi  Tinc  largeur  qui  varie  de  quinze  a  fjna. 
ruinée  et  misérable  chef-lien  d'un  dis-  rantc-einq  milles.  Elle  est  complètement 
trict  à  moiiié  dépeuplé  et  coniplétement  entourée  de  montagnes  et  arrosée  par 
ruiné  par  les  exactions  des  gouverneurs  plusieurs  rivières,  dont  la  principale  est 
birmans.  Il  donne  quelques  détails  sur  le  JVam^umil  ou  Khyendwen,  La  popu- 
rîDStallation  du  noiiveau  myo-wnim  ,  lation,  peu  considérable,  se  compose  en 
sur  la  ville  elle-niènie,  sur  la  population  grande  partie  de  Singphos,  avec  leurs 
du  district,  sur  ses  productions  et  ses  esclaves  ossamais.  Le  seul  chef-lieu, 
ressources ,  etc.  11  explique  comment ,  Moun^Khomnt  qui  ne  compte  que 
grâce  à  l'impuissance  et  à  l'incarie  de  trente  maisons,  est  habité  par  des  Skam^ 
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Les  richesse!  minérakc  de  la  fallte 
sont  le  sel ,  Tor  et  l'ambre.  Il  se  fait  ua 
oomneree  assez  considérable  de  ce  der- 
nier article.  L'or  se  recueille  dans  le  sa- 
ble des  rivières  ou  sur  leurs  bords ,  en 
paillettes  et  quelquefois  en  grains  de  la 
grosseur  d'un  pois.  Le  capitaine  Uan- 
nay  a  rapporté  plusieurs  échantillons  de 
charbons  de  terre  ;  et  il  a  entendu  dire  que 
dans  la  rivière  NunUarong  on  trouvait 
du  bois  fossile  en  grande  quantité.  Les 
marchands  chinois  apportent  ici  des 
vestes  chaudes,  des  tapis, des  chapeaux 
de  paille,  des  ustensiles  en  cuivre  et  de 
Topium,  qu'ils  échangent  contre  deTani- 
bre  et  contre  un  peu  divoire  et  de  pou- 
dre d'or  :  ils  payent  aussi  quelquefois 
en  argent.  Ils  vient  également  dans  la 
vallée  quelques  marchands  birmans, 
afee  des  toiles  de  leur  propre  fabrique 
et  de  manufacture  anglaise.  Plusieurs 
marchands singphos  venus  deMogoung 
font  le  môme  commerce  de  pacotille; 
queiuues-uus  d'entre  eux  sont  même  al- 
lés ,  dans  ces  dernières  années ,  jusques 
en  Asaam  avee  delà  poudre  d*or,  de  l'i- 
voire et  un  peu  d'argent,  qu'ils  ont 
échangé  contre  des  fusils,  des  draps, 
de  Teau-de-vie  et  de  l'opium.  Les  draps 
venus  par  cette  voie  sont  d'une  qualité 
supérieure.  Les  Singphos  de  la  vallée 

f)Ortent  un  habillement  semblable  à  ce- 
ui  des  Shaos  et  des  Birmans  de  Mo- 
goung  :  on  les  voit  soovent  avec  des 
vestes  de  camelot  rouge  ou  de  velours, 
qu'ils  ornent  de  boutons  en  métal ,  et 
ceux  qui  sont  assez  riches  pour  se  per- 
mettre ce  luxe  se  drapent  dans  un  châle 
de  drap  européen.  Les  armes  dont  on 
se  sert  ordinairement  sont  le  sabre 
court ,  dhau ,  et  la  lance.  Les  femmes 
portent  des  surtouts  très- pro près ,  de 
grosse  toile  bleue;  et  leurs  jupons,  ou 
ikamines,  sont  amples  et  retenus  à  Taide 
d'une  ceinture.  Leur  habillement  est, 
au  total ,  beaucoup  plus  déceut  que  celui 
des  femmes  birmanes.  Celles  qui  sont 
mariées  portent  leurs  cheveux  noués 
au  sommet  de  la  téte,  comme  les  hom* 
mes;  mais  les  jeunes  lilles  nouent  les 
leurs  par  derrière,  près  du  cou,  et  les  at- 
tadieot  avec  des  éphigles  d'argent; 
teilles  portent  leturran  de  mousseb'ne 
blanc,  des  boucles  d'oreilles  en  ambre, 
des  bracelets  d'argent ,  des  colliers  de 
grains  icMemblaut  beaucoup  au  corail , 


Buk  d'une  eouleur  jaunâtre.  Ces  eoK 
llors  ont  dans  le  pays  une  valeur  telle, 

qu'ils  se  vendent  pour  leur  poids  en  or. 

Parmi  les  différentes  races  qui  habi- 
tent les  vallées  qu'arrosent  les  princi- 
pales rivières,  le  capitaine  Hannay  si- 
gnale les  Kanties  ou  KhumpUes,  race 
robuste,  déterminée,  passionnée  pour 
l'indépendance ,  et  que  les  Birmans  ont 
vainement  essayé  de  subjuguer.  Ils  pa- 
raissent être  en  communication  cons- 
tante avec  les  Khunoungs ,  tribu  sau- 
vage ,  habitant  les  montagnes  au  nord 
et  à  l'est  et  qui  leur  procurent  de  l'ar- 
gent et  du  fer. 

De  Meing-Khwan  le  capitaine  Han- 
nay voyait  les  montagnes  dans  le  voisi- 
nage desquelles  la  rivière  Ouraiiy  l'un 
des  principaux  afûuents  du  Ahum- 
choen,  prend  sa  source.  Les  célèbres 
mines  de  serpentine  sont  situées  non 
loin  de  là  :  elles  se  trouvent ,  suivnnt 
notre  voyageur,  à  l'intersection  de  deux 
lignes  tirées,  l'une  deMogoung  dans  la 
direction  nord  cinquante-cinq  degrés 
ouest,  l'autre  de  Meiug-Khwon  sud 
vingt-cinq  degrés  ouest.  Les  Chinois 
s'y  rendent  fréquemment,  en  remontant 
la  rivière  de  Mogoung  jusqu'au  village 
Kammein,  où  un  petit  ruisseau ,  nom- 
mé Engdaa- Khyoung y  tombe  dans  la 
rivière  de  Mogoung;  de  ce  point  une 
route,  longeant  ce  petit  cours  d'eau, 
conduit  à  un  lae  de  plusieurs  milles  de 
circonférence,  appelé  EngdaU'Guyi  : 
dans  le  nord  de  ce  lac ,  a  huit  ou  dix 
milles  de  distance,  se  trouvent  les  mines 
de  serpentine,  sur  une  étendue  de 
dii-huit  à  vingt  milles.  Il  y  a  encore 
une  route  plus  courte,  qui  y  conduit  de 
Kammien ,  dans  wie  direction  nord- 
ouest.  Le  lac  que  nous  venons  de 
mentionner  occupe,  dit-un,  le  lieu  ou 
s'élevait  jadis  unegirande  ville  shan  ap- 
pelée Tumansal  :  les  indigènes  affir- 
ment que  cette  ville  a  été  détruite  par 
un  tremblement  de  terre ,  et  la  descrip- 
tion qu'ils  donnent  d'une  montagne 
dans  le  voisinage  permet  d'assigner  la 
catastrofilie  à  I  action  d'un  volcan. 

Le  capitaine  tlamiay,  à  son  retour  à 
Mogoung,  vit  plusieurs  bateaux  ré* 
Gemment  arrivés  du  pays  des  mines. 
Les  pierres  de  serpentine  dont  Ils 
étaient  chargés  étaient  d'assez  grandes 
dimensions  pour  qu'il  fallût  trois  bom- 
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mes  pour  les  imilever.  Les  propriétaires 
de  ces  bateaux, Chinois  musulmans, ré- 
pondirent avec  beaucoup  de  politesse 

aux  questions  qui  leur  furent  adressées. 
Le  capilaïae  apprit  d'eux  que  quatre 
cent  quatre-vifligts  Cbinoia  oa  Sbaos 
avaient  vigité  las  mines  ^os  le  cours 
(|p  l'nnruV.  Il  y  a,  h  âe  certaines  épo- 
ques un  uiiliier  dliuiiiines  occupes  de 
1  eitractioa  de  la  serpeutine  :  ce  sont 
dea  Birmans,  des  Shana,  des  SbaDS-Ghl- 
nois  et  des  Singphos.  Ils  payent  un 
quart  de  tikal  pnr  personne,  et  par 
moifi,  pour  la  permission  d'extraire  la 
pierre,  dont  ils  disposent  easuiieeomnw 
de  leur  propriété.  Les  Chinois  qui  vien- 
nent acheter  la  serpentine  ont  à  payer 
de  uu  et  demi  a  deux  et  demi  iilials  d'ar- 
gent pour  la  permis;>ioii  de  se  rendre  aux 
mines ,  et  un  et  demi  tikal  par  mots  pen- 
dant leur  séjour  aux  mines  :  on  penjoit 
ensuite  un  droit  sur  le  transport  de  la 
serpeuUne  ;  tant  par  bateau  ou  par  pony. 
A  leur  retour  a  Mugouug  les  Ciiinois 
ont  eneoreà  payer  une  taxe  de  dix  pour 
sent  ad  valorem ,  et  enûn  une  dernière 
taxe  d'un  (;u'<rt  de  tikal  par  indî?idueo 
arrivant  au  village  de  Tapo. 

Le  31  mars  le  capitaine  Hannay  fut 
enfin  visiter  les  mines  d'ambre.  Parti 
à  huit  heures  du  matin,  il  rtait  de  retour 
a  deux  lieures  du  soir.  La  direction  sui- 
vie jusqu'au  pied  des  nioutagne^j  était 
à  peu  près  m  syd  vingt^oinq  degrés 
ouest  et  la  distance  trois  otiUes.  A  la  fia 
du  troisième  mille,  sur  une  élévation 
de  terrain  d'une  cent-iine  de  pieds,  se 
trouve  une  ei>pece  de  temple,  ou  les 
indigènes  qui  vont  aux  mines  présen- 
tent leurs  offraudes  aux  nais  ou  esprits. 
A  cent  mètres  de  ce  lieu  on  remarque 
des  traces  de  puits  creusés  autrelois 
pour  l'extraction  de  Tambre;  mais  ce 
cdté  de  la  montagne  est  maintenant 
abandonné,  et  il  faut  nller  trois  milles 
plus  loin  pour  trouver  les  puits  qu'on 
exploite  depuis  plusieurs  années,  et  où 
l'ambre  est  en  grande  abondance.  Tout 
ee  terrain  est  une  succession  de  monti» 
cu!ps,  dont  les  plus  élevés  et  les  plu<? 
abi  lif  tes  atteignent  à  une  hauteur  de 
cinquante  pieds  :  ces  monticules  sont 
couverts  d'arbustes  de  différentes  espè- 
ces, parmi' lesquels  la  plante  à  thé  se 
montre  en  f^r  uide  abondaiirc.  Le  sol  est 
«ne  argile  jauue  et  rougealrc ,  et  daos 


les  puita  exposés  d^uis  longtemps  à 
Tair  on  sent  une  odeur  de  goudron, 

tnndis  que  de  ceux  qui  ont  été  réeom- 
ment  ouverts  dégage  une  odeur  aro- 
matique tre^  marquée.  La  profondeur 
de  oss  puits  ? arie  de  sis  à  seizepieds,  avec 
une  largeur  de  trois  pieds  ;  et  la  terre 
en  est  si  dure,  que  les  parois  tlu. puits 
n'ont  pas  besoin  d  être  étayees.  La  pré- 
seoce  des  ofliciers  birmans  qui  accom- 
pagnaient le  capitaine  Hannay  suffit 
sans  doute  pour  décider  les  travailleurs 
à  eneher  tout  l'ambre  de  belle  qualité 
qu  ils  avaient  pu  extraire;  car  on  ne  lui 
en  montra  pas  un  morceau  qui  valût  la 
peine  d*étre  acheté,  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  moins  de  dix  puits  en  exploitation. 
Les  instruments  employés  sont,  au 
reate,  d'uue  simplicité  et  d'une  iuiper- 
feetion  remarquables  :  chaoue  mineur 
n'étant  pourvu  que  d^un  bamoou  pointu 
et  d'une  petite  pelle  en  bois.  Les  en- 
droits les  plus  favorables  pour  creuser 
bout  les  espaces  dépourvus  d'arbustes 
ou  de  buissons  sur  le  côté  des  petits 
monticules  dont  nous  avons  parlé.  Il  pa- 
raît que  plus  les  puits  sofit  profoTids , 
plus  l'ambre  qu'on  eu  retire  est  de  belle 

aualite  ;  aussi  le  capitaine  Hanuay  fait- 
observerque  pour  se  procurer  la  phik 
belle  qualité,  qui  est  d'un  jaune  pâle 
brillaat,  il  faut,  selon  ee  qu'on  lui  a 
assuré,  creuser  jusqu  a  une  profondeur 
de  quarante  pieds  ;  ce  qui  ne  s'accorde 
cependant  pas  avec  ce  ^u'il  nous  dit  de 
la  profoiidetir  des  puits  auiqueis  on 
travaillait  iii  sn  présence. 

Quelques  jours  après  cette  visite  aux 
mines  d'ambre,  les.  différents  Uùbm* 
ou  chefs  tributaires,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  gaum  de  dupha,  s'étant 
rendus  près  du  gouverneur  birman,  de 
leur  propre  mouvement,  s'engagèrent 
solennellement  à  viyre  désormaia  en 
bonne  harmonie.  Le  capitaine  Hannay 
assista  a  la  cérémonie  du  serment  :  on 
commença  par  assommer  un  buffle  à 
eoaps  de  mtillet ,  et  ranimai  fut  dépeoé 
pour  ie  ffrand  repas  préparé  à  cette  oc- 
casion. Cnaque  tsobua  présenta  ensuite 
son  sabre  et  sa  lance  aux  esprits  des 
trois  frères  tsobuas  de  Mugoungi  qui 
étaient  supposés  a?oir  accompagné  le 
gouverneur  et  habiter  trois  petites  hut- 
tes érigées  sur  la  limite  du  camp.  Des 
oftraudes  de  nz  ,  viande ,  etc. ,  furent 
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fuites  aux  uats  ou  esprits;  et  cela  fait , 
obacon  de  ceux  qui  devaient  prêter  ser- 
ilieDt  prit  un  peu  de  riz  dans  sa  main, 
et  s*a|E;enouilIa  les  mnins  jointes  au-des* 
sus  de  sa  téte,  pendant  qu'on  lisait  à 
haute  voix  la  formule  du  serment,  écrite 
«n  shan  et  en  birman  ;  après  quoi  le  pa- 
pier sur  lequel  la  formule  du  serment 
était  écrite  fut  réduit  en  cendre,  que 
Ton  mêla  avec  de  l'eau.  Une  tasse  de  ce 
mélange  lut  présentée  alors  à  chaque 
tsobua,  qui  avant  de  boire  rénéta  à 
Iraute  voix  la  promesse  de  se  coniomier 
au  serment  exigé  de  lui  ;  les  chefs  s'as- 
sirent alors  et  mandèrent  tous  au  même 
|)lat ,  et  la  cérémonie  fut  terminée. 

Le  5  avril  le  capitaine  Hannay  quitta 
iMeingUhwan  pour  retourner  à  Ava,  con- 
tent de  son  séjour  parmi  les  Singphos , 
qui  lui  parurent  une  race  intelligente , 
très-disposée  aux  progrès ,  et  dont  les 
défauts  sont  surtout  attribuables  au  sys- 
tème oppressif  du  gouvernement  sous 
lequel  lis  sont  placés.  Un  de  leurs  chefs, 
conversant  avec  le  capitaine,  exprima 
de  la  manière  suivante  son  opinion  sur 
les  peuples  avec  lesquels  les  Singphos 
sont  en  relation  :  «  Les  Anglais  F^ont 
honorables,  et  ainsi  sont  les  Chinois; 
parmi  tes  Birmans  voas  en  trouverez 
peut-être  on  sur  cent  qui ,  sMI  est  bien 
payé,  sera  juste  envers  ceux  qui  sont 
sous  sa  dépendance;  les  Shans  de  Mo- 
goung  sont  les  chiens  des  Birmans,  et  les 
Assamais  sont  pires  que  tons  deux,  car 
ce  sont  les  pluafaiix  et  les  plas.peifides 
des  hommes.  » 

Le  12  avril  le  capitaine  Hannay  était 
de  retour  a  Mogoung,  le  17  à  Bamo,  et 
le  l**"  mai  à  Ava.  Ainsi ,  le  voyage  de 
retour  n'avait  occupé  que  dix-huit  jours, 
tandis  que  pour  se  rendre  d'Ava  à  la 
frontière  d'Assam  il  n'avait  pas  fallu 
moins  de  quarante*six  journées  de  mar- 
che effective. 

Tîous  voudrions  pouvoir  faire  connaî- 
tre à  nos  lecteurs  les  principaux  détails 
des  explorations  entreprises  par  les  offi- 
ciers anglais  dans  d*aiitre8  parties  de 
l'empire  birman  ;  mais  nous  nous  voyons 
force  à  reLn  et  de  nous  Iwrner  à  mdi- 
quer,  comme  sources  principales  des 
renseignements  à  étudier,  les  recueils 
déjà  mentionnés. 


ORGANISATION  SOCIALE;  OOUVEIt- 
NEMENT;  BETEDiUS;  LOIS  ET  COU- 
TUMES. 

On  peut  reconnaître  chez  les  i^rinci- 
paies  nations  uido-chinoises  sept  clas- 
ses distinctes  de  la  socié^,  caiaetéri* 
sées  par  des  privilèges  ou  des  occupa- 
tions spéciales  ;  ces  classes  se  présentent 
dans  l'ordre  suivant  :  la  famille  royale, 
les  fonctionnaires  publics ,  qui  sont ,  à 

Î proprement  parler,  la  noblesse  du  pays; 
es  rcli^zieux  ;  les  mnreliands  distingués, 
aussitôt  qu'ils  ont  ac<^uis  un  certain  de- 
gré d'aisance,  par  le  titre  de  thutié,  lit- 
téralement «  nomme  riche  (I),  »  ce  sont 
les  nokAkê  du  pays;  les  cultivateurs  et 
travailleurs;  leseselrives  et  1rs  hors-caste. 
La  seule  classe  de  fonctionnaires  qui 
possède  en  réalité  la  noblesse  à  titre  hé- 
réditaire se  eompose  des  thaubwoi  ou 
saubwas  (2),  princes  tributaires:  les 
n  litres  fonctionnaires  sont  élevé»;  an  r^ng 
qu'ils  occupent  ou  destitués,  selon  le 
caprice  des  souverains  ;  et  leurs  titres, 
leurs  emplois  et  le  plus  soaveot  leurs 
propriétés  ne  peuvent  être  transmises  à 
leurs  enfants.  D'un  autre  côté,  et 
comme  par  compensation,  tout  sujet 
birman  4|ui  n'est  ni  eselave  ni  hors-caste 
peut  aspirer  aux  premières  dignités  de 
l'État.  En  fait,  les  pins  hauts  emplois 
sont  souvent  occupés  par  des  personnes 
de  ia  plus  basse  extraction  :  chaque  pro- 
motion nouvelle  entraîne,  en  général, 
l'obtention  d*un  nouveau  titre;  et  il  est 
rare  qu'aucun  titre  soit  conféré  en  de- 
hors des  fonctions  publiques  (3). 

(t)  Ceci  flemUe  eorrespondre  extetenait 

aux  orankayas  des  Malais. 

(a)  Ce  tptino  fîc  satihwas  dérive  proba- 
blement du  titre  cliaii'pYa  f  par  lequel  les 
Siamois  désignent  les  pnaowlriDaiaiTes  Shans 

ou  Lao<i. 

(3)  l  es  Birmans  al  lâchent  une  extrême 
inipoi  tance  aux  tilies  et  aux  costumes  qui 
distinguent  lesdivers  rangs  des  fonctioiinaires. 
La  principale  marque  dislinrtîve  (Lins  le  cos- 
tume des  hauts  dignitaires  est  une  chaîne 
en  or  (  tsahu  ),  portée  en  sautoir  de  I  é- 
paule  gauche  au  c6lé  droit,  ei  rélévalion  re- 
lative des  titres  se  reconnaît  au  noml>re  île 
syllabes  dont  ils  se  composent.  Le  phis  petit  . 
nombre  de  ciiftinons  qu'un  sujet  puisse  porier 
dans  hi  ebaine  en  or  dont  nous  venons  de 
parler  est  de  trois}  le  pliis  eoniidérable,  de 
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Les  prêtres  ou  religieux  fort^îont  iirtp 
troisième  cinsse,  împorUmle  par  W  nom- 
bre comme  par  mu  iiUluencc  sociale.  Oa 
oe  comptait  pas  moins  de  vingt  mille 
de  ces  religieux  ou  talapoins  dans  le 
flisti ict  d'Ava  du  temps  de  Crawfurd, 
dont  six  mille  dans  la  ville  d'Àva.  Par- 
mi ces  personnes  doltiées  il  (toi  com- 
prendre un  certain- nombre  de  nonnes» 
on  religieuses,  connues  sous  le  nom  de 
thi-la:^kpn.  Celles-ci,  quoique  bien 
aiûiuj)  tiumbreuiies  que  lea  talapoins ,  se 
reaeootient  pins  mquemment  dans  le 
Bîrmali  que  dans  le  royaume  de  Stsm. 
I.a  plupart  sont  de  vieilles  femmfs;  m^rs* 
Oii  en  voit  aussi  quelques-unes  de 
jeunes  :  ces  dernières  ne  se  'font  j)as 
•cnimile  de  quitter  le  eontent  aussitôt 
qu'elles  trouvent  à  se  marier.  Toutes  se 
rasent  la  tête  et  portent  un  vêtement  de 
forme  particulière,  généralement  blanc, 
et  jamais  jaune,  a  ee  qu*8SSuroCraw- 
furd.  Elles  habilent  d'humbles  eabanes 
près  des  monastères ,  et  font  vœu  de 
chasteté,  mais  seulement  aussi  long- 
temps qu'elles  appartiennent  a  ia  com- 
munauté feligieuse,  qu'îles  sont  libres 
de  quitter  quand  cela  leur  convient.  Le 
peuple  n'n  pas  beaucoup  de  considéra- 
tion pour  ces  saintes  femmes,  dont  la 
principale  occupation,  à  Trai  dire,  est 
de  mendier.  Un  pkounghi,  ou  prétfo,  ne 
mendie  jamais;  il  ntteud  seulement 
qifon  lui  fasse  la  charité.  Les  nonnes, 
au  contraire ,  s'en  vont  quêtant  de  mai- 
son en  maison  et  demandant  Tannidne 
jusque  dans  les  bazars.  Quelqnes-unss , 
cependant,  se  distinguent  par  one  eott« 

douze.  —  Les  uombres  mterniédiaires  sont 
six  et  Nwf.  —  Lft  fimille  royale  a  seule  le 
droit  de  porter  une  chaîne  de  'vingt-quntre 
chaînons.  —  Quant  a»  nombre  do  syllabes 
de  chaque  titre,  il  est  de  rigueur  que  ce 
nombre  augaMsnte  avec  la  dignité;  maïs  il  im- 
porte {nissi,  lor-^qu'il  s'agit  d'un  sujet,  que  le 
litre  coinnicnce  par  le  mot  ^ati  maha ,  qui 
veut  dire  grand,  ou  par  celui  de  tJiato,  s'il 
g'agit  d'un  membre  de  la  famille  royale.  Le 
signiGcation  de  rr  tlrrnicr  mot  nous  est 
inconnue.  —  Le  titre  adopté  par.  l'un  des 
derniers  rois  c(nn|«enait  ifingt  et  mm  nrlie» 
bes;  ^  coiiitni  la  langue  birmane  a*aaiiet 
pas  de  mots  rie  plus  de  deux  syllabes  ,  on  peut 
aisément  se  iie*irer  combiea  de  vertus  et  de 
beolei  qualités  un  pareil  titre  devait  en» 
bnner. 


duite  pîffs  îionof.tble .  et  emiirassfnt  la 
vie  reliuieiise  sous  l'inspiration  d'une 
dévotion  sincère.  Le  colotiel  Symes,  qiu 
arait  visité  Ara  longtemps  avaiit  Craw- 
lurd ,  avait  appris ,  par  des  témoignages 
diernes  de  foi ,  qu'il  existait  jadis  de  vé- 
ritables couvents  de  religieuses,  vierges, 
portant ,  comme  les  phoungis  et  les  ra* 
nflns ,  la  robe  jaune ,  se  rasànt  la  tito  et 
entièrement  vouées  à  la  vie  contempla- 
tive et  a  la  prieffv  Os  communautés 
avaient  été  supprimées  depuis  lonfiues 
années,  eomme  nuisibles  a  raeeroisae- 
mentdela  population.  Nous  reviendrons 
plus  tard  en  (!pt:iil  sur  l'organisnlion  de 
ces  vastes  conircries,  où  une  grande 
partie  de  la  population  mâle  du  Ërmah 
et  du  Siam  reçoit  son  éducation  ou  vient 
se  fixer  pour  toujours. 

I.n  r|tiatriemc  r!:is<o ,  celle  des  mar- 
chands ,  a  des  rapports  fréquents,  mais 
onéreux,  avec  la  cour  et  avec  les  ^n- 
eîpaux  fonctionnaires  publics  qui  ne 
négligent  aucune  occasion  de  b  mettre 
à  contribution.  Crawfurd  racont^  que 
Tuu  du  ces  thntté  ou  liuuinie  ridies, 
qu*il  a  eu  souvent  oecasion  de  voir  pai> 
dant  son  séjour  à  Ava,  avait  reçu  du  roi 
l'invitation  formelle  d'envoyer  au  palais 
sa  lille  unique  pour  y  être  élevée,  et  qu'il 
n'avait  pu  se  soustraire  à  cet  insigne 
honneur  qu'en  payant  une  somma  da 

La  masse  de  In  population  considérée 
comme  libre  comprend  les  petits  pro- 
priétaires, las  laboureurs  et  les  artisans 
de  toute  espèce.  Par  le  fait,  cependant, 
tout  Birman  est  esclave  du  roi,  et  en 

Quelque  sorte  sa  propnrte  :  il  peut  en 
isposer  en  tout  temus,  suit  comme 
soldat,  soit  comme  artisan,  soit  comme 
laboureur.  Aucun  Birman  ne  peut ,  en 
conséquence,  s'absenter  du  pays  sans 
une  permission  e]Lpresse,  et  cette  per- 
mission, toujours  motivée,  ne  s'accorde 
jamais  que  pour  un  temps  limité.  Les 
femmes  n'y  peuvent  prétendre  sons  au- 
cun prétexte  :  la  rigueur  de  cette  inter- 
diction ne  peut  s'expliquer  aue  par  la 
rareté  de  la  population  et  le  naut  pnoc 
de  la  main«d*œuvre  qui  en  est  la  consé- 
quence nécessaire.  T.e  ro?  d'Ava  adroit 
nu\  services  personnels  lie  chacun  de 
âeb  sujeis,  en  toutes  eircuustances  et 
sans  que  la  durée  da  ces  services  soit 
limitée  à  une  certaine  période ,  comme 
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cela  a  iieu  dans  le  royaume  de  Siaiu. 
hsB  eorvées  ou  oontributioae  en  nature 
eont  exigéei,  guîTantroeeesion,  par  dé* 

crets  du  roi. 

Il  y  a  deux  classes  d'esclaves  :  les  es- 
claves pour  dettes  et  les  esclaves  héré* 
ditaires.  La  première  parait  être  de  beau» 
coup  la  plus  nomhrrnsp;  Rlle  86  Com- 
pose de  débiteurs  qui,  ne  pouvant  antre* 
ment  acquitter  leurs  dettes ,  s'engagent 
Bii  service  de  leurs  eréaneiers.  Les  con- 
ditions de  ce  singulier  engagement  sont 
toujours  stipulées  firîns  un  acte  passé 
devant  FolUcier  public.  I-a  classe  des 
esclaves  héréditaires  compose  géné- 
ralement des  prisonniers  de  guerre ,  soit 
donnés  en  présent  par  Tautorité  royale, 
soit  achetés  au  marché,  à  vi!  prix.  î  tur 
nombre  est  peu  considérable;  et  ils  sont 
traités,  ordmairement ,  comme  les  es- 
daves  pour  dettes;  mais  dans  le  cas 
m(^me  où  ils  parviendraient  à  se  rache- 
ter ils  sont  considérés  comme  sujets 
birmans,  et  ne  peuvent  quitter  ie  pays. 
Du  temps  de  Ciawfurd  une  grande 
partie  de  la  population  d'Ava  et  d*Am- 
marapoura  se  composait  des  captifs 
venus  de  Manni[)0ur,  Catchar,  Assam, 
ou  de  leurs  descendants  ;  et  la  plupart 
.  d'entre  eux  étaient  traités  comme  dé^ 
biteurs  ou  aussi  libres  que  le  reste  des 
habitants.  Les  prisonniers  de  guerre 
sont,  au  total,  beaucoup  uueux  traités 
parles  Birmans  que  par  les  Siamois  :  on 
n'en  voit  Jamais  a*eiicliatnés  et  condam- 
nés aux  travaux  publics,  comme  à  Siam. 
Tout  ce  qui  regarde  les  esclaves  des 
deux  catégories  est  minutieusement  ré- 
glé par  le  code  birman. 

La  classe  des  hors-caste  embrasse  un 
jrrnml  nombre  dMndividus,  et  se  subdi- 
vise, suivant  les  conditions,  de  la  ma- 
nière suivante:  sont  considérés  et  traités 
comme  hors-caste  :  les  esclaves  des  pa> 
godes  ;  ceux  qui  brâlent  les  morts  ;  les 
geôlier'*  et  bonrrenix;  les  lépreux  et  au- 
tres incurables;  ies^tiersonnes  ampu- 
téesou  mutilées  ;  etenhn  les  prostituées. 
Tous  sont  privés,  ptiisoumoins«  de  leurs 
droits  rivils  et,  comme  consf^qdcnee 
naturelle  dans  ces  pays  ,  de  rexercice  de 
leurs  droits  ou  devoirs  religieux.  Tous, 
à'  l'eteeption  des  pefoomies  amputées  ou 
mutilées  par  accident,  doivent  habiter 
les  faubourgs  ou  !es  environs  rirs  villes 
iSi  villages,  et  ne  peuvent  mûim  entrer 


dans  les  maisons  occupées  par  dta  fa- 
milles respeetables  et  qui  seraient  soaît- 

lées  par  leur  présence.  Parmi  ces  per- 
sonnes impures ,  la  loi  rançe  les  pros- 
tituées de  profession ,  mais  non  les 
femmes  faciles  ;  car  la  chasteté  n*est  pas  ^ 
en  grand  honneur  parmi  les  Birmans; 
et  les  prostitnép^  qui  rpnancent  à  faire 
trafic  de  leurs  charmes  rentrent  immé- 
diatement et  sans  uitiiculté  dans  la 
classe  des  femmes  honnîtes.  Nos  lee» 
teurs  pourront  se  rappeler  que  c'est  pré- 
cisément ce  qui  se  passe  chez  les  Tnpo- 
nais,  peuple  autrement  civilise  ([in'  les 
Birmans.  Wous  ferons  observer  à  ce  su- 
jet que  les  Cinmies  birmanes,  quoique 
de  mœurs  plus  relâchées  que  les  lemmes 
japonaises,  sont  citées  eommf  eps  der- 
nières, et  par  les  observateurs  les  plus 
dignes  de  roi ,  pour  la  franchise  de  leur 
caractère,  Tinnocence  de  leurs  manièrei 
et  leurs  qualités  aimables,  comme  ten- 
dres mères  et  épouses  dévouées  (1). 

Le  gouvernement  d'Avaest  le  desjpo- 
tismele  plus  complet  qu'il  soit  poesnile 
dlmaginer.  Le  roi,  comme  Texpi  iment 
ses  principaux  titres,  est  maître  absolu 
de  la  vie  et  des  propriétés  de  ses  sujets. 
On  peut  dire  que  par  le  fait  il  pousse 
remploi  desesprérogativesaussi  loinque 
le  permet  sa  sdreté  personnelle  et  celle 
de  ses  ministres  ;  en  sorte  que  le  seul 
frein  du  despotisme  royal  est  la  crainte 
d'une  insurrection.  On  ne  trouve  pas 
ici ,  comme  dans  la  plupart  des  États 
de  l*cxtrême  Orient,  un  vizir  ou  premier 
ministre,  au  moins  comme  institution 
permanente  :  mais  le  roi  a  deux  conseils, 
run  public,  l'autre  privé,  desquels 
émanent  ses  décrets.  Le  premier  et  le 
plus  élevfi  y^f^çr  est  le  l.at-cthau 
(plus  correcte  II  KM  t  écrit  Lwat-d'hau)^ 
dont  nous  avons  déjà  parlé  d'après  Bay- 
field  (3).  Les  dignitaires  qui  composent 
ce  conseil  sont  ordinairement  au  nom* 
bre  de  quatre;  ce  sont  les  moun- 
guies  (3).  Toutes  les  attaires  publiques 

(i)  Voir  le  journal  tlu  capitaine  Cox, 
p.  i3.  . 

(d)Baynel il  écrit  L'hwottaufO&td'aoi^t^ 
(3)  Plus  correctement  :  tvoun-kris.  — 
Nuuâ  savons  déjà  que  le  mot  woun  signifie 
fmnUm^  ou  celui  qui  le  porte,  el  s'applique 

aux  emplois  les  plus  élevés.  Le  mot  kri,  pio- 
noaeez  gui,  e&t  l'adjectit  grand;  en  iK>rte 
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mt  discutées  dans  ee  conseil ,  «t  kt 
décisioiM  rendaei  à  la  majorité  des  ▼oii« 
Les  woaoguies  exeicfliit  à  la  fois  lei 
fonctions  législatives ,  exécutives  et  ju- 
diciaires ;  ces  dernières  quelquefois  indi- 
viduellement, mais  ikoumi^es ,  daos 
cat ,  à  la  ilédsion  do  conseil.  Tout  édit 
royal  doit,  talon  la  loi  ou  plutôt  selon 
l*liaa§a,  recevoir  la  sanctiofi  du  Lat- 
d*hau.  Par  le  fait,  le  nom  du  roi  ne 
paraît  jauiais  dans  aucun  édit  ou  pro- 
atomation;  et  laa  aetaa  du  Lat-d'ban 
sont  considérés  comme  la  manifestation 
officielle  de  sa  volonté.  I.f  roi  préside 
fréquemment  le  oonseii  en  persouoe. 
Cbacua  dea  quatre  wounguiea  a  son  dé^ 
putéouioa  sous-secrétaire  d'État;  oa 
sont  df^s:  odiciers  de  haut  rang,  le  titre 
de  leur  olfice  est  wonn-dauk  ,  ou  ,  plus 
correctement  t  ivoun-tatt/i.  La  dernière 
^labe  da  ca  mot  signifia  littéralemant 
on  momUoê^,  un  support.  Lm  wound- 
dauks ,  quoiqu'ils  sié'jf^nt  au  conseil, 
n'y  ont  pas  voix  dciiberative  ;  lis  out 
leurs  propres  assistants,  appelés  sarU 
cPAttM-gtfls,  ou  seerétaires  an  chet  du 
gouvernement ,  dont  nous  avons  d^à 
parlé,  276. 

Le  second  conseil  se  compose  ordi- 
nairement, comme  le  premier,  de  quatia 
dignitaiffa;  laur  titra  aat  afwmiFWOuHp 
on,  plus  correctement, a/wenj^-tt'Oî^n  ;  la 
dernière  syllabe  de  ce  mot  a  tieja  été  ex- 
pliquée; les  autres  signifient  (kdatis 
ou  MMgnr  :  aa  sont  lea  aonaeiUera 
privés  du  roi.  Toute  disposition  éma* 
nant  directenipnt  du  roi  est  d'abord 
discutée  en  conseil  privé,  et  transnnse 
ensuite  au  Lal-d  iiau.  Ces  grands  ot'U- 

alara  aieraant  aoUectivamant  ou  indi- 
viduaUament  les  mêmes  fonctions  que 

les  wonnguies;  et  comme  ils  ont  uu 
fréquent  accès  près  de  la  pei'sonue  du 
souverain,  il  arrive  fréquemment  qu'ils 
ont  plus  d'influenca  que  les  wounguiaa 
eux-mêmes.  C'est  encom  un  point  dou- 
teux à  la  cour  d'Ava  si  le  ranp;  A^atwr.ri' 
woun  est  plus  ou  moins  élevé  que  celui 
da  wma%^uk.  Il  y  a  aonimunéinent 
trente  secrétaires  attaabéa  au  conseil 
privé;  on  les  désigna  par  la  titra  de 

que  wowt'gui  &igiiiric  littcraiement  le  por» 
umr  du  grand  firdêan,  et  correspond  k 
Viààt  qu^xprlme  diex  nous  le  mot  mi- 
nistie* 


Than-d'au-thans,  prononcé  Than- 
tPhau-sens;  ils  sont  aux  atwen-wouxis 
ce  que  les  woun-dauka  sont  aux  woun- 

guies. 

L'administration  provinririle  est  or^^a- 
oisce  de  la  manière  suivante.  —  Le  pays 
est  divisé  en  provinces,  d'étanduas  fort 
inégales  ;  celles-ci  en  arrondissements  ou 
districts ,  les  districts  en  cantons ,  et  les 
cantons  en  un  nombre  indeliui  de  vil- 
lages uu  hameaux.  Le  mot  myO,  uui 
signifie  littéralement  une  ville  fortifiaa, 
s'applique  également  à  la  province  ou 
ou  (fistrict  ;■  et  chaque  district  tire  son 
nom  de  la  ville  principale  ou  réside  le 
gouvamaur.  Las  subdivislous  des  dis- 
tricts prennent  également  leur  nom  du 
principal  villn^p  qu'elles  contiennent. 
Le  (gouverneur  d'une  [irovince  exerce 
a  la  fois  les  autorites  civile,  judiciaire 
aft  fiscala.  Immédiatement  après  lui , 
dans  lea  provinces  maritimes,  vient  le 
ré-v:nun ,  !ittér[ilement  le  chrj  de 
Veau.  Le  troisième  dignitaire  provin- 
cial est  Vak'àwun-wuuii ,  ou  coilcclcur 
des  taxes.  Le  quatrième  est  Vakaok^ 
woun,  ou  collecteur  des  douanes.  Les  of- 
licicrs  de  justice  et  de  police  fortnent 
une  classe  à  part.  Ceux  que  nous  venons 
de  nommer  composent  le  eonseîl  du 
my&iwonmf  at  rien  d'important  ne  peut 
se  faire  sans  leur  consentement. 

Le  myô-woun  exerce  en  {^^^ncral  le 

tiouvoir  de  vie  et  de  mort;  mais  dans 
ea  causes  civiles  on  peut  appeler  de  sa 
décision  au  grand  conseil  de  fa  capitale. 
Dans  toutes  les  jtrovinces  de  l>n]{)ire, 
les  principaux  fonctionnaires  se  réunis- 
sent dans  une  grande  salle  ouverte,  appe- 
lée rung-Whau  {dhau  signifie ro^a/); 
c'est  là  que  la  justice  est  rendue  et  que 
les  causes  se  jugent  ou  devraient  se  juger 
tous  les  jours ,  excepté  les  jours  de  lete  ; 
mais  les  magistrats  éludent  à  cet  égaro 
lacoutnme  et  les  ordonnances  royales, 
en  donnant  audience  à  leur  domicile  (I). 
Le  gouvernement  des  districts  est  confié 
à  des  fouctioimaires  nommes  myo-lhu- 
guis  (prononcez  myo-sU'gui)^  litté- 
ralement chefs  de  district.  Les  moin- 
dres distrits ,  communes  ou  villages 
sont  âdmiuistrés  par  leur  propre  chef, 

(i)  Le  rung-d'Ium  (dont  aoiis  avons d^è 
parlé,  p.  2  70  )  est  souvent  appelé  par  les  fi»> 
ropéeai  roadai. 
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nommé  thu-gui  ou  rua-thu-gui ,  le 
mot  rwa,  prononcé  yua,  sigoifiaot 
village  ouliameau. 

Aucun  des  fonctionnaires  birmans  ne 
reçoit  un  traitement  fixe.  Les  princî* 
paux  magistrats  sont  rrrom pensés  par 
des  allocations  de  territoire ,  ou,  pour 

f)arler  plus  correcteoient ,  ie  roi  met  à 
eor  disposition  le  travail  et  l'industrie 
d'une  portion  donnée  de  la  population. 
Les  officiers  înférîeursse  payent  en  frais 
de  justice,  épices,  cadeaux  force»  elexac- 
tions  de  toute  espèce.  Tou^  sont  égale- 
ment avides  et  corrompus.  Le  nombre  de 
cliarges  ,  d'emplois  intérieurs ,  de  petits 
gouvernements ,  de  surveillants  de  toute 
sorte  ^  est  prodigieux.  Indépendamment 
de  toutes  les  charges  qui  tiennent  au 

Souvemement  du  royaume  ou  au  service 
u  palais,  chaque  fils  du  roi,  chaque 
reine,  chaque  membre  de  la  famille 
royale,  a  sa  cour  particulière,  où  se  re- 
produit, en  miniature,  levaineteoû- 
teux  étalage  de  dignitaires  et  de  servi- 
\eurs  de  toMtp  Pîsnrcp  Prirmi  le  grand 
nombre  de  femmes  ou  de  concubines 
entretenues  par  le  souverain,  quatre 
sont  ordinairement  élevées  au  rang  de 
reine ,  qui  sont  les  reines  de  l'orient ,  de 
l'occident,  du  nord  on  du  sud,  suivant 
Tappartement  qu'elles  occupent  dans  le 
pelais.  Elles  auectent  dans  leur  inté» 
rieur  la  même  représentation  et  là  mt^me 
étiquette  qui  se  remarquent  rhpz  le  l  oi. 
Chacune  d'elles  a  son  majordome,  ses 
chambellans,  ses  conseillers ,  etc.;  et  le 
Toi  assigne  à  cbaeon  de  ees  inutiles  des 
levenus  sur  les  villes ,  les  bourgs ,  les 
étanps,  etc.  Le  fonctionnaire  ou  favori 
auquel  le  souverain  alloue  ainsi  pour 
son  entretien  l'exploitation  d  un  district, 
d*one  terre ,  ete.,  est  nommé  le  kijo-sa, 
c'est-à-dire,  à  peu  près  mot  à  mot, 
le  mangeur  ou  consommateur  de 
ce  district,  de  cette  terre,  etc.  Ce  que 
font  les  gouverneurs  et  les  principaux 
mai^strats  dans  tes  grandes  villes  dn 
royaume,  les  mangeurs  le  font  égale- 
ment dans  leurs  apanages  ou  fiefs  tem- 
poraires. Le  mangeur  prélève  une  véri- 
table dtmesur  les  productions  de  la 
terre;  il  perçoit,  en  outre,  la  moitié  des 

fjroflts  r\\m  le  chef  de  la  vill  on  du  vil- 
age  ei  le  juge  qu'il  va  établis  réalisent 
dans  ie  jugement  des  procès  ;  mais  il  ne 
se  contente  pas  de  ce  gain ,  et  toutes  les 


fois  qu'il  veut  construire  une  nouveltf 
maison  ou  réparer  la  vieille,  ou  élever 
quelque  pagode  ou  baos  (1),  il  demande 
ou  estorque  de  ses  vassaux  tout  ce  qui 

fieut  être  à  sa  convenance.  Ceux  dont 
es  fiefs  sont  sur  îe  bord  fiti  fleuve  ou  de 
ses  principaux  affluents  prélèvent  sur 
toutes  les  barques  qui  passent  un  droit 
arbitraire,  dont  la  perception  donne 
naturellement  lieu  à  des  abns  on  des  ex* 
ces  de  toute  espèce.  Depuis  quelques 
années,  il  paraîtrait  que  des  spéculateurs 
birmans,  de  concert  avec  queluues 
étrangers,  ont  établi  des  soeiélés  d'as- 
surance contre  Ir  pillage  des  mangeurs, 
après  s'être  entendus  avrc  ceux-ci;  en 
sorte  que ,  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent payée  davanoe  au  point  de  dé- 
part, soit  pour  monter,  soit  pour  des- 
cendre le  fleuve,  on  estdispen'^é  de  tout 
péage  aux  fchohies  en  présentant  sa 
police.  Toutes  les  extorsions  et  les  vexa- 
tions que  nous  venons  d'indiquer  sont 

fm\  de  chose,  à  ce  qu*ou  assure,  si  on 
es  compare  à  celles  que  les  mnndarins 
font  supporter  au  peuple  dans  quelques 
villes,  et  spécialement  à  Ran^oun,  qui  est 
la  plus  exposée  à  leurs  rapacités,  à  cause 
de  son  cfoignement  de  la  capitale  et 
parce  que  c'est  un  port  de  mer  où  l'af- 
fluence  des  étrangers  répand  uneaisance 
générale,  qui  n'esiste  pas  dans  les  autres 
villes  du  royaume.  Comme  le  roi  n'as- 
signe aucun  traitement  aux  fonctionnai- 
res publics,  et  que  ceux-ci  pour  obtenir 
leurs  places  ont  dû  faire  des  dépenses 
qui  s'augmentent  chaque  année ,  de  pré* 
sents  considérables  au  roi,  à  la  reine  et 
aux  principaux  digjnitaires  du  [in!nî<;; 
que  d  ailleurs  ils  sont  obligés  à  plus  de 
représentation ,  à  un  costume  plus  dis« 
pendieux ,  et  qu'ils  entretiennent  une 
suite  nombren^p,  on  comprend  fa -iîe- 
mentque  les  sommes  nécessaires  à  toutes 
ces  dépenses  doivent  être  payées  par  le 
peuple ,  de  gré  ou  de  force.  Au  résumé, 
les  exigences ,  les  oppressions,  les  es* 
torsions  sans  nombre  du  roi  et  des  gou- 
verneurs et  de  leurs  créatures  ou  sub- 
ordonnés sont  exorbitantes;  et  il  ne 

(i)  Mol  d'origine  (dit-on)  porlugaise,  elpar 
T«-qiH  1  on  désigne  les  couvents  ou  monasl«ies 
de  moines  birmans. —  Ce  sont  les  kynongs ^ 
hyouug  ou  kjoums  de  Crawfurd  et  autres 
Toyageiire. 
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saurait  en  être  autrement  dans  un  État 
dont  les  finances  ne  sont  alimentées  (^ue 
par  des  droits  mal  définis  et  capricleu- 
■eooeot  pereut,  par  deioontributions  en 

nature  et  aes  présents;  où  il  n'existe 
pas,  à  proprement  parler,  d'impôt  ter- 
ritorial ;x)ù  le  roi,  eu  vertu  de  ses  pré- 
fogatives  héréditaires,  diapoie  à  son  gié 
du  travail  manuel  et  de  la  fortune  de 
ses  sujets  ;  et  où  les  dépenses  des  agents 
du  gouvernement  ne  sont  soumises  à 
auôun  contrôle  effectif. 

Le  système  fiscal  des  Birmans  est  en 
effet  caractérisé,  comme  le  fait  obser- 
ver Crawfurd,  par  les  imperfections 
j^ssières  et  le  même  désordre  ^ui  sont 
wbéreats  à  leurs  autres  institutions.  — 
Toute  terre  défrichée  est  considérée, 
plutôt  par  l'usage  que  par  ntinuiP  loi 
écrite,  comme  la  propriété  du  premier 
occupant.  Dans  le  voisinage  de  la  ca- 
pitale, OU  des  autres  grancu  centres  de 
population,  les  terres  peuvent  être 
vendues,  achetées  ou  hvpotliéquéos  ; 
mais  la  plus  grande  partie  des  terres  est 
inoccupée,  et  dans  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété birmane  le  sol  cultivable,  au  moins 
en  général ,  n'est  pas  plus  un  objet  d'é- 
change que  l'eau  et  l'air  que  l'on  res- 
pire. —  Il  n'y  a  donc  dans  Ava  que  de 
petits  propriétaires  cultivateurs;  et  si  le 
gouvernement  ne  leur  dénie  pas  le  droit 
de  propriété,  c'est  uniquement  pour 

f>ouvoir  exercer  dans  toute  son  étendue 
a  prérogative  en  vertu  de  laquelle  il 
exige  le  service  des  corvées  et  les  con- 
tributions en  nature  ou  les  taxes  ex- 
traordinaires. —  I/impôt  territorial , 
comme  branche  du  revenu  public, 
n*existe  pas  dans  ce  pays.  —  Les  familles 
des  cultivateurs  sont  soumises  à  une 
sorte  de  capitation  qui  n'a  d'autres  rè- 
gles que  le  caprice  de  la  cour  dans  les 
terres  que  le  roi  se  réserve,  celui  des 
grands  fèudataîres  dans  leurs  apanages , 
ou  des  «  mangeurs  »  dans  leurs  tiefs 
respectifs.  —  Les  habitants  des  villes, 
soit  commerçants,  soit  industriels,  sont 
taxés  par  fainilles,  exactement  de  la 
même  manière  que  les  cultivateurs,  en 
sorte  que  partout  l'impôt  se  prélève  sur 
le  capital  plutôt  que  sur  la  terre,  et  par- 
tout aussi  de  la  luanière  la  plus  arbi- 
traire et  la  plus  variable.  Crawfurd 
entre  à  cet  égard  dans  des  détails  eu* 
rieux ,  pour  la  plupart  desquels  nous 


sommes  forcé  de  renvoyer  à  son  Jour- 
nal^ vol.  Il,  chap.  V. —  Indépendamment 
des  sources  de  revenus  que  nous  avons 
indiquées,  le  roi  perçoit,  selon  les  dis- 
tricts, desdroitssur  les  arbres  à  fruit,  sur 
les  pêcheries;  sur  la  sauce  de  poisson 
i^ngàpi  ),  condiment  favori  des  Hnrmans, 

Se  nous^Tons  déjà  mentionné  ;  sur  hi 
)rication  du  sel;  sur  les  œufs  de  tor- 
tue, les  nids  d'oiseaux;  sur  l'huile  de 
pétrole;  sur  les  mines  d'or,  d'argent,  de 
saphir,  d'ambre,  etc.;  sur  l'exploita- 
tions  des  forêts  de  teck.  —  Les  droits 
de  douanes  «  au  profit  du  trésor  royal , 
s'élèvent  àdix  pour  cent  sur  les  importa- 
tions et  à  cinq  pour  cent  sur  les  expor- 
tations. —Les  courtiers  sont,  eu  même 
temps,  essayeurs-jurés,  et  payent  au 
gouvernement  une  taxe  dVm  tikal  d'ar- 
gent pur  pour  chaque  soufflet  qu'ils 
emploient.  —  Dans  quelques  localités 
la  main-d^cBUvro  est  grevée  d'une  retenue 
de  dix  pour  cent.  —  Les  droits  perçus 
pour  l'administration  de  la  justice  sont 
considérables  ;  mais  ils  constituent  les 
honoraires  perçus  légalement  par  les 
officiers  de  justice,  et  n'entrent  consé* 
quemment  pas  dans  le  trésor  royal,  bien 
qu'ils  doivent  être  considérés  comme 
une  de  ses  principales  ressources  indi- 
rectes, puisqu'ils  dispensent  le  ij^oyer- 
nement  de  payer  ces  fonctionnaires.  — 
Enlin,  les  offramies  faites,  deux  fois 
l'an ,  au  roi  par  les  différentes  classes 
de  dignitaires  et  oar  les  chefs  tributaires, 
viennent  grossir  la  caisse  de  l'État  d'une 
somme  que  Crawfurd  évalue  à  environ 
12,500  liv.  sterl.  ou  plus  de  300,000  fr. 

—  Le  total  des  revenus  royaux  en  or  et 
en  argent  est  estimé  par  le  même  au* 
teur,  année  commune,!  SS«000  Ht.  steri. 
ou  un  peu  plus  de  600,000  francs,  somme 
de  beaucoup  inférieure ,  connue  le  fait 
observer  Crawfurd,  au  revenu  de  plu- 
sieurs particuliers  sujets  de  la  Grande» 
Bretagne  dans  ses  possessions  de  Tlndel 

—  Un  pareil  résultat  aurait  droit  de  nous 
surprendre  si  nous  perdions  de  vue 
rétrange  et  barbare  système  de  gouver- 
nement qui  dispense  le  souverain  bir- 
man de  tous  frais  d'administration  ou 
même  de  toutes  dépenses  autres  que 
celles  qui  peuvent  satisfaire  ses  goûts 
particuliers  et  sa  vanité.  —  S'il  faut 
entreprendre  une  expédition  lointaine; 
s'il  s  agit  de  construire  un  palais  on  un 
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templt  ;  si  !•  roi  mtvoiê  une  ambanade  armées  birmanes  que  par  la  terreur 
-tn  pays  étranger,  ou  s'il  en  reçoit  une  qu'inspire  la  sèvéritt';  impitoyable  des 
des  États  avec  lesquels  il  est  en  relations  chefs ,  de  même  que  l'ordre  iif^  se  main- 
amicales,  tous  les  frais  encourus  sont  tient  dans  la  société  civile  que  par  ta 
invariablement  couverts  f»ar  des  eontri-  erainte  des  châtiments  ou  des  supplices, 
butions  extraordinaires,  soit  générales,  invariablement  marqués  du  sceau delMn^ 
soit  locales ,  dont  un  édit  émané  du  Lat-  humanité. 

d'hau  détermine  le  montant  #t  It  mode  IVons  n'avons  dit  (jue  (nieiques  mots 
de  perception  :  en  sorte  que  h&  contn»  de  la  manière  dont  6e  l  end  la  justice 
butions  payées  dfireetement  au  trésor  dans  l*empire  birman.  —  Si  les  délits 
^aeoumulent  aux  dépens  du  peuple,  et  sont  fréquents,  les  peines  indiquées  par 
pour  l'avantage  personnel  du  prince  vé-  la  loi  ou  la  coutume  sont,  en  général, 
gnant.  excessives.  Le  code  birman  paraii  émane 
.  Le  roi  des  Birmans  n'entretient  pas  en  partie  du  Dharma-Skastra  des  Hin- 
^fermée  régolièrs.  Tous  les  hommes  en  doos  (  que  les  Birmans  appellent  Dam- 
état  de  porter  les  armes  sont  tenus  au  nia«aO,  en  partie  de  coutumes  tradition- 
servire  militaire,  mais  non  tous  delà  nelles  particulières  au  pays.  —  Nous 
même  manière. — La  masse  de  la  popuia-  nous  dispenserons  de  dérouler  aux  yeux 
tlon  màle  est  divisée  en  une  muMtuue  de  de  nos  lecteurs  le  tableau  des  atrocités 
eorps  de  milice,  dont  eliacu  n  a  son  chef;  de  ce  code  sanguinaire  ou  celui  des  exac* 
quelques-uns  sont  emploN  i  s  au  service  tions  ou  des  vr>;ations  inouïes  qtii  i^nr- 
des  armes  à  t'en ,  d'autres  sont  armés  de  quent  constamment  la  conduite  des  ma- 
cabres, de  iances,  d'euitiux;  d  autres  sont  gistrats  et  des  fonctionnaires  de  tous  les 
arobers ;  d'autres  endn, en  petit  nombre,  ordres.  —  Les  indications  que  nous 
forment  un  corps  de  cavaliers  qui  com-  avons  données  dans  notre  résumé  his- 
battent  nvec  In  Innée  et  le  snbrn.  —  Les  torique  ou  dans  le  cours  de  cette  sec- 
chrétiens  et  les  Arabes  d'Amarapoura  tion  suffisent,  et  au  delà,  pour  men- 
ât de  Kangoun  sont  exclusivement  em-  trer  combien  la  législation  des  Birmans, 
ployés  au  service  de  l'artillerie.  Indé-  les  formes  et  le  mode  d'action  de  leor 
pendamment  des  petits  corps  dont  il  gouvernement,  nuisent  fatalement  au 
vient  d'être  question,  il  y  a  dans  les  développement  de  la  civilisation,  nu 


^     ,  ,  .    _  pa 

sent  sont  exempts  du  service  militaire  rons  donc  sans  autre  préambule  à  l  étude 
proprementdit -,  mais,  parcompensation,  générale  du  caractère  national,  des 
lis  sont  surchargés  de  taxes  et  d'imposi-  mœurs  et  des  habitudes  de  ces  popuia* 
tions  nécessitées  par  les  dépenses  de  la  lions  à  demi  barbares.  —lies  principales 
guerre.  —  En  générn! ,  ceux  qui  ne  sont  sources  auxquelles  nous  avons  dd  puiser 
point  nptfs  au  service  militaire,  ou  qui  pour  tracer  cette  exquisse  sonnnnire 
possèdent  quelque  fortune,  se  rachètent  sont  :  l'ouvrage  de  Crawfurd ,  celui  du 
du  service  personnel  en  payant  une  père  San-Germano  et  les  articles  publiés 
somme  d'argent;  et  c'est  avec  cette  taxe  dans  laiïeiHiedè  f Orient  par  le  corn- 
sur  les  rielies  que  le  gouvernement  pour-  mandant  Leconte,  qui,  sur  le  nnvire 
voit  aux  besoins  de  l'armée.  —  Le  roi  ne  de  l'État  la  Fortune,  a  visité  Ran.uoun 
fournit  que  les  armes,  qui  doivent  être  en  1843.  —  ^ous  citerons  plus  d'une 
religieusement  gardées  et  dont  la  perte  fois  textuellement  ce  dernier,  qui  a  lui- 
entraîne  les  plus  sévères  châtiments.—*  même  emprunté  au  père  San-Germano 
Tons  les  hommes,  depuis  dix-sept  ans  les  principaux  détails  qu'il  a  publiés, 
iusqu'à  soixante  ans,  sont  admis  dans  —  Nous  aurons  soin ,  cependant,  dac 
la  milice  active;  mais  on  préfère  ceux  compagner  nos  citations  et  nos  extraits 
qui  son t  mariés  et  pères  de  famille  pour  des  éclaircissements  ou  des  notes  que  les 
avoir  dans  leurs  femmes  et  leurs  en-  travaux  d'autres  observateurs  nous  ont 
fants  autant  d'otages,  en  cas  de  déser-  paru  rendre  nécessaires. 

tion ,  de  nmtinerie  ou  de  rébellion.  —   

La  discipline  ne  se  maintient  dans  les  . 
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CÀlACTifiS  BlXlCAlf;  FABTICUIÀEI- 
TÉS  STHII0GKAPHIQUB8. 

Les  peuples  ultragangétiques  M  ÛM* 
MDt  eox-inémes  en  plus  de  trente  bran^ 

ches,  qui,  à  ce  qu'ils  nftirment,  te  re- 
connaissent couiuie  appartenant  h  la 
même  souche,  parce  qu'elles  ont  la 
même  conformation  physique.  Leur 
taille  moyenne  est,  selon  M.  Smith  (1), 
de  cinq  pieds  trois  pouees  anglais;  leur 
poids  moyeu  U'eiivirou  cent  vinçît  livres. 
—  Ils  sont  actifs ,  charnus ,  vigoureux , 
et  de  formes  symétriques.  —  Les  Chi- 
nois  ,  les  Siamois  et  les  Karinnes  sont 
les  plus  blancs  ;  les  Arakflnais ,  les  Bir- 
mans et  les  Pégouans  sont  d'uue  teinte 
plus  foneée  :  les  trois  premiers  sont 
(hin  jaune  loisaot,  les  trois  autres  d'oa 
brnu  sombre  :  les  autres  tribus  offrent 
toutes  les  nuances  intermédiaires,  (.liez 
tous  ces  peuples  on  remarque  un  type 
de  eonformation  plus  uniforme  que  dans 
la  race  caucasique;  les  déviations  de  ce 
type  sont  rares  et  n*ont  pas  une  grande 
importance. 

Les  Pégouans,  qui  habitent  les  pro- 
vinees  de  Ténassérim  depuis  Toceupatioa 
anglaise,  constituent  déjà  .une  commu- 
nauté intelligente  et  prospère.  Quant 
aux  Birjnansd'Ava  ,  il  ne  saurait  exister 
aucun  doute,  dans  Tesprit  de  Tobserva- 
teur  le  plus  superficiel ,  qu'ils  sont  en 
décadence.  —  Tandis  que  leurs  voisins 
de  rinde,  en  dépit  d»^s  entraves  des  cas- 
tes, marchent  à  grands  pas  vers  un  meil- 
leur avenir,  les  Birmans  reculent  de 
Tauije  de  la  civilisation  dans  la  nuit  de 
la  jjai  harie,  puisent  toute  leur  instruc- 
tion dans  des  livres  écrits  depuis  qua- 
torze siècles ,  s'extasient  avec  une  aami- 
ration  puérile  sur  le  savoir  et  les  exploita 
de  leurs  ancêtres ,  acceptent  comme  des 
vérités-  les  merveilleux  récitsde  ces  hauts 
faits  inensontiers  ,  et  gémissent  stérile- 
ment de  l'infériorité  humiliante  de  leur 
propre  condition.  Leur  gouvernement, 
faisant  bon  marché  de  la  ¥iect  du  bon* 
heur  de  ses  sujets ,  décime  par  la  ç:uerrc, 
l'oppression  et  la  nusere,  des  popula- 
tions déjà  épuisées.  Des  villes  jadis 
importantes  ne  sont  plus  que  des  vil* 
lages;  les  villages  deviennent  des  faa» 

(  I )  Aaîatie  Jownal,  uuDiéro  d'avril  t  S4 1 .  — 
Arildc  intitulé:  i?iiri»«A,etciBiiéJo9.8inîtii. 


meauT,  et  finissent  par  disparaître  T^es 
communications  deviennent  moins  fré- 
quentes; le  paysan,  découragé,  mais 
passioniiement  attaché  an  sol  ^  l*à  vu 
nattre ,  attend  avec  anxiété  l*aeoom|>lls- 
sèment  de  la  prophétie  qtji  promet  à  la 
nation  Mramma  le  retour  de  son  bon- 
heur pass>43  et  de  sa  puissance,  sous  une 
dynastie  juste  et  sage  (l). 

Les  guerre  qui  avaient  régné  depuis 
ledouzièînn  siècle,  t:tnîôt  entre  If;  Sh.lns 
et  les  Birmans,  tantôt  etitre  les  Siamois 
et  les  Pégouans,  et  plus  tard  entre  ces 
derniers  et  les  Birmans,  avaient  déjà 
ruiné  et  dépeuplé  ces  malheureux  pays, 
quand  les  propensions  hefliqueuses  d  A- 
lom-Prâ  et  de  ses  descendants  donnèrent 
le  coup  de  grâce  à  la  prospérité  de  Tem- 
pire  birman.  —  Ces  despotes ,  pour  ae- 
complir  leurs  expéditions  afiibitieuse.s , 
enlevèrent  aii\  communes  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  : 
ils  envahirent  suecessivement  Slam, 
Arakân,  Assam,  Cassay,  exterminant 
les  populations  qui  essavèrent  (h-  Ic- 
fendre  leur  indépendante,  si  i)icM  que 
du  93*'  au  U8^  degré  de  longitude,  et  du 
cap  Megrais  au  tropique,  le  pays  ftit 
à  peu  près  dépeuplé.  Cette  vaste  contrée 
n'est  guère  aujourd'hui  qu*un  immense 
désert,  renfermant  dans  sa  gigantes- 

aue  enceinte,  les  ruines  sans  nombre 
e  forts  et  de  temples  qui  marquent  les 
lieux  où  naguère  se  pressait  une  popula- 
tion nombreuse,  dont  les  descendants, 
maintenant  dissémines  en  maigres  grou- 
pes sur  les  bords  des  magniHquesrIviéres 
qui  arrosent  et  fertilisent  cette  terre  dé* 
solée ,  ont  perrlti  l'esprit  entreprenant 
etla  valeur  aventureuse  qui  la  rendirent, 
pendant  des  siècles,  la  terreur  des  nays 
voisins.  —  Ils  n*ont  conservé  de  l'an- 
cien esprit  national  que  la  vanité  ,  Pen- 
t^tement  et  cette  inquiète  turliulence 
qui  les  a  de  tout  temps  caractérises.  Ces 
peuples  dégénérés  s'engagent  rarement 
dans  une  entreprise  qui  demande  une 
grande  riprli-ation  mentale;  leurs  li- 
vres sur  la  religion  et  les  sujets  scienti- 

■(1)  Un»!  uaUitioii  fort  répiiudue  parmi  ies 
Birmans  annonçait  que  le  septième  roi  de  ta 
dynastie  fondée  par  Alom-Prà  ««Tait  remplacé 
par  un  prince  d'une  sagesse  .surnalni  i  l'»-,  et 
dont  la  dominaliou  s'étendrait  sur  touu  VUe 
du  Sud  c'est-à-dire  sur  te  monde  entier. 
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ligues  sont  des  traductions  du  pâli.  Ils 
n'ont  aucune  notion  de  la  persoective  : 
leurs  dessins  sont  tous  de  pronl.  Leur 
poésie  nationale  se  borne  à  des  odes  et 
a  des  chansons  d'ammir  et  de  guerre; 
les  grands  poëmes  qu  ils  possèdent  ne 
sont  que  des  parapnrases  des  poèmes 
épiques  des  Hindous.  Leurs  connais- 
sances en  musique  sont  très-restreintes. 
L'anatoniie  est  chez  eux  dans  l'enfance, 
lis  n'ont  aucune  idée  de  la  chimie,  et 
croient  à  la  traosmutatioo  des  métaux. 
P'un  autre  o6té,  cependant,  ils  ont 
queîqiips  notions  de physio]o2;ie  végétale, 
et  reconnaissent  les  sexes  des  plantes; 
ils  travaillent  l'or  avec  iuliniment  de 
goût  ;  iis  tissent  des  dessins  compliqués, 
qu'il  a  été  difficile  d'imiter  même  en 
Angleterre;  ils  peuvent  sculpter  le  bois 
avec  assez  d'adresse  :  mais  en  somme 
ils  n'atteignent  la  perfection  ou  même  la 
médiocrité  dans  aucun  art  qui  eiige  l'iia- 
biletéde  la  main;  et  les  produits  dclenrs 
manufactures  étaient  beaucoup  plus  par- 
faits à  l'époque  de  nos  premières  relations 
avec  ce  pays  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Un  prêtre  italien  fort  instruit,  qui  a 
passé  de  longues  années  chez  les  Bir- 
mans, et  qui  a  vécu  dans  leur  intimité 
(lepere  Sau-Germauo? ),  prétend  a  qu'iis 
ne  peuvent  être  gouvernés  que  par  le 
lauet  ».  Nous  ne  cherchons  pas  a  nous 
faire  illusion  sur  les  défauts  ou  même 
les  vices  d'un  peuple  que  son  organisa- 
tion sociale  tend  à  dégrader  et  à  dé- 
moraliser, au  lieu  de  développer  ses  bons 
sentiments  et  son  intelligence  ;  mais  nous 
croyons  très-sincèrement  que  !e  ministre 
de  l'Évangile  ^ui  a  jugé  les  Birmans  avec 
tant  de  sevénté  n^avaU  pas  assez  tenu 
eompte  des  habitudes  oppressives ,  cor- 
rompues, de  l'injustice,  de  la  cruauté 
du  gouvernement  qui  régit  cette  popu- 
lation à  demi  civilisée  et  lui  donne  l'exem- 
ple de  tous  les  exeès ,  de  toutes^es  mau- 
vaises passions.  L'État  a  recours  à  la 
force  dnns  les  moindres  cas-  d'opposition, 
caries  loi.s  sont  conçues  dans  un  esprit 
de  vengeance,  et  ia  puiiiUuu  t^t  considé- 
rée comme  la  juste  conséquence  de  toute 
résistance.  Les  Birmans  cependant  ne 
sont  pas  moins  sensibles  à  un  traitement 
humain ,  ni  plus  sourds  à  la  voix  de  la 
raison,  ^ue  les  habitants  des  contrées  lés 
plus  civilisées  de  TEurope;  comme  les 
autres  hommes  ils  souffrent  impatiem- 


ment la  tyrannie ,  et  se  vengent  de  tout 
acte  de  violence  personnelle  toutes  les 
fois  qu'ils  peuvent  le  faire  impunément  : 

mais,  par  suite  du  peu  de  protection 
que  les  lois  accordent  aux  ûuldes,  et  de  la 
sauvage  dureté  de  leurs  supérieurs,  ils 
se  soumettent  fréquemment  à  leur  sort 
8ansseplaindre,enaurantles  plus  c  ru  elles 
tortures  avec  la  même  grandeur  d'âme, 
lemêmeméprisde  ladouleurqu'un  Indien 
de  l'Âméri(^ue  du  i\ord  dans  le  camp  de 
ses  ennemis.  Ici,  toutefois,  la  ressem- 
blance s'arrête  :  le  Birman  ne  possède  ui 
le  noble  front  ni  le  ealme  mfîiutien  de 
rindien;  sa  physionoime  est  sans  intel- 
ligence; sa  bouche  est  grande  et  sen- 
suelle ,  ses  dents  proéminentes ,  son  nez 
plat.  En  résumé,  le  type  national  est 
d'une  extrême  vu!p:nrité  ,  et  d'une  telle 
roideur  que  les  passions  les  plus  violentes 
ont  à  peine  le  pouvoir'  de  le  détendre. 
Sous  un  autre  rapport  le  parallèle  peut 
se  soutenir  :  si  le  sauvage  de  l'Améri- 
que est  vain  de  sa  personne  et  des  coli- 
fichets brillants  qui  ornent  son  costume, 
leBirman  nePest  pas  moins  deses  formes 
athlétiques,  et  de  son  riche  potso  de 
soie.  Cette  vanité  immcdérée  se  retrouve 
dans  toutes  les  actions  de  la  vie  qui  Itii 
permettent  de  la  déployer;  mms  c'est 
surtout  à  la  cour  d'Ava  qu'elle  se  fait 
remarquer.  Il  v  règne  une  affectation  de 
supériorité  dédaigneuse  à  l'égard  des  au- 
tres natit)ns  qui  aveugle  le  jugement  des 
seigneurs  Lurmans  et  les  porte  à  une  ré- 
serve ridicule ,  qui  semble  craindre  à  tout 
moment  de  se  compromettre  par  qneKiue 
acte  ou  quelque  eipression  de  politesse 
ou  d'amitié. 

Cet  orgueil,  causé  par  la  contemplation 
incessante  de  sa  grandeur  extraordinaire, 
conduit  la  dynastie  régnante  à  adopter 
en  toute  occasion,  dans  ses  rapports  avec 
les  autres  gouvernements,  un  ton  de  hau- 
teur etde  mépris  des  plusoffensantspour 
les  Européens.  Les  qualifications  ou- 
trées réservées  à  la  famille  royale  sont 
reproduites  à  chaque  instant.  Le  roi  ne 
reconnaît  point  d'égal  ;  il  appelle  rein* 
pereur  de  la  Chine  rui-méme  son  royal 
ami,  sedonnant  en  mêmetempsietitrede 

souverain  de  l'univers.  Dans  les  instruc- 
tions remises  aux  ambassadeurs ,  que  » 
feu  roi  envoya  à  la  cour  de  Cochinchine» 
il  leur  était  enjoint  de  répondre  dans  les 
terjnes  suivants  aux  questions  qui  pour- 
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raient  leur  être  adressées  sur  la  cour  de 
leur  maître  :  «  Semblable  au  roi  dei 

anges,  qui  rè2;ne  dnns  Thou  da-thnna, 
Stir  le  sommet  du  mont  Meinmou,  et 
réside  dans  te  palais  de  VVeydza-yanta , 
Je  siège  dans  Ton  de  mes  eent  palais 
dorés,  resplendissants  de  Téclat  des  neuf 
espèces  de  pierres  précieuses,  etc.  »  Cette 
vgnité,  qui  ne  se  ( onlrnte  que  du  titre 
de  souverain  de  1  univers,  et  qui  com- 
pare le  palais  de  bois  de  la  eamlale  b)r> 
mane  à  la  demeure  eâeste  jatvm  divi- 
nité, n'n  cependant  pas,  comnip  on  l'a 
cru  gé;iéraiement ,  sur  rassertion  de 
Gramurd,  déterminé  les  historiographes 
birmaos  à  représenter  leurs  désastres 
rrrents  et  !p  tribut  qu'ils  ont  payé  aux 
Anglais ,  comme  des  victoires  et  dos  prc- 
sents  de  la  munilicence  royale  destines  a 
défrayer  la  dépense  de  la  retraite  de  leur 
ennemi.  An  contraire,  les  archives  de 
l*État,  qui  ont  été  lues  par  plus  d'un  Euro- 
péen, racontent  avec  une  grande  exac- 
titude les  principaux  événements  de  la 
campagne.  L'aneodote  aoiraiite,  qui  a 
quelque  rapport  avec  ces  événements, 
peut  servir  h  mettre  dans  tout  son  jour 
un  des  traits  les  plus  saillants  du  carac- 
tère birman  : 

Bandoula,  le  général  qui  comman- 
dait les  forces  opposées  à  Tarmée  an- 
glaise, et  qui  fut  tué  à  Donnahew,  com- 
mença sa  carrière  publique  en  qualité 
de  htbesdau,  ou  ffentiinomme  de  la 
ehambre,dan8  le  ^lais  du  roi  à  Ava.  n 
conserva  ee  poste  jusqu'à  IM^c  do  trente- 
six  ans;  tantôt  pauvre,  tniitdt  riche; 
aujuurd'iiui  mettant  en  gages  ses  bou- 
cles d'oteillcs  d*or  pour  acheter  de  quoi 
manger,  et  demain  fouillant  les  bouti- 
ques des  marchands  étrnnîrprs  pour  «;o 
procurer  les  plus  riches  soieries  et  les 
plus  fines  mousselines.  Comme  les  autres 
couitSsana  de  bas  étage ,  il  était  conti- 
nuellement en  querelle  avec  ses  cama- 
rades; mais,  so'iL  tyie  dnns  le  voisinage 
immédiat  deâ  apj,)ai  Leiiients  royaux  il  se 
montrât  plus  circonspect,  soit  que  le  roi 
ne  daignât  pas  s'apercevoir  de  sa  tur- 
bulence, il  est  certain  qu'i!  n'avait  jamais 
entendu  son  nom  prononcé  par  les  ié- 
vres  d'or,  même  pour  lui  adresser  un 
reproche.  Se  sentant  fait  pour  quelque 
chose  de  mieux  que  le  rôle  monotone 
d'un  simple  pa^e,  il  rêva  aux  moyens 
d'attirer  l'attention  de  son  maître,  k  se 

21*  Livraison,  (Indo-Chime.) 


résolut  entin  a  occasionner  un  grand 
tumulte  dans  le  palais,  sous  les  yeux 
m^me  du  roi.  Tout  bien  balancé  dans 
son  esprit,  il  lui  parnis«^3it  préforohie  de 
risquer  sa  vie  dans  une  aventure  de  ce 
enre  que  de  continuer  à  végéter  dana 
fntolérable  nullité  où  il  languissait  de* 

{)uis  tant  d'années.  Kn  ronsequence ,  la 
endemaîn  matin  ,  se  trouvant  daii?  rnn- 
ticbamJjre,  avec  uu  seul  compagnon  qui 
partageait  avec  lui  rbonneur  crétre  de- 
service  auprès  du  roi ,  U  ie  saisit  tout  à 
coup  par  le<;  oheveux ,  et  se  mit  à  le  frap- 
per de  toutes  ses  forces.  Les  cris  de  In 
victime  attirèrent  sur  les  lieux  un  grand 
nombre  de  aerviteon  effrayés ,  qui  ar* 
radièrent  le  malheureux  courtis.ui  des 
mains  de  son  assaillant,  et  les  condui- 
sirent tous  deux  devant  le  roi.  La  cause 
du  tumulte  fut  prompteraent  expliquée , 
et  Taceusé  attendait  sa  sentence,  quand 
le  «  royal  grand-père (1)  »  appelant  Nga- 
Phyew  pir  son  nom  ,  lui  demanda  pour- 
quoi il  avait  altaque  son  compagnon. 
«  Uniquement,  répondit  Nga-Phyew, 
pour  entendre  mon  nom  prononcé  par 
ics  lèvres  d'or  de  Votre  Majesté!  Le 
roi ,  comme  ou  le  pense  bien ,  fut  frappé 
par  la  singularité  de  l'excuse  que  faisait 
Taloir  ie  jeune  homme,  et  sa  vanité  n'é- 
tant pas  à  répreuve  de  la  flatterie  ridi- 
cule de  son  serviteur,  il  lui  pardonna 
sur-le-champ,  loua  son  courage,  et  l'ad- 
mit dans  son  intimité.  Le  Tleux  roi,  oui 
jugeait,  dit-on,  d*une  manière  infailliule 
le  caractèri"  d'>  ceux  qui  l'approchaient, 
découvrit  bientôt  le  mérite  de  Moung- 
Phyew  (2)  ,  et,  voyant  que  son  penchant 
rentratnait  vers  la  vie  militaire,  il  lui 
confia  le  commandement  do  la  pre  nière 
expédition  qui  fut  envoyée  au  dehors,  il 
s'en  acquiLia  si  entièrement  u  la  balislac- 
tion  de  son  maître,  qu*ilfiit  employé  dans 
toutes  les  expéditions  suivantes.  Lors 
de  l'invnsion  du  pays  par  les  Anglais, 
le  roi  alors  régnant  choisit  Bandoii- 
la  pour  conduire  son  armée  contre  les 
étranaers  blancs.  Il  était  assis  à  déjeûner 
en  denora  de  la  rille  de  Dennophy^w, 

» 

(x)  MeiiJarnguy,  le  grand-père  dc^  deux 
deroicr»  rois,  n'est  connu  des  Birmans  que 
sous  le  nom  de  Pitandttu,  ou  «  le  royal  grand- 
père». 

(a)  Écrit  ainsi,  celle  fois,  par  M.  Smilb| 
auquel  nous  empruntons  celte  anecdote. 

SI 
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quanU  un  obus  parti  du  camp  de  si  r  Caniu» 
Ml  Tint  édater  prèê  dt  loi,  et  priva  le 
royaume  du  seul  homme  capable  de  le 

mpsureravec  les  A  n gbis  (  1  ).  La  personne 
de  qui  M.  Sinilh  i^^tuit  ce  récit  remar- 
quait qu'un  aurait  pu  racouter  quelque 
ehoae  dTanalogue  sur  ehaoun  des  ofiBeien 
du  palais  :  préférant  le  changement ,  à 

aiiefque  prix  que  ce  frtt .  à  la  monotonie 
e  la  vie  de  cour,  ils  mènent  une  con- 
duite désordonnée  Jusqu'à  ce  que  la  pa- 
tience de  leur  maître  soit  épuleée  et 
qu*il  se  soit  debnrrnssé  d'eux  par  l'avan- 
cempnt,  la  disgrâce,  ou  la  mort.  Dans  les 
classes  inférieures ,  cet  esprit  inquiet,  ce 
goAtimiédu  ebaugemeot,  m  manifesteiit 
par  radoptkm  d*iine  vie  vagabonde.  On 
voit  Ips  Birmans  aller  d*une  ville  dans 
une  autre,  ici  porte-faix,  là  charpentiers, 
bateliers  ailleurs;  puis  ils  retournent 
ohea  eux  pour  reoommeneer  au  bout 
de  peu  de  temps  de  nouveaux  voyages. 

La  vivacité  des  Birmans  se  remarque 
dans  leur  conversation  ;  ils  parlent  de 
bas^llei  avec  le  méfue  entrain,  le 
mloie  intérêt  que  les  peuples  des  autres 
pays  en  mettent  à  discuter  les  événe- 
ments les  plus  importants.  Il  faut  mal- 
heureusement ajouter,  puui  être  juste, 
quMis  assaisonnent  leurs  discours  dee 
mensonges  les  plus  renversants,  qui  ne 
font  qu'pxpittM-  le  sourire,  car  le  men- 
songe n'est  pas  tenu  cliez  eux  à  déshon- 
neur; au  contraire,  c'est  un  axiome  de 
vat^ité  nationale  que  d'affirmer  que  les 
Birmans  sont  sans  égaux  dans  leur 
adresse  à  cacher  la  vérité!  La  sincérité 
ei  iii  iranchise  leur  sont  inconnues;  Tex- 
périenee  leur  apprend  de  bonne  henieà 
être  prudents ,  et  ils  pratiquent  la  dissi- 
mulation dans  toutes  les  actions  de  leur 
existence.  Heureux  ou  maliieureux, 
leur  physionomie  ne  trahit  ni  la»joie  ni 
le  chcigrin;  questionnés  sur  le  sujet  le 
phis  iiisiizniliant,  ils  vous  font  une  ré- 
ponse indirecte.  Leurs  promes"«ps  sont 
vaines,  leurs  protestations  d  ami  lie  sont 
sans  valeur;  ils  ont  reeoors  k  la  ruse  et 
à  la  fraude,  comme  à  des  moyens  légi* 
times  d'arriver  à  leurs  fins,  et  ils  les 
regardent  comme  si  nécessaires,  que 
rhomme  qui  ne  saurait  employer  m 
rimposture  ni  le  stratagème  pour  attein* 

(t)  Voir  p.  ^7«y  note,  ropînion de Craw- 
f  urU  à  cet  égard. 


dre  sûu  but  passerait  à  leurs  yeux  pour 
un  imbécile.  A  Teieeption  des  villagas 
isolés,  à  de  grandes  distances  dans  l'in* 

térieur,  on  trouve  chez  tout  le  peuple 
absolument  le  même  degré  d'instruc- 
tion ;  cela  s'explique  par  ce  fait,  que 
tous  les  Birmans  passent  par  la  même 
routine  d'instruction  primaire.  Cette 
éflucnlion  nationale,  diriiiée  exclusive- 
ment par  les  prêtres  bouddhistes,  em- 
brasse la  lecture  et  Técritare  birmaneit 
et  les  premiers  éléments  du  pali,  ex- 
posé?, n  l'nide  de  (luelques  anciens  livres,' 
qui  traitent  de  l'iiistoire  des  temps  hé- 
roïques, et  où  le  texte  original  est  ao- 
oom pagné  d*one  traduetion  interlinéaire  . 
en  lîirmao.  Les  écoles  n'ayant  pas  de 
revenus  directs ,  les  prêtres  sont  dans  la 
dépendance  du  peuple,  dont  les  olTran- 
des  volontaires  dciiayeut  leur  nourri- 
ture et  leur  habillement  ;  mais  Tusage 
a  imposé  aux  parents  Tobligation  de 
pourvoir  aux  dépenses  de  Técole  dans 
laquelle  leurs  entants  sont  élevés.  Un 
grand  nombre  d'écoliers  forme,  par 
conséquent,  le  meilleur  revenn  de  la 
communauté,  ce  qui  ex [)lique  l'énergie 
avec  laquelle  les  Poungkies  exhortent 
les  parents  à  envoyer  leurs  enlants  à 
l'éeole,  dénon^nt  ceux  qui  négligent 
ce  devoir  comme  les  eniiemla  de  la  re- 
ligion Pris  en  corps  ,  les  prêtres  bir- 
mans ne  le  cèdent  pas  au  (  lerge  de  bien 
des  pays  plus  civilisés,  par  Textréme  sim- 
plicité de  leurs  habitudes  et^leur  con- 
duite exemplaire.  N'existant,  conime 
nous  venons  de  le  remarquer,  que  par 
les  dons  volontaires  du  peuple,  il  est  de 
leur  intérêt  de  mener  une  vie  irrépro- 
chable ;  leurs  sermons  sont  en  général 
à  la  louange  de  la  charité.  L'exemple  des 
sairits  et  des  rois  qui  ont  renoncé  au 
monde  et  légué  leurs  richesses  à  l'É- 
glise est  le  thème  ordinaire  de  leurs 
pieuses  déclamations,  et  il^  ^r>t:  soin 
d\i|)peler  sur  ce  sujat  Mk  méditations 

Quoique  les  prêtres  soient  si  diffus 
sur  la  àiarité,  sur  ses  mérites  et  sur 
les  récompenses  que  le  ciel  lui  réserve, 
ils  ne  négligent  pas  l'enseignonu ut  des 
doctrines  générales  de  Godania.  l4à 
clergé  se  rassemble  quatre  fois  par  an 
dans  ses  collèges,  et  explique  les  dogmes 
de  leur  sauveur  rt  de  ses  saints,  insis- 
tant avec  une  prolixité  parduimable  sur 
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leur  humilité,  leurs  sou£traoces ,  et  leur 
résimatioD  dans  les  é|ireu?eiaiuqti«n« 
ils  rorant  exposés.  Les  ptnéeutions 

quMIs  oDt  subies ,  telles  que  nous  les 
trouvons  détaillées  dans  les  historiens 
bouddhistes,  sont  de  nature  à  nous 
rappeler  d*une  manière  frapptoto  les 
douleurs  et  les  maux  des  premiers  mar- 
tyrs de  rKglise  chrétienne.  L'analogie 
ne  s'arrête  pas  la  :  si  nous  jetons  Tes 
yeux  sur  Tépoque  où  fut  etabU  le  boud- 
dhisme, nous  voyons  le  fondateur  de 
cette  religion  ,  né  de  Timmaculée  vierge 
Maya  (  au  figuré,  l'imagination  créatrice 
par  laquelle  VÉtre-Supréine  à  fait  toutes 
choses),  enseignant  Tunité  de  Dieu, 
rhorreurde  la  discorde,  de  l'ingratitude 
et  de  rintpni|n'ranre  ,  et  la  léiirité  qui 
aceompagiie  une  vie  de  piété  et  de  bien- 
faisance. La  ressemblance  entre  les  for- 
mes eitérieares  de  leur  culte  et  celles 
observées  dans  le  rite  catholique  n'est 
pas  moins  remarquable.  Le  célibat  des 
prêtres,  leur  séparation  du  peuph;,  le 
costume  qui  les  distingue,  leurs  cierges, 
Irart  processions ,  leurs  rosaires,  leurs 
ofirandes  et  leurs  images  caractérisent 
l'une  et  l'autre  religion  ;  mais  les  doc- 
trines bouddhistes  telles  qu'elles  sont 
expliquées  de  nos  jours,  sont  défigu- 
rées par  de  nombreui  commentaires,  et 
on  panthéisme  mystique  a  pris  la  place 
du  culte  primitif.  Cependant ,  si  déchue 
ou  si  dénaturée  que  soit  la  religion  de 
Sakya-mouny,  elle  apprend  encore  que 
l'existence  sur  la  terre  conduit  à  un  état 
de  repos  dans  lequel  l'individualité  n'est 
pas  détruite;  que  les  animaux  partici- 
pent à  celte  immortalité  par  la  trans- 
migration desflmes,  et  elle  dé&nd  le 
meurtre,  le  vol,*  l'adultère,  l'Ivrogne» 
rie,  et  toutes  les  mauvaises  passions. 

Au  nombre  des  habitudes  vicieuses 
auxquelles  les  Birmans  sont  particulie- 
icment  enclins,  il  faut  malheureusement 
placer  Tusage  do  la  pipe  à  opium  et  les 
jéux  de  hasard.  Le  premier  de  ces  vices 
,  ne  se  rencontre  guère  cependant  que 
dans  les  hautes  classes ,  tant  parce  qu'il 
en  coûte  beaucoup  pour  sacisfiiire  oe 
goût  dépravé  que  parce  que  le  dgare  est 
en  srnnde  faveur  parmi  l'immense  ma- 
jorité des  Birmans.  Ceux  chez  qui  ces 
passions  sont  développées  bravent  les 

Sunitlona  sévères  élabliei  dans  le  but 
s  les  supprimer.  On  trouve,  en  général. 


le  godt  de  l'opium  et  celui  du  jeu  réunis 
dans  le  nimt  individu;  esr  le  joueur 
cherche  dans  l'opium  l'oubli  de  ses  per- 
tes, et  y  puise  un  courage  factice  qui  le 
rend  in^etisible  à  son  desastre.  Le  fu- 
meur d'opium  de  profession  se  trouve 
dans  toutes  les  parties  du  pa  vs ,  errant 
de  ville  en  ville ,  tant^  eélîMtaira,  tan- 
tôt marié  ;  Tépoux  d'un  grand  nombre 
de  femmes  et  le  père  d'une  niullitiide 
d'enfants.  Vous  le  voyez  aujourd'hui 
avec  unflMlio  do  soie  à  trente  raies  ;  il 
a  danscnaenne  de  ses  oreilles  un  rou- 
leau de  feuilles  d'or  d'un  pouce  de  dia- 
mètre et  porte  à  ses  doigts  des  bagues 
de  rubis  enlevées  sans  doute  à  quelque 
ridie  veuve  qu'il  aura  entraînée  dans 
im  mariage  temporaire.  Un  mois  plu5; 
tard  vous  le  trouverez  dans  une  partie 
éloignée  du  pays ,  en  compagnie  d'une 
troupe  de  musicietts  :  ses  bagues  ont 
dbpam  de  ses  doigts,  el  ses  oreilles  ont 

{)our  tout  ornement  un  bouchon  de 
)ois  ;  mais  sa  parole  aisée  et  facile  et 
ia  grâce  avec  laquelle  il  joue  de  la  harpe 
ont  déjà  attiré  l'attention  d\me  Jeune 
femme  dont  les  bagues  et  les  bracelets 
seront  bientôt  en  sa  possession  (!).  11  y 
a  cependant,  selon  Smith,  une  foule  de 

Êersonnages  du  plus  haut  rang  qui  se 
vrsnt  à  rusage  de  Topium  avec  tant  de 
mystère  et  de  précautions  ,  qu'ils  n'éveil- 
lent jamais  les  soupconsdu  monde  (2). 
L'arrak  paralyse  les  forces  physiques  et 

(r)  Les  bahitanls  de  Shoey-daw  etde  Prome 
sont  remarqnablet  pour  leur  licilité  d'ilo- 
cution  et  la  pureté  d»^  leur  pronoiK  i  iiion  : 
ils  ont  dans  tout  le  pays  la  réputation  d'être 
grands  coureurs  d'aventures,  fumeun  d'o- 
pium et  libertins. 

(a)  C«'tte  opitnon  sur  l'extension  qu'aurait 
prise  chez  les  Birmans  l'habitude  de  fumer 
l'opium  n'est  pas  partagée  par  plusieurs  ob- 
lervaleiin  dignes  de  foi  :  le  docteur  Helfer, 
dans  son  rapport  sur  Ténassérim  inséré  dans 
le  Journal  de  la  Société  Miati^ue  de  Calcutta 
de  décembre  18S9,  fait  obierver  que  les 
Bimuins  sont  généralement  d'une  tempérance 
remarquable,  qu'ils  font  très-rarement  usage 
de  spiritueux  y  que  queiques-uus  st^uleuieat 
sont  adonnés  à  la  pipe  i  opium»  et  que  la  lé- 
pulation  de  fumeur  d'opmm  est  considérée 
par  la  f^t  ande  majorité  de  la  nation  comme 
dégradante.  —  Il  v  a  d'ailleurs  des  raisons, 
oue  nous  avons  dmà  indiquées ,  qui  doivent 
nire  supposer  que  le  vice  dont  nous  parions 
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engourdit  II  ni  elli;:ence;  mais  l'opium , 
auoiqu'ilatïaiblibse  le  corps,  n'apas  d'el-' 
letfl  viriMes  sar  Tesprit,  quand  on  m  use 
avec  modération  ;  ils  ont  donc  recours  de 
préférence  à  Topium,  comme  un  moj'en 
d'excitation  qui  ne  se  trahit  pas  exté- 
rieurement. Un  Birman  auquel  on  re- 
prochait Tusage  immodéré  qu'il  faisait 
de  cette  drogue  se  défendnit  avec  beau- 
coup d'adresse  :  «  Je  peux ,  dit* il ,  me 
servir  de  mes  mains  comme  je  l'ai  tou- 
jours fait;  et  je  puis  exprimer  mes  pen- 
sées dans  le  langage  habituel  ;  mais  l'o- 
pium pvoille  en  moi  d'autres  facultf'^s, 
d'autres  sensations,  (|ui  sont  indépen- 
dantes du  coros  et  de  l'esprit  qui  n'exer- 
cent pas  d*înfiuenee  sur  eux,  et  qui  ne 
leur  sont  pas  soumises.  »  Quoique  l'o- 
pium soit  un  article  de  coDtrebnnde, 
il  pénètre  dans  toutes  les  parties  du 
royaume ,  ainsi  que  tontes  les  liqueurs 
d'Europe,  que  le»  personnages  de  haut 
rnnp:  boivent  avec  avidité,  bien  qu'ils  ne 
ve  uillent  pas  se  hrOler  le  gosier  avec  de 
1  arrak.  Un  oflicier  qui  visitait  un  des 
États  Skan's,  si  éloigne  et  si  isolé  que , 
dans  un  voyage  de  dix  jours ,  il  n'avait 
rencontré  qu^un  voviL'eur  sur  la  route, 
trouva  le  prince  parfaitement  capable 
de  disserter  sur  le  bouquet  délicieux  du 
Cherry  brandy,  la  seule  importation 
anglaise  qui  lui  fut  connue  sotis  ?on  vé- 
ritable nom!  — -  Quant  à  la  fjossion  du 
jeu,  elle  est  indigène  parmi  toutes  lesna- 
tiens  indo-cbînoises  ;  le  père  la  trans- 
met à  son  lils,  plus  développée  que  tout 
autre  penchant  hérpditnirp. 

Les  courses  de  chevaux  et  de  bateaux 
et  les  combats  de  coqs  sont  les  amuse- 
ments fàvorls  des  rienes;  les  eartes  et 
le  jeu  des  fèves ,  ceux  des  pauvres.  Ce 
dclnipr  jeu  est  permis  par  l'État,  qui 
autorise  les  ciiefs  des  villes  et  des  villa- 
ges à  tirer  un  petit  revenu  des  sommes 
gagnées  sous  le  hangar  qui  sert  de  mai- 
son de  jeu  publique  et  est  situéen  général 
h  quelques  pas  en  avant  de  la  cour  de 
justice! 

Le  jeu  se  joue  sur  une  petite  plate-forme 

d'argile  battue ,  avec  de  grandes  fèves 

rtoirp'î  T.p^  detiv  partis  mettent  pour  en- 
jeu uû  nombre  égal  de  fèves  qui  ont  une 

ne  peut  pas  faire  de  grands  progrès  chez  un 
peuple  aussi  pauvre  et  aussi  simple  dans  sef 
babiludes  que  l'est  celui-ci,  .  . 


certaine  valeur  convenue  ;  ces  fèves  sont 
placées  sur  un  même  rang,  a  un  inter- 
valle de  deux  pouces  et  vis-à-vis  les 
joueurs,  qui  visent  à  quinze  pas  avec 
une  fève  placée  sur  la  paume  de  la  main 
auche  et  lancée  avec  l'index  de  la  main 
roite.  Chaque  joueur  ramasse  ce  qu'il 
a  tonehé,  et  à  la  fin  de  la  partie  doit  ra« 
cheter  rf»  q-ii  lui  mnnqup  dp  ?on  pnicu. 
—  Le  jeu  du  ballon  est  aussi  l'un  de  leurs 
passe-temps  favoris;  mais  la  manière  de 
jouer  diftere  de  la  ndtre,  en  ce  oue  les 
joueurs  doivent  chercher  à  tenir  le  bal- 
Ion  cnnstnmment  en  l'air  et  ne  pas  lui 
permettre  de  loucher  la  terre.  Six  ou 
sept  hommes  se  placent  en  cercle  ;  le 
ballon ,  fait  en  osier,  est  jeté  à  l'un  des 
joueurs,  gui  le  frappe  soit  de  la  plante  du 
pied  ,  soit  du  talon ,  soit  du  genou;  le 
ballon  rebondit  vers  un  autre  joueur,  qui 
le  lance  h  son  tour  :  son  élasticité  et  ra- 
dresse  des  joueurs  sont  telles,  qu'il  est 
surprenant  de  voir  avec  quelle  rnpidité 
il  passe  de  l'un  à  l'autre.  Le  plus  t^rand 
mérite  du  jeu  consiste  à  varier  uidéC- 
niraent  la  manière  de  frapper  le  ballon  ; 
tantdtàla recevoir  avec  la  plantedu  pied, 
tantôt  avec  le  talon  ,  nvec  le  genou  ,  la 
hanche ,  le  dos ,  l'orteil.  —  Les  joueurs 
conservent  au  milieu  de  leurs  jeux  la 
plus  parfaite  bonne  humeur  et  une  ap- 
parente indifférence  à  la  perle  ou  au 
gain,  leur  orgueil  ne  leur  permettant  pas 
de  trahir  leurs  émotions  en  oublie.  Ils 
ne  s'éveillent  de  ce  moiMle  imaginaire 
où  les  a  plongés  l'excitation  du  jèu  et  la 
fumée  de  l'opium  que  lorsque,  rentrés 
chez  eux,  h^s  re[u'Qches  de  leurs  femmes, 
retentissant  a  leurs  oreilles  pendant  des 
heures  entières,  les  rappellent  aux  réa- 
Ktésde  la  vie.  Ils  reprennent  alors  leurs 
occupations  ;  et  comme  on  trouve  partout 
du  travail  et  les  vivres  à  bon  compte» 
leurs  familles  jouissent  bientôt  de  l'a- 
bondance et  du  bien-être  ;  mais  (e  besoin 
irrésistible  d'émotions  les  rnt rnîne  de- 
rechef vers  la  boutique  d'opium  et  la 
maison  de  jeu ,  jusau'à  ce  que  de  nou- 
veaux désastres  les  forcent  à  reprendre 
leur  rude  labeur. 

Les  Arabes  deMascatc  et  de  Bns'^ora 
et  les  l'crsans  du  ^olfe  Persique  tiirent 
les  premiers  marchands  qui  trafiquèrent 
avec  les  Birmans;  les  Arméniens  et  les 
gens  de  Surate  suivirent  leur  exemple  : 
mais  les  Ajrabes  etles  Persans  du  gol£i 
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n'en  contiuuèieut  pas  nmaa  amonopo' 
User,  pour  ainsi  dire,  ie  eonuDerce  de  ee 

pays  jusqu'à  l'arrivée  des  Portugais, 
qui  paraissent  y  avoir  fait  un  trafic  très- 
considérable  vers  le  nîilieu  du  sei/.ièine 
siècle.  Pégou,  Siriam  et  Marlaban, 
étaient  à  cette  époque  des  cités  popu- 
leuses ,  entrepôts  des  plus  riches  produits 
des  deux  continents  ;  elles  excitaient 
Tadmiratiou  des  étrangers  par  l'ordre 
et  la  sécurité  qui  y  régnaient.  LesPor- 
tugaie  établirent  des  comptoirs  sur  beau- 
conp  de  poinls  de  la  côte,  et  absorbè- 
rent bientôt  presque  tout  le  commerce; 
mais  leur  conduite  turbulente  et  tra- 
cassière  ne  tarda  pas  à  créer  une  im- 
pression  qui  leur  fut  défavorable  :  ils  se 
montrèrent  insolents  comme  des  vain- 
queurs, intri^^uèrent  avec  les  indigènes  et 
encouragèrent  même  la  révolte.  Cette 
conduite  donna  lieu  à  la  proclamation 
de  divers  règlements  hostiles  aux  étran* 
gers  européens  et  nuisibles  h  l'extension 
Hu  commerce;  le  gouvernement,  tou- 
jours disposé  à  se  méfier  des  étrangers 
et  à  juger  leur  conduite  avec  sévérité , 
vit  dans  les  allures  impérieuses  et  fac- 
tieuses des  Portugais  l'indifntinn  de 
dangers  qui  menaçaient  sérieusement 
rintégrité  de  TÉtat.  Les  Arabes ,  d'un 
autre  côté,  entrèrent  en  relations  in- 
ttnu  ~  nvpo  le  peuple,  et  flattèrent  la 
vanité  nationale  en  apprenant  la  bngue 
du  pays  et  en  se  choisissant  des  iemmes 
parmi  les  indigènes  :  en  eonséaucnoe, 
quand  la  puissance  des  Portugais  corn* 
mença  à  décliner  dans  l'Inde,  la  nouvelle 
de  leurs  désastres  fut  accueillie  avec  joie, 
et  le  gouvernement,  saisissant  Toccasion 
qui  s^offrait  à  lui  de  se  venger  avec  im- 
punité, imposa  à  leurs  spéculateurs  des 
restrictions  et  des  charges  de  toute  espècCf 
dont  la  const  (|uence  fut  h  ruine  de  leur 
commerce ,  qui  loaiba  de  nouveau  en- 
tre les  mains  des  mafaométans.  Peu  de 
temps  après ,  les  Anglais  et  les  Français, 
dont  les  navires  n'avaient  visité  ces 
côtes  qu'à  de  rares  intervalles,  com- 
mencèrent à  fréquenter  les  ports  de  ce 
royaume,  etfinirent  bientSt  par  y  affluer  : 
se  métiant  toutefois,  non-seulement  des 
indi^e;ies,  mais  les  uns  des  autres,  ils 
construisirent  des  comptoirs  uniquement 
destinés  en  apparence  à  Temmagasine* 
ment  de  leurs  marchandises ,  mais  ils 
eurent  soin  de  les  entourer  de  fortifies- 
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tions  pour  ^e  mettre  en  état  de  repousseif 
les  aggressioos  que  leur  conduite  provo- 
quait sans  cesse.  C/est  ainsi,  comme 

nous  l'îivons  déjà  fait  remarquer,  qu*à 
l'époque  ou  !es  Birmans  et  les  Pégouans 
se  livraient  la  i^uerre  la  plus  acharnée, 
ces  spécoiateors  rivaux,  excités  par  l'es- 
poir du  gain,  et  toujours  prêts  à  favo- 
riser In  mésintelligence  parmi  les  na- 
tions avec  lesquelles  ils  trallquaient ,  se 
mêlèrent  à  la  lutte ,  les  Anglais  prenant 
en  général  le  parti  des  Birmans ,  les 
Français  venant  en  aide  aux  Pégouans. 
Mais  leur  assistance  incomplète  et  leurs 
intrigues  continuelles  contribuèrent 
seulement  à  prolonger  la  guerre  et  à 
faire  couler  pins  de  sang  humain,  sans 
conduire  à  aucun  résultat  dn  isif.  Aous 
avons  vu  comment  celte  c  mi  Juite  des 
Européens  amena  la  ruine  momentanée 
de  leur  commerce,  et  laissa  dans  Tesprit 
des  populations  T impression  la  plus  dé- 
favorable. I/invasion  anglnise ,  provo- 
quée par  ics  Birmans  eux-mêmes ,  et  di- 
rigée avec  la  sagesse  et  la  supériorité 
intelligente  qui  caractérisent  aujour- 
d'hui les  expéditions  européennes,  a 
contribué  puissamment  par  ses  résul- 
tats a  modiUer  l'opinion  des  indigènes 
à  l'égard  des  peuples  occidentaux.  Les 
races  indo-chinoises  acquièrent  main* 
tenant  de  jour  en  jour  des  notions  plus 
exactes  sur  le  caractère  européen,  et 
commencent  à  comprendre  que  leur  in- 
dépendance et  leur  Dîen-étre  augmente- 
ront en  proportion  de  rinfluenoe  que 
notre  civilisation ,  nos  sciences,  notre 
industrie,  nos  théories  gouvernemen- 
tales, exerceront  sur  leurs  destinées. 
L'avenir  de  rindo-Qiine  est  lié  désor- 
mais à  cette  influence,  dont  le  progrès 
inévitable  sera  Pouvragc  du  temps. 

COSMOOBAPHtS  filBMiLTfE  ;  TEMPS  AN- 
TÉ  -  HISTORIQUES  ;  HISTOIBB  AN- 
CIENNE ;  REI.TniON. 

Les  Birmans,  comme  (oiitfs  les  na- 
tions de  fextréme  Orient,  font  remonter 
leur  histoire  à  une  antiquité  fabuleuse  : 
leurs  annales  commencent  par  Texposi- 
tiond'un  Fvstème  cosmogr-ipbîque ,  em- 
prunté eu  grande  partie  aux  iiiiidous,  et 
dont  nous  devons  donner  une  idée. 
.  La  durée  d*un  monde ,  disent-ils ,  se 
partage  en  quatre  périodes  de  longueur 
eigale»  Pendant  la  première  période  k 
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monde  rst  hnbîfé.  pendant  la  seconde  il 
est  détruit  par  le  i'm  ,  pendant  la  troi- 
sième il  est  a  rétat  de  chaos ,  pendant  la 
quatrième»  «ifin,  une  noufeUe  eréation 
commence  et  se  complète  par  le  moyen 
de  l'eau.  —  La  durée  dp  In  période  carac- 
térisée par  la  présence  des  êtres  vivants 
est  déterminée  par  soixante-quatre  aug- 
mentations et  diminutioi»  euG4»8St?ei 
de  l'âge  qu'atteignent  les  diverses  gé- 
nérations :  dsns  line  de  ees  pha^^es  la 
vie  de  1  hotnnie  est  de  dix  ans  seulement; 
dans  la  seconde ,  de  vin^t  ;  dans  la  troi- 
sième de  quarante,  et  amst  de  fuite  en 

Î>rogression  géométrique  jusqu'à  ce  que 
a  vie  humaine  atteigne  à  un  a-then- 
kyé  (  ou  a  sen-kyé  ),  nombre  qui  ex- 
prime plusieurs  milliards  d'années;  elle 
oéerott  ensuite  dans  la  même  proportion, 
pour  revenir  à  dix  ans.  Cette  période  de 
vie  croissante  et  décroissante,  appelée 
a-yan'kat,  répétée  soixante-quatre  fois, 
lorme  une  période  intermédiaire .  aii* 
to-ra-Aul,  à  l'expiration  de  laquelle  le 
monde  est  détruit  de  nouveau  pnr  le 
feu,  passe  de  nouveau  à  l'état  dp  (  haos, 
est  vivifié  de  nouveau  par  i  actiun  de 
l'eau  et  habité  eomme  par  le  passé. 
Soixante-quatre  périodes  intermédiai» 
res  forment  une  période  qvafprjrairc, 
ainFÎ  désignée  parce  que  quatre  de  ces 
periûdcs  lorment  une  grande  période, 
ma-fut'kat ,  ou  révolution  complète  de 
la  nature.  Dans  la  grande  période,  à 
laquelle  nous  appartenons,  onze  des 
soixante-quatre  révolutions  de  la  vie  hu- 
maine sont  terminées  et  nous  sommes 
an  commencement  de  la  douzième.  Gha» 
que  période  est  marquée  par  l'appari- 
tion d'un  être  royal,  surnaturel,  quoique 
né  de  parents  mortels  :  onze  de  ces  êtres 
surnaturels  ont,  conséquemment ,  déjà 
paru-  Au  dernier  de  ces  onze  a  succédé 
une  dynastie  de  vingt-huit  roi?;,  qui  ont 
vécu ,  comme  lui ,  des  nnlliards  d'années 
et  ont  régné  dans  les  pays  nommés 
Kak'fha'Wadi  { Kah-m-wati),  Haxeh 
paya  { Raé^a^gaya) ,  et  MUela  {Mi- 
rhila^.  A  ceiix-ei  ont  succédé  cent  roi?;, 
qui  ont  re^né  en  Kak  fha-wadi  seule- 
,ment.  Apres  eux  les  liirmans  ne  comp- 
étent pae  moins  cte  vingt-deux  dynas* 
ties,  qui  ont  régné  sur  différents  pays, 
parmi  lesquels  on  peut  focilnment  re- 
connaître plusieurs  noms  hindous,  tels 
que  Hastipoura ,  Madura,  etc.  Le  nom- 


bre total  des  rois  qui  ont  régné  ainsi 
jusqu'aux  temps  de  l'apparition  de  Gatt' 
ta-ma  {Godatna)^  ne  serait  pas  moindre 
de  trois  cent  trente-quatre  mille  cinq 
cent-soixante-neuf!  Sans  nous  arrêter 
davantage  sur  cette  rhrnnoîniric  fantas- 
tique, nous  remarquerons  que  la  date 
probable,  la  plus  ancienne,  des  temps 
nistoriques  que  les  Birmans  font  entrer 
dans  leur  propre  histoire  est  le  commen- 
cement de  l'ère  établie  par  Jndjana, 
grand-père  de  Godania,  et  dont  la  pre- 
mière année  correspond  à  l'année  691 
atant  J.-G.  La  naissance  de  Godama  est 
fixée  par  les  Birmans  et  autres  bouddhis- 
tes à  l'année  68  de  cette  ère,  et  sa  mort 
ou  son  passage  à  Tétat  de  nibban  (1) 
{nirpon  en  siamois ,  correctement  en 
sanscrit  nirvanà)  eut  lieu,  selon  eux, 
qnnfre-vin«2;ts  ans  après;  cette  date  corres- 
pond à  l'année  544  avant  J.-C.  Le  pays  de 
Godama  est  ordinairement  appelé  par  les 
Birmans  KapUawai  (  Kaplta-ff^arta), 
mais  aussi  Makata,  ce  qui  est  oertaine- 
ntrnt  le  Magad'ha  des  Hindous  ou  le  Bé- 
rar  moderne.  La  dynastie  de  Kapilawat 
s'éteignit  par  suite  de  l'abdicatinn  de  Go- 
dama. Six  rois  régnèrent  après  lui  dans 
un  pays  appelé,  par  les  Birmans,  ftadja- 
gava /et  chacun  d'eux  tua  >on  propre 
père!  Cette  fi mille  de  parric  ides  lui  dé- 
truite soixante-douze  ans  après  la  niurt 
de  Godama,  par  le  premier  ministre  du 
sixième  souverain.  Ce  dernier  person- 
nage était  né  n  ff  ifhali,  aujourd'hui  le 
petit  État  de  nj'iin  tija^  sur  les  frontières 
du  Bengale,  ou  il  établit  le  siège  de  son 

(i)  Le  terme  nirvana  nië  signifie  pas, 
comme  on  l'a  souvent  aflirmé,  anniliilation, 
mais  bien  cahne profond.  Dans  son  acception 
ordinaire,  comme  adjectif,  il  signifie  éteint^ 
comme  un  feu  qui  c^se  de  brûler  :  couché, 
comme  un  a<tre  qui  disparait  sotis  l'hori- 
2on,  etc.  ■ —  Son  etymologie  vient  de  la  pré- 
positioa  mr,  employée  dan*  lo  sens  iiégalir,  et 
de  va,  «  souffler  comme  le  vent  ;  >»  il  exprime  . 
l'absence  de  toute  ^ïî^itition.  —  La  notion  qni 
se  rattache  le  plus  uatureUement  à  ce  mot  eai 
oclle  d'une  apathie  complète,  d'une  sorte 
d'e&tate  imperturbable.  C'est  l'étal  le  plus 
heureux  auquel,  selon  les  Iridiens,  Thoiuiue 
paisse  aspirer.  —  On  ne  saurait  même  com- 
parer l'état  de  nirwma  ^ii'à  un  profond 
sommeil  extnti(iuc  on  magnétique,  qm  repose 
l'âme  sans  l'aneutirir,  comme  le  sommeil  na- 
turel repose  le  corps. 
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ffoavernfrnpnt  On  le  regarde  comme 
descendu  dp  dodama  dans  la  li^ne  fé- 
miaïue.  Son  (ils  Kala-sau-ha,  dans  ia 
diiièiM  aimée  dé  aon  règne ,  et  cent  ana 
après  la  mort  de  Godama,  assembla  tous 
les  «savants  du  pays,  et  se  fit  exposer  par 
eux  tout  ce  que  l'on  avait  pu  recueillir 
des  doctrioes  de  Bouddha  ;  car  il  n'exis- 
tait eneore  aacunes  icHtum,  Cette  aa^ 
semblée  est  connue  des  Birmans  sous  fe 
nom  de  deu.riàmp  concile;  le  premier 
ayant  eu  lieu  trois  mois  après  la  mort 
die  Godama.  De  eette  époque  jusqu'à 
Tannée  989  av.  J.-C,  e*e8t*à^ire  en 
quntre-vingt-trois  ans ,  on  nomme  douze 
princes  qui  ont  régné  en  Withali;  le 
dernier  de  tous,  Sri-d'hama-sauka,  est 
dté  comme  un  personnage  de  grande 
piété ,  ce  qui  ne  rempécha  pas  d  exter- 
miner la  famille  de  son  père.  Il  étendit 
sa  domination  au  loin  ,  éclaircit  tous  les 
points  importants  de  ia  doctrine  reli- 
gieuse; ne  constraisit  pas  moins  de  qua- 
tre-vingt-quatre mille  temples  et  qua- 
tre-vingt-quatre mille  mon.TstfTPs ,  et 
soutint  par  ses  libéralités  soixante  mille 
prêtres!  Ce  fut  le  fils  de  ce  pieux  ré- 
formateur qui  établit  le  siège  du  gou- 
vernement a  Préme,  comme  nous  al- 

Ions  rex[iliquer, 

La  première  ville  dont  il  soit  parlé 
comme  capitale  des  Birmans  est  PH,  ou 
Prôme,  anciennement  appelé  Saré  k'et- 
(a-va  etRasé-myo,  et  qui  aurait  été  fondée 
443  ans  avant  J.-C;  c'est-à-dire,  selon  les 
Birmans,  cent  quarante-six  ans  après 
le  commencement  de  la  mission  de  Go- 
dama et  cent  ans  après  s9  mort.  Pen* 
d^nt  cent  quarante-deux  ans,  ou  jus- 
que vers  :\0l  avant  T.-C,  le  souverain 
parait  avoir  résidé  tantôt  à  Prôme ,  tan- 
tôt à  fmhaH  ou  JOjinfya,  également 
appelé  Madjima.  En  cette  année  noi 
Prôme  devînt  définitivement  le  siège  du 
gouvernement,  et  depuis  il  n'est  fait 
aneune  mention  de  Madjima.  Cela  eut 
lieu  sous  le  règne  du  fils  de  ÙhamO' 
srrv^a^  roi  de  Withali ,  que  nous  avons 
mentionné,  il  y  a  un  instant.  C*est  à 
cette  même  année  que  Crawfurd  rap- 
porte le  commencement  de  Tbistoire 
authentique  des  Birmans  et  aussi  Tin- 
troduetiou  du  bouddhisme  parmi  eux  (1  ). 

(i)  Le  colonel  Buruey,  d'apr^  le  troisième 
volnniedea  dmmiquetbiraiinfls,  a  donné  dans 


Prôme  demeura  pendant  quatre  siècles 
''moins  einq  ansl  capitale  du  royaume, 
et  durant  cet  espace  de  temps  On 
compte  Yingt-quatre  rois  qui  auraient 
ainsi  régné,  en  moyenne  «  de  seize  à 
dix  sept  ans.  Depuis  que  Prôme  a  cessé 
ti  être  la  résidence  royale  jusqu'à  nos 
jours  il  s'est  écoulé  mille  sept  cent 
einquante-cinq  ans,  et  dans  le  cours  de 
cette  période  il  parait  que  les  souve- 
rains birmans  ont  changé  neuf  ou  dix 
fois  le  siège  de  leur  empire,  dont  huit 
fois,  au  moins,  pendant  les  cinq  cent 
cinquante  dernières  années. 

Treize  ans  après  la  mort  du  dernier 
roi  de  Prôme,  une  nouvelle  dynastie, 
fondée  par  le  neveu  de  ce  souverain, 
bâtit  ta  Tille  de  Pagan,  où  elle  régna 
pendant  près  de  douze  siècles.  Cin- 
quante-cinq princes  composent  cette 
dynastie,  et  la  durée  moyenne,  assez 
élevée,  de  leurs  règnes  (de  vingt  et  un 
à  Tingt-deux  ans),  aussi  bien  que  Té- 
tendue  des  ruines  de  Pagan  et  leur  im- 
port mee,  doivent  nous  faire  présumer 
que  le  pays  birman  a  joui  pendant  cette 
longue  période  de  la  tranquillité  ré- 
lative  et  des  ressources  que  supposent 
ces  monuments,  d'une  civilisation  a'^sez 
avancée  pour  la  phase  sociale  à  laquelle 
ils  appartiennent.  C'est  à  cette  méuie 
période  que  se  rapportent  les  impor- 
tants événements  que  nous  allons  in- 
diquer. 

En  l'année  386  de  J.-C.  un  prêtre 
birman,  nommé  par  ses  compatriotes 
BouikUia  Gautha  ou  Causa,  rapporta 
deCeyIan  une  copie  des  livres  bouddhi- 
ques. Ces  saiiiles  écritures  ii*étaient 
donc  pas  connues  des  Birmans  à  cette 
époque,  ou  ne  l'étaient  qu'imparfaite- 
ment. Gela  ne  prouve  en  aucune  fa^jon 
que  les  doctrines  bouddhistes  n'eussent 
pas  été  introduites  antérieurement  dans 
le  pays  ;  mais  les  formes  du  culte  éprou- 
vèrent probablement  dans  ce  temps 
quelque  importante  modification;  et  en 

le  Journal  de  la  Société  Asiati<jiie  du  Tîengcd*:, 
volume  y,  p.  a57et»uivanles  (iS  iô  ),  une  note 
sur  les  émigrations  de  l'Inde  ceiiUale  qui  oui 
«mené  la  fondation  dei  villei  et  dynasties  de 
Tagoiing  et  de  Prôme.  Dans  celle  note,  la 
fondation  du  royaume  de  Prome  est  placée  à 
la  suixâutieuie  année  apiès  la  uiort  de  Go- 
dama corresnondanl  à  l'an  484  avanl  J.-C. 
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i'an  'J97  de  ituuveaux  changements  fu- 
reot  iotrodaits,  qui  donnèrent  q  oe  culte 
sa  forme  définitive,  on  au  moins  celle 
(ju'il  a  conservée  jusqu'à  nos  jours.  La 
présente  ère  vulgaire  des  liinuaos  fut 
eublie  sous  cette  dvnastie.  Tan  639  de 
J.-C 

En  1300  le  siège  du  gouvernement 
fut  établi  à  J'aufja,  et  cinquante-six  ans 
après  i*agan  lut  détruit.  Trente-quatre 
ans  avant  la  mort  du  troisième  et  der- 
nier prince  de  Panya ,  un  nouveau  gou- 
vernement fut  établi,  dit-on,  à  Sagatng 
(ou  Tchit'kaina),  \QisV^n  1322.  Sa- 
gaing  conserva  les  honneurs  de  ia  rési- 
dence royale  pendant  qaarante-deui  ans, 
qui  comprennent  les  règnes  de  six  rois. 
En  1364  Sa-to-mang-bija  fonda  la  nou- 
velle capitale  Angwa  (Ava)  :  Tchil- 
kaing  et  Panya  furent  détruites.  Vingt- 
neuf  princes  ont  régné  à  Ava  pendant 
trois  cent  soixante-neuf  ans,  ce  qui  ne 
donne  pour  la  durée  de  chaque  règne 
qu'une  moyenne  d  un  peu  moins  de 
treize  ans.  Cest  durant  celte  période 
mue  se  sont  ouvertes  les  premières  rela- 
tions des  Birmans  avec  les  Européens. 
Il  faut  chercher  principalement  d;ins  U  s 
mémoires  du  colonel  Buraey  C  insères 
dans  le  Journal  de  la  Société' Asiatique 
du  Bengale)  l'analyse  des  documents 
historiques  qui  se  rapportent  aux  épo- 
ques cioiguées  que  nous  veuons  d'indi- 
quer, comme  aussi  aux  guerres  ou  aux 
relations  politiques  entrele  Birmah  et  la 
Cliine.  Nous  ne  nous  proposons  de  re- 
venir sur  ce  que  nous  avons  dit  de  l'his- 
toire moderne,  qu'en  ce  qui  touche  à 
rinvasion  du  territoire  birman,  sous  le 
règne  de  Shembuam  (ou  Sembuen)^ 
troisième  prince  de  la  dynastie  d'Alom- 
Prfl.  On  a  longtemps  cru,  d'après  le  ré- 
cit du  colonel  Symes,  que  dans  cette  oc- 
easion  une  grande  armée  ehinoise  avait 
été  défaite  par  les  liabiles  manœu\Tes 
(les  Birmans  et  ses  débris  enunenés  en 
captivité  à  A  va.  il  paraît  certain,  au  con- 
traire, d'après  les  annales  birmanes, 
que,  loin  que  le  général  birman  eût  cap* 
tnré  l'nrmcc  chinoise,  la  convention  en 
v  ertu  d(  Kiqi  H  lie  les  Chinois  consentirent 
a  évacuer  le  pays  d'Ava  fut  considérée 
par  le  gouvernement  birman  comme  des 
plus  humiliantes. 

Crawfurd  pense  que  le  bouddhisme 
s'est  introduit  d'abord  chez  les  Bir- 


mans par  le  Bengale  et  Araliân,  et  que 
les  rétormes  ou  innovations  qu*il  y  â 

subies  subséquemment  sont  venues  de 
la  péninsule  méridionale  de  l'Inde  et  de 
Ceylan,  après  que  le  bouddhisme  eut 
cessé  d*étre  la  religion  dominante  à» 
rinde  septentrionale.  Les  Birmans  pea- 
sent  que  la  grande  période  actuelle  a 
été  honorée  par  l'apparition  de  quatre 
iiouddhas,  qu'ils  nomment  Kan-Ari" 
thon,  Ga»iui'ijong,  Koiiha'pa  et  Gau- 
ta-ma.  Le  cinquième  Bouddha  ou  J-ri- 
mi-te-ya  repose  en  ce  moment,  sui- 
vant l'opinion  généralement  renie  ,  dans 
une  des  régions  célestes  inférieures,  et  se 
manifestera  en  son  temps. 

Les  communications  des  Bouddhas 
qui  ont  précédé  Godama  sont  main- 
tenant perdues,  et  les  livres  de  la  toi 
bouddhiste,  règle  unique  des  croyances, 
de  la  morale  et  des  pratiques  religieuses, 
parmi  les  peuples  de  rindo-Cbine,  se 
composent  aujotird'hui  des  communi- 
cations de  Godama  à  ses  disciples  im- 
médiats, conservées  par  tradition  pen- 
dant cinq  siècles;  solennellement  véri- 
fiées dans  cinq  grands  conciles ,  rédigées 
enfin  par  écrit  sur  feuille  de  palmier 
dans  nie  de  Ceylan,  quatie-vingt-qua- 
torze  ans  avant  J.  C,  quatre  cent  cin* 

Suante  ans  après  la  disparition  de  Go- 
ama.  Ces  sriintes  écritures  ff^rment 
trois  grandes  divisions  {Pé-ia-kak)^ 
subdivisées  elles-mêmes  en  quinze  sec- 
tions, qui  comprennent  six  cents  cba* 
pitres. 

Suivant  ces  écritures ,  runi\<  rs  se 
compose  d'un  nombre  infini  de  mondes 
ou  effetémes  sakya.  Un  de  ces  systèmes 
eakya  consiste  en  un  mont  central 
Myen-mo  (le  mont  Mérou  des  Hin- 
dous), les  7nc7's  et  dwipas  (îles  et  pres- 

Îiu'îles  )  environnantes ,  les  régions  cé* 
estes,  comprenant  les  astres,  et  les 
régions  infernales.  La  terre  que  nous 
habitons  est  h  plus  méridionale  des 
quatre  granJes  iles  (ou  dwipas)  qui 
entoureuL  le  mont  Céleste,  et  chacune  de 
ces  ties  est  entourée  de  quatre  cents 
autres  plus  petites. 

Les  régions  célestes  comprennent  six 
deux  inférieurs  et  vingt  supérieurs.  Des 
sU  inférieurs  le  premier  occupe  le  mi- 
lieu et  le  second  le  sommet  du  Myei^ 
mo  :  les  quatre  nu  1res  s'élèvent  gra- 
duellement l'un  au-dessus  de  l'autre. 
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Les  cieux  supérieurs  aileclent  une  dis- 
posilioii  ïieiubiable ,  mais  sont  distin- 
gués en  seise  visibles  et  quatre  invisi- 
bles. Les  régions  infernales  se  compo- 
sent de  huit  montagnes,  l'une  au>dessus' 
de  Tautre ,  cUacune  enviromiée  de  seize 
plus  petites. 

L'univers  est  peuplé  d\uie  infinité 
d'tlmes,  qui  parcourent  Ip  rvrtAc  des 
transmigrations  de  toute  éternité  :  mon- 
tant ou  descendant  Téchelle  des  exis* 
tences,  saivaut  les  ioismystérieases, 
mais  immuables  du  destin,  et  selon  les 
n'critrs  eu  démérites  des  individus* 
AiJi^un  t'[rv  u'est  exempt  de  maladies, 
(le  ia  vit'iiiesse  et  de  la  mort.  L'instabi- 
lité, la  peine,  le  ebangemeot  sont  les  con- 
ditions inévitables  de  toute  existence. 

"  Quelque  élevé  que  l'on  puisse  être 
«  dans  les  régions  eélestt.s  disi  iil  les 
«  Birmans),  et  quel:»  oue  suieut  les 
«  siècles^  de  félicité  déjà  écoulés,  le 
«  symptôme  fatal  des  tueurs  froides 
«  sous  les  aisselles  doit  enfin  se  mani- 
«  fester;  »  et  quand  ce  moment  fatal 
arrive  Tétre  mortel  doit  être  préparé  à 
échanger  les  joies  du  ciel  contre  les  tour» 
ments  de  l'enfer.  Le  but  auquel  rdoTiime 
doit  aspirer  est,  selon  vu  \ ,  de  termmer 
le  cours  fatigant  des  trausmigrations 
pour  arriver  à  Tétat  de  nlbban.  Go* 
dama  y  est  parvenu  dans  la  quatre- ving* 
tième  année  de  son  existence,  e!  ses 
disciples  immédiats  ont  poi  lu.ipe  a  ci  t 
heureux  destin.  Pour  que  les  race^iiu- 
maines  actuelles  puissent  atteindre  le 
même  but  et  niénter  d'entrer  en  com- 
munication avec  le  proehain  Bouddha, 
le  seigneiir  .irirnileija  (  ie  Messie  des 
Bouddiiistes;,  li  esL  nécessaire  que  les 
honanes  suivent  les  commandements  du 
Bouddha  Godama  ;  qu'ils  honorent  et 
révèrent  Godama ,  sa  loi  et  ses  minis- 
tres; qu'ils  s'abstiennent  d  attt  riter  à 
la  vie  aes  êtres  animés,  du  vol ,  de  l'a- 
dultère, du  mensonge,  de  l'usage  des 
liqueurs  fortes;  qti'ils  aient  le  même 
respect  pour  les  images  et  les  temples 
de  Bouddiia  i^ue  pour  lui-même  i  qu'ils 
observent  soigneusement  les  rites  reli- 
gieux et  assistent  aux  instructions  dss 
prêtres  à  tous  les  changements  de  lune; 
qu'ils  soient  exacts  dans  leurs  offrandes 
aux  mimslres  du  euile,  qu'ils  accompa- 
gnent les  processions  des  funérailles  ;  et 
enfin  qu'ils  accomplissenttousies  devoirs 


que  prescrivent  la  rehgion  et  la  charité. 

Le  bouddhisme ,  dans  sa  forme  ac- 
tuelle ,  à  Ava ,  date  du  règne  de  Ânan^ 
ra-fha-men-sau,  qtii  monta  sur  le 
trône  de  Pagan  (ou  Pougan)  en  l'an 
de  Godama,  .369  de  Tere  vul- 
gaire des  Birmans,  correspondant  à 
Tannée  de  N.  S.  997. 

Nous  allons,  maintenant,  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  institutions ,  Torgani- 
sation  actuelle  et  les  habitudes  de  la 
classe  BombrsQsc  des  ministres  de  Boud« 
dha,  connus,  parmi  nous,  sous  le  nom 
àe  kUe^jiaint, 

DS8  TALAPOinS. 

Les  talapuins  ou  talapoifu  (t)  sont 
appelés  rahân  par  les  Birmans  ;  ce  mot, 

en  poli  y  signifie  a  homme  saint  »,  fai- 
sant allusion  à  la  sainteté  qu'ils  doivent 
manifester  dans  touies  leurs  fictions.  Ce 
sont  les  prêtres  et  les  docteurs  du  pays , 
moins  parce  qu'ils  offrent  des  sacrifices 
et  des  oblations,  ou  parce  qu'ils  font 
des  prières  publiques  pour  le  peuple, 

2ue  parce  qu'ils  accompagnent  les  morts 
la  sépulture  et  y  récitent  le  tora, 
espèce  de  sermon  qu'ils  font  au  f^euple 
assemblé.  Jls  pDin  raieat  peut-être  avec 
plus  de  raison  s'appeler  religieux  cloî- 
trés, puisqu'ils  vivent  en  communauté 
et  dans  le  célibat,  et  qu'ils  ont  diverses 
règles  et  constitutions  sévères  à  obser- 
M  r.  Il  n'y  a  pas  de  village,  quol(|iie  petit 
qu'il  soit,  qui  ii  ait  uue  très-grande  mai- 
son en  bois,  Téritable  couvent,  où  vivent 
les  talapoins ,  et  que  les  Portugais  des 
Indes  ont  appelé  hao<(  (2)  :  l'architecture 
de  ces  édifices  est  variée;  les  talapoins  du 
io)aume  d'Ava  lui  donnent  une  forme, 
et  ceaz  du  Pégou  une  autre.  Chaque  baos 
ou  kyoum  est  dirigé  par  un  chef  ou  grand 
taiapuin.qui  se  mimmpôngfii  oyi poun- 
ghi  (voir  p.  823),  lequel  a  au-dessous 
de  lui  une  espèce  de  «nacre  ou  adjoint, 
appelé  iNiMH.  La  communauté  se  com» 

(i)  Le  mot  talapoin  dérive  probabieineat 
du  sanscrit  talpat,  éventail  fait  d'une  feuille 
de  palmier,  et  oui  ooostitue  l'une  des  parties 
indispensables  oe  r«ccouireiiieot  d'un  rahén, 

(a)  Nous  avons  vainement  recherché  quelle 
pouvait  être  l'origine  de  cette  dénomination. 

Les  dicUoauaires  portugais  ne  fournissent 
aucuoe  indicalion  à  cet  égnrd  (voir  p. 
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pose  ensuite  de  tciens^  qui  ??ont  comme 
les  clercs  ou  les  disciples  du  grand  taln- 
poin;  pour  la  plupart  ce  sont  des  jeunes 
gens  qui  prennent  Tbabit  religieux  pour 
deux  ou  trois  ans,  car  les  Birmans  aisés 
ont  h  coutume  de  faire  prendre  Vhnbit 
detalapoiii  à  tous  leurs  liis,  des  qu'ils 
sont  arrivés  à  l'âge  de  puberté ,  non-seu- 
lement pour  leur  faire  acquérir  des  mé- 
rites  dans  les  transmigrations  futures, 
mais  surtout  pour  leur  faire  appren- 
dre à  lire  et  à  écrire.  Tous  les  talapoins 
qui  vivent  dang  les  divers  baos  aune 
province  relèvent  d*ttn  grand  tatapotn, 
qui  correspond  au  provincial  de  nos  or- 
ares  religieux;  et  dans  tout  le  royaume 
ceux-ci  sont  subordonnés  au  zarado  (i) , 
ou  grand  docteur  royal ,  qui  réside  à  la 
capitale. 

«  De  tous  les  édifirps.  dit  San-Cfr- 
raano,  les  baos  sont  ceux  dans  Ic^  [uels 
rarchitecture  birmane  est  la  plus  remar- 
quable; on  en  trouve  qui  sont  complè- 
tement dorés  du  métal  le  plus  pur,  en 
dedans  et  en  dehors  ,  et  plus  particuliè- 
rement ceux  que  le  roi  et  ses  fils  font 
construire  au  zarado. 

«  L*habit  de  talapoin  consiste  ordinai- 
rement en  trois  morceaux  de  toile  de 
coton  jaune.  Ceux  qui  ont  des  bienfai- 
teurs ricbes  le  font  aussi  en  soie  ou  en 
étoffe  de  laine  d'Europe.  Avec  tin  des 
morceaux  ils  s'entourent  les  reins  qu'ils 
serrent  aver  une  ceinture  en  cuir;  ce 
morceau  tombe  jusqu'aux  pieds.  Le  se- 
cond, qui  a  la  tonne  d'un  rectangle,  leur 
sert  de  manteau,  et  ils  s*en  couvrent  les 
épaules  et  le  corps.  Le  troisième  est  un 
autrp  nrintpart.  de  la  même  forme,  qu'ils 

f>ortent  plie  en  plusieurs  doubles  sur 
'épaule  gauche,  et  dont  les  deux  extrémi- 
tés flottent  suspendues.  Tontes  les  fols 
qu'un  talapoin  sort  de  son  baos,  soit 
pour  accompagner  les  morts ,  soit  pour 

fi)  Plus  ooireelement ,  saredaw  ou  m- 

redaiV.  -  Le  vér!(tl)!<'  titre  des  chefs  ou 
abbés  de&  différents  krount's  ou  monastères 
pwall  être  tara.  —  Wous  soup<^onnons  que 
M.  Lecoole  ou  San-Germano  ont  confoiula 
le  zara  avec  le  punglii,  et  que  ce  (1(  r  riirr  est 
te  talapoin  qui  a  passé  par  toutes  le:»  épreuves 
de  noviciat,  et  qui  a  pris  tous  ses  degrés  comae 
nos  docteurs  eulhéologie.  Alexander  compare 
les  rnliilns  (  prononcé  yalidn^  )  à  nos  prêtres, 
el  ks  piinghts  à  des  prêtres  d  un  ordre  itt- 
fmeurl  n  y  «  évtdeamwnt  confusion. 


tout  autre  motif  religieux,  Il  est  tenu  de 
porter  Vavanaii)  sur  l'épaule  droite; 
c  est  une  espèce  d'éventail  tissu  avec  des 
ftoilles  de  palmier; et  un  des  diseiptai 
qui  le  suivent  porte  un  morceau  de  cuir 
sur  lequel  il  s'asseoit  au  besoin.  Tous  les 
matins  les  talapoins  doivent  aller  de 
maison  en  maison  mendier  du  riz  cuit 
et  d'autres  eomestibles,  et  à  cet  effet  iii 
portent  avee  eux  un  pot  de  couleur  noire, 
dans  lequel  Us  mettent  confusément  tout 
ce  qu'ils  recueillent. 

«  La  règle  défend  aux  talapoins  qui 
sont  pongni  ou  paun  de  faire  la  eut- 
sine  avec  leur'^  propres  mains,  de  tra- 
vailler, planter,  trafiquer  ;  il  ne  leur  est 
pas  même  permis  décommander  aux 
autres  de  faire  la  euisine  dans  leurs' 
baos.  Ils  ne  penvent  avoir  aucunes 
provisions,  OU  conserver  aurnne  sorte 
de  comestibles.  Il  leur  est  détendu  de 
prendre  avec  Les  mains  une  chose  qui  se 
mange  ou  qui  sert  à  leur  usa^e,  quelque 
petite  qu'elle  soit,  si  auparavant  elle  ne 
leur  a  é\û  présentée;  ainsi  h  tout  mo- 
ment, pour  les  choses  qui  sont  néces- 
saires à  ces  talapoins,  se  pratique  la 
cérémonie  qui  en  pali  est  appelée 
afcaf,  ce  qui  signifie  offrande  ou  présen- 
tation, et  s'accomplit  de  la  manirrr  sui- 
vante. —  Quand  un  talapoin  ponyhi  ou 
pasen  a  besoin  de  quelque  chose,  il  dit 
ases  disciples  :  Faites  ce  qui  est  permis; 
et  .lînrs  cnix  (  i  {irésentent  la  ehose  dé- 
sirée, et  K  pondeiit  :  Maître,  ceci  est  une 
chose  permise;  et  le  talapoin  la  prend 
avec  la  main,  la  mange  ou  B*en  sert.  Cet 
acte  de  présentation  doit  se  faire  à  la 
distance  de  deux  coudées  et  demie ,  au- 
trement le  talapoin  tomberait  dans  le  pé- 
ché ;  et  si  la  chose  présentée  est  tfh  ali- 
ment, il  commettrait  autant  de  péebés 

au'il  aurait  mangé  de  bouchées  :  de  plus, 
lui  est  défendu  de  dpfrtandcr  directe- 
ment ou  indirectement  une  cli  sse  quel- 
conque qui  lui  soit  nécessaire,  il  peut 
l'accepter  et  s'en  servir  quand  elle  lui  a 
été  spontanément  donnée  ou  présentée 
par  un  autre;  mais  cette  dernière  règle 
est  peu  observée. 

«  Il  n*est  pas  permis  aux  talapoins  de 
posséder  de  biens  temporels  ;  ils  ne  peu- 
vent avoir  d'oFcInvcs  nrlir^tés,  et  ils 
doivent  se  contenter  de  ceux  qui  sont 

(i)  Le  talpat. 
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au  service  des  baos.  Il  leur  est  t^tpref* 
sèment  défendu  de  toucher  d^  Tor  ou  de 
far^t  avec  les  miDs;  mais  anjour* 

d*hui  il  y  en  a  peu  qui  prennent  cette 
dernière  rè'jlp  en  eor><îidérrttion  ;  ils  l'é- 
luflent  en  s'enveloppaut  les  mains  avec 
un  mouchoir,  et  alors  ils  n'ont  plus  de 
ttroptile  de  prendre  nlmporte  quelle 
somme  d'argent  ;  ils  sont  en  général  in« 
saliables,  et  np  font  que  demander. 
*  Godama  ordonna  aux  talapoins  de 

C>rter  leur  habit  formé  de  beaucoup  de 
mbeaux  d*étoffea,  rebutés  par  le  pu- 
hVir  pt  jf'tés  par  tfrrr  sur  les  chemins 
ou  au  lieu  des  sépulture?!.  Ils  obsiTvent 
cette  prescription  en  tonnant  leurs  véte- 
nents  de  beaaeoup  de  morceaux  eousua 
ensemble;  mais  à  Fégard  de  la  qualité 
ils  font  toujours  en  sorte  d'avoir  de  la 
meilleure. 

«  Quant  à  la  continence  et  au  célibat 
que  gardent  les  talapoins,  ils  sont  ad- 
mirables, et  suivent  exactement  la  règle, 
n  leur  est  défendu  de  dorrriir  sous  le 
même  toit  où  une  femme  doit  sommeil- 
ler, de  monter  sur  une  barque  ou  un 
chariot  où  il  s*en  trouverait  une,  et 
surtout  de  recevoir  directement  des 
maius  d'une  femme  uue  chose  quel- 
conque pour  leur  propre  usage  ;  et  la 
piéMtioo  en  cela  va  si  loin,  qu'ils  ne 
peuvent  toucher  la  Tétemenl  de  la  plus 
petite  fille.  Le  serupiile  cesse  à  IVi^nrd 
des  vêtements  des  femmes  quand  (|uel- 
qu'un  vieut  leur  en  ulirir  comme  don  , 
pom  qu'alors  Ils  croient  quMls  perdent 
toute  cause  dMmpureté  et  que  l'étoffe  est 
en  quelque  sorte  sanctifiée  par  le  mérite 
de  Faumone.  La  loi  leur  impose,  afin 
qu'ils  puissent  se  maintenir  chastes ,  de 
ne  pat  manger  après  le  milieu  du  jour 

et  encore  moins  le  .^oir,  parce  que  de 
doctes  talapoins  ont  dit  que  le  manger, 
excitant  le  mouvement  du  sang,  sert  de 
tcfain  à  la  luxure.  Les  Birmans  eroieni 
9tnéralement  que  la  continence  est  ab» 
soîunjent  nécessaire  à  l'état  du  sacer- 
doce ,  et  ils  estiment  d'autant  plus  leurs 
talapoins  qu  liâ  sont  chastes  et  conti» 
nents;  c'est  parée  motif quMIs  honorent 
et  respectent  les  missionnaires  catho- 
liques, et  qu'ils  n'ont  aucune  considéra- 
tion pour  les  prêtres  arméniens,  les 
fanans  des  Arabes,  et  surtout  pour  les 
ministres  angllcam ,  parée  qu'ils  savent 
fu*ilB  sont  mariés. 


BDiB.  ttt 

«  Quand  il  arrive  qu'un  talapoin, 
contre  l'ordinaire,  commet  quelque  acte 
de  luiure,  spédamnent  avec  des  feamee 
■lariées,  les  habitants  de  Tendioit  le 

ponr«uivpnt  jusqu'à  sorf  hno?? ,  et  cela 
quelquefois  a  coups  de  pierre;  le  gou- 
vernement même  urocède  contre  le  cou- 
pble,  loi  retire  Tnabit,  et  le  chasse  pi^ 
Dliquement.  Le  zarado  du  roi  Zinaouza, 
ayant  commis  unetmpudicité  et  Te  délit 
ayant  été  constaté,  il  fut  prive  de  tous 
ses  honneurs,  et  fort  heureux  de  pouvoir 
s'échaiiper.  car  le  roi  vonlsit  ■bsoimsent 
qu'il  fdt  décapité. 

«■  Les  talapoins  sont  d'autant  pluscon* 
sidérés  des  Birmans,  que  ce  sont  eux 
seuls  qui  dirigent  l'éducation  de  la  Jeu» 
nesse.  Tous  les  enfants,  sans  exception, 
aussitôt  arrivés  à  Tège  de  discernement 
sont  envoyés  tous  les  jours  au  baos,  pour 
être  instruits,  et  ordinairement,  après 
quelques  années,  presque  tous  oeox  qui 
ont  de  Taisance ,  et  ceux  parmi  les  pau* 
vres  qui  ont  été  remarqués  des  profes- 
seurs, revêtissent,  ainsi  qu'il  a  déjà  été 
dit,  l'habit  de  talapoin ,  afin  de  mieux  ap- 
prendre les  saintes  écritures,  et  d'ao- 
(juérir  des  mf-rites  pour  eux  et  pour 
leurs  parents.  La  cérémonie  qui  accom- 
pagne cette  prise  d'habit  est  attravante 
pour  la  jeunesse,  et  reasemble  à  un 
triomphe  :  IVnf  mt  qui  va  être  admiSt 
montant  un  cheval  richement  harnaché, 
vétu  des  [)lus  somptueux  habits  comme 
s'il  éluil  ua  des  premiers  seigneurs  du 

Says,  est  conduit  dans  tous  les  quartiers 
e  la  ville  ou  du  village,  accompagné  de 
musiciens  et  suivi  d'une  foule  de  peuple; 
un  grand  nombre  de  femmes  précèdent 
le  cortège,  portant  sur  leur  tête  Thahit» 
le  lit  et  les  autres  ustensiles  detalapoin^ 
des  frtiits  et  d'autres  présents  pour  le 
ponghi  et  ses  disciples.  Lorsque  le  cor- 
tège est  arrivé  au  lieu  déterminé,  le 
grand  talapoin  dépouille  le  candidat  dé 
son  costume  de  cérémonie  et  le  recou- 
vre de  l'habit  de  reliLnenx'. 

«  Les  honneurs  et  le  respect  que  les 
Birmans  rendent  aux  talapoins,  et  spé» 
datement  aux  ponghis,  sont  excessm, 
et  l'on  peut  dire  semblables  à  ceux  qu'ils 
rendent  à  Godama  lui  même.  Si  un  Bir- 
man rencontre  un  talapom,  il  s'arrête  et 
lui  cède  respectueusement  le  passage; 
s'il  va  trouver  un  ponghi ,  il  doit  s*age* 
nouilier,  lui  tun  trois  fois  avec  les 
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main*;  élevées  la  révérence  ou  pour  mieux 
dire  i  adoratiou,  et  rester  dans  cette  po« 
ûtioii  jusqu'au  moment  de  se  retirer. 
«  Les  talapoins  ont  tant  d*autorité, 

3u*ils  délivrent  quelquefois  les  criminels 
u  dernier  supplice.  Avant  le  roi  Badon- 
sacUen,  il  etuit  bien  rare  de  voir  quel- 
qu'ua décapité,  parce  qu'a  peine  les  ta* 
lapoins  avaient-ils  appris  qu'on  condui- 
sait un  condamné  au  supplice,  qu'ils  se 
reunissaient  eu  troupe  portant  un  gros 
bâton  sous  Thabit  ;  ils  assaillaient  les 

?;arde6,  et  après  les  avoir  contraints  à 
uir,  s'emparaient  du  cond:>iîinp ,  lui 
retiraient  ses  liens ,  le  conduisaient  dans 
leur  baos,  et  après  lui  avoir  rasé  la  tête, 
la  couvraient  d*im  voile  par  lequel  il 
devenait  en  quelque  sorte  sanctifié.  Mais 
maintenant  ils  ne  se  livrent  guère  à  cette 

{lieuse  violence  qu'après  avoir  obtenu 
'assentiment  dta  magistrats.  Comme 
dans  la  loi  de  Godama  U  est  défendu 
d'ôter  la  vie  à  n'importe  quel  animal , 
même  malfaisant,  tels  que  serpents  et 
cbieus  enragés ,  les  talapoins  croient 
faire  uu  acte  méritoire  en  sauvant  la  vie 
aux  malfaiteurs ,  quels,  que  soient  les 
crimes  qu'ils  aient  commis. 

«  Un  des  délits  les  plus  graves  est  de 
frapper,  même  légèrement,  un  talapuia. 
La  grande  vénération  que  les  Birmans 
ont  pour  les  ponghis  se  fâil  surtout  re- 
marquer nprès  h  mort  de  ces  guides  spi- 
rituels. Comtiip  (le  leur  vivant  ils  sont  ré- 
putés être  eu  état  de  âaïulele,  leurs  corps 
sont  sanctifiéj,  et  on  les  traite  avec  les 
plus  grands  honneurs.  A  peine  un  grand 
talapoin  a-t-it  rendu  le  aernier  soupir, 
qu'ils  lui  retirent  les  entrailles  et  les  en- 
terrent dans  un  lieu  respecté  ;  ils  embau« 
ment  ensuite  le  corps  et  lui  enveloppent 
tous  les  membres  ave?  un  drap  blanc  en 
plusieurs  doubles,  sur  lequel  on  passe 
plusieurs  coucbes  de  vernis,  que  ion 
recouvre  de  feuilles  d*or  ;  puis  ils  le  pla- 
eeot  dans  un  grand  cercueil  et  Texposent 
à  la  vénération  publique.  Très-souvent 
les  ponphis  font  construire  leur  cer- 
cueil a  i  avance  par  les  ouvriers  les  plus 
habiles.  Les  ornements  dont  il  est  recou- 
vert excitent  non-seulement  la  curiosité 
des  indigènes,  mais  encore  celle  des 
étrangers;  outre  qu'il  est  tout  doré,  il  est 
déeorl  de  beaucoup  de  fleurs  en  relief, 
de  petits  miroirs  fnerustés  et  quelquefois 
mm  de  pierres  précieuses.  Penaant  le 


temps  que  l'on  prépare  les  feux  d'artî- 
iice  et  leiv  autres  cboses  nécessaires 
pour  la  féte  des  lunéraillest  le  oercueil 
est  continuellement  entouré  de  miisi- 
eiens  jouant  de  toutes  sortes  d'instru- 
ments, et  ceh  dure  pendant  un  grand 
nombre  de  jouri»  et  même  plusieurs  mois  ; 
le  peuple  y  accourt  en  foule,  et  ehaeuo 
selon  ses  moyens, y  fait  religieusement 
des  offrandes  en  riz,  fruits  et  autres  cho- 
ses, qui  se  consomment  pendant  ces 
jours  de  deuil,  ou  qui  se  conservent  pour 
la  féte  funèbre.  Lorsque  le  jour  deeette 
grande  cérémonie  rst  arrive,  lecercueil 
est  placé  sur  un  ires-grand  char  à  qua- 
tre roues,  puis,  avec  de  grandes  cordes , 
toutle  peuple,  hommes,  nmroes,  enfants, 
le  traînent  au  lieu  de  la  sépulture;  et, 
comme  les  Birmans  pensent  qu'il  y  a 
un  grand  mérite  dans  cette  opération , 
ils  mettent  une  ardeur  telle  qu'elle  est 
curieuse  à  voir  :  ils  se  partagent  en  deui 
troupes  à  peu  près  égales,  qui  se  met- 
tent à  tirer  en  sens  contraire,  et  eello 
oui  remporte  a  la  bonne  fortune  de  coa- 
Quire  seule  le  char  à  sa  destination.  Quel- 

3ues  moments  après  son  arrivée,  on 
onne  le  spectacle  du  feu  d'artifice,  h  - 
qurl  consiste  entièrement  dnnsde  gran- 
des fusées,  dont  je  crois  utile  de  donner 
la  description.  Les  artificiers  prennent 
un  morceau  de  bois  de  teck  arrondi,  de 
deux  à  trois  mètres  de  longueur  et  d'en- 
viron viiiLi-cinq  centimètres  de  dia- 
mètre, et,  après  l'avoir  foré,  ils  le  rem- 
plissent et  le  chargent  avec  de  la  pou- 
dre faite  seulement  avec  du  salpêtre  et 
àu  charbon  pilé;  ensuite  ils  lui  attachent 
un  très-long  bambou  ou  jonc,  pour  lui 
servir  de  baguette.  Indépendamment  des 
fosées  qu'ils  font  élever  dans  les  airs, 
ils  placent  de  pareils  artifices ,  mais 
sans  baf];uette,  sur  un  grand  nombre 
de  chariots  qu'ils  font  courir  tout  en- 
flammés autour  du  lieu  où  Ton  doit 
brûler  le  corps  du  talapoin.  Cette  der- 
nière opération  a  lieu  au  moyen  d'une 
fusée  que  l'on  fait  glisser  le  long  d'une 
corde  et  qui  tuet  le  feu  au  cercueil,  au- 
tour duouel  on  a  amassé  des  monceaux 
de  poudre  mal  séchée,  de  bois  sec  et 
d'antres  matières  très-combustibles; 
dans  peu  de  temps,  le  tout  est  consumé. 
Cette  grande  solennité  se  termine  le  plus 
souvent  par  la  mort  de  quelques-uns 
des  spectateurs,  ou  pour  le  moins  par 
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4e  filebeiix  aecidents,  tels  que  fractures 
de  bras  «u  ianbes  et  autres  blessures 

^aves  causées  par  la  chute  de  ces  fusées 
démesurées,  et  benuooup  plus  encore 
par  celles  qu'ils  f  ont  confusément  courir 
aor  les  efaariots ,  qui  brûlent  et  Messeiit 
lei  personnes  qu'elles  rencontrent. 

«  Un  des  offices  des  talapoins  est  de 
dire  le  tara  (  sermon  ou  discours  au 
peuple).  Ces  sermons  n'ont  pour  la  plu- 
iwrt  d'autre  bot  que  rineitatioii  à  rau*' 
mône,  non  celle  qui  concerne  les  pau- 
vres nécessiteux,  mais  bien  celle  que  les 
talapoins  eux-mêmes  attendent  de  leurs 
bienfaiteurs.  Ils  sont  loin  de  prendre 
pour  modèle  les  sermons  de  leur  dien 
Godama,  dans  lesquels  il  traite  beau- 
coup de  l'aumône  et  de  ses  mérites ,  et 
OÙ  il  donne  d'utiles  leçons  sur  les  autres 
Tertm  morales;  la  plupart  d*entre  eux 
négligent  les  préceptes  moraux,  et  ne 
préconisent  que  oeux  qui  ioat  daina  leur 
propre  intérêt. 

«  Après  deux  ou  trois  années  passées 
dms  les  baos ,  la  majeure  partie  de  ceux 
qui  prennent  IMiabit  de  talapoin  le  quit- 
tent, et  retournent  dans  leurs  familles. 
Ceux  qui  persévèrent  et  ont  la  volonté 
de  ie  eoniaerer  à  Tétat  du  noerdoee 
■ont  d*abord  admis  comme  pauMy  ou 
adjoint  d'un  ponghi ,  auquel  ils  peuvent 
succéder  après  sa  mort.  Quoique  les  ta- 
lapoins qui  ont  ces  deux  gracies  n'aient 
pa  robliffirtioD  formelle  de  garder  tou* 
lours  rhabit ,  et  puissent  à  leur  plaisir 
le  déposer,  le  plus  i:;rand  nombre  cepen- 
dant le  conservent  pendant  plusieurs  an- 
nées etbeaucouf)  pendant  toute  leur  vie. 

«  La  cérémonie  à  laquelle  sont  soumia 
ceux  qui  aspirent  à  la  di£;nité  de  pazen, 
faisant  connaître  les  principales  rèjjçles 
auxquelles  sont  assujettis  les  talapoins, 
mérite  d'être  rapportée ,  et  oe  que  je  vais 
en  dire  est  transcrit  d'un  livre  appelé 
Chaomaza,  qui  est  le  livre  ponlirical 
écrit  en  paU.  I.e  conseil  des  talapoins 
se  rassemble  en  un  grand  édiGce  appelé 
*  êdn:  il  est  préaidé  par  le  plus  ancien 
des  ponghis,  qui  prend  le  nom  A'onpizzé; 
un  autre  remplit  les  fonctions  de  maître 
des  cérémonies,  et  s'appelle  le  charnu 
mua%ara.  Aussitôt  que  le  postulant 
est  en  présence  de  ce  saint  conseil,  on 
lui  remet  le  sabéit ,  qui  est  le  pot  avec 
lequel  les  talapoins  vont  tous  les  nia- 
tins  mendier  du  riz,  et  on  lui  ordonne 


d'adresser  par  trois  fois  a  Voupiizé  le» 
paroles  saiTantes  ;  «  Seiftnenr,  es-tu 

mon  maître  Younizzé?  »  On  lui  dit  en- 
suite de  s'approcber,  et  le  président  Tin 
terroge  ainsi  :  •  O  candidat!  ce  sabéU 
que  tu  as  en  main  est-il  le  tien?  ^ 
Oui,  maître.  —  Cette  tunique  et  eesha* 
bits  sont-ils  à  toi  ?  —  Oui ,  maître.  »  — 
Ensuite  le  chammuazara  dit  a  l'a- 
depte :  «  Éloigne-toi  d'ici  et  te  tiens  à 
une  distauee  de  douce  coudées;  »  puis, 
se  retournant  du  cdté  des  talapoma  ; 
«  Que  les  ponghis  et  pazen  s  ici  rassem- 
bles écoutent  mes  paroles  :  le  candidat 
ici  présent  demande  tiumblement  a  l'ou- 
piaé  à  être  admis  dans  Toidre  des  tala* 
poins,  et  certainement  le  temps  est  con- 
venable pour  ceux  gui  veulent  embras- 
ser cette  sainte  profession.  —  «  O  can- 
didat! écoute  :  n  ne  t'est  phn  permis  de 
mentir  et  de  cacher  la  Teirité;  ai  tu  aa 
quelques  défauts  ou  vices  qui  ne  puissent 
convenir  à  l'état  religieux ,  tu  ne  man- 
queras pas,  quand,  au  milieu  de  cette 
sainte  assemblée,  tu  seras  interrogé, de 
répondre  sincèrement  et  de  déclarer  tes 
défauts  comme  aussi  de  faire  connaître 
ceux  que  tu  n'as  pas;  ne  témoigne  dans 
tes  réponses  ni  bonté  ul  crainte  ;  écoute, 
car  llieure  est  arrÎTée  ou  tu  vas  éire 
interrogé.  «  —  Alors,  quelques  talapoins 
le  questionnent  ainsi  :  «  Candidat,  as- 
tu  la  lèpre  ou  quelque  semblable  et  dé- 
goûtante maladie  ?  As-tu  des  scrofules 
ou  quelque  autre  espèce  d'affection  pa- 
reille?—  Maître,  je  n'en  ai  pas.  —  Souf- 
fres-tu de  l'asthme  ou  de  la  toux  ?  — 
^on ,  maître.  —  Es-tu  toarmenté  par 
qudqueînfirmitéqui  provienne  d'un  sang 
corrompu  ;  delà  folie  et  des  autres  ma- 
ladies qui  sont  causées  par  les  o;t.ants, 
les  sorciers  et  mauvais  nâts  des  bois  et 
desmontagnes  Non,  maître.— Es^u 
véritablement  un  homme?  —  Je  le  suis. 
—  Es-tu  un  mâle  ?  —  Je  le  suis.  —  Rs- 
tu  d'un  sang  pur  et  légitime.^  —  Oui, 
maître.  —  £s-tu  surchargé  de  dettes,  ou 
garde  de  quelque  magistrat?  —  Non, 
maître.  —  Tes  parents  t'ont-ils  donné  la 

{>ermissionde  te  faire  talapoin  ? —  Ils  me 
'ont  donnée.  — -  As- tu  vingt-ans  accom- 
plis ?  ^  Je  les  ai,  seigneur.  —  Tes  vête- 
ments et  le  sabéit  sont-ils  prêts?  —  Ils 
le  sont.  »  Cet  interrogatoire  terminé,  le 
chammuazara  reprend  :  «  O  pères  et 
saints  honmies  religieux ,  qui  êtes  réu- 
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m&  ta  ces  lieuXf  écoutez  mes  paroles  : 
le  candidat  ici  présent  demande  au  sei- 
gneur oupizzé  n  être  admis  parmi  les 
taiapoins;  il  en  «  si  digne,  car  ii  est  ins- 
truit. »  Le  postulant  s'af^roclie  alors 
des  pongfus,  et  tetir  demande  par  trois 
foia  rhonneur  d'être  admit ,  dans  les 
termes  suivants  :  «  Seigneurs,  ayez  pitié 
de  moi ,  j'abandonne  la  vie  de  laïque , 
qui  est  un  état  de  pticiie  et  d'iaiperfee- 
tion,  et  Je  me  retire  dans  celui  du 
sacerdoce,  état  de  vertu  et  de  aaior 
teté.  >' 

Jje  chariiinuazara  reprend  ensuite  : 
€  Que  les  seigneurs  taiapoins  ici  présenta 
écoutent  mes  paroles  :  le  candidat  /|ue 
voici  demande  au  sr  ÏL^neur  oupizzé  d'être 
admis  dans  le  sacerdoce;  il  est  libéré 
de  tous  défauts  et  de  toutes  imperfec- 
tions, et  de  plus  il  a  déjà  préparé  les 
ustensiles  et  les  choses  nécessaires.  » 
Le  postulant  rritère  s-i  (îemandp,  et 
l'assemblée  prononce  ordmairement  i  ad- 
mission.  8i  (jutlque  ponghi  trouve  que 
le  récipiendaire  a  des  défauts  et  que  sa 
conduite  a  encouru  le  blâme ,  le  maître 
des  cérémonies  déclare  (|u'il  est  indigne 
d'être  admis,  et  il  le  répète  par  trois  fois. 
Si  au  contraire  aucun  talapoin  ne  s'op- 
pose à  l'admission  ou  ne  blâme  complé- 
tetnetu  la  conduite  de  rnspirant,  c  est 
que  cetyi-(  i  est  jugé  diune  de  passer  de 
Tétat  d'inipeiiectioa  et  de  péché  à  la  con- 
dition de  talapoin,  et  Tadmisiion  est  pro- 
noncée.  Le  maître  des  cérémonies  engage 
ensuite  les  membres  du  conseil  à  noter 
sous  quel  signe ,  à  quelle  heure  et  en 
quel  temps  l'ordination  a  été  faite  ;  puis, 
reprenant  la  parole,  il  fait  au  nouveau 
pazen  l'instruction  suivante  sur  les  qua- 
torze choses  licitP!s  dont  peuvent  se  ser- 
vir les  talâpoiub,  et  sur  les  quatre  duut 
ils  doivent  iTabstenir  : 

«  L'état  de  talapoin  consiste  à  de- 
mander l'aumône  et  les  alini^  nts,  avec 
fatigue  et  agitation  des  muscles  des 
pieds.  Ainsi,  ô  nouveau  pazea ,  en  tout 
temps  tu  dois  gagner  ta  subsistance 
nvcc  jp  trnvnil  do  tes  pieds;  si  ensuite 
Taumônc  t  t  les  olfrandes  abondent ,  et 
que  les  bientatteurs  viennent  à  t'oftrir 
do  riz  et  d'autres  aliments,  tu  pourras 
te  servir  des  suivants  :  1"  de  ceux  qui 
sont  offerts  à  tous  les  taiapoins;  2°  de 
ceux  qui  le  sont  a  tous  les  |)articuliprs; 
3"  de  ceux  qui  sont  présentés  dans  les 


festins  *,  4*  de  ceux  qui  sont  Wùyéê  avec 
une  lettre;  5**  de  ceiiiqui  se  donnent 

dans  les  jours  de  nouvelle  et  de  pleiae 
lune  et  dans  les  antres  jours  de  léte. 

«  Il  est  prescrit  au  talapoin  de  se  ser- 
vir d'habits  et  de  vétementa  jet^  dans 
les  chemins  et  dans  les  lieux  de  séDUl* 
turfs  pt  qui  sont  souillés  de  poussière. 
C'est  pourquoi  dans  tout  le  cours  de  ta 
vie ,  tu  te  serviras  de  tels  vêtements  et 
habits;  mais  si  par  ton  esprit,  tes  pré- 
dications et  ton  savoir,  tu  peux  te  pro- 
curer tieaucoup  de  bienfaiteurs,  alors  il 
te  sera  permis  de  te  vêtir  avec  des  étoffes 
de  coton,  de  soie  ou  de  laine,  d'un  jaune 
roux. 

«  Une  des  conditions  auxquelles  il  faut 
satisfaire  dans  l'état  de  t^lnpoin  esr  d  lia- 
biter  des  maisons  construites  contre  ie^ 
arbres  des  bois;  maia  si ,  par  la  suite, 
ton  mérite  OU  toneapril  t  attirent  des 
bienfaiteurs,  tu  pourras  hal  i'er  les 
suivantes  :  celles  qui  Font  enînnrces  de 
murs,  celles  qui  se  lerujineiU  ta  pyra- 
mides triangulaires  ou  quadrangulaires, 
et  celles  qui  sontoméosde  bas-reliefs  st 
de  dorures. 

«  Étaut  agrégé  à  la  société  des  taia- 
poins, il  ne  t'est  plus  permis,  à  la  roanièie 
des  séculière,  de  te  livrer  à  aucune  actios 
luxuriptisp .  soit  sur  ta  personne ,  *?'^it 
avec  un  autre  individu,  qu'il  soit  niàie 
ou  leinelle ,  soit  euiin  avec  des  animaux. 
Le  talapoin  qui  commet  de  tels  aetsi 
ne  peut  plus  appartenir  à  la  société  di- 
vine, et  on  doit  cesser  avcr  lui  tout  es- 
pèce de  rapports  :  de  la  inêuje  manière 
que  dans  un  homme  décapité  il  ne  peut 
se  faire  que  latéte  soit  réunie  au  corps 
et  qu'il  vive  de  nouveau ,  ainsi  le  tala- 
poin qui  a  comuns  un  acte  quelconque 
de  luxure  ne  peut  plus  vivre  avec  les  au- 
jtres  religieux  :  ta  te  garderas  donc  bien 
deconnnettre  des  actes  de  cette  nature. 

«  Il  n'est  en  aucune  nrinière  permis 
à  un  talapoin  de  s'emparer  de  quoi  que 
ce  soit  ou  d'usurper  le  bien  d'autrui ,  as 
serait-ce  nue  la  quatrième  partie  d'un 
tikalik  mal  vaut  environ  3  francs);  le 
talapoin  qui  aurait  dérobé  cette  petite 
somme  doit  être  réputé  décliu  de  son 
état,  et  n'appartient  plus  à  la  société  ai' 
vine  ;  il  ressemble  à  la  feuille  sèche  d  un 
arbre,  qui  ne  peut  plus  reverdir  :  nnssi 
le  talapoin  qui  a  volé  ne  peut  plus  laire 
partie  de  la  société.  Par  cousequeiit,  dani 
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tout  le  cours  i)e  ta  vie  tu  t'abstidadras  mander  le  urii  ;  et  s'il  tp  trouve  daos  la 

de  lenbtaUM  ftatw.  aéMuité  de  vendie  oa  d'éduoger,  ii 

«  Il  est  défeodu  aux  talapoins  de  pren*  doit  dire  :  Telle  chose  m'eit  liiiitile,  et 

dre  un  animal ,  ftlt-il  le  plus  vil  insecte,  telle  autre  m'pst  nécessaire, 

avec  l'intentiuii  de  lui  ùUt  la  \je,  Ohii  T.e  f''fin,  en  traitant  du  prérepte  qui 

qui  en  fait  périr  voloutaireuieul  uu  buai  deieud  de  tuudier  aux  ituiuit^,  dit  que 

eeeM  d*appaneniv  à  le  eeime  lœiétét  il  ei  on  telepoln  voyeil  tomber  se  tnen 

devient  semblable ,  par  sa  faute ,  à  une  dans  une  loeee  «  il  ne  pourrait  la  secourir 

grande  pierre  divisée  en  deux  parties;  et  ou  h  retirer  avec  ses  mains,  mais  avec 

comme  il  e6t  impossible  qu'elles  se  réu-  un  batou  uu  avec  un  pan  de  son  babit,  et 

nissent ,  de  même  celui  qui  cesse  d*étre  que  pendant  qu'il  lui  porte  secours  il 

doit  avoir  la  peeiée  que  o*est  tm  moi^ 


on  homme  saint  ne  peut  plus  reairer  doit  avoir  la  peeiée  4|ue 

dans  la  société.  Ainsi .  dans  tout  le  cours  ceau  de  bo{<;. 

de  ta  vie  tu  te  <!:u  deras  bien  de  eoOi-  «  h  recommande  l'observance  de  (jua- 

mettre  de  semblables  meurtres.  tre  vertus,  dites  de  la  sobriété  a  l'égard 

«  Il  est  défendu  à  «loi  qui  eet  ednie  dseqoetreelieeeeiiéeeeeaiiieàJevicqui 
au  nombre  des  pazens  de  s^enorgueillir  sont  le  vêtement,  Taliment,  rbabitatioa 
elseTanter  de  sa  sainteté ,  et  de  s'attri*  et  la  méderinp.  Qfiand  un  talapoin  em- 
buer quelques  dons  surnaturels.  »  ploi  '  (  es  t  lioses ,  iJ  doiL  rneulalemeut  se 

«  A  cliacuoe  de  ces  injonctions  le  due  trei»-souvtiui:   Ce  vêtement,  cet  ba- 

nonfeao  peien  lépMd  :  «  J'ei  bien  com-  bit,  je  ne  le  prends  pas  par  vanité ,  maie 

pris ,  —  eu,  J'ai  bien  entendn*  —  mit  pour  couvrir  la  nudité  de  mou  corps.  Je 

ainsi  soit.  »  mange  ce  riz  non  par  goût,  et  parce 

«  Outre  les  choses  déjà  exposées  daus  qu'il  est  appétissant,  mais  bien  pour 

ke  fèglee  et  constitutions  des  talapoins,  satisfaire  un  besoin  de  la  nature.  Jlia- 

II  y  en  a  beeneoap  d*eutiea,  qui  sout  b|leee  baoe  non  par  vaine  gloire*  mais 

contenues  dans  un  livre  nppric  fini,  pour  me  préserver  dp  l'intempérie  de 

dont  la  lecture  leur  csi  recommandée;  l'air;  et  je  bois  cette  médecine  seule- 

il  leur  est  floême  ordonné  formellement  ment  pour  recouvrer  ma  saute,  ti  je  ne 

de  l'apprendre  par  enur;  il  eet  éerit  veux  me  bien  porter  que  pour  ni*appl^ 

en  pli ,  mais  a?ee  une  traduction  ou  qam  davantage  à  la  méditation  et  a  ro- 

expiieation  en  langue  vuî'jaire  Ijirmane.  raison.  » 

Dans  divers  articles  ou  chapitres,  le  «  Le /  mf  rcioitinjande  aux  talapoins 

vuù  traite  de  toutes  les  choses  qui  cou-  1  observance  dta  quatre  règles  de f^'/re/^^ 

eement  lee  talapoîns,  eoit  pour  leurs  vé-  oui  sont  :  de  se  eonletser  de  ses  défauta, 

tements,  soit  pour  leurs  baos  et  leur  ali-  d'éviter  toutes  les  occasions  de  pécher, 

mentation  Je  me  bornerai  à  mentionner  d'être  modeste  et  d'avoir  de  la  retenue 

ce  qu'd  contient  de  plus  remarquable,  quand  il  va  par  les  chemins,  enfin  de  ne 

en  évitant  autant  que  possible  1^  répéti-  plus  retomber  dana  aucun  des  grande 

tioae.  péehée.  Un  talapoin  doiteo  outre  penser 

«  Le  ponghî ,  ou  le  supérieur  d'un  que  s'il  n'observe  pas  les  règles,  il  de- 

baos,  est  charge  de  veiller  a  Tobservatiou  vient  un  sujet  inutile,  et  qu'eu  se  ser- 

des  règles.  S'il  voit  s'élever  des  disputes  vaut  des  aumônes  il  tau  une  aciiou 

on  dee  qoereHea,  il  doit  réprimander  eemblaUe  à  oellede  voler.  En  osant  dea 

et  punir;  s'il  trouve  un  talapoin  qui  ait  ehœes  permises,  les  talapoins  doivent 

de  l'or,  de  Tardent  ou  toute  autre  chose  être  modérê.s  et  sobres,  en  pensant  que 

prohibée ,  il  doit  prendre  l'objet  avec  ses  tout  leur  vient  de  leurs  bienfaiteurs.  Ils 

mains  et  le  jeter  promptement  dans  le  doivent  toujours  dormir  habillés  ;  et  si 

ehemin,  et  en  faisant  eetteaetion  il  doit  psr  hasard  ils  abandonnent  leurs  véte- 

avoir  la  pemée  qu'il  Jetle  uae  chose  im-  ments,  ils  doivent  les  tenir  éloigaésd'enx 

monde.  a  distance  de  deux  enudoes. 

»  11  est  détendu  à  tout  talapoin  de  veu-  «  Il  est  défendu  aux  talapums  de  creu- 

dre,  d'acheter  ou  de  faire  des  ééhanges.  aer  la  terre,  parée  qu'en  le  fiiiaant  ib 

S*il  a  un  extrême  besoin  de  quelque  pourraient  tuer  quelque  petit  animal 

chose,  il  ne  doit  pas  dire  :  Je  désire  on  insecte;  ils  peuvent  setilement  le 

acheter,  mais  il  doit  simplement  de-  iaire  dans  quelque  terraui  sablonueux 
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ou  l'on  ne  coure  pas  risque  de  commet- 
tre de  semblables  meurtres  ;  et  ils  doi- 
vent porter  la  plus  grande  attention  à 
ne  pas  ôter  ia  vie  h  quelque  petit  animal 
en  remuant  le  sol ,  soit  avec  les  pieds 
ou  un  bâton ,  soit  avec  tout  autre  objet, 
il  leur  est  semblablenieDt  interdit  de 
couper  n'importe  quel  arbre  on  plante  « 
de  rncillir  des  fruits,  des  fleurs  ou  des 
feuilles;  il  faut  avant  qu'ils  puissent 
manger  un  fruit  qu'un  séculier  le  coupe 
OU  rentame  soitavee  un  couteau  ou  avec 
ses  ongles ,  et  que  par  ce  moyen  on  loi 
ait  ôté  la  vie  qu  on  lut  suppose. 

«  Il  leur  est  sévèrement  prescrit  de  ne 
jamais  dormir  dans  la  même  chambre 
où  se  trouverait  une  femme  ou  une  pe- 
tite Glle,  ou  un  nnimnl  femelle  quel- 
conque. Celui  (jLii  (  ominet  un  tel  pé- 
ciie  doit  être  chasse  luimediateaient  du 
haos. 

»  Les  talapoins  doivent  se  faire  raser 
tous  les  poils  du  corps  ;  cette  injonction 
s'étend  aux  sourcils  pour  les  pazens seule- 
ment :  (  généralement,  maintenant,  cette 
classe  de  talapoins  les  conserve  aussi). 
Pendant  tout  \r  temps  qu'ils  sont  entre 
les  mains  du  barbier /ils  doivent  penser 
que  les  cheveux  et  la  barbe  proviennent 
des  sécrétions  immondes  de  la  tête ,  et 
sont  des  parties  inutiles ,  et  qu'en  les 
conservant  elles  fomentent  In  vanité 
comme  il  arrivechez  les  sci  uliei  s  ;  l'atti- 
tude d'un  talapoin  peuduat  qu'on  le 
rase  doit  être  celle  diine  grande  mon* 
tncrne  au  sommet  de  laquelle  on  arradbe- 
rail  les  herbes  sans  les  racines. 

«  Pendant  le  cours  d'une  année  ils 
doivent  garder  vingt-quatre  fêtes  :  douze 
dans  les  pleines  lunes,  et  douze  ou  qua- 
torze jours  après  les  mf^aies  phases. 
Dans  ces  jours  ils  doivetit  se  réunir 
dans  le  sci/ij  qui  est,  coninie  li  a  ete  dit, 
un  endroit  consacré,  et  y  faire  la  lecture 
du  Padimot^  qui  est  une  récapitulation 
de  tous  les  péchés  et  infractions  aux 
règles  de  la  communauté. 

«  Les  Birmans  ont  un  grand  jeûne  ou 
earéme,  qui  dore  ordinairement  trois 
mois.  Pendant  ce  temps  les  talapoins 
doivent  f.iire  des  adorations  continuelles 
à  Godama ,  balayer  et  tenir  dans  la  plus 
grande  propreté  les  pagodes  et  leurs  dé- 
pendances. Us  ne  peuvent  sans  de  graves 
motifs  sortir  de  leur  bno:--.  Ils  doivent 
laisser  de  cote  toutes  les  pensées  mou- 


daines  et  celles  qui  appartiennent  au 
temporel  de  leur  couvent,  et  s'appli* 
quer  uniquement  aux  oraisons  et  medi« 

tations  ,  a  l'étude  de  la  langue  pali  et  au- 
tres choses  saintes.  11  ne  doit  sortir  de 
leur  bouche  aucune  parole  oiseuse  et 
Inutile.  Les  talapoins  doivent  pendant 
ee  temps  éviter  surtout  les  discussions 
ou  controverses ,  mais  seulement  parler 
des  laveurs  de  Dieu,  des  moyens  par 
lesquels  on  peut  acquérir  la  sainteté ,  et 
dans  leurs  paroles  faire  ressortir  le  vif  dé- 
sir d'être  délivrés  des  [lassions  et  con- 
voitises déréglées.  Ils  doivent  se  con- 
tenter de  ne  manger  que  ce  qui  est  stric- 
tement néeessaire,  de  peu  ou  point  dor- 
mir, et  se  livrer  à  des  méditations  sur  la 
mort  et  sur  l'amour  qu'ils  doivent  por- 
ter aux  hommes. 

«  Quand  un  talapoin  a  commis  quelque 
manquement  aux  règles,  il  doit  aller  se 
mettre  à  genoux  aux  pieds  du  pongfai, 
et  se  contesser.  Le  Vini  distingue  cinq 
ou  six  espèces  de  péché,  dont  ia  première 
s'appelle  parcuiga  :  elle  renferme  les 
quatre  péchés  déjà  mentionnés  et  qui 
loritle  prineipal  sujet  de  l'exhortation  du 
chammuazara  lors  de  la  réception  d'un 
pazen  ;  les  péchés  de  cette  nature  ne  peu* 
vent  être  ramis  au  moyen  de  ia  otmfes- 
sion,  et  pour  le  talapoin  qui  s'en  est  rendu 
coupable  il  ne  reste  d'autre  saint  que  de 
quitter  le  coslumr  ordinaire,  de  se  v^tir 
en  blanc ,  qui  est  1  iiabu  de  deuil,  et  de  se 
retirer  dans  un  lieu  écarté  pour  faire  pé- 
nitence. La  seconde  espèce  se  nomme  sen- 
garfiséif ,  et  les  péchés  qui  la  composent 
sont  au  nombre  de  treize  :  ]<>  la  pollution 
volontaire;  si  elle  a  lieu  pendant  le  som- 
meil elle  n'est  péché  que  si  on  s'y  est 
complu  après  être  éveillé;  2°  l'attouche- 
ment sur  le  corps  d'une  femme  avec  une 
intention  coupable;  3»  les  discours 
amoureux  et  deshounêtes ,  quand  un  ta- 
lapoin  veut  induire  un  de  ses  bienfai- 
teurs à  lui  céder  pour  quelque  temp«: 
sa  captive  ou  esclave,  sous  le  prétexte 
de  la  nécessité ,  mais  avec  l'intention  de 
mal  faire;  procurer  des  femmes  à  la 
luxure  des  autres;  6"  construire  une 
mnisou  ou  un  baos  sans  l'assistance  de 
uueique  bi^ifaiiteur;  7<*  faire  planter 
oes  arbres  dans  un  aidroit  rempli  d*te- 
sectes  qui  seront  immédiatement  tués; 
8''  avoir  recours  à  la  calonime  susci- 
tée par  l'envie  ;  9''  ou  quand  elle  impute 
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mieaetiovi  luxurieuse;  10**  sémer  la  dis- 

corde  entre  les  talapoins,  nprès  avoir  (Hé 
averti  trois  fois  dans  le  sein  et  ne  s'être 
pas  corrigé;  tl<*  sont  coupables  du 
même  péobé  gue  le  précèdent  les  par- 
tisans de  eeux  qui  sèment  la  discoïde; 
1 2'*  rîDdbservance  des  petites  règles  pour 
riiabilienient,  et  ne  pas  écouter  a  ver  plai- 
sir les  avis  et  les  admonestations  de»  aa- 
périeurs;  18*  scandaliser  un  séculier  par 
de  petites  infractions  aux  règles  connues, 

f tardes  mensonges  ou  des  histoires  frivo- 
es.  —  Quand  un  talapoiu  a  commis  un 
de  ces  treize  péchés,  non-seulcnient  il 
doit  se  confesser  au  ponghi ,  mais  aussi 
à  ceux  de  ses  confrères  qui  sont  réunis 
(\3us  \e  scin,  pour  recevoir  une  pénitence, 
iaauelie  consiste  en  certaines  oraisons 
quil  doit  réciter;  cette  punition  dure 
autant  de  jours  qu*il  en  a  laissé  écouler 
avant  df  nimiifcvter  son  pécîié,  et  doit 
se  faire  (ieridant  la. nuit.  Il  doit  aussi 
fuire  la  promesse  de  s'abstenir  a  Tavenir 
d*un8emblable  péché.  La  pénitence  finie, 
le  pécheur  doit  demander  pardon  à  tous 
les  talapoins  pour  le  scandale  qu'il  a 
causé ,  et  solliciter  humblement  la  fa- 
veur d'être  de  nouveau  admis  parmi  eux. 
Outre  la  pénitence  infligée,  les  talapoins 
s'en  imposent  volontairement  d'autres, 
quand  ils  sont  en  doute  d'avoir  commis 
quelque  péchc.  La  confession  n'est  pas 
valide  quand  un  talapoin  a  commis  une 
graii  l(  faute  et  qu'il  n^en  a  déclaré 
qu'une  légère  .  et  il  en  est  de  même  s'il 
en  confesse  une  de  l'espèce  paraziga. 

«  Toutes  ces  choses  sur  la  confession 
sonten  partie  tombées  en  désuétude,  et 
les  talapoins  ne  fout  plus  qu'une  sorte 
de  conf  ssion  générale,  dont  la  tormule 
est  à  peu  près  celle  du  conjiteor  des 
chrétiens. 

«  Quant  à  ce  qui  concerne  les  scini 
ou  les  disciples,  ils  ont  les  dix  préceptes 
suivants  a  observer!  î"  ne  luer  aucun 
animal  ;  2°  ne  pas  dérober  le  bii^n  d'au* 
trui;  8*  ne  commettre  aucune  action 
luxurieuse;  A"  ne  pas  menlir  ;  5"  ne  pas 
boire  de  vin;  6°  ne  pas  manger  après  le 
ntiiieu  du  jour;  s'abstenir  de  danser, 
chanter,  ou  jouer  de  quelque  instrument 
de  musique;  8**  éviter  de  mettre  en  mar- 
chant de  la  boue  à  ses  sandales  ;  9°  ne  ja- 
mais s'arrêter  dans  un  lieu  élevé  et  qui 
ne  convient  pas  a  leur  humilité;  10°  ne 
jamais  toucher  à  de  l'or  ou  de  Targent. 

22*  lÀoraUon,  (  iNoo-CaisB. } 


—  Les  seins  qui  mamfucnt  aux  cinq  pre- 
miers de  ces  commandements  doivent 
être  rh  i^sés  des  baos;  quant  à  eenx  qui 
ont  contreveouaui  autres,  les  supérieurs 
leur  imposent  des  pénitences.  « 

Il  a  été  déjà  dit  précédemment  qu*un 
des  principaux  offices  des  tala;  f)ins  est 
de  dire  le  tara  ou  f  nre  la  prédication. 
Le  P'mi  leur  présent  de  prendre  pour 
modèle  les  sermons  de  Godama,  dana 
lequel  ce  dieu  parle  beaucoup  des  au- 
mônes et  de  leur  mérite,  et  oh  il  presi^rit 
de  nombreuses  et  excellentes  règles  de 
morale.  —  M.  Leçon  te  donne  d'amples 
extraits  de  ces  sermons ,  auxquels  nous 
nons  rniîtciiternns  de  renvoyer  les  lec- 
teurs curieux  d'approfondir  te  sujet.  — 
Ce  que  nous  avons  dit  sur  Torganisatiou 
de  Tordre  des  talapoins  et  sur  les  devoirs 
publics  ou  privés  de  ces  religieux  nous 

paraît  suffire  pour  montrer  le  rr"'!i'  qu'ils 
jouent  dans  la  i^ociéle  birmane  et  l'in- 
Uue/ice  qu'ils  y  exercent. 

DÉTAILS  SUn  LES    MŒUnS   ET  COU- 
Tt^MES  DliS  fiiilMAiNS. 

iNous  devons  la  plupart  des  détails  de 
mœurs  qui  font  le  sujet  de  ce  chapitre, 
comme  aussi  le  pins  grand  nombre  des 

notions  précises  que  nous  avons  re- 
cueillies sur  la  civilisation  birmane  ,  au 
Père  SaU'Germano,  à  Crawfurd,  au  iné- 
moire, comparativement  récent,  publié 
par  M.  Leconte  dans  la  Kevue  de  CO" 
r'tfiit  y  et  aux  relations  de  Cox,  Alexan- 
der  (l),  Smith  et  autres  voyageurs  mo- 
dernes. —  Mous  avons  également  con- 
sulté les  anciens  voyageurs. 

Tous  s'accordent  a  refirésenter  les  Bir- 
mnns  comme  étant  de  taille  moyenne 
et  ayant  les  membres  bien  proportion* 
nés  ;  il  est  rare  de  voir  parmi  eux  des 
hommes  difiormes  (2).  Comme  dans 

(i)  n  Lieutenant  Jlexander's  Travels , 
etc.  »         London,  1827. 

(1)    Nous    aV()^î^    VI!    (  j).    11.)'    tpiC  SlIMtll 

a<«5;igiie  aux  peupleiî  de  riitdo-Ciiine  utie  (aille 
ijiuyenne  de  cinq  pieds  trob  pouees  ai^^is. 

—  Le  lieutenant  Alexander ,  parbiil  de  la 
popitlalion  de  Rangoiin,  donne  aux  hommes 
(ce  qui  doit  éU'e  fort  exagéré)  une  taille 
moyenne  d'oiviron  cinq  pieds  huit  pouces  an- 
glais, quelques-uns  plus  grands,  mais  rarement. 

—  Il  \c<  représente  comme  aîlilélicpies  el  très- 
robustes,  avec  des  membres  droits  el  Irèt" 
inuirléf  :  1m  femmes  de  petite  lailk^  mais  bien 
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preMfoe  tous  les  pays  ehauds,  les  enfants 

sont  nus  jusqu'à  l'âge  de  sept  à  huit  ans, 
exposés  a  l'ardrur  du  soleil  et  à  la  pluit^  : 
aussi,  quand  Us  deviennent  adultes,  ils 
sont  alertes,  robustes,  et  peafint  sup- 
porter toute  espèofi  de  tatigue.  Les 
nommes  du  peuple  vont  pmir  ainsi  dire 
toujoifrs  nus,  sous  les  pluies,  (jui  sont 
abondantes  dans  la  partie  méridionale 
du  royaume* 

Les  Birmans,  au  dire  de  la  plupart 
des  voyageurs,  ont  une  physionomie 
ouverte,  agréable,  et  remplie  dedou^ 
ceur  ;  les  traits  de  leur  visage  n'ont  pas 
là  rtoilarité  de  ceux  des  Hindous;  ils 
ont  les  pommettes  des  joues  saillantes, 
la  bouche  fjrande,  et  les  yeux  obliques 
comme  les  Chinois.  La  couleur  du  visage 
et  du  corps  est  olivâtre  plus  ou  moins 
foncé.  Les  femmes  sont,  en  général,  plus 
laides  que  les  hommes ,  mais  elles  ont 
ie  teint  plus  clair  :  cela  urovient  sans 
doute  de  leur  ?ie  sédentaire.  Les  hom* 
mes  de  sang  mêlé  (  birman  et  siamois) 
sont  plus  blancs  que  les  antrps  ;  il  n'y  a 
pas  de  différence  sensible  pour  le  teint 
entre  les  métis  portugais  et  birmans  et 
les  antres  habitants. 

Les  hommes  se  ceignent  les  reins  avec 
une  pièce  d'étoffe  qui  leur  descend  jus- 
qu'aux talons,  et  qui  a  huit  à  dix  mètres 
de  longueur.  Ils  s'en  couvrent  quelque- 
fois  les  épaules.  Ils  en  relèvent  les  plis, 
surtout  qu;ind  ils  sont  en  voyage,  et 
s'en  entortillent  ie  corps  à  partir  du 
dessus  des  uenoux.  Quand  un  Birman 
se  rend  à  la  pagode,*  pour  faire  ses 
adorations  à  Goda  ma ,  il  met  une  es- 
pèce de  chet^vse  (le  tniU»  hl.-uT'he,  ou 
de  coton  jaune  ecru,  ouverte  par  devant, 
et  qui  descend  jusqu'aux  genoux.  Il  eu 
est  de  même  quand  il  va  visiter  un 
fonctionnaire  ou  toute  ntitre  personne 
d'un  rans!  élevé,  m^'nie  un  étranger. 

Les  fonctionnaires  publics,  qui  sont 
très-nombreux,  portent  dans  les  grandes 
occasions,  et  dans  les  principales  fêtes  de 
fSnnée,  un  costume  d'étiquette  plus  ou 
moins  riche.  Ils  ont  une  espèce  dp  jus- 
taucorps a  manches  [engi  eu  birman, 
selon  Crawfurd  ),  sur  lequel  passe  le  bau- 
drier, qui  supporte  un  énorme  sabre, 

Uroit»  d  fourreau  daréi  il«i  pçr^t  au  cou 

foites  et  de  formes  agréables,  le  nez  excepté, 
i|ui  «I  en  général  ptai  ;  l'air  vif  et  inquisiliiele. 


une  eapèoe  de  piterhie  en  velours  de  cou- 
leur, qui  a  trois  rangs  de  collets  découpés 
en  festons,  et  bordés  chacun  d'un  large 

Salon  d'or.  Ils  se  coiffent  d'un  espèce 
e chapeau  ehinois  doré,  qui  a  la  tormo 
d*une  pagode  :  cette  coiffure,  portée 
sur  le  sommrt  de  !n  tête  .  rst  attnrhé^ 
sous  le  menlon  au  moyen  de  larges  ju- 
gulaires dorées,  qui  couvrent  en  partie 
les  joues. 

Le  vêtement  des  femmes  consiste  en 
une  pièce  d'étoffe  moins  loncïue  que 
celle  des  liommes,  mais  uu  peu  plus 
large;  elle  est  généralement  à  grandes 
raies  de  oouleurs  vives  dans  le  sens  de 
la  larfTPiir  :  toutes  s*en ceignent  les  reins. 
Chez  les  jeunes  filles  elle  couvre  les 
seins.  Celle  espèce  de  robe  ou  jupe  (en 
birman  thabiy  descend  jusqu'aux  pieds  ; 
tendue  sans  être  drapée ,  elle  reste  ou- 
verte sur  le  devant;  de  manière  que 
lorsque  les  femm^  marchent,  leurs 
jambes  et  une  partie  des  cuisses  res- 
tent à  découvert  (1).  Quand  elles  sortent 
de  leurs  maisons,  et  particulièrement 
quand  elles  vont  à  la  pagode,  elles  se 
révèlent  d'une  chemise  semblable  à  celle 
des  hommes,  mais  un  peu  plus  courte. 

(i)  Les  anciens  voyageurs  assignent  à  ce 
oosUime  des  femmes,  tant  au  Fégou  qu'à 
Siam,  uîUî  origine  singulière.  • —  Gasparo 
Balbi  i^^id^^io  del  C Indie  orietitnli,  etr.  ;  Ve- 
nise, iSgoj  et  Ccsare  de  fédrici  (  f^iaggio 
Mltlndia  orientale,  elc.  j  Teiiise,  1 587  )  j>ont 
très-explicites  à  cet  égaid  :  le  dernier  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Les  temmes ,  à  quelque  condition  qu'elles 

•  appartiennent,  portent  «ne  ebemIseUe  qui 
«  descend  jusqu'à  la  ce inture  et  de  là  ]iis(|u'«\i 
«  col  de  pied;  elles reignenl  une  pièce  d'étoffe 
«  de  trois  braises  «l  deuiie ,  ouverte  par  de- 

•  vant,  et  tellement  étroite  qu'elles  ne  peuvent 
«  faire  MT1  p  ts  sriTT;  montrer  leurs  cuisses 
«  presque  Jusqu'au  haut,  bien  que,  tout  «I 
<i  marchant,  elles  feignent  de  s'efforcer  de 
«  les  tenir  couvertes  a  l'aide  de  leurs  mains, 
n  ce  qui  n'est  pas  possible  vu  l'étroilesse  du 
q  vélemeut.  —  On  dit  que  celte  çoulume  fut 
^  introduite  par  une  reine  du  Pégou,  dans 
«  le  but  d'appeler  PaUenlion  des  hommes  sur 
«  les  )>er^onnes  du  beau  sexe  et  âc.  les  éloi- 
«  gner  ainsi  de  leurs  mauvaues  habitudes 
n  (  <!  vitio  contra  nnttiraitt  m  ).  »  P.  173. 

Bail)!  tient  précisément  le  même  iaiigige  : 

F'  1*26,  recio  f  \  VfTso. 

M.  Leconle  lait  aus&i  allusion  à  celte  tra- 
dition. 
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Sur  Iriirs  rpaules  elles  portent  une  sorte 
de  niotitille  de  niousseline  ou  de  soie. 
Les  personnes  des  deux  sexes  portent 
des  sandales  faites  en  cufr  oit  en  bois  ; 
celles  qui  sont  en  cuir  sont  presque  tou- 
jours revêtues  de  drap  d'Europe  rouge 
ou  vert.  Dans  les  maisons  les  femmes 
sont  pieds  nus;  c*«st  pour  elles  une 
grande  indéoetiee  que  d  en  montrer  la 
plante,  même  nyant  In  rhaussurr  rînnt 
je  viens  de  parler.  (.)unnd  une  jeune  lille 
riche  s'agenouille  dans  la  pagode,  sa 
mère  oii  une  esclave  a  soin  de  lui  en- 
tortiller les  pieds  avec  rextrémité  de  la 
pièce  d'étofte  qui  fait  son  principaJ  vê- 
tement. 

Les  Birmans  s'occupent  beaucoup  de 
leurs  ciwneux,  qu*ils  aiment  à  porter 

lon^s.  Pour  les  conserver  br  iîn  ts, 
noirs  et  lisses,  ils  les  frottent  chaque 
iour  .'ivec  de  l'huile  de  sésame.  Les 
nommes  les  réunissent  sur  le  sommet 
de  la  tête,  où  ils  sont  attachés  le  plus 
souvent  rnec  iuip  ,ii£îui!Ie  ;  ils  se  cei- 
gnentensuite  le  Ironlavecun  mouchoir 
blanc  ou  de  couW  ur,  qui  laisse  en  des- 
sus la  chevelure  h  découvert  et  qui  est 
noué  sur  In  coté  de  la  tèt>';  ils  aiment 
beaucoup  à  en  tenir  les  pointes  saillantes 
c-omme  des  aigrettes.  Les  femtnes  lient 
leurs  lonjB^s  cheveux  avec  un  ruban 
roui;e ,  et  les  laissent  tomber  sur  le  dos. 

Tous  les  li;il)itantsdu  roynunie,  même 
les  Jeunes  iilles,  étaient  autrefois  dans 
l'habitude  de  teindre  leurs  dents  en 
noir;  cet  usage  paraît  avoir  cessé  de  nos 
jours  parmi  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes.  —  Les  hommes  romme  les  feni- 
tms»  mettent  beaucoup  de  vanité  a  mon- 
tr€f  leurs  bijoux  et  leurs  ornements  d*or 
et  d*argent;  et  si  le  roi  leiir  [permettait 
de  se  vêtir  à  leur  gortt  et  a  leur  fantai- 
sie, ils  dépenseraient  tous  leurs  biens  en 
vêtements  et  en  ornements;  d'autant 
plus  que  dans  ce  pays  on  ne  lave  jamais 
tes  étoffes  et  le  linjr'e,  et  qu'il  faut  con- 
séqueniment,  pour  se  tenir  propre,  re- 
nouveler souvent  sa  gorde-robe:  aussi, 
•orome  le  pauvre  peuple  porte  plus  d'é- 
toffes de  couleur  que  d'autres,  et  qu'il 
les  fait  durer  longtemps,  il  en  résulte 
que  l'ensemble  de  la  population ,  excepté 
les  jours  de  fête  et  de  cérémonie,  a  un 
•speet  de  malpropreté,  qui  contraste 
avf-r  reh\\  de  la  généralité  des  peuples 
de  1  Inde. 


* 


Les  reines,  les  femmes  de  fonction- 
naires et  celU  s  de  nire  eiiropé*>rM!e,  peu- 
vent seules  porter  des  tissus  brodés  d'or 
et  d*argent.  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait 
nu  doigt  une  ba^îue  ornée  d'un  diamant, 
d'un  rubis ,  ou  d'un  ^^phir.  Les  jeunes 
filles,  jusQu'à  ee  qu'elles  soient  mariées, 
ainsi  que  les  jeunes  gens  jusqu'à  l'âge 
de  seize  à  dix  -sept  ans,  portent  des  eo1> 
liers  d'nr  de  formes  variées,  des  brace- 
lets de  même  métal,  et  aux  pifds  des 
anneaux  d'argent;  ii«  ne  p4:uvent  pas 
avoir  ces  derniers  en  or  *,  il  y  a  iieine  de 
mort  pour  ceux  qui  en  portera  en t  de 
tels,  cet  ornement  étant  ràMrvé  pour 
la  faiiiiiie  royale  seulement. 

Tous  les  Birmans  des  deux  sexes  ont 
les  oreilles  percées;  le  iour  où  on  les 

leur  perrr  est  î!n  jour  de  fête  et  de  so- 
lennité pour  les  familles;  c'est  nue  dis- 
tinction toute  nationale.  Dans  le  prin- 
cipe le  trou  est  petit  «  mais  enioite  on 
l'agrandit  au  moven  d'une  feuille  de 
metiil  d'or  pour  les  gens  aisés,  roulée 
en  spirale  comme  un  ressort;  sa  luii- 
gueur  est' de  huit  à  neuf  centimètre.s  et 
sa  largeur  de  cinq  à  six;  ce  petit  cylindre 
est  introduit  dans  le  trou,  et  il  tend  par 
sa  conslrurtion  à  l'a^ratulir  coolinuel- 
lement.  iSous  ue  savons  quel  nom  ils 
donnent  à  eet  ornement;  les  Européens 
rappellent ord//e//es;  il  a  d'ordinaire  la 
forme  et  la  grosseur  d'irn  tonj?  bou(  hon 
de  bouteille  commune;  il  n'a  rieu  de 
désagréable  pour  Toeil  habitué  à  le  voir. 

Les  hommes  ont  la  coutume  bizarre 
de  se  tatouer  le?  misses  en  noir  :  ils  pra- 
tiquent cette  opération  en  se  piquant  la 
peau  et  en  y  introduisant,  selon  M.  Le- 
oonte,  le  suc  de  certaines  plantes ,  selon 
Crawfurd,  du  noir  de  lampe  mélangé 
avec  le  fiel  d'un  certain  pois'^on  :  cette 
partie  du  corps  en  est  entièrement  cou- 
verte. Un  grand  nombre  fait  descendre 
ce  tatouage  de  manière  à  recouvrir  une 
partie  des  jambes  ;  d'autres  aiment 
mieux  se  faire  jiraver  sur  ees  dernières 
des  ligures  de  tigre,  de  chat,  ou  de  quel- 
que autre  animai.  «  Aujourd'hui,  dit 
M.  Leconte,  les  Pégouans  partae;ent  rette 
coutume  avec  les  Birmans  :  cependant 
il  m  est  quelquefois  arrivé  de  demander, 
par  curiosité ,  aux  individus  qui  venaient 
me  voir,  s'ils  étaient  ôlamma ;  aussitôt, 
pour  inVn  donner  la  pr-  nvH  m'otn'  " 
toutdouteàcetegardjiis  me  iiionlraieai 

23. 
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leur  tatouage.  Du  reste,  ils  mettaient  as- 
sez d'affectation  à  ce  (jn'i!  y  eût  assez  de 
peau  à  découvert  pour  qu  on  pûl  Taper* 
cevoir.  »  Ctette  coutume  aurait  été  in- 
troduite en  même  temps  que  le  vêtement 
indécent  prescrit  aux  femmes,  afin  que 
les  femmes  pussent  plaire  davantage, 
«t  que  les  hommes  avec  cette  teinture 
fussent  rel)utés. 

La  vanité  des  Birmans  les  porte  à 
faire  de  p;randes  dépenses  pour  les  orne- 
ments d'or,  de  pierres  précieuses  et  pour 
leurs  vêtements;  mais  pour  les  autres 
choses,  même  les  plus  essentielles,  ils 
sont  d'une  sordidite  sans  exemple;  et 
voici  la  raison  qu'ils  en  donnent  :  «  Tout 
le  monde  remarque  votre  vêtement, 
mais  personne  ne  vient  voirxbez  vous 
ce  que  vous  mangez,  ni  comment  vous 
dormez.  »  Aussi,  on  observe  dans  la 
nourriture ,  le  coucher,  et  les  maisons 
une  grande  simplicité.  Excepté  à  Kaa- 
goun,  oij,  à  cause  de  Taflluence  des  étran- 
gers, il  est  toujours  ou  presque  toujours 
permis  de  vendre  de  la  ciiair  de  cerf, 
fie  porc,  des  poules  ou  du  poisson,  les 
Birmans  ont  une  nourriture  fort  simple, 
rebutante  même  pour  un  Européen;  vWf 
consiste  dans  du  nz  cuit  avec  de  i'eau 
sans  sel,  et  qui  a  pour  assaisonnement 
du  caH  dans  lequel  ils  mêlent  un  peu  de 
chair  corrompue  de  bœuf  ou  de  cheval , 
et  c'est  ce  qu'ils  trouvent  le  meilleur  (i). 
Bien  que,  suivant  leurs  lois,  il  ne  soit 
pas  permis  de  tuer  des  animaux ,  cepen- 
dant la  pêche  est  tolérée,  parce  qu'elle  est 
nécessaire  pour  faire  \e  gnapi,  qui  est  le 
principal  assaisonneuieut  de  leurs  mets. 
On  toière  aussi  à  Rangoun  la  cba'sse  du 
cerf,  du  lièvre  et  du  petit  gibier;  œpen* 
dant  un  bon  observateur  de  la  loi  ne  tuera 
jamais  un  animal ,  quoique  sauvage. 

«•  Pendant  mon  séjour  dans  cette  ville, 
dit  M.  Leconte,  le  gouverneur  m*avatt 
autorisé  à  faire  l'achat  de  quelques 
Jiœufs,  poûr  servir  a  la  nourriture  de 
l'équipage  de  la  fortune;  c'était  une  fa- 
veur  tout  exeeptionuelle.  Je  ne  pouvais 
les  envoyer  chercher  que  pendant  la  nuit 
et  en  rj;  hors  de  la  ville  ;  les  paysans  les 
cofiduisaieut  au  rivage,  et  s'enfuyaient 

(i)  Les  forgerons  hirmaiis,  selon  Âlexan- 
der^  ont  rhabiUide  de  manger  de  la  viande 
de  cheval ,  qa'ili  croi«m  extrémemeiit  forti- 
fiante. 


ensuitp  h  toutes  jambes ,  ne  voulant  pas 
être  témoins  d'un  acte  aussi  irrélifjieux 
que  d'embarquer  un  tel  animai  pour  le 
tuer  el  en  faire  sa  nourriture.  » 

Les  Birmans  font  deux  repas  par 
jour  :  l'un  le  matin,  vers  neuf  heures, 
et  l'autre  au  coucher  du  soleil.  Quand  le 
riz  estcuitfift<r,c*est*à'direque  leagrains 
se  détachent  Êicilement  les  uns  des  au- 
tres, on  le  verse  dans  un  plat  de  bois 
qui  est  soutenu  par  un  pied  aussi  de 
bois,  et  (ieux  ou  trois  personnes,  même 
davantage ,  assises  par  terre  ou  sur  des 
nattes  rangées  autour  du  vase,  mangent 
avec  les  mains,  assaisonnant  le  riz, 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  avec  du  cari.  Dans 
les  fêles,  ou  bien  k  la  mort  d*une  per* 
sonne  (occasion  dans  laquelle  on  invite 
toujours  les  gf'n<^  h  manger),  on  ne 
manque  pas  de  présenter  trois  ou  quatre 
f spèces  de  cari ,  de  poisson ,  lie  la  chair 
frite,  et  même  des  pâtés  doux,  faits  avee 
la  farine  de  riz  et  avec  du  Jagre.  Leur 
boisson  est  Teoi!  pure.  Avant  la  fin  du 
règne  de  Zempuiscien  il  était  permis 
de  boire  du  vîn  et  même  de  s'enivrer; 
mais  en  général  les  Birmans  voient  un 
aussi  ^ranii  péché  dans  une  goutte  de 
vin  prise  que  dans  l'acte  d'en  avoir  bu 
avec  excès. 

Leur  vin  n*est  point  fait  avec  du  rai* 
sin,  car  ils  connaissent  à  peine  la  vigne  : 
c'est  une  liqueur  qui  est  préparée  avec 
du  riz,  comme  i'aralw,  ou  bien  avec 
du  sucre  de  palmier  dissous  dans  Teau  et 
distillé,  qu'on  laisse  fermenter  pendant 
plusieurs  jours.  Les  Karian^  (i)  font 
usage  de  ce  vin,  qui  leur  est  permis  ainsi 
qu'aux  chrétiens ,  parce  que  leur  religion 
ne  le  leur  défend  pas;  mais  ceux  ^ui 
naissent  sur  le  sol  birman  supportent  la 
même  prohibition  que  les  Birmans  eux- 
mêmes. 

Le  lit  consiste  en  une  natte,  étendue 
Bur  le  sol,  et  un  petit  oreiller.  Les 
voyageurs,  au  lieu  d'oreiller,  mettent 
sous  leur  tête  un  nmrceau  de  bois;  seu- 
lement ceux  qui  sont  aisés  couchent 
sur  des  lits  en  bois,  très-bas,  et  sur  un 
très-mince  matelas  de  coton  ;  il  se  cou- 
vrent avec  un  ou  deux  draps  de  coton, 
suivant  la  température.  En  général,  pour 
les  voyageurs  la  même  pièee  d*étolfe 
qui  sert  de  vêtement  sert  aussi  de  cou* 

(i)  Karians,  Hareiu  de  CrawfunL 
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Terture.  L6f  maisons ,  qui  sont  presque 
toutes  en  bambou  et  recouvertes  de 
paille  on  de  feuilles  sèches,  ont  une  char- 
pente en  jirosses  poutres  de  teck  :  géné- 
ralement elles  n'ont  qu'un-rez-de  chaus- 
sée; elles  sont  plus  ou  moins  grandes, 
suivant  le  nonibro  des  personnes  qui 
composent  ki  f'îiniiile.  On  les  divise,  au 
moyen  de  cloisons  faites  avec  du  rotin 
tressé ,  en  plus  ou  moins  de  pièces ,  qui 
servent  à  divers  usages  :  pour  dormir, 
faire  la  cuisine,  etc. Les  maisons  fies  fonc- 
tionnaires publics  Sfint  en  l)ois  de  tech, 
n'ont  aussi  qu'un  rez  de-chûussée,etsout 
soutenues  par  des  piliers  du  même  bois. 
Il  pn  est  de  même  de  celles  des  personnes 
riches;  mais  les  maisons  des  dignitaires 
son  t  recouvertes  de  tuiles  très-fines,  d'une 
forme  presque  carrée,  unies,  avec  un 
rebord  a  leur  extrémité,  de  deux  centi- 
m'rUes  de  liniitptir,  afin  qu'elles  prissent 
soutenir  sur  les  tra verses. T-ps  maisons 
des  foncliounaires ,  quant  à  Textérieur 
et  au  toit ,  ont  une  forme  différente  des 
nutres;  mais  cette  forme  Viirie  suiv;mt 
Jeur  état  et  leur  digniîc  Cfttp  manière 
de  bâtir  convient  parfaitement  dans  les 
pays  sujets  aux  tremblements  de  terre. 
Ce'  phénomène  se  présente  rarement 
dans  l'emi>irp  birman:  il  n'ins^tire  au- 
cune crainte  sérieuse,  i  experieuce  ayant 
prouvé  qu'il  ne  cause  aux  modestes  de- 
meuresdes  indigènesaueundes  accidents 
qu'entraînent  des  constructions  plus  so- 
lides; cependant  aussitôt  que  les  Bir- 
mans ressentent  les  premières  secousses , 
ebaeon  d*eux  bat  fortement,  avec  du 
bois  ou  avee  les  mains,  les  parois  de  sa 
propre  maison  en  poussant  de  trrands 
cris.  Ce  qui  porte  le  peuple  à  cet  usage, 
c'est  la  croyance  qu'il  a  que  les  tremble- 
ments de  terre  sont  occasionnés  par  un 
mauvais  esprit ,  qu'ils  c'herrb"nt  n  rnou- 
vanterpardes  cris  et  [)ar  des  clameurs. 
Pendant  toute  une  année  après  la  se- 
cousse éprouvée ,  une  coutume  super^ 
atitieuse  leur  prescrit  de  ne  point  cons- 
truire de  maisons.  Le  palais  du  roi  dif- 
fère des  maisons  des  dignitaires  par  Té- 
tendue  de  rédifice,  par  la  multitude  des 
appartements  (1),  et  par  un  grand  ves- 

(  r)  Le  palais  du  roi  à  Ava  contient,  selon  le 
coloMt'l  Biirney,pt'iit  dix-sept nppartenienis; sa 
longueur  e$t  de  quatre  cent  quarante  mètres, 
environ.  —  Sur  îe  front  de  l'édifice  se  troave 


tibule  ou  portique  où  le  roi ,  assis  sous 
un  parasol  blanc,  a  l'habitude  de  don- 
ner des  atîdiences  publiques  :  là  il  re- 
çoit aussi  les  offficiers ,  qui  journelle- 
ment viennent  prendre  ses  ordres;  ils  se 
mettent  tous  à  genoux  devant  lui,  éle- 
vant de  temps  eu  temps,  surtout  quand 
il  leur  parle,  les  mains  jointes  au-dfssM'î 
de  leur  tête.  Une  des  anciennes  coutuuirs 
du  pays  est  que  le  roi  donne  chaque  jour 
de  nouveaux  ordres  pour  les  vêtements 
d'étifjupttp  qui  doivent  se  porter  et  pour 
la  [/(dice  du  royaume.  Quand  les  digni- 
taires sont  dans  le  {lalais,  ils  affectent  de 
n'avoir  entre  eux  pour  sujet  de  eonver« 
sation  que  les  louanges  du  monar(|ue. 
L'enceinte  du  palais  est  une  immense 
citadelle,  qui  est  le  dépôt  général  de  Tar- 
tillerie  et'des  munitions  de  toute  espèce 
que  le  roi  possède  :  aussi ,  dit  M.  Le- 
conte,  quand  la  rr'sii!pn''P  rov-dt»  est 
prise  le  royaume  est  re^iute asMiji-tti. 

Généralement,  pour  la  forme  et  la 
grandeur  des  maisons,  il  y  a  cliez  les 
Birm  n?  une  étiquette  sévère  ;  il  n'en 
çorit'r:ul  rii'u  moins  que  la  vie  a  celui 
qui  voudrait  se  construire  une  maison 
sur  une  forme  que  ne  comporterait  pas 
sa  dignité;  et  surtout  s'il  fa  voulaît 
peinflfc  en  blanc,  couleur  réservée  aux 
memijrcs  de  la  famille  royale.  Les  mai- 
sons ont  peu  ou  point  de  fenêtres .,  et 
celles  qui  existent  sont  petites;  il  n'y 
a  que  les  princes  et  les  dignitaires  qui 
puissent  en  avoir  de  L^r.-mdes.  Les  mai- 
hûUi  n  uni  toutes  qu'un  seul  étage,  parce 
que  les  Birmans  regardent  comme  une 
chose  vile  et  abjecte  d'iiabiter  un  en- 
droit au-dessus  duquel  logent  d'autres 
personnes,  et  surtout  des  femmes  (1). 

une  sorte  de  pyramide  à  gradins,  hante  de 

deux  cent  six  pieds  anglais  (  soixante-trois 
mètres.  )  Cetle  pyramide  est  ricbemenl  durée, 
ainsi  que  les  divers  bâtiments  intérieurs. 

(i)  Crawfard  ciienn  exemple  remarquable 
de  la  ippiip;naii  tpi'iiii  Birman  de  quelque 
di&tiuclion  C(>ruuve  à  s'exposer  au  danger  de 
se  trouver  ntomentanément  sous  les  pieds 
d'nne  personne  quelconque,  particulièreoient 
d'une  femme.  —  ITri  \.\'ottn^!ilc  était  vemi 
rendre  %  isile  à  l'envoyé,  à  bord  du  bateau  a 
va|)f>Mr  (  avec  une  suite  de  quatre  icinq  cents 
bommes  )  :  on  l'avait  reçu  sous  la  tente  :  il 
vint  à  pletivoir,  v\  l'envoyé  insista  pour  que 
S.  Ex.  desceudii  dans  la  chambre  de  puupe  : 
il  a*ea  défendit  longtemps,  dans  ta  crainte  que 
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Les  maisons,  tant  de  bois  que  de  bam- 
bou, semblent  assez  propres  à  Texté» 

rieur;  niais  il  règne  dans  l'intérieur  une 
confusion  et  un  désordre  qui  choquent 
un  œil  européen;  et  cela  s'observe  même 
dans  celles  des  fonctionnaires*  et  dans 
les  baos  des  talapoins,  qui  sont  les  édi» 
lices  It's  plus  beaux  du  pays. 

Le^  négociants  a  Rati(;oun  et  à  Bas- 
héin  ont  in  permission  de  choisir  pour 
^  leurs  maisons  la  forme  qui  leur  piatt; 
ils  peuvent  même  les  faire  construire 
en  briques ,  comme  on  le  fait  au  Bengale 
et  à  la  côte  de  Coromaudel ,  ce  qui  n  est 
point  permis  aux  Birmans;  cependant 
ils  aiment  mieux  s'en  faire  construire  en 
bois  de  teck,  non  parce  qu'il  manque 
de  briques  dans  le  ^ays,  mais  paK  e  (]ue, 
le  climatétant  humide,  il  est  prouve  que 
les  menons  en  bois  sont  plus  saines 
que  les  malsons  en  maçonnerie  :  aussi 
l'on  voit  fort  peu  de  ces  deruières ,  et 
elles  servent  plutôt  de  magasins  que 
d'habitations. 

0*après  la  nature  du  gouvernement 
birman,  on  peut  facilement  r'omprendre 
que  les  indigènes  ont  des  habitudes  ser- 
vîtes et  timides.  Chaque  Birman  conçoit 
flu'Il  est  esclave ,  et  il  proteste  qu'il 
lest,  non-seulement  devant  le  roi  et 
les  magistrats,  mais  encore  en  présence 
des  personnes  qui  lui  sont  suuerieures, 
soit  par  la  fortune,  soit  par  TAge  et  les 
qualités  morales  :  quand  il  leur  parle, 
il  ne  dit  jamais  moi,  mais  k'nindo ,  qui 
veut  dire  «  votre  esclave  •.  Quand  un 
Birman  demande  quelque  grâce  ou  quel- 
que faveur  au  roi,  à  un  dignitaire  ou 
autres  personnes  d^un  rang  élevé,  il  fait 
tant  d'adorations  ou  d';icîes  d'humilité, 
qu'il  semble  être  en  la  présence  d'un 
Dieu;  quand  il  veut  obtenir  quelque 
chose,  même  d'une  personne  de  son 
rang,  il  se  met  à  genoux,  élève  les 
mains,  et  se  prosterne.  Autant  il  est  vil 
et  lâche  devant  le  roi  et  les  magistrats, 
autant  il  est  fier,  présomptueux,  A  im« 
périeîtt  avee.^œux  qtt*jl  croit  ses  înfé" 

i|n«lqu*un  ne  vint  à  uiarcher  au-dessus  de  s« 
tète;  il  fit  demander  Irès-sérieusemeat  si  ait* 
cttue  femine  avait  junais  mis  le  pied  sur  la 

poupe ,  et  ce  ue  fut  que  sur  les  assurances 
rciléiées  qu'on  lui  donna  du  contraire  qu'il 
se  décida  eutiu  a  dcaceudre.  —  Les  Siamoiji 
sont  ai^avea  du  Dième  préju^. 


rieurs;  il  n'y  a  point  de  mépris,  d'op- 
pressions et  d'injustices  dont  un  Birman 
ne  soit  pî  (^t  à  accabler  les  autres  quand 
il  se  croit  protégé  par  le  roi  ou  les  gou- 
verneurs. Vil  et  abject  dans  1  adversité, 
il  est  superbe  et  arrogant  dans  la  pros» 
périté.  Il  n*y  a  personne,  quelque  pauvre 
et  (|iielque obscur  (jn'il  soit,  qui  n^aspire 
â  quelque  emploi  public;  de  même  que 
c'est  une  chose  fréquente  dans  ce  pays 
de  voir  des  hommes  qui  la  veille  jouis* 
saient  de  peu  ou  poiut  dp  considération 
devenir  tout  à  coup  ,  par  un  caprice  du 
roi,  ministres  ou  généraux.  On  assure 
que  rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir 
un  Birman ,  qui  était  humble ,  affable  et 
poli ,  affecter,  aussitôt  qu'il  est  devenu 
foiictionuaire,  un  ton  de  supériorité 
grave,  et  prendre  un  air  imposant  et 
sévère,  qui  tait  un  contraste  singulier 
avec  sa  conduite  habituelle. 

I.a  loi  de  Godama  ne  permet  pas  d'a- 
voir plus  d'une  femme;  cependant  Its 
riches  entretiennent  une  ou  plusieun 
concubines,  qu'ils  gardent  dans  des 
maisons  séparées  pour  éviter  les  discus- 
sions qu'elles  pourraientavoireQtreelles. 
Cette  même  loi  veut  que  l'homme  de- 
meure jusqu'à  sa  mort  avec  sa  femme 
légitime,  et  l'opinion  publique,  d'nrcard 
en  cela  avec  les  prescriptions  religieu- 
ses ,  flétrit  celui  qui  s'en  sépare.  Cepen- 
dant les  divorces  sont  très-tréquents,  et 
il  faut  en  chercher  la  cause  dans  les  cir- 
constances qui  font  f>erdre  de  bonne 
heure  aux  femmes  biruianes  leur  fraî- 
cheur et  leur  beauté  relatives.  Quand 
elles  sont  jeunes  filles ,  elles  sont  tou- 
jours avenantes  et  gaies;  mais  aussi- 
tôt après  avoir  eu  un  enfant  les  Bir- 
n)anes  deviennent  souvent  tellement 
difformes,  qu'elles  ne  sont  plus  recon- 
naissables.  Cela  provient  moins  de  la 
nourriture,  qui  n'est  pas  subâtautielie, 
que  de  la  manière  dont  on  traite  les 
femmes  en  couches.  A  peine  Tenfant  est* 
il  né,  qu'on  allume  un  grand  feu  et  d'une 
telle  chaleur,  qu'il  est  difficile  à  siff  por- 
ter, même  pour  ceux  qui  sont  bien  por- 
tants :  il  est  entretenu  jour  et  nuit  avec 
beaucoup  de  soin,  et  la  malheureuse  ac- 
couchée, étendue  à  côté,  doit  en  sup- 
porter l'ardeur  ayant  le  corps  découvert  ; 
souveut  il  arrive  qu'il  lui  cause  des 
bouffissures  à  la  peau.  L'action  de  ce 
feu,  qui  dure  dix  ou  «{uinzeioun,  eal  si 
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violeot»  ffw  \m  panms  créiturw  «n 

sont  desséchées  et  toutes  noircies.  Il  est 
difficile  de  con»pr(»ridre  comment  celte 
barbare  coutume  t»  est  maitileuue  malgré 
l'expérienoe  qve  tes  Birmans  doivent 
•voir  de  ses  fatales  conséquences. 

Ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  la  loi  de 
Godaaia  ne  pe rtnet  à  ceux  qui  Tobser- 
veotquedavuii  une  seule  i'einnie.  Quand 
un  Birnuin  a  /ait  choix  d'une  jeuat 
fille  et  qu'il  désire  Tépouser,  il  envoie 
chfz  elle  des  personnes  d  un  ;1ge  avancé 
pour  traiter  avec  ses  parents,  ainsi 

3ue  pourraient  le  faire  des  courtiers 
e  commerce.  Comme  le  prétendu  doit 
aller  habiter  chez  sa  femme  et  lui  ap- 
purler  une  dot  selon  sh  fortune,  les  eo- 
trejnetteurs  mettent  beaucoup  d'aputi- 
cation  à  régler  convenal>lenient  ce  aer- 
nier  point.  Quand  lei  pareati  conseB- 
tenl,  le  contrat  est  dressé  et  le  mariage 
conclu  Scius  autre  ceietnonie.  Alors, 
IVpoux  accompagné  de  ses  parents  et  de 
ses  amis ,  se  rend  chci  ta  temme,  où  il 
habite  [tendant  trois  ans,  après  If  sqtipls, 
s'il  est  mécontent,  il  peut  la  prendre  et 
la  couduire  ailleurs.  Très-souvent  les 
narkigee  n  oontractent  entre  le  jeune 
homme  et  la  jeune  tille,  sans  le  consen- 
tement (les  pjîrefit*,,  et  même  malgré 
leurs  e.vpres^eb  défenses;  en  cela  les  luis 
et  les  usages  des  Birmans  sont  favora* 
bleaà  la  liberté  det  contractants  ;  car  ils* 
prescrivent  que  ni  le  père  ni  la  mère 
n'ont  le  droit  de  forcer  leurs  enfants  à 
se  marier  avec  des  personnes  qui  ne 
leur  conviendraient  pas. 

Lea  Birmans  observent  pendant  la 
première  nuit  des  noces  une  coutume 
aussi  bi/arre  qu'extravagante  :  une 
troupe  de  jeunes  gens  se  rassemblent 
autour  de  la  maison  de  la  mariée,  y  jet- 
tent tant  de  pierres  et  de  morceaux  de 
bois ,  qu'ils  linissent  souvent  par  briser 
les  toits,  atteuidre  les  vases  de  la  oui» 
aine  et  nnSme  par  btesaer  les  personnes 
i^i  sont  dans  Vin térieur,  et  cela  se  con- 
tiniip  iusfjii  nu  fî^atin.  Il  n'y  a  pas  d'au- 
tre  moyen  de  st  préserver  de  ces  insultes 
joyeuses  que  de  se  marier  secrètement. 
L\}rigine  et  le  but  de  cette  coutume 
sont  tout  à  fait  inconnus. 

Un  des  cinq  préceptes  que  chaque 
hotmne  est  obligé  d'observer  est  celui 
de  ue  pas  mentir;  mais  le  Birman  est 
biea  loin  de  le  suivre  :  U  est  tellement 


cndiD  au  mensonge,  qu'il  ne  semble 

pouvoir  dire  la  vérité;  on  dit  même 
communément  d'un  hommè  qui  parle 
sincèrement  et  qui  ne  ment  pas ,  que 
c'ett  un  niais  et  un  bon  enfant ,  et  qu*il 
n^est  point  fait  pour  les  affaires*  nous 
avons  déjà  signalé  (p.  ce  trait 

remarquable  du  caraflere  birman  :  il  , 
eat  luutiie  d  iiiâister  davaulage  sur  ce 
point. 

Quoique  la  qualité  des  terres,  leur 
étendue,  Pi^ltondance  des  pluies,  assu- 
rent de  grandeii  récoltes  à  ceux  qui  sa 
livrent  à  ragricuttore,  le  Birman,  na« 
turellement  paresseux ,  se  contentera  de 
ne  travailler  qu'à  ce  qui  lui  est  np  -f s- 
saire  pour  l'entretien  tie  sa  fanuile  et  le 
payement  de  ses  im^sitious.  Enclin  au 
repos, il  aimera  mieux, dans  la  bellê 
saison ,  passer  ses  jours  à  fumer  (1),  à 
causer  et  ;i  mâcher  le  bétel,  on  bien  à 
servir  un  otUcier  de  haut  rang  eu  qualité 
de  garde,  qu'à  travailler  utilement  la 
terre. 

Le  Birman  est  enclin  au  jeu  ;  celui 
qu'il  préfère,  d  après San-Germano,  s'ap- 
pelle cognentOf  il  consiste  a  jeter  cer- 
tains fruits  sauvages  dans  de  petits  troua 
creuses  dans  la  terre,  à  peu  près  comme 
chez  nous  les  enfants  foui  avec  des  noix 
et  des  billes  de  marbre.  Les  hommes 
les  plus  âgés  et  les  plus  sérieux  sont 

(i)  Nous  avons  déjà  dit  que  l'usage  du 
ci^aie  t'sl  iiiiivt'i-'cMciTU'nt  rcpri-idii  paifiij 
leâ  Birmans  des  deux  sexes  el  de  tout  à^e.  — 
Les  mères  notiiTÙsent  leurs  enfants  ju>qu'à 
l'âge  de  deux  aot  enviroo  ;  nais  Alexânder 
assure  en  avoir  m  m\  ftittu-r  son  cigare  SVec 
ddices  après  k  éire  aatpleiueut  repu  au  sein 
de  sa  mèrel  Hommet  et  fcmiaes  ont  Thabi- 
lude  de  luurrer  leur  cigare  dans  le  trou  dont 
le  loi)e  de  l'oreille  est  percé.  —  Le  cigare 
biruiau  se  coiupo«ie  d«  deux  tiers  de  tabuc  el 
d*ttn  tiers  de  bois  bâché,  le  font  enveloppé 
d'uue  demi-feuille  de  Jictu  indica.  L'im- 
mense ronsomniation  qui  se  fait  de  ce  uar- 
cotique  donne  lieu  à  une  industrie  parti- 
culière dont  nous  devons  dire  quelques  mois. 
—  Drtiis  toutes  les  rues  des  grandt^s  ville  s  ou 
des  bourgs  ou  voit  de  jeune»  iiWca,  qui  u  uut 
d*autre  profession  que  de  vendre  des  cigares 
a)ix  |)assants;  elles  y  gagnent  beaucoup  d'ur- 
gent ,  dt's  anianis  et  quelquefois  un  mari  : 
elles  cummencent  ce  petit  Iraiic  dès  Tàgo  de 
douse  ou  treiae  ans,  el  le  continuent  ius«pi*à 
ce  qu*ellei  soieni  wiées  «ni  même  après. 
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pables  de  passer  des  journée»  entières  à 
c  e  jeu.  Ils  ont  une  espèce  de  jeu  d'oie,  et 
une  sorte  de  cartes  en  ivoire,  lesquelles 
leur  viennent  de  Sinin.  Ils  font  aussi  de 
petits  baiioDS  tressés  avec  du  rotin, 
qu'Us  laneent  et  reçoivent ,  non  avec  les 
inaios ,  mais  avec  Tes  pieds  ;  à  certaine 
époque  de  l'année  If^s  jeunes  gens  pas- 
sent plusieurs  lieures  de  la  journée  à  cet 
exercice,  que  nous  avons  décHt  plus 
haut  (  p.  324).  Mais  les  jeux  pour  les- 
(jiK^s  la  jeunesse  montre  une  sorte  de 
iureur,  de  métne  r}!ie  le  font  les  linhî- 
taots  de  Lu(^ii  et  d'autres  îles  du  grand 
archipel  d'Asie ,  sont  les  combatt  de 
coqs ,  dont  ils  arment  les  pattes  avec 
des  dards  et  des  couteaux  :  le  Birman 
dont  le  coq  est  vainqueur  dans  cette  lutte 
sanglante  est  fier  de  son  triomphe. 

L'oisiveté  porte  souvent  les  jeunes 
gens  à  devenir  voleur?  de  profession,  et 
le  pays  en  abonde.  La  rigueur  avec  la- 
quelle un  punit  ie  voi  ne  i>uiuL  pas  pour 
répriiuer  la  rapaee  avidité  du  Birman. 

Comme  toute  règle  a  son  exception , 
on  ne  doit  point ,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  croire  que  parmi  les  Birmans 
il  n*y  ait  point  d  hommes  verUieox,  af- 
fables, courtois ,  bienûiisants,  et  même 
reconnaissants  pour  les  services  qu'on 
leur  a  rendus.  On  cite  des  exemples  de 
naufragés  qui  ont  reçu  daua  quelques 
vîllai^es  du  P^ou  un  accueil  et  une 
hospitalité  qui  ne  se  rencontrent  pas 
toujours  dans  nos  pays  civilisés. 

Une  chose  pour  laquelle  le  Birman 
mérite  d*étre  loué,  cest  Tobservanoe 
générale  des  fêtes,  et  la  générosité  qu'il 
met  souvent  à  dépenser  tout  ce  qu'il 
possède  pour  le  bien  public. 

«  Dans  un  mois  qui  est  lunaire,  dit 
M.  Leconte,  c'est-à-dire  dans  celui  où 
se  trouve  une  révolution  entière  de  cet 
astre,  la  nouvrllp,  In  pleine  lune,  ainsi 

Sue  les  deux  quadratures,  sont  autant 
e  jours  de  féte  :  dans  ces  jours,  chacun 
abandonne  son  travail  quotidien ,  et  se 
rend  avec  un  religieux  empressement 


portent  sur  leurs  épaules  im  bMon  aux 

deux  bouts  duquel  sont  suspendues  les 
offrandes.  Apres  avoir  fait  ItMirs  dévo- 
tions ,  il  y  en  a  qui  s'en  retournent  chez 
eux  ;  mais  le  plus  grand  nombre  reste  au- 
tour des  pagodes;  ils  se  mettent  à  l'abri 
dans  des  salles  ou  loges  publiques  qui  en 
sont  voisines,  passent  tout  le  jour  à  lire 
(tous  les  Birmans,  ou  à  peu  près  tous, 
savent  lire  )  divers  livres  de  religion,  à 
parler  de  Dieo  et  de  ses  lois,  et,  après 
avoir  pris  un  seul  repas  avnnt  midi , 

{)assent  h  nuit  dans  ces  mêmes  lieux, 
oin  de  leurs  femmes.  » 

Outre  les  aumônes  qu'ils  font  tous 
les  jours  à  leurs  talapoins  (comme  le 
peuple  vit  de  peu,  il  n'y  a  pas  de  pauvres 
qui  mendient),  les  Birmans  mettent  tou- 
jours de  l'argent  de  cdté  pour  construire 
soit  un  baos,  soit  une  pagode ,  une  salle . 
ou  lop:e.  ou  bien  un  de  ce^  étlififes  qui 
servent  sur  les  routes  au  repos  des  voya- 
geurs, et  que  les  K.uropéens  de  1  Hindous- 
tan  appellent  ekoudertei  ou  bançalos, 
un  étang ,  un  pont,  etc.  Ils  sont  tres-por- 
tés  ;)  ces  sortes  d'œuvres.  et  ils  se  privent 
volontiers  des  choses  nécessaires  pour 
pouvoir  construire  de  ces  nootiinents 
publics.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  mus  en  (u  h 
par  la  vaine  gloire  et  l'ambition  de  se  dis- 
tinguer, et  aussi  par  des  motifs  reliiri^uv 
qui  leur  font  croire  que  pour  chaque 
oeuvre  méritoire  ils  seront  récompensés 
dans  les  transmigrations  futures;  ainsi 
ils  croient  qu'ils  renaîtront  hommes 
doués  de  beauté,  savants,  riches,  et  qu'ils 
arriveront  à  prendre  rang  parmi  le» 
Ifats,  etc.  «  Celui  qui  a  construit  une 
pagode,  nii  !)nos,  !jne  loge,  dit  M.  Le- 
conte ,  reroit  du  peuple  les  titres  de 
jarâtaya,  kyoumtaga,  zarataya^  c'est- 
a-dire  bienraiteur  de  pagode ,  de  baos, 
de  loge,  etc.  :  ce  sont  des  titres  hono- 
rifiques qui  valent'  pour  eux  nos  titres 
de  ducs ,  de  marquis,  de  comtes,  etc. 
Leur  vanité  est  encore  excitée  dans  les 
fêtes  qu'ils  ont  Thabitodede  célébrer  le 


our  qn  Ils 


consacrent  on  dédient  un 


aux  pagodes,  pour  adorer  (iodaina  et  lui  •  hnos,  ou  bien  celui  oîi  ayant  terminé  un 

offrir  du  riz  cuit  et  des  fruits.  Que  le  cdilice  d'utilité  publique,  soit  un  poiit , 

temps  soit  pluvieux  ou  orageux,  que  la  soit  une  pagode  ,<ils  roffrent  au  public, 

pagodesoiteloignée,  même  de  plus  d'une  Dans  ces  jours  on  fait  le  saducco ,  ce 

lieue ,  personne  ne  manquera  à  cet  acte  qui  veut  dire  «  convocation  du  peuple 

de  pieté.  Il  est  ditTicile  de  se  figurer  Taf-  pour  le  féliciter  de  l'œuvre  faite  ». 

flueoce  du  peuple  que  Ton  renoontre  On  a  coutume  de  donner  un  banquet 

sur  les  routes  qui  y  conduisent  Tous  h  tous  œux  qui  viennent  Cet  festins 
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flont  accoèiipagu^  d*iioe  musique  de 
tous  leurs  instrumenls,  de  bals  et  de 

chants. 

Les  instruments  de  inusique  que  nous 
trouvons  mentionues  tiaiis  les  diverses 
relations  sont  peu  variés*  Le  principal 
est  le  tambourin ,  dont  la  caisse  est  faite 
de  rotin  tressé ,  ou  d'un  gros  tronçon  de 
bambou ,  et  recouverte  de  peau.  W.  Le- 
conte  parle  d'une  roue  dans  l'intérieur 
de  laquelle  sont  suspendus  plusieurs 
morceaux  de  cuivre  et  de  laiton  de  di- 
verses grandeurs;  mais  il  n'entre  dans 
aucune  explicatiou  qui  puisse  taire  coai- 

{trendre  le  parti  qu^oo  tire  de  ce  siogu- 
ier  instrument.  QfUÂ  qu'il  en  soit,  le 
trîml)Ouriu  et  la  roue  musicale  en  ques- 
tion ,  presque  toiijours  accompagnés 
d'une  espèce  de  hautbois,  figureatoans 
les  cérémonies  publiques  etdanslee  fêtes. 
Parmi  les  autres  instruments  que  Ton  en- 
tend chez  les  ofAciers  publics  et  dans  les 
maisons  particulières,  les  deux  les  plus 
remarquables  sont  «  le  crocodile  »,  qu'ils 
appellent  ainsi  parce  qu'il  a  la  figure  de 
cet  nniui<il,  et  le  paftala  :  le  i-.rpmier,  es- 
espèce  d<'  Li  ossc  IliUc,  qui  a  un  son  assez 
ressemblant  a  celui  du  trombone  ;  l'autre, 
de  la  forme  d*un  petit  bateau ,  recouvert 
débandes  d*écorce  de  bambou ,  que  l'on 
frappe  avec  deux  baguettes  et  qui  produit 
un  son  assez  agréable. 

«  Il  y  a  dans  le  pays  des  danseuses  de 
profession ,  qui  sont  une  imitation  des 
bayadères,  tant  pour  le  costume  que 
pour  le  caractère  de  leur  danse  ;  niais 
elles  ne  sont  pas»  comme,  dans  l'Hindous- 
tan ,  attachées  aux  pagodes,  bien  s'en 
faut ,  puisque  les  talapoins  ont  tait  vœu 
de  chasteté  (1).  Quant  aux  danses  du  peu- 
ple, elles  sont  bizarres  et  insignitiautes  ; 

(i)  Gertaiiiei  clianteuse&  et  danseusts  de 
profession  sont,  en  effet,  attachées  aux  temples 
Itindous;  mais  cela  u'iiiiplique  |>as  néce&sai- 
lemcDtdei  relation»  de  la  nature  de  ceUss  que 
cette  cooi para ison  pourrait  faire  soupt^otmcr. 
IN'os  réserves  faites  à  cet  Cîgard  en  ce  qui  cou- 
cerue  1  HiudousUu,  nous  ferons  observer  que 
pluftieuFA  voyageurs  européens  parleDt  avec 
de  grands  éloges  des  bayadères  birmanes.  — 
Cox,  entre  autres,  a'e&lasie  sur  les  laleuis 
d'une  petite  danseuse  et  cbanleose  d'une 
dixaine  d'années!  ("Voir,  sur  la  condition  des 
rhaiiteuse^  r\  datiseiises  di\m  l'exlrèine  Orient, 
ce  que  nous  a\on*  dU  p.  46  d  4*  de  ce  vo- 
lume.) 


elies  consistent  prtneipalement  en  eon* 
torsions  continuelles  du  corps,  de  la  tête, 

des  mains  et  des  doi«!;ts  :  ils  y  mettent 
tant  d'actiou  qu'ils  ont  l'air  de  deiuo- 
oiaques.  » 

Dans  toutes  les  fêtes  des  Birmans 
ils  brûlent  d<'S  îVux  (rnrtificp.  dnns  les- 
quels il  neutre  que  de  grandes  fusées; 
si  en  prenant  leu  elles  s'élêveut  droit 
dans  les  airs  à  de  grandes  hauteurs ,  la 
joie  de  ceux  qui  lés  ont  lancées  est  une 
sorte  de  fureur,  n  Inqiiflle  ils  donnent 
cours  par  des  hurlenieiits,  des  cbants 
et  surluut  des  danses.  Ces  fusées,  plu- 
sieurs  jours  avant  la  féte,  sont  portées 
en  procession  dans  les  habitations;  elles 
sont  précédées  des  musieiens  et  de  la 
plus  grande  partie  de  ceux  uui  ont  con- 
couru à  la  dépense.  Dans  le  trajet,  ils 
dansent  et  cbantent  des  chansons  (|oi 
font  ,'illtisian  à  la  bouté  des  fusées,  à  la 
forée  iJe  ia  poudre  qui  les  fera  voler  vers 
le  ciel,  etc.  —  Dans  toutes  leurs  réjouis- 
sances publiques,  à  ee  qu'assure  M.  Le- 
conte,  It'S  Birmans  se  livrent  à  des  luttes 
ou  exercices  de  pu;^ilat,  dans  les(juels  ils 
ils  sont  tort  adroits.  Les  prix  destines 
aux  vainqueurs  consistent  en  mouchoirs, 
morceaux  d'étoffe  et  autres  menus  ob* 
jets.  —  €n  de  leurs  «jr^nds  niTJusements 
dans  ces  letes  est  d  uhsisier  à  des  comé- 
dies que  l'on  fait  jouir  à  de  grandes  ma- 
rionnettes; ce  spectacle  se  donne  en 
plein  air,  le  soir,  un  peu  avant  la  ûuiCi 
et  souvent  même  aux  ilainbeaux. 

Les  observations  suivantes  nous  mon* 
Irent  le  caractère  birman  sous  un  aspect 
plus  sérieux  et  plus  recommandable. 

«  Il  est  facile  de  concevoir  tout  le  bien 
qui  résulte  pour  la  société  birmane  de 
lempresseinent  des  gens  riches  a  faire 
construiredes  édifices  d'utilité  pu  blique  ; 
car  dans  ce  pays  il  lî'y  a  pas  d'hôtelle- 
ries pour  les  voyageurs ,  et  le  gouverne- 
ment ne  prend  soin  ni  de  l'entretien  des 
ponts  ni  de  la  propreté  des  rues'Ctdea 
routes.  La  sollicitude  des  Birmans  pour 
les  vo vapeurs  est  telle,  que,  de  distance 
en  distance ,  sur  les  chemins  se  trouvent 
placée  degrauds  vases  pleins  d'eau ,  avec 
une  moitié  de  noix  de  coco  au  bout  d'un 
manche  pour  la  puiser. 

«  Une  chose  remarquable  chez  les  Bir- 
mans ,  c'est  le  respect  qu'ils  portent  à 
la  vieillesse  ;  les  vieillarus  sont  les  plus 
écouté  dans  une  conrersatlon  ;  ils  ont 


Digitized  by  Google 


«46 


la  prennere  place  parmi  tous,  al  od  ne 
leur  adresse  la  parole  qu*avee  déférence 

et  vénération.  —  Excepté  les  magistreto 

et  Ips  tninpoius ,  qui ,  les  luis  à  cause  de 
leurs  iliunitt  s  et  tJe  leurs  charges ,  les 
auUÉit  pour  dei»  motif)»  religieux ,  reçoi- 
vent du  peuple  des  hooneura  exoessifii , 
tous  les  autres  Individus  sont  sur  le  pied 
de  la  plus  grande  égalité,  et  se  cousi- 
derent  tous  comme  ayant  le  méuie  rang 
et  la  même  ooudition.  Quand  lee  ma- 
gistrats ou  autres  tonctionnaires  aonl 
dépossédés  <le  leurs  charges ,  et  lorsque 
les  talapoins  déposent  leur  habit ,  on  n'a 
plus  pour  eux  ai  égards  ni  considéra- 
tion. Que  les  lv>mmes  des  castes  les  plus 
méprisées  de  Tlude,  de  TAfrique,  de  la 
Chine,  et  de  quelque  couleur  que  ce 
soit,  arrivent  dans  le  pays,  ils  reçoivent 
des  Birmans  le  même  accueil  et  im 
mêmes  attentions  que  tout  autre  étran- 

f;er;  on  les  traite  yvec  politesse  et  on 
es  admet  au  repas  de  famille.  —  Les 
maîtres  traitent  le  plus  souvent  leurs  es> 
daves  oomme  s'ils  étaient  leurs  eiifauts, 
et  les  regardent  comme  membres  de  la  fa- 
iiîille.  II  n'est  j)a.s  rare  de  voir  im  esclave 
devenir  le  gendre  de  son  maître.  L'es- 
«lavage  D*est  pas  perpétuel,  et  ehaque 
esclave  peut  se  racheter  aussîtdt  quUi  en 
a  les  moyens. 

«  Ces  duspiibilitHJs  bienveillantes  n  em- 
pêchent pas  les  Birmans  de  vendre  sou- 
vent leurs  fils,  leurs  femmes,  leurs  tilles, 
et  de  se  vendre  eux-mêmes,  quand  ils 
ont  besoin  d'argent  pour  payer  les  im- 
pôts ou  des  amendes  pécuuiaires;  mais 
eu  général  ce  sont  plutôt  des  engage- 
ments que  des  ventes,  parce  que  le  con- 
trat par  lequel  la  liberté  de  l'individu  eât 
ainsi  aliénée  n'est  jamais  souscrit  que 
pour  un  temps  iiuiiia.  » 

Les  détails  qui  précèdent  et  ce  que 
nous  avons  déjà  eu  occasion  d'exposer 
de  l'or'janisation  sociale  des  Birmans, 
de  leurs  insiiiuiious,  du  developpeiueut 
de  leur  industrie  agricole  et  roanufâcta- 
rière ,  suffisent  pour  démontrer  que  ce 
peuple  est  très-inférieur  en  civilisation 
aux  Mintloiis  et  encore  plus  aux  Chinois. 
—  Crawiuid  ics  re^  iide  comme  étant 
à  peu  près  au  niveau  des  Siamois,  et  res- 
semblant beaucoup  dans  leur  condition 
sociale  aux  Javanais. — qui  nous  reste 
à  dire  conlirme  pieiuemt;ni  ces  cuuclu- 
•iotts. 


MALADIES,  ABMSDBS;  MFnF€INS  DBS 
birmans;  FUf(£aAlLL£S. 

La  nourriture  peu  substantielle  et 
assez  mauvaise  des  Birmajos  et  i'tîxcbé- 
sive  transpiration  les  préservent  de 
beaucoup  de  maladies ,  que  la  bonne  ali- 
nieatation ,  T  ihundance  du  sanj;  et  le 
iVoid  loîit  e[)r(iuver  aux  Européens.  LeS 
maladies  luilauimaluires  des  poumons« 
les  rbumatismes,  la  goutte,  leur  soiil 
inconnus,  ainsi  que  toutee  les  causé- 
quencesd^un  tempérament  sanguin.  Les 
maladies  qui  leur  sont  communes  avec 
nous ,  telles  que  les  fièvres  muqueuses  et 
pernicieuses,  ne  sont  pas  aussi  longueeet 
aussi  obstinées  qu'en  Europe ,  les  symp- 
tômes n'en  sont  pas  aussi  efirayants ,  et 
ruiemciit  elles  sont  accompagnées  de 
convulsions  et  de  délire.  Ma»,  au  con- 
traire, les  Birmans  sont  très-sujets  aux 
maladies  causées  pur  !<t  dfhiliie  et  le  re- 
lâchement ,  telles  que  la  dyssenterie ,  le 
ténesrae  ,  la  diarrhée;  et  parmi  elles  la 
plus  meurtrière  est  celle  qu'ils  appellent 
dapitch,  ce  qui  veut  dire  <  dij^eslion  gâ- 
tée ».  Ceux  qui  sont  attaques  de  cette 
dernière  maladie ,  qui  vient  à  la  suite 
d'une  dysseoterie  ou  d*uoe  diarrhée  mal 
soignée,  ne  peuvent  rien  digérer;  ils  ren- 
dent  les  aliments  nntant  \\nr  la  bouehe 
que  par  les  voies  urdma  rr:»,  sans  qu'ils 
aient  subi  la  moindre  altération,  et  les 
malades  deviennent  peu  à  peu  si  maigres^ 
qu'il  ne  leur  reste  plus  que  la  peau  sut 
les  os.  Les  l^uropéens  sont  encore  plus 
que  les  autres  habitants  du  pays  sujets  à 
cette  maladie,  à  cause  des  eicès  qu'ils 
commettent  dans  le  manger,  et  eneore 
plus  de  l'abus  des  liqueurs  fortes  qui  se 
préparent  dans  rin  ie,  comme  Tarack 
de  Batavia  et  le  rhum  du  Bengale. 

Une  maladie  propre  à  ce  pays,  et  q  ue  tes 
Birmans  nomment  <*  la  montante», 
est  une  espèce  d'engourdissein  nt  f;tii, 
commen^ut  d'abord  aux  pieds ,  s  eleve 
peu  à  peu  en  a^étendant,  et  finit  par 
un  tel  anéantissement  de  l'énergie  vitale 
que  le  malade  perd  la  parole  ei  le  senti-, 
ment.  Ils  l'attribuent  aux  vents  ;  mais  il 
faut  en  eherclier  la  vraie  cause  dans  le 
peu  d'exercice  que  prennent  les  hommes 
a  un  â^e  avancé,  et  Tabus  qu'ils  font 
des  aliments  visqueux  et  acides  :  aussi 
les  Jeunes  gens,  les  laboureurs ,  et  ceux 
qui  malgré  la  loi,  font  usage  des  liqueurs 
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fortes,  sonMls  exempts  de  cette  maladie, 
fréquente  chez  les  talapoins  et  ceux  qui 
passent  les  nuits  près  deamorta.  L'ank|at 

remède  qu'ils  emploient  est  de  se  mettre 
trois ,  ou  un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes, a  masser  vioiemmeot  et  fouler 
quelquefois  même  avee  lea  pieds,  les 
membres  du  malade,  pour  exciter  de  U 
douleur,  et  ils  font  durrr  ce  massage  jus- 
qu'à  ce  que  le  patient  ait  retrouvé  le  sen- 
timent. L'expérience  a  prouvé  que  ce  re- 
mède était  soufent  efficace;  meis  il  est 
aussi  souvent  une  cause  de  mort,  et  cela 
par  suite  de  ia  force  et  de  la  vivacité  avec 
laquelle  on  masse  le  patient.  Ainsi  il  est 
errif  é  de  voir  huit  ou  dix  hommee  vigoo* 
nus  unir  leurs  efforts  pour  frotter  avee 
une  pspèrc  de  ftirriir  tous  les  membres, 
le  cou  et  ia  poitrme  de  personnes  sur- 
prises d'un  fort  accès  de  toA,  et  la  mort 
s'ensuivre,  le  malade  ayant  été  pour  ainsi 
dire  étouffé. 

Quoique  le  choléra  tasse  moins  de  ra- 
vages dans  le  royaume  birman  que  dans 
quelques  autres  contrées  de  ilnde ,  et 
qu'il  u*y  soit  pas  endémique,  de  temps 
à  rentre,  ceperidant,  il  .^évit  avee  assez 
d  iiiiensite.  Les  habitants  distinguent 
deux  sortes  de  choléra,  et  ils  les  attri- 
buent à  de  fortes  indigestions.  Dans  un 
des  deux  il  y  a  de  suite  évacuation ,  à  la- 

Îfuelie  succède  immédiatement  une  sueur 
roide,  des  crampes ,  les  hoquets ,  la  dé- 
ftillanee  et  la  mort.  L'autre  est  appelé 
ebotéra  sec;  et  il  passe  pour  le  plus  dan- 
gereux :  l'estomac,  dans  ce  cns,  devient 
mapte  à  expulser  par  les  vomissements 
ou  les  selles  les  matières  qu'il  renferme  ; 
les  souffrances  et  les  convulsions  sont 
plus  terribles  dans  ce  cas  que  dans  l'au- 
tre, et  la  mort  est  plus  prompte.  Les  Bir- 
mans ne  peuvent  apporter  de  remède 
efiicBeeà  cette  terrible  maladie;  ils  la 
traitent  avec  desastringents,  qui  souvent 
en  accélèrent  la  marche.  Les  chrétiens 
habitant  le  pays  font  usage  d'un  singu- 
lier traitement,  qui  paratt  être  de  quel* 
que  efficacité  :  il  consiste  à  frapper  oon* 
tiimellementavec  vivante  et  sans  intei^ 
ruption,  avec  deux  doigts,  le  bras  nu  du 
malade,  et  cela  jusqu'à  ce  que  cette  par- 
tie soit  devenue  rouge  et  douloureuse; 
c'est,  comme  on  le  voit,  une  sorte  de  re- 
mède révulsif;  ils  y  joiiznent  l'usage  de 
quelques  tisanes  adoucissantes. 
Avant  la  conquête  de  TArakûa,  sous 
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Badonsacheii,  ia  petite  vérole  faisait  un 
incroyable  ravage  des  pauvres  habitants 
du  royaume,  moins  par  sa  malignité  et 
le  préjudice  que  causait  un  mauvais 
traitement,  que  parce  que  ceux  qui  n'eu 
étaient  pas  attaqués,  craignant  la  con- 
tagion ,  voyaient  mourir  leurs  parents 
et  leurs  voisins  sans  leur  donner  aucune 
.'îs■^isî.in<'e.  et  aharidonnaient souvent  lea 
iieux  habites.  Les  Arakânais  conduits  en 
esclavage  dans  le  royaume,  et  qui  avaient 
quelquefois  heureusement  pratiqué  l'ino- 
culation, introduisirent  cette  méthode, 

3UI  a  depuis  s;iuvé  la  vie  a  beaucoup  d'in- 
ividus  de  toutâ^e.  Les  missionnaires  et 
quelques  avintunerseuropéenSfSedisant 
médecins ,  ont  cherché  à  y  tnttx>duire  la 
vaccine;  mais  jusqu'à  ce  moment  l'usage 
de  ce  traitement  préventif  est  peu  ré- 
pandu et  presque  inconnu.  Les  Birmans, 
ainsi  au*on a  déjà  été  à  même  de  le  juger, 
sont  tort  peu  avancés  dans  Tart  de  gué- 
rir. —  La  bonne  médecine  est  fondée  sur 
des  connaissances  anatomiques  appro- 
fondies, surde  longues  études  de  ror^ani- 
sation  humaine ,  et  sur  les  modiûcations 
que  le  traitement  doit  subir,  tant  par 
suite  de  la  diversité  des  tempéraments 
^ue  par  la  nécessité  d'avoir  égard  aux 
mfluenœs  des  localités.  Godamay  qui 
paraît  avoir  voulu  parler  de  tout  dans  ses 
sermons,  sans  connaître  l'anatomie,  as- 
signe le  nombre  d'os ,  de  veines,  de  nerfs 
et  de  jparties  dont  se  compose  le  corpa 
humain.  De  plus,  dans  un  Uvre  classique 
de  médecine  birmane,  il  est  dit  (jue  le 
corps  est  composé  de  quatre  éléments; 
l'air,  l'eau,  la  terre  et  le  feu,  et  qu'il  con- 
tient le  germe  de  quatre-vingt-seize  ma- 
ladies; qu'elles  sont  causées  par  les  pen- 
sées affligeantes ,  par  les  saisons ,  et  li's 
aliments  ;  que  celles  produites  par  les 
pensées  ont  leur  siéée  dans  le  eoeur; 
que  celles  occasionnées  par  les  saisons 
et  les  aliments  l'ont  dnns  le  ventre,  et 
que  les  symptômes  des  maladies  doivent 
s^observer  dans  les  éinq  sens,  la  vue, 
l'ouïe,  etc.  Nonobstant  ces  belles  con- 
naissances, la  médecine  birmane  con- 
siste toute  dans  l'emploi  de  diverses 
racines,  écorces  d'arbres  et  autres 
simples,  que  les  Shans,  spécialement, 
trouvent  en  abondance  dans  leurs  bois , 
et  parmi  lesquelles  i!  y  en  a  peu  qui 
aient  quelques  vertus  propres  à  guérir 
les  maladies.  Les  raedeeinB  birmans 
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font  aussi  un  emploi  excessif  des  épices, 
telles  qm  i«  poivre  long,  le  piment ,  la 
noix  muscade,  le  girofle,  etc.  Ils  vont 

souvent  eux-mêmes  rechercher  les  rnci- 
nes  médicinales  dans  le  temps  des  éclip- 
ses de  soleil  et  de  lune,  parce  qu'ils 
eroient qu'elles  ont  alors^une  vertu  bien 
supérieure.  —  Tout  Birman  ,  quel  qu'il 
soit,  peut  exercer  !n  médecine  vsans  élre 
assujetti  à  faire  des  études,  à  subir  un 
examen  quelconque  ;  on  diplôme  n'est 
pas  exigé,  et  Ton  n'a  besoin  de  Tautorisa* 
tion  de  personne.  ïl  n'est  pns  rare  de  voir 
des  iien^  qui  se  livraient  aux  plus  rudes 
travaux  manuels ,  et  sachant  à  peine 
lire,  devenir  tout  à  coup  médecins  et 
docteurs.  T>orsqu'un  Birman  est  malade, 
il  est  curieux  d'entendre  toutes  les  per- 
sonnes qui  viennent  le  visiter  ;  car  il  n'en 
est  aucune,  quel  que  soit  son  sexe ,  qui  ne 
veuille  donner  son  opinion,  et  faire  pren- 
dre une  méffpfine  appropriée  h  b  mala- 
die. —  Quand  les  médecms  sont  appelés 
à  visiter  un  malade ,  ils  apportent  avec 
eux  un  petit  sac,  qui  contient  une  variété 
de  tronçons  de  roseaux  ou  de  bambous, 
contenant  dp<;  poudres ,  de*;  piiules,  etc., 
qu'ils  ont  prepiirées  eux-mêmes.  Après 
avoir  fait  quelquis  questions,  ils  ouvrent 
le  sac  pharmaceutique,  présentent  au 
malade  quelques  pîlnles  qu'ils  lui  font 
prendre  dissoutes  dans  l'eau  chaude,  et 
en  se  retirant  ils  laissent  trois  ou  quatre 
doses  qui  doivent  être  administrées  pen- 
dant le  jour  et  la  nuit  ;  comme  ils  savent 
que  la  c(  nfiance  des  malades  est  d'au- 
tant plus  grande  que  le  médicament  est 

S las  désagréable  à  prendre ,  ils  sont  pro* 
Igoes  de  préparations  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer  sous  ce  rapport.  Quel- 
quefois il  arrive  (jjue  dans  les  maladies 
aiguës  les  médecins  restent  pendant 
des  heures  entières  dans  la  maison  du 
malade,  et  dans  les  forts  accès  don- 
nent eux -marnes  les  médecines.  I.e  re- 
mède n'est  pus  encore  arrivé  dans  l'es- 
tomac qu'ils  demAident  au  malade  s'il 
éprouve  du  soulagement  :  si  celui-ci 
répond  que  oui,  ils  s'empressent  de  lui 
redonner  le  même  médicament.  Si  le 
malade  dit,  un  peu  de  temps  après,  qu'il 
ne  se  sent  pas  mieux,  ils  changent ,  et 
font  usage  d*une  autre  poudre  ou  pilule, 
et  ils  chargent  de  tant  de  remèdes 
échauffants  Testomac  du  pauvre  u)alade, 
que  oeitti-cî  meifrt  du  traitement  plutôt 


que  de  la  maladie  ;  cela  arrive  le  plus 
souvent  aux  personnes  riches  et  d  uno 

santé  forte,  qui  dès  Qu'elles  se  sentent 
lunlides  font  appeler  de  toutes  parts  mé- 
decins et  docteurs;  ceux-ci  veulent  tous 
donner  leur  médicament  particulier,  et 
l'on  assure  que  dans  beaucoup  de  dr* 
constances,  lorsque  deux  individus  de 
condition  différente  ont  ta  même  affec* 
tion  sérieuse,  Iq  riche,  entouré  de  méde- 
cins, court  plus  de  risque  que  le  pauvre. 

—  Les  médecins  birmans  ne  consultent 
ni  la  nature  des  excréments  ni  în  cou- 
leur de  la  langue ,  mais  ils  observent  les 
pulsations  des  artères;  ils  le  font  à  la 
rois  en  deux  endroits  différents  aveo 
chacune  des  deux  mains;  ainsi  ils  tâte- 
ront  en  même  temps  le  pouls  au  poignet 
et  au  pied;  s'ils  battent  également,  ils 
disent  que  le  sang  est  «égal»  (ils  pensent 
que  lorsque  le  sang  est  vicié  ou  altéré , 
les  pulsations  observées  dnns  deux  ré- 
gions différentes  du  corps  sont  méga- 
les);  peu  leur  importe,  d  ailleurs,  que 
lepouis  soit  faible,  fort,  ou  intermittent; 
et  r-nmme  les  artères  battent  jusqri'nu 
dernier  soupir,  ils  continuent vtoujours 
cette  observation  sur  les  diverses  parties 
du  corps  pour  voir  si  le  sang  est  bon ,  et 
ils  y  joignent  jusqu^au  dernier  moment 
l'administrât iof)  de  leurs  médicaments. 

—  Souvent  aussi  les  niédecins  prescri- 
vent la  diète;  elle  consiste  dans  Tinter- 
diction  d'aliments  de  oertaine  oualité. 
Dans  la  ûèvrc  et  quelques  nialaaies  ai- 
guës ,  non-seulement  ils  n'interdisent 

Sas  la  nourriture,  ma^s  ils  afiirinent que 
ans  ces  cas  l'aliioentation  ne  peut  ag- 
graver le  mal.  Ils  pensent  que  les  pur* 
gâtions  sont  contraires  à  la  guérison  de 
ia  fièvre,  et  qu'elle  doit  se  traiter  avec 
des  médicaments  chauds  et  irritants; 
souvent  ils  en  agissent  ainsi  avec  les  per^ 
sonnes  qui  ont  une  petite  fièvre  acciden- 
telle, et  le  résultat  de  la  médication  est 
pire  que  le  mal  lui-même  :  il  en  résulte 
fort  souvent  que  les  fièvres,  qui  étaient 
assez  légères  dans  le  principe ,  devien- 
nent, par  suite  du  trnitement,  aiguës  et 
pernicieuses.  On  assure  que  c'est  parce 
qu'ils  manquent  de  bons  purgatifs  qu'ils 
ont  de  la  répugnance  à  purger  les  fié- 
vreux :  le  seul  purgatif  qtt*ils  emploient 
est  l'huile  de  ricin. 
Des  missionnaires  italiens  avaient  dé« 

couvert,  dit-on^  au  Pégou  une  racine  qui 
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aTaii  a  peu  près  la  même  vertu  que  le  ja- 
Jap,  et  une  autre  qui  avait  celle  de  l'ipéca- 
euanha;  mais  les  médeeinsbirmiiDS tien- 
nent à  leurs  anciennes  méthodes,  et  ne 
veulent  que  diflScilf'mfni  adopter  de 
nouveaux  médicaments,  spécialement 
quand  ils  vieniieDt  des  étrangers.  Nous 
avons  déjà  ra|)poitéoominequoi  ilscon- 
traignent  les  femmes  en  couche  à  souf- 
frir l'action  d'un  fm  ardent  capable  de 
les  rôtir  ;  ils  leur  luut  prendre  en  même 
temps  des  médeelnes  très-chaudes  et 
toniques,  pour  faciliter  la  sortie  de  Tar- 
rière-faix  et  des  lochies;  ces  malheu- 
r^ses  ne  peuvent  ainsi  accoucher  sans 
éprouver  de  graves  désordres  dans  leur 
santé,  et  il  arrive  fréquemment  de  voir 
Sitcoéder  à  l'nfCoMchf^Tîient  riiprnorrha- 
|ïie,  rii/namiiiation  (h  1  utérus,  la  diar- 
rhée et  la  lièvre  pernicieuse  :  aussi  on 
en  voit  beaucoup  (jui  suecombent.  Mal- 
gré cette  mortalité  chez  les  femipes,  le 
r>o!tibre  en  est  toujours  prodigieux»  et 
ton  estime,  dit  M.  Leconte,  qui!  est 
triple  de  celui  des  hommes  (1).  Quand 
les  médecins  (ajoute-t^tl)  voient  que  la 
maladie  qu'ils  traitent  ne  cède  pas  nux 
remèdes  après  un  certain  nombre  de 
jours  de  soins  et  de  prescriptions ,  ils 
,  <mt  recours  à  un  subterf u ^e  pour  mettre 
leur  réputation  à  couvert ,  et  déclarent 
avec  vue  ^'rnvité  toute  doctorale  que 
SI  le  mal  résiste  à  tant  de  bons  et  excel- 
lents médicaments,  cVst  qu'il  est  causé 
par  de  mauvais  nàfs  ou  par  le  maléfice 
des  sorciers  :  far  les  Birmans  sont  per- 
suadés que  ces  êtres  privilégies  occa- 
sionnent souvent  dans  l'organisme  des 
désordres  et  des  phénomènes  extraor- 
dinaires, entre  autres  le  lappen^  qui, 
suivant  eux,  est  un  morceau  de  chair, 
d'os  ou  de  tendon ,  engendré  et  intro- 
duit par  leur  maléfice  dans  le  corps  hu- 
main. Les  Birmans  croient  que  les  nàts 
président  aux  arbres  ,  aux  montagnes , 
aux  terrains ,  etc.,  et  entre  tous  un  cer- 

(x)  Au  sujet  des  maladies  des  femmes  et 
des  soins  que  leur  donnent  les  médecins  bir- 
mans, tiuds  (ruuvotis  ce  fait  singulier,  men- 
tionné dans  le  voyage  d'Alt  ■^miflfr,  savoir, 

au'un  médecin  biriuaa  enli-e|ireiid  la  cure 
'une  jeune  fenni»  à  k  coadîtioii  que  s*il  la 
guérit ,  elle  devient  sa  prepriélé,  et  si  elle 
neuri,  le  ducleur  pnye  m  qu'tUe  vaut  «uk 
parents  (  p.  18  )i 
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tain  »a/des  bois,  qu'ils  dit^tiimuent  des 
autres  et  qui  est  appelé  natw.  C'est  ce 
mauvais  esprit  qui  a  la  réputation  d*étre 
Tauteur  d'un  grand  nombre  de  maladies; 
si  ce  n'est  lui ,  c'est  un  sorrif^r,  et  les  mé- 
decins ont  i  elïrontene  de  dire  (jue  l'at- 
touchement  du  pouls  les  en  informe.  Il 
est  alors  ordinaire  que  les  nialades  aient 
recours  à  quelques  pratiquas  sn[iersti- 
tienses  ,  et  ils  ;ipprètenl,  comme  ils  le 
disent,  lu  médecine  des  sorciers.  S'ils 
croient  quela  malad  ie  provientdii  nd^so^ 
les  médecins  prescrivent  des  offrandes 
de  riz,  d'alinsents  pirninntF; .  de  poulets 
rôtis,  de  fruits,  etc.,  le.^queiles  offrandes 
sont  en  définitive  à  leur  prolit,  et  ils 
font  ensuite,  ainsi  qu'ils  le  oisent,  «  dan* 
ser  le  nàtzo  «.  Alors  une  femme  flétrie , 
qu'ils  appellent  l'épouse  dr  vp  in:;':v:iis 
nât ,  danse  au  son  du  tambourin  et  Je 
quelques  autres  instruments,  dans  une 
tenta  dressée  à  cet  effet,  et  dans  laquelle 
les  parents  du  m;d;ii!c  mettent  quantité 
de  iruits  et  d'autres  cliose.s  iiu'dsotfrent 
au  nàt  y  et  qui  sont  un  benelice  de  plus 
pour  le  charlatan.  Elle  se  met  à  gesticu- 
ler, à  faire  des  contorsions,  et  se  déclare 
possédée  du  mauvais  esprit  :  alors  elle 

t prononce  des  paroles  incohérentes ,  que 
es  Birmans  croient  être  la  réponse  da 
nàtzo  sur  l'état  du  malade  et  rissiie  de 
la  maladie.  Si  cette  étrange  consultation 
ne  convient  pas,  il  reste  toujours  au  mé- 
decin la  ressource  de  dire  que  la  puis- 
sance et  la  malice  du  fid/«o  sont  supé- 
rieures à  tous  It  s  remèdes. 

Des  missionnaires  qui  avaient  étu* 
dié  la  médecine  et  la  chirurgie  furent 
envoyés  dans  ce  pays  il  y  a  plus  d*un 
siècle;  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour 
amener  les  Birmans  à  recoimaître  l'nh- 
surdité  de  leur  traitement  des  maladies, 
et  cherchèrent  à  combattre  leurs  super- 
stitions. Ils  réussirent  quelque  peu  dans 
les  lieux  où  ils  avaient  établi  leur  do- 
micile; mais  il  leur  futimpnssihie  d'oter 
au  peuple  sou  attachement  pour  les  an- 
tiques usages.  Les  Birmans  ne  com- 
prennent pas  qu*il  y  a  des  maladies  qui 
par  leur  nnturf»  sont  de  lonf^ue  durée  : 
ils  sont  telleiiienl  pressés  de  se  f^uérir, 
u'ils  pensent  que  deux  ou  trois  doses 
*une  nonne  médecine  doivent  suffire. 
Quand  après  l'avoir  prise  ils  voient 
que  le  mal  ne  diminue  pas  au  bout  (!e 
quelques  jours,  ils  jugent  le  médecin 
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inhabile,  et  recourent  à  un  autre;  si 
celuhei  De  tes  guérit  pas  promptement, 
on  en  fait  appeler  un  troisième,  et  si 

par  hasard  après  les  prescriptions  de 
ce  dernier,  la  maladie  ayant  parcouru 
ses  périodes  ,  le  malade  entre  en  conva- 
lescence ,  alors  ce  médecin  acquiert  une 
grande  réputation  de  capacité. 

A  l'époque  où  M.  Leconte  recueillait 
les  notes  dont  nous  faisons  usage,  l'abbé 
Uorninf^o,  curé  de  Rangoun,  exerçait  la 
médecine  parmi  les  chrétiens  qui  habi- 
tent rf'ttp  villp  f't  un  certain  nombre  d'in- 
digenes  bouddhistes,  qui,  se  trouvant 
fréquemment  en  contact  avec  les  étran- 
gers ,  sont  un  peu  moins  superstitieux 
qu'ailleurs  et  ont  moins  de  préjugés;  ils 
reconnaissaient  la  capacité  du  bon  mis- 
siuimaire,  et  des  gens  en  place  avaient 
même  souvent  recours  à  fui.  Il  traitait 
également  les  pauvres  et  les  riches  avec 
le  plus  parfait  désintéressement;  et 
comme  il  était  bon,  simple  et  tolérant, 
sa  clientèle  était  très-nombreuse. 

«  Les  Birmans,  dit  M.  Leconte  ,  s'a- 
drevFPnt  de  préférence  aux  Européens 
pour  le  traitement  des  blessures  et  des 
maladies  qui  nécessitent  des  opérations 
chirurgicales.  Ils  n*ont  pas  de  chirnr- 
iens,  et  ordinairement  ils  ont  recours 
ceux  qui  se  trouvent  nccidentellcuient 
dans  le  pays,  surto'Jt  au\  missionnaires, 

3ui  savent  tous  tirer  du  sang  au  moyen 
e  la  saignée,  et  qui  par  l'habitude  qu'ils 
ont  de  panser  les  plaies  et  applirpier 
les  onguents  et  remèdes  convenables, 
font  beaucoup  de  guérison^.  Le  sang 
des  Birmans  n'étant  pas  aussi  actif  que 
celui  desEurofiéens,  une  simple  applica- 
tion d'eau-de-vie  camphrée  suffît  Ir  plus 
souvent  pour  guérir  même  de  graves  bles- 
sures. Les  missionnaires  font  fréquem- 
ment usage  d'un  onguent  composé  de 
cire,  d  li'îilp  df  tabac,  et  Hp  résine,  et 
ils  en  oblieiinent  les  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisants. »  —  Les  Birmans  reconnais- 
sent depuis  fort  longtemps  la  nécessité 
de  tir»*r  quelquefois  du  sang;  jnjn  lîs  ce- 

f tendant  ils  n'ont  pensé  à  le  faire  dans 
e  traitement  des  maladies,  mais  seule- 
ment tors  de  l'inflammation  des  bles- 
sures et  des  plaies.  Voici  comment  ils  s*y 
prennent:  ils  entaillent  superlicieilenient 
en  plusieurs  endroits  le  membre  affecté 
avec  un  couteau,  et  puis  ils  appliquent 
une  espèce  de  ventouse. 


Indépendamment  de  ce  que  la  nour- 
riture oes  Birmans  est  peu  sulMtantielle, 

comme  ils  ne  prennent  pas  d'exercice, 
et  fju'fls  font  un  usage  excessif  du  gnapi 
(qui,  amsi  au'il  a,  été  dit  ailleurs,  est  du 
poisson  saie  corrompu  ),  ils  sont  souvent 
Sujets  aux  maladies  de  la  peau.  Le 
royaume  *»st  rempli  de  lépreux,  lesquels 
habitent  en  dehors  des  villes ,  dans  les 
lieux  isolés;  et  comme  il  leur  est  permia 
de  se  marier,  leur  maladie  se  propage 
de  plus  en  plus  ;  ces  malheureux,  après 
les  talapoins,  ?ont  à  peu  près  les  ^enls 
mendiants  du  pays.  Dans  les  villes  de 
Tavoy  et  de  Martaban ,  qui  ne  font  plus 
partie  du  royaume ,  la  lèpre  est  si  com- 
mune, qu'il  w'v  nvriit  avant  l'occupation 
anglaise  presqtie  aucun  habitant  (|ui  nVn 
fdt  en  quelque  sorte  infecté,  et  cela 
spécialement  dans  la  ville  de  Martaban  : 
c  est  pour  cette  raison  que  les  Birmans 
appellent  la  lèprp  mal  de  Mfirtaban. 

Comme  la  mort  est  le  plus  souvent  la 
suite  naturelle  des  maladies ,  le  récit  de 
ce  qui  se  pratique  aux  funérailles  parait 
devoir  trouver  ici  sa  place,  et  fera  le  com- 
plément de  cet  article. 

«  A  peine  quelqu'un  est-il  mort ,  son 
corps  est  lavé  dans  toutes  ses  parties  et 
enveloppé  dans  une  toile  blanche.  En-  . 
«uite  se  font  les  visites  (fe  condoléance 
des  femmes  et  des  amis ,  lesquels,  lais- 
sant les  proches  parents  du  mort  exhaler 
leur  douleur  avec  des  cris  et  des  pleurs, 
prennent  soin  de  pourvoir  <à  tout  cf^  qui 
est  nécessaire  pour  les  obsèques.  Cela 
consiste  à  faire  construire  un  cercueil 
en  bols  de  teck  avec  un  piédestal,  à 
préparer  du  bétel  et  du  hpeeh,  à  en 
présenter  a  tous  ceux  qui  accourent,  à 
faire  veiiir  des  musiciens,  etc.  Les  Bir- 
mans ,  et  encore  plus  les  Pégouans,  qui 
ont  de  l'aisance ,  se  servent  de  la  mu- 
sirjup  dans  les  funérailles,  et  les  tns- 
truments  sont  les  instruments  ordi- 
naires; mais  les  airs  qu'on  joue  sont  dif- 
férents de  ceux  qu*on  entend  dans  les 
autres  ffttes. 

«  Dans  ces  circonstances  (dit  M.  Le- 
conte) les  Birmans  ont  une  coutume  re- 
roarqual)le,  qu'ils  app^Went  xanienHienzu 
(ce  qui  veut  dire  :  réunion  d*amis  ).  Cent 
ou  Tin  plus  îirand  nombre  de  personnes 
se  reunissent  en  une  espèce  <ie  confra* 
ternité,  avec  l'obligation  de  se  secourir 
mutuellement  dans  toutes  les  oocasfona, 
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et  spi^cinlrmpnt  dan«:  ç*»!!?»  d<^<î  funéraii- 
Ips  (t).  Ainsi,  le  jour  même  de  l;i  mort 
d'un  Birman  tous  ceux  qui  composent  la 
lociété  dont  il  faisait  partie  viennent  ap- 
porter (le  l\irf:ent,  du  riz  ou  qup|(jue 
fmtrp  chose  qui  puisse  servir  aux  parents 
du  défunt,  pendant  qu'ils  sont  en  proie 
I  leur  douleur,  et  eela  avec  d'autant  plus 
de  profusion  que  le  luxe  dans  les  funé> 
railles  est  généralement  ronsidérable; 
tous  ont  l'ambition  de  les  faire  plus 
splendides  et  plus  somptueuses  que  ne 
leur  permet  leur  fortune,  lodépendam- 
ment  du  cercueil,  du  béxe\  et  du  lapeck, 
les  dépense»;  de  l;\  société  consistent 
dans  les  aumônes  qu'elle  distribue  aux 
talapoitts  et  aux  pauvres;  eea  aamdnea 
Kont  des  fruits  de  diverses  espèces,  des 
toiles  blanches  de  colon  et  de  la  mon- 
naie. Pour  les  magistrats  et  les  f^ens  en 
place,  on  dore  ordinairement  le  cercueil  ; 
mais  les  riches  n*en  obtiennent  la  per- 
mission qu'à  force  de  présents.  Le  corps 
est  gardé  dans  In  maison  plus  ou  moins 
de  temps ,  selon  la  dignité  du  défunt,  le 
genre  de  maladie  et  le  jour  du  déeès. 
Les  vieillards  et  «eux  qui  se  sont  distin- 
gués par  quelque  action  d'utilité  publi- 
que sont  gardés  deux  ou  trois  jours,  si 
•  les  grandes  chaleurs  le  permettent.  Les 
enfants  qui  ne  laissent  ni  frère  ni  sœur 
après  eux  ,  et  ceux  qui  meurent  subite- 
ment, doivent  être  immédiateu>ent  en' 
sevelis  :  ceux  (]ui  meurent  le  jour  de  la 
pleine  lune  doivent  Tétre  avant  minuit 
du  même  jour;  il  est  expressément  dé», 
fendu  de  passer  cette  heure. 

«  Tout  étant  dispose  et  préparé,  on 

arocède  à  la  pompe  funèbre.  Les  men- 
lants,  les  talapoins  et  les  pauvres, 
marchent  entête;  ensuite  le  plus  fjrand 
nombre  possible  de  femmes  vêtues  de 
blanc,  qui  sont  une  espèce  de  relii^ieu- 
ses,  portant  des  paniers  remplis  de 
bétel  et  de  lopecA,  suivent  les  talapoins 
des  divers  couvents  on  bnos  qui  vont 
deux  a  deux.  Le  nombre  de  personnes 
qui  coutpose  le  cortège  est  en  rapport 
avec  la  fortune  de  ceux  qui  font  les  fti- 
nérailles;  et  ils  y  mettent  tant  d'ému- 
lation ,  qu'il  y  a  des  fnmilles  qui  sont 
réduites  a  une  extrême  uusere  pour  en 

(i)  La  Bomcription  destinée  à  eouvrir  les 

dépenses  des  t'iincrailles  est  ouverte  |>eiidant 
le»  sept  jours  qui  suivent  le  déeè».  (Crawfurd.) 


avoir  foit  de  trop  maernlfique^.  Après 
les  talapoins,  vient  Je  cercueil,  qui, 
lorsqu'il  n'est  pas  doré ,  est  peint  en 
rouge;  il  est  porté  par  huit  ou  par  un 
plus  prand  nombre  de  personnes,  qui 
sont  des  parents  ou  des  amis  du  mort, 
ou  des  membres  de  la  confrérie  a  la- 
quelle il  appartenait;  sur  le  cercueil 
sont  étendus  les  plus  beaui  vêtements 
qu'il  ^ssédait.  Victifient  ensuite  les 
musiciens,  puis  les  lemuies,  les  lils  et 
les  parents  les  plus  proches,  tous  vêtus 
de  blanc  et  pleurant  à  qui  mieux  mieux, 
criant  et  appelant  à  haute  voix  le  mort, 
et  lui  faisantdiverse«  demntides.  Dans  les 
funérailles  d'un  tonctiounaire  public, 
tvant  le  cercueil  marchent  ses  gardes  ou 
satellites,  portant  les  ustensiles,  insignes 
de  (m  iMiînite  dont  il  était  revêtu,  et  qui 
consistent  en  sa  boite  à  bétel,  son  vase 
eu  or  Dour  boire,  son  crachoir,  sa  pipe, 
son  sabre,  son  miroir,  etc.  Quand  le  dé- 
cédé est  sans  parents ,  des  femmes  sont 
payées  pour  l'ficcoi^îpnuner  eu  |)leuraut. 
Le  convoi  est  suivi  par  les  parents  éloi- 

gnés,  les  amis,  les  esclaves  et  les  su- 
ordonnés.  Généralement ,  toutes  les 
funérailles  sont  accompajinces  de  beau- 
coup de  peuple,  même  celles  des  pati- 
parce  que  cela  t^sl  considéré  couuiie 
un  acte  de  piété  et  de  convenance.  La 
plus  grande  partie  de  cette  suite  se 
compose  de  tous  ceux  qui  sont  appelés 
par  les  voisins,  qui  vont  criant  et  in- 
vitant tout  le  monde  à  accompagner  le 
mort. 

m  l  e  convoi  arrivé  au  lieu  des  sépul- 
tures, le  plus  ancien  des  talapoins  fait  un 
seruiuu,  qui  consiste  toujours  uaus  la  ré- 
pétition des  cinq  commandements  aux 
séculiers,  et  des  dix  bonnes  œuvres  que 
chacun  est  obligé  de  faire;  lorsqu'il  a 
terminé,  il  fait  la  remise  du  cercueil  aux 
fossoyeurs  (1)  ou  gens  commis  aux  sé- 
pultures, qui  élèvent  dessus  on  bdcher, 
auquel  ils  mettent  le  feu.  Pendant  qu^il 
bruie,  les  mendiants  des  haus  font  la  dis- 
tribution des  aumônes  aux  talapoins  et 
aux  pauvrei ,  et  iis  offrent  en  abondance 

(i)  Srfon  Alexandei ,  )i  s  morts  sont  hnlté» 
quand  la  famille  [teut  taire  les  irais  (U-  la  cé- 
rémonie; autrement,  ils  sout  enterit-s  dans 
d«s  fones  étroites,  iproSondeà  de  trois  pieds 
environ,  où  on  les  fait  entrer  de  cété,  enve- 
loppés d'une  natte. 
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du  bétel  et  du  lapech  à  tous  ceux  qui 
ont  assifté  h  la  cérémonie.  » 
Tous  les  cadavra  ne  sont  pas  brûlés  ; 

on  ptitf^rrp  ceux  des  personnes  fnortes 
suLiteiiieiit  ou  de  la  petite  vérole  ,  ainsi 
que  ceux  dtà  femmes  mortes  en  couches. 

Les  foo^railles  des  femmes  en  couches 
ou  en  état  de  grossesse  sont  soumises  à 
(les  formalités  particulières,  —  Le  corps 
doit  être  avant  tout  exorcisé:  car  si  on 
omettait  cette  précaution  Tame  de  la 
femme  reviendrait ,  comme  etprUmal" 
faisant,  visiter  le  lieu  où  la  pauvre  vic- 
time résidait  de  son  vivant!  —  Il  faut 
ensuite  uue  pertuti^âiua  expresse  de  la 
police  pour  obtenir  que  le  corps  d'une 
lemme  enceinte  soit  ordié.  —  Crawfurd 
a  publié  dans  son  journal  un  document 
curieux  à  cet  égard  :  c'est  la  pétition 
d'un  peintre  birman ,  ainsi  conçue  : 

«  Pétition  du  peintre  Ngatwaniha, 
de  Hangoun- 

«  La  femme  du  pétitionnaire  étant 
morte  en  état  de  grosses3e ,  il  demande 
la  permission  d'nccomplirles  cérémonies 
funéraires,  selon  la  coutume  dîi  pays.  » 

Sur  quoi ,  le  rewoun,  ou  second  gou- 
verneur, donne  Tordre  suivant  : 

•  Ordre.  —  Que  les  funérailles,  ainsi 
que  le  demande  la  pétition ,  se  fassent 
suivant  la  coutume. 

n  En  l'année  1183,  troisième  jour  du 
décours  de  la  lune ,  Tobhaony ,  ie  se- 
crétaire, écrit  Tordre  du  rewoun.  » 

Au  bas  de  la  pétition  est  ta  liste  des 
frais  à  payer  par  le  mari ,  et  dont  voici 
la  traduction  littérale  : 

_  .    .        «  Tikals, 

Pour  permissioD  d'ouvrir  Vàb- 

domen   30  » 

Âiuettiie  imposée  au  mari.  .....  âO  m 

Frais  de  justice.   30  i» 

Permission  de  briller  le  corps.  ...  15  » 

Au  bourreau  pour  ses  peines.  ...  17  8 
Au  |)rincipat  officier  de  paix  pour 

avoir  assisté  à  la  cérétiionio.  ...  is  >» 

Au  &eaétaiie»pourenregistreiueut.  lo  » 

Total.  .  .  .  147  8 

Le  mari  se  rend  uu  champ  du  repos  , 
précédant  le  cercueil  etagiUial  viuiem- 
inent,  en  tous  sens,  deux  épées  (  Dà  ) 
dont  il  est  armé.  —  Le  divorce  est  pro- 
noncé suries  lieux  por  l'ofOcier  puBlic. 
—  Le  corpt  de  la  femme  est  alors  ou- 
vert par  un  «  brûleur  de  morts  V  ;  le 


fœtus,  extrait  du  sein  de  sa  mère,  esi 
montré  aux  oêsitianit*  —  Le  mari  fait 

trois  fois  le  tour  du  cercueil ,  rentre 
chez  lui,  se  lave  h  tête,  revient  au  ci- 
metière, et  le  corps  est  brdlé  avec  les 
cérémonies  ordinaires.  ■ —  Au  Pégou 
Tusage  a  substitué  à  révisoération  réelle 
l'éviscération  en  efligie;  le  corps  de  la 
nière  est  représenté  par  un  bananier 
dont  ou  ouvre  le  tronc  pour  en  retirer 
la  moelle  qui  représente  Penfant  (1). 

Les  noyés  doivent  être  enterrés  au 
bord  du  fleuve,  de  la  rivière»  ou  de  Té- 
tang,  où  l'accident  est  arrivé. 

Le  troisième  jour  après  la  cérémonie 
des  funérailles  (selon  H.  Leconte),  les 
parents  du  défunt,  vêtus  de  blanc,  accom- 
pagnés des  intimes  et  de  quelques  amis , 
retournent  au  lieu  du  bûcher,  recueillent 
les  restes  des  os  brûlés ,  quMIs  mettent 
dans  un  vase  de  terre  cuite  qu'ils  dépo« 
sent  ensuite  dans  In  terre.  Ceux  qui  pos- 
sèdent quetipu  s  lutris  y  érigent  un  mo- 
nument eu  iinque.  Peadaut  huit  jours 
après  ie  décès  on  veille  toutes  les  nuits 
dans  la  maison  du  mort;  il  y  a  beaucoup 
de  perso!ines  qui  y  prennent  du  thé,  des 
douceurs  fâites  avec  leur  sucre  de  palmier, 
ou  même  avec  celui  de  la  canne ,  et  sm> 
tout  du  lapecb,  qui ,  comme  il  a  été  dit 
précédemment ,  est  une  espèce  de  thé 
grossier  ferme  nie  .  (|ui  a  la  vertu  de  |>ri- 
ver  de  àummeii.  Les  nuits  se  passent  eu 
conversations  et  en  lectures  de  livres 
d'histoires  et  de  poésies ,  lectures  faites 
de  préférence  par  des  f)ersonnes  que  l'oo 
paye  et  qui  ont  une  voix  belle  et  sonore; 
tout  cela  a  pour  but  de  divertir  et  ré- 
créer les  esprits  affligés  des  parents  du 
mort.  Après  ces  huit  jours,  la  fî^te  se 
termine  par  un  festin  de  clmrité  ,  doiuié 
aux  laiapuias  et  a  tous  ceux  qui  oui  par- 
ticipé aux  funérailles. 

»  Les  Birmans  ont  beaucoup  de  su- 
perstitions concernant  le  transport  des 
morts  au  lieu  de  la  sépulture;  une 
d*entre  elles  est  quMl  ne  peut  se  faire 
par  le  septentrion  ou  par  Torient,  et 
parce  nîotii  le  lieu  des  sépultures  est 
situé  à  l'occiueut,  et  au  midi  des  villes 
et  des  villages.  Tous  ceux  qui  meurent 

(r)  Yolr  duiis  Crawriird,  vol.  I ,  p.  el 

483,  lesilétails  relatifs  à  la  h'inme (ùirma/ie) 
du  docteur  Priée ,  morte  eu  couches,  d'uue 
aUaque  de  choléra. 
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dans  une  ville  murée  doivent  passer  par 
une  seule  porte  t  qui  est  appelée  «porte 
du  deuil  •  ;  et  rest  par  elle  aussi  aoe 
doivent  sortir  les  condamnés  que  l  on 
conduit  au  dernier  <;i![)plice ;  si  quel- 
au'uQ  meurt  dans  les  laubourgs ,  il  doit 
laire  le  tour  extérieur  des  murs*  aucun 
mort  ne  pouvant  entier  dans  la  ville.  » 

SUPERSTITIONS  DES  BIRMANS. 

La  uatiot)  liout,  nous  iiécrivoni>  les 
nuBurs  est  peut-être  une  des  plus  su- 

fjerstitieuses  du  monde.  Non-seulement 
es  Birmans  ont  une  confiance  aveugle 
dans  l'astrologie  judiciaire,  mais  ils  ont 
foi  aux  devins,  à  l'interprétation  des 
songes,  et  ont  un  nombre  inûni  d'obaer- 
vaneeaSBperstitieuses.  a  peine  rm  en- 
fant est-îT né»  que  Ton  se  hâte  de  de- 
mander au  branmine  quelle  est  la  cons- 
tellation qui  dominait  au  momenl  de  la 
naissance;  on  écrit  le  jour  et  l'heure 
sur  une  feuille  de  palmier;  cet  écrit  est 
conserve  pour  servir  de  base  aux  cal- 
culs des  devins  que  le  Bouveati-né  aura 
J*oeeasion  .de  eonsuller  dans  le  cours 
de  sa  vie. 

Dans  le  Béden,  qui  est,  comme  il  a  été 
ditf  un  traite  d'asti  ulogie  Judiciaire  f  les 
étoilessontdiviséesen  un  grand  nombre 
de  groupes  ou  constellations  distinctes, 
qui  ont  des  noms  d'hommes,  d'ani- 
maux, et  d'autres  choses  matérielles;  les 
Birmans  croient  que  beaucoup  d*boni* 
noes,  de  femmes,  etc.,  ont  subi  une  mé- 
tamorphose ,  et  qu'ils  ont  été  placés  au 
nombre  des  constellations ,  auxquelles 
liii  attribuent  diiierentes  vertus  corres- 
pondantes à  la  cause  qui  leur  a  lait 
donner  le  nom  qu'elles  portent.  Ainsi, 
par  exemple,  on  raconte  de  la  manière 
suivante  1  événement  merveilleux  qui  a 
fait  briller  au  firmament  la  constellatloii 
du  Navire  :  «  A  Torient  du  Pégou,  une 

Séante,  voulant  un  mari ,  prit  la  forme 
*une  femme  ordiririire  paraissant  pos- 
séder une  grande  iur  tune  ;  par  ce  moyen 
elle  parvint  à  son  but.  Après  sa  mort, 
et  comme  on  la  tran>porlait  au  lieu  de 
la  sépulture,  le  chariot  sur  levjuel  on  la 
conduisait  avec  grande  pompe  fut  sou- 
dainement renversé,  changea  de  forme, 
et  s'éleva  au  ciel  sous  la  figure  d'un  na- 
vire :  dp  là  vient  qur  tous  ceux  qui  nais- 
sent sous  cette  constellation  sont  de 
laide  figure,  mais  riches;  ils  ont  le  na- 

23*^  Ucraiion.  U^^^t»  ChiiNE.  ) 


turel  brusque,  et  les  hommes  spéciale- 
ment sont  de  urands  spéculateurs.  » 

Au  sujet  d'une  autre  constellation, 
appelée  la  TH9  de  cerf,  on  raconte  éga* 
lement  que  «  un  roi  allant  à  la  ehnsse 
rencontra  une  bichti  pleine,  laquelit-  met- 
tait au  monde  un  petit  faon,  dans  un  lieu 
couvert.  Le  roi  ramassa  ce  petit  animal , 
qu'il  fit  élever  soip:neusement,  et  mril 
prît  en  si  grande  iffVction  qu'il  allait 
tous  les  jours  le  visiter.  La  reme  en  de- 
vint si  ennuyée  et  si  jalouse  qu'elle  fit 
tuer  secrètement  le  pauvre  favori,  et  il 
fut  transformé  en  constellation.  Quand 
le  roi  apprit  ce  triste  événement,  il  de- 
vint tellement  chagrin  qu'W  en  mourut. 
Voilà  pourquoi  ceux  nui  naissent  sous 
la  eonsteîbtion  (lu  Cerf  sont  Susceptibles 
de  mourir  de  chagrin.  « 

Outre  le  Béden,  les  Birmans  ont  un 
autre  nos  livre  appelé  DetiUm,  qui 
traite  des  signes  et  des  présages  favo- 
rables ou  funestes,  et  qu  ils  consultent 
non-seulement  sur  le  cooix  du  bois  qui 
doit  servir  à  construire  leurs  maisons, 
leurs  barques  et  leurs  charrettes ,  mais 
nussi  sur  l'aspect  du  soleil,  de  !a  Innf 
et  des  planètes;  sur  les  aboiements  des 
chiens ,  les  chants  des  oiseaux ,  et  même 
encore  sur  les  mouvements  involon* 
taires  des  membres.  Suivant  cet  étrange 
manuel,  les  bois  propres  à  la  construc- 
tion se  distinguent  en  diverses  espèces  : 
d'abord  le  bols  mâle,  dont  Farbre  est 
cylindrique  et  aussi  gros  au  sommet  du 
trojîc  qu'au  pied  ;  le  bois qui 
est  plus  eros  au  pied  qu'à  l'autre  extré- 
mité; le  boib  neutrtj  dont  l'arbre  est 
renflé  dans  son  milieu  ;  le  gigantesque, 
qui  est  plus  gros  au  sommet  qu'à  son 
pied;  enfin  le  bois  de  singe,  qui  étant 
coupé  «  tombe,  dit  M.  Leconte,  loin 
du  lieu  où  était  planté  l'arbre  •.  Ceux 
qui  habitent  une  maison  de  bois  mâle, 
en  tous  les  temps  et  en  tons  les  lieux, 
et  dans  n'importe  quelle  affaire,  sont 
sûrs  gue  tout  leur  réussira.  Si  la  cons- 
truction se  fait  avec  du  bois  fnneUe, 
ceux  qui  l'habit nrnnt  jouiront  constam- 
ment d'une  bonne  santé.  Mais,  si  le  bois 
est  neutre,  ils  n'auront  que  des  misères; 
et  s*il  est  gigantesque,  ils  mourront 
prochainement.  On  ne  nous  dit  pas  ce 
qui  adviendra  dans  le  cas  où  la  maison 
serait  construite  en  bois  de  singe. 

Les  divers  noeuds  qu*on  rencontre 
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dans  les  pièces  de  bois  dont  ?nnt  fnits 
les  escaliers,  les  barques,  les  eharrtl- 
tes,  etc.,  fournissent  aussi  des  pronostics 
dont  le  Deitton  signale  toute  Timpor- 
tance.  11  examine  la  signilication  de  cer- 
tnins  trous  et  autres  accidents  de  ter- 
rain; celle  des  rencontres  en 
Yovage,  selon  les  jours  de  la  semaine; 
pefte  des  niouvenietits  involontaires  <le9 
yeux, df"  h  ivii^ ,  du  front ,  etc. 

Il  se  preoecii|)e  non  moins  jîravement 
des  aspects  et  de  la  marche  des  planètes. 

«  Quand  elles  approebeot  dfo  disque 
de  la  lune  ou  le  traversent ,  c'est  tou- 
jours de  mauvais  anpure.  ;  tel  royaume 
ou  tel  pavs  sera  détruit  ou  ruiné.  Quand 
le  solei)  a  son  le?er  est  d*un  rouge  foneé, 
c*est  que  cet  astre  est  terrible  et  pour* 
suit  des  meurtriers;  s'il  est  trop  res- 
plendissant ,  c'est  un  signe  de  guerre. 
Le  Deitton,  dit  qu'il  y  a  sept  mauvais 
mois,  pendant  lesquels  il  faut  s'abstenir 
de  se  marier,  de  faire  construire  une 
nouvelle  maison,  de  se  couper  les  che- 
veux, sous  pçine  de  (nounr  noye,  brûlé, 
OU  de  toute  autre  mauvaise  mort  :  oei 
mois  sont  Ifs  quatre  pendant  lesquels 
Vénus  ne  paraît  pas  sur  l'horizon ,  celui 
dans  lequel  il  y  a  quelque  éclipse,  celui 
qui  suit  un  tremblement  de  terre,  et 
eniin  celui  par  lequel  commence  Tannée. 

«  Si  Mercure  s'approche  de  la  lune, 
c'est  signe  que  les  digues  des  rivières 
seront  endo^umagées  et  que  l'eau  se 
desséchera;  si  Saturne  s'approcbe  dn 
même  astre,  c'est  l'annonce  que  sur  kt 
frontières  il  y  aura  des  «guerres  ;  et  si 
c'est  Mars,  tout  se  vendra  a  un  prix 
excei^sif.  Si  cette  dernière  planète  passe 
à  gauche  des  Pléiades,  il  est  certain  qu'il 

aura  un  grand  tremblement  de  terre, 
et  il  eu  est  de  même  de  beaucoup  d'au- 
tres signes  qui  se  prennent  de  la  posi- 
tion des  planètes  et  de  rapparition  des 
comètes.  » 

Les  événements  les  plus  simples,  les 
rapprochements  les  plus  évidemment 
dus  au  hasard ,  ont  aussi  une  signiliui- 
tion  importante.  Ainsi,  pourneciter  que 
quelques  exemples  de  ces  extravagances , 
si  une  poule  pond  son  œuf  sur  du  coton, 
celui  auquel  elle  appartient  deviendra 
pauvre;  si  quelqu'un  en  peine  d'un  pro> 
cès  rencontre  en  son  chemin  une  per- 
sonne portant  une  pioclie  ou  un  balai, 
le  procès  sera  long,  et  ii  sera  trompé. 


Qunnd  dans  les  fiançailles,  selon  !n  eon- 
tume ,  on  va  porter  du  bétel  dans  la 
maison  du  fiancé,  et  que  le  vent  envoie 
des  frailles  dans  le»cnemin,  eFest  siene 
que  le  marînL^e  aura  une  mauvaise  fin, 
et  que  les  époux  se  sépareront,  etc. 

«  Dans  divers  enoroits,  le  Deitton 
parle  des  pronostics  qui  doivent  se  pren- 
dre du  coassement  des  corbeaux,  de  l'a- 
boiement descbipns,  delà  manière  dont 
les  abeilles  font  leurs  ruches,  leur  dis- 
position et  les  différents  lieux  où  elles 
les  plaieent;  de  la  manièfe  dont  les  pou- 
Irs  pondent  ;  des  augures  particuliers 
que  donnent  divers  oiseaux  ,  comme  le 
vautour,  le  corbeau,  etc.,  lorsqu'ils  se 
posent  sur  le  toit  des  maisons.  Go  livre 
traite  aussi  des  signes  que  deunent  les 
souris  quanti  elles  rongent  diver^'^s  cho- 
ses ,  et  des  formes  variées  des  trous 

3u'eliesfont.  Ensuite  il  parledes  songes, 
e  Theore  à  laquelle  ils  ont  Keu  et  des 
différrntps  flioses  songées,  et  il  en  tire 
divers  pronostics  bons  OU  mauvais  pour 
celui  qui  a  révé.  » 

Ce  que  nous  avons  dit  de  ee  livre  snffil 
pour  démontrer  qu'il  se  borne  à  enre- 
gistrer toutes  les  folles  croyances  que 
les  astrologues,  surners,  devins,  magi- 
ciens et  autres  fanatiques  ou  imposteurs 
ont  pris  soin  (dans  l'intérêt  de  leur  pro- 
fession )  de  propager  parmi  les  peuples 
de  rinde  gaugétique  et  de  l'Indo-Cbine. 
Aucun  système,  aucune  théorie  ne  paraît 
s'eflbreer  de  Ker  entre  eut  ees  frits  pré- 
tendus, pour  les  élever  à  l'état  de  science 
ou  de  doctrine  révélée. 

Le  Deitton  est  l'indice  du  nivenn  in- 
tellecLuei  que  le:»  Birmans  ont  atteint,  et 
OÙ  les  observateurs  européens  les  trou- 
vent stationnaires  depuis  trois  siècles. 

IVI.  Leçon  te,  d'après  San-Germano,  se 
donne  la  peine  d'expliquer  comment  et 
dans  quelles  circonstances  les  devins 
sont  consultés,  les  horoscopes  oaleolÀ, 
la  chiromancie  pratiquée,  etc.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  sur  ce  ternûn,  et  nous  nons 
contenterons  d  ajouter  quelques  détails 
sur  les  talismans  en  vogue  parmi  les 
Birmans  et  qui  sont  pour  la  plupart  d'o- 
riizine  liindoue.  Nous  dirons  niissi  un 
mot  de  quelques  recettes  superstitieuses 
et  de  quelques  habitudes  étranges  qui 
nous  ont  semblé  dignes  de  figurer  dans 
le  (irplorohlo  ratnloiiiio  des  excentricl- 
tés  de  notre  espèce,  et  nous  nous  liâte- 
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MM  d'envisager  h  eoelélé  Umane  sous 
4*atttre8  asjpects. 

«  Les  Birmans  ont  une  grande  foi 
dans  les  talismans  ;  ils  en  ont  de  diverses 
sortes ,  qu'ils  suspendent  «i  leur  cou  en 
guise  de  eoUierou  portent  en  braeelett, 

et  ils  leur  attribuent  certaines  vertus, 

eomine  de  prémunir  contre  les  mnlndies, 
les  enchantements,  et  les  soriiiefies.  ils 
en  ont  un  dont  usent  particulièrement 
les  soldats,  et  qui  eonsiste  daoi  rfn* 
troduction  entre  la  chair  et  la  peau  de 
morceaux  de  plomb  ou  d'un  autre  mé- 
tal (1),  et  ils  se  croient  alors  invuiné- 

(i)  Cette  coutume,  l'une  des  pluâ  étraoges 
oui  aient  été  constatées  ehei  les  peuples  dt> 
1  Intln-riiinr,  paraît  être  fort  ancicntu',  e!  s'é- 
tendait encore  il  y  a  un  siècle  ou  deux  à 
une  partie  du  corps  où  l'imagination  euro- 

Séenne  la  plus  désordonnée  n*anniit  certes  pas 
eviné  son  applicafifin. 
On  trouve  à  cet  égard  des  indications  pré- 
eises  dans  quelques  andens  voyageurs  peu 
ttmnus  f  entre  autres  dans  : 

Rtj/ph  Fttcli,  marchand  anglais,  qui  visita 
llade  Postérieure  de  i583  i  sS^t,  et  publia 
•sa  jeumal,  diéasiet  iwveiil  par  ûrawfiird  ; 

Gmtpatio  JMbi,  joailliar  vénitien»  qui  émit 
au  Pégon  vers  la  même  époque,  et  dont  la  re- 
lation a  été  publié*  à  Veuise  «o  x5^  (petit 
va-Il); 

francs  Martin  de  fiVrc, marchand  fran- 
çais, qui  voyageait  dans  ces  contrées  en  ifioa  , 
et  i^ui,  par  ordre  du  roi,  publia  sou  journal 
à  Paris,  en  1609  (  petit  vol.  in-a4)  (a)  ; 

r'rancjois  !\lartin  parle  de  cette  incroyable 
couluaie  comme  étant  particulière  au  royaume 
de  Siam  :  Fiich  et  Baibi ,  comme  appartenant 
au  Pégou  :  —  le  fait  est  qu'elle  a  prévalu,  à 
une  certaine  époque  et  pendant  longtemps, 
dans  les  deux  pays«  —  François  Martin  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  ...  A  ce  royaume  de  Siam  y  a  une  loy 
n  fort  estrange ,  laquelle  a  été  inventée  pour 
«  empescher  la  grande  brutalité  des  hoaunes... 
«  Far  leur  loy  sont  cooatrainU  porter  à..« 
«  trois  00  quatre  dochettes ,  fiâtes  fort  sub- 
ie tilemeut  a'or,  argent  ou  cuivre  doré,  cha- 
a  cuue  de  la  grosseur  d'une  noix,  toutes 
«  rondM,  sans  aucune  ouverture,  et  au-de- 
«  dans  y  a  de  petites  chainhreltes ,  rendant 
%  chnriine  un  son  différent,  qui  est  fort 
«  doux  el  plaisant,  û'auti-es  en  ont  de  petites 
«  comme  avelines,  en  ont  plus  grand  nombre, 

(a)  Le  réett  de  François  Martin  est  précédé  d'aae 
«  Ode  aur  le  voyage  du  sieur  François  MutÉB  4b 
Vltr^  »,  signée  de  nsdemilaeUe  de  Beanlleo. 


rablei.  Les  figures  de  tigres ,  de  ebieae 
et  autres  animaux,  que  les  BinasM  se 

font  imprimer  sur  les  ïambes  sont  au- 
tant de  talismans  qui  pre$;ervent  de  toute 
attaque  ennemie,  et  particulièrement 
de  eelle  de  ranimai  retirésenté.  Un  des 
plus  poissants  est  la  figure  d*un  singe 
monstrueux,  reproduite  plusieurs  fois 
sur  un  ittaiiciie  ou  une  poignée  d'ivoire 
ou  de  corne  de  buflle.  Les  seigneurs 
birmans  et  tout  le  peuple  ereient  qu*ane 
pareille  poignée  communique  au  poi- 
gnard et  au  sabre  une  vertu  telle  que 
celui  qui  les  porte  est  en  état  de  résister  à 
une  armée  entièMf  Voiel  Hiistolre  qui 
est  racontée  à  ce  8ii|et  et  sur  laquelle  est 
fondée  leur  croyance.  Un  certain  nât , 
appelé  ^fannâty  étaut  mort,  passa  drrns 
le  ventre  d'un  singe  femelle,  qui  lut  la 
mère  d'un  gros  singe  qn*on  appela  Ha* 
nouman,  parce  qu  en  venant  au  monde 
i!  eut  la  voix  hanou,  qui  veut  dire  «  de 
singe  ».  «  Cet  animal  est  d'une  stature 
énorme;  il  a  le  don  de  Tagilité,  par  le« 
quel  il  peut  sauter  jusqu'au  ciel,  et  d*aa 
seul  bond  franchir  une  mer  de  quarante 
oudjainas d'étendue;  il  possède  aussi  la 
faculté  de  se  transformer  en  uu  petit 
singe  ordinaire  ;  il  a  une  Ibree  immense, 
par  laquelle  il  peut  arracher  n'importe 
quelle  montagne  et  la  transporter  dans 
un  autre  lieu.  Enfin  il  est  doué  de  l'im- 
mortalité, et  c'est  pourquoi  nul  ne  petit 
le  tuer,  excepté  le  seul  et  très^paisaanl 

«  jusques  i  sept  ou  bniot»  Us  mettent...  en 

«  conpi  aiU  la  peau  du  ventre,  les  faisant 
«  couler  entre  la  peau  et  près  le  muscle... 
«  jusqu'au  bout...  etc.  »  (  p.  84  et  95  ). 

F.all)i  est  encore  plus  ciroODStandé ,  et  son 
récit  ajoute  tm  fait  trc.s  cnrienx  an  fait  de 
Topératiou;  c'est  au'elle  était  pratiquée  pen- 
dant le  sommeil  léthargique  du  patient,  son- 
meil  produit  à  l'aide  d'un  certain  breuvage  ! 
—  I^aii.s  renvoyons  au  texte  pour  de  plus 
amples  détails  :  f*>  laÔ,  recto  et  verso, 

Crawfard,  fainnt  allusion  à  celle  méaie 
opération,  assure  que  depuis  lonn;irmps  on  a 
cessé  d'y  avoir  recoure  dans  le  pays  d'Ava; 
mais  les  soldats,  comme  il  a  déjà  été  dit,  et 
les  bateliers  birmans  sUntroduiseal  encore 
fi  t  ijuemraent  des  morceaux  d'df  ou  d'arçjent 
au  bras ,  enUre  cuir  el  chair  ;  el  Alexander 
nous  apprend  que  les  soldats  anglais ,  dans  ht 
dernière  gnerre,  ayant  observé  cette  coutume, 
avrî! 'tit  V  in  p^r  1  1  strite»  de  débarrasser  leurs 
ennemis  niorli»  de  ces  talismans  superflus. 
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roi  Ramanen  (1).  Ce  gros  singe  entend 
le  langage  humain  et  peut  le  parler.  Un 
jour  i^Bsant  que  le  soleil  était  un  fruit 

bon  a  iimn^rr,  il  s'élniiça  sur  lui,  le 
saisit  avec  les  mains,  et  voulut  par  force 
remporter  à  terre.  Alors  le  nât  du  soleil 
le  maudit,  et  lui  déclara  que,  pour  le 
punir  d*une  telle  audace,  il  serait  méta- 
morphosé en  petit  singe  et  perdrait  tous 
ses  dons  de  force  ,  d'agilité  et  de  puis- 
sance ,  jusqu'à  ce  qu'il  apparût  dans  le 
monde  le  très-puissaot  roi  Ramanen, 
lequel  lui  restituerait  sa  première  forme 
avec  tousses  dons  extraordinaires,  en  lui 
passant  trois  fois  la  maiu  sur  le  dos. 
Auaritôt  que  eette  matédietion  fut  pro- 
noncée, Htaiouman  devint  un  jeune 
petit  siiiEje  inenpable,  faible  et  impuis- 
sant. Quelque  temps  après,  le  puissant 
diei  Hamanen,  voulant  déclarer  la 
guerre  au  roi  des  géants  (3),  et  ayaot 
appris  la  malédiction  et  la  prédiction  du 
nât  du  soleil,  comprit  qu^Hanouman 
pourrait  l'aider  dans  son  entreprise  -,  et 
l'ayanl  imfudé  tirés  de  lui .  il  fui  passa 
trois  fois  la  main  sur  le  dos;  l'animal 
reprit  sa  première  stature,  et  ses  dons  lui 
furent  restitués.  Le  grand  roi  se  servit 
de  lui  dans  les  plus  difficiles  entrepri- 
ses ;  avee  son  assistance ,  il  obtint  une 
victoire  complète  sur  les  géants,  et  enleva 
la  femme  de  leur  roi  (3)  Depuis  cette 
époque  les  Birmans  qui  ontportcà  lapot- 
gjâée  de  leur  arme  l'image  d'Hanouman 
ont  eu  ravantage  sur  leurs  adversaires.  » 

Les  médecins  et  les  sorciers  ont 
beaucoup  de  recettes  que  les  amoureux 
emploient  pour  se  faire  aimer.  Les  Bir- 
mans non-seulement  croient  à  Texis- 
tence  des  sorciers ,  mais  ils  en  ont  une 
frayeur  qu\  vn  jnsqu'ri  ^extravagance; 
et  comme  les  temmes  qui  ont  la  préten- 
tion d'être  sorcières  se  caclient  avec 
soin,  ils  emploient  beaucoup  de  moyens 
superstitieux  pour  1rs  dcc-oiivrii ,  p.irmî 
lesquels  je  raconterai  TcpreuNt  suivante. 
Lorsque  l'on  soupçonne  qu'une  lemme 
est  soieière  (et  II  suffit  pour  cela  de  la 
dénonciation  d'un  ennemi),  on  laoondait 
devant  un  magistrat,  qui  la  fait  mener  an 

(t)  Aamo/i. Toute  ccUe  légende  est  emprun- 
tée, plus  ouBHrfiui  fidèleintot,  au  RanuJtyana, 

(a)  Rawana,  i  oi  de  C^litt. 

(:?)  C*«  <;t  à  (lire  qu'il  recouvra  sa  propre 
koti^ti  Sita,  ^aUvée  au  coutraire  par  Rawana^ 


bord  d'un  étang  ;  rendue  là,  on  la  force 
à  s'asseoir  sur  une  petite  barre  de  bois 
dont  les  extrémités  sont  posées  sur  les 
bords  de  deux  bateaux,  ensuite  on  lui 
jette  sur  ia  téte  et  sur  tout  le  corps  un 
vase  rempli  d'immondices  ;  par  le  poids 
de  eette  pauvre  créature  les  deux  ba- 
teaux s'écartent  naturellement ,  et  elle 
tonîhe  dans  l'eau.  Si  elle  va  au  fond,  elle 
est  promptement  retirée,  au  moyen  d'une 
corde  faite  avec  des  herbes  vertes  qu'on 
lui  avait  attachée  au  milieu  du  corps,  et 
alors  elle  est  déclarée  innocente;  mais 
si  elle  reste  au-dessus  de  Vp-aw  ,  elle  est 
réputée  sorcière,  et  ordinairement  on 
la  relègue  dans  quelque  lieu  isolé  où 
Pair  est  malsain. 

I.ATI6US;  BcaiTimi;  lixtbratubb; 
POÉSIE.  —  scnncBS  bt  abts  dbs 

BIBMANS. 

D'après  ce  que  rapportent  les  Euro- 
péens qui  habitent  Rangoun  ,  il  est  très- 
aiflicUe  de  déterminer  de  quel  idiome 
dérive  la  langue  birmane  i  c'est-à-dire 
celle  de  Pancien  royaume  d'Ava,  qui  est 
îaplusgénêrnîement  répandue;  cnr.  ainsi 
qu'il  a  cUe  déjà  dit  ailleurs  ,  elle  est  al- 
térée pariui  le  peuple  dans  quelques 
provinces,  et  dans  d'autres,  excepté 
pour  les  gens  en  place ,  le  langage  est 
tout  à  fait  différent-  I.a  langue  nntin- 
nale ,  qui  se  parle  dans  i' Ava ,  le  Pegou 
et  le  Martaban,  a  une  force  et  une  grâce 
qui,  selon  certains  observateul-s ,  man- 
quent aux  langnes  européennes  (?).  Avec 
(|uelques  pnrtieulrs  explétives,  dont  on 
accompagne  uu  mot,  on  doune  au  dis- 
cours le  ton  de  gravité,  de  soumission, 
de  grâce  et  d'affabilité ,  qui  convient  au 
rang  et  à  la  qualité  de  la  personne  à  la- 
quelle on  s'adresse.  Les  nombres  sin- 
gulier et  pluriel  sont  indiqués  dans  le 
discours  par  quelques  psrticules,  qui  ex- 
priment en  même  temps  la  qualité  es- 
sentielle de  la  chose  dont  on  pr^rie  Par 
exemple,  qu^on  veuille  dire  un  magistrat, 
on  dira  mbh-taba  ,  c'est-à-dire  «  ma- 
gistrat une  personne  »  ;  en  parlant  d^un 
grand  talapoin ,  on  ne  dit  pas  simple- 
nient  ponghi,  mais  bien  PONGHt-T  aba, 
c'est-à  dire  «  ponghi  une  personne  »  ; 
un  homme  en  général  se  dira  tajatteh; 
un  animal,  tachaun  ;  d'une  chose  ronde, 
un  œuf  par  exemple ,  ou  dira  u  talon, 
c'est-à-dire  un  œuf  rond^  enfin,  si  Ton 
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veut  exprimer  ime  chose  qui  est  plate, 
on  dira  pin  tabla  ^  c*est*à*<iire  une  table 
plane;  etc.  Quant  aux  cboeea  qui  ne 

sont  pas  aninipp*; ,  et  nui  manquent 
de  cette  propriété  dont  il  vient  d  être 
parlé,  ou  adopte  la  particule  kou  :  ainsi 
(Uf  nU,  son,  etc.,  qui  veulent  diretin, 
deux ,  trois ,  etc.,  deviendront ,  ti^  l'on, 
nil  kou  y  son  kou ,  etc.,  c'est-à-dire  une 
chose,  deux  choses,  trois  choses,  etc. 
La  langue  birmane  est,  de  tonte  ma- 
nière, difficile  à  apprendre  pour  un 
Européen,  et  cHa  pour  une  foule  de 
raisons.La  première  est  la  construction, 
qui  diffère  totalement  de  la  nôtre  ;  la 
seeonde  est  dans  les  nombreuses  aspi* 
rations  gutturales  et  nasnlcs  nvcr  les- 
quelles les  voyelles  se  prononcent;  la 
troisième  est  dans  la  terminaison  pres- 

3ue  uniforme  qo*oiit  un  grand  nombre 
e  motSt  bien  qu'ils  diffèrent  totalement 
dans  teur  signification.  Un  ou  deux 
exemples  rendront  cela  évident.  Za,  par 
exemple,  veut  dire  avoir  faim;  zau  :  riz 
em;  sà,  sel.  De  même,  ta  vent  dire  em» 
pêcher;  tha,  surgir  ;  ikau ,  conserver  ; 
chiaa,  tarder;  chia,  tomber;  chia  à 
exprime  en  même  temps  attendre  et  ti- 
gre ;  enfin ,  rextréme  diffienlté  de  eette 
langue  provient  enoore  de  ce  que  les 
différentes  expressions  sont ,  pour  ainsi 
dire,  comme  autant  de  phrases  difte- 
rentes ,  et  de  ce  qu*ua  verbe  qui  a  servi 
pour  exprimer  one  action  ne  peut  plus 
servir  pour  nne  autre.  En  voici  un  exem- 
'  pie  :  nous  nouvons  employer  en  fran- 
çais ,  le  verbe  «  laver  »  pour  exprimer 
raction  de  nettoyer  le  linge ,  les  âoffes, 
les  mains,  etc.  Mais  dans  la  langue  bir- 
mane, chaque  chose  qui  se  lave  exige 
un  terme  différent  et  même  une  autre 
phrase  :  ainsi ,  pour  laver  les  mains  il  y 
a  un  ferbe  qui  n^est  pas  le  même  que 
cehii  qui  cxpriniR  Faction  de  se  laver  la 
figure,  laver  le  linçe  avec  du  savon  ,  le 
laver  simplement  avec  de  l'eau ,  laver 
le  corps,  les  Tases ,  etc. 

L'alphabet  est  composé  de  quarante- 
quatre  lettres  raflienles,  dont  plusieurs 
viennent  de  Talphabet  pâli.  Elles  sont 
toates  formées  de  courbes ,  de  cereles , 
et  d'arcs  de  eerele;  elles  s'écrivent  ho- 
riznntnlpîTient  de  ganclie  à  droite,  et 
cela  contr;iin ment  a  ce  qui  se  pratique 
dans  tout  i  Orient.  L'aspect  de  cette 
éoriUireest  asses  régulier  ^  on  la  trace 


avec  un  stylet,  qui  laisse  uue  empreinte 
Manche  sur  dw  feuillet  de  pahnier  sé- 
chées  et  ooirdee,  ou  sur  du  prabaieh  (1), 

qtii  est  une  ^^spèce  de  papier  ^»rn^sT>r, 
fait  avec  du  rotin  macéré,  détrempé 
dans  Teau  et  noirct  avec  du  ctiarbon 
joint  au  suc  de  quelques  plantes,  et  dont 
[es  feuilles  snnt  repliées  comme  celles 
d'un  paravent.  —  Parmi  les  quarante- 
Quatre  lettres,  il  y  a  sept  voyelles,  dont 
deux  e,  un  muet,  Tautre  ouvert;  et 
deux  0,  dont  un  long  et  Tautre  bref.  Les 
noms  n'ont  point  de  déclinaison,  et  Ton 
ne  distingue  leurs  divers  cas  que  par 
certains  articles  que  l'on  met  après  eux. 
Ainsi,  la  maison  se  dit  en  birman  eim 
si;  de  la  maison  ,  efm  ?  ;  h  In  maison, 
eim  a;  la  maison,  accusatif,  eim  ao; 
par  la  maison,  eim  ga.  Le  pluriel  se 
reeonnatt  en  ajoutant  la  permute  th: 
ainsi,  les  maisons,  eim  do;dw  mai- 
sons, eim  do  i,  etc.  Tl  n'y  a  point  de 
dilférence  entre  les  genres  ;  seulement 
quand  on  veut  dire  la  femelle  d'un  ani- 
mal, à  son  nom  générique  on  ajoute  le  ' 
mot  mà  ■•  ainsi  chien  pn  birman  se  dît 
choé;  pour  exprimer  la  chienne  on  dit 
choé  ma.  Les  verbes  n'ont  point  de  ter- 
minaisons difi^érentst  dans  leurs  temps  ; 
on  distingue  le  présent  par  l'addition  de 
la  particule  5t;  le  passé,  bi;  et  le  futur, 
mi.  L'impératif  se  distingue  encore  en 
y  ajoutant  là,  après  l'interrogatif  /à,  et 
le  gérondif  /len. 

La  versification  n'offre  pas  plus  de 
variété  que  le  chant  et  la  musique.  î.es 
Birmans  oui  beaucoup  de  livrts  iiiatu- 
riques  et  instnietift  éorits  en  vers,  les- 
quels sont  tous  composés  de  quatre 
monosyllabes  (selon  M.  Leeonte  )  •  et  il 

(  lypsm  CM  deux  lorenitrB  paragraphes,  e»- 

pruutés  presque  littéralement  à  M.  Leeonte, 
nous  avons  conservé  son  orlhographe,  au* 
laul  que  possible  ;  mais  nous  sommes  porté  à 
croire  qu  elle  représente  fort  iroparfailement 

!a  prononcialion  birmane.  Nous  ferons  re- 
marquer, en  passant,  que  jpartout  où  M.  Le- 
conte  écrit  c/i,  Crawfurd ,  Alexander,  etc., 
auraient  écrit  A.  —  Quant  au  papier,  que 
.  Lfconle  dcsit^np  par  If  t?iof  f>rabaich, 
Alexander  nous  dit  uue  ce  papter  (  tait,  selon 
lui,  d*UDe  toile  frottée  de  noir  de  tamfie;  se- 
lon Crawfurd,  fabriqué  avec  les  fd^res  du 
jeune  1)anibou  et  frott»'-  d'un  mélanç;^  (ie 
clut  bou  et  d'eau  du  ru  )  s'appelle,  dans  la 

kngue  vul|tire, /wnKcifc, 
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D'y  a  que  les  deux  deroieiin  d*aii  chapitre 
qui  soient  rimés.  En  flë  repcvrtani  à  la 
cosmographie  et  à  la  oosmogonie  des 

Birmans,  à  leurs  croyances  et  à  leur 
goût  prononcé  pour  le  merveilleux  et 
rempuâtique ,  on  se  persuadera  facile- 
ment que  lew^  poésie  peut  plaire  même 
à  l'oreille  délicate  d'un  Européen.  Le 
Birman  est  généralement  porté  à  la  lec- 
ture des  livres  de  poésie ,  et  souvent 
même  cette  lecture  est  fute  en  ehantant 
par  des  personnes  qui  ont  une  belle  voix 
et  que  I  on  paye  n  ret  effet ,  ainsi  qu'il 
a  été  (lit  en  paVlaiit  des  fuoerailîes.  Un 
grand  nombre  encore  â  appliquent  aux 
compositioDs  poétiques,  pour  lesquelles 
tous  les  livres  qui  traitent  de  Godamai 
des  iiats ,  eto*t  l^t  oUrtai  d'abondants 
matériaux. 

Mous  dirons  ici  quelques  mots  du 
drame  birman. 

T,e  namarfzat  (  /îa/nayanei)  et  autres 
poèmes  ou  iiistoires  des  temps  fabuleux 
ou  héroïques  foul'nissent  orainairement 
les  sujets  des  drames  birmans. 

personnages  qui  figurent  néces- 
sahrement  dans  les  compositions  de  cette 
nature  sont  :  un  roi  ^  une  reine ,  une 
princesse,  un  ministre  d'Étatetun  itiofis* 
tre.  Ces  personnages  sont  représentés 
presque  exelusivempnt  pir  des  nommes, 
parce  qu'on  rei^arderomine  inconvenant 
et  indécent  qu  une  iemme  soit  actrice. 
Chaque  troupe  a  un  direetenriqui  dresse 
ses  acteurs  a  l'aide  de  notes  courantes, 
qui  ne  contiennent  que  quelques  ehan- 
sons  et  la  substance  des  rôles. 

^ous  devons  à  art  Anglais  (M.  J. 
Smith)  l'analyse  de  l'un  dies  principaui 
drames  héroïques  birmans,  «  Manan- 
hurry,  ou  la  princesse  dp  la  ville  d^Âr- 
ené  (1),  tt  dont  nous  avons  grand  plaisir 
offrir  Pextrait  suivant  à  nos  leeteurs. 
«  T?euf  princesses  de  la  ville  (forgent, 
séparée  de  la  demeure  des  mortels  par 
une  triple  barrière  (la  première  de  ro- 
seaux épineux  ,  la  seconde  de  cuivre  en 
fusion  ;  ia  troisième,  un i^^/ou ou  déinoti), 
ceignent  leurs  ceintures  enchantées,  qui 
leur  donnent  le  pouvoir  de  traverser 
1  an  avec  ia  rapidité  d  un  oiseau ,  et  vi- 
sitent une  beue  IbrSt  dans  les  limites 

(i)  Spécimen  of  the  Éurmese  Drama,  etc.; 
vol.  TIII  du  Journal  de  la  Société  Asiatique 
du  Bengale,     partie,  juiUa  i339« 


de  VUe  du  »ud  (  la  terre  ).Pendantqu'elles 
se  baignent  dans  un  lao,  elles  sont  sur* 

prises  par  un  chasseur,  qui  jette  sur  la 
plus  jeune  d'entre  elles  son  filet  maî^ique 
ou  nœud  coulant  et  l'emmène  chez  ie 
jeune  prince  de  Pyentsa ,  qui ,  frappé 
de  sa  Mattté  merveilleuse  ,  en  fait  sa 
principale  reine,  quoiqu'il  ait  épousé 
tout  dernièrement  la  fille  de  l'astrologue 
royal.  Le  prince  est  obligé,  peu  de  temps 
après ,  par  Tordre  du  roi  son  père«  de 
marcher  à  la  tête  de  rarmée«  eontredes 
rebelles.  L'astrologue  profite  de  son  atF 
sence  pour  expliquer  un  songe  qu'a  fait 
ie  roi,  en  lui  persuadant  qu'il  n'a  d'autre 
moyen  d*apaisor  le  mauvais  génie  qui 
en  veut  à  son  pouvoir,  qu'en  lui  sacri- 
fiant la  belle  Mananhurry  f  relie  qui  a 
supplanté  la  fille  de  l'astrologue  dans  les 
affections  du  prince).  Lamèredooeliii-cit 
ayant  appris  le  danger  dont  la  bien*ai* 
mpp  dp  pp  fils  rhéri  e^t  menacée,  va  la 
trouver,  et  lui  rend  sa  ceinture  enchan- 
tée, qui  avait  été  ramassée  |)ar  le  ciia^- 
seur  sur  le  bord  du  iae  et  présentée  par 
lui  à  la  vieille  reine.  La  princesse  re- 
tourne immédiatement  à  la  montagne 
d'Argent  ;  mais,  en  chemin  elle  s'arrête 
chez  un  saint  ermite,  qui  s*est  retiré 
sur  le  bord  de  la  forêts  et,  après  lui  avoir 
rnrnnté  ses  aventures,  elle  lui  confie  Une 
bague  et  quelques  drogues  magiques  qui 
permettent  à  celui  qui  les  possède  de  firan* 
obir  «ans  danger  les  barrières  qui  sé* 
parent  Vile  du  sud  de  la  monti^gne  d'Ar- 
gent. I  f  jenne  pnnee,  ayant  réussi  dans 
son  exi  eilitinii ,  retourne  à  Pyentsa,  et 
n'y  trouvant  plus  sa  bien-aimée  repart 
immédiatement  pour  aller  à  sa  r^herche. 
Arrivé  sur  les  confins  de  la  belle  forêt, 
il  y  entre  seul,  visite  le  pieux  ermite, 
qui  lui  remet  la  bague  et  les  drogues  en- 
âamtées;  firanefaitles  barrières,  et,  après 
des  aventures  sans  nombre ,  arrive  en- 
fin à  In  ville  de  la  montagne  d'Argent. 
11  fait  connattre  son  arrivée  à  la  prin- 
cesse ea  laissant  tomber  la  bague  en- 
éhaiftée  dads  un  vase  rempli  d^au  que 
l'une  des  filles  du  palais  va  porter  nn 
bain  de  la  prinrrsse.  Il  se  présente  au 
roi  père  de  sa  bien-aimée,  et  lui  fait  la 
demande ^  de  sa  main  :  le  rèi  mi  veut 
eonsentir  à  cette  union  t|ue  lorsque  Is 

prince  se  ^pvn  soumis  aiixépreuve9  qu'il 
lui  désignera  et  en  sera  sorti  victorieux. 
Le  princeaccepte  sans  hésiter  :  il  dompte 
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des  cheTntix  et  dp<;  rlf^phnnts  sauvages, 
bande  un  arc  dont  de  simples  mortels 
n'auraient  pu  faire  usage ,  et  tire  une  lié- 
eho  avee  une  vigueur  et  une  adresse 
nerveilleoses  *,  enfin ,  et  pour  couronner 
tous  rps  exploits,  il  parvient  n  distin- 

Suer  le  petit  doigt  de  .^fanan  puriui  les 
oigts  des  princesses  ses  ^œurs,  qu'on 
lui  présenin  au  travers  d*un  éeran  !  Le 
ro!  ne  peut  résister  à  celte  preuve  écla- 
tante 'i'ainour  et  de  discernement,  et  les 
amants  sont  unis!  w 

Le  style  de  ce  drame,  dont  M.  Smith 
nous  a  donné  quelques  exemples,  est  mé- 
taphorique et  emphatique  au  dernier 
degré  (tv 

Indépendamment  des  bibliothèques 
^e  conservent  les  talapoins  dans  leurs 
baos,  il  en  existe  nne  considérable  et , 
dit-on,  fort  cnrieuse  dans  le  palais  du 
roi ,  à  Amnierajjoura. 

Bien  qu'il  soit  rare  de  trouver  chez 
les  Birmans  une  personne  qui  ne  sache 
ni  lire  ni  écrire,  parce  que,  ainsi  qu'il 
a  été  dit ,  on  a  la  coutume  de  conher  dès 
leur  jeune  âge  les  enfants  aux  talapoins. 
les  sciences  ont  fait  peu  de  progrès  parmi 
eux.  Excepté  quelques-uns  qui  s'adon- 
hent  à  la  profession  d'avocat  et  à  l'étude 
du  Dammasat  (codes  des  lois),  tous  les 
autres  aiment  mieux  passer  les  jours 
dans  l*oislveté ,  causant  et  iniebant  le 
bétel ,  et  si  quelquefois  ils  se  mettent  à 
Ure,  ils  prennent  quelques  livres  chez 
les  talapouis,  dont  les  bibliotlieques  se 
composent  principalement  des  ouvrages 

Î|U*ils  sont ,  d'après  leurs  institutions , 
orcés  d'étudier,  tels  que  la  Sacla,  qui 
est  In  grammaire  de  la  langue  pali;  le 
Magata,  le  f  inl  et  le  Padimot,  qui 
tracent  de  leurs  règlements;  le  SoUa»f 

Îtti  est  la  Tè^i%  pour  la  manière  de  vivre, 
hitre  ces  livres,  il  y  en  a  encore  un 
autre,  qui  vient  de  Godama,  et  c'est  une 

(i)  Parlant  des  dangers  qui  menacent  le 
priuce.  Termite  dit  ;  «  Cbaqut:  |ias  de  oeUe 
«I  route  fatale  est  «mu/  i  regard  de  edttl 

«  qu'on  vient  de  franchir  I  » 

1^  prince  ,  apr^s  avoir  reçu  la  bague,  etc., 
exprime  m  reconnaiââauce  a  l'ermite  dans 
kt  termes  Miivanls  : 

«  Si  les  cheveux  de  voire  révé/cnrc  étaient 
«  longs  de  plus  de  trois  coudées,  nia  véné- 
«  ratiou  pour  vous  irait  pluâ  loiu  (  ou  serait 
«  plus  loo^)eDC(irel  » 


de  Ieur<;  principales  écritures  :  il  s'appelle 
Abidama;  il  traite  des  idées  et  des  ron- 
ceptions  ou  volontés  qu'ont  tous  les 
êtres  animés  dans  les  différents  états 
heureux  ou  malheureux ,  et  ce  livre  est 
réputé  le  plus  difficile  à  comprendre  de 
tous.  L'étude  des  talapoins  est  plutôt  de 
mémoire  que  d'intelligence:  chez  les 
Birmans  on  estime  plus  la  mémoire  que 
le  raisonnement,  et  celui  qui  a  la  mé- 
moire la  plus  heureuse  est  réputé  le  plus 
savant  :  on  trouve  des  talapoins  qui  ont 
nppris  de  cette  manière  le  f  ini,  qui  est 
un  ouvrage  asses  étendu.  Tous  ces  livres 
sont  écrits  en  langue  pali  ;  mais  le  texte 
est  toujours  accompagne  de  l'interpré- 
tation birmane,  à  peu  près  comme  le 
français  se  trouve  a  côté  du  latin  dans 
les  livres  d*heures,  paroissiens,  etc.; 
pres'pie  tous  ces  ouvraiies  ont  été  por- 
tes ue  Ceyian  dans  le  royaume  birman 
et  pays  adjacents  par  des  talapoins  ou 
des  brahmines.  Le  Bedm,  livre  d'astro* 
loLîie  judiciaire,  dont  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  parler,  e&t  aussi  écrit 
en  paii. 

Quant  aux  livres  écrits  en  birman ,  ils 
sont  tort  nombreux  ;  mais  ce  sont  pour 
la  plu{)art  des  productions  dépourvues 
de  sénîe,  où  Pou  ne  trouve  qu'une  phra- 
séologie sauva^^e,  froide  et  incohérente. 
Cependant,  il  y  a  quelques  ouvrages 
écrits  par  des  hommes  sages,  pour  l'ms* 
truction  rois  et  de  I  !  jeunes^p,  dans 
lesquels  on  rencontre  de  bons  t  i»st  ii,'ne- 
ments  moraux,  et  des  principes  non-seu- 
lement d*une  politique  saine  et  ferme, 
mais  même  du  maeliiavélisme  le  plus  ré- 
fléchi. Parmi  ces  livres,  celui  qui  mérite 
la  première  place  est  intitulé  rJporaza- 
bon  :  c'est  une  espèce  de  roman ,  dans 
lequel  paraît  un  vieux  ministre,  appelé 
Jporaza ,  à  qui  le  roî  et  les  chefs  adres- 
sent diverses  questions  sur  !p  mo^en  de 
gouverner  les  peuples.  La  vuici  quel- 
ques passades,  qui  pourront  en  donner 
une  idée;  ils  ont  été  recueillis  par  le 
père  San-Germano. 

Un  jour  le  roi  demanda  à  Jporaza 
ce  qu'il  devait  faire  pour  rendre  son 
royaume  florissant  et  peuplé.  Voici  ce 
que  lui  répondit  le  vieux  ministre  : 
«  1"  Prendre  à  cœur  les  affaires  de  vos 
«  sujets  comme  s'ils  étaient  vos  propres 
«  enflants  ;  T  diminuer  les  redevances  et 
«  les  droits  de  transit;  proportionner 
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«  les  impositîoDt  aux  moyens  de  cl» 

«  cun;  4**  être  libéral;  50  demander  et 
tt  vous  informer  souvent  comment  vont 
«  les  affaires  du  royaume  ;  6**  aimer  et 
«  estimer  vos  bons  et  fldâes  serviteurs  ; 
«  7«  Itre  poli  avec  tous,  et  leur  parler 
«  Inimninement.  Vous  devez  encore 
«  faire  de  fjiann  re  (jue  le  pays  au<»mente 
n  en  population ,  et  au'il  acquière  de 
«  rhonneur  et  de  la  réputation  auprès 
«  des  nations  étrangères.  Vous  ne  devez 
f  point  maltraiter  les  riches;  au  con- 
«  traire,  vous  devez  les  soutenir  et 
veiller  à  leurs  intérêts.  Vous  devez  en- 
«  coré  avoir  des  égards  pour  les  géné- 
n  raux  des  armées,  et  les  ministres  qui 
«  gouvernent  au  nom  du  roi  ne  doivent 
«  Doiiit  être  repris  et  abaissés  devant 
«  le  peuple.  Tous  ne  devez  point  mé- 
e  priser  l'homme  doué  de  prudence  et 
«  d'adresse.  Vous  devez  être  juste  et 
«  modéré  dans  vos  tributs ,  et  les  pro- 
«  portionner  aux  productions  et  au 
«  commerce  :  cela  se  confirme  par 
«  l'exemple  des  fruits  avant  qu'ils  soient 
«  mdrs.  Voyez  (dit  le  vieux  ministre; 
«  quand  les  fruits  sont  cueillis  dans 
«  l  état  de  maturité  t  ils  sont  savoureux 
M  et  agréables  au  goût;  au  contraire,  ils 
«  sont  insipidrs  ,  nmprs  et  Apres  qunnd 
«  on  les  cueille  verls.  Le  riz  récolté  à 
«  temps  fait  notre  nourriture;  il  est, 
«  au  contraire,  privé  de  substance 
«  quand  OU  le  recueille  avant  sa  matu- 
«  rité.  » 

Le  vieux  ministre  conseilla  encore 
au  roi  de  ne  point  fermer  les  portes  de 
son  royaume ,  c'est-à-dire  de  donner  ac« 

cès  aux  marchands  étrnnL'prs  pour  le 
faire  fleurir  p.ir  le  coinmerce.  Peu  de 
temps  après  être  muuié  sur  le  trône,  le 
roi  ayant  appris  qu*un  chef  des  Sfaaos , 
à  la  tête  d  une  troupe  nombreuse  ,  ve- 
nait faire  des  excursions  dans  ses  États, 
fit  appeler  Aporaza,  et  lui  demanda 
conseil  sur  le  parti  quil  devait  prendre 
dans  cette  occasion.  Le  vieux  ministre 
lui  répondit  :  «  Seigneur,  ce  n'est  point 
seiilenient  le  feu  qui  brûle  et  fait  du 
bruil  qui  cause  la  mort;  mais  l'eau 
aussi,  gui  de  sa  nature  est  froide ,  coule 
tranquillement  et  sans  bruit,  la  donne 
à  ceux  qui  s'y  plongent  et  sont  sub- 
mergés. Pour  détruire  votre  ennemi, 
laissez  de  côté  l'impétuosité  du  feu ,  et 
imitez  la  froideur  et  la  lenteur  de  Teau. 


O  roi!  rappelez-vous  que  réiéphant 

sauvage  et  turieux  s'adoucit  avec  la  fe- 
melle ;  donnez  à  ce  chef  quelqu'une  de 
vos  parentes  en  mariage,  et  vous  verrez 
au'ii  cessera  toutdésordre.  «  Une  autre 
sois ,  deux  petits  rois ,  s'étant  mutuelle- 
ment larn  !a  guerre,  recoururent 
tous  deux  au  i^rand  roi  birman  pour  lui 
demander  appui  et  assistance.  Le  roi , 
selon  sa  coutume,  consulta  jéfmraza, 
oui  lui  répondit  en  ces  termes  :  a  Une 
fois  deux  coqs  se  mirent  à  se  battre  de- 
vant un  paysan.  Après  un  long  espace 
de  temps,  les  deux  adversaires,  épuisés, 
ne  pouvaient  plus  s'élancer  l'un  sur 
l'autre  :  alors  l'homme  de  h  campa- 
gne, courant  sur  eux,  les  prit  tous  deux. 
C'est  ainsi ,  ô  roi  !  que  vous  devez  vous 
comporter  dans  cette  circonstance.: 
laissez  ces  deux  rois  seluittre  t  ntro  eux'; 
et  quand  vous  les  verrez  privés  de  force, 
précipitez-vous  sur  eux,  etemparez-vous 
de  leurs  États.  » 

Un  homme  de  basse  extraction  était 
monté  sur  le  trône  par  les  intrigues  d'un 
vieux  mandarin.  Celui  ci  voulut  ensuite 
fairele puissant  et  comma  nder  en  (|uelque 
sorte  au  roi  iui>méme ,  qui,  après  avoii: 
dissimulé  pendant  quelque  temps,  pensa 
enfin  à  s'en  défaire.  Se  trouvafU  donc 
unjouren  prcsencfi  d'un  jïrand  jioniljre 
de  courtisans  el  de  celui  par  kâ  intri- 
gues duquel  il  était  monté  sur  le  trône , 
il  lui  adressa  la  parole,  et  lui  denianda  ce 
que  l'on  faisait  du  zen ,  au'on  élève  au- 
tour des  pagodes,  quana  une  fois  ces 
édifices  étaient  dores  et  peints  (le  se» 
est  un  échafaudage  très-élevé,  formé 
de  bambous  et  de  irrosses  cnunfs,  sur 
lesquels  s'assoient  ceux  ijui  du  mit  et 
peignent  les  pagodes),  a  Un  a  i  iiabi- 
tuoe,  dit  le  vieux  mandarin,  de  Tabattre 
et  le  détruire,  afin  qu'il  negéne  pas  la 
vue  de  la  pagode  etqu'il  n'en  gâte  pas  la 
beauté.  »  —  «  Justement,  répondit  le 
roi ,  pour  monter  sur  le  trône  j'ai  eu  be- 
soin de  toi,  comme  les  doreurs  et  les 
peintres  ont  besoin  du  zen  ;  mais  main- 
tenant que  j'y  suis  monte ,  et  que  je  suis 
obéi  et  respecté  comme  roi ,  tu  es  de- 
venu inutile  et  tu  ne  servirais  même  qu'à 
me  troubler.  »  En  même  temps  il  le 
chassa  du  palais  et  le  relégua  clans  un 
village.  Pendant  que  ce  mandarin  su- 
bissait son  exil ,  il  se  déchaîna  un  jour 
une  horrible  tempête.  Dorant  œtoura- 
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fanJecourtî«:an  Milé,sVtant misa  regar- 
er la  campa^^ne,  observa  que  les  grands 
arbres  qui  résistaient  à  la  force  ou  vent 
et  ne  puaient  point  Ouïssaient  par  être 
rompus  ou  déracinés ,  eî  qu'au  contraire 
les  hautes  herbes  et  K  s  l):iiiibous,  qui  se 
courbaient  sous  la  puissance  du  vent , 
se  redressaient  après  Tora^e.  «  Oh  I  se 
dîMl  alors  en  lui-même,  ai  j'avais  suivi 
IVxetTiple  de  ces  bani!)oiis  et  de  res  ro- 
seaux, je  ne  me  trouverais  pas  réduit 
maintenant  à  un  aussi  aiiséraDle  état.  » 

Après  ce  petit  aperçu  de  VJporazih 
bon,  San-Gcrn)ano  donne  quelques  sen- 
tences extraites  d'un  livre  intitulé  Lo- 
g/ianidi  (ou  LoaanW-hi),  c*est-à*dire 
règles  et  instruetiens  sur  la  manière  de 
vivre  dans  le  monde.  Nous  en  citerons 
qaelqaefrunes  : 

«  Ce  qui  hiii  la  beauté  et  le  prix  d'uue 
femme,  c'est  le  soin  qu'elle  a  de  so^raarî.  » 

«  La  1  ir  lios-ic  d'ini»;  femme,  c'est  labetUté} 
celle  du  serpent ,  c'est  son  venin.  » 

K  La  richesse  d'un  roi,  c'est  son  armée  bien 
fournie  de  soldats  et  de  braves  officiers  ;  celle 
d'un  tahpoiri,  c'cst  la  atride  obsermiioe  de 
ses  devoirs.  » 

«  Dan»  la  moade,  «dni>lA  «sompte  beau- 
coop  d*amis  qui  est  doux  et  poli  dans  son 
langage  ;  au  contraire ,  celui  qui  est  rude  et 
désobligeant  dans  ses  manières  est  évité  de 
tout  le  monde.  On  peut  les  eomparer  aa  soleil 
et  à  la  lune  :  le  premier  de  ces  astres,  par  sa 
splendeur  éclatante  et  la  force  de  «a  lumière, 
chasse  les  planètes  et  les  éioiles  (juand  il  se 
montre  à  l'horizon,  et  il  est  contramt  de  finir 
son  cours  dans  Ii^  r  ii  I  ,  srui  et  sans  aucun 
cortège;  la  lune ,  au  cou  traire,  avec  sa  pâle  et 
douce  lumière,  se  promène  dans  le  firmament 
an  milieu  des  étoiles  et  des  constellalîonscomme 
accompagnée  d'une  suite  nombreuse.  » 

«  A  répoque  où  nous  vivons ,  la  considéra- 
lion  et  restine  ne  s*albNilient  qu'aux  tkhiu^ 
ses.  Qn*importe  que  Pon  soit  d'une  vile  mie- 
sance ,  que  Ton  soit  difforme ,  qu'on  ait  peu 
de  jugement,  que  l'on  soit  ignorant?  Pourvu 
qu'on  ait  de  l'argent  on  sera  recbmhé  et  vanlé 
par  tout  le  monde.  Soyez  pauvre,  au  con- 
irair<' ,  ^  os  nmi>  et  vos  parents  vous  abandon- 
nerouL  ^uui  couru*  après  ceux  qui  possèdent, 
car  dsffls  ce  moude  cTest  Pargeni  qui  feil  Im 
parents  et  le»  amit,  etc.  » 

On  peut  cousuller  au  sujet  de  la  lit- 
térature birmane,  en  général,  le  mé- 
moire deBuchanan  inséré  dans  le  sixième 
volume  des  Asiatick  Besearches,  D'ail* 


leurs  1  ta  langue  birniaue  peut  mainte- 
naut  être  étudiée  hors  des  pays  où  elle 
est  parlée,  grâce  à  la  publication  de  plu- 
sieurs ouvrages  intéressants,  parmi  1es> 
quels  il  convient  de  distinguer  les  gram- 
maires des  docteurs  Cnrey  et  Judson  et 
le  dictionnaire  de  ce  dernier.  —  11  est 
permis  de  douter,  cependant,  oue  Tétude 
de  cette  langue  puisse  avoir  d  autre  but 
utile  que  celui  de  faciliter  les  recherc  hes 
historiques,  les  Birmans  possédant,  a  ce 

au'on  assure,  un  assez  grand  nombre 
'ouvrages  de  ce  genre.  Quant  à  la  litté- 
rature en  elle-même,  elle  est  évidemment 
de  peudevalnir.  —  Les  beaux  artsnepré* 
sentent  pas  un  résultat  plus  satisfaisant. 

Mous  avons  peu  de  détails  sur  t'arebi* 
lecture  birmane;  M.  Leconte  fait  re- 
marquer qu'elle  est  fort  simple  dans  son 
caractère  oriental,  et  que  U  s  édiGces  pu- 
blics sont,  ainsi  que  les  habilations  des 
parlicnliers,  bâtis  sur  un  plan  à  peu  près 
uniforme.  La  description  que  cet  autetir 
nous  donne  des  ponts  construits  «^ur  les 
principales  rivières  nous  fait  supposer 

3ue  ce  ne  sont  pas,  à  proprement  parler, 
es  ponts,  mais  bien  des  jetées  qui  avan- 
cent plus  ou  moins  dans  le  fleuve,  et  qui 
se  terminent  par  dn  beaux  escaliers  tort 
commodes  ;  ce  sont  des  massifs  de  char- 
pente en  grosses  pièces  de  bois  de  teck, 
propres  à  résister  à  Taction  d*un  cou- 
rant rapide.  On  en  voit  de  soixante  à 
soixante-quinze  mètres  de  longueur; 
comme  les  escaliers  qui  les  terminent 
sont  fort  larges,  on  construit  à  rextré- 
mité  une  grande  salle  entourée  de  bancs, 
sur  lesquels  les  seigneurs  et  les  ;:ens  ri- 
ches vont  respirer  Tair  frais  du  Heu  ve.  Ou 
y  traite  quelquefois  les  afifoireSf  comme 
on  le  ferait  dans  nos  bourses  en  Europe» 
Enfin  ,  toute  l'étendue  de  ces  ponts  ou 
jetet's  est  couverte  de  kinsi]ties  dont  le 
plus  eleve  est  celui  qui  surmonte  le 
salon.  Ces  édifices  sont  généralement 
peints  en  rouge  foncé. 

Lors  du  voyage  que  Tharawaddy  fit 
à  Rangoun  en  1841,  on  lui  lit  élever 
un  palais  dans  la  nouvelle  ville,  près  de 
la  grande  pagode.  Cest  une  immense 
charpente  en  teck,  dn  centre  de  în  juelle 
s'élève  une  grande  pyramide  quadrangu- 
laire  tronquée,  surmontée  de  kiosques 
snper posés.  Sa  baoleur  est  estimée  pae 
M.  Leconte  à  soixante-dix  mètres  au 
moins:  elle  est  à  jour.  A  M^e  élévfttioii 
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de  près  de  vingt-cinq  mètres  du  so! ,  oh 
remarque  une  plate^folritie  sur  laquelle  ' 

était  placé  le  trône  au  milieu  des  plus 
riches  ornements  :  le  roi  y  passait  urte 

Srande  partiedes  jours,  et  y  donnait  au- 
ience  publique ,  à  la  vue  de  tottt  le 
peuple  groupé  dans  leToisinage.  On  aN 
rivait  près  de  personne  pnr  un  bel 
esciilier,  qui  dans  toute  sa  iorigueur  était 
garni  dofliciers  et  de  gardes. 

Les  pagodes  et  les  grandes  8tatuès,ave6 
lès  quais  qui  bordent  quelques  étants» 
sont  !os  seuls  ouvrages  en  maçonnerie; 
tous  ces  ediOces  sont  construits  en  bri- 
ques et  en  terre  argileuse  recouverte  d'un 
enduit  ou  sorte  de  stuc  peint  et  quelque- 
fois tout  doré;  ainsi  sont  fnites toutes  ces 
pagodes  dont  l'aspect  paraît  si  beau  et  si 
imposant.  —  Les  édifices  que  les  Euro- 
péens désignent  par  ce  mot  de  pagode  tië 
ressemblent  en  rien  aux  temples  de  Tlndé  ; 
leur  noin  birman  est  shoii  (protion'^pz 
c/îOî<).Cesontdes  massifs  de  maronnerie. 
Bans  l'intérieur  de  quelques-unes  de  ces 
constructions ,  cependant,  il  y  a  une  pe- 
tite niche  où  l'on  place  une  statue  de  Go- 
dama.  KUesont  toutes  à  peu  près  la  mêine 
forme,  se  terminant  eu  cune  allongé  dont 
les  cdtës,  ainsi  que  eeux  des  chapeaux  chi- 
nois, sontdetcoarbes  concaves.  Comme 
c'est  un  acte  méritoire  de  construire  une 
pagode,  le  nombre  en  est  prodigieux,  et 
dans  les  villes  on  les  groupe  presque 
toutes  dans  le  voisinage  de  celles  qui 
ont  la  plus  grande  réputation  de  sam- 
tet^.  T.eur  nauteur  varie  depuis  ciftq 
inelres  jusqu'à  la  dimension  la  plus 

âautesque.  Elles  sont  toutes  surmonte  es 
*on  R,  ou  couronne  de  fer  fondu  ou 
forgé,  souvent  dorée,  semblable  à  un 
parasol ,  découpée  à  jour  et  entourée  de 
clochettes,  (^ui,  résonnant  au  moindre 
vent,  produisent  un  brUtssenlcnt  asscA 
doux,  qui  ne  déptattt  pas  à  l'oreiile.  Le 
Shou-Dan6n  ,  ou  srand  temple  de  R  m- 
goun,  est  ie  plus  remarquable  du 
royaume:  sa  hauteur  est  d'environ  cènt 
trente-cinq  mètres;  c*cst  probablemènt 
rédifice  le  plus  élevé  de  tonte  TAsie  (1). 

(i)  ÂlezAodcr  (qui  éorit  Skoé-Degoon  ) 

pai  li;  de  ce  temple  avec  admiratiou.  Il  le  dé- 
crit comme  octogonal  à  la  base,  conique  dans 
ta  partie  supérieure,  et  haut  d'envirou  iroi^ 
cent  trente  pieds.  Des  statues  ou  itattiettet 
(probablement  toutes  deGôdama),en  marbre 
et  en  bois,  étaient  placées  dans  de  petites  oi- 


II  renferme,  disent  les  fidèles,  des  che- 
veux deGtMiama,  et  est  réputé  saint 

parmi  tous.  Ce  bel  édifice  est  assis  sur 
ufietrès-o:^!!!!?  plate-forme  carrée,  élevée 
de  sept  à  huit  mètres,  et  cette  place  est 
<ïouverte  de  peuple  pendant  les  jours  de 
fête.  On  y  arrive  par  de  larges  escaliers, 
on  y  entre  par  de  grandes  portes  situées 
au  milieu  des  quatre  faces.  La  base  de 
la  pagode  est  octogone,  et  elle  s'élève 
tous  cette  forme  à  peu  près  jusqu'au 
tiers  de  sa  hauteur.  Cette  pyramide 
troncjuée  se  termine  par  une  sorte  de 
corniche,  nui  a  peu  de  saillie  et  qui  est 
couverte  de  sculptures  en  relief  ;  ellese 
prolonge  ensuite  days  les  airs  en  cône 
renflé  d'abord  et  puis  évidé  gracieuse- 
ment jusiiu'a  son  sommet  ;  sa  couronne, 
en  or  massif,  est  un  réseau  dentelé  qui 
n*a  pas  moins  de  cinq  mètres  de  diamè- 
tre; toute  sa  surface  est  dorée,  et  entre- 
tenue avec  le  plus  £îrand  snin.  L'nspect 
en  est  grand,  et  ffnutoiit  |)lus  iniposant 
que  les  autres  pagodes  qui  i'euLourent, 
au  nombre  de  cent  au  moins ,  semblent 
être  placées  là  pour  servir  de  point  di 
comparaison  et  ta  faire  ressortir  davtn» 

dies  fottt  antow  da  nouuiiMBt,  e*est*à-dtre 

dans  des  niches  prâtiquéef  dans  le  revêtement. 
Cr>s  vtfittiettes  ont  été  enlevées  pendant  la 

{;uerre,  par  les  Anglais,  et  dispersées  àtaê 
Inde  Baj^latae  ou  ta  Enrope.  Les  petites  pa- 
godes qui  entourent  Slum-Da^n  avaient  été 
également  dévastées,  à  l'exception  d'une  seule, 
au*ua  chirurgien  major  de  l'artillerie  de  Ma- 
was  (le  docteur  Camp  bel!  )  était  parvenu  à 
sauver  du  pillage.  Dans  uu  pavillon  situé  du 
coté  sud  du  jjrand  temple  se  irouve  une  image 
de  Godama,  de  dimensions  telicmenl  gigantes- 
ques, qu'un  officier  anglais  avait  pu  placèrsda 
lit  dans  la  main  ganriie  de  l'idole.  —  Le  vieux 
¥QjFag<iiir  Ralph  Fitch,  qui  avait  visité  ce 
temple  en  i586,  le  décrit  avec  une  exactitude 
lellef  que  cette  description  représente  eneoNi 
avernne  fidélitéadmirable  les  traits  principant 
et  plusieurs  détails  du  monument,  •<  ce  qui 

i irouve  à  la  fois  (dit  Grhwfîfrd)  h  féMté  de 
'ée^hrda  et  riÉamohilité  de  la  société  bir- 
mane ».  NoiK  rroyon<!  que  cela  prouve  «îetiîe- 
meat  que  les  JUirmaus  out  conservé  leurs  habi- 
tudes raigieuses  ou  «u  inoina  leur  reapeet  penr 
les  formes  extérieures  du  culte  bouddhiste. 
Leur  civilisation  nous  paraît  avoir  sabî,  au  con- 
traire ,  de  grandes  modiflcations  depuis  deoi 
siècles  et  denri;  et  oimis  la  croyoUs  en  déca* 
dence,  comme  celle  de  tous  les  peuples  de  Tex- 
tréue  Orient,  même  au  poiul  de  vue  religieuju 
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tage;  onl^apefçoitde  fort  loin,  réflétant 

les  rayons  du  soleil,  et  dominant  les 
arbres  des  forets  voisines  de  Rangoun. 

Mais  comme  Je  sol  est  humide  et  lé 
climat  ^oél'ateméDi  plavieux ,  et  que  la 
végétation  est  active,  pour  peu  que  l'en- 
tretien d'une  pagode  soit  néglige,  cf^  rjm 
arrive  souvent,  les  semenees  apportefs 
par  le  vent  y  germent  et  deviennent  des 
arbres,  dont  les  racines,  sMnsinuàntdans 
l'édifice,  le  fendent  et  le  mettent  en  rui- 
nes. Aussi  ces  mont!ment« ,  dont  quel- 
ques-uns sont  gigantesques,  ne  sont 

Sas  susceptibles  de  traversér  les  siècles 
ans  leurs  belles  foriliesélaocées,  mais 
resteront  des  masses  informes  ou  coni- 
ues,  comme  les  tumulus  phrygiens 
es  temps  héroïques  que  Ton  trouve 
encore  dans  les  champs  troyens. 

Aux  quatre  angles  de  presque  toutes 
les  plalf-fornips  des  pnc^odps  sont  pla- 
cées d'etiuruits  el  i;roles(jues  statues 
d'animaux,  principalement  de  îuiga^s 
(dragons ailés),  aussi  maçonnées  ertDrî« 
ques  et  enduites  de  stuc  à  rextérieur.  On 
rencontre  de  pareilles  tîgures,  mais  plus 
petites ,  dans  les  escaliers  des  baos. 

A  Rangoun  j  au  mllleiide  cette  tille 
de  pagodes  qui  se  trouve  dans  le  voisi- 
nage du  Shou-Dagôn ,  sont  des  baos  et 
des  salles  publifjues  pour  les  pèleHns  : 
ces  dernières  sont  de  grandes  galeries 
en  bols,  qui  ne  sont  murées  que  d*un 
côté;  elles  sont  remplies  de  statues  de 
Godamn  ou  de  ses  disciples;  la scu!f>tiire 
en  est  médiocre,  et  ne  mérite  pas  Teloge 
que  quelques  voyageurs  en  ont  fait. 
Godama  et  les  autres  saints  person- 
nages y  sont  généralement  représentés 
la  téte  nue  et  rasée  :  assis  à  terre ,  les 
jambes  croisées  à  l'orientale ,  les  deux 
mains  sur  les  genoux ,  les  doigts  longs 
et  pendants,  et  toujours  la  même  figure 
sans  expression.  Quelques  unes  sont  en 
n  u  finiierie,  un  très-petit  nombre  en 
marbre  blanc  avec  incrustation  \  mais  gé- 
néralement elles  sont  en  bois,  les  véte* 
ments  peints  de  diverses  couleurs,  ou 
couvertes  de  petits  miroirs  et  autres 
oetits  plaques  brillantes  incrustées  avec 
Issez  a*art.  Les  statues  et  figures  qne 
lesfitnnans  ont  dans  leurà  hialsons  Sdfit 
souvent én  marbre  ou  en  pierre;  on  leiir 
enchâsse  quelquefois  sur  le  sommet  de 
la  téte  un  diamant  ûu  un  saphir  entouré 
d'une  couronne  de  petits  rubis.  iHos 


une  senle  salle  il  y  a  souvent  vingt  on 
trente  statues  de  iiK^nies  dimensions,  ali- 
gnées contre  le  mur  ;  elles  sont  de  chaque 
côté  d'un  Godama  placé  au  iniiieu ,  ou 
bien  le  dieu  est  placé  de  Tautre  côté  de 
la  salle,  vis-à-vis  cette  rangée.  La  taille 
de  cette  dernière  statue  est  en  général  de 
neuf  coudées  :  c'est  celle  qu'avait  le  dieu 
d'après  les  saintes  écritures;  M.  Le- 
eonte  en  a  remarqué  deux  à  RangoUn, 
qui  n'avaient  pas  moins  de  dix  mètres; 
une  était  assise  ayant  à  ses  pieds  une 
autre  statue,  de  taille  ordinaire,  couchée 
sur  le  ventre  et  en.  adoration;  Tautre 
était  couchée  de  cdté  sur  une  sorte  de 
lit  de  plus  d'un  mètre  de  longueur. 

La  sculpture  des  bas-reliefs  sur  bois 
fixe  quelquefois  l'attention  :  les  Birmans 
y  ont  acquis  un  certain  art  par  Thabitude 

3u'ils  ont  d'en  orner  l'intérieur  des  bnns, 
es  salles  publiques  et  les  cercueils  des 
talapoins. 

Les  Birmans'n*entendent  pas  le  dessin 
et  ne  eomrirenneiit  pas  la  perspective; 
leurs  peintures  sont  bizarres ,  fantasti- 
ques, et  ont  quelque  chose  de  sauvage. 
Ils  ne  peignent  pas  trop  mal  les  fleurs, 
mais  encore  sbnt-ils  bien  au-dessous  des 
dhinois  sotis  ce  rapport. 

La  constrtirtion  do  Ipurs  charrettes 
est  digne  de  remarque,  non-seulement 
par  sa  simplicité,  mais  encore  parce 
qu'ils  n'y  emploient  pas  de  clous.  Lea 
excellents  bois  qile  produit  le  royaume 
offrent  aux  habitants  d'abondants' maté- 
riaux pour  construire  des  barques  de  toute 
grànoeur,  dont  un  grand  nombre  Sont 
d^im  seul  tronc  d'arbre  ;  on  eaTOitd*une 
dimension  gigantesque;  la  forme  de 
quelques-unes  est  bien  entendue,  et  ellt»s 
sont  susceptibles  d  atteindre  une  grande 
Vitesse  àla  rame,  les  batoM,  od  pirogues 
de  guerre,  ont  jusqu'à  quarante  rameurs; 
celfes-ln  no  sont  jamais  d'ime  seule  pièce. 
An  milieu  est  placé  un  pavillon,  qui  sert 
de  cabine  au  chef  qui  se  trouve  a  bord , 
et  qui  est  sUrmohté  d'un  parasol  doré , 
si  la  dignité  dont  le  chef  est  revêtu  lui 
permet  d'étaler  cet  insigne.  Si  la  proue 
est  basse,  fendante  et  pointue,  la  poupe 
est  large  et  très-életée;  iin  fauteuil  est 
placé  sur  son  sômmet,  dans  teqUel  a*as« 
seoit  le  patron  ou  timonier. 

Les  Birmans  travaillent  assez  bien 
les  métaux,  et  font  des  ouvrages  assez 

lemarquablei  en  orfèvrerie.  Au  mojrai 
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de  soufflets  cylindriques  n  piston,  ils 
donnent  au  feu  une  activité  capable  de 
fondre  presque  tous  les  métaux.  Avec 
du  laiton  ils  font  des  vases  à  boire, 
d*ane  forme  presque  demi-sphérique, 
et  d'autres  ustensiles  de  ménage;  avec 
le  fer  fondu ,  ils  font  des  poêles  à  frire 
qui  ont  beaucoup  de  profondeur.  «  Jeae 
pense. pas  (dit  M.  Leeonte)  que  dans 
nosfénderiesenfer,  on  pût  obtenir  beau- 
conp  mieux  que  les  couronnes  de  toute 
taille,  pour  les  pagodes,  et  qui  sont  d'un 
gtaud  débit;  elles  sont  gracieuses,  légè- 
res et  découpées  en  dentelle.  » 

L'art  de  fondre  les  cloches  et  les  clo- 
chettes est  trè^-estimé  chez  les  Bir- 
mans :  les  pagodes  ont  généralement 
deux  on  Wm  grandes  eloches  qui  sont 

Etaoées  au  pied  au  inonument  et  que  l*on 
lit  résonner  en  les  frappant  extérieure- 
ment avec  un  bois  de  cerf.  Tous  ces  cdi- 
ficej  ont,  aiuai  qu  il  a  été  dit,  dea  clo- 
«diettes  attachées  a  leurs  couronnes  ;  on  a 
aussi  rbabitude  d'en  toujours  suspendre 
au  cou  des  bœufs. 

La  très-grandesimpiicitéqu'ontlesBir- 
màns  dans  leurs  habitations  et  dans  leurs 
vêtements  nuit  chez  eux  au  développe- 
ment des  arts  et  des  métiers.  Excepté  un 
nombre  plus  ou  moins  considéraole  de 
maçons,  de  menuisiers,  de  charpentiers 
et  ne  for|[erons  qui  sont  employés^  à  la 
cônstruetion  des  malsons,  des  navires, 
des  couvents  de  taîapoîns ,  des  pas^odes, 
on  n'observe  point  cette  variété  de  pro- 
fessions que  le  luxe  et  iâ  vanité  ont  in- 
troduites dans  les  pays  plus  civilisés  : 
chacun  est  capable  de  construire  et  de 
réparer  sa  petite  maison  de  bambous, 
et  chaque  femme  peut  coudre  les  vêle- 
ments nécessaires  à  sa  âmille.  ATex- 
oeption  des  habitants  des  grandes  villes, 
qui,  pour  la  plupart,  s'adonnent  ati  com- 
merce et  à  quelques-uns  des  arts  dont  il 
a  été  question,  tous  les  autres,  dans 
les  petites  villes  et  les  villages,  hommes 
et  femmes,  se  livrent  à  la  culture  du  riz, 
du  coton,  de  l'indigo,  etc.  :  au  temps  de 
la  récolte,  les  hommes  vont  avec  leurs 
chariots  ou  bien  avec  de  petites  barques 
chercher  leur  approvisionnement,  et  les 
femmes  restent  ordinairement  à  la  mai- 
son, à  filer  et  à  tisser  des  étoffes  pour 
rusage>de  la  famille. 

Dai»  le  royaume  d'Ava ,  où  l'on  ro- 
cueille  beaucoup  de  soie,  on  tisse  des 


étoffes  dont  se  revêtent  habituellement 

les  habitants  des  tirandes  villes;  ceux  des 
petites  villes  et  des  villages  en  ont  au 
moins  un  vêtement  pour  paraître  dans  les 
jours  de  fête  et  de  cérémonie.  Bien  que 
les  étoffes  dp  soie  et  de  coton  niaient 
point  ce  lustre  et  cette  perfection  que  l'on 
remarque  dans  les  nôtres  et  dans  celles 
des  Cbmois;  bien  qu'elles  n'aient  pas  non 
plus  cette  finessse  des  toiles  de  Madras 
et  de  la  mousseline  du  Bengale,  elles  sont 
cependant  remarquables  par  leur  force 
et  surtout  par  l  eclat  de  leurs  couleurs. 

Les  Birmans  ont  un  talent  particulier 
pour  tresser  le  rotin  taillé  en  lames  très- 
iines;  ils  font  ainsi  leurs  boîtes  à  bétel 
et  une  partie  de  leurs  vases  pour  boire, 
et  les  oeuvrent  de  ee  vernis  que  nous  a^ 
pelons  «de  la  Chine  »,  et  que  les  Chinois 
tirent  en  grande  partie  du  royaume  hîr- 
man.  Us  font  aussi  usage  de  potertes, 
dont  on  fabrique  de  grandes  amphores 

3ui  sont  d'une  belle  apparence ,  mais 
'une  grande  fragilité. 
Avant  de  terminer  cet  article,  il  est 
convenable  d'ajouter  qu'en  outre  des 
motifs  déjà  donnés  qui  empêchent  le  dé* 
veloppement  de  l'industrie,  il  faut  tenir 
compte  des  obstacles  que  les  habitudes 
despotiques  du  gouvernement  apportent 
sous  ce  rapporta  la  production.  Le  goût 
et  le  génie  national  porteraient  les  Bir- 
mans vers  le  luxe  et  ki  arts  :  mais  dès  que 
le  roi  ou  les  chefs  apprennent  qu'il  existe 
quelque  part  un  artiste  ou  uu  ouvrier  ha- 
bile, ils  le  contraignent  à  travailler  pour 
eux,  et  ils  ne  lui  donnent  pour  salaire 
qu'une  protection  £»rt  précaire  (l). 

CALEKDBIBA    BIBVAK  ;    CLIMATS  ET 

sâtsoirs. 

Les  astronomes  et  les  astrologues  du 
royaume  birman  sont,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  oiHeurs,  des  brahmines  venus,  im 
uns  iu  coté  du  Bengale,  les  autres  de 
Ceylan  ou  de  la  côte  de  Coromandel  : 

(i)  Dm  artistei  européen!  «ont  allés  à  di- 
verses époqtips,  dans  1r  Pt't^on  pour  s'y  établir; 
mais  iU  «e  soul  tous  vu»  obtistij»  du  se  retirer 
diiis  le  Bengale  ou  à  la  c6te  de  Coromandd, 
parce  qu'on  l«t  forçait  à  travailler  pour  les 
chefr;  en  outre,  un  pauvre  artiste  est  toujours 
expo&é  aux  caprices  du  roi ,  c^ui  peut,  à  son 
gre ,  pemieltre  on  prohiber  la  vèlemeols  et 
objets  de  luae  de  nouvdie  mode. 
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on  les  dîttingoe  des  Birmans  |Mr  leur 

costume  en  coton  blanc.  Ils  sont  géné- 
ralement fort  estimés,  parce  qu'ils  pra- 
tiquent l'astrologie  Judiciaire ,  dans  la- 
quelle les  Birmans  ont  une  grande  foi , 
et  parce  qu'ils  prédisent  les  éelipses  et 
règlent  le  calendrier.  C'est  surtout  n  In 
cour  qu'ils  jouissent  d'finp  iiraiide  euii- 
sidératiou  .  il  y  t-n  a  toujours  un  certain 
■ombre,  pour  répondre  aux  questions 
qu'on  leur  adresse,  afin  de  trouver  les 
heures  propices  ou  défavorables  à  telle 
ou  telle  entreprise,  et  le  roi  ne  fait  jamais 
tien  sans  les  consulter. 

Parmi  les  brahmines  du  palais,  on 
en  cliotsît  un  qui  doit  veiller  sur  l'hor- 
loçe  d'eau  tjui  s'y  conserve,  et  dont 
▼oici  la  forme  :  ou  remplit  uu  vase  d'eau 
sur  laquelle  on  pose  une  petite  tassa 
trouée  par  le  fond  ;  cette  tasse,  se  rem- 
plissant peu  à  peu  ,  finit  par  s'enfoncer 
dans  l'eau.  Immédiatement  on  en  place 
une  autre  de  même  forme,  qui  8*y  plonge 
également,  et  chaque  descente  dotasse 
Inditjue  une  certaine  lieure,  que  Ton 
sonne  en  frappant  un  «  t  j  t  ijn  rmnihre  de 
coups  avec  un  marteau  de  buis  sur  uue 
grande  feuille  de  cuivre.  On  compte 
soixante  heures  ou  plutôt  tmrVs^  trente 
|M>ur  le  jour  et  trente  pour  la  nuit,  et 
comme  la  durée  des  jours  et  des  nuits 
varie  toifours  dans  le  court  de  Tannée , 
les  tasses  sont  aussi  de  différentes  grau* 
deurs,  de  manière  que  celles  qui  servent 
pour  les  nuits  dans  le  solstice  d*hiver, 
servent  aussi  pour  le  jour  au  solstice 
d*été.  Le  jour,  comme  la  nuit,  est  divisé 
en  quatre  parties  égales,  et  à  chaque  quart 
de  jour  ou  de  nuit  un  homme ,  par  l'or- 
dre du  brahmine,  monte  près  de  la  cloche 
qui  est  placée  dans  le  grand  vestibule  du 
palais,  et  bat  alternativement  sur  la  clo- 
che et  un  grand  t;unho!]r  pour  indiquer 
les  quarts  et  les  heures  qui  sont  won- 
lés.  Comme  les  heures  birmanes  ii  ont 
pas  la  même  durée,  les  nombreusea 
pendules  que  le  roi  a  reçues  en  présent 
des  Européens  ne  sont  pour  lui  qu'un 
objet  de  curiosité  (1). 

Les  mots  sont  lunaires  de  vingt-nenf 
et  trente  jours  alternativement,  et  parce 
que  dousemois  lunaires  ne  font  pas  une 

(i)  Voir,  pour  quelques  détails  curieux  au 
sujet  de  la  mesure  du  temps,  le  Jourual  de 
Cmwfimly  vol*  II,  p.  loS. 


année  aalalm,  à  <feaqoe  troisième  annéf 

ils  ajoutent  un  mois  de  plus  :  ainsi  elle 
ne  se  compose  pas  exactement  de  douze 
mois  :  depuis  déjà  longtemps  le  premier 
joar  ne  l'année  mimana  tombe  le  19  d'à* 
vrîl*  Le  matin  de  ce  jour  n*est  point  le 
commencement  rie  l'nnuf'P  ,  mais  C*est 
selon  que  le  suit  il  a  fini  sow  entière  ré- 
volution dans  l  écliptiquti,  et  les  Bir- 
mans savent  qu'elle  s'aooomplit^en  trois 
cent  soixante-cinq  jours  et  un  quart 
environ  (\). 

Le  commeucement  de  l'aimée  est  tou- 
jours  annoncé  par  un  coup  de  canon ,  i 

(i)  Les  noms  des  mois  birmans  sont  :  (a) 
ta-gUf  ka-chon,  na-yon,  wa-cho,  wa-gnong, 
tau-tha-leng,  tha-den-kywot,  ta-chaong-meitt 
nàt'dau ,  pya-tho,  ta-ho  divai ,  et  ta  -lmontr^ 
Nous  en  i^orons  la  signification  i>re(:is«. 
Chaque  mou  eat  divisé  en  deux  psrtiei  déler- 
roinét's  par  le  cottrs  el  le  Jècours  de  la  lune. 

i"  jotir  du  mois  est  appelé  le  premier 
iour  du  croissant  ou  cours  de  la  lune^  le  lô*^ 
jour  du  muât  est  le  premier  du  décours  de  la 
Itiue.  La  nouvelle  lune,  Ir  huiticiut'  jour  de 
son  cours,  la  pleine  lune  el  le  huilieme  jour 
du  décours  sont  jours  fériés,  surtout  les  nou- 
VflUet  et  pleines  lunes.  La  semaine  birmana 
correspond  à  la  nôtre  et  à  celle  des  Hindous. 
Les  uoms  des  jours  de  la  semaine  sont  donnés 
par  Oniwfurd  (voL  II,  p.  107  )  et  par  Prinsep 
(  tables  chronologiques,  dans  un  appendice  au 
Journal  de  la  Société  Asiatique  du  Bengale  ), 
précisément  dans  le  même  ordre  et  avec  les 
mêmes  significations  qu«  dans  notre  calen- 
drier. Les  Birmans  ont  quatre  ères  ou  épo- 
ques :  la  grande  époque^  qui  commence 
avec  l'an  691  avant  J.-C;  a"  V époque  sacrée^ 
qui  date  de  la  mort  de  Godama,  54^  ans  avant 
J.-C;  3«>  r-"7''  fh-  Prôme ,  an  79  de  J.-C,  el 
4*  Vère  vulgairq,  la  plus  usitée,  correspon- 
dant i  Tan  639  de  J.-C.  La  date  du  traité 
d'Yandabô,34  février  i8a6,  coirespond  au 
quatrième  jour  du  déroiirs  de  la  lune  ta- 
boung  (que  Cravvlurd  écrit  aussi  ta-baong)^ 
année  1187  de  Tére  vulgaire.  —  On  trouve 
d'assez  amples  délîiils  sur  le  n»('me  sujet  dans 
le  mémoire  de  Hucliauan  (vol.  Vi  des  ésia- 
tick  Researches  ) ,  déjà  cité.  —  Nous  enga- 
geons nos  lecteurs  à  consulter  ce  mémoire,  qui 
traite  de  la  religion  et  de  la  littérature  des 
Birmans,  surtout  d'après  Saa-Germano;  et 
cdui  du  IF.  J.  Lejrden  «  Mtr  Ici  langnet  et  la 
«  littérature  des  nations  de  riudo-Chine  ,  » 
AâiaticA  Mtseare/tes,  vol.      p.  f5S  et  suiv. 

(a)  Seton  Cravlurd  (vol.  H,  p.  loi).  qui  ne  les  écrit 
CcpciMlaat  pas  toa|oart  «te  ii  mtmc  maaWrc,  flmH 
avons  conserve  Tortliosraplie  aagbdse^ 
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Àmmérapoura  ou  a  Kangouo.  C'est  pour 
les  Birouiie  le  moment  de  la  ^eeeente 
d*tta  trand  «dl  penai  m,  et  ils  oroieot 

goe  cnaque  annép  a  son  nât  tntélaire. 

Pendant  les  trois  jours  qui  précèdent 
celui  où  commence  Tannée  ^  tous  les 
hommes,  excepté  les  talapoins ,  et  toutes 
les  femmes  et  jeunes  filles,  onl  l'habitude 
de  se  divertir  en  se  jetant  mutuellement 
de  l'eau ,  avec  de  grosses  seringues  de 
bambous ,  et  ils  s*ea  iaondeat  des  pieds 
à  la  téte.  Les  étrangers  ne  sont  point 
exempts  de  ces  joyeuses  attaques  de  la 
part  des  temmes  et  des  jeunes  tilles ,  et 
ceux  qui  veulent  éviter  de  mouiller  leurs 
habits  doivent  s'abstenir  de  sortir.  «  Je 
me  trouvais  à  Rangoun  le  12  d*avril  (dit 
M.  Leconte);  je  fus  prévenu  officielle- 
ment de  cet  usage;  les  personnes  de 
Fétat-major  qui  étaient  jeunes  bravè- 
rent le  (langer,  ainsi  que  les  homtnes 
de  l'équipage,  et  ils  y  trouvèrent  uqe 
ocensionde  s'amuser.  Des  ordres  sévères 
avaient  été  donnés  à  mon  sujet,  et  je  pus 
vaquer  à  mes  affaires  et  à  mes  prosaa* 
nades  sans  recevoir  une  goutte  d'eau  ; 
enr,  comme  j'avais  eu  une  occasion  so* 
iennelle  de  me  montrer  en  piiblic,  j'é- 
tais cpnmi  de  tout  le  monde.  » 

«i  Quant  à  la  division  des  saisons  et  a  la  tem- 
pérature lie  l'air,  il  faut  dislini;;ucr  le  royaume 
d'Avadu  celui  de  Pégou.  Dans  ce  dernier,  qui 
commence  au  IVartanan  et  finit  à  la  ville  de 
Prônie,  les  moussons  alternatives  du  sud  ouest 

du  nord-est  y  produisent  deux  saisons  : 
celle  des  pluies  et  celle  de  la  sécheresse.  De- 
puis la  fin  d'avril  ou  le  commencement  de 
mai  jusqu'au  mois  de  juillet ,  les  vents  du  sud- 
ouest  apportaut  le^  vapeurs  de  la  mer  sur 
les  foréfs  du  Pégou ,  elles  s'y  condensenl,  et 
se  di<>sulvent  en  pluies  très-abondantes,  qui 
touili^ut  journellement  à  cette  i'']ioi]ne,  au 
compiencement  et  à  la  ûn  de  laquelle  les 
pluies  sont  presque  toujours  accompagnées  de 
vents  impétueux  ;  l'atmosphère  est  renq)Iie 
d'électricité,  les  éclairs  brillent  et  la  foudre 
gronde  avec  d  liorrtble»  fracas,  touibe  sur  les 
pagodes,  les  édifices,  les  arbres  élevés,  et  tue 
des  hommes  et  des  animaux.  Depuis  le  mois 
de  juillet  jusqu'à  la  iin  de  septembre  les 
pluies  sont  moins  abondantes,  sans  tonnerre 
ni  éclairs;  ensuite  la  mousson cesse et  fait  place 
a  Celle  ilu  nord-est,  qui  s'établit  et  dure  jus- 
qu'au mois  d'avril;  le  temps  se  met  au  beau, 
«t  ]i\  sécheresse  devient  continuelle.  Il  ^  a  des 
muées  où  il  pleut  dans  le  mois  de  fevriw^ 
PHUs  la  pittie  est  fine  et  de  peu  de  dorée. 


«Dans  le  royaume  d'Ava,  c'est-à-dire  de* 
puis  la  ville  Pràme  jusqu'aux  a 6^  et  27*  degrés 
d<  latitude  septentrionale,  l'année  se  divise 
eu  trois  saisons  :  celle  du  froid ,  celle  de  la 
chaleur ,  et  celle  des  pluies.  Les  quatre  mois 
de  novembre,  décembre,  janvier  et  février 
rOTistiliif^iit  le  temps  frnid  :  depuis  le  rommen- 
ceuieui  de  mais  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  c'est 
celui  delà  chaleur;  et  les  quatre  aotni  mob 
font  la  saison  des  pluies.  Le  froid  n*est  seo- 
sil  le  dans  TAva  et  le  Pégon  <|ne  pendant  la 
nuit  et  les  matinées,  et  il  l'est  davantage  dans 
le  premier  de  ces  deux  pays,  qui  est  le  plot 
au  nord.  Dam  les  mois  de  novembre  et  de  dé- 
cembre  la  rosée  blanche  est  assez  abondante; 
mais  on  ne  voit  jamais  de  neige  ;  la  grêle,  qui 
tombe  quelquefois  mn  la  fin  d'avril ,  peut 
donner  aux  Birmans  quelque  idée  de  la  neige 
et  des  gUirCî  de  nos  hivers.  Dans  tout  le 
royaume  1  ci^oquu  du  froid  est  la  plus  belle 
et  la  plus  délicieuse;  c'est  le  tempi  oî|  l'on 
fait  la  récolte  du  riz  et  des  autres  grains,  et 
celui  où  Ton  cultive  avec  le  plus  de  succès 
toute  espèce  de  légumes  ;  ceux  apportés  d*Kn- 
rope  y  viennent  à  merveille. 

«  T/été  n'est  pas,  comme  cher  nous,  précédé 
d'un  riant  printemps ,  et  le  passage  du  froid 
an  chaud  est  très-brusque  ;  tellement  que  eW 
dans  les  mois  de  mars  et  d'avril  que  1^ 
éprouve  les  plus  grandes  chaleurs  :  le  thermo- 
mètre s'élève  de  3o  à  3a  degrés  centigrades  à 
rombre.  G^est  vers  celle  époque  que  les  arbmi 
renouvellent  en  partie  les  feuilles,  qui  sont 
en  c^énrral  persisfnîitrs ,  comme  dans  tous  les 

Sayâ  dilués  dans  la  zone  lorride.  Le  royaume 
'A va,  quoique  placé  par  ^no  latitude  nbt 
élevée  que  celui  du  Pégou,  épropve  cependant 
des  dialeurs  plus  fortes  et  de  plus  longue  du* 
rée  :  |)endaut  ces  temps  chauds  et  ^cs  l'at» 
mosphère  est  remplie  de  vapeur  ;  uqe  bruina 
épaisse  couvre  pendatit  les  nuits  l'Irawaddy  et 
ses  nombreux  embraucbement.s,  et  ne  ^  dissipe 
qne  vert  le  milieu  du  jour.  Dans  le  P^ou ,  la 
pluie  commençant  à  tomber  vers  la  fin  d'avril 
ou  le  commencement  de  mai ,  r?iftnosphère  se 
purge  dès  lors  des  vapeurs  suftouuauies,  et,  le 
toi  étant  humecté  par  les  eanx,  la  ehalénr  di- 
minue et  devient  supportable.  Au  contraire, 
dans  l'Ava  ,  après  quelques  pluies  ahandantes 
qui  tombent  dans  le  mois  de  mai  (  il  v  a  sou- 
«eni  des  années  où  il  n*en  lonbo  pasdii  font), 
le  vent  du  sud-ouest,  à  cause  des  montagne 
qui  du  nord  au  midi  séparent  i'Arrakàn  d'Ava, 
et  le  Siam  du  Pégou ,  prenant  avec  rapidité 
son  cours  du  sud  au  nord,  transporte  les  aii«get 
qui  ne  se  fixent  pa=,et  pendant  le  même  temps 
cesuuagesse  fondent  en  pluies  très -abondantes 
dans  les  forêts  deSîam  et  dn  Pégou,  ainsi  que 
dans  Im  montagnes  d'Assam  et  du  Thibet.  Ce 
iomt  ces  ^andes  pluies^  «irtout  celles  dn  haut 
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pays ,  qui  prodolicat  étm  kt  moi*  de  jioB  • 

juiliet  1 1  août ,  ces  grandes  ioondarions  et  dé* 
IwrdemeiiU  de  l'Irawaddy,  qui,  comm»'  c^iiv 
du  fï'il,  sont  caujiede  la  ferlililé  dei  caiiipa- 
goes.  Quelquefow  Teau  t'élève  jusqu'à  la  hau* 
teur  de  dix  mètres  au-dessus  du  niveau  qu'elle 
avait  au  mois  de  février,  époque  à  laquelle  \v.s 
eaux  sont  les  plus  ba$scj>  :  alors  k  ilt^uve  n'é- 
largit  de  telle  iorle  »  que  dans  beaucoup  d'en- 
droits on  ne  |)eul  voir  d'une  rive  à  l'aulre.  Le 
sol ,  eugraisi>e  par  le  iiinon  que  les  eaux  en  se 
retirant  y  ont  laissé,  ce  qui  arrive  ordinairement 
vers  la  fin  d'octobre,  est  propre  à  produire  et 
à  faire  croître  toute  espèce  de  végét-nx  iiiiîis. 

«  Après  tes  grandes  pluif»s  qui  tombeui  jus- 
qu'au commencement  de  Juin,  et  qu'on  appelle 
premières  pluies,  il  se  passe  fOttvenl  près  de 
deu\  mois  et  demi  dans  l'Avasans  rjn'i!  tombe 
de  l'eau;  mats  depuis  le  mois  d'août  jusqu'au 
cemnencameiit  aaolobre  U  pliât  «r<|iw|î>'** 
iMot  :  c'est  ee  que  les  Binnai»  apittUent  1m 
afpondes  pluies,  qui  sont  [)liis  ou  moins  abon- 
di^iteft.  Ç'est  alors  quu  les  babtUats  se  met^eqt 
•  planter  du  riz,  à  semer  du  ontou,  du  sésunet 
dç Tindigo  et  du  tabac,  qui  n'est  pas  inférieur 
à  celui  d'Amérique,  etc.  Quand  par  malheur 
la  deuxième  pluie  vient  à  manquer,  la  récolte 
ne  snffit  pas  aux  besoins  de  la  population ,  et 
il  y  a  disette;  mais  dans  ce  pays  elle  n'est  pas 
à  craindre,  parce  que  les  pluies  étant  toujours 
abondantes  dans  le  bas  Pégou,  on  y. récolte 
une  quantité  prodigieuse  ée  rit,  et  les  habi- 
tants s'empressent  d'envoyer  à  ceux  de  i'  Ava 
le  surplus  de  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Quoi- 
que les  Birmans  n'aient  pas  l'habitude  de  man- 
ger du  pain,  ib  cuHïtwit  cependant  le  IroMili 
la  plus  grande  partie  est  envoyée  à  Rangoun, 
où  il  sert  de  nourriture  aux  étrangers,  et 

filus  parttcattèrenienl  à  finn^  le  biseuit  pour 
es  navires;  quelquefois  aussi  on  en  fai  t  iqua 
dans  la  capitale  pour  les  provisions  dej>  touc* 
tionnaii*^  civiU  et  des  officiers  militaires  lors- 
qu'ils vont  en  oimpague ,  car  ils  ont  pu  re- 
marquer qu'il  est  plus  commode  que  le  riz 
poui'  le  transport.  Avec  le  froment  nettoyé 
sentemeul  de  sa  balle,  mis  dans  du  lait  et  mé- 
laugé  du  suc  d'un  palmier,  les  Birmans  font 
nne  espèce  de  bouillie  très-suhslantielle  et 
bonne  au  goût;  ils  font  aussi  un  mélange  avec 
du  riz  y  diverses  sortes  de  grains  de  fruits 
aanvages  et  avee  les  racines  de  quelques  arbres, 
qu'il";  tViiit  j  i  i' ;ili!)lenienl  ninmllîr  ;  et  lorsque 
le  tout  est  bien  amalgamé  ils  le  font  cuire  dans 
de  Teau.  En  outre,  les  habitants  de  l'Ava  ont 
déjà,  depuis  quelque  temps,  commencé 
ciiltivrr  le  manioc,  lequel  ne  recherche  pas 
rhuiuidtté  et  n'est  pas  difficile  sur  la  nature 
du  terrain ,  et  qui  dans  roecaùoo  peut  se- 
courir les  plus  pauvres  contre  la  famine. 
«  De  Aangounà  AmmérapouFa,  dans  le  voi- 


siaaiB  dn  fleote,  IW  ertfénirakMiit  bm  el 

salubre  ;  dans  quelques  lieux  déterminés,  ce- 

pt'ndaut,  il  se  présente  des  cas  de  fièvre  inter- 
x&iiteaiâ,  peu  maligne  et  qui  cède  facilement 
an  Iraitement  par  le  quinquina ,  et  plus  encore 
à  l'emploi  du  sulfate  Je  (piinine.  Mais  dans 
l'Arralvàti,  dans  l'ile  Neg  rais  et  sonvoisinage, 
au  aurd  d'Auiuiérapoura,  et  surtout  dans  les 
bois  et  les  montagnes  voisines  du  royaume  de 
Siam  ,  l'air  est  généralement  mauvais  :  tous 
ceux  qui  s'arrêtent  en  ces  lieux  et  y  dorment, 
même  pendant  une  seule  unit ,  sont  attaqués 
de  fièvres  d'une  nature  pernicieuse  à  laquelle 
hfTiîirtmp  de  malades  SUCCnrîihcnt .  Tl  en  de 

méuic  de  ceux  qui  habitent  le  ioug  du  Ueuve 
et  qui  en  boivent  IVao.  Dans  liatérienr  du 

pays  les  Birmans  font  quelquefiiîa  uaage  d< 

l'eau  de  pluie,  qu'ils  recueillent ,  mais  beau- 
coup plus  de  celle  des  puits,  qui  e^t  générale- 
ment bonne.  G^s  puits  «ont  peu  profonds  et 
fort  larges  ;  ils  en  tirent  l'eau  au  moyeu  d'une 
bascule.  Un  homme,  les  deux  pieds  posés  sur 
le  bor4,  pesé  avec  la  main,  de  hai^t  en  bas, 
sqr  un  bambou  lié  à  l'extrémité  d'une  longue 
poutre  à  laquelle  se  trouve  attaché  un  ^rand 
seau ,  lequel  lursqti'il  est  rempli  d'eau  s  élève 
avec  facdilé  par  l'effet  d'un  contre-poids  placé 
à  Tautre  bout  de  la  poutre.  Les  seaux  dont  ils 
se  servent  sont  c[uelquefois  en  bois  ou  en  terre 
cuite;  mais  ceux  dont  l'usage  est  le  plus  fré- 

Ïueut  sunt  faits  avec  du  tissu  de  rotin  enduit 
'un  vernis  épais. 
«  Dans  tout  le  royaume  on  peut  habiter  le 
voisinage  des  hics  sans  en  éprouver  aucun  effet 
nuisible  :  l'action  du  soleil,  raréfiant  extré- 
ipemeot  l'atmosphère,  affaiblit  les  vapeurs  da 
ces  lacs  et  leur  enlève  laurt  qualité»  délétères.  • 

Comme  nous  ne  saurions  avoir  la  prê^ 
tention  de  résumer  ici  en  une  sorte  d'ex- 
ploration scieiitififjue  dn  l'empire  bir- 
man les  observations  recueillies  par  les 
voyageurs  les  plus  éclairés,  nous  nous 
bornerons  à  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  générale  des  productions  du  pays, 
et  nous  examinerons  brièvement  (jiiêlle 
application  ces  ressources  naturelles  ont 
trouvée  dans  l'industrie  nationale  ;  quelle 
iofluenee  elles  exercent  sur  le  caractère 
et  les  habitudes  des  populations  ;  qno\ 
avenir  elles  promettent  au  commerce 
et,  d'une  manière  contingente,  à  la  civili- 
sation. Peu  de  pays  sons  ces  divers  rap* 
ports  peuvent  être  considérés  comme 

f)lus  riehes  de  leur  propre  fonds  (jue  ne 
'est  Teaipire  birman  ;  et  il  uou»  sera  ia« 
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cilede  nous  en  contaînere  par  l'ënumé» 
ration  rnpit!e  de  fl«8  productions  dans 

les  trois  règnes. 

Régne  minéral,  "^hes  principaux  mî- 
néraui  dont  Texistence  a  été  constatée 

dans  les  pays  sujets  à  ta  domination  du 
souverain  uirman,  et  qui  sont  l'objet 
d'une  exploitation  plus  ou  moins  régu- 
lière, sont  :  la  pierre  calcaire,  le  marbre, 
les  pierres  précieuses,  la  serpentine,  le 
fer,  l'or,  l'argent,  le  cuivre  ,  I  rtnin  ,  le 
plomb,  l'antimoine,  l'ambre,  le  charbon 
de  terre ,  le  pétrole ,  le  sel ,  le  nitre  ou 
plutôt  nitrate  de  potasse ,  le  natron ,  ele. 
Le  territoire  birman  peut  se  difiser,  au 
point  de  vue  minéralogique ,  en  quatre 
régions  principales  :  — a.  Le  jrrand  ter- 
rain d'alluviou  forme  par  le  cours  iuie- 
riear  des  fleuves  Irawaddv,  Sélang  et 
Solwen;  — 6.  Le  terrain  ae  formation 
secondaire  ou  tertiaire,  qui  s'étend  du 
ta'  au  19*^  degré  de  latitude  nord  jusque 
près  du  93"  ;  —     La  région  monta- 

gneuse,  de  formation  primitive,  qui 
orne  A  va  au  nord -est  et  à  l'est;  c'est 
le  Laos  ou  Lao ,  autrement  dit  le  pays 
des  Sbâns.;  —  cf.  Enfin  «  le  j^ys  élevé  et 
montueux  qui  forme  la  limite  oedden- 
talodes  bassins  derirawaddy  et  du  Kyen- 
Dwen.  La  troisième  de  ces  divisions 
parait  être  de  beaucoup  la  plus  riche. 
On  trouve  dans  le  voisinage  d'Ava  des 
carrières  de  marbre  propre  à  la  statuaire 
et  de  la  plus  belle  qualité;  on  l'a  jup;é  , 
d'après  les  échantillons  apportés  en  An- 

Sleterre ,  égal  à  celui  de  Carrare.  Les 
kmans  ne  l'emploient,  selon  M.  Le* 
conte  (ou  le  père  San-Germano),  que 
pour  faire  des  statues  de  Godama.  Les 
I)i(Mies  précieuses  gue  Ton  extrait  du 
soi  birman  appartienneoL  principale- 
ment à  la  ûimille  des  saphirs  et  des  ru* 
bis  :  on  les  recueille  en  creusant  le  lit 
de  certains  ruisseaux  et  par  le  lavage 
du  gravier.  Le  saphir  est  peu  estime  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  du  rubis  :  les 
mines  dans  lesquelles  on  le  trouve 
sont  dans  IfS  p;iys  de  Palaon  et  de 
Aoe(l).  Le  roi  y  lient  des  inspecteurs 
avec  des  gens  armés.  Toutes  les  pierres 
qui  dépassent  un  certain  poidset  uneeer* 
taine  grosseur  sont  réservées  pour  le 
trésorroyal,  et  il  y  a  peine  de  mort  pour 

(i}8ont-ce  les  mêmes  localités  que  ( >i  rurd 
d^fMioiiiki  non»  à^Moguni  et  Syaipèan? 


I 

eMxcmi  cachent,  vendent  ou  achètent 

ces ruDÎs  réservés.  Crawfurd  mentionne 
avoir  vu  deux  pierres  fines  participant  à 
la  fois  du  saphir  et  du  rubis.  —  Le  pro- 
duit des  mines  est  la  propriété  exclusive 
du  roi.  Le  plus  gros  rubis  reçu  par  le  roi 
du  temps  de  Crawfurd  pesait  cent  vingt- 
quatre  grains.  Aucun  étranger  n'a  la  per- 
mission de  visiter  les  gttes  gemmifères. 

Le  fer  est  de  très-bonne  qualité  et 
trrs-abondnnt  ;  mais  les  Birmans  sont 
si  Ignorants  dans  Tart  de  traiter  le  mi- 
nerai, qu'ils  n*en  tirent  ^u'un  très^raé- 
tliocre  parti.  Une  mine,  sitoée  dans  le 
voisinage  de  Miédu ,  fournit  un  fer  qui, 
selon  M.  Leconte,  égale  l'acier  pour  la 
dureté  :  les  mines  les  plus  exploitées  se 
trouvent  jures  de  la  ville  de  Prôme.  Vot 
se  reeuetue  en  petite  quantité  dans  les 
sables  de  quelques  torrents,  dans  la 
rivière  Sétang ,  dans  celle  de  Pésou  ou 
£agô,  et  dans  une  autre  au-dessus  de 
Prome;  d*oà  il  est  permis  de  conclure 
que  les  montagnes  ou  ces  torrents  et  ces 
rivières  prennent  leurs  sources  recè- 
lent des  minesd'or;  mais  personne  n'ose 
se  livrer  à  des  reclierches  ou  des  tentati- 
ves d'exploitation  qui  entraîneraient  des 
frais  et  donneraient  lieu  à  des  exactions 
de  toute  espèce;  et  comme  îa  consom- 
mation de  Tor  est  excessive  dans  tout  le 
royaume,  il  faut  que  l'importation  étran- 
gère alimente  les  man^s  de  ce  précieux 
métal.  La  majeure  partie  de  celui  qui 
se  consomme  dans  le  pays  vient  de  la 
Chine,  de  la  côte  de  Malacca  et  d'autres 
lieux.  Getor  s'emploie  pour  des  bracelets» 
des  bagues,  des  rouleaux  pour  les  oreilles 
et  mitres  ornements  à  l'nsnp;p  des  deux 
sexe.b ,  m  lis  surtout  pour  ia  dorure  des 
àaos,  des  temples,  des  palais,  qui,  étant 
toujours  exposés  à  la  pluie  et  aux  intem* 
pênes  de  l'air,  ont  souvent  besoin  d'être 
rép:îrés  et  redorés.  L'argent  se  tire  ex- 
clusivement de  mines  qui  se  trouvent 
dans  le  pays  des  Shâns ,  non  loin  de  la 
province  chinoise  d'Yunnan.  Le  princi- 
pal lieu  d'exploitation  ,  selon  Crnwfurd, 
est  appelé  llariwang  :  les  eiUi  epreueurs 
et  mineurs  sont  tous  Clnuois.  Craw- 
furd estime  le  produit  des  mines  à  trois 
millions  environ ,  sur  lesquels  les  Chi- 
nois payent  nu  roi  d'Ava  un  droit  d'ex- 
ploiration  d'un  vingtième  à  peu  près, 
soit  l.'iO,000  francs. 

Les  Birmans,  tous  imbus  des  préjugés 
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de  l'alriiimie,  «^ont  f^rifi^ment  ppr?tjn(1ps 
que  les  nu  t rommuns  peuvent  être 
convertis  en  or  ou  en  argent,  à  Faide 
de  certaines  opérations  mystérieuses. 
Beaucoup  de  persomies  aisées  dissipent 
tous  leurs  biens  en  prépratif  iis  (himi- 
ques  pour  arriver  à  cKte  transnuilation 
désirée,  et  imposteurs ,  en  possession 
des  prétendues  recettee  infaïUiMes  qui 
doivent  conduire  à  la  consommation  du 
grand  œuvre ,  trouvent ,  journellement 
eocore,  des  dupes  dans  toutes  les  classes 
4e  la  soeiéCé  urniane,  sans  en  excepter 
la  famille  royale.  Le  cuivre,  rétain,le 
plonih  et  rantimniîip  existent  oertaine- 
ment ,  et  prdbnbleitienl  en  grande  abon- 
donce,  dans  le  Laoa ,  mais  J'exploitaiion 
en  est  fort  restreinte;  en  sorte  que  les 
Chinois  importent  annuellement  du 
plomb  et  de  l'élain.  En  tiénéral  on  peut 
atiirmer  que  telle  est  i  mfenorite  indus- 
trielk  des  Birmans ,  que  les  richesses 
métalliques  de  leur  pays  leur  sont  à 
peu  près  inutiles,  et  qu'ils  sont  rôrltiits 
a  demander  à  Timportation  étrangère 
des  ressources  que  leur  propre  sol  leur 
Kmrait  en  abondance  b  \\b  savaient 
rexploiter. 

Le  p<^trolo  sVxtrait  en  qunntitf»  consi- 
dérable de  pui  ts  ailues  à  Rénangyaouni^, 
et  que  Crawfurd  a  décrits  avec  soin 
dans  son  Journal.  Ce  pétrole  est  très* 
épais,  et  a  Todeur  très-forte  et  désagréa- 
ble- on  le  transporte  dans  toutes  les 
parues  du  royaume,  où  on  l'emploie 
principalement  à  Téclairage;  il  aert 
aussi  a  enduire,  presque  tous  les  ans, 
les  maisons  construites  en  plan-^hes  de 
boîsde  teck,  auxquelieb  li  donne  du  lus- 
tre, et  qu'il  conserve  surtout  en  les  pré- 
servant des  attaques  des  fourmis  blan* 
ches.  On  en  exporte  une  très-jp^ande 

auantité  à  Rangoun  et  Bassein,  et  de  là 
ans  les  ports  de  la  côte  de  Coromandel 
et  do  Bengale.  La  production  totale  an* 
'  nuelle  est  estimée  par  Crawfurd  à  vingt- 
deux  millions  de  rm,  ou  plus  de  quatre- 
vingts  millions  de  U\ rts  avoir  du  poids. 

Dans  tout  le  royaume  on  recueille 
une  très-grande  quantité  de  nitrate  de 
potasse  (salpêtre),  qui  se  vend  à  vil  prix, 
iriais  Texportation  en  est  défendue.  Le 
sel  abonde  ainsi  que  le  natron  :  ce  der- 
nier à  l*état  d'efflorescenea  ou  d'inems- 
tation ,  à  ta  surface  du  sol ,  est  employé, 
parles  Birmans,  en  guise  de  savon  ;  le  sel 

M*  Livraison,  (Indo-Chini.) 


cnmnnin  ou  muriate  de  Joude  se  recueillii 
dans  plusieurs  lacs  de«^  provinces  septen- 
trionales. On  trouve  de  tous  côtés  dans 
l'Ava  (dit  M.  Leeonte)  une  certaine  terre 
alcaline  que  les  Birmans  appellent  ^o;?- 
pîà,  qui  est  ^niplnvce  pour  filnurhir  h«s 
toiles.  C'est  prob.ibleinent  ie  natroti  ou 
carbonate  de  soude ,  dont  nous  venons 
de  parier. 

Régne  végétal.  —  Parmi  les  produc- 
tions vécétrdes  t\u  royaume  d'Ava ,  les 
plus  remarquables,  comme  aussi  les  plus 
Utiles, sont  :  les  boiadeconstnietion, 
les  palmiers ,  et  les  bambous  ;  le  teck 
se  rencontre  en  de  vastes  forets  dans 
tout  le  bassin  de  l'Irawaddy  et  dans  la 
province  de  Martaban.  sur  les  bords  des 
principales  rivières,  mais  seulement  à 
dater  du  point  où  la  marée  cesse  de  se 
faire  sentir  î.e  teck  d'Ava  est  regardé 
comme  intérieur  à  celui  du  iMalabar 
pour  la  construction  des  navires ,  mais 
il  lai  est  préféré  pour  toutes  autres  cons- 
tructions? Après  le  bois  de  teek  vient 
celui  de  thinyan^  hop^'a  odorafa  des 
botanistes ,  arbre  de  Itaute  lu  taie ,  très- 
abondant  dans  les  provinces  du  sud  et 
fort  employé  pour  la  construction  des 
bateaux.  Le  boia  de  sotmdrie  de  l'Inde 
(  heretiera  robusta  )  y  est  aussi  fort 
commun.  Le  bambou  y  atteint  des  di- 
mensions extraordinaires;  nous  nous 
rappelons  avoir  vu  la  partie  inférieure 
d*unjetde  bambou  du  Pégou,  apportée 
à  Calcutta,  et  qui  n'avait  pas  moins 
d'une  vinguine  de  pieds  de  long  sur 
huit  à  dix  pouces  de  diamètre.  Un  nœud 
de  ces  gigantesques  bambous  forme  un 
excellent  va^e  pour  puiser  ou  conserver 
Teau.  Le  mimosa  catechu,  que  Ton  ren- 
contre dans  toutes  les  forétsdu  pays,  est 
aussi  un  arbre  d'une  grande  utilité,  tant 
à  cause  de  la  dureté  de  son  bois,  dont 
on  fabrique  le  plus  grand  nombre  des 
instruments  aratoires  et  des  ustensiles 
de  ménage,  que  parce 'qu*on  en  extrait, 
par  la  cuisson,  du  cachou  {(erra  japo- 
nica  )  de  bonne  qualité,  surtout  dans 
les  provinces  septentrionales.  Le  coco- 
tier et  Taréquier  sont  assez  abondants 
dans  le  sud  ;  mais  on  en  voit  moins  à 
mesure  qu'on  remonte  la  vallée  de  l'I- 
rawaddy ,  et  dans  le  voisinage  de  la  ca- 
pitale Ils  sontexoessivement  rares  ;  mais, 
en  récompense,  le  palmier  connu  sous 
le  nom  de  borassm  fiaëeUiformU  est 
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universellement  répandu  et  cultivé  dans 
eette  partie  du  pays.  On  en  eitrait, 

par  incision,  un  suc  qui  sonmis  à  la 
cuisson  s'épaissit  et  se  concentre  en  un 
sucre  grossier  {jagre  ou  jagri  ),  dont  il 
ae  fait  une  immense  ooDsotnmatîoo.  Les 
Irailies  'ie  ce  même  arbre  s'emploient 
universellement  pour  couvrir  les  mai- 
sons {atap).  On  s'en  sert  aussi  pour 
écrire  (avec  un  poinçon)  les  lettres  cou- 
rantes; récorce  des  grosses  cdtes  das 
feuilles  fournit  d'excellents  liens  pour 
les  constructions  rurales  en  bambou. 
EuUn,  comme  Tintérieur  du  tronc  est 
mou  et  filamenteui,  il  est  focile  i  forer, 
et  1^  Birmans  remploient  à  la  conduite 
des  faux.  l  es  fnrcts  renferment  une 
grande  quanUte  d'arbres  utues ,  et  entre 
autres  des  arbres  à  vernis,  Tarbre  à 
«aoutchouc;lepa-r/ou4r,  espèce  deptaro« 
car  pu  s  qui  produit  In  ::oinme  kino;  un 
ntJtrp  nrhrc  île  l;i  iiirme  îriinille,  duquel On 
e.vU'aii  ic  yuidjun  ou  «■  huile  de  DOIS  »; 
le  fmrdgUa  «Uiptica,  qui  produit  une 
espèce  de  gamboge;  le  nan-tO'rouk, 
{ilquidamber  aUingia)^  le  ficus  indica 
ihbeurr,  bârr  des  Hindous),  le  ficus 
religiosa  (I)  {peepul,  pipetU,  pipâl 

(i)  De  ce*;  <1'mi\  rirlvre-;  rpmarqiiDbles,  qu'on  re- 
trouve dans  toute  riudepu^létieure,  le  ijreuuer, 
le^^rou  Mu  (de  wttt,  «  Krr  ),  se  distingue 
par  «es  rarines  pendantes,  dont  plusieurs  de- 
vitMinent  des  troncs  supplémentaires,  et  dont 
les  plus  fines  sout  ciitplo^ées  dans  diverses 
parties  de  Plnde  en  guue  de  oordes  :  e*esl  le 
Tvult'spîiantf  Afarln^liln  desM  iInisY  Cet  arbre 
ne  se  trouve  pas  sur  les  montagikes;  on  ie 
oenaidère  comme  sacré,  et  on  ne  se  permet 
fts  de  «onpflr  une  de  tes  tàgU'racines  (  pré- 
cieuses pour  divers  u<i3;^p'^  pnr  leur  clasiiriié 
et  leur  dureté)  avaul  d'avoir  apaise,  par 
le  sacrifice  d'une  ehivre,  le  gém*  de  Faribre. 
—  Les  Birmans  le  désignent,  selon  San-Ger- 
mauo ,  par  le  nom  de  gonvlan  ;  il  est  sacré  à 
leurs  veux  parce  que  leurs  écritures  disent 
que  c'était  sous  son  ombrage  que  Godama 
a  fro^sait  sr^s  prières  au  Bouddha,  qui  l'a  pré- 
cédé. Le  pipàl  (  de  pa^  «  conserver  »  )  est  en- 
core en  plus  grande  vénération ,  au  moins 
parmi  les  Hindous  ;  car  il  ne  suffirait  pas  d*utt 
sarrifir^»  pour  efTacH"  le  crime  de  blesser  oti 
mutiler  cet  arbre  saint,  el  heureusement  le 
bons  n'en  est  bon  à  fies  :  «'est  C^rhf  dt 
science  t  bodhidrooma^  de  la  mythologie  hin- 
doue, oti  simplement  hofihl,  «  savoir,  m  d*où  le 
iameux  bo  des  bouddiji<>te>>.  —  Il  est  à  re- 
vawfm  ({IM  lai  synonyme»  tanscritt,  pour 


des  Hindous);  le«d/  ou  saul,  valeHa 
féMa  ott  jÂona  ro6t»to;  la  uUw^ 

pipai,  sont  :  nagbimdhoo,  «  aimé  par  les  èlé« 
phants  » ,  kûonjurashun ,  n  nourriture  pour 
les  éléphants.  «  —  C^r^r^'ilutn  et  gadjbhuk- 
shuk  ont  des  signiiicatious  analogues  et  si 
«MfM,  que  les  fosses  dans  lesqnellet  ou  attire 
les  éléphants  sauvages  sont ,  autant  que  pos- 
sible ,  cremées  près  d'un  pîpiil  Oit  d'un  barr. 
-^Munaka,  nom  sanscrit  de  l'éléphant,  vient 
de  mm  (  proo.  :  mlnn,  meuun  )  «  peaaer, 
«  comprendre.  »  —  Le  major  Madden,  dan» 
un  article  des  plus  intéressants  inséré  dans  le 
Journal  de  la  Société  jitiaù^ue  du  Bengale , 
(  mai  1848  )  fait  observer  à  ce  sujet  nue  les 
iliiidniis  ont  déifié  la  saj^acité  de  l'élephaot 
dans  Ganeuh,  et  aue  peut-être  lU  ont  attribué 
cette  saeacilé  à  ruaaj^  habituel  dei  feuilles 
de  pîp&T  comme  aliment  !  —  Voilà  une  ori- 
gine rationnelle  de  Varbre  de  science.  —  Mil- 
ton  ne  craint  pas  d'afiirmer  que  le  figuier 
do  parattis  était  te  Jleas  imÊket^  et  que  sea 
feuilles  ont  été  le  premier  véf<*nient  de  r\m 
premiers  parents,  etc.  —  Si  nous  nous  lais- 
sous  guider  par  les  traditions  el  les  étymo- 
lo|^,  ajoute  le  major  Madden ,  noua  reoen- 
naîtrons  dans  \arhre  de  vie  le  enpreMm 
senwer  iiirem,  et  dans  Varbre  de  la  tcienee, 
hùmidrooma^  le  ficus  religiosa  ou  le  ficut 
indica...  Pline  le  Naturaliste  observe  (pie  le 
fruit  dn  ficus  indica  est  rare  el  de  la  di- 
mension d'un  pois,  el  qu  il  acquiert  en  mù* 
rissant  an  soleil  une  saveur  déncteuse,  «  di- 
gne ,  ajoute-t-il ,  de  cet  arbre  merveilleux.  » 
—  L'un  des  noms  sanscrits  du  ficus  ind'tca 
est  'vriksiiadun  :  mot  â  mot,  Varbre  qui 
nourrit  »  Le  Pmémm  pcmtuut  contient  i  cet 

égard  un  pis'îri^p  rrmarqtinhie,  que  nnn^  ne 
pouvons  nous  retuser  au  plaisir  de  reproduire  d 
«  Or  il  arriva  que  les  femmes  des  Tfê* 
«  pourassoursy  dansant  autour  de  Yutwatihé 
«  (  pip&l  (fui  est  le  roi  des  arbres  ^  cher- 
«■  ehaienlà  cueillir  les  imita  qu'elles  voyaient 
«  pendre  desesbranches  élevW,-^TisluuNi, 
«  prenant  la  furma  d'un  préure,  leur  dit 
«  qu'elles  ne  réussiraient  a  se  procurer  le 
A  nuit,  objet  de  leur  convoitise,  qu  autaut 
«  qu'elles  dameraient  nues  autour  de  l*arbre;  « 
«  elles  obéirent  à  cette  injonclîon,  el  Vish- 
«  non,  pénétrant  à  Tinslaot  l'arbre  sacré, 
«  comme  il  pénètre  tout  sur  terre  et  ai4 
«  ciri,  Tagica  avec  nn  brait  semblable  à  celui 
«  du  fnnncrre;  les  femtne!»,  effrayées,  se 
«  press^ent  autour  du  trott^  qui  prit  immé* 
«  dialcment  bi  Invm  d'un  jeune  nomme  mi 
«  eaaUMdles,  et  dont  les  embrassemenlslefll 
«  proeurèrenl  !f;  fruit  qu'elles  desiraient,  en 
«  leur  taisant  perdre  néaoraoiiis  rinuoctiuoi 
tt  qui  donnait  FiaMnorUdilé  à  leois  époUK»  9 
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espèce  dalbergia  quf  atteint  des  dî- 
mf usions  g i£;antesques  ;  le  sitsaul,  autre 
espèce  rie  dalhcnjia  ;  le  iirand  cotonnier 
à  llenrs  rouges,  etc.;  une  variété  inûnie 
de  lianes,  parmi  lesquelles  on  en  cite 
une  que  l*on  peut  qualifier  de  déMl- 
lêrmite  par  excellence,  car,  suivant  le  ca- 
pitaine Hal'jfêd,  (le  la  corvette  Chil- 
ders  (Rapport  sur  Tile  de  Tchedouba  : 
JmmutldelaSoeléfé  Asiatique,  vol.  X), 
un  tronçon  de  cette  liane,  de  deux 
pieds  de  loni^,  a  fourni  p!t!9  rrime  demi- 
pinte  dVnu  parfaileiiitMit  <  laire  et  de  bon 
goût  ;  iJe^  rottins  de  ceui  quatorze  pieds 
de  longueur  sur  ttu  pouee  et  demi  de 
diamètre  ;  des  t^ctus ,  etc.,  etc. 

La  canne  à  sucre ,  appelée  par  les  in- 
digènes Aran,  parait  avoir  été  connue 
dans  te  Birmah  depuis  des  temps  recu- 
lés; mais  à  Tépoque  où  CrawfunI  se 
trouvait  à  Avn  on  np  cultivait  cette 
plante  qu'en  (u  tite  quantité;  et  ori  ne 
savait  en  extraire  le  suc  que  par  la  mas- 
tication t  Tari  d*ea  faire  du  suere  était 
ou  paraissait  inconnu.  Selon  M.  I^- 
conte  cependant ,  les  Chinois  qui  habi- 
tent Amarapoura  ont  commencé  à  y  ma- 
nufacturer le  sacre  de  canne  et  à  le  raf- 
finer dès  la  fin  du  siècle  dernier;  et 
aujn!ir>Thui  cette  industrie  a  pris  tin 
assez  grand  développement  dans  les  pro- 
vinces du  nord,  où  on  fabrique,  assure- 
t>ll ,  d'aussi  beau  sucre  qu'au  Bengale. 

L'agriculture  birmane  a  fait  peu  de 
progrès,  et  les  Birmans  se  montrent , 
comme  cultivateurs ,  inférieurs  à  tous 
les  peuples  qui  les  entourent.  Heureu- 
sement, la  fertilité  du  soi  supplée  en  gé- 
nérrd  à  ri>rnnrniîce  et  à  l'indolence  des 
indigènes.  Ici ,  comme  dans  toute  l'Asie 
postérieure,  le  riz  est  la  principale  cul- 
ture. Cette  culture  se  fait  à  peu  de  firaia 
dans  les  provinces  méridionales^  OÙ  la 
mousson  pluvieuse  détrempe  et  fcconde 
le  terrain.  11  u  eu  est  pas  ainsi  dans  le 
nord,  où,  avec  infiniment  plus  de  travail, 
te  ris  {s'han  ou  sampa  en  birman) 
rend  au  plus  de  quinze  à  vingt  pour  un, 
tandis  que  dans  le  sud  le  produit  est 
fréquemment  de  cinquante  à  soixante 
pour  utt.  Il  en  résulte  que  le  m  est 
communément  de  cinquante  pour  cent 
plus  cher  dans  le  haut  pays,  où  on  en 
unporte  annuellement  des  provinces 
mâ*idioaales.  Le  mais  et  le  millet  indien 
(Adbift  imfkim)  sont  gteéraleaaeBt 


cultivés  dans  le  nord  d'Ava  ;  mais  le 
produit ,  qui  dans  plosieurt  autres  pays 

s'élève  à  gvatrr  et  cinq  cents  pour  un, 
atteint  n  fpine  ici  cent  pour  un.  Le 
froment  vient  à  merveille  ;  il  est  d'ex- 
cellente qualité,  et  rapporte  quarante 
pour  un.  Mais  c'est  un  grain  peu  estimé 
des  Birmans,  qui  ignorent  en  général 
l'art  d'en  faire  du  pain  (1).  Oawfurd  fait 
observer  à  ce  suiet  que  si  le  haut  pays 
d'Ava  edt  été  habité  par  une  des  races  de 
l'Occident,  le  froment,  et  non  le  riz,  se- 
rait devenu  ,  scion  toute  prohabilité,  la 
base  de  la  nourriture  du  peuple.  Les  au- 
tres grains  cultivés  pour  ralimentation 
de  l'homme  sont  surtout  le  phaseolut 
ma  r  '  mnsh-h'\-(lAl  des  Hindoustanîs ), 
le  dolichos  ùenyalensis,  ïe  cicer  arie- 
Unumigram  de  THindoustan),  etc.  La 
pistache  de  terre,  avachis  hypogma^  est 

égalcfTiçnt  cultivée,  innis  en  petite  fjiinn- 
tité,  et  non  pas  pour  son  liuile,  comme 
dans  d'autres  contrées  de  l'Inde  mari- 
time. Selon  M.  Leeonte,  les  Birmans 
ont  toutes  les  espèces  de  haricots  con- 
ntis,  tous  les  légumes  d'Europe  vien- 
nent parfaitement  dans  toutes  les  par- 
ties du  royaume ,  et  ils  possèdent  dea 
espèces  qui  nous  manquent.  S'il  en  est 
ainsi,  plusieurs  lecumf's ,  etc.,  doivent 
être  d'inîroddçlKMi  rcci  lUc  dans  le  pays; 
car  du  temps  de  Crawlurd  la  yam  ou 
ifnamB  venait  d'être  introduite  de  M  a- 
lacca,  la  patate  douce  était  à  peine 
connue  et  la  pornme  de  terre  ordinaire 
ne  l'était  pas  du  tout.  Des  graines  oléa-^ 
gineuses  la  seule  qui  paraisse  être 
robjet  d'une  culture  régulièro  en  Bir- 
man est  le  sesamum  indicum,  le  sé- 
same, qui  fournit  une  huile  excellente, 
non-seulement  pour  l'éclairage,  mais 
encore  pour  la  friture  et  pour  l'aseai' 
Bonnement  des  aliuients. 

L'horticulture  est  dans  son  enfance. 
Bien  que  la  consommation  en  fruits,  lé- 

§umes,  herbages,  soit  très-considéra* 
le,  elle  est  alimentée  par  les  champs^ 
les  bois,  les  étangs,  bien  pins  que 
par  des  jardins,  luxe  à  peu  près  in- 
connu aux  Birmans*  Les  fruits  sont  les 

(f)  le  froment  est  appelé  en  birnum 

g'ftjrun  sampa  et  kuta  sampa.  l.e  premier 
hnm  est  lire  de  l'bindi  ghéoun ,  «  blé  »,  et 
signifie  n  blé-riz  »;  l'autre,  n  riz  des  étraii* 
fin  deddentiu 

34. 
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mêmes  que  oetix  des  autres  |>arties  de 
rinde.  On  mnd  peu  ou  point  de  soin 
des  arbres  fruitiers.  Les  plus  ordinaires 

sont  le  manguier,  l'oranger,  l'ananas , 
le  bananier,  le  jack,  le  papayer,  un 
arbre  particulier  au  Pégou ,  que  Craw- 
fufd  assure  être  une  espèce  de  manguier 
et  auquel  il  donne,  d'après  les  maho- 
métans  du  pays,  le  nom  de  mariam,  et 
que  M.  Leconte  désire  par  celui  de 
Morionéi  arbre  fortestimédes  Birmans; 
\e corossoWerÇanona squammosa),  «  she- 
riffa  -  des  Hindoustanîs ,  que  Crawfurd 
nous  parait  confondre  avec  le  j^oyavier 
{psidium  pomi/erum),  qui  doiit  être 
aussi  trésHiommun  dans  le  pays  birman; 
le  tamarinier,  etc.,  etc. 

Parmi  les  végétaux  utiles,  et  qui  sont 
fobjet  d'une  culture  spéciale,  il  faut 
mentionner  le  tabac,  le  cotonnier  ordi- 
naire, goitypHott  herbaceum,  appelé  par 
les  Kir  mnn%  g  won  ;  rinflijio  (en  birman 
7?iai),  qui  pnraîl  fournir  un  produit  de 
très-bonne  qualité,  mais  dont  la  fabrica- 
tion perfectionnée  par  les  Européens 
n*a  pas  encore  été  introduite  au  Bir- 
mnh;  le  tlH',  qui  croit  spontanément 
dans  plusieurs  districts,  et  dont  Thara- 
waddy  a  encouragé  la  culture,  avec  un 
entier suoeès, dans  les  environs  d*Ava. 
Le  commandant  Leconte  dit  avoir  bu 
de  l'infusion  de  ce  thé  birmnn  avec  plai- 
sir. Ordinairement  les  Birmans  man- 
gen$  les  feuilles  de  ce  thé  indigène,  as- 
saisonnées à  rhuile  et  à  Tail,  et  réservent 
le  thé  cliinoi-î  pour  l'infusion. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un 
Français  établi  à  Ava  a  essavé  d'y  cul- 
tiver la  vigne,  dans  le  but  de  faire  du 
vin.  Lerarsin.  pirvctui  à  maturité,  n'a- 
vait qu*une  médiocre  saveur.  M.  Le- 
conte pense  qu'en  plantant  la  vigne  plus 
au  nord,  on  obtiendrait  des  résultats 
satisfaisants. 

La  flore  de  Tintérieur  du  pays  est 
aussi  riche  que  variée.  La  famille  des 
orchidées  et  eelle  des  liliacées  y  sont  re- 
présentées par  des  plantes  magnifiques. 
«  Les  jeune.s  gens  des  deux  sexes  (dit 
M.  I,econte)  aiment  passionnément  les 
lirurs;  ils  en  tressent  de  petites  guir- 
landes, et  s*en  entourent  la  téte  :  la  vé- 
gétation, en  toute  saison,  est  fort  riche, 
l,es  fl^nr?  brillent  des  couleurs  les  plus 
belles,  et  queiqiies-unes  sont  fort  odo- 
rantes, telles  que  les  jasmins,  qui  bout 


d'espèces  très-variées.....  11  y  aurait 
beaucoup  à  reeueiltir  et  à  apprendre 
pour  un  botaniste  dans  ces  vastes  fo* 

r^ts,  encore  ni:i)  e\[iIor('M's.  Le  savant 
qui  s'en  est  le  plus  occupe  est  un  prêtre 
italien  (le  nère  Giuseppe ,  dit  \  Aimé)^ 
qui  a  passé  près  de  trente  années  dans 
la  mission  du  Pégou;  il  a  beaucoup  re- 
cueilli d'objets  d'histoire  naturelle,  et 
les  a  envoyés  en  Europe  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  sièele;  il  est  pro- 
bable que  l'on  n*aura  pas  dédaigné  le 
fruit  de  son  travail  et  de  ses  étuoes.  » 

Hèçpie  animal.  —  Nous  avons  essayé, 
d'après  le  docteur  Cantor,  dout  le  Jour- 
nal delà  SocUté  JHaHffme  tht  Bengale  a 
publié  un  travail  fort  étendu  sur  ce  su- 
jet (1846;,  (le  faire  connaître  les  ré'^til- 
tats  les  plus  récents  des  recherches  des 
zoologistes  sur  la  faune  de  Tlndo-Chine. 
lïous  donnerons  cette  analyse  à  la  suite 
de  notre  desrription  de  la  Cochîn-Chine  ; 
et  nous  y  renvoyons  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  s'intéressent  plus  particulière- 
ment aux  progrès  des  sciences  natu- 
relles. Nous  nous  bornerons,  pour  le 
moment ,  en  ce  qni  concerne  l'empire 
birman ,  à  quelques  renseignements  £ïé- 
néraux,  que  nous  emprunterons  surtout 
à  Crawfurd  et  au  mémoire  de  M.  Le* 
conte  (i\  —  Ce  que  nous  avons  à  dire  ici 
se  rattache  a  l'aspect  du  pays,  à  ses 
harmonies  naturelles,  au  degré  de  civi- 
lisation que  les  Birmans  ont  pu  attein- 
dre, aox  ressources  générales  dont  ils 
disposent,  soit  pour  l'alimentation ,  soit 

f)our  l'agriculture,  soit  pour  améliorer 
es  moyens  de  transport  et  assurer  ou 
augmenter  Taisance  delà  vie  d o m ostique. 

Le  nombre  d'animaux  de  différentes 
espèces  est  prodij^ieux  dans  les  pro- 
vinces birmanes,  depuis  les  grands  qua- 
drupèdes jusqu*avx  insectes;  mais  il 

(i)  Nous  ferons  observer  que  dans  notre 
lahlenu  zoologiqne  nous  avons  dù  nous  res- 
treindre aux  mammifères  et  aux  reptiles,  et 
que  dan<?  Ip  rpsiimé  suivant  la  rlnsse  des  oi- 
seaux et  celles  des  poissons  et  des  insectes  n'ont 

Î)u  être  enviMigée&  d'tiD  point  de  vue  teienti- 
ique ,  les  nombreux  mémoires  sur  ces  diffé- 
rentes brandies  dp  la  zoologie  de  l'Indo-Chine 
étant  épars  dans  divers  recueils,  et  n  ayant  eo- 
oore  été  eoBcenlrét,  que  noutsachioiw,  dans 
aucun  travail  d'ensemble.  Nous  avons  cepen- 
dant donné  déjà  qui'lqnrs  indications  utiles  à 
ce  sujet,  dans  notre  introduction,  p.  aS^. 
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est  remarquable  que  certaines  csjièces 
manquent  entièrement,  entr»  autres  le 
chameau,  le  lioo,  râne,  le  motet,  le 
loup,  le  renard,  etc. 

Parmi  les  grands  qmflniprdps.  rc}}]] 
qui  attire  naturelleiiient  1  atteiitioii  est 
réiépbant ,  dont  il  semble  que  Tliido- 
Chine  soit  la  patrie  de  pràtilection.  Ces 
animaux  abondent  surtout  dans  le  Pé- 
gou,  le  Siam  et  ie  Laos;  mais  ce  n'rst 

Puère  que  dans  ce  dernier  pays  qu  on 
emploie  eomine  blte  de  charge  :  dans 
Ava  et  dans  le  Siam  on  ne  B*en  sert  que 
comme  monture  ou  comme  animal  de 
parode.  On  nous  dit  que  réiépltaut  at- 
teint daus  le  BirmaU  des  dimensions 
énormes;  mais  nous  n'avons  sur  ce  sujet 
aucun  détail  précis  :  nous  savons  sru'f- 
nieot  que  tout  éléphnnt  dont  la  taille 
dépasse  trois  mètres  un  tiers  est  réservé 
pour  le  souverain,  et  qu'il  n*est  pas  per- 
mis de  le  vendre  (1).  Les  Birmans, selon 
INI.  Leconte,  m  distin!:^iient  trois  es- 
pèces :  la  première,  dont  les  niàles  ont 
de  grandes  défenses,  les  femelles  n'en 
ayant  que  de  très-petites  ou  en  étant 
même  dépourvues;  la  seconde,  dont  les 
mâles  ont  de  petites  <ietenses;  la  troi- 
sième, enfin ,  dont  les  uiàies  sont  privés 
de  défenses;  et  ceux-ci  sont  les  plus 
mauvais  et  les  plus  féroces.  Dans  Ava, 
s'il  faut  en  croire  Crawfurd ,  tout  élé- 
phant sauvage  ou  domestique  est  consi- 
déré comme  propriété  royale;  et  tuer 
un  éléphant,  même  sauvage,  est  un  délit 
qui  rend  passible  d'une  amende  considé- 
rable. Le  roi ,  par  faveur  spéciale,  auto- 
rise ses  femmes,  .^es  concubines,  ses 
frères,  ses  fils  et  quelquefois,  mais  très- 
rarement,  quelques-uns  des  grands  di- 
gnitaires de  V^Aàt  à  se  servir  de  l'élé- 
phant comme  monture.  Le  roi  entrete- 
màt  do  temps  de  CiawfM  un  millier 
4f  éléphants,  divisés  en  deux  dasses,  oeux 
déjà  apprivoisés  et  dressés  pour  le  ser- 
vice, mâles  pour  la  plupart  ï  et  un  grand 

(i)  Nous  remarquerons  que  cerlaînes  re- 
lalious  iseatiunaent  des  éléphants  de  qua- 
torte  pieds  anj^lusde  haut  ;  malt  aucun  voya- 
geur, que  nous  sachions ,  ne  dit  avoir  mesuré 

ces  géants  de  IVspècp,  et  le  fait  seul  que  tout 
éléphant  doui  ia  taille  dépaise  U-ois  mètres 
cl  un  lier»  e»t  réservé  pour  le  souverain  in* 

dique  clairemeuf  qur  Us  éli'jiliants  qui  dépas- 
sent dix  à  ooxe  jpieds  doiveat  èire  excessive- 
ment rar^ 


nombre  d'éléphants  femelles,  unique- 
imni  employées  pour  attirer  les  élé- 
phants sauvages,  et  maintenues  à  cet  ef» 
fet  dans  l'état  à  demi  sauvage,  sor  la 
lisière  des  forêts.  Ces  deux  corps  sont 
placés  sous  deux  chefs  ditierents  :  l'un 
appelé  ïe  sen'Woun,  «  ou  gouverneur  des 
éléphants  »,  et  fautre  ao«*fnà  ou  oon^- 
yna-vmun  ,  ce  qui  signifie  «  gouverneur 
des  séducteurs  femelles.  »  Cravrfurd 
s'est  assuré  que  les  éléphants  du  roi  se 
recrutent  régulièrement  par  ce  moyen, 
et  par  la  reproduetion  dans  l'état  demi- 
domestique  qtie  nous  venons  d'indiquer  : 
ce  dernier  fait  est  digne  de  remarque. 
Les  conclusions  auxquelles  Crawfurd  a 
été  amené,  par  ses  observations  person- 
nelles sur  les  mœurs  et  le  liegré  d'in- 
telliiience  de  l'éléphant,  mentent  nussi 
mention  particulière.  Selon  lui,  on  a 
beaucoup  exagéré  la  distinction  d*ins* 
tinct,  l'intelligenee  et  les  qualités  de  cet 
animal.  «  Le  eoitrage  et  la  sagacité  de 
l'éléphant  Oiit  été  beaucoup  trop  vantés, 
ainsi  que  sa  modestie  ou  sa  pudeur.  Sa 
taille,  sa  force,  sa  trompe  surtout, 
constituent  réeUpiTient  snt  stipérioritc  ; 
si  rhoiDtiK'  a  ete  regarde  comme  le  plus 
habile  des  animaux,  parce  qu'il  possède 
des  mains ,  l'éléphant  est  le  premier  des 
quadrupèdes  parce  que  la  nature  l'a 

Eourvu  d'une  trompe.  Sans  cet  admira- 
le  instrument,  il  est  douteux  que  l'iii- 
telligeoQe  de  l'éléphant  dût  lui  assigner 
on  rang  plus  élevé  que  celui  qu'occupe 
un  animal  méprisé,  de  la  même  famille  : 
le  cochon!  »  Les  meilleur-i  éléphants 
viennent  des  districts  montagueux  et  en 
paitieolier  du  Laos;  eaux  du  Pégou  ne 
sont  point  estimés ,  parce  que,  bien  que 
forts  de  carcasse ,  ils  ont  les  membres 
faibles  et  les  défenses  trop  petites. 

Le  cheval  de  grande  taille  est  in* 
connu  à  Ava,  comme,  au  reste,  dans 
tous  les  pays  :isiatiques  à  l'est  du  Ben- 
gale. Les  Birmans  ont  reppudant  un 
grand  nombre  de  chevaux ,  petits,  fort 
légeft  et  durs  à  la  fatigue.  Les  districts 
qui  en  produisent  le  plus  sont  ceux  du 
Pégou, selon  San-Germano  ou  Lerotitt'  ; 
ils  y  sont  rares,  au  contraire ,  s  li  t.iuc 
s'en  rapporter  àCrawfurd,  et  ils  abondent 
au  Laos,  d^oii  on  en  amène  tous  les  ans 
pour  les  vendre  à  la  capitale.  \ons 
croyons  l'assertion  de  Crawfurd  la  plus 
exacte,  en  ce  qui  concerne  le  Pegou, 
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pays  très-humide,  comme  il  le  fait  ob- 
server, et  où  Ton  peut  difGcilement  se 
servir  de  ehevaux.  Le  cheval  de  raoe 
birmane  pure  est  plus  estimé  <)ue  celui 
du  Laos  :  les  ponies  birmans  sont  fort 
rechprfhés  à  Calcutta,  et  ou  en  trans- 
porte jusqu  eit  Lurope.  Dans  le  pays  on 
D*a  pas  rhabitodedeie  ferrer  et  Von  s'en 
sert  presque  exclusivement  pour  la  selle. 
Le  roi  etlegouverneurde  Rangoun  ont 
des  voitures  européennes,  qu'ils  ont  re« 
çues  ea  eadeau  de  négodants  anglais  ou 
autres  :  le  roi  seulement  peut  les  faire 
traîner  par  des  chevaux,  mus  i!  est 
rare  qu'il  s*en  serve,  surtout  pour  se 
montrer  en  pubiic.  L'étiquette  orientale 
veut  qu'il  se  fasse  voir  presque  toujours 
B3onté  sur  un  éléphant.  Le  roi  et  les 
princes  du  temps  oe  Crawfurd  se  mon- 
traient habiles  à  conduire  eux-mêmes , 
parfois,  Téléphaut  qui  leur  servmt  de 
monture. 

An  Rirmih,  comme  dans  les  autres 
contit  es  de  l'Inde  postérieure,  deux  es- 
pèces du  genre  bœuf  se  montrent  par- 
tioulièrameot  nombreuses  :  le  bœuf 
proprement  dit  {nwa)^  et  le  buffle 
\houwé)\  celui-ci  surtout  dans  le  bas 
pays,  où  il  atteint  des  dimensions  ex* 
traordtnaires,  tandis  que  rautredominn 
danii  les  provinces  septentrionales.  La 
buffle,  rnmmn  dans  l'Inde  gangétique, 
est  principalement  employé  pour  l'agri- 
culture; le  bœuf,  presque  exclusive- 
ment eomme  béte  de  somme,  et  pour  la 
transport  des  marehandises(l). 

Le  rhinocéros  unicorne  est  fort  com- 
mun dans  tout  le  bas  pays.  Il  a  été 
constaté  dans  ces  derniers  temps  que 
le  rhinocéros  bicorne  existe  dans  ta  pro- 
vinea  do  Ténaaaérim.  On  voit  aussi  des 

(i)  Les  Birmaos  attellent  à  leurs  grands 
chariots  quatre  et  souvent  lis  bwifs.  Le  co« 

lonel  Symes  dil  avoir  rencontré  une  f  iï  un 
chariot  que  quatre  bœut&  vigoureux  eutrai- 
^mmi  ûH grand  galop ,  sous  la  conduite  d'une 
jeune  paysanne,  qui  maniait  le^  guides  et  un 
grand  fouet  avec  un  sang-froid  et  une  dex- 
térité remarquables.  Les  chariots  birmans 
ptraisieni  être  consiruits  solidement  et  avec 
soin,  et  pas-'abieiuenl  commodes  pour  voyager. 
Symes  parle  également  d'une  raravanc  de 
seize  chariots  tiréi  chacuu  par  six  ixeufi»,  et 
f'onienant,  avec  des  marchandises,  des  fii- 
millfs  entière"»,  femmes,  enfants,  siirjT"^,  r^:Tt<;, 
perroquets  et  toute  la  fortune  du  conducteur. 


ours  dans  cette  même  partie  du  pays  et 
dans  le  Martaban. 

Le  nombre  des  cerfs  et  des  daims 
est  prodigieux;  il  y  en  a  une  espèce  de 
grande  taille,  que  les  Birmans  appellent 
zat  :  les  gouverneurs  dans  le  Pégou 
tolèrent  la  chasse  de  cet  animal  ;  et  les 
Européens  trouvent  tot^ours  de  sa  chair 
sur  le  marché  de  Rangoun.  Pour  les 
tuer  on  emploie  généralement  de  gros 
çhiensi  mais  il  y  a  ai^ssi  une  chasse  aux 
flambeaux  (ou  aux  fanaux),  qui  per- 
met d'en  faire  un  grand  carnage. 

Le  sanglier  est  fort  cofnmnn  dans 
toutes  les  forrts.  Dans  les  villages  on 
nouriit  peu  de  porcs,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  la  capitale  et  à  Ran- 
goun, où  les  étrangers  en  font  une 
grande  consommation.  Les  Birmans 
sont  friands  de  la  chair  de  cet  animai,  et 
ils  estiment  que  c*est  la  plus  exquise  de 
toutes ,  mais  la  coutume  du  pays  leur 
défend  de  s'en  nourrir. 

lie  chien  doiuestiLjue  se  rencontre 
partout ,  dans  uu  état  ioternu'diaire  en- 
tre rinddpendanoe  sauvage  et  la  domes- 
ticité réelle,  errant  dans  le  voisinage 
des  habitations  ou  séjournant  en  trou- 
pes plus  ou  moins  nombreusesdansTioté- 
rieur  même  des  villes  etdes  villMs.  Ces 
quadrupèdes,  vagabonds,  mendiants  et 
pillards  sont  tous  de  même  race,  ressem- 
Blantun  peu  à  nos  chiens  courants  ,  de 
couleur  grisâtre,  fort  laids  et  très-saies. 
Leur  nombre,  dans  de  oertaines  locali- 
tés, dépasse  certainement  celui  des 
hommes.  Quelques  variétés  de  nos 
chiens  européens  sont  très-recherchées 
par  le  roi  et  les  grands  seigneurs  du 
pays,  surtout  quand  ees  animaux  sont 
nien  dre?sés  à  toutes  sortes  d'exercices. 
Pendant  le  sci  uir  du  commandant  Le- 
conte  à  Rangoun,  le  capitaine  d'un  na- 
vire mareband  (de  Nantei)  avait  vtndn 
un  canidio  800  francs  an  prince  de 
Frôme. 

Les  Birmans  élèvent  quelques  chèvres 
et  quelques  moutons  de  petites  races, 
la  plupart  venus  du  Bengale.  On  ren- 
contre le  lièvre  dans  b  s  bois ,  mais  en 
petite  quantité.  Il  est  fort  peUt,  et  sa 
cliair  est  peu  savoureuse. 

Les  aingas  sont  en  grand  nonsbre,  et 
d'espèces  fort  diversifiées  par  la  gran- 
deur, în  (  onleur  et  la  ligure.  On  en  voit 
en  troupes  considérables  sur  les  bords 
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au  Pégou.  Cest  un  speetMie  fort  amu- 
sant pour  les  voyajfeurs  qui  remontent 
OU  de&ct^odent  riviereji ,  que  dn  voir 
«w  animaux  ae  livrer  des  combats, 
faire  mille  gambadât  etgrûMeea,  don- 
ner la  chasse  aux  petits  poissons ,  aux 
crabes  et  aux  écrevisses  qut  n  !^tpnt  à 
aeo  sur  le  rivage  à  la  marée  descendante. 

Las  oiaotui  domeati^B  sa  lont  pat 
très-nombreui.  Ga  sont  Isa  mêmes  es- 
pèces qMP  rhet  notis,  à  peu  près;  fp  din- 
don manque  cependunt  dans  It^s  basses- 
cours  biruiaaes.  Les  gallinacés  a  Tétat 
lauvani  abondent;  maîa  ila  ne  parais- 
sent pas  comparables  (selon  Crawfiird ) 
dt]\  espèces  de  plusieurs  pays  voisins ^ 
êoit  pour  la  rkbesse  de  leur  plumage, 
aoit  ponr  PatoaUenceda  la»  dMir.  Le- 
eonte  afiBroia,  néasoMina,  que  le  paon 
des  forêts  est  un  manger  très-délicat. 
Les  pigeons  sont  répandus  dans  tout  le 
royaume  ;  et  il  suiHi  de  leur  faire  un  co- 
lombiar  pîonrqn'lla  et  nnilliplîenc  à  IMn» 
fini  :  il  y  en  a  de  sauvasses  entièrement 
Vf^rts.  l  es  toiirterplles  sont  aussi  fort 
communes.  Les  momeaux,  que  Ton 
trouve  partout ,  inondent ,  pour  ainsi 
dire,  les  campa||nea«  et  dévastent  aoa- 
vent,  malgré  toutes  les  précautions  des 
cultivateurs,  les  champs  ensemencés. 

Les  corbeaux  et  les  cornet  lies  sont 
extraerdînairemeiit  naliipliés ,  pent- 
étre  parce  qu*ils  trouvent  du  riz  cuit  en 
abondance,  soit  celui  qu'on  offre  dnns 
les  temples ,  soit  celui  qu'on  iette  aux 
màia.  Dans  les  villes  et  villages  on 
voit  deatreupea Immenses  de  ces  oiseaux 
voraces,  qui  sont  tellement  hardis,  qu'ils 
entrent  dans  les  maisons  pour  y  dérober 
tout  ce  qu'ils  trouvent  de  comestibles  : 
on  prétend  même  qu'île  vont  jusqu'à  dé- 
couvrir les  pots  et  les  vases  et  arracher 
de«?  main<;  rifs  pnssTînts  la  chair  OU  le 
poissou.  Les  algies,  les  milans,  les  vau- 
tours,  d'espèces  souvent  différentes  des 
nôtres,  aont  ausal  très-nombreux  par 
tout  le  pays.  Les  oiseaux  aquatiques , 
surtout  les  pphassiers  et  les  pélicans,  sont 
fort  communs.  On  les  voit  se  promener 
par  bandes  sur  ka  bords  des  fleumi 
et  des  étangs.  Parasi  les  palBaipidea* 
on  trouve  Toie  sauvage,  beaucoup  de 
canards  d  espèces  irè^-vnriées ,  entre 
autres  le  henna  {hans  des  Hindous  ), 

dont  la  chair  est  délieiease  et  fort  re- 


eherebée  par  les  voyageurs  et  les  rési- 
dents européens.  Pluaieurs  oiseaux  ter- 
restres se  font  rpiîKivqiipr  parla  beiuté 
de  leur  plumage;  les  plumes  sont  pour 
les  Chinois  un  objet  de  commerce. 

Le  nombre  dea  perroquets  est  im- 
mense :  cet  oiseau,  dit  M.  Leconte,  est 
abhorré  par  les  Birmans ,  à  cause  des 
dégâts  considérables  qu'il  cause  aux  ar- 
bres fruitiers,  sur  lesquels  des  troifpes 
nombreuses  viennent  s*«lMttre,  gâtant 
et  ron'_'p;int  Ips  friiits  nv.Tfit  qu'ils  n'aient 
atteint  leur  maturité  et  les  faisant  tom- 
ber a  terre.  Pour  les  épouvanter  et  les 
éloigner,  les  paysans  suspendent  des  clo- 
chettes au  cou  des  bœufs  et  des  autres 
animaux  domestiques  :  ils  s'efforcent 
aussi  de  mettre  en  fuite  ces  botes  mcom- 
modea  et  les  moineaux  en  tendant  dW 
arbre  h  l'autre  de  longues  cordes  avec 
df'S  sonnettes  et  des  chiffons  de  diverses 
couleurs  que  le  vent  fait  volti«^er  ;  et  eu 
même  temps  qu'ils  agitent  les  cordes 
ils  poussent  des  erls,  et  parvienneift  ainsi 
à  garantir,  au  moins  en  partie,  leurs 
récoltes  de  la  dévastation  qui  les  me- 
nace sans  cesse. 

La  classe  des  reptiles  est  très-nom- 
breuse dans  ces  contrées,  et  tes  serpents 
s'y  montrent  dans  de  certaines  locali- 
tés en  quantités  prodigieuses.  Une  es- 
pèce particulière  que  M.  Leconte  dé- 
signe, diaprés  les  indigènes,  sous  le 
nom  de  nau,  paraît  être  fort  redoii* 
table.  Nous  hésitoiis- ,  cependant,  à  ajou- 
ter toi  aux  récits  merveilleux  que  ce 
voyageur  reproduit  au  sujet  de  ce  rep- 
tile et  d*vne  certaine  araignée  qui  lui 
fait  la  guerre.  Dans  tout  le  royaume,  et 
spécialement  en  Ava,  les  habitants 
mangent  de  presque  toutes  les  espèces 
de  serpeuts,  après  leur  avoir  coupé  la 
ttle.  1^  lézards  de  toute  grandeur,  de 
couleurs  et  d'habitudes  variées,  se  ren- 
contrent à  chaque  pas.  On  voit  peu  de 
crocodiles  dans  l'Irawaddy  et  ses  princi- 
paux embranchements;  mais  dans  les 
nombreux  canaux  et  cours  d'eau  qui 
communiquent  d'une  rivière  à  l'autre 
ils  sont  prodigieusement  multipliés  ainsi 
que  dans  les  étangs  :  on  les  volt  éten- 
dus au  soleil  sur  ces  bords  fangeux,  prêts 
à  s'élancer  à  Peau  an  moindre  bruit. 
Après  le  crocodile,  le  plus  jiiand  des 
sauriens  est  le  talayoja  j  les  Birmans 

sont  persuadés  qu*avec  le  temps  il  se 


f 
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trausforme  eo  crocodile  ;  sa  diair  et  ses 
œufs  sont  d'une  eseritente  saveur.  Le 

padaty  autre  espèce  d^iguane  proba- 
blement, atteint  aussi  de  grandes  di- 
mensions :  sn  chair  est  fort  rfchprchée, 
ut  reâ:>euiijie  puur  ie  ^uût  a  ctiit  du 
poufet.  Le  eaméléon  se  voit  sur  beau- 
coup d'arbrisseaux.  Le  tautké  est  un 
autre  lézard,  de  la  Ionjj;uetjr  du  camé- 
léo4i,  (uais  plus  ((ros;  suti  dos.  d'un 
beau  noir,  a,  selon  M.  Leconte,  Tappa- 
rence  du  chagrin  ;  il  se  tient  ordinaire- 
ment blotti  aux  angles  des  maisons  et 
des  piliers  qui  les  soutiennent,  et  fait  la 
chasbe  uux  souris  et  autres  petits  ani- 
maux ;  il  a  une  voix  forte,  qu'il  ûiit  eo- 
tendrejour  et  nuit,  et  c'est  probablement 
de  son  cri  tau-tau  qu'il  tire  son  nom. 

Les  Birmans  sont  très-rriandii  de  la 
cbair  et  des  œuft  des  tortues  de  terre 
et  de  mer  :  on  en  fait  la  péclie,  et  on  re- 
cueille leurs  œufs  sur  les  bancs  de  sable, 
où  elles  vont  les  déposer  en  (juantité  si 
considérable,  qu'ils  sont  ua  ubiel  de 
commeree,  tant  à  Fintérieur  qu'à  l'exté- 
rieur.  —  On  sale  la  plus  grande  partie 
de  ces  œufs  pour  les  conserver. 

Les  rivières  et  les  côtes  sont  très<pois- 
sonneuses,  et  les  poissons  paraissent  ap- 
partenir aux  mêmes  espèces  que  dans 
i'fnd!'  Gan^'étique;  mais  cette  partie  de 
Phistoire  naturelle  du  pays  birman  n'aen- 
cuie eicque  très-imuarfaitement étudiée. 

Llmmense  famille  des  insectes  est  ri- 
che au  delà  de  toute  expression.  —  La 
variété  des  papillons  est  inCnie;  on  ne 

Seul,  dit  M.  Lecoute,  se  faire  une  idée 
e  la  quantité  de  mouches,  moustiques 
et  cousins  c|uis*engendrent  dans  les  fo- 
rets du  Pégou  pendant  la  saison  des 
pluies.  —  Des  nuages  de  moustiques 
viennent  assaillir  les  barques  qui  navi- 
guent dans  les  canaux  du  Ueuve,  et  il  est 
de  toute  impossibilité  d'y  dormir  pen- 
dant la  nuit  :  lorsqu'il  y  a  tiécessité  de 
la  passer  sur  l'eau,  on  ne  peut  écarter 
ees  ennemis  obstinés  qu'en  agitant  sans 
cesse  de  grands  éventails  et  en  brûlant 
du  tabac  dont  la  fumée  les  éloigne.  Il  y 
a  des  villages,  situes  a  d  assez  gr;indes 
distances  du  fleuve,  où  les  habitants,  nuu- 
seulement  pendant  la  nuit,  mats  aussi 
dans  le  jour,  sont  contraints  de  se  tenir 
enfermés  dans  de  tjrandes  moustiquaireSi 
uu  ils  aient,  font  leurs  tissus,  etc. 
Les  scorpions,  dont  la  piqûre  est  quel« 


quefois  mortelle;  les  ceot-pieds,  dont  la 
monm  oeeasionne  pendant  plasiem 
heures  une  cuisson  et  une  douleur  in- 
supportables; les  fourmis  de  toute  cou- 
leur, abondent  dans  tout  le  royaume,  et 
lout  ie  tourment  des  habitants.  —  Les 
Birmans  sont  friands  de  diverses  espèces 
d'insectes ,  et  spécialement  d'une  sorte  de 
fourmis  rouges,  qu'ils  font  frire  avec  - 
ses  œufs  ou  qu'ils  mangent  en  salade 
avec  le  gnapi  (  elles  ont  one  saveur  acide 
et  inquante,  que  les  Européens  mêmes 
ne  trouvent  pas  désagréable).  Mais  ce  qui 
fait  leurs  délices,  c'est  un  certain  ver  ou 
chenille  qui  ressemble  un  peu  au  ver  à 
soie,  et  qui  se  trouve  dans  le  cceur  d*on 
arbuste  :  on  en  envoie  tous  les  mois  à 
Amarapoura  pour  la  table  du  roi  ;  i!s  se 
mangent  frits  ou  rôtis,  et  en  général  les 
Européens  trouvent  qae  e*est  un  bon 
manger! 

Nous  terminerons  ici  cette  énuméra- 
tion,  assez  singulière  au  point  de  vue  aii- 
meotaire,  et  passerons,  de  notre  descrip- 
tion sommaire  des  productions  de  Tem» 
pire  birman,  à  l'exposé  des  ressources  et 
des  habitudes  conunerciaies  du  pays. 

COJdMEfiCE. 

Comme  complément  à  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'économie  domestique,  et 
desbabilttdesdu  pays,  et  surfont  comme 
introduction  à  Tesquisse  que  nous  allons 

trneer  des  ressources  et  des  coutumes 
commerciales  de  iVinpire  birman,  nous 
dirons  un  muL  du  système  des  poids  et 
mesures»  C'est  encore  ici  Crawfurd  qui 
nous  paraît  être  la  meilleure  autorité  (1). 

L'unité  des  mesures  de  longueur  est 
la  coudée  royale,  ou  taong.  Crawfurd 
a  eu,  pendant  ses  conférences  avec  les 
dignitaires  birmans,  l'occasion  de  com- 
parer soigneusement  Vétalon  nui  lui  a 
été  présenté  au  yard7)iX\^W\s,  et  l  a  trouvé 
exactement  de  Ib  pouctii  i/10,  ce  qui 
équivaut,  à  ttès-peu  de  chose  près,  à 

(i)  valeurs  assignées  par  Crawfurd  ne 
l'accordent  padhiteinent  m  entre  elles  ni 

avec  les  évaluafions  des  mesures  anglaises 
telles  que  nou.s  les  prenons  dans  V^nnunirt 
du  burtau  des  loiieiiudcs.  —  11  ne  faul  donc 
ceniidérer  les  diifms  qae  nous  avons  adopléi 
que  comme  des  approxinintiorT;  ;  ei  ces  va- 
leurs sont  probablement  un  peu  au-dessous 
dei  valeurs  réell«(. 
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O mètre  4,âdl.  Obi  posé,  les  subdivi* 
fions  du  taong  som  m  inivaateB  ; 

taèHn.» 

Le  Vhwa,  on  1/2  taonK*( empao)  =0,2425 
Le  maikt  2/3  du  t'hwa  (  paime  j  =  0,1616 
Le  Vhit,  1/8  du  maik  (doigt).  .  =  0,0!)!02 
hàmo-yait,  1/4  du  l'Ai/.  .  .  ,  ,  =  o.CKj-iO 

Le  n'hon,  1/6  du  mo-fjau.  ...  —  0,0008 
Le  cha  k'hyi ,  l/io  du  n'hon.  .  =  u,uoO08 

et  ses  multiples  : 

Lo/f7r7,  fîp  4  f(7r>n75(lïriMe)=-  1,94 

Le     ou  bamlnm  3,40 

lMokiha-pa,éeVita8.  .as  «7,91 

LeAos(i,dc20oA-fAopaj.  =  1,358,20(1) 

Le  taing,  de  7,000  iaongi  s  3,396,00 

Ltgawot,  de  4  Aoiat.  .  5,433,30 
lie  ou^^ana»  de  40  ^ipofi  ss  917,31 2,00 

Les  poids  sont  les  sai? aots  : 


hbpaikiha  (ou  viss  des  Euro- 
péens) =  3,65  liv.  avoir  du 

poids  anglaises  (  selon  Craw-  uiogf* 

furd),soit   1,056 

Le^a^(ou  tikalâp^  ('Tiropéens}, 

100"  partie  du  pa%ktlM, .  . ,  0,01655 

ht  mafh,  m  du  lOol   o,004is 

Le  mu  (ou  mou    1  /2  de  nutflu  0,00206 

Le  6a/,  1/2  du  mu   0,00103 

Lerw^l/idetol   0,00035 

te  petit  rwi,  1/2  du  rwé  (2). .  .  0,00012 


Im  mesuns  de  capacité  sont  : 

Le  len  (ou  panier  de  ri/.)  devrait 
peser  (  dit  Crawfurd  )  16  viss  de 


riz  mondé  ou  à8  2/5  Ut.  avoir  du 

poids  r  soit  environ   10,5 

mai<^  IIP  se  compte  généralement 

que  pour   25,4 

Le  uUt,  1/4  du  ten  =  6,35 

Le  saral,  1/2  du  sait  =  3,18 

Le  pyi,  1/2  du  sarat.  .  =  1,6 

Le  saléf  1/4  du  pyi  ss  0,4 

Le  lamét  l/l  du  snfé  =  0,2 

Le  lamyet,  1/2  uu  lamé  =  0,1 


La  seule  mesure  agraire  que  nous 
trouvions  mentionuée  avec  quelque  exac- 
titude est  : 

Le  péf  de  25  bambous  en  qoerré  ;  cla- 
que bamhon  ih'  7  roniJr-Ps  hinnaoes, 
c'est-à-dire  (  selon  Crawfurd }  eofi- 
ron  7,569  yardsenréêi  on  909  yerds 

carrés  de  plus  qu'un  acre  et  demi,  ce 
qui  équivaudrait  (  à  ti  ès-peu  de  chose 
près)  à  hectare  0,7 i 

(i)  Le  kosa  et  Voudjana,  d'origine  in- 
dienne, ne  sont  pins  usité*, 
(a)  Le  petit  rwé  est,  wlon  Gnwfurd,  la 

graine  dt*  Vnrbos  precatorius ,  et  le  fwé  eSt 
h  fève  de  ïadlifnantera  pwomna. 


Il  n*ya  point,  à  proprement  parler,  de 
mouuaie  ciitù  les  Birmans  :  Tor  et  Tar- 
gent  infonne  ou  en  liogols  la  remplaeent 
Les  payements,  comme  en  Chine,  se  font 
en  pe<^ant  dans  des  balances  let^  poids  de 
métal  fin  (ou,  sMl  s'agit  de  menus  acbais, 
de  plomb  )  convenus ,  en  échange  de  la 
denrée  ou  du  travail  livrés.  Nous  avons 
déjà  donné  quelques  explications  sur  les 
différentes  espèces  de  lingots  d'argeut 
eu  circulauon  (p.  2hl  et  2^'1)  \  nous 
nous  oontenlerons  d'ajotttor  ici  que  i*or 
et  Targent  qui  paraissent  sur  le  marohd 
sont  toujours  p]ti<;on  moins  altérés,  et  que 
les  prix  des  denrées  haussent  ou  baissent 
en  raison  composée  de  leur  abondance 
ou  de  leur  rareté,  et  du  plus  ou  moins  de 
pureté  des  lingots  avpc  lesquels  se  font 
les  payements.  La  monnaie  basse  dans 
les  villes  d'Ammarapoura,  Rangoun  tt 
Basséin,  est  de  pfcmib;  mels  ee  métal 
n*a  pas  non  plus  toujours  la  même  va- 
leur Cette  valeur  croît  ou  diminue  à 
proportion  de  son  abondance  ou  de  sa 
rareté  sur  le  marché.  Quelqucioiâ  uu 
tikal  d'argent  avec  alliage  éc^uivaut  à 
âOOtikalsde  plomb,  quelquefois  a  1,000 
etplus.  AKanizoun,  ou  le  marché  des  co- 
mestibles est  bien  approvisionné,  et  où  il 
se  fait  beaucoup  de  ventes  au  détail  Y  on 
met  d*un  côté  dans  la  balance  les  petits 
morceaux  de  plomb  qui  servent  de  njon* 
naie,  et  de  l'autre  la  chose  que  l'on 
achète ,  et  il  en  est  ainsi  pour  la  plu- 
part des  denrées  ;  mais  il  en  est  d*autres, 
telles  que  le  poisson  frais,  certains  fruits 
recherchés,  etc.,  dont  la  valeur  est 
double  de  celle  de  plomb  ;  et  d'autres 
denrées  que  Ton  donne  au  double  du 
pdds  du  métal.  Dans  le^  anciennes  pro- 
vinces de  Martaban  ,  Tavoy  et  Merguy, 
ils  avaient  adofite  pour  ifionnruc  cou- 
rante des  médailles  U'etam  mal  itappées, 
avec  Tempreinte  d'un  henaa,  qui  forme 
pour  ninsi  dire  (comme  nous  Tavons 
vu)  les  armes  birmanes. 

Le  commerce  extérieur  est  entière- 
ment exercé  par  les  étrangers ,  comme 
les  Chinois,  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais ,  et  il  se  fait  plus  spécialement 
dans  l'Ava  et  le  bas  Pegou.  En  de- 
hors des  grandes  villes,  le  comtiierce 
des  objets  nécessaires  à  la  nourriture  et 
aux  vêtements  est  plutôt  un  échange 

au'un  achat  ou  une  vente  ;  les  habitants 
es  lieux  dans  lesquels  abondent  le  riz» 
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to  eotoB ,  etc.,  fMit  échanger  ees  pro-  enlttiom  se  sont  pas  ausii  hamdeuMi 

duîts  daos  d^autrea  parties  do  royauma,  que  celles  de  nos  nésoeianta,  qui,  ap- 

où  l'on  récolte  le  giDpein!>re ,  le  tabac,  portant  directement  d'Europe,  trouvent 
rindigo,  etc..  Dans  tous  les  villages  de  souvent,  en  arrivant  à  leur  destioatioD, 
TA  va  le  ri2  e&i  ordiuairetnent  la  dea-  les  tnarcliés  eucombres  des  marchandises 
lés  avee  laquélla  oo  ae  proeun  la  poia-  sur  les^uellea  ils  comptaient  la  plos 
son,  les  légumes  et  les  autres  choses  pour  faire  des  bénéfices  :  les  produits 
Décessaires  à  la  vie.  Les  Shèm  font  un  français  f|n!  sont  déposés  à  Bourbon 
commerce  étendu,  parce  qu'ils  transpoi^  n'en  sortent  qu'a  haut  prix ,  et  en  géné« 
tent  dana  toutea  les  aiitrea  paniei  du  rai  ea  sont  des  objets  de  r^at  de  toutes 
royaume  le  hpeeh ,  ce  thi  grasaicr  nos  naanu&eturea.  Notre  commeroe  se 
dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  Toc-  f^it  sur  une  trop  petite  échelle;  nos  né 
easion  de  parler  précédemment,  et  qui  sf  gocinnts  travaillent  plutôt  pour  eux  que 
boit  (ou  se  mange)  dans  ies  tuuéraille:»  your  uue  raison  de  commerce,  qui  doit 
st  dans  la  eonowaioii  daa  siarebés  et  vivre  comme  une  dvnaatie;  on  aaorifie 
des  prœès.  A  Tégard  du  commerce  ex-  trop  souvent  à  un  bénéfice  a^iuel  tout 
térieur,  les  Chinois  de  Yunnan  desceo-  l'avenir  des  relations  importantes  qu'on 
dent  par  Kanton  et  par  le  fleuve  irdwa(|-  pouvait  se  créer.  "  Aussi  (.fait  observer 
dy,  et  avec  de  grandes  barques  transçoa-  M.  Leconte)  le  commerce  français  ne 
tent  à  Ammarapoura  leurs  produits,  jouit-il  pas  à  Tétranger  de  toute  la  coa- 
parnii  lesquels  sont  spécialement  des  sidnration  possible;  il  faut  bien  le  dire 
soieries  ouvrées,  du  thés  du  papier,  tt  (jue  chacun  le  sache  :  en  vrdn  le  gou- 
diverses  sorte:»  de  fruits  et  autres  baga-  veniement  fera-t^il  les  plus  grands  ef- 
tellea;  ces  barques  a'e»  fctoument  char-  farta;  si  les  marebaiids  ae  veulent  pas 
0ées  de  coton ,  de  soie  écrue,  de  sel ,  de  entrer  dans  une  autre  foie^  cia  efforts 
plumes  d'oiseaux  ,  de  cevoni,  qui,  selon  seront  inutiles.  » 
M.  Leconte,  est  un  vernis  noir  que  les  Toutes  les  marchandises  qui  vont  dans 
Birmans  extraient  d'un  arbre,  et  qui,  le  royaume  birman,  qu'elles  y  soient  ap- 
étant  préparé  et  purifié  par  lea  Chinois  portées  par  des  navires  arabes  ou  par  dés 
fonnp  re  vprni^  laquaquanousadmilOM  navire^^  anglo-indiens  {country  ships)  ^ 
tant  en  Europe.  ou  même  par  des  obinoi&i  sont  de  prove- 
Les  grands  entrepots  (|ue  l' Angleterre  nance  anglaise  et  prisée  dans  grands 
a  placw  sur  tous  les  points  de  1  Inde  et  dépdts  de  Tlnde.  Quatre  nwisom  anglai- 
dans  les  mers  de  la  Chine  lui  ont  tout  ses  et  deux  ou  trois  arméniennes  exploi- 
té f:dt  n<:5;ijré  le  monopole  du  commerce  tent  ce  vaste  pays;  elles  *;nnt  établies  à 
dans  cette  partie  de  J'Onent,  et  il  est  Ammarapoura,  Rangoun  et  Basséin; 
très-diftioile  aux  marchands  français,  tout  le  reste  du  commerce  se  fait  par 
malgré  tous  les  traitée  poaaiblea,  même  des  Arabes,  des  Gbinois  et  quelques 
les  plus  récents,  de  tenter  la  connur-  chrétiens  de  race  portugaise, 
rence.  Kn  effet,  les  grands  vaisseaux  an-  Le  commandant  Leconte  émet  Topi- 
glais  portent  les  produits  britanniques,  nion  que  de  tous  les  pays  de  l'Inde  Ava 
qui  sont  en  général  de  bonne  qualité,  aérait  celui  où  le  commerce  (rançais 
même  pour  les  objets  les  plus  communs,  pourrait  tenter  avec  le  plus  de  yfaancen 
et  dont  l'usage  est  le  plus  {général  ,  dans  de  succès  une  lutte  sérieuse  contre 
l«irs  grands  établissements  de  Uunibay,  l'industrie  anglaise  :  il  voudrait  qu'une 
Madras,  Calcutta,  Singapour  et  dans  les  sociéU;  fraii^ai:»e  établit  une  maison  à 
ports  de  la  Chine  où  0otte  depuis  peu  Ammarapoura  avec  succursale  à  Ran- 
îeur  pavillon;  de  tous  ces  lieux  le  com-  gouu;  qu'elle  y  eût  des  agents  sûrs  et 
merce  d'escale  ou  de  cabotage  s'établit  bien  payés;  qu'elle  se  contentât  dans  les 
avec  des  navires,  n'importe  sous  quel  commencements  de  petits  bénéfices; 
navillon ,  montés  par  des  équipages  qu'elle  a'envovftt  qae  des  produits  de 
arabes ,  lascars ,  malais  et  chinois ,  dont  bonneqoalité,  aun prix  modéré,  etc.,  etc. 
la  nourriture  colite  fort  peu  de  chose  Ola  suppose  ,  avant  tout ,  fjne  l'étabHs» 
et  qui  n'orît  qu'un  très-taible  salaire,  sèment  u  une  maison  française  dans  les 
Les  grands  dépôts  n'expédient  dans  tous  deux  villes  citées  ue  rencontrerait  au- 
les  pays  indiens  qu'à  coup  sûr;  les spé»  cune diCBooUé.  Mous  ne  partageons  pas 
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i  eet  égard  les  convictions  de  M.  Le« 
conte;  mais,  en  admettant  même  que 
les  difiScultés  que  nous  prévoyons  fus- 
mot  aQrmoDtMS,  nmit  doutons  fort  qut 
dans  on  ^jê  oè  le  commerce  fst  sur* 
tout  un  commerce  de  détail ,  des  Fran- 
çais pussent  soutenir  la  concurrence 
avec  les  pacotilleurs  anglo- indiens, 
arabes,  arméniens ,  et  métis-portaitais, 

aui  sont  depuis  longtemps  en  possession 
'alimenter  les  marchés  d'Ava  et  du 
Pégou,  de  marchandises  principalement 
d'origine  anglaise  €l  de  meilleuM  qua- 
lité que  celle  que  nos  détestables  haU* 
tudes  nous  font  généralement  exporter 
dans  les  pays  d'outremer.  C'est  là ,  au 
reste,  une  question  qui  mériterait  d'être 
«laminée  de  plus  près;  et  11  faudrait 
avant  tout  que  quelques  essais  d'iin- 

Sortation  française,  ronsciencieusement 
irigée,  missent  notre  commerce  k 
même  de  juger  jusqu'à  quel  point  les 
produits  de  nos  manufactures  pour- 
raient être  favorablement  accueillis  par 
la  population  birmane;  nous  devons 
donc  nous  borner  à  enregistrer  l'opi- 
oion  de  M.  Leconta  et  à  appeler  sor  aa 
point  Tattention  de  nos  armateurs. 

«  La  bonté  des  ports  du  Pegou 
Mit  M.  Leconte  )  et  les  excellentes  pro- 
ovctions  du  royanme  birman  y  atli* 
rent  un  assez  grand  nombre  de  navires, 
moins  cependant  que  dans  le  siècle  der- 
nier ;  ils  y  viennent  non-seulement  de 
tontes  les  partiel  d«  Unde ,  maia  anaore 
de  la  Chine  et  de  l'Arabie.  »  Après  qoel- 

Î[ues  observations  sur  les  avantnsps  et 
es  inconvénients  relatifs  que  présentent 
*  la  rivière  de  Basséin  et  celle  de  Ran- 
fonn,  M.  Leoonte  remarque  que  plu- 
sieurs ports  sur  la  cl^te  du  Pégou  et 
même  dans  l'embouchure  de  quelques 
bras  de  i'irawaddy  nous  sont  à  peine 
connus.  Il  termine  son  rapport  de  la 
manièra  mivaiita  : 

«  Les  navires  qui  vont  de  la  Chine, 
éb  la  côte  de  Malacca  et  du  Ténassérim 
an  Pégou,  sont  pour  la  plupart  an- 
glais, et  portent  des  chargements  d'arec 
et  de  certains  produits  chinois,  comme 
le  nankin,  la  porcelaine  commune,  le 
thé,  etc.  Les  chosf  s  oui  se  vendent  assez 
Uan  font  le  snera,  iw  mooaaeUMa  du 
Bengale*  les  toiles  de  Madras,  et  spéda» 
lement  les  mouchoirs  blancs  et  de  cou- 
leur, dont  les  Birmans  s'entourent  la 


téte  et  dont  la  consommation  est  prodi- 
gieuse, puisqu'ils  n'ont  pas  l  'habitude  de 
les  laver.  Les  velours  de  couleur  pour 
laa  vétementa  d'étiquette  et  d'apparat 
aoat  trés-reeherobés ,  ainsi  que  les  alé- 
pines  ;  il  en  est  de  même  des  étoffes  im- 
primées à  couleurs  vives  {andrinoples?). 
Autrefois ,  et  on  s'en  souvient  a  peine , 
les  vaisseaoi  de  aommarea  firançaia 
fréquentaient  Syriam  et  plus  tard  Ran- 
goun.  Ils  y  apportaient  de  l'île  de 
France  divers  articles,  dont  ils  retiraient 
nn  grand  bénélee,  tels  que  des  miroirs, 
des  fusils ,  de  la  qiiiiMaïUarie  et  surtout 
des  ustensiles  en  cuivre,  métal  dont  les 
Birmans  font  un  grand  usage  et  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  le  royaume;  ils  por- 
taient parâlIlaaMBt  des  étoffes  de  laine 
de  diverses  couleurs,  dont  ils  trouvaient 
un  grand  débit  :  les  habitants  s'en  ser- 
vent comme  couvertures  pour  la  nuit,  ou  « 
ha  perlent  aur  faon  épaules  en  ipiise  de 
manteau.  Aq|oiiPd%ui  les  Anglais  seuls 
font  ce  commerce.  Parmi  les  objets 
principaux  que  l'on  transporte  au  Pé- 
gou on  peut  aussi  ranger  les  noix  de 
coco,  qui  sont  très-recherchées  et  dont 
les  Birmans  sont  friands;  les  navires  en 
se  rendant  à  cette  destination  en  pren- 
nent souvent  des  diargementâ  eu  liera 
aai  tiaa  Aadamaa  et  aurtout  aui  Nieo- 
bar;  on  importe  d^Europe  des  drogues 
aromatiques,  des  raisins  secs,  des  aman- 
des; les  Arabes  apportent  du  café,  des 
dattes,  etc,-»  LÀ  navires  qui  vont  au 
port  de  Eangoun  ne  peuvent  remonter 
la  rivière  sans  y  avoir  préalablement  en- 
voyé prendre  un  pratique  du  fleuve;  ils 
mouillent  en  dehors  de  reinbouchure. 
Le  capitaine  ou  un  de  ses  officiers  se  rend 
à  la  ville,  qui  en  est  éloignée  de  huit 
lieues,  va  de  suite  à  la  douane,  et  fait  sa 
déelaration;  tout  ce  qui  pourrait,  par 
la  suite,  se  trouver  à  boid  eu  aorplua 
est  considéré  comme  cootrebaude.  Le 
navire  arrivé  devant  Rangoon  doit  êtra 
désarmé;  les  canons,  les  fusils,  les  au- 
tres armes  et  les  munitions  qu'il  peut 
avoir  à  bord ,  sont  transportés  à  terre  ^ 
tout  récemment  encore  on  était  oblige 
d'y  tee  porter  aussi  le  gouvernail  (1). 

(t)  Le  commcroe  européea  ou  étranger  est 
donc  encore  Maniift  dan»  OiS  pi^s  «as  nânei 
humiliations  que  «eUtt  qv«  Mttt  aVOQS  |i« 
^oAÏtfi  au  ^poo. 
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Le  premier  soin  du  capitaiue  est  de  faire 
on  cadeau  pour  le  roi  et  d*eii  donner  un 

moins  oonndérable  au  gouferneur  ;  il 
doit  être  muni  de  beaucoup  de  petits 
objets  de  la  valeur  d'une  roupie  environ 
(3  fr.  50  c.)i  tels  que  mouchoirs  pour 
mettre  à  la  téta,  et  en  donner  en  pré> 
sent  pour  lever  Ips  entraves  qu'il  trouve 
sur  son  chennn  ,  cL  conséquenmient  il 
en  rencontre  tiequemment.  Le  droit 
que  payent  les  marefaandiaes  est  de  12 
pour  100,  dont  10  pour  le  roi  et  les  2  au- 
tres partagés  entre  les  principaux  fonc- 
tionnaires de  Rangouu;  comme  les  mar- 
chandisee  poomient  mévahiéee  parla 
douane  à  un  taux  plus  élevé  que  la  va- 
leur  réelle,  les  né^'oeinnts  Lin^ais  sont 
dans  i'usage  de  payer  les  droits  en  na- 
ture. Les  navires  qui  retournent  en 
Chine  et  dans  lee  tlea  de  la  Malaisie 
^  prennent  des  chargements  de  goirme 
laque,  de  cachou  et  de  ventricules  de 
poissouii.  Les  Chinois  emploient  la 
gomme  laqoe  et  le  eachou  pour  les 
teintures ,  et  les  ventricules  pour  faire 
de  la  colle.  Les  principales  denrées  qui 
s'exportent  par  rOccideot,  c'est-à-dire 
pour  le  Bengale  et  la  edte  de  Coroman* 
del,  sont  les  huiles  de  bois  (1),  de  pé- 
trole, et  pnr-dessus  tout  le  bois  de  tecK  , 
qui  est  supérieur  à  celui  de  tous  les  au- 
tres pays  (2);  le  prix  en  est  tceâ-modéré, 

(s)  Gurjun  (  qu'il  faut  probablement  pfo* 
uoneer  gtard^wne  \  ou  huUe  de  boii  :  nroduit 

(l'un  dlpterocorrms,  obtenu  par  entaille  pro- 
fonde ou  excavation  dans  le  corps  de  l'arbre,  et 
à  Taide  du  feu  qu'on  y  illome.  Ce  éiptèroeat» 
pus  se  trouve  en  grande  abondance  tout  le  long 
de  la  cote.  Boit,  dans  ses  Considérations  of  lH' 
dia,  mentiouoe  particulièrement  le  commerce 
que  Im  Porlugeis  foiaeient  do  celte  huile  dus 
les  premiers  temps  de  leurs  expéditions  aux 
Indes.  Elle  est  employée,  depuis  uu  temps  im- 
■léaiorial,  en  AraLân  et  dene  le  Birmab,  et  est 
d'ailleurs  connue  dans  toute  l'Inde,  où  on  s*en 
sert  principalement  avec  le  dammer  pour  le 
calfatage  des  embarcations,  pour  défendre  les 
bois  de  oonstructioo  des  attaques  des  fourmis 

blanrbps,  ctr.,  rfr.  On  a  essayé  d'importer 
ceUe  buile  en  Europe  ;  el  c'est  un  fait  curieux 
que  la  douane  de  Londres  n'ait  voulu  Tad- 
mettre  que  comme  ud  produit  manu  facturé. 

(a)  Le  teck  d'Ava,  conune  hv,\>  (ie  ron*;- 
truction  navale,  est  r^arde  comme  inférieur  à 
Mitti  de  BfabdMT  ;  mais  des  expériences  faites 
avec  ip.in  ont  jpmtfi  ^*îl  était  plus  prapie 


quel  que  soit  le  nombre  des  navires  en 
âiarge;  mais  comme  la  plupart  de 
telles  pièces  sont  équarries  à  la  hache  et 

font  !in  prand  encombrement,  que  les 
planches  sont  sciées  à  la  main  :  beau- 
coup de  navires  préfèrent  aujourd'hui 
prendre  les  bois  à  MatUméin ,  parce  que, 
l 'équarrissage  et  le  d  é h i  t  s e  f  i  i  >  :i n  t  à  P a  i d  e 
de  machines,  les  ciiargements  se  troti- 
veat  plus  de  choix  et  mieux  assortie  ^ 
l'entrée  dangereuse  du  Salwen  porte  ce- 
pendant encore  beaucoup  d'Anglais  à 
préférer  Hangoitn  potir  y  charger  des 
bois  de  construction.  A  Kangoun, 
oomow  à  MattlDSéin  Jl  y  a  des  oonstrac- 
teuis  européens  qui,  vu  l'abondance 
des  matériaux  et  le  bas  prix  de  la 
main-d'œuvre ,  y  construisent  des  na- 
vires pour  divers  négociants  étrangers. 
Comme  il  est  défendu  de  sortir  de  Far- 
dent du  royaume ,  des  visites  fréquentes 
et  scrupuleuses  sont  faites  h  bord  des  na- 
vires ;  et  comme  la  moindre  contraven- 
tiofi  entraînerait  la  confiscation  do  na- 
vire pris  en  faute,  il  en  résulte  qu'aucun 
ne  quitte  le  port  sans  prendre  des  bois 
ou  tout  autre  chargement  permis,  tels 
^ue  le  sésame  et  les  grains  qui  servent 
à  la  nourriture  des  animaux.  L'ex{>or« 
totion  des  chevaux  est  aussi  permise; 
mais  il  faut  une  autorisation  spéciale  du 
gouverneraeut.  Quant  au  m ,  qui  e^t 
abondant  au  Pégou,  et  au  froment,  qui 
ne  le  serait  pas  moins  si  les  indigènes 
donnaient  plus  d'extension  à  sa  culture, 
Texportation  en  est  sévèrement  défen- 
due ;  cependant  te  roi  accorde  quelques 
licences  Le  schabandat  (  le  capi- 
taine du  i^t)  de  Basséin,  qui  est  ar- 

qu'aucun  autre  pour  la  coustructioa  des 
macbiues,  des  affûts,  etc. 

Dt  s  barre*  de  teck  de  Maulniriii,  de  sept 
piedj»  anglais  de  long  et  de  deux  pouces  d'é* 

3uarrissage,  reposant  sur  des  appuis,  i  la 
istance  de  six  pieds  Tun  de  l'autre,  et  char- 
gées de  ii37  livres  (  poid-ç  inj^hus  ).  ont 
rompu  en  a,73  minutes ,  apieâ  avoir  fléchi 
de  quatre  pouces.  —  Le  teck  de  MdriMr 
donne  à  peu  près  li'  même  résultat.  Une 
charge  moyenne  de  870  livres  a  sulB  pour 
fure  rompre  les  autres  espèces  de  teck.  Lu 
amtrému  de  ces  expériences  sont  très  remar- 
quables :  un  érlianttllun  de  teck  de  RangOUn 
s'est  rompu  avec  une  cbai^e  de  65o  livret, 
tandis  qu  il  en  a  fallu  x,i6s  pour  rompre  un 
barreau  de  teck  de  Malabar. 
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mateur,  est  à  peu  pies  le  seul  en  ce 
moment  qui  jouisse  de  cette  faveur,  et 
il  fait  de  grands  béo^ces.  » 

Pour  de  plus  grands  détails  sur  le  com- 
merre  hir(ii;in ,  nous  sommes  forcé  de 
renvo\er  a  l'ouvrage  de  Crawfurd ,  déjà 
tant  de  fois  dté ,  chap.  yn  du  deuxième 
vo].,etp.  lS7à  140  de  l*appendix.  Nous 
ne  quitterons  cependant  pas  ce  sujet 
sans  dire  quelques  mots  sur  les  espé- 
rances que  les  renseignenienu  recueillis 
dans  ces  dernières  années  ont  fait  eon- 
eevoir  de  rétablissement  probable  d'un 
commerce  direct  entre  Calcnttn  et  1j 
Chine  par  le  nord  de  Tempire  birnian  (1). 

La  distance  directe  de  Calcutta  à  la 
frontière  eliinoise  de  Tunnan  est  d'en* 
viroii  cinq  cent  quarante  milles,  ou  ront 
quatre-vingts  de  nos  lieues  ordinaires 
(même distance  que  de  Calcutta  a  Agra  ). 
La  route  à  pareourir  peut  se  diviser  en 
trois  portions  ;  de  Calcutta  à  Silhet  ; 
T  de  Silhet,  à  travers  Catchar,  h  Man- 
nij^ur  ;  3**  à  travers  Tempire  birman. 

De  Calcutta  à  Silhet  la  communica- 
tion par  eau  est  ouverte  en  toute  sai* 
son;  on  remonte  ensuite  la  rivière  Ba- 
rak, appelée  dans  leSilhet  \eSurmahjà 
travers Catchar (capitale  Khaspour).  Le 
Barali  est  navigable  jusau*i  Kakmaga' 
Ghâtf  mais  pendant  Vété  seulement  jus- 
qu'à Tahîfn.  T^pr  mont*?  h'hainhunda, 
qui  forment  plutôt  un  plateau  élevé,  sé- 
parent Catchar  de  Mannipour  :  la  route 

f tasse  sur  ce  plateau,  et  se  dirige  vers  là 
imite  orientale  monta^tirtise  que  quel- 
ques géographes  appellent  les  monts 
Mirang.  11  faut  traverser  cette  chaîne, 
descendre  dans  la  vallée  de  Koubo  (dont 
nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler 
au  sujet  des  n<^£i;ociationspourla  fhrition 
des  lunites,  du  temps  du  colonel  Bur- 
ney  )  et  atteindre  la  rivière  Nin^fki,  sur 
laquelle  se  trouve  la  première  ville  fron- 
tière birmane ,  Monnjou. 

Il  fnut  compter  à  peu  près  420  milles  : 
De  Calcutta  a  Silliet,  presque  toujours 
p^r  eau,  960  milles; 
De  là  à  Kalanaga-Gliât,  65  milles  ; 
De  Kalana^a  finfît  a  Monnfiju  • 
Pour  traverser  les  monU  Khaiiibunda 
(bonne  route),  40  milles  ; 

(i)  Voir  «  Journal  oj  thê  Jùétic  Sotklf  of 

Bengal,  fehruary  1848:  une  notttsurcesojcC 
por  le  baron  Otto  des  Granges. 


Pour  traverser  le  plateau  de  Manoi* 
pour, au  milles; 

Pour  traverser  les  monts  Mirwtg, 

3&  milles. 

liCS  peuplades  que  l'on  rencontre  sur 
la  route,  à  Test  de  Silhet,  sont  :  les  Cat- 
oharis,  puis  les  habitants  du  haut  Manni- 
pour et  les  montagnards  des  environs; 
tous  différant  des  Bengalis,  et  apparte- 
nant au  même  groupe  que  les  Thaïs  et 
les  Skâfis,  les  birmans  et  les  Siamois; 
tous  gens  d'bumeur  indépendante ,  fort 
actifs,  pauvres,  mais  contents  dans  leur 
indéperîdnnee.  Ils  hrltîssent  leurs  villti- 
ges  dans  les  gorges  les  plus  élevées  et 
sur  les  sommets  les  plus  inaccessibles  des 
montagnes.  Ce  sont  des  hotnmes  très- 
vigoureux  et  infatigables,  qui  feraient 
d'excellents  porteurs  pour  le  transport 
des  marcliandisesàtraverslesmontagnes. 

Oe  Monnfou  sur  la  rivière  INingthi  ^ 
à  rirawaddy,  il  faut  compter  soixante- 
dix  milles,  distanee  directe.  On  ne  sait 
rien,  absolument  rien  sur  cette  por- 
tion du  trajet;  mais  il  est  permis  de 
supposer  que  cette  partie  du  pays, 
comme  le  reste  de  f'îndo-Chine,  pré- 
sente des  (  haines  parallèles  de  monta- 
gnes courant  nord  et  sud ,  et  peu  éle- 
vées, dont  la  traoenée  n'offrirait  pas 
d'obstacles  sérieux.  Sur  Tlraw  addy,  près 
de  KaiUha  miOj  sous  le  24*"  degré  de 
latitude,  nous  tombons  sur  la  grande 
route  de  caravane  qui  conduit  d*Ava  à 
la  province  chinoise  dTunnan,  en  pas- 
sant par  Banio.  Nous  avons  appris  à 
connrîître,  par  le  journal  du  capitaine 
iiauna)  ,  i  importance  commerciale  de 
cette  Ville,  la  plus  considérable  de  Tem* 
pire  birman  au  nord.  Deux  fois  Tan ,  au 
commencement  et  à  la  fin  de  la  saison 
sèche,  une  caravane  chinoise  arrive  à 
Bamo,  et  y  vend  ses  marchandises  :  quel* 
ues  marchands  seulement  se  rendent 
Ava.  Ce  marché  est  fréquenté  depuis 
des  siècles,  et  il  Tétaii  beaucoup  plus  au- 
trefois (^u*il  ne  Test  maintenant.  Marco- 
Polo  visita  ces  contrées,  en  qualité  d'en- 
voyé de  Kublaî-Rhan  ,  à  la  fin  du  trei- 
zième siècle  :  c'est  le  premier  voya^enr 
qui  nous  ait  donné  quelques  renseigne- 
ments sur  ce  marche  et  sur  la  route  qui 
y  conduit  de  bi  province  d'Y  un nan.  Le 
commerce  y  est  encore  considérable,  et 
consiste  principalement  dans  l'échange 
de  divers  produits  de  Yunnan  et  des  au- 
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très  proYincM  èhidolse»  ««islnes  eontre 

les  produits  de  Birmah  et  des  pays  du 
nord,  c'est-à-dire  des  Bhar  Khamtis^ 
des  Mismis  et  des 5tn^/7Â05,  jusqu'à  âb- 
sftfo  et  j  usqu*aa  Tibet.  Les  attieles  de  œ 
commerce  sont,  selon  Gra  wiii  rd ,  d  ont  lei 
assertions  sont  confirmées  par  Hannay  : 

1 .  Exportations  de  la  Chine  :  Cuivre, 
orpiment,  mereure,  cinabre,  alun, 
étAin,  plomb,  argent,  or,  poreelaine, 

eintures,  chaudronnerie,  tapis,  rhu> 
arhe ,  thé,  soie  grége  et  soieries,  ye- 
lours,  miel,  musc,  papier,  éventails,  etc. 
La  soie  et  la  rhubarbe  sont  les  articles 
prineipaux.  Crawfurd  estime  que  l'im* 
portation  desoiegrégen*est  pas  de  moins 
de  vingt-sept  mille  paquets  ou  ballots, 
qui  réprésentent ,  année  commune , 
□ne  falear  de  plus  de  80,000  Hms  sterl. 
ou  environ  2  millions  de  notre  monnaie. 

2.  Importations  en  Chine ,  de  fiir- 
mah:  Coton,  nids  d  oiseaux,  ivoire, 
eome ,  serpentine ,  pierres  précieuses  ^ 
plaines  et  divers  produits  des  nuinuftN)- 
t!!rp<î  nnglaises.  Le  coton  seul  figure  dans 
cette  liste,  toujours  selon  Crawfurd, 

Sour  la  valeur  moyenne  de  14  millions 
elhres  on  environ  988,000livre8 sterl., 
prèsdeO  millions  de  francs.  Les  plumes^ 
principalement  celles  d'tm^  bplie  espèce 
de  geai  bleu ,  sont  recherchées  par  les 
Chinois  pour  orner  les  habits  de  cérémo- 
nie des  mandarins  :  les  saphirs  sontem* 
ployés  comme  bouton?;  pnnr  les  honnpts 
de  cp^  hauts  fonctionnaires  :  les  cornes 
de  rliinocéroset  de  cerfs  sont  travaillées 
en  coupes  ou  employées  pour  leofs  pro- 
priétés médicinales,  etc.  Limportancé 
des  import  ttinns  et  exportations  réu- 
nies varie  de  400,000  à  700,000  livres 
Sterling,  c'est-à-dire  de  10  à  18  mil' 
lions  de  francs,  environ. 

Ces  données  complètent  pt  rectifîeTit 
celles  que  nous  avons  indiquées  dans 
notre  introduction,  page  242. 

Si  l'attention  des  spéculatetifif,  erH 
coura^és  par  la  protection  du  gouverné^ 
ment  de  l'Inde  anglaise,  se  portait  sur 
l'établissement  des  communieatfons 
commerciales  directes  que  nous  venons 
dindiqner,  le  commerce  entre  le  BeiN 
gafe  et  ses  dépendances  à  Pp^t  nt  la 
Chine  pourrait  prendre  avant  peu 
d'années  un  grand  déveioptiement. 
Sifhet  deviendrait  dans  ce  cas  réot^e» 
pdt  de  49e  nouveau  eommeree*  L»ttairi* 


port  des  marchandises  aurait  liiii  éê. 

Bengale  à  Silhet  pnrenîi.  et,  par  l'inter- 
médiaire des  Chinois, de  Biimo  à  Silhet 

1)ar  terre.  L'opium  et  les  draps  anglais 
brmeraieot  probableflient  deux  des 
principaux  éléments  de  ce  commeree 
d'érhrînî'e  du  côté  de  l'Inde  anglnise  , 
tandis  que  les  richesses  minérales  du 
Yunnao,  le  thé  et  ia  soie  écrue,  cons- 
titueraient les  principales brancheiB  d'im- 
portation  du  côté  des  Chinois.  Il  serait 
a  désirer,  sans  doute  .  qu'on  pôt  s'assu- 
rer, par  une  exploration  sérieuse ,  de  la 
nature  et  de  l'importanee  des  prÎMlnits 
de  la  province  d'Yunnan ,  et  la  difficulté 
serait  d'y  pénétrer  dnns  ce  but;  mais 
on  pourrait  se  contenter  de  rencontrer 
la  caravane  chinoise  a  Bamo.  L  établis- 
sement de  liaisons  convenables  aveo  les 
marchands  chinois  qui  fréquentent  le 
marché  d*Ava  faciliterait  grandement 
l'exécution  de  ce  plan;  et  il  ne  serait  évi- 
demment pas  impossible,  d'après  ce  que 
noos  savnos  déjà  des  excursions  do 
quelques  parotîHeurs  birmans  et  sh5ns 
dans  la  direction  d'Assam,  de  détermi- 
ner les  uns  et  les  autres  à  tenter  quel- 
ques essais  d'échanges  par  la  roote  que 
nous  avons  indiquée.  Il  faudrait  que  1  on 
pût  compter,  danscebnt,  sur  le  concours 
du  gouvernement  birman ,  et  depuis  la  de- 
position  de  Tharawaddy  la  cour  d'Ava 
paraît  disposée,  ainsi  que  nous  l'avoni 
TU,  à  favoriser  le  développement  du 
commerce  extérieur. 

Les  intérêts  généraux  de  notre  com- 
merce ofit  conduit  dans  le  port  de  Ran« 
goun  un  certain  nondite  de  nos  navires 
de  guerre,  et  quelques-uns  de  nos  bdti- 
menls  de  commerce  s  y  nionlrent  de 
loin  en  loin.  Les  Français  ont  été,  en 
général ,  bien  accueillis  dans  les  Ëtati 
nirmans  pendant  ces  courtes  appari- 
tions. Im  Chevrette,  corvette  de  l'Etat, 
commandée  par  M.  Fabri  et  ayant  a  sou 
bord  l'un  de  nos  naturaltstesloi  plus  dis- 
tingués, M.  Charles  Bélanger,  était  au 
Pégou  à  la  fin  de  l'année  1827.  Les  tra- 
vaux de  M.  Fabri  et  de  ses  coopérateurs 
ont  considérablement  augmente  ies  r ea- 
seignements  que  nous  possédions  sur 
cette  partie  du  monde  asiatique.  Les  ob^ 
servations  de  M.  Charles  Bélanger  n'ont 
eneore  été  publiées  qu'eu  partie;  mais 
les  travaux  hydrographiques  de  l'expédi» 
tîon  ont  été  PnbH^  d'un  «Nnpln*i«ndii 
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INDO-CHINB.  ^ 

iiM^  aux  Annales  maritimes  et  coh-    tes,  il  sV  refusa        ^  ,„tit,   . 

beaueo.p  de  détails,  a,nsi  q^ceîJi  de  iî  ïïirfJ  2.  h/     '       f  trouvaient 

branche  nord-ouest'de  l'iïawadlH  ,t  *  2STch*X2'  ^iMî?  ' 

qu'a  Danijobion;  ia  branehe  nôr  ^  ,  f^o?  ♦         '  '^'^ 

de  ia  même  riviirt  «  ttrievL  us  m  ^  a  ""^  assourdissante 

même  nom  ^   ba)  aderes  eiicostuine  brillant  ;  au  iSilieu 

Le  80  mars  1843  rVn-à  dirp  .pî,a       \^  «•"«^««t  ««î»  tes  principaux 

k vaiinwDtdAIKtat,  sous   brocné  en  or  An  fana  ^tait  nn  t-t^r 
commandpmpni  <Aa  it    t  "*"v,uo  en  ur.  AU  lona  eiaii  on  Tr(»ne 

cuintp  AVM     riiito  i«  M     -1    •  p««uA  Ci  v^ieiiaiiM,  servi  a  landaiise. 

Mm^i^i^  l        '    ^  ^7''  ^"'^^"t.       distance  dtarttetaWêaMtrttoééSS 

notabilités  de  iwîre.;ronprn?,r^r  Leconte,  le  gouverneur  de 

*neXmm1S,«  f"™»'^  '"signes  de  ses  hautes 

^^iTZ^^Z'^^^J^'i^!^'   f''"'-"»"^,  éUient  portés  au-dessus  de 

"iw"*  B™''"  F"'-  ■  " «tapie —ne"?.^ 

an«  HLm™„!?î  "  "•P"'»  «  «'«w»  "o'-:' .  l""ilée  d  uii  large  «a- 

tetlï.^"t  J^l^r"  ..~reJ!:L"î  «  soBt,*«»n«:S 


LSît  otS  "lii^fjfgr^  ^'^'^  VPproeha  de  lui  en  rampaTà 

KnTe  b  r.^^^  «^"^"î                    à  terre.  non- 

c  ne  Dori^^n^r»;.  ^athm  iTétaMit  aree  le  secours  de 

cine  pour  les  pauvres,  jouissait  dans  le  M.  Fizeau.  enseicni»     vmt^u  mS 

ee's\'&^^^  trnd.if^ries''^r/d7i:rrV^^ 

miml^                              les  coin-  celui-ci  parlant  nssez  mnl  î'nn^l.i.  Ta 

Ze  va^^éur  /-H-r^"  mi^onnaitt  et  conférence ,  qui  n  avait  aucun  carâcte  e 

l^rJ  x           '   "î"*^  ^   Leconte  politique,  ne  paraît  pas  avoi^  été  «telon- 

Sî^pfl'^^^^^^^^^  avec  gravité;  .  peine  etait-ii  sorU 

Le  2  avril          k        >     ^    .  ^i."^    musique  et  les  danses  r ecommen- 

commandant  Leci^feT^^^^^  oèrent   et/aop  rmitaUon  du  maître 

aeco  rn^nfwt'^»  J    descendit  a  terre,  des  cérémonies ,  les  ofticiers  français  M 

Sers  en  iiniformî  f  „  u     ^'^ÏJ"^"'  î*"^*  bavaderes, 

ch^e'' S"  ^  fj^lÛX^^^'^  «?S«^<iaût  remonta  à  cbe vai  ave^ 

le  coîSir.i  SLv  P^'^P"';''  PO"^     •  M  «rite ,  et  niounia  i  l'MilMMadèm 

de^S  ^^ll  '  h!L  '1°^^  ^  ^               "'^  '^^"^  ^^'^  <le  son  débarquement. 

orSs  de  fleu?5          "."î^/^  ^"^'^^  telendemaindecetteaudienceunepî- 

HvTs'.  h  "randP  roguedeguerrearmaitd'Ammarapoura, 

woi^Lr  au^  pï.mn?J.^Hi^"w.'?''  '  ^  u  apportant  la  nouvelle  du  ramplacmeiit 

propuser  au  commandant  d  oter  ses  bot-  du  gouverneur.  Le  nouveau  goavemeuri 
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Tuo  des  £avorî6  du  roi ,  devait  arriver 
vers  la  fin  d*avril  amenant  avee  lui  un 

nouveau  schabandâr  (eollecteur)  ;  celui- 
ci,  Ignace  Lnnoiégo,  était  le  (ils  de  don 
Gonsaiez  de  Lanciégo,  qui  avait  été  lui* 
même  schabandâr  du  temps  de  Craw- 
fard(l).  Les  relations  déjà  établies  entre 

(r)  Don  Gonsaiez  de  Lancine  à  l'époque 
où  Crawfurd  visitait  la  cour  d'Ava,  en  ((ualilé 
d^envoyé  du  gouvernement  suprême  des  Iodes 
Anglaises,  ctait  âgé  d'environ  rinqnante 
ans;  il  avait  résidé  trente  ans  dauii  les  États 
birmans.  —  Né  en  Espagne  »  d'une  limille 
noble ,  il  avait  été  envoyé  dans  son  enfonce  A 
Paris,  où  il  avait  été  vlf  vé.  —  Verni  au  com- 
mencement de  la  révoluiionà  lîourboii ,  dout 
ton  oncle  maternel  était  g ouveroeiir,  il  avait 
contribué  à  Tarmement  d'un  corsaire,  sur  le- 
quel il  fit  plusieurs  campagnes  pendant  la 
gume.  Ce  corsaire  ayant  été  forcé  par  le 
iMUirab  tentpa  de  relâcher  A  Basséio»  11.  Lan* 
ciégo  y  débarqua ,  fttt  amené  par  ses  af- 
faires dans  le  port  de  Kangoun,  où  il  s'établit 
en  qualité  de  négociant. 

Il  y  épousa  la  Glle  d'un  Indo-Portugait'i 
intendant  pendant  longtemps  de  ce  même  port, 
et  dont  une  autre  tille  était  la  reine  n*^  4  du 
dernier  roi.  De  Raogoun  M.  Lanciégo  se 
reiiHif  à  la  capitale,  devint  le  favori  du  rni 
(  alors  prince  royal  ),  et  par  son  influence  ob- 
tint le  poste  de  reeevenr  général  des  douanes 
(  t^ùhtmdàr  )  à  Rangoun.  Quand  la  guerre 
éclata  entre  les  Anglais  eX  les  Birmans,  il  se 
trouvait  A  Ava,  où  il  était  allé  porter  les  re* 
eetles  de  A^année.  Il  sullit  d^nne  on  dens  lettres 
à  lui  érrites  par  des  négociants  anglais,  lettre 
cependant  insigniûaiites,  tombées  entre  les 
mains  de  ses  ennemis,  pour  le  rendre  siis- 

r,  et,  malgré  les  disposîUmis  favordilet 
oi  à  50fi  éf^ard,  i!  fut  arrêté,  jeté  dans  un 
cachot  et  rois  aux  fers.  D'autres  lettres  de 
commerce  étant  arrifées  A  son  adresse,  ses 
ennemis  prétendirent  qu'il  entretenait  des  re> 
latiotjs  ooiipahlrs  avec  li  <  Anglais,  et  l'on 
trouva  des  témoins  qui  jurèrent  que  ses  émis- 
saires avaient  été  vns  dam  le  camp  de  sîr 
Archihald  Campbell.  Le  roi  donna  l'ordre  de 
Vêxûminer  tehn  ia  coutume.  On  l'rnvnvfî  donc 
ehercher  A  sa  prison  ;  on  le  sou  m  a  a  la  torture, 
«ton  confisqua  ses  propriétés.  On  ne  le  mit  en 
liberté  qu'à  la  paix,  mais  sans  lui  i.  stiturr  ses 
biens.  Son  innocence  fut  cependant  reconnue, 
et  on  punit  tes  acematemi.  A  l'oecasion  de  la 
mission  de  Crawfurd,  on  avait  pensé  qu*il  pou- 
vait être  utile,  et  il  avait  été  rappelé  à  la  cour. 


lecommaiiuantLcconteet  le  gouverneur 
qui  allait  être  remplacé  furent  inter- 
rompues par  la  disgrâce  imprévue  de  oe 
dernier.  Pendant  le  reste  de  son  sé* 
jour  au  Pegou,  M.  Leconte  eut  souvent 
recours  à  lui  pour  faciliter  les  achats 
qu'il  avait  à  faire  à  Rangoun.  Une  foule 
de  petits  obstarfps,  ransrs  pnr  les  noii- 
tumes  et  les  habitudes  locales .  étaient 
levés  par  Tintervention  obligeante  de  ce 
dignitaire.  La  production  de  son  caebet 
ou  d'un  écrit  signé  de  sa  main,  faisait 
cesser  toutes  difïîcnltés  —  T.ps  marins  de 
la  Fortune  reçurent  le  meilleur  accueil 
des  habitants  :  on  les  engageait  à  entrer 
dans  les  maisons;  on  tolérait  même 
qu'ils  visitassent  les  pagodes  et  autres 
lieux  sacrés  où  sont  élevées  les  idoles. 
A  Rangouu  Téglise  catholique  romaine 
a  place  le  signe  delà  rédemption  sur 
un  elodier  en  bois  qui  figure  modeste- 
ment au  milieu  des  temples  du  boud- 
dhisme. Sa  cloche  retentit  au  loin  et  ap- 
pelle les  fidèles  à  la  prière.  Pendant  le 
temps  que  la  Fortune  fut  mouillée  de- 
vant la  ville,  tons  les  (limanohps,  dit 
M.  Leconte,  treute  marias  de  bonne 
volonté ,  conduits  par  des  sous-olBciers, 
allèf  enl  entendre  fa  messe.  H.  Leoonte 
y  alla  lui-même,  accompagné  de  ses  of- 
ficiers. Ce  détachement  a'hommes  en 
grande  tenue  d'équipage  de  ligne,  mar- 
chant silencieusement  en  ordre  et  sans 
armes,  et  rentrant  de  même  à  boMl,  pro* 
duisit  un  grand  effet  dans  le  pays.  La 
sagesse  de  leur  conduite  à  terre  dans  les 
permissions  qui  leur  lurent  accordées, 
lut  remarquée  de  tous,  et  les  Anglais 
eux-mêmes  avouèrent  que  la  tnanière 
d'^.tre  de  nos  hommes  faisait  contraste 
avec  les  rixes  journalières  qui  ont  lieu 
lorsque  les  matelots  du  coounerce  an- 
glais vont  en  ville. 

La  Fortune  quitta  Aangoim  le  ao 
avril  1843. 

J\ous  terminerons  ici  cette  imparfaite 
esquisse  des  pays  Birmans ,  nous  réser* 
vaut,  lorsque  nous  traiterons  des  pro- 
vinces de  Ténassérim,  de  compléter, 
dans  les  limites  qui  nous  sont  prescrites, 
rethuographie  de  ces  «entrées,  d*apr^ 
les  renseignements  les  plus  récents. 
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GBOGBArHIB  BT  HYDAOOAAiPHlB. 

Le  royaume  aetuel  de  Siam  comprend 
quatre  parties  principales  :  le 5mm  pro- 
prement dit .  que  1rs  Siamois  appellent 
pays  (ie  J'hai  ou  des  Ihai;  une  portion 
considérable  des  eoniréet  connues  sous 
le  nom  de  tao  ou  Jmos;  une  partie  de 
l'ancien  royaume  on  Ktat  de  Catnbodje; 
etenûn  une  partie  importante  de  la  pé- 
ninsule Malaise ,  occupée  par  les  princes 
tributaires  de  Ugor,  Patani,  Kalan- 
tan,  Tringano  et  Quédah  (ou  Keddah.) 

Les  trontières  extrêmes  du  royaume 
sont  :  au  sud ,  sur  la  côte  occidentale  de 
la  presqu'île ,  à  peu  près  soui  le  fi^de- 
^re  de  latitude  septentrionale ,  non  loin 
lie  In  ville  de  Kourao;  surin  rAfe  orien- 
tale ,  seulement  un  peu  plus  vers  le  sud , 
près  Kamamana.  Au  nord .  elles  at- 
teignent peut-être  le  20'  degré  de  lati- 
tude septentrionale.  Les  renseignements 
recueillis  à  cet  égard  par  Cra%vlijrd, 
dans  le  pays  même ,  ont  été  conlirmés 
par  rittoéraire  du  docteur  Riebardson, 
qui  en  1839  a  pénétré  jusqu'à  Zim-May, 
capitale  des  Etats  Shàn,  près  du  19*  dé- 

§ré.  domination  siamoise  s'étendrait 
onc  ibur  une  zone  de  quinze  degrés  de 
latitude  environ,  ou  à  peu  prèsdeux  cent 
trente  mille  géographiques.  La  frontière 
occidentale ,  si  on  la  recule  jusqu'aux 
Iles  qui  accompagnent  le  bord  de  la 
péninsule  Malaise,  au  nord  de  la  grande 
route  de  Malacca ,  passe  parles  97o  60' 
de  longitude  orientale  comptée  du  méri- 
dien de  Greenwic'h  ,  tan/Jis  que  la  fron- 
tière orientale  est  prubaijlemenl  ludi- 
«Idée  par  le  bras  moyen  du  fleuvede  Cain- 
oodje,  au  nord  de  Pontaipret  (  ou  Cam- 
bodje) ,  sous  le  105**  degré  de  longitude, 
ce  qui  donne  au  plus  grand  diamètre 
transversal  environ  cent  milles  géogra- 
phiques de  Test  à  Tooest. 

Crawfurd  év;iluela  superficie  territo- 
riale du  royaume  à  onze  mille  huit  cent 
îiuixanLe-quinze  milles  géographiques 
oarrés  (  190,000  milles  anglais  carNS). 
Berghaus ,  d'après  sa  carte,  la  porte  à 
treize  milles  trois  cent  trente  milles 

W  LÂorakm^  (Indo-Chinb.) 


carrés;  c'est  un  peu  plus  que  toute  la  su- 
perficie de  Pempire  autrichien.  Dans  ce 
ehilfre  total  les  États  siamois  propre- 
ment dits  entrent  pour  plus  de  moitié; 
les  pay^»  tributaires  du  nord  pour  cinq 
mille  milles  carrés  environ,  et  les  États 
malais,  plus  rapprochés  du  sud,  pour 
onze  cents.  Les  peuples  limitrophes  sont  : 
au  nord-ouest ,  le  l'égoti,  sous  la  domi- 
nation birmane  ;  à  l'ouest,  partie  des  pro- 
vinces anglaises  de  Ténassérim  ;  au 
nord,  les  Birmans  etla  province  chinoise 
de  Yunnan  ;  i  l'est,  le  (/ mbmiye-Cocbtn* 
chinois  et  la  Cochinc  hine. 

Le  sol,  à  l'exception  de  quelques 
grandes  plaines  alluviales,  autour  du 
golfe  de  Siam,  sur  les  rives  du  ^fay-Nam 
et  du  côté  de  Cambodje,  est  montagneux, 
mais  d'une  élévation  médiocre.  Les 
chaînes  dont  il  est  sillonné  s'étendent 
souvent  jusqu'aux  rivages,  où  elles  for^ 
ment  un  grand  nombre  de  caps.  Leur 
liaison  septentrionale  avec  les  démem- 
brements du  massif  central  de  la  liaute 
Asie  n*est  que  très-imparfaitement  con- 
nue. La  chaîne  de  montagnes  qui  fait  la 
démarcation  entre  T.aos- Cambod  je  à  Test 
et  Siam  à  l'ouest  est  la  seconde  des  gran- 
des chaînes  parallèles  que  nous  avons  si- 
gnalées dans  l'introduction.  Elle  sépare 
la  longue  vallée  du  fleuve  May-Khonfi  (ou 
Maé'Khaun,  etc.)  de  la  vallée  du  May- 
Kain,  dans  le  royaume  de  Siam.  Au  nord, 
ses  racines  se  trouvent  visiblement  dans 
la  partie  la  pins  méridionale  de  la  chaîne 
des  montagnes  neigeuses  du  Tunnan, 
entre  le  23*  et  le  24*^  de^re  de  latitude 
septentrionale  (ce  qui  s'accorde  d'ail- 
leurs avec  tes  vagues  données  que  four- 
nissent la  Loubere  et  V.dentyn).  Cette 
chaîne  s'étend  dans  ses  embranchements, 
peu  connus  toutefois ,  à  travers  le  ter- 
ritoire des  peuplades  du  Kas  ou  Pa* 
nong;  plus  loin ,  vers  le  sud,  à  travers 
les  terres  incultes  des  Teliongs  ;  et  elle 
borne  la  grande  vallée  de  Siam  à  l'est. 
Au  sud  elle  ne  se  prolonge  pas  jusqu'à 
la  pointe  de  Cambodje ,  mais  s'affaisse 
beaucoup  |  lus  tôt,  vers  le  nord,  entre 
le  12^  et  le      degré  de  latitude  sep- 
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teotrionale,  dans  la  plaine  de  Tehan- 
tibon ,  en  sorte  que  le  detta  de  Cam- 
bodje,  ce  sol  f^Ttilf»  en  céréales,  apparaît 
au  géologue  comme  un  immense  terrain 
d'alïuvion  au  pied  de  oea  montagnes.  Le 
May-Nam,  ou  grand  fleuve  de  Siam, 
longe,  pendant  tout  son  cours,  à  l'ouest, 
cette  suite  de  montagnes  jusqu'à  l'ans^Ie 
le  plus  enfoncé  du  golfe  de  Siam ,  où  est 
Bïtué  Bangkok  1  capitale  actuelle  du 
royaume.  La  partie  supérieure  de  son 
cours  afïpnrtipiitauLaos  (  Lactho).,eXS9 
partie  intérieure  au  pays  de  Siam. 

La  chaîne  de  montagnes  de  Siam  pro- 
prement dite,  ou  celle  gui  forme  la  ligne 
de  démarcation  entre  Siara  à  Test  rt  A  va 
à  rouest ,  ou  ,  en  d'uutres  ternies ,  entre 
le  May  JNam  et  le  Ueuvede  Martdbdn,est 
la  troiaiëme  grande  cbaloe  de  monta* 
gnes méridiennes  de Tlnde  postérieure; 
ses  racines,  baignées  par  la  source  du 
May-Nain,  doivent  se  trouver  également 
au  nord ,  dans  ie  Yunnan ,  sur  les  fron- 
tières du  Laos  supérieur,  mais  vers  le 
sud  de  Pung-Tscnang-Fou  et  à  Test  du 
Lou-Kiang  ou  Psou-Kiang  des  Chinois, 
qui  est  h  iaiuaen  des  Birmans.  On  a  re- 
oonou  ses  embranchements  et  ses  bar* 
rières  rocheuses  faisant  obstacle  au 
cours  stipiTïeur  du  May-Nam  et  du  Sa- 
luaen,  qui  ie  lon^rent  dans  leur  marehp 
iiijpeiueuse,  Tun  à  Test,  i  autre  a  i  vuesi, 
et  qui  finissent  par  peroer  ces  masses 
montagneuses  vers  le  18'  degré  de  lati- 
tude, par  le  parallèle  de  Knkayet  (  om 
tiakayet).  De  là,  vers  le  sud,  cette 
chaîne  dei  montagnes  de  Siam  s^étend 
toujotirs  davantage,  mais,  à  ce  qu*il  sem- 
ble, avec  des  formes  pîus  radoucies. 
Elle  continue  cependant  3  limiter  ie  do- 
maine fluvial  des  deux  grands  cours 
d'eau  gue  nous  venons  de  signaler,  et  se 
maintient  dans  son  importance  géolo- 
gique jusqu'au  11*  degré  de  latitude 
septentrionale,  où  elle  arrive,  à  Teutrée 
de  la  péninsule  Malaise  proprement 
dite,  au  minimum  de  sa  largeur,  aux  bas 
fonds  (\p  Tistli  nr»  de  Krah,  et  semble  su- 
bir une  interruption  complète.  On  sait 
^e  cette  chaîne  primitive  atteint  dans 
plusieurs  points  de  son  trajet  de  seize 
Oents  à  dix-huit  cents  mètres  de  hau- 
teur absoUit  ;  et  le  Laos  tout  entier,  s'il 
faut  en  croire  les  Siamois,  e^t  hérissé  Ue 
montagnes. 

Le  territoire  siamois  est  arrosé  par 


011  grand  nombre  de  rivières,  dont  la 

plupart  ont  un  cours  très -restreint  et 
dirigé  vers  le  littoral  dti  jïolfe.  On  en 
connaît  a  peine  les  embouchures ,  et  on 
ne  sait  rien  de  leurs  cours  dans  lïnté- 
rieur  du  pays;  mais  les  trois  grandes 
rivières  navij^ables  qui  ]f  trnvpr<;piit 
dans  la  direction  du  nord  au  sud ,  soit 
au  centre,  soit  vers  ses  frontières  orien- 
tale et  oeeideotale,  le  Cambodje,  le  May- 
Nam  et  le  Martaban,  ont  été  explorés 
dans  une  certaine  portion  de  leur  trajet; 
et  le  May-Nam,  comme  grande  artère  Ou- 
viale  de' cette  région  centrale  de  Tlndo- 
Chine ,  mérite  que  nous  noas  en  oecu- 
pions  plus  particulièrement.  T  e  cours 
inférieur  de  ce  fleuve  est  a«<sez  bien 
connu.  Il  prend  probablement  sa  source, 
ainsi  que  nous  ravonsdîtou  plutôt  ré- 
pété cPaprès  Isa  Siamoli ,  dans  la  pro- 
vince chinoise  de  Ynnnan,  où  il  prend  le 
nom  de  Nan-King  ho.  A  Chang-May 
(Zimmay },  situé,  selon  la  carte  de  Kl- 
ehardson,  par  18''  de  latitude  sep- 
tentrionale, il  n'est  encore  navigableque 
pour  de  petites  embarcations.  D'après 
cette  même  carte,  il  est  connu  dans  cette 
partie  de  son  cours  sous  te  nom  de 
May- Ping  y  ou,  pour  mieux  dire,  le 
hfay'Plng,  i\m  passe  par  Zim-May,  est 
probablement  la  branche  occidentale  du 
May-flam,  la  branche  orientale  portant 
ie  nom  de  Jftqr-jVam^Ksi  (ou  grandp 
rivière)  (1).  Après  avoir  reçu  un  erand 
nombre  d*aff!uents ,  parmi  lesquels  les 
plus  considérables  paraissent  être  ie 
May-Tian  et  le  Mmf'-H^ang  (3),  qui  se 
jettent  dans  le  May>Ping,  et  le  May* 
Nium,  qui  sejointà  labrancheorientnie: 
la  jonction  des  deux  brandies  s*opère 

(i)  Le  May-IVam,  Mien  Onwfard,  devient 

navigable  en  août  et  ftepteml)re  ]  our  df% 
bateaux  plaU  qui  desoeodent  la  rivière  avec 
des  Irains  de  bois  et  de  bambous,  portant, 
soua  des  abris ,  des  marchandise»  df  divtnis 
espèces.  Ils  arrivent  à  Rangkok  en  prnnde 
quantité ,  dans  nioii  d«  |iuve«»br^  «l  dè* 
ecaibrs* 

(7)  liS  mol  Jfoy-iVaoi  si^fie  littéralement 

«  mère  (Ifs  eaux  »,  et  s'applique,  selon  Ctaw- 
fyrd,  a  luuU^  rivières,  ina>â  &ur(out  à  la 
rivière  de  Siam,  comme  la  rivière  par  exeel- 
Unce.  —  Chez  les  Siamois,  comme  dans 
bien  d'autres  pays  a!>hiru]nes,  le  nom  d'une 
rivière  chsD|jB  dans  les  diverses  parties  de  soa 
ceuri. 
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(toujouri  d*aprèt  la  eartode  Riduird» 

son),  par  environ  IG»  10' de  latitude 

septentrionnîp-^  et  trente  ou  quarante 
milles  plus  i)as,  non  loin  d'un  lieu  que 
Kicliardsou  désigne  par  le  nom  de 
Xoomkapat  le  fleu?e  se  bifurque  et  le 
delta  commence,  delta  fort  allongé, 
fort  irrégulier  et  coupé  par  de  nom- 
breuses anastomoses.  Le  bras  le  plus 
oriental  conserve  le  nom  de  Mû^^noM 
iuiqu*à  son  embouchure,  et  reçoit  entra 
les  pnralléles  de  15"  et  f \:/  les  eaux 
du  H'atpratsak  ou  AanmaUy  el  du 
Sauhi,  qui  paraissent  être  des  rivières 
eoRtïMrabtea.  Le  bras  oecideotal  prend 
depuis  la  téte  du  delta  jusque  par  le  14* 
degré  de  latitude  le  nom  de  Soophan; 
plus  bas  nous  le  trouvons  désigné  par 
oelui  de  Nakouehathoe,  et  près  de  son 
embouchure  par  le  nom  plus  conuu  de 
rivière  de  Taîchinn  (que  RichardsoQ 
écrit  y^f^6y^^rt  (  prononci'z  :  'f'atcldnn) 
dans  son  journal).  —  li  conmiuiuque 
par  un  canal  transversal  aveo  une  rivière 
considér  ible,  qui  coule  dans  Touest  du 
delta,  le  Mai/-Khnng,  que  Rilter  désigne 
comme  Tua  des  bras  du  grand  fleuve , 
mais  que  nous  trouvons  traeé  comme 
cours  d'eau  indépendant  sur  la  carte  de 

Rii  lKird-nn.  Ja>  Tatcfiinn  rt  le  May- 
hhong  tirent  leurs  noms  de  deux  villes 
qui  se  trouvent  situées  près  de  leurs  em- 
bouebures  reapeotivea. 
Le  Tatchinn  est  le  pluioomia,  beaiua 

des  plnnt:ït!on<^  de  canne  à  sucre  et 
des  raflineries  de  sucre  qui  sont  sur  ses 
bords.  Il  est  non  moins  célèbre  par  la 
ftbrication  du  beau  sel  gris  qa*on  re* 
cueille  à  son  embouchure,  et  qu'on  trans- 
porte de  là  dans  tout  le  royaume.  Les 
deux  embouchures  latérales,  de  même 

Sue  la  plus  grande,  sont  entravées  par 
es  barres  de  sable  et  de  bourbe,  en  sorte 
qu'à  la  tnnrpe  basse,  et  mêtne  dans  les 
Ilots  ordinaires,  les  navires  ayant  un  fort 
tirant  d'eau,  comme  nos  navires  euro- 
péens, sont  forcés  de  jeter  Tancre  au  baa 
de  la  rivière.  Quelques-uns  seulement, 
d'un  petit  tonnage ,  peuvent  entrer  avec 
les  grandes  marées. 

Laa  vaiaieaux  du  pays  franeliisaint  m« 
pendant  ces  barres,  et  trou  vent  des  porta 
aux  trois  embouchures.  Le  May-Nam,  en 
admettant  ()ue  sa  source  soit  placée  où 
les  Si.imois  l'indiquent,  n'aurait ,  en  te- 
nant compta  daa  détours,  guère  plut 


da  deux  eenta  mîQea  allema&ds  de  Ion- 
gueur,  ou  environ  troia  eenta  lieues,  il 
serait,  sous  ce  rapport,  comparahle  au 
Don,  en  F.urope  (  176  milles  ),  qu'il  sur- 
pusse d'ailleurs  beaucoup  par  le  volume 
de  sel  eauK.  Il  fautdonole  ranger  parmi 
les  fleuves  considérables  de  troisième  ou 

Îjuatrième  rang;  mais  tl  est  of r! r^inement 
ort  inférieur  à  ses  deux  voiams,  le  May- 
Khong  et  flrawaddy. 

Le  golfe  de  Siam  avee  ion  territoire 
rivprnin  r*;!,  à  proprement  parler,  la  seule 
partie  de  a'  ()nys  qui  soit  bien  connue; 
et  l'exploration,  surtout  commerciale, 
de  aei  cdtes  a  fait  connaître  ane  foula 
de  particularités  intéressantaa,  BOit  au 
point  de  vue  géografihique,  soit  sous  le 
rapport  ethnographique;  nous  allons  es- 
sayer d'en  donner  une  Idée,  et  nous  coni> 
mencerons  par  la  côte  ortMitale. 

SfHis  le  1 0"  40'  btiruffp  spptrntrionale, 
et  marquant  Textrême  Ironticre  sud  du 
territoire  siamois ,  est  située  l'Ile  Kong 
iKO'Kong),  habitée  par  des  Siamois, 
par  des  Chinois,  des  Cambodjiens  et 
des  Cochincliinols.  Cette  île  semble 
former  l'extréiniié  occidentale  de  la  série 
d'îles  innombrables  connue  des  Anglais 
sous  le  nom  à  archipel  Hasiings  (  ar* 
chipel  encore  inexploré).  Sur  le  rivn<:e 
continental  opposé,  un  peu  vers  Tiulé- 
rieur  du  pays,  et  sur  les  bords  d  une  ri- 
vière ,  se  trouve  là  ville  de  Kong,  réai» 
dence  d'un  gouverneur.  Les  ties  Ko*- 
Slfrhnnq,  Kn-Nftd^  Ko  Mak  et  Ko- 
Massif  situées  un  peu  plus  vers  le  nord, 
sont  également  habitées  (  au  moins  la 
première)  par  un  melan^^e  de  différentes 
races.  Vis-à-vis,  à  liuii  heures  de  mar- 
che de  la  côte,  on  remarqiip  ville  de 
Toung-Yai  (c'est-à-dire,  Grande  7 erre 
ftosse),  chef-lieu  d*un  district.  Ici  la 
grande  chaîne  côtièra  qui  commence  à 
Kang-Kao  est  interrompu?,  et  f-ùt  [)lacp 
à  une  grande  plaine,  qui  s'étend  jusqu'à 
Tchautibon  (  Tchantahun  ).  Un  large 
braa  de  mer,  qui  reçoit  les  eaux  da  trois 
petites  rivières,  conduit  à  Toung-Yai, 
située  sur  ie  plus  septentrional  de  ces 
trois  cours  d'eau.  Le  canal  entre  Ad- 
Wumg  et  la  edte  aussi  bien  que  le  braa 
demer  qui  s'enfonce  dans  la  direction  de 
Tofmg-Yal  sont  dexcellenîs  mouillages. 
La  petite  \ille  df  i\am-'Jcheo  {Mam" 
Tcheo  sur  la  carie  de  Crawfurd),  située 
8ur  le  bord  de  la  mer,  via-à-via  de  Ad- 

36. 
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Hdkang,  est  habitée  par  une  population 
ttombreme  de  Malais. 

Tchantibon,  que  Crawfurd  écrit  Chan 
ta  bun,  Kwiiarason  Chantiboon ,  pt  Fin- 
layson  C  hantiboona  ou  Chansibond , 
chef-lieu  d'une  province  importante,  est 
la  place  la  plus  considérable  de  la  côte 
orientale  du  golfe,  et  située,  d'après  Pin- 
dication  des  Siamois,  à  douze  heures  de 
marche  de  la  mer,  au  bord  d^une  rivière 
de  même  nom.  A  la  An  du  dix-septième 
siècle,  deux  jésQÎtes  embarqués  sur  une 
jonque  rblnoîse  furent  forcé?  pnr  le 
mauvais  temps  de  se  réfugier  a  l'entrée 
de  c^tte  rivière  (1).  lU  la  trouvèrent  assez 
large,  mais  peu  profonde  et  très-boisée. 
Ils  la  remontèrent  clans  un  petit  canot 
jusqu'à  la  ville,  qu'ils  trouvèrent  située 
sur  une  éminence  entourée  de  forêts , 
au  pied  de  la  ehatne  de  montagnes  qui 
eourt  du  sud  au  nord  et  sépare  le  Siam 
à  l'ouest,  de  Cambodje  h  l'est.  Le  côté 
par  où  ils  entrèrent  dans  la  ville  avait 
une  enceinte  de  vieilles  planches,  plus 
^  propre  à  la  défendre  contrôles  incursions 
des  l)êtes  fauves  que  contre  une  invasion 
étrangère.  Tchantibon  est  devenu  une 
place  plus  importante,  de  même  que 
Toung-Yai  et  autres  villes  des  eôtes,  de- 
puis cette  époque,  par  suite  du  grand 
nombre  d'éniifirés  chinois  qui  s'y  sont 
établis  et  ont  donné  une  extension  con- 
sidérable à  la  culture  du  poivre.  Tc/ianti- 
bon  produit  par  an  30,000  à  40,000 
picuis  de  cette  épicerie,  et  Toung-Yai 
10,000.  Ici  est  également  le  siège  princi- 
pal du  commerce  de  gomme-gutte. 

En  dedans  de  la  |^înte  Lemsing,  et  à 
l*embonehuredeianvière  de  Tchantibon, 
il  y  a,  dit-on,  un  mouillage  très-sûr  pnr 
cinq  à  six  brasses  ;  mais  les  Siamois  n'en 
permettent  pas  l'entrée  aux  vaisseaux 
étrangers.  En  passant  sous  18*  38'  de 
latitude  septentrionale  et  101"  30'  de 
longitude  orientale,  le  long  de  cette  côte, 
Crawfurd  voyait  s'élever  à  l'horizon  des 
ehafnes  de  montagnes  assez  hantes  ;  à 
leur  pied  détend  un  immense  terrain 
d'alfuvfon,  l'un  des  pltis  fertiles,  des 
m;eu.\  cultivés  et  des  plus  peuples  de 
tout  le  royaume,  et  riche  surtout  en  riz, 

(i)  Lettre  du  père  Fontenay  dlée  par  le 

père  Tachari  dans  son  sprond  Voyage  nu 
royaume  de  Siam.  Amsterdam,  1689,10-12, 
tt,  197  et  auiv. 


en  poivre,  en  cardamome  et  en  gam* 
bo^ 

Les  districts  de  Toung-Yai  et  Tchan- 
tibon sont  le  pays  habite  primitivement 
par  la  race  Tchong. 

La  e6te  à  partir  de  Tchantibon,  en  re- 
montant vers  le  nord,  est  peu  garnie  d'I- 
les, dans  la  première  portic  de  son  dé- 
veloppenipnt,  c'est-à-dire  entre  la  rivière 
de  Tcbamibon  et  le  cap  SanuL  Craw- 
furd ne  mentionne  même,  par  la  latitudis 
que  nous  venons  de  citer,  qu'une  petite 
île  inhabitée.  C'est  une  masse  de  granit 
et  de  roches  quartzeuses  couvertes  d'une 
multitude  d'oiseaux  de  mer.  Des  bandes 
de  marsouins  se  jouent  dans  ses  eaux,  qui 
paraissent  fourmiller  de  mollusques  et  de 
poissons  de  toute  espèce. 

Finlayson  nous  peint  la  province  de 
Tchantibon  comme  un  pays  de  monta* 
gnes,  extrêmement  riche  et  pittores- 
qne,  et  qui,  malgré  les  dévastations 
dont  il  a  souffert  pendant  les  guerres  des 
Cochinchinois  et  des  Siamois  (  dans  le 
cours  du  siècle  dernier),  est  encore  ad* 
mirable  par  la  variété  et  rimportanr^p  de 
ses  produits.  La  navigation  du  (leuve 
qui  le  traverse  est,  à  la  vérité,  entravée, 
comme  cela  arrive  à  la  plupart  des  fleu- 
ves de  cette  côte ,  par  la  barre  qui  s'est 
formée  à  «on  embonehnre;  mais  cet  ob- 
stacle estfranclii  pardes  bateaux  et  même 
par  de  petits  navires.  Le  commerce,  au- 
trefois considérable,  a  dd  tomber  par 
suite  de  l'annexion  au  royaume  de  Siam, 
qui  a  concentré  à  Rnn-koktout  le  com- 
merce étranger.  Les  produits  provinciaux 
qu'on  exporte  d*ici  sont  :  le  poivre ,  le 
benjoin,  le  stick-lae,  TiToire,  la  corne 
de  rhinocéros  ,  les  peaux  de  vache  et  de 
bultle,  du  garnboge {de  la  cjomine-gutte), 
des  cardamomes ,  et  des  pierres  précieu- 
ses d'une  qualité  inférieure.  Crawfurd 
dit  que  les  plus  belles  sont  des  saphirs 
rouges  et  bleus,  qui  pourtant  se  vendent 
à  un  prix  bieabas.  Le  poivre  est  ic  pro- 
duit qu'on  y  cultive  le  plus ,  mais  exclu- 
sivement pour  Je  compte  du  roi,  qui  s'en 
réserve  !e  monopole. 

Les  toréls  ftai missent  dVxneiients 
bois  de  construciion,  qui  alimentent 
plusieurs  chantiers  oà  l*on  construit 
un  assez  grand  nombre  de  jonques.  Non 
loin  de  la  côte,  vers  l'intérieur  du  pays, 
s'élève  une  très-haute  montagne  nommée 
StmfKUoe,  du  sonomet  de  laquelle  ia  vue 
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s'étend  sur  Je  Tcbantibon  et  le  Cdoi- 
bodje.  Devant  le  port  de  Tchantibon 
se  trouve  la  petite  tle  de  Jfanggacha , 
avee  un  boa  potî  ;  on  dit  ^tt*oa  y  trouve 

beaucoup  de  pierres  précieuses.  T''^ne 
autre  petite  île  à  Test  du  ptTt,  nommée 
:>auLaiayat,  proiiuirdit  de  i'or»  etc. 

La  populatioo  de  eette  provinoe  est 
évaluée  à  un  million  par  les  uns,  à  moi- 
tié moins  par  d'autres.  Elle  se  compose 
de  Cambodjieoa,  de  Cocbincbioois , 
de  Siaawia  et  snrtoat  de  Chinois ,  qui  y 
prédominent  non-seulement  par  le  nom» 
Dre,  mais  par  Tautorité  et  l'influence 
qu'ils  exercent.  Les  produits  et  les  ri- 
chesses du  pays  se  trouvent  eutre  leurs 
mains;  lorsque  Crawfurd  visitait  eetia 
côte,  en  \\*>'1'2,  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince était  un  Chmois,  sinon  de  nais- 
sance, au  moms  d'origiDe.  On  comptait 
aussi  dans  le  Tchantibon  de  deux  eents 
à  trois  cents  chrétiens  indigènes.  Lee 
habitants  aborigènes  de  cette  province 
maritime  sont  un  peuple  particuJjer,  peu 
connu,  qui  se  uommaU  Ichûuy ,  ti  qui 

Santt  s'être  retiré  dans  les  montagnes 
e  l'intérieur  du  pays  quand  son  terri- 
toire a  été  envahi  parles  étrangère;  c'est 
ce  qu'ont  fait  tant  d  autres  races  abori* 
gènes  dans  Test  et  le  nord ,  par  exemple, 
les  Ciampa  ou  Tehampa,  les  JUoi^ 
les  Lao  et  autres.  Ceux-ci  ne  sont  pas 
sauvages;  ils  forment  méine,  .1  ce  qu'il 
parait,  une  petite  peuplade  industrieuse. 
Le  seul  individu  appartenant  à  cette  raoe 
que  Crawfurd  ait  eu  occasion  de  voir  (  et 
cela,  par  accident,  pendant  une  relâche 
aux  iies  SUchang)^  lui  i^arut  différer 
essentiellement  des  Siamois ,  et  par  les 
traits  et  par  la  couleur.  Ses  cheveux 
étaient  [)lus  doux ,  sa  barbe  plus  forte, 
les  cunioui  s  de  ï^ou  visage  plus  proémi- 
uenls ,  et  ia  couleur  de  sa  peau  beau- 
coup plus  foncée.  Mais  ces  ojflférences, 
toutes  marquées  qu'elles  fussent,  pou- 
vaient  être  propres  à  l'individu,  et  ne  pas 
caractériser  la  variété  de  race  a  laquelle 
y  appartenait.  Son  langage  paraissait 
d  if  f  e  re  r  e  ntièrement  de  oelui  des  Siamois. 
Crawfurd  nous  en  a  donné  un  court  vo- 
cabulaire ,  où  !  on  remarque  quelques 
affinités  avec  le  uialecte  cambudiieu. 

La  baie  profonde  de  CaïUUAen,  au 
nord  de  Tchantibon,  est ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, le  seul  point  de  la  côte  bien  habité 
vers  le  nord  jusqu'au  cap  Lyaut;  mais 


elle  n'a  pas  plus  de  trois  brasses  de  pro- 
fondeur, et  est  exposée  à  la  mousson  du 
sud-ouest.  11  parait  cependant  que  le 
bras  de  mer  entre  la  petite  lie  de  Ko- 
Samet  et  le  continent  offre  un  bon  abri 
aux  navire*^  ;  elle  n'est  pas  habitée.  Toute 
i  étendue  de  la  cote  jusqu'ici  est  un  dé- 
sert montagneux  et  couvert  de  magnifi- 
ques forêts  primitives,  qui  à  la  vérité 
ne  contiennent  p  is  de  bois  de  teck  (  le 
meilleur  pour  ia  construction  des  vais- 
seaux );  mais  il  y  a  abondanee  d'autres 
arbres ,  qui  fournissent  également  d'ex- 
cellents bois  de  cliarpentc  et  des  h«  is  de 
teinture ,  parmi  lesquels  ou  cite  k  bois 
de  luse. 

Le  cap  Lyant,  situé,  d*après  les  obser- 
vations de  Crawfurd,  sous  20"  36'  3  '  de 
latitude  septentrionale,  s'avance  de  beau- 
coup (  de  12  milles  anglais  )  plus  au  nord 
qu'on  ne  le  trouve  indiqué  sur  les  an- 
ciennes cartes.  Sa  longitude,  déterminée 
d'après  deux  bons  chronomètres ,  serait 
de  101*  11'  à  Test  du  ii.ei  idieii  de  Green- 
wicb ,  ou  de  seize  aiiiitt:»  plu:»  a  i  oue^l 
qu'on  ne  la  plaçait  autrmîs.  Vers  le 
sud-est ,  et  dans  le  voisinage  du  cap,  se 
trouve  un  bourg  ns^ez  considérable 
nommé  Rayung,  \erti  le  sud  se  trouve 
devant  ce  cap,  que  les  Siamois  appellent 
•Summesofi,  une  petite  tle,  séparée  du 
continent  par  un  canal  assez  profond 
(4  brasses  el  dtmie)  pour  donner  pas- 
sage à  de  grande  navire:»  et  aux  uius 
grandes  jonques.  Les  bords  de  ce  oras 
de  mer  offrent  quelques  baies  sablon- 
neuses et  des  coteaux  nus  ou  couverts 
de  bois.  On  recueille  dans  ces  baies  uue 

Srande  quantité  d'œufs  de  tortue,  friau- 
ise  fort  appréciée  à  Siam. 
A  l'ouest  et  au  nord-ouest  de  ce  même 
cap  se  trouvent  beaucoup  de  petites  iles, 
entre  lesquelles  le  navire  qui  portait 
Crawfurd  put  passer  sans  accident. 
Quelques-unes  aentre  elles  sont  habi- 
tées, par  exen)[de  Kô  Kram  {  ce  qui  si- 
amùeiledel  Jndiyo)  tiKô-Han,  qui  sont 
les  plus  considérables.  Leurs  habitant» 
sont  un  mélange  de  Siamois  et  de  Co- 
chinchinois,  qui,  dans  leurs  colonisa- 
tions ,  se  sont  répandus  vers  l'ouest.  La 
côte  du  continent  est  ici  également  ha- 
bitée par  un  niélai^e  de  Siamois,  de 
Cambodjiens,  de  dochinchinois  et  de 
Chinois;  mais  aussi  par  quelques  races 
plus  sauvages  et  peu  connues.  i.a  tran- 
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(|ttilltté  de  cette  population  maritime  est 
souvent  troublée  (Mr  loi  inoonious  dcg 
pirates  maliii.  De  là ,  en  allant  vers  le 

nord,  on  trouve  sur  la  côte  la  ville  Hong- 
pomiing,  .située  vis-a-vis  le  groupe  des 
iicii  i^jitciiang  ,  U'uù  Toii  découvre  devanl 

soi  la  terre  d  atluvion,  oui  s'élève  à  peine 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis 
qu'nu  loin,  dans  l'est,  se  dresse  !a  h.nite 
montagne  de  Bangposoe,  qui  domine 
fintérieur  du  pays.  Son  nom  lui  vient 
de  la  ville  maritime  de  ^an^po^oe,  située 
à  renihourhure  du  grand  fleuve  Bang- 
pacuny,  qui  traversa  la  basse  terre  et  i\m 
ne  le  cède  guère  au  May*Nam  pour  la 
largeur  et  pour  le  volume  de  ses  eaoi« 
Sa  lîarre  a  du  moins  la  même  profondeur, 
etèn  dedans  de  h  barre  il  oouserve deux 
brasses  et  demie  d  eau. 

La  ville  de  Bangposoe,  qui  a  une  pa< 
lissade  en  bois,  est  assez  importante 
COiturc  pincp  frontière  du  cote  do  la  Co- 
chiiichiiie.  On  lui  donne  plusieurs  mil- 
liers dUiabitants;  son  territoire,  bour- 
beux et  fmiie,  touche  au  deUa  formé  par 
le  May-Nam,  et  n'est  pas  moins  riche  qae 
le  delta  en  rizières  et  en  plantations  de 
cannes  à  sucre.  D'ici  une  cuniinunication 
intérieure  est  établie  par  eau  jusqu'à  la 
station  frontière  de  Toun(i^ai.  Le  Oenve 
fjaîhjpakung  prend  sa  source  dans  les 
momagnesqui  séparent  le  Carnbodie  du 
Siam.  il  indique  «  selon  Crawfuru,  ia 
direction  de  ut  grondé  toute  mUUaIn 
que  suivaient  les  expéditions  des  Cam- 
tiodjiens  contre  Siam.  Un  peu  au-dessus 
de  rembouchuredn  fleitvp,  et  à  nne  (iemi- 
jouruée  de  celle  euibouciiure,  est  situe 
FoUigu,  où  le  gouverneur  de  la  provinoe 
a  sa  résidence.  Vers  le  nord  ouest  du 
lleuve,  on  voii  la  plaine  riveraine  du  delta 
du  May-ftiam,  s'eteudant,  plate  et  unie. 
jusqu*au  fleuve  principal ,  dont  rabora 
est  si  difficile,  tant  à  cause  de  son  peu  de 
profondeur  qtic  par  l'absence  de  bonnes 
marques  à  terre  ou  points  de  relèvement 
pour  le  uavigateur.  Trois  jonques  cbi- 
noises,  dont  le  navire  de  Crawfurd  fit 
heureusement  la  rencontre,  lui  servirent 
de  guides  dans  cette  étroite  partie  du 
golfe  de  Siam. 

les  Ue9  Sttehang  {/CÔ'SItehang),  le 
dernier  groupe  de  ces  séries  dlles  in- 
nombrables (]ni  bordent  la  côte  orientale 
du  2olfe  du  rôle  du  nord,  sont  intéres- 
sauieâ,  u  cause  de  leur  pusitiua  devant 


Bangkok,  et  parce  qu'ony  trouve  de  très- 
bonne  eau  et  d'autres  avantages  pour  le 
navigateur.  Leur  découverte  complète 
est  due  à  !:î  missinn  deCrnwfurd,qui  nous 
a  donne  une  carte  d^'  i  e  i^roupe.  il  parait 
se  composer  de  huit  iit-s.  Les  deux  Iles 
prineipalei  s'appellent  Siiekamg  et  Ko» 
Kam  [fCoh-Kam  ou  A'o-Aram);  entre 
It^s  d  ux  !e  navire  de  Crawfurd  trouva 
un  bon  port.  Lorsqu'il  quitta  Bangkok 
et  rembouehore  du  May«Nam  pour  se  di- 
riger vers  Saigon,  il  fut  obligé,  pour  pas* 
serin  barre  a  Pemboucburedu  May*Nam, 
de  dciii  eer  et  d'al!pc:er  son  navire,  et  le 
{^ruuub  des  lies  Sucimng  lui  oftrit  une 
exeellente  station  pour  se  répéter  et  faire 
sa  provision  d'eau  fraîche  et  de  bois.  Un 
séjour  de  neuf  jours  (du  5  nu  14  du  mois 
daoût  iSTJ)  dans  ces  iies,  auUeiois 
presque  inconnues,  lui  permit  de  cons- 
tater la  richesse  de  leur  sol,  et  lui  mon* 
tra  leur  importance  pour  la  navig.ition. 
L*équipa^edu  navire,  qu'une  station  de 
deux  mois  a  renibouchure  du  Mav-r^am 
on  à  Banglioli  avait  beaueoup  affaibli, 
se  trouva  bien,  sot»  le  rapport  sanitaire, 
de  cette  courte  mais  tranqî.illp  relâche 
à  Sitchang.  Ces  îles  ont  de  mention- 
nées par  le  navigateur  anglais  iiamil- 
ton,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
sous  le  nom  de  «  Dutch-lslands  »  Iles- 
Hot landaises.  Il  donna  à  la  plus  grande 
le  nom  iïJmsierdam,  Il  est  probable, 
dit  Crawfurd ,  qu'elle  servait  crasiie  aux 
navirea  de  ia  compagnie  des  Indes  hol- 
landaise, qui  venaient  s'y  mettre  à  l'abri 
de  la  mousson  du  sud-oufst  ;  on  y  voyait 
àaus  doute  auâsi  quelqueiois  des  bâti- 
ments de  commerce  anglais  :  mais  la  con- 
naissance qu'on  pouvait  avoir  de  ces  îles 
se  bornait  alors  à  de  vagues  renseigne- 
ments. 

SUeàao^,  rîle  principale  (qui  donne 
son  nom  à  tout  le  groupe),  est  située 
(selon  Finlayson)  sous  13"  12'  de  lati- 
tude septentrionale  et  105*  56'  de  longi- 
tude orientale,  seulement  à  quatre  heu- 
ras  de  navigation  de  rembouchura  dm 
May-Nam  vers  le  sud-sud-est;  le  port  y 
est  bon  et  rommf»de.  T/île  a  deux  lieues 
(cinq  milles  anglais)  de  longueur,  et  une 
bonne  demi^heure  de  marche  (  1  mille 
i/4  anglais) de  largeur;  elle  est  rocail- 
leuse, montagneuse,  couverte  de  bois 
jusqu'à  la  mer  et  prescjup  sans  culture. 
L  lie  d&  Ka-Kam  n'a  qu  un  quart  de  l'e- 
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tendues  de  cette  dernière ,  et  il  y  a  un  viU 
lage  habité  par  des  pééMtm  tlâaaois,  qui 
ontdétfiehé  une  partie  du  itk  en  Tout 

semencé  de  maïs  et  de  légumes.  On  y 
Observe,  ainsi  que  dans  Tlie  de  Sitchang, 
mais  seulement  le  long  du  rivage*  du 
granit  êt  de  la  pimt  eateair»  bleue.  On 
y  remarque  des  cavernes  auxquelles  les 
Étalactites  et  les  stalagmites  dont  elles 
abondent  donnent  uu  aspect  des  plus 
étranges  et  des  plus  pittoresques. 

Cest  à  la  marée  deeeendante  seule- 
ment  que  Finlayson  put  constater  l'exis- 
tence des  larges  coucIips  de  granit  a  gros 

{grains  empilées  horizontalement  et  nié* 
ées  de  roicn  et  de  beaaeoQp  de  wbiste 
qal,  d'après  son  opinion,  constituent 
le  noyau  de  l'île.  Sur  ces  n)usses  de  gra- 
nit reposent  des  couches  de  quartz  et 
de  pierre  calcaire  granuleuse ,  avec  des 
veines  de  dolomite,  surmontées  d'une 
couche  végétale  assez  riche. 

Les  ilôts  etécueils  plus  petits  dispersé!» 
cà  et  là  consistent  en  quartz,  avec  des 
nions  de  minerai  de  fer.  la  strdtificetioa 
de  ces  espèces'de  roches  est  dirigée  de 
Pesta  l'ouest,  en  s'inciinant  vers  le  nord. 

La  flore  uatureiU;  de  ces  îles  est  aussi 
riche  et  se  montre  a  l'observateur  euro- 
péen aussi  nouvelle  que  Ui  cultnre  lui 
apparaît  pauvre ,  ou ,  pour  parler  plus 
exactement,  misérable;  cependant,  les 
arbres  n'y  sont  pas  d'une  végétation  très- 
vigoureuse,  et  leurs  troncs  ne  pourraient 
pas  être  employés  à  faire  des  mâts*  Dans 
la  grande  île  de  Sitchang  il  y  a  seule- 
ment des  traces  d'une  ancienne  culture; 
\i  plupart  des  Ilots  sont  nus.  Les  pé- 
eheurs  de  lUe  Kô-Kam  ne  cultitaieot 
que  Vigtiûme  (dioscorea  ùfta).  du  poi- 
vre, àei  patates  (convoivulus  oa(atas), 
un  peu  d* indigo f  des  bananiers,  un 

?eu  de  maU  (zea  mats),  du  piment 
eaptkum),  etc.  tJn  fait  remarquable, 

c'est  que  tout  ce  groupe  d'îles  ne  rcn- 
feruie  pas  un  seul  palmier,  quoique  l'on 
en  trouve  plusieurs  espèces  dans  le  voi- 
sinage. Les  plantes  arnoreseentiaB  y  pré-» 
dominent,  à  la  vérité,  mais  sans  attein- 
dre une  grande  hauteur.  Le  tamarinier 
se  montre  assez  fréquent  dans  les  deux 
plus  grandes  îles;  mais  comme  on  ne  le 
trouve  que  dans  ees  encfarolts,  les  plus 
anciennement  cultivés,  il  est  probable 
qu*il  n'y  est  pas  indigène;  il  ne  produit 
que  peii  de  iruits,  par  manque  de  terrain 
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alluvial  ;  les  rhizophores  («  mangroves  » 
des  anglais),  qui  font  la  richesse  4ll 
basses  terres  de  la  rive  opposée,  y  OUnh 

quent  absolument.  Mais,  par  compensa- 
tion, Finlayson  y  observa  plusieurs  es- 
pèces de  ircb  hauts  figuiers  (Ucus),  un 
j|rand  nomlwe  de  eapHfoUée»,  des  es- 
pèces encore  plus  nombreuses  d'euphor- 
bes, une  très-grande  qunntitrt  d'arol- 
déesy  les  plus  belles  apocgnées,  parmi 
lesquelles  de  très-élégantes  hoyas  (?),  ete. 
Avec  cela,  heaucoup  d^espèees  d*aj^ra- 
ginées  propres  à  ce  groupe  d'îles,  des 
plantes  rampantes  aux  formes  élégantes, 
ornées  du  plus  riche  feuillage  ei  grim- 
pant jusqu  aux  plus  hauts  sommets  des 
arbres  des  forêts,  et  les  enveloppant 
comme  d'un  manteau  vegélal.  Une  de  ces 
plantes,  uneespèce  d'igname  {diuscorea)^ 
nouvellement  découverte,  se  distingue 
par  la  grosseur  ^rme  de  ses  racines  to* 
berculeuses,  dont  on  prépare  une  nourri- 
ture farineuse  et  que  les  Siamois  appellent 
pai'punUhang^  ce  qui  signitie  ignanie 
mphûnt.  Dne  de  ces  monstrueuses  m* 
dues,  transportée  à  tKird,  pesait  cent  cin* 
quante  livres,  une  autre  trois  cent  cin- 
quante, et  une  troisième  quatre  cent 
soixante-quatorze  livres  1  Cette  dernière 
aval  t  plus  de  neuf  pieds  de  eireonférenoe  ! 
Elles  sont  trop  dures  pour  servir  de  nour- 
riture; on  ne  fait  usage  que  de  leur  suc. 
Seulement  un  quart  de  la  racme  est  sous 
terre,  le  reste  se  trouve  aa«dessus.  La  tige 
qui  sort  de  ees  tubercules  difformes  ira 
que  tout  au  plus  un  ddni  - pouce  de  gros- 
seur. On  a  trouvé  cette  plante  sur  trois  ou  ' 
quatre  Iles  de  ce  groupe,  généralement 
dans  on  sol  pauvre  et  rocailleux,  non  loin 
de  la  mer,  et  toujours  à  Tombre  des  ar- 
bres. La  pulpe  en  est  blanche,  farineuse 
et  uu  peu  amere  au  goût.  Les  habitants 
D'en  mangent  au'en  temps  de  disette. 
Cette  racine  pulvérisée  paraît  avoir  deS 
propriétés  fébrifuges.  Ûigname  cuUi 
vée,  dioscorea  alata,  comme  Finlayson 
l'a  observé,  y  pousse  également  avec  une 
énergie  particulière,  mais  n*e$tpa$inâA- 
gène.  Finlayson  ne  ra  trouvée  nulle  part 
solitaire.  Toujours  en  groupes  et  à  l'ctat 
de  culture,  elle  a  dune  sans  aucun  doute 
été  apportée  ici  comme  le  tamarinier. 

La  Jaune  (c'est-à-dire  le  règne  ani- 
mal) de  nie  n^est  pas  moins  variée  que 
la  flore,  seulement  elle  est  encore  plus 
bornée.  Un  n'y  a  trouvé  de  lu  classe  des 
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mammifèreâ  qu'uni;  grande  espèce  d« 
rat,  et  une  nouvelle  espèce  «fécureuil, 
long  d'un  pied  environ ,  et  bbnc  comme 
du  Tait,  avec  des  pattes  noires.  Quant 
aux  oiseaux,  c'étaient  de  idéaux  pélicans 
noirs,  des  butors  bleus ,  une  espèce  de 
àtUGOns  blancs ,  mais  surtout  de  belles 
espèces  de  pigeons ,  dont  plusieurs  par- 
ticulières a  ce  groupe  d'îles.  luUepen* 
danunent  d*un  petit  pigeon  vert  avec  la 
poitrine  Jaune,  cotoawa  iUuralis,  qui 
tst  commun  à  toutes  ces  cotes  de  l'inde 
postérieure  ,  on  cite  une  grande  espèce 
blanche,  qui  a  les  pointes  des  ailes  noi- 
res ,  et  qui  se  trouve  dans  plusieurs  de 
ces  lies  riveraines  du  golie  de  Siam, 
iiKîis  nulle  part  sur  le  continent;  et  en- 
Un  un  atitre  pi^^eon,  rougeitre ,  avec  un 
reflet  métallique,  espèce  toute  nouvelle. 

Un  très-beau  lézard  vert ,  deux  ma* 
gniliques  espèces  de  crabes  de  terre, 
une  ^ra^de  quanlile  de  nuuvelle.s  espè- 
ces lie  poissons,  aux  lormts  buanci»,  et 
beaucoup  d'autres  animaux  de  mer  ser- 
vent de  nourriture  aux  habilanis.  Les 
huîtres  cle  roche  y  ^ont  en  trcs-^rande 
quantité,  aiusi  que  les  nids  d'uucaux 
(salanganes)  quon  mange;  mais  on  ne 
met  aucun  soin  à  les  recueillir  :  on  les 
laisse  vieillir,  et  iis  perdent  ainsi  beau- 
coup de  leur  valeur.  Il  y  a  abondance 
{y liululhurit»  (biches  de  mer  ;;  mais  un 
néglige  au&si  ce  produit. 

Au  petit  hajneau  de  pauvres  pécheurs 
de  rtle  Hppelce  ho  ham,  bandeau  qui  ne 
compte  i|Ue  Uix  a  uotae  cauaues,  les 
Aitglais  reçurent  un  accueil  tort  amical. 
Les  cabalie^  de  ces  braves  gens  etaieut 
couvertes  defeuiliea  Ue  palmier;  on  n'y 
trouva  quf  de  nuserubies  vit-niaids,  de 
vietlitb  iemnii'S  et  Uei»  eulams  vieillis 
avant  fâ^e.  Crawfurd  conjecture  que 
cette  petite  i-0iuiii>-  se  compuSiiit  d  exi- 
les politiques,  qui  semblaient,  du  re^te, 
a5.Nez.  contents  de  leur  surt.  Uu  sommet 
d^une  des  uioutagues  de  l'Ile ,  on  jouit 
(l'une  vue  niaguihque  tant  bur  «'lie  que 
sur  le  «outillent  \oibin.  Dans  SUchangy 
qui  est  la  plus  «^rainJe  de  ces  îles,  on 
tu  uva  sur  If  i  iva^e  une  bonne  source 
tttau  douce,  et  une  autre,  qui  du  baut 
d'une  colline  se  répand  vers  le  Sud-ouest 
et  s  y  jette  d.jns  la  mer.  Sur  une  colline 
de  liie  oij  avait  trouvé  un  prachidi, 
ou  autrement  dit  une  pagode  ayant  la 
forme  d*une  tour,  et  élevée  sur  une 


h9M9  solide  de  trente  pieds  de  hauteur  ; 
.  mais  on  n'y  avait  vu  personne.  Cette 

pagode,  située  à  l'extrémité  sud  de  l'île, 
a  été  construite  sans  duule  par  les 
navigateurs  cocbinchiuois ,  comme  li- 
mite du  pays  et  pour  y  apporter  aux 
dieux  de  la  mer  des  offrandes  votives. 
Ils  y  abordent  pour  prendre  de  Teau  et 
du  buis,  en  retournant  de  ùanghok  dans 
leur  pays.  Crawfurd  avait  déjà  passé 
neuf  jours  daus  nie  sans  avoir  remarqué 
aucune  trace  d'habitants,  lorsqu'à  ia  Cn 
il  découvrit  au  fond  de  Tile  un  sentier, 
et  en  le  poursuivant  il  trouva  dans  une 
jircadie  M<dUairef  entourée  de  tous  cdtés 
par  des  montagnes  et  des  forêts,  un  vieil- 
lard septuagénaire,  Chinois,  et  sa  vieille 
femme,  née  à  Laos,  tous  deux  déjà  à 
moitié  aveugles,  lis  possédaient  quel* 

3ues  arpents  déterre,  où  ils  cultivaient 
u  maïs,  des  ignames  et  des  patates  dou- 
ces, qu'ils  portaient  au  rivage  pour  les 
vendre  aux  navigateurs»  gagnant  auisi 
péniblement  leur  vie.  Ils  paraissaient 
avoir  été  dans  leur  jeunesse  habitues  à 
une  existence  plus  aisee,  et  se  voyaient, 
sur  leurs  vieux  jours ,  probablement  par 
suite  d'une  condamuation,  contraints 
de  végéter  dans  cette  solitude.  Pour  une 
g'aiide  cploiiisnt  on  les  Iles  SUvàang 
oltrent  tro|t  (  *  u  de  terrain  tertne  et 
d'espace;  mais  leur  grand  purt,  bleu  pro- 
tège, situé  entre  les  deux  !les  princi- 
pales, et  où  le  (lot  monte  de  dix  pieds, 
leurs  sources  d  eau  douce,  leur  richesse 
eu  bois  de  charpente  et  a  bi  ûier,  leur 
posiiion  devant  le  delta  du  May•^am  : 
tous  ces  avantages  iuooutr>labies  en  fe> 
ra.eut  une  exceiit-nie  reidche  et  .slution 
coinnitn  iuLt  pour  le  cciiiincri  c  d'expor- 
tation entre  àifiyapw  t ,  biam  ri  ia  Co- 
climclune,  et  leur  penueitraieiit  déjouer 
un  rdie  analogue  a  cemi  qu  Ormuit 
Macao  et  autre*  ports  doues  Ut  s  mêmes 
avantages  oni  joue  uans  le  commerce 
maritime  de  l'Orient. 

Les  cdtes  oci'idenLiles  du  gol/e  sont 
jusque  ici  encoi  e  nmins  counurs  que  cel- 
les ue  r  st.  :^i  nous  connaissons  mieux 
CCS  dernières,  nous  le  devons  a  ce  que 
dans  la  i.avtgatiun  de  Crawfurd,  après 
avoir  doublé  la  péninsule  de  Malacca , 
avi'c  la  iiiousson  de  sud-ouest,  il  a  lallu 
traverser  toute  la  largeur  de  la  mer  de 
Chine,  dans  la  direction  des  îles  Aatu- 
naSf  vers  le  nord-est,  pour  aller  pren* 
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dre  couuâibsance  de  Pouiu-Lbi  (  Poulo* 
Oubi  ) ,  et  qu*à  partir  de  PotUo-Ubi  on  a 
longé  la  côte  orientale  du  golfe  de  Siam , 
jusqu'à  l'embouchure  du  Mny-îSam.  Au 
retour  de  Bangkok^  au  coulraire,  après 
la  relâche  aui  tles  Sitchang  (au  mois 
d'août),  il  était  plus  prudent  de  pénétrer 
d'abord  vers  le  sud  jusqu'au'  cap  Kivi 
(  Kii  ),  en  suivant  la  côte  occidentale  du 

âoife  de  Siam  (  du  14  au  17  du  mois 
*aoât  ),  pour  tra? erser  ensuite  (eomme 
cela  se  faisait  un  siècle  et  demi  aupara- 
vant, du  temps  des  Hollandais  )  !e  golfe 
de  i  uuest  à  lest  (en  trois  jours,  du  17 
au  19  août),  avec  la  mousson  du  sud- 
oueit,  et  prendre  de  nouveau  connaiB- 
sance  dp  Poulo-Ubi,  qui  marque  la  route 
à  suivre  vers  la  Cochinchine.  Cest  ainsi 
qu'une  partie  de  la  côte  occidentale  du 
golfe  de  Siam  devint  l^objet  d*une  ei- 
ploration  directe.  Ce  que  nous  savons 
du  reste  de  ceiU'  rôle  est  dil  aux  récits 
des  indigènes  ou  a  la  tradition. 

£n  quittant  les  îles  Sitchana,  le 
14  août  18S8 ,  te  John'jédam  mit  le  cap 
sur  la  côte  occidentale  avec  une  belle 
brise,  qui  lui  fit  traverser  la  baie  inté« 
rieure  en  quelques  heures.  Pendant  la 
traversée  on  voyait  de  hautes  terres 
des  deux  côtés.  Le.  golfe  n*avnit  pas  dans 

sa  pnrtie  In  plus  étroite  ,  qni  coiistiUie 
celte  buie  intérieure,  plus  de  cinquanle 
milles  de  largeur.  A  midi,  le  lô,  le  na- 
vire était  tout  près  de  la  edte  occiden* 
taie,  par  18*  de  latitude  septentrionale 
et  par  cinq  brasses  de  tond  On  voyait  à 
quelques  mille»  dans  le  aurd  Teiubou- 
cliure  d*uiie  rivière,  sur  laquelle  serait 
située,  selon  Crawfurd,  la  ville  de  A' toi» 
qui  lonne  son  nom  a  une  pointe  que 
(  ;r,iN\  furd  place  cependant  sur  sa  carte, 
beaucoup  pins  au  sud  (I).  i^a  vue  dans 
la  direction  de  Toecideiit  lui  parut  nou- 
velle et  Imposante  (2).  1^  plageetait  sa- 
blonneuse e  séparée,  seulement  par  (me 
bande  de  icrre  boisée,  d'unamaade  uics 
montagneux,  qui  s'étendait  jusquaux 
dernières  limites  de  Thonzon.  Quelques* 
uns  (le  ces  pics  ne  paraissaient  pas  éle- 
vés de  fîinins  de  trois  mille  pieds  (en- 
viron l,uûo  mctres).  Derrière  ces  trai- 

(i)  Il  dit  ailleurs  (vol.  il,  p.  3109  )  que  les 
petites  villes  de  K^i  etPnu  MOt  Minée» dans 
le  voisinage  de  la  puinle* 

(a)  Vol.  I,  p.  aj»7. 


nées  de  inontasues  pittoresques,  la 
profonde  vallée  du  fleure  Téniméirim 

s'allonge  vers  le  sud ,  jusqu'à  la  mer  de 
Bengale.  Ce  sont  les  Sam-Roi-Ynf ,  ou 
les  trois  cents  pics  des  Siamois» ,  déno- 
mination très-caractéristique  :  ils  cou- 
rent du  nord  an  sud.  Leurs  cônes  bardis 
roidissent  presque  inaccessibles  du 
cote  de  Test,  mais  présentent  des  pentes 
plus  douces  du  côte  de  Toccident. 

Quelques-ans  des  plus  hauts  pics  pa- 
raissent être  isol^;  trois  d'entre  eux, 
selon  Finlayson  ,  sont  des  cônes  absolu- 
ment isolés  ;  extrêmement  escarpes  et 
séparés  les  uus  des  autres  par  des  espa- 
ces de  plusieurs  milles ,  ils  paraissent 
surgir  d'un  sol  alluvial.  Ritter  se  de- 
mande SI  ce  seraient  des  cônes  volcani- 
ques, comme  le  Vésuve. 

Au  nord  de  cette  cliatne,  vers  Pouest 
du  delta  du  Ma^-Nam,  ou  plutôt  du  May- 
Khong,  jusqu'à  Yisan  ,  ou  if'  sol  devient 
propre  à  la  culture  du  riz  et  passable- 
ment peuplé ,  on  ne  voit  qu  une  épaii>&e 
forét,qui  bordele  rivage  et  qui  nefournit 
quedu  bois  àbrûler,  dontelle  alimente  la 
capit.de,  A  commencer  d'Yiaaa  le  pays 
change  d'aspect.  11  est  traversé  et  ferti- 
lisé par  trois  branches  d'un  fleuve  asseï 
considérable,  qui  se  jettent  dans  le  golfe 
près  de  In  villt- de  Pripri ,  qui  n ,  dit-on, 
des  remj)arts  eft  pierre-,  ces  trois  bras 
s'appellent  Hanyfabunnoé ^  Bang/a- 
bynyal  et  Bangtem.  La  partie  du  pays 
qui  avoisine  renibouchure  paraît  être 
bien  pf^upIfH'  rt  il  s'v  fait  un  cunmierce 
assez  aclit^  le  su(*re  de  palme  forme  la  . 
principale  branche  des  exportations. 
Le  fleuve  est  trop  peu  profond  pour 
pouvoir  être  accessible  a  des  navires 
d'uM  fiort  un  peu  considérable. 

C  est  au  sud  de  la  chaîne  des  TroU* 
Cents- Pics  que  s*avatM'e  tout  à  coup,  vers 
le  sud-est.  la  pointe  A'iolou  A  écrite 
sur  le-:  cartes  (  lus  aneimnes,  Cai,  plus 
tard  (par  erreur  de.i>  copiâtes,  qui  avaient 
transféré  le  point  de  ïi  au  premier  jam- 
bage de  Ttf  )  C'Iii  .*  d'Anville  dit,  en  effet, 
la  pointe  Cin.  De  cet  endroit  on  pou- 
vait distinguer  au  nord-est  les  hauteurs 
du  cap  Ltjant.  —  Lo  sque  dans  un  jour 
de  pluie  (cetiit  le  5  juin  1690)  notre 
inteiligrat  explorateur  et  naturatiste 
E  Kcrmpfpr  passait  devant  ee  cap,qu*il 
appelait  très-bien  A  ai,  l'aspect  de  la 
cote  lui  rappela  les  formes  rudes  de  ia 


Digitized  by  Google 


194  vm 

côte  suédoise;  il  vit,  ici  comme  là-bas* 
beaucoup  d'îles  et  d'écueiis  arides,  in- 
cultes et  inhabités,  dont  les  navigateurs 
doivent  se  méfier.  A  partir  de  ee  point  la 
mousson  du  sud-ouest  fut  favorable  au 
John-Adam  pour  le  tr.ijet  du  golfe  de 
Siam.  En  iroi^  jours  de  temps,  pendant 
lesquels  le  veut  était  toujours  modéré  et 
le  eiel  couvert  de  nuages,  on  était  arrivé  à 
PoulO'UbL  Pendant  le  trajet  une  foule 
de  petites  hirondelles  entouraient  conti- 
nuellement le  navire.  La  mission  de  Craw- 
iurd  puLcua^itater  que  vers  le  sud  du  cap 
KM  ou  /Tftl  la  dialne  de  montagnes  se 
prolongeait  aussi  loin  que  la  vue  pût  sM- 
tendre  ;  mais  là  s'arrêta  Tobservaliori  di- 
recte. Il  parait  certam,  touteluis,  gueld 
oôte  orientale  conserve,  à  quelques  mter^ 
ruptions  près,  le  caractère  montagneuit 
vers  le  sud,  jusqu'au  cap  Homania.  11  est 
certain  (fu'à  partir  du  même  point  le 
pays  devieut  de  moins  eu  mums  peuplé ^ 
nais  les  ricbesses  minérales  paraissent 
augmenter  en  proportion ,  et  c'est  ici 
qu  on  commence  à  trouver  ces  mines 
d'elain  qui  constituent  Tua  des  points 
ks  plus  saillants  du  caractère  géologique 
de  la  péninsule. 

Diins  la  courbe  rentrante  de  la  côte, 
vers  le  sud  du  cai»  Kivi  et  vis-à-vis 
ia  grande  courbure  eu  sens  contraire 
du  fleuve  ThiaHérimt  sont  situées 
les  petites  villes  riveraines  Satèffirom, 
Muanyiai  et  iMuangmui,  peu  peu- 
plées, et  entonrfî'.'s  de  forêb  de  saixiii 
{citsaipinia  mpaa).  De  la  dermere 
de  ees  villes  une  grande  route  militaire 
conduit  vers  l'ouest  dan^  la  direction 
de  Mcrghui.  Cette  route  fut  établie,  il 
y  a  environ  soii^ante  ans,  par  le  roi  de 
Siam,  père  du  roi  acUiei,  nour  focilitef 
à  ses  années  Tinvasion  de  l'empire  Bir- 
man. Elle  est  praticable,  à  ce  ([u'on  as- 
suré, pour  les  pjros  l>n^a..L;eij  el  ici»  eie- 
pbatiL>,  cl  Luème  jubqu  a  un  certain  point 
pour  des  voitures  à  roues.  Le  tr^yet  au 
travers  des  montagnes  ne  prend  que 
trois  jours,  en  sorte  que  cette  partie  de 
Tintérieur  du  pays  ne  doit  être  que  mé- 
diocrement élevée. 

A  partir  de  àfuangmai  jusqu'à 
Tc/tampou  l  i  terre  riveraine  devir  nt 
pauvre  et  desertr,  Près  de  Uangiaphau 
sout  des  sables  aai  iieres,  dont  on  extrait 
i*or  parie  lavage,  et  un  peu  plus  loin, 
vert  le  sud)  près  dt  PatyUf  on  péohe  en 


grande  aboudanoe  des  chevrettes ,  don» 

on  prépare  le  oondîment  favc  ri  des 
Malais,  le  blutchang ,  dont  il  s'exporte 
ùti  quantités  considérables. 

Tchampou  (ou  CAam^oM ),  sur  lel 
bords  du  fleuve  riverain  Tayung,  est  le 
chef-lieu  d'un  district  qui  fournit  de 
l'etaia,  du  bots  de  cbarpeute  et  d'excel- 
lent rotin.  Le  sol  entre  Pionriha  et 
Bandon  commence  à  être  plus  fertile  et 
mieux  habité.  La  rivière  Tayoung,  qui 
arrose  ee  territoire,  et  dont  le  cours  est 
SI  leslreiut  qu  il  n  y  a  que  quatre  heures 
de  marebe  entre  sa  souree  et  celle  de 
la  rivière  de  Ponga,  qui  se  jette  dans  la 
mer  du  Bengale  (quoique  toutes  deux 
coulent  à  peu  près  entre  k&  mêmes  pa- 
rallèles), paraît  être  la  plus  considéra- 
ble de  lacoteoceidentsle,  et  des  navires 
qui  ne  tirent  que  douze  pieds  d'eau  peu- 
vent la  iniioMter  |>ro!)atï!t'ineiit  jusqu'à 
Tchampou.  ia  ii^ue  qu  indique  le 
oours  des  deui  rivières  que  nous  venons 
de  nommer  passe  un  commerce  asses 
imporinnl  d'export^ition/le  Junk-Ceylan^ 
de  l'Inde  et  même  de  i  Lurope,  et  qui, 
par  mer,  aboutit  à  Bangkoli. 

A  partir  de  la  pointe  Linilui  au  nord 
dePumring,  jusqu'à  Bandon  y  dans  le 
sud ,  il  y  a  autour  de  la  grande  baie  aux 
innombrables  îles  une  Ëasse  terre  larse 
et  étendue,  une  véritable  pUUn»  & 
bourbe,  qui  se  découvre  à  ia  marée  basse, 
tout  le  hm^  de  la  côte,  et  abonde  eu 
crabes  de  dtUerentes  espèces,  crevettes, 
dievielLes  et  autres  animaux  de  cette 
dasse,  dont  ia  pécbe  occupe  un  grand 
nombre  de  personnes. 

Plus  loin  ver??  le  suil  r.st  située  ,  devant 
la  côte,  la  graude  iic  J  a  niait  m,  qui  n'est 
séparée  du  continent  que  par  un  canal 
profond.  C'est  la  première  dans  ces 
parages  qui  soit  d'une  certaine  impor- 
tance, car  au  nord  il  n'y  en  a  que  quel- 
ques-uues,  toutes  de  pcUles  liiiiiensionSf 
eomane  ÂihSamni  (ou  Pûulo-Karnam)^ 
habitée  en  grande  partie  par  des  Sia- 
mois, m;ns  aussi  par  (]ue!(|oes  Olîirîois 
de  Hainan,  dont  les  jouques  y  viennent 
annuellement,  au  nombre  de  dix  à 
quinze,  pour  y  chercher  du  coton  et  des 
nids  d'hirondelles  :  l'île  encore  moins 
considérable  Ko-Phangan  (  sur  les 
canes  Poulo-Sancori)^(]}x\  u'a  pour  ha- 
bitants qu*un  petit  nombre  de  atùktit. 
L'ile  TanUUem  (probablement  Ta- 
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;  ce  qui  s'ignillerait  cap  ou  payt 

antérieur  d$  la  prooênôê  Tùumg  )  est  à 
la  vérité  beaucoup  plu?  lirandf.  mais 
pourtant  bien  moins  cultivée  que  ieë  au- 
tres ;  et  elle  n'est  habitée  m'a  son  extré- 
mité montagneuie  du  suu ,  vis-à-vis  ta 
ville  de  Sumjara,  sur  lu  côte  malaise.  — 
Son  extrémité  nord  est  un  pnys  plat,  et 
le  détroit  qui  i  y  sépare  du  continent  est 
fort  peu  profond ,  n'ayant ,  inémt  à  la 
maréa  liaute ,  que  tout  au  plus  deux  ou 
trois  pîeds  d'eau.  C'est  une  place  inap- 
prochable ,  à  cause  des  essaims  de 
mokitiqtieê  dont  elle  est  infestée. 

Dans  la  nord  -  ouest  de  l'eitrémité 
septentrionale  de  l'îln  Tanfalem  se 
trouve  l'étui  tribiit  iire  malais  de  Ligor. 
La  ville  siamoise  qu  ou  y  a  bâtie  et  son 
district  s'appellant  cbai  les  Malais  Zi- 
ffor;  mais  les  Siamois  les  nomment  La- 
kon.  —  Le  petit  fleuve  qui  coule  près  de 
la  ville  se  nomme  Tayang;  il  n'a.  pas 
plus  de  trois  pieds  de  profondeur. 

La  petite  rivière  sur  laquelle  est  située 
Ligor  se  jt'ttr  dans  le  Tayany.  L  i  ville 
doitavoir  cinq  ruillehabitanls-  la  [)lupai  t 
Malais  et  Uiinois,  avec  un  cerlaiu  uoni- 
btt  de  SiaaMiw.  Troia  on  quatre  jon- 
ques chilloîsas  arrivent  annuellement  à 
iigor  pour  y  rherehpr  du  coioii  et  des 
marchandises  malaises,  c'est-à-dire  de 
Vétaiiif  du  poivre  noir,  des  rotins,  etc. 

Talung  est  le  district  qui  dans  l'est 
de  la  grande  île  Tanfalem  s'étend  sui  le 
continent;  le  même  nom  appartient  au 
fleuve  riverain  qui  se  jette  iut  dans  le 
détroit»  Aulrafola  ce  pays  était  fort 
peuplé,  il  est  eocora  Irien  cultivé;  mais 
roppression  <;iamoise  a  forcé  les  hal)i- 
tants  a  einii^rer  à  Poulo  Pinang  (iie  du 
Prince  de  située  très-près  de  là, 

an  sad,  où  ils  jouissant  an  moins  du  peu 
qu'ils  possèdent,  sous  la  protection  euro- 
péenne. De  la  ville  de  Tahing,  qu'on  dit 
située  à  six  Journées  de  chemin ,  eu  re- 
montant  la  flauve  Talung,  i  I  y  a ,  en  tra« 
Tenant  la  pénioaolef  six  jouraéaa  de 
marche  pour  les  éléphnnts  jusqu'à 
Trang,  sur  la  eote  oeeideiiLale. 

Sungora,  que  km  Siamois  appellent 
Simgkta,  est  le  district  siamois  la 
plus  méridional  de  celte  province  ma- 
laise qui  entoure  lo  golfe  de  Siain. 
La  ville,  située  en  partie  sur  la  côte  ma* 
laise  et  an  partie  sur  lile  opposée  de 
taatalem,  a  une  certaine  ianpbrtanoe,  à 


cause  de  ion  port.  Trois  jonques  qui  y 
entrent  annuellement  en  rapportent  du 
ris,  du  poivre,  (iii  hois  d  ^  snpan ,  etc. 

Tana,  à  peu  de  distance  au  sud,  est  la 
dernière  station  de  la  colonisation  sia- 
moise sur  la  frontière  entre  le  royaume 
de  Siam  proprement  dit  et  les  États  tri- 
butaires malais,  qui  commeneent  nvpc, 
Quéda  à  Tuuekt,  vers  le  sud  de  Traugi 
et  à  Test  avec  le  cap  Patani. 

La  côte  tiamotse occidentale  delà  pé- 
nitisuîp  s'eictid  dtj  spjftième  au  onzième 
degré  de  latitude,  du  territoire  maritime 
de  Lungu  (  Loungou  )  jusqu'à  Pak-Shân 
aur  le  territoire  de  Tenassérim,  prèa 
du  golfe  de  Martaban.  —  C'est  un  paya 
presque  désert,  et  conséquemment  peu 
cultivé  :  couvert  par  une  multitude  d  îles, 
dont  quelques-unea  ont  de  l'importance. 
—  La  ville  la  plus  considérable  de  toute 
cette  côte  parait  être  Ponga  (  Pliovnya 
ou  Pounpin)t  quj  compte  trois  ou  quatre 
mille  âmes^  dont  environ  un  millier  de 
Cbîoois,qui  ici  ,comme dans  l'île  voisine, 
sont  surtout  occupés  de  rex()loitation 
du  minerni  d  etain.  La  plus  grande  des 
îles  est  àolangy  nommée  communément 
Junk^Ceyion  par  les  Européens  (de 
UIung*8alan^  ou  Sailon ,  selon  les  Ma^ 
lais,  ce  qui  signifie  :  pai/s  antérieur  de 
CeyLan  ).  C'est  aussi  la  plus  peuplée. 
Elle  est  la  résidence  d*un  gouverneur, 
qui  avec  le  titre  de  phya  administre 
sept  districts,  parmi  lexjuels  sont  com- 

f»ris  Ponga,  BangnetiH  d'nutres  jusqu'à 
'aucieiine  frontière  birmane,  aujour- 
d'hui frontière  anglaise,  près  Pak'ShAn. 

En  récapitulant  ce  que  nous  avons  dit 
des  divisions  principales  du  royaume  de 
Siam,  et  y  joignant  uuelaues  considéra- 
tions suggérées  par  1  étude  et  la  compa- 
raison des  explorateurs  les  plus  moder- 
nes, on  nrrive  a  réniimfTation  suivante. 

Les  parties  intégrantes  du  royaume  de 
Siam  sont  : 

a.  Siam  proprement  dit  (  Thay  ),  qui 
comprend  «s  «a^c  du  fleuve  May-Nam 
et  le  pays  à  son  embouchure  ou  son 
delta.  Il  s'étend  de  l'intérieur  du  golfe 
de  Siam  vers  le  nord,  c'est-à-dire  de  t4* 
i  18*  de  latitude  septentrionale,  sur  un 
espace  de  soixante  milles  {géographiques 
d'Allemagne,  jusqu'à  la  contrée  ineotmue 
que  l'on  nomme  Pilchai  (  ou  Pichai  ),  et 
occupe  probablement  une  surface  de  plus 
4tt  SIX  mUle  millea  carrés.  Borné  à  Test 
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et  à  rovMt  par  de  grandes  chaînes  de 

montagne?^ .  In  première  s' étendant  de 
I,aos  à  Cainbodje  et  l'autre  qui  le  sé- 
pare du  royaume  d'Ava,  il  forme  la 
grande  vallée  du  fleuve  May-Nam ,  qui 
pourtant ,  s'UfiaU  en  croire  les  réeUs 
des  indigènes,  communiquerait  par  un 
embranchement  hydrographique  avec  le 
ileuve  de  Cambodje.  Mais  tout  ce  qu'on 
a  dit  là-dessus  ne  nous  paraît,  bien  que 
nous  en  ayons  tenu  compte  dans  notre 
introduction,  ni  ciair  ni  conséquent. 

Crawfurd  nomme  comme  capitales 
de  oe  pays ,  d*abord  Bangkok,  résidence 
actuelle  du  souverain,  aux  bords  du 
May-Nam  ,  longue  d'une  lieue  et  lar^e 
d'uîip  demi-lieuc,  située  en  ^^rande  partie 
bur  ia  rive  gauche  du  tleuve  (  oous 
avons  déjà  dit  un  root  de  la  population 
de  cette  ville  ;  nous  y  reviendrons  plus 
tard);  ensuite  l'ancienne  C3pit:de, 
Siam,  de  la  même  grandeur  et  nommée 
Ayuthia  (Judja  selon  Kœmp/er)y  qui 
a  peut-être  une  population  plus  consi- 
dérahlp;  mrth  ellt>  est  située  plus  haut, 
dans  l'intérieur  du  pays,  et  n'a  pas  été  vi- 
sitée dans  les  temps  modernes.  Ivœmpfer 
Pavait  décrite,  avec  son  exactitude  or- 
dinaire, en  1 690  —  Pîsaluk  {Piichillook 
de  la  carte  de  Richardson),  entourée 
d'un  mur,  est  citée  par  Crawfurd  comme 
troUiéme  ville  principale,  et  par  Ri- 
ehardson  comme  ancienne  capitale  du 
royaume  :  elle  serait  située ,  selon  lui, 
entre,  le  18°  et  le  19'  de  latitude  septen- 
trionale; mais  nous  la  trouvons  placée 
sur  la  earte  de  Berghau»  entre  les  17* 
et  18"  et  sur  celle  de  Aidiardson  par 

b.  Le  pays  de  Lao  ou  Laos,  habité  par 
des  peuples  qui  parlent  un  dialecte  sia- 
mois, et  qui  paraît  être  depuis  longtemps 
partajié entre  les  Birmans,  les  (Miinois  et 
lesSiamois.  Nous  n'avons  sur  ce  point  que 
des  renseignements  incomplets.  Reculé 
dans  rintérieur  du  continent  et  d*un  ac- 
cès difficile  pour  les  Européens,  le  Laos 
a  été  exposé  de  tout  temps  aux  invasions 
de  ses  voisins  ;  mais  sa  géographie  est 
restée  jusquMci  dans  une  obscurité  pro- 
fonde. Crawfurd  le  représente  comme 
composé,  de  petits  fjats  qui  payaient  en 
1822  tribut  aux  trois  puissances  limi- 
trophes ;  plusieurs  d'entre  eux  sont  in- 
corporés au  gouvernement  siamois  ;  oe 
sont  :  Chang'JIfiU  ou  Zini'May,  Laàing' 


Lagon,  Muang-Na»,  Mmng-Pay  ou 

Muang-Phé,  et  Muang-Luang-Phaban, 
Leurs  chefs  sont  des  princes  hériditaires. 
Chang-Mai  (Zaenmae ,  Zimmai,  laag- 
mai,  etc.)  f  le  Zangoma  d*autrefois,  est 
une  petite  principauté  dont  la  capitale, 
du  même  nom,  est  située,  traprès  Craw- 
furd, par  21*  15',  d  après  Berghaus  par 
21%  mais  plus  exactement  (comme  nous 
Tavons  vu  plus  haut),  d'après  Vulné- 
raire du  docteurRichardson,  par  18"  50' 
de  latitude  septentrionale,  et  sur  la  bran- 
che orientale  du  May-iSam.  Muang-iMan 
OU  Muang-Nam  est  aussi  consiclérable 
que  ZimrMay  :  les  autres  États  voisins 
sont  de  peu  d'i!n[)ortance. 

Muany-Luatig  (ou  Moung-Loung-P/fa- 
ban),  situé  dans  ci  a  une  fraude  ûi&- 
tanoede  Zim-May,  parait,  au  contraire, 
reinî>orter  de  beaucoup  sur  cette  pro- 
vince, en  étendue  et  en  puissance.  — 
Le  chef-lieu,  de  même  nom  (15»  45  de 
latitude  septentrionale  selon  Gravdunl, 
qui  le  désigne  par  le  nom  de  Lan-Chang 
[et  Lang-Chanc:];  18°  30'  selon  Ber- 
ghau^, qui  l'appelle  ijinUcIiang  ;  17*48' 
d'aprèi  la  car  Le  de  Mac-  Lcod  iJounuii  de 
laSociété  ^siaitgveduBen^,  1937  ]), 
a  été,  comme  l'observe  Crawfurd,  tou- 
jours considéré  comme  la  capitale  de 
Lao  :  il  dit  qu  elle  est  située  sur  le  bord 
du  haui  CanUtadJe  (  May-Khong  ),  qui 
aurait  ici  la  largeur  du  Mé-Nam  près  de 
Bangkok^  et  que  sa  population  est  aussi 
forte  que  celle  de  celle  dernière  ville  : 
mais  cela  parait  peu  probable.  Les 
Chiuois  fréquentent  ce  marché.  On  y 
compte,  à  ce  qu'il  parait,  huit  mille  co- 
lons du  Yunnan,  que  les  Chinois  de  <  ette 
provmce  appellent  Ho  ou  Hungseh.  — 
Un  indigène  de  Lao  disait  à  Crawfurd 
qu'en  dehors  des  provinces  que  nous  ve- 
nons  de  nommer,  et  dont  deux  ne  iui 
étaient  connurs  que  par  leurs  noms,  il  y 
avaiL,a  qumze  journées  de  chemin,  dans 
le  nord-est  de  Lang-Ouingy  une  cIji* 

Î^uiéme  ville,  chef-lieu  d'une  province 
ao  nommée  Siaruj-Kwang.  Il  lui  donna 
Talphabet  et  lui  lit  connaître  quelques 
mots  de  la  langue  qu'on  y  parlait,  et 
qui  parut  à  Crawfurd  extrêmement  rude 
et  p  iuvre,  d'après  cet  éclnnti  11  on.  L'or- 
dre alphabétique  était  différent  de  celui 
de  Y  écriture  nagari  (  le  sanscrit  ). 
Les  Siamois  comptent  en  tout,  dam 
la  {lortion  du  Laos  sur  laquelle  s'étend 


Digitized  by  Google 


INDO-CHINË. 


leur  domination ,  env  iron  rent-une  loca- 
lités, tant  grandes  que  petites. 

c.  Siam  possède  du  roycntme  de  Càm» 
bodje  In  .grnndn  province  occidentale, 
dans  l'ouest  du  cours  iiioy*"n  du  fictive 
Cambodje,  qui  est  appelée  Uatabang 
(  Bai  Um  bang  ).  Le  reste,  qui  forme  la 
partie  la  plus  considérable  de  l'ancien 
rovfl'iT^ir  tic  Catnbodjp,  est  soumis  à  la 
Cochiru'iiinc.  Le  morcellement  de  ce 
royaume  de  Ciimbo<ije  commença  avec 
la  guerre  civile  en  1809  :  une  partie  du 
pays  appela  à  son  secours  les  Siamois, 
et  Tautre  les  Cochinchinois,  qui  restè- 
rent maîtres  de  la  presque  totalité. 
partie  siamoise  paraît  être  fort  |>eu  con- 
nue, excepté  e«  qui  a  déjà  été  indiqué 
plus  hiut  en  parlant  de  Tcliatitibon. 

d.  Les  États  malais  tributaires,  quî 
.sont  :  Quédâh,  âur  le  côté  occidental  de 
la  péninsule;  PatanI ,  Kalantao  et  Trin- 
gano  dans  Test. 

Dans  ces  dernières  nnnées,  les  Siamois 
avaient  élevé  des  prétentions  à  la  suze- 
raineté de  Perak;  mais,  par  un  traité 
avec  le  gouvernement  anglais,  ils  ont 
abandonné  ces  prétentions.  A  l'excep- 
tion de  Pataiii  el  Quédah,  dont  ils  ont  à 
peu  près  1  administration  directe ,  leur 
dommatîon  dans  les  États  malais  de  la 
péninsule  est  à  peu  près  nominale. 

Les  princes  malais  tributaires  sont 
tenus  d'envoyer  tous  les  trois  ans, 
eomme  signe  de  leur  dépendance,  un 
arbre  d'or  ou  d'argent.  —  En  temps  de 
guerre ,  ils  doivent  fournir  leur  contin- 
2ont  de  troupes,  de  provisions  et  d'ar- 
gent. 

Climat  et  productUmt*  —  Une  con- 
trée qiii  s'étend  du  septième  de^ré,  dans 
le  voisinage  de  Téquateur,  jusqu'au 
vingtième  degré  de  latitude  septentrio- 
nale, doit  néeessairement^résenter  d'as* 
sez grandes  variétés  dedùnat.  Ces  diffé- 
rences sont  augment''ç^  par  la  nature 
du  sol,  le  pays  préscniam  dans  de  cer- 
taines parties  Taspect  de  vastes  plaines 
alloTiales  sujettes  à  des  inondations  pé- 
riodiques, tandis  qu'il  est  montueux 
dans  d'autres  parties,  ou  même  sillonné 
par  de  grandes  chaînes  de  montagnes 
couvertes ,  pour  la  plupart,  de  forêts 
primitives.  D'ailleurs ,  la  mer  le  pé- 
nètre fort  inégalemf  nt  sur  divers  points, 
ce  qui  complique  l  appréciation  des  don- 
nées climatériqties.  ïiCS  observaiions  de 


m 

Crawfurd  ne  sVtendenl  guère  au  delà 
du  climat  de  Bangkok. 

Comme  dans  les  autres  jpayt  tropiques 
voisins  de  l'équateur,  l'année,  pour  la 
latitude  de  Banskok  ,  ne  se  compose 
que  de  deux  maisons  :  la  saison  sèche» 
la  saison  homide.  En  1892  les  pluies  pé- 
riodiques commencèrent  de  bonne  heure 
dans  le  mois  de  mai;  on  n'eut  d'abord 
que  des  pluies  légères,  mais  vers  le  mi- 
lieu du  mois  l'eau  tomba  par  torrents, 
et  la  mousson  de  sud-ouest  s'établit  au 
milieu  des  ouragans  et  des  orages.  Il  pa- 
rait que  dans  le  golfe  de  Siam  pendant 
le  reste  de  Tannée  on  ne  connaît  pas 
ces  ouragans,  qui  se  font  sentir,  sortout 
versTéquiiioxe,  dans  les  autres  parties 
de  la  mer  des  Indes.  La  tempér.itnrc  en 
est  sensiblement  abaisoée.  Au  cœur  de 
leté,  ou  de  la  saison  sèche,  le  ther- 
momètre monte  entre  midi  et  quatre 
heures ,  à  Tombre ,  jusqu'à  28"  et  29* 
Réaumur  (95»  et  96"  Farenheit).  Aux 
mois  de  décembre  et  de  janvier,  qui  sont 
les  plus  frais  de  Tannée,  le  thermomètre 
tombe  à  18'  Réaumur  (  72''  Farenheit  ). 
Ce  sont  les  extrêmes  de  chaleur  et  de 
froid.  A  partir  du  mois  de  juillet  le 
beau  temps  revint,  le  ciel  se  maintint 
pur  et  la  température  modérée  jusqu'au 
départ  de  la  mission,  en  août  suivant  ; 
mars  et  avril  avaient  été  également  très- 
beaux. 

La  motfssofi  de  noid-est  prédomine 
vers  le  solstice  d*hiver,  la  mousson  de 
sud-ouest  vers  le  solstice  d'été.  On 
compte  six  semaines  environ  de  vents  va- 
riables et  de  calme  au.\  changements 
de  moMssoJi. 

Kœmpfer  résumait  en  quelques  lignes, 
comme  il  suit,  les  observations  faites  de 
son  temps  sur  ces  changements  de  sai- 
son, m  entre  Malaeea  et  te  Japon  on  a 
pendant  quatre  mois  de  l'année  un  vent 
fait  du  sud  et  du  sud-ouest,  pn«;nitP 
quatre  autres  mois  avec  un  vent  de  nord 
et  nord  est.  Entre  ces  deux  époaues 
s'écoulent  environ  deux  mois,  penoant 
lesquels  le  vent  change  continuelle- 
ment. «  Les  Siamois  eux-mêmes  dé- 
terminent leurs  saisons,  de  la  manière 
suivante,  par  rapport  à  la  cnie  et  i  la 
baisse  du  May-lNam,dansle  rayon  de  ses 
inondations  pcrtoHif|!)PS. 

Au  sixième  mois  de  leur  année,  qui 
correspond  généralenoent  à  la  tin  d'avril 
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et  aux  premiers  jours  de  mai ,  la  saison 
des  pluies  commence.  La  cére^moiiie  ou 
fèU  de  ragricuiture,  petidant  laquelle  le 
souverain  mpt  la  main  à  la  charnin,  a 
lieu  le  sixième  jo  ir  de  la  moitié  claire 
ou  édairée  de  ce  mois  lunaire,  et  signale 
à  la  fois  le  diangement  de  salsoa  et  la 
reprise  (les  travaux  des  champs.  Dans 
le  septième  mois  les  pluies  augmentent, 
et  atteigueut  toute  leur  force  dans  les 
huiiième,  oeuvièmeetdixiètne  mois  ;  elles 
dimînueat  considérablement  dans  le 
on/if  nie,  et  cessent  entièrement  dans  le 
doiwit'iiie.  Ce  n'est  f|u'avec  le  dixième 
mois  que  le  May-iNam  à  ban|j;kuk  com- 
mence à  monter  :  pendant  le  onzième 
et  le  douzième  mois  il  grossit  considé« 
rablement.  Dnns  le  premier  mois  il  a 
atteint  sa  plus  grande  hauteur,  environ 
dix-huit  pieds,  et  dans  le  second  il 
commence  à  tomber  ;  dans  le  quatrième, 
cinquième  et  sixième  mois  de  l'année 
(avril  et  mai)  il  est  a  Bangkok  à  sa  plus 
petite  hauteur.  Dans  &oa  court»  supé- 
rieur, vers  la  frontière  aeiftentrionale  da 
royaume,  le  iVlay-Nam  commence  à  moiw 
ter  dès  le  septième  mois. 

Le  climat  de  Bangkok  dans  les  terrea 
basses,  sujettes  à  une  inondation  pério* 
dique,  au  milieu  des  étan^'s  et  dea 
champs  de  riz,  est  très-chaud,  mais 
non  malsain.  Les  habitants  sont  d'une 
constitution  robuste  et  viguureuse,  et 
gagnent  sous  ce  rapport  i  être  com- 
parés aux  Hindous.  Durant  un  séjour 
de  quatre  mois  dans  le  pays,  de  cent 
trente  personnes ,  dout  se  composait  la 
piission  de  Grawfurd ,  paa  une  seule  n« 
mourut,  quoique  tout  le  monde  y  fût 
assez  mal  logé. 

T.a  Loubere,  envoyé  français,  qui  avait 
tit  a  même  d'observer  pendant  une  sé» 
ries  d^années  le  climat  de  ce  pays ,  dit 
que  les  Siamois  distinguent  trois  saisons  : 
nanaoUf  c'est  a-dire  te  commencement 
du  J'roid{  decemhrt  etjanvier);  narûn, 
c'est-à-dire  le  commencement  d$  la 
ehalew  (février,  mars,  avril), 
été;  einarôn  yaif  c'est-à-dire  le  commeri' 
cément  de  ta  grande  chnteur  (  de  mai  à 
décembre,  ou  leur  grand  été),  pendant 
lequel,  par  Teffet  d'une  chaleur  exeea* 
sive,  les  arbres  sont  dépouillés  de  leurs 
feuilles  comme  ils  le  sont  dans  les  zones 
tempérées  pendant  l'hiver.  Leur  hiver 
çst,  par  le  fait,  aussi  chaud  que  la 


plupart  des  étés  en  France.  Le  petit  été 
est  leur  printemps;  seulement  ils  ne 
connaissent  pas  d'automne  ;  ils  pour- 
r  iient  compter  un  double  été.  car  le  soleil 
se  trouve  deux  fois  a  leur  zénith.  Heu- 
reusement, de  remarquables  couchée 
de  nuages  accompagnent  toujours  lea 
rayons  verticaux  du  soleil  et  des  averses 
ou  m^mn  fies  giboulées  continuelles  con- 
tribuent a  en  adoucir  Paotion ,  sans  quoi 
ce  pays  tropique  serait  certainement 
aussi  peu  habitable  que  le  sont  en  gé- 
néral les  pays  situés  i  n  us  le  voisina2:fi 
immédiat  de  réqu-iteur-  Ainsi,  dans 
l'hiver,  quand  ic  i»oleii  est  au  sud  de 
réquateur  il  règne  des  vents  de  nurd 
{momson  de  nord-est)  qui  purifient 
l'atmosphère,  et  donnent  de  la  fraîcheur 
au  pavs;  dans  Pété,  au  contraire,  ce 
sont  les  vents  du  sud  (motfsson  de 
sud-ouest)  qui  prédominent,  et  alors 
c'est  le  temps  de  la  pluie;  c'est  cette  va- 
riation des  mouvements  atn>ospheri- 

aues  que  les  Portugais  dan:»  ces  mers 
e  rinde  ont  nommée  Btomgwm  (  mo- 
lioneso^js),  nom  qui  leur  est  resté  et 
qui  a  p-)ssé  dans  l'usage  général.  Ces 
variations  de  vent  sont  minutieusement 
indiquées  par  la  Loubère.  Aux  mois  de 
mars  y  wril  et  mai  régnent  dans  le  Sianh 
des  vents  de  sud,  qui  déjà  au  mois 
d'avril  sont  accompagnés  de  fortes 
pluies.  Dans  le  mois  de  juin  ie  vent 
loorne  è  l'ouest  ou  au  sud-ouest ,  et  les 
pluies  continuelles  deviennent  plus 
abondantes.  Aux  mois  de  juillet,  août  et 
septembre,  le  vent  vient  directement  de 
Pouest,  les  e^ux  débordent,  et  Tinonda- 
tiun  a  souvent  jusqu*à  dix  lieues  de  lar- 
geur. A  plus  de  cent  cinqunntc  lieues 
en  remontant  le  lleuve  cette  inondation 
couvre  la  vallée  du  May-Mam,  et  le  flot  s'y 
fait  sentir.  Gen*e8tqu^aumoi8d'ocfo6re, 
pendant  les  vents  de  nord-onest  (  venant 
de  la  haute  Asie),  que  les  pluies  cessent 
complètement;  au  mois  de  décembre  le 
vent  soufOe  en  plein  du  nord ,  le  ciel  est 
dair  et  serein  ;  c'est  le  temps  des  plus 
basses  mnrf  es  ;  l'eau  des  rivières  reprend 
sa  douceur  ordinaire  ,  et  la  conserve 
mémeau  dehors  des  embouchures,  à  une 
lieue  au  large,  dans  le  golfe  partout  ail» 
leurs  salé.  Alors  la  barre  du  May-Nafn 
est  infranchissable  pour  les  navires 
d'un  fort  tonnage.  Au  mois  de  janvier 
le  vent  se  fait  de  la  partie  di  Cu$  ou  du 


Digitized  by  Google 


INDO<CHIK£. 


mté^,  d  dès  Itt  mois  de  février  il 
tourne  au  sttd-est.  C'est  ain^i  que  les 
vents  terminent  dans  l'année  lewr  cours 
circulaire  autour  de  l'horizon.  Si  cela 
trrif e  <l8iii  le  eoorl  etpaoe  d'un  aaul 
Jour,  alors  il  y  a  ouragan,  ou  tffplum. 

Qualités  naturelles  du  f^nl.  —  Miné- 
raux.—  Leiarçi^esoiaUuviai  sur  les  deux 
rives  du  May-Nam  est  le  seul  qui  aitéie 
vifité  par  les  Etiropétos  arec  un  soin 
nutieux.  Los  mantagnes  les  plus  voisines 
consistent,  selon  Crawfurd ,  eti  rociies 
calcuires,  et  pourvoient  ia  capitale  de  e^ 
imtériel  do  ooDStnictlon.  Lm  délouri 
nombreux  do  fleuvo  May-Nam,  tes  rami^ 
fications  communiminnt  par  des  canaux 
jusque  ;iu-!lessus  de  Yuthin,  moturent 
etairemeiit  ie  peu  de  pente  du  terrain 
howbtum  qoi  a*étoiid  d'im  oôté  dani 
l'intérieur  du  paya,  ot  de  l'autre  fort  au 
loin  dans  la  nier,  et  m^fne  à  plusieurs 
miiies  de  distance  de  reniboucliure  du 
flauve  ;  le  fond  du  golfe  est  de  Vargil^ 
molie  ou  de  /a  bourde,  traversée  par  daa 
bancs  de  ferre  gla{se.  La  Loubère  con- 
SMjpre  tout  le  pays  comme  semblable 
au  Utiia  du  r<iil,  et  sorti  récemment  des 
eaoK.  On  ne  trouve  dana  le  lit  du  fleuve 
aucune  pierre,  aucun  eailkw.  Les  fo> 
r#ts,  de  granrfp  f  trnflup  sont  extrême- 
ment marécagt  useîi,  et  jusqu'à  nos  jours 
ia  plaine  est  inhabitable.  Il  n'y  a ,  à  pr»* 
prement  parier,  que  lea  diguea  élev^ 
près  des  rives  du  Way-Nam  qui  soient 
habitées.  Les  montagnes  voisines,  qui 
entourent  les  bastes  terret ,  se  compo- 
aetit  sans  douta  depluaieoraespèceada 
terrains  et  de  minéraux,  mais  qui  n*ont 
pas  été  étudiées  ju*;qu'n  prpspnt.  On 
nomme  bien  quelques-un.s  des  métaux 
et  pierres  précieuses  qui  s'y  trouvent; 
nnaia  lae  renseignements  à  cet  égard 
sont  encore  très-incomplets. 

T.p  minerai  d'étain  y  dit  déjà  la  Lou- 
bère, a  été  exploité  par  les  Siamois  depuis 
las  temps  les  plus  reculés,  et  fournit  on 
étain  par  et  riche  (  le  ca/m  des  Porlo- 
e;?iis  I ,  trè<;f  ^tinié.  selon  lui,  dans  le  com- 
ineri  t'.  li  inirlf  aussi  de  l'alliage  dont 
cet  elaia  est  ia  base  et  qui  est  connu 
aoua  le  nom  de  UttmMigue,  Il  observe 
encore  que  bien  que  l'or  fût  prodigué 
pour  l'ornement  des  palais  et  des  tem- 
piesdan;»  le  Siai|i,on  ne  connaissait  pour- 
tant paa  une  seule  mine  d'or  dans  le 
fiiani;etuiaventurter  eapagnol  du  Man- 


que, qui  à  cette  époque  jouissait  d'ana 

prarjde  faveur  à  !,i  coirr  fleSuiin,  après 
l'avoir  leurrée  pendant  vmgt  ans  de 
l'espérance  de  découvrir  des  muies  d'or, 
finit  par  aiploiter  una  misérable  mina  da 
euivra,  dont  le  mioarai,  da  peu  de  va- 
leur, mélangé  avec  un  peu  d'or,  pro<iuit 
l'alliage  qu'on  y  nonune  tombac.  Un 
médecin  français ,  le  docteur  V  mcent, 
qui  s'ooeupait  pareillement  de  la  ro- 
cherche  des  gîtes  métallifères,  préten- 
dait, à  ta  vérité,  avoir  trouvé  des  vemes 
d'or  et  d'arjgeot,  des  mines  de  fer  et 
autrea  minéraux  précieux;  mais  on  an 
était  reaté  à  de  vagues  indications.  Les 
communieitions  de  Crawftirfl  <ont  un 
peu  plus  complètes.  Les  uuiks  d ft;iin, 
dit-ii,  qui  accompagnent  toujours  ia  for- 
mation granitique,  aont  iai  beaucoup 
plus  étendues  que  dans  toute  autre  partie 
du  monde,  trnvrrvndt  de  leurs  filons 
toute  la  pénimule  Malaise,  du  cap  Vto- 
mania  jusque  dans  Te  territoire  sianMHS, 
sous  14**  de  latitude  septentrionale, an 
golfe  de  Sinm  jusqu'à  Tckampan^  et 
du  côté  de  Bengale  jusqu'à  Taroy  et 
Merguy,  Dans  toute  cette  étendue  se 
rencontra  la  minerai  d Vlolii,  «oll  è  téM 
et  oxyde  dan*  des  JUons,  soit  dans  les 
débris  de»  roches  primitives.  Les  gîtes 
les  plus  riches  sont  au  sud  de  la  province 
de  Merguy,  et  dans  Ttle  de  Junk-Ceylan, 
où  le  minerai  se  trouve  précisemert 
dans  les  nit'inos  conditions  qu'a  iianka, 
et  probablement  aussi  riche  s'il  était 
convenablement  exploité.  Les  autres 
pointa  oà  Ton  exploite  dea  minea  d'étain 
pour  compte  de  Siam  sont ,  sur  la  côte 
orientale,  S^.irifjnrrt  ^  Mardilung .  fJ- 
gora  ,  Tchampan  et  Puaya,  La  quan- 
tité totale  d'étain  livrée  à  la  capitale  du 
temps  de  Crawfiird ,  etaxportée  annuei*> 
lenient  de  là,  se  montait  à  huit  mille 
piculs,  ou  à  environ  cinq  cents  tonneaux. 

L'or,  qui  se  rencontre  disséminé  sur 
nne  immense  étendue  dana  la  péninsule 
Mdaise,  comme  l'étain  at  dans  des  di^ 
constances  géo»nostiques  semblables,  se 
trouve  aussi ,  selon  Crawfiird,  dans  le 
Siam  et  duns  les  mêmes  circoiistances. 
On  lui  a  assuré  qu^on  en  recueillait  sur- 
tout à  Jiangtapan  et  à  Hachan ,  et 
que  celui  qui  venait  de  la  preuuere  de 
ces  localités  (située  sous  le  12*  degré 
environ  de  latitude  nonl)  était  remaf^ 
quablamant  pur  (à  dix^neuf  karata). 
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Mais  comme  les  seuls  ouvriers  miueurs 
soDt  des  Siamois,  et  que  les  Chinois 
dans  le  Siam  ne  se  sont  pas  encore  em- 

[>arés  de  cette  exploitation,  comme  ils 
'ont  fait  ailleurs,  les  mines  produi- 
sent peu  de  chose  et  ne  sofflaent  pas  à 
la  consommation  du  pays,  par  suite  de 
rm^îee  continuel  de  la  dorure  pour  les 
temples,  les  statues,  etc.  Quant  au  cui- 
vre, Crawfurd  dit  que  les  Français,  du 
temps  de  LooisXlV*  essayèrent  d'exploi- 
ter quelques  mines,  et  que  les  Chinois 
s'en  sont  également  occupés,  sur  une  pe- 
tite échelle,  dans  le  cours  de  ces  derniè- 
res années.  Il  die,  d'après  la  Loubère. 
comme  le  principal  ou  peut-être  le  seul 
gîte  de  ce  minerai ,  la  chaîne  de  petites 
montagnes  primitives  près  de  Louro 
ou  isukburiy  sous  te  lâ*^  degré  de  lati- 
tude nord  ou  à  peu  près ,  dans  le  nord- 
est  de  l'ancienne  capitale  Yuthia.  Le 
plomb  paraît  se  présenter  plus  abon- 
damment. Les  mines  sont  situées  plus 
loin  vers  le  nord,  à  Paknek  { nord-ouest 
de  Bangkok)^  dans  le  pays  montagneux 
d'une  tribu  sanv^i^e  dp  Imna's!,  qui  îps 
ex[)loitent  seuls  et  en  extraient  annuel- 
lement deux  mille  péculs  environ.  Ce 
qui  indique  que  ces  mines  sont  riches 
et  d'une  exploitation  facile.  On  trouve 
du  zinc  et  de  Vantimoine  à  l'est  du 
May-^am,  dans  un  district  qu'on  appelle 
Maprif  mais  les  mines  de  zinc  ne  sont 
pas  exploitées.  Il  paraîtrait  qu'on  se 
prorure  une  cprtrîine  quantité  d'anti- 
moine pour  le  livrer  aux  Chinois,  qui  s'en 
serviraient  pour  faciliter  la  fusion  du 
fer.  En  tout  cas ,  Texistenee  de  ees  deux 
produits  minéraux  serait  prouvée  par  le 
fait  que  quelques  tribus  de  montagnards 
payent  ainsi  leur  tribui  en  nature.  Les 
mmes  de  fer  sont  les  plus  généralement 
et  les  plus  utilement  exploitées.  Craw- 
furd assure  qu'elles  sont  toutes  éloignées 
de  la  capitale.  Il  nomme  comme  les  plus 
considérables  celles  des  districts  de  Pi- 
sUttM,  lakousawan,  Baheng  et  Melak» 
toutes  situées  sur  le  May-Nam  ou  dans 
le  voisinage  de  ce  fleuve. 

Le  fer  est  a  bas  prix  à  Bangkok.  On 
en  exporte  de  grandes  quantités ,  depuis 
que  l'industrie  et  l'intelligence  chinoiseB 
ont  su  perfectionner  la  manutention. 

11  convient  d'ajouter  aux  richesses 
minérales  de  Siain  un  petit  nombre  de 
frierres  précieuses  :  le  saphir,  le  rubis 


oriental  et  la  topaze.  D'après  Craw- 
fîird,  les  montagnes  de  la  province 
Tchantibon,  sur  \p  côté  oriental  du  ^oifp 
de  .Siam,  par  12®  de  latitude  septcD- 
trionale,  sont  le  seul  endroit  où  on  en 
trouve  ;  on  les  extrait,  par  le  lavage,  du 
sol  alluvial,  qui  est  le  domaine  du  roi, 
comme  à  Oylan  Le  srrnvier  est  porté 
à  la  capitale  pour  y  être  examiné.  On 
en  otïf  it  a  Crawl urd,  q^ui  constata  que 
ce  résidu  consistait  pnneipalement  en 
vclanCy  on  se  trouvaient  mêlés  queltjues 

Ï>etit?5  saphirs.  Toutes  les  pierres  qu'on 
ui  proposa  lui  parurent  de  qualité  très- 
faféneore.  Le  saphir  et  le  rubis  de 
Siam  sont  loind'afoir  la  même  valeur 
que  ceux  d'  Ava. 

Règne  végétal.  —  Le  règne  végétal  of- 
fre à  Siam  un  vaste  chainp  de  recher- 
ches, jusqu'ici  pourtant  fort  négligé, 
par  suite  des  obstacles  contre  lesquels  ont 
eu  à  lutter  toutes  les  explorations  euro- 
péennes. Quand  la  mission  de  Crawfurd 
se  trouvait  dans  ce  pays,  l'excellent  bo- 
taniste qui  l'accompagnait,  le  D**  Fyniai* 
son.  fut  malheureusement  presque  tou- 
jours malade.  Tjes  observations  recueil- 
lies ne  s'étendent  que  sur  le  voisinage 
immédiat  du  fleuve,  et  de  nos  jours  elles 
80  renferment  dans  les  basses  terres  au- 
tour deBangkok,  qui  offrent  peu  do  dif- 
férence d'avec  les  autres  zones  tropicales 
indiennes,  de  formation  analogue,  les 
descriptions  anciennes  ont  peu  de  va- 
leur botanique. 

Les  rensei^oements  fournis  par  Craw- 
furd consisteut  pnncipaieuieut  en  ce  qui 
suit  : 

Parmi  les  céréales,  le  ri%  {kaosan 
en  sîauiois)  tient  la  première  place; 
c'est  l  or^^  sativa,  dont  il  y  a  cepen- 
dant, comme  partout,  d'innombrables 
variétés  ;  ici  c'est  surtout  le  riz  de  mon^ 
tagnes  et  le  riz  dp  m  a  rais  qui  sont 
cultivés.  De  ce  dernier  on  compte  un 
grand  nombre  de  sous-variétés  comme 
dans  tous  les  pays  tropicaux  où  sa  cul- 
ture remonte  à  plusieurs  siècles.  C'est 
la  culture  fjiii  comparativement  avec 
le  moins  de  travaU  rapporte  le  plus 
grand  et  le  plus  sûr  bértejice.  Le  climat 
de  Siam  et  les  inondations  périodiques 
sont  extr^niement  favorables  à  la  culture 
du  riz,  et  Crawfur  l  [irt  tend  que,  si  l'on 
en  excepte  le  tietigaie,  aucun  ^ays  n'ex- 

porte  autant  de  riz  que  Siain.  Les 
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di3mp<^  de  riz  prrs  rlo  Bangkok  rappor-  contrée?  tmpirnles  de  l'Inde.  Les  envi 

tent  quarante  [toiir  un.  ronsde  Hnnskok  ne  sont  n  proprement 

La  régulante  et  la  certitude  de  cette  parler  qu'une  seule  et  ijinnense  lorét 
récolte  si  importante  sont  un  plus  grand  d'arbres  fruitiers.  Aussi  les  fruits  for- 
bienfait  pour  le  pays  que  son  abon*  ment-ilsavee  le  ris  la  principale  nourri* 
dance  même.  turc  des  Siiimois.  Déjà  autrrfo  s  cette 

Le  riz  est  donc  à  fort  bas  prix ,  et ,  la  grande  forêt  d*arbres  fruitiers  tonrnis- 

snbsistanee  du  peuple  étant  ainsi  assu-  sait  ses  riches  produits  aux  urovinces 

lée,  le  gouvernement,  contrairement  aux  intérieures,  et  en  particulier  à  I  andenoe 

usagrs  adoptés  par  beaucoup  d'autres  capitale  "Kw^fa,  ainsi  que  nous  le  voyons 

États  <le  rindo-Cbine,  autorise  presque  parles  relutionsdes  Français  qui  étaient 

toujour;^  rexportaliuu  de  cette  denrée,  établis  a  Siarn  a  la  tin  dit  dix-septieme 

Le  monopole  du  riz  formait  autrefois  sièele,  et  y  exerçaient  alors  une  si  grande 

une  des  principales  braocbes  des  rc-  influence.  Les  fruits  les  plus  exquis  sont 

venus  royaux.  Vananas,  la  mangue,  \b  mangousian , 

Le  maïs  {kac-pot  des  Siamois  )  est  le  c/ourta»,  Toranye  et  le /</cAt.  La  ré- 
cultivé partout ,  mais  surtout  dans  les  oolte  des  fruits  est  surtout  abondante 
districts  montagneux ,  sans  éire  cepen*  du  mois  d'avril  au  mois  de  juillet.  Les 
dant  un  objet  d'exportation ,  ce  qu'il  ne  mangoustans (garcinia  mangusfana)  et 
saurait  être  nulle  part  en  Asie ,  attendu  les  dourîansiC,.  c/uria  )  ne  portent 
que  le  prix  qu'on  en  pourrait  obtenir  de  fruit  m  1  uu  ni  i  autre  dans  i'Hin- 
ne  contre^balaneerait  pas  les  frais  de  doustan  ;  et  plus  loin ,  dans  l'est  de  la 
transport.  Jusqu'ici  il  n'y  en  a,  à  la  vé-  Cochinchine,  les  deux  arbres  disparais- 
rité,  qu'uue  espèce  de  connue,  le  zea  sent  entièrement  :  ici,  au  contraire^  il^ 
mays  ûes  Américains;  mais  comme,  sont  chargés  de  frui^,  même  vers  lin - 
d'après  &eboid,  on  trouve  déjà  dans  térieur  du  pays,  jusqu'à  Korat,  entre 
d'anciennes  peintures  japonaises  d'une  16**  et  17*  de  latitude  septentrionale.  Ces 
époque  antérieure  à  la  découverte  de  deux  arbres  promissent,  d'après  les  noms 
l'Amérique,  des  épis  de  maits  figurés  malais  que  les  Siamois  leur  donnent  « 
daus  des  scènes  mythologiques,  il  y  avoir  été  introduits  dans  leur  pavs; 
jpraît  peut-être  lieu  de  rechercher  s'il  mais  par  qui  et  à  quelle  époque?  Cest 

c  xistp  pas  réellement  une  espèce  dece  ce  qu'on  iiinore. 
grain  voyageur  particulière  à  l'Asie  Les  litchis  {sajtalia  l{tchi)  mûrissent 
orientale  (l).  Parmi  les  légumineuses,  on  vers  la  lin  de  mars  et  au  commencement 
cultive  le  plus  ordinairement  les  pha-  d'avril ,  et  c'est  de  la  Cbine  du  sud,  leur 
seoAfs  rmafyu  et  max  et  VarachU  hy^  véritable  patrie,  qu'ils  ont  été  introduits 
pogœa;  parmi  les  racines  Jartneuses  ici.  Comme  les  anciens  auteurs  du  dix- 
ce  sont  surtout  les  patates  douces  (  con-  septième  siècle  n'en  font  pas  mention 
volvulus  batatas).  Les  espèces  les  plus  dans  l'énuméralîon  des  rrutts  qu'on 
communes  appartenant  à  la  famille  des  trouvait  à  Siam,  Crawfurd  les  regarde 
palmiers  sont  l'aréquier  et  te  cocotier,  comme  d'une  introduction  récente  dans 
Ce  dernier  arbre  est  ici,  comme  dans  tout  ce  pays,  qui  a  dû,  selon  lui,  s'eiincha  de 
le  reste  de  l'extrême  Orient,  grande-  diverses  autres  espèces  de  fruits  ctrau- 
ment  apprécié  par  les  babitants ,  oui  re-  gers.  Il  est  constant  qu'indépendamment 
tirent  de  son  firuit,  à  peu  de  frais,  l'huile  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  la 
qu'on  emploie  pour  I  ér-Liirage,  etc.  goyave  (psîdlum  pomifernm  ) ,  qui  est 

Les  espères  de  Jruits  sont  extrême-  encore  à  présent  nommée  chez  les  Sia- 

ment  variées  et,  sous  bien  des  rapports,  mois  maloko,  c'est-à-dire //-wW  de  MU" 

supérieures  à  celles  du  Bengale,  de  tacca,  ^x\^ÎLfgfi»carica{caricapapaya) 

Bombay,  de  la  péninsule  malaise,  et  du  Brésil,  que  les  Malais  apprllnu 

même  de  Ceylao,  de  Java  et  d'autres  hha  fàreng,  ce  qui  siimifie  banane 

des  I  raiips,  ont  été  appui  tees  auSiain 

(j)  Peut-être  aussi  ne  faut-il  voir  dam  le  fait  par  1**  Européens. 

aMQtiouné  par  Siebold  qu'une  indication  des  La  canne  a  sucre  y  est  connue  depuis 

rnminunicaîions  qui  peuvent  avoirexîsté,  à  une  un  temps  immémorial  ;  niais  sa  culture 

époque  reculée,  entre  le  Japon  et  l'Amérique?  pOUr  la  fabrication  du  SUCre  n  V  a  été  in- 

26*  iL4t7raiso».  (Ii!f]>o-Caiif S.)  2C 
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tnduiteqae  tout  deniièmiMnt  (au  com- 

menceniént  de  notre  siècle)  par  les  co- 
lons clunois.  Kn  1822  la  production  de 
sucre  siamois,  te  meilleur  et  leplus  blanc 
de  Vinde  enûén,  s'élevait  déjà  au-des* 
sus  de  3,fi00,000  kil.  (60,000  piculs  ) , 
qui  ^'exportaient  en  Chine,  dans  l'ouest 
de  i'iiiiidou&tau,  en  Perse  et  pour  le 
marché  d^EurofM.  Les  plaoïations  tel 

Elus  considérables  sont  situées  sur  le 
as  May- Nam,  ou  la  rivière  Taichrnn  , 
près  les  localités  Ham-Pasoi ,  Lakon- 
chaise,  Bang-Kong  et  Petriu.  On  plante 
la  canne  au  mois  de  juiB,  on  la  coupe  au 
mois  de  décembre,  et  nu  mois  de  jan- 
vier le  nouveau  sucre  paraît  sur  le  mar- 
ché de  Bangkok.  On  n'einploie  que  des 
Siamois  pour  la  eultnre,  mais  les  Chi- 
Dois  s'occupent  seuls  de  la  fabrication. 
Le  fwinre  noir  (  piper  nigrum)f  dont 
le  nom  siamois,  prikthi,  nous  fait  croire 
qu'il  est  aussi  bien  indigène  au  Siam  que 
sur  le  eôte  de  Malabar,  y  est  cultivé 
dans  des  conditions  absolument  sem- 
blables, comme  aussi  sur  la  côte  occi- 
dentale de  Malacca  et  dans  Tile  du 
Prinoe  de  Galles.     poivre  êiamoie  est 
cependant  meilleur  que  le  poiore  ma* 
lais  y  mais  inconnu  comme  marchandise 
sur  les  marcher»  étrangers ,  excepte  en 
Chine,  où  on  le  préfère  à  tous  les  autres. 
T  était-il  déjà  cor) nu  du  temps  de  Mar« 
co-Polo?  Il  fi'c'st  cultive  (|up  sur  la  côte 
orientale  du  ut  ltc  de  Siam,  entre  le  11* 
et  ie  i^'^^degrede  latitude  septentrionale, 
à  Tehantibon  si  Tung-Yai),  où  8a4Niitim 
e<>t  exclusivement  entre  les  maint  é9$ 
Chinois.  Ces  districts  produisent  an- 
nuellement environ  huit  millions  de  Jliv. 
(  pins  de  60,000  piculs),  dont  deax  tiers 
doivent  être  livr^  au  roi  de  Siam,  qui 
les  achète  des  planteurs  au  prix  de  8 
tikais  le  pirul,  pour  les  revendre  à 
Bangkok  avec  un  protit  de  100  pour  100. 
Crawftird  évalue  la  production  totale 
de  poivre  sur  toute  la  surface  dé  la  terre 
à  *SO,062,ôOO  livres  avoir  du  poids,  ou 
375,00.0  piculs  (un  picul  vaut  I3d  1/2 
livres  av.  du  p.  )•  La  edie  oeeiéentale  de 
Sumatra  en  fournirait  LSO.OOO,  la  côte 
orientale  60,000,  les  îles  du  détroit  de 
Malacca  27,000,  la  Pi ninsulp  m^ilaise 
28,000,  Bornéo  20,000,  Siam  t>0,0OU,  et 
la  eôte  de  Malabar  S0,00a  pieuls. 

Les  mêmes  districts  qui  produisent 
le  poivre  produiseat  aussi  deux  espèces 


de  cardamome.  Sont-ce  de  simples  va- 
riétés de  Yamomxim  cardamomvm, 
ou  tdut-il  re|;arder  l'une  de  ces  graines 
comme  le  produit  de  Velêttarki  eardO' 
momum,  arbrisseau  commun  au  Mala- 
bar ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dans 
le  Siam  et  au  Cambodje  on  regarde  ces 
espèces  comme  parfaitement  distinctes, 
et  que  Tuiie  d*ell^  est  considérée  comme 
très -supérieure  à  l'autre.  On  leur 
donne  aussi  des  noms  diftérents.  Les 
forêts  qui  les  produisent  sont  du  do- 
maine royal ,  et  gardées  avec  soin. 
Crawfurd  essa>a  de  propager  la  plus 
belle  espèce  à  Singapore, en  en  semant 
la  graine,  mais  ne  put  jamais  y  réussir. 
Le  maTiChé  où  cette  épice  s'exporte  de 
préféreoee  est  la  Chine,  oà  on  paye  la 
meilleure  sorte  jusqu'à  500  piastres  le 
picul.  Le  prix  des  deux  qualités  au  mar- 
ché 46  production  varie  de  60  à  300  ti- 
kais. Les  capsules  delà  belle  espèce,  dit 
Crawfiird,  étaient  blanches,  et  trois  fois 
plus  grosses  que  les  plus  beaux  carda- 
momes de  la  côte  de  Malabar,  les  grai- 
nej)  extrêmement  aromatiques  et  proba- 
blement très-écbauffantes. — Cest  peut- 
être  à  ces  qualités  qu'elles  doivent  1^ 
préférence  que  les  Chinois  leur  accor- 
dent. Ce  sont  des  qualités  analogues, 
réelles  ou  supposées,  qui  font  que  ce 
peuple  met  tant  de  valeur  au  eamphre 
malais,  aux  nids  d'hirondelle,  etc  Le 
tabac,  que  les  Siamois  naguère  encore 
Lirateut  tu  grande  quantité  de  l'Ile  de 
Java,  est  maintenant  cultivé  partout 
dans  le  pays,  et  dans  les  districts  Tchan^ 
tihon  et  Hangpasoi  il  est  d'une  qn^îité 
&unérieure.  Les  Siamois  en  exportent 
mène  à  présent  beaucoup  en  Cochin- 
ebine  et  dans  les  pays  malais.  Il  est  à 
remarquer  que  le  nom  donné  par  les 
Siamois  au  tabac  sit^nifie  littéralement 
(au  moius  Crav^iurd  uûuî»  en  donne 
J'assttraoee  )  «  médeciue  !  » 

Le  coton  (/ai  des  Shmois,  gossypium 
lierbaceum  ou  indicum)  est  très-géné- 
ralement cultivé  :  il  ne  réussit  pas  bien 
dans  les  terres  basses  exposées  à  Tiuon- 
datîoo,  mais  dans  les  districts  monta- 
gneux de  Pahprek  et  autres  on  en  ré- 
colte beaucoup  [xjiir  l'exportation.  Il  pa- 
raîtrait qu'il  ^  tiï  expédie  20,000  piculs 

environ  tons  les  ans  pour  IHe  d*flannan. 

Une  comme  ressemblant  au  benjoin, 
et  que  les  ^Siamois  appelteat  AamA^on 
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(  à  peu  près  le  même  nom  que  celui  que 
lui  donnent  \es  M  ilais),  est  le  produit 
«pontaiie  d  un  arljre  qui  croU  dans  les 
iorêU  du  Laot,  dans  les  districts 
Jtahaing,  Tchiangmay  et  AaAon.Gette 
gomme  est  à  bas  prix  dans  la  capi- 
tale, ce  qui  indique  que  le  produit  est 
abondant;  et  connne  d  ailleurs  \  habitat 
indioué  s'étend  jusque  vers  le  30*  de- 
ré  de  latitude  nord,  il  est  probable  qtie 
arbre  en  question  est  différent  du  sty- 
rax itenioinàe  Sumatra,  qui  cruit  près 
de  réquateur,  el  demande  une  culture 
liantoulière. 

La  portion  du  Cnmhodje  qui  appar- 
tient au  royaunie  de  Siam  el  quelques 
distnctâ  siamois  voisiiib  fournissent  la 
drogue  connue  sous  le  nom  de  cam- 
boge,  et  employée  comme  médicament  et 
comme  matière  colorante.  li  e^t  remar- 

auable  que  Tespèce  de  garcinîu  qui  pro- 
uit  cette  résine  précieuse  croît  dans  la 
même  région  que  le  poivre  et  le  carda- 
mome, c'est-à-dire  entre  le  10*  et  le 
12*  deiîre  de  latitude  nord.  —  Les  dis- 
tricts que  nous  venons  de  nommer  sont, 
au  reste,  ies  seuls  où  Ton  sit  jusqu*à 
présent  récolté  cette  exsudation  végé- 
tale, que  Ton  recueille  à  l'aide  d'incisîoiis 
£utes  dans  Técorce  de  l'arbre. 

Le  bois  d*aloès  ikitnd  des  Siamois, 
m^ilaria  agatioeha  de  Roxburgb  )  se 
trouve  également  comme  indigène  dans 
les  districts  forestiers  montafjneux,  ex- 
trêmement (frodueliiii,  de  ichanlibon , 
d  vffs  le  nord ,  jusqu'à  de  latitude 
septentrionale,  mais  au^si  vers  le  sud, 
jusqu'à  rpqnateur.  On  le  r*^ci)pille  en 
{|,ranUe  quanlité,  et  dans  sa  pius  grande 
perfection,  sur  la  câte  orientale  chi 
^Ife  de  Siam  et  dans  les  fies  voisines,  à 
partir  de  Dangpasoi ,  par  tW*  9i0f  de  la- 
titude septentrionale. 

On  s'accorde  généralement  à  penser, 
diaprés  les  renseignements  obtenus,  que 
ce  bois  doit  les  qualités  qui  le  font  re- 
chercher à  un  état  m  tiadif  de  l'arbre. 
V€iquHat'ia  a gailoch  a  a^pai tient k  la  dé- 
candrle  nionogynie  ;  c*e8t  une  ombelli- 
1ère  et  son  fruit  est  une  drupe.  Ce  qu'il 
y  a  de  sini^'iilier  est  la  transformation  du 
nom;  en  snnserit  il  se  prononce  ayuru 
ou  ayara,  que  les  Malais  ont  changé 
en  aguiia,  en  mettant  /  pour  r;  et 
c'est  de  là  ,  probablement,  que  les  Por- 
tugais ont  iormé  a^fltUa  el  aguiHaria 


(  en  allemand  adlârkolz,%t^  par  tradoo- 
tion,  en  français  6oM  «f'âl^is,  et  «a  an- 
glais eayle  wood). 

Les  forêts  du  Siam  sont  une  des  gran- 
des richesses  du  pays,  et  renferment 
sans  aucun  doute  bien  des  produits  in- 
téressants encore  iiicornius.  Quoique  la 
grande  ba»ie  terre  du  deUa  du  Mui- 
nam.  dans  son  sol  alluvial,  aussi  loin 
quesétend  l'inondation,  soit  bien  cul- 
tivée, il  résulte  néanmoins  des  informa- 
lioui»  ies  plus  exactes  que  la  plus  gr.uide 
partie  de  ce  delta  est  encore  couverte 
de  forêts  semblables  à  celles  qui  coik 
vrent  les  districls  montniineux  Lorsque 
Kœmpfer,  le  premier  botaniste  qui  ait 
visité  Siam,  profitait  de  chaque  halte  de 
ia  barque  qui  le  portait,  en  remontant  le 
MayrMam,  pour  recueillir  et  étudier  les 
végétaux  du  pays,  ses  explorât  oos  daits 
les  forêts  riveraines  furent  trop  souvent 
entravées  par  les  eaux  qui  submergeaient 
le  terrain  ou  par  le  voisinage  des  titres 
qui  infcsl. lient  k  pays.  Qiiehpiesprodniis 
de  ces  foréls  ne  sont  connus  que  par  ■ 
leur  valeur  commerciale  ;  ce  i>onl  sj  <  rtou  t, 
outre  ceui  que  nous  avons  nommes  ])lus 
haut,  le  sumac  des  teinturiers,  le  sumac 
d»  s  corroyeurs,  le  bois  de  rose,  le  bois 
de  teck,  etc.  Autrefois  d  ne  venait  que 
fort  peu  de  ces  bois,  en  Europe  :  les  tois 
de  ieiature  des  forets  du  nord  de  l*A- 
méri(pie  étaient  généralement  connus 
sur  les  uKirchés  d'Eurtipe;  mais  ceux 
des  Joréta  de  l'At>ie  étaient  connus, 
depuis  des  temps  immémoriaux,  des 
Chinois  seulement,  et  utilisés  par  eux. 
Le  bois  de  sapan  h  matière  colorante 
rouge  était  le  seul  qu'on  vit  dans  nos 
marchés  :  ce  nV st  que  dans  ces  derniers 
.temps qa*on  y  a  introduit  le  bois  desa- 
pan  jaune.  Depuis  l'établissement  du 
port  franc  de  Singapour,  le  commerce 
européen  s'est  enrichi  des  produits  va- 
riés des  forêts  malaises,  de  celles  des 
îles  de  la  Sonde  et  de  Siam  ,  sans  cepen- 
dant qu'on  ait  encore  réussi  à  déterminer 
botaniqucmeni  le  plus  grand  nombre  des 
plantes  au.\quelles  on  doit  ces  ^oduits. 

Le  bois  de  sapan  {coRsalpinia  sa- 
pan ) ,  fang  chez  les  Sinmois,  produit 
une  couleur  rouge  dont  on  fait  grand  cas 
dans  la  Chine  et  au  Japon*  Ce  bois,  dont 
remploi  eu  Europe  et  dans  Tinde  An- 
glaise est  d'une  date  récente,  fait  la  ri- 
cUssse  phucipak  des  totétê  du  Siâitt.  U 

M. 
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se  reooontre  en  grande  abondance  entra 

10**  et  130  de  latitude  septentrionale;  les 
arbres  atteignent  une  hauteur  de  seize 
à  vingt  mètres ,  et  un  diamètre  de  six 
à  sept  décimètres.  Leur  exploitation 
coûte  peu  de  ehose,  et  alimente  une  ex- 
portation très-considérable.  Les  plus 
grandes  forêts  de  sapans  sont  «:îtt)ées  sur 
la  cdte  occidentale  du  golfe  de  Siam,  au- 
tour du  eap  Kui.  On  en  trouve  aussi  en 
Cambodje ,  selon  Kœmpfer.  A  Textré- 
mité  méridionale  de  la  péninsule  malaise 
on  ne  le  rencontre  plus;  mais  il  se  re- 
trouve dans  Touest ,  dans  les  forêts  du 
Birmab,  oiijusqu^à  présent  il  ne  sert 
que  comme  bois  à  briller. 

On  a  rapporté  dernièrement  de  Sîam 
et  des  pays  aialais  des  bois  qui  fournis- 
sent des  matières  colorantes  jabne^, 
mais  ils  sont  souvent  confondus  avec  le 
bois  jaune  américain.  Il  y  a  surtout 
deux  différentes  espèces  de  kieh  des  Sia- 
mois ,  qu'on  ne  trouve  jusqu'à  présent, 
au  moins  en  grande  quantité,  que  dans 
les  forêts  sur  la  côte  de  IJgor,  et  qu'on 
exporte  aussi  aux  Indes,  où  on  en  tire 
une  couleur  jaune  très-brillaute  et  so- 
lide; puis  le  bois  de  Tarbre  de  Jack  (ar- 
tocarpus  integrifoliiu^)^  qui  fournit  le 
jaune  si  estimé  du  costume  des  prêtres. 
Cest  probablement  avec  la  pous:>ière  de 
ce  bois  que  les  personnes  de  la  haute 
société  siamoise  donnent  à  leur  peau, 
déjà  naturellement  jaune,  une  teinte 
plus  foncée,  l'employant  ainsi  comme 
un  fard  particulier,  qui  fait  paraître  le 
corps  absolument  de  emtieur  d'or. 

Un  autre  bois  rouge  ,  le  waldeng  des 
Siamois ,  est  connu  des  ctiretiens  por- 
tugais du  Siam  sous  le  nom  de  pao- 
rosa  ou  bois  de  rose  ;  quoi  quMI  soit , 
selon  Crawfurd,  absolument  différent 
des  bois  connus  en  Europe  sons  ce 
nom  (t).  Il  croit  dans  les  forêts  situées 
entre  le  12"  et  le  18"  degré  de  latitude 
septentrionale,  dans  le  district  déjà 
nommé  de  Petriu,  et  dnns  ceux  de 
Rayung  et  Bangpomvng.  C'est  un 

(t^  Il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  encore  déter- 
uiine  à  quel  genre  et  quelle  espèce  appartient 
le  waideng:  il  en  est  de  nn^nip  lu  bois  de  rose 
du  commerce  !  —  Voir,  à  ce  sujet,  le  irès-  inté- 
renant  rapport  du  capitaine  Munro  sur  les  bois 
de  eoostructtoa  du  Bei^ale,  Jountal  ^  iht 
jtêMiif  Soeietf  «f  BtUftU,  novamlm  xt47. 


arbre  très4levé;  son  bois,' coloré  ronge 

et  d'un  grain  très-fin,  prend  un  beau 
poli.  Les  Chinois  IVvportPnt  en  grande 
quantité ,  et  l'emploient  surtout  en  ébé- 
nisterie. 

Le  bois  de  teck  (  tecUma  ^andU), 

de  !n  même  espèce  qn'pn  .-fra  (  rar  jus- 
qu'à présent  il  parai t  (ju'il  n'y  a  qu'une 
espèce  de  connue  dans  ce  genre,  d  une  si 
grande  importance  économique  et  com- 
merciale ) ,  est  une  des  richesses  princi- 
pales des  forêts  siamoises.  L'exploitation 
des  forêts  de  tecks  n'est  cependant  pas 
encore  dans  le  Siam  la  base  d*un  com- 
nieroe  extérieur.  Le  bois  est  flotté  de 
cinquante  à  soixante  millp^^  dnns  Tinté- 
rieur  du  pnvs  par  le  Mai/'\am,  *'t  nrrive 
à  la  capilaie  dans  le  iiuilienteou  le  neu- 
vième mois  siamois,  pour  être  employé 
à  ta  construction  des  jonques  (1).  Les 
indigènes  distinguent  pourtant  deux  es 
pèces  de  ce  bois  :  une  espèce  plus  dure, 
qui  est  la  plus  redierehée,  et  croit  dans 
le  pays  montagneux  de  Raheng  et 
Chang-May;  etTautre,  de  qualité  infé- 
rieure, qui  provient  du  p;jys  bas  de  Pi- 
tckiUou.  La  zone  occupée  par  les  forêts 
de  tecks  à  Siam  est  la  même  que  celle  oà 
croissent  les  magnifiques  forets  d*Ava  et 
du  Pégou.  Indépendamment  de  In  cons- 
truction des  navires ,  le  teck  est  cons- 
tamment employé  par  les  Siamois  dans 
la  construction  de  leurs  temples. 

Règne  animal.  —  Sous  le  rapport 
zoologique  Siam  n*a  encore  été  que 
très-imparfaitement  exploré.  Ce  que 
Ton  sait  de  (a  dune  siamoise,  indé- 
pendamment des  animaux  domestiques, 
qui  ne  comptent  dans  ce  pays  qu'un 
petit  nombre  d'espèces,  se  rapporte 
surtout  aux  mammifères  et  aux  ofseamc 

Le  cochon  (en  siamois  mu  ;  — sut  lu- 
dfcusf)  est  le  pins  rcp.Tndu  de  tous 
les  quadrupèdes,  ici  comme  dans  toutes 
les  autres  contrées  de  TAsie  tropicale. 
On  le  trouve  en  grand  nombre  à  Tétat 
sauvacrp.  Doniestirîsé  pnr  Ips  soins 
des  chinois,  00  le  voit  partout  dans  les 

^i)  Grawfurd  affirme  que  les  jonques  sia- 
mones  «ont  toutes  construites  à  Bangkok, 

sous  la  direction  d'un  charpentier  chinois ,  et 
qu'il  s'en  lance,  année  commMne ,  six  à  Imil 
de  la  plus  grande  dimension.  La  carcasse  est 
filile  Oe  mai  bas ,  metrosideros  ÀgAçmmmt, 
le  poas  etiM  bordafcs  de  teck. 
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villes  et  vi!l<ij?es  du  dt  tta,  ot  Crawfurd 
assure,  d'après  les  intorinations  qu'il  a 
Drises,  qu'on  n'en  tue  pas  mpioâ  de 
d«ux  Mots  par  jour  pour  la  conaoïnina- 
tion  de  Bangkok  et  pour  rexportation. 
Le  Inrd,  préparé  par  les  Chinois  avec  un 
soiQ  tout  particulier,  est  en  effet  exuorté, 
au  moins  en  partie ,  dans  les  eolonieg 
voisines  européennes. 

Le  bœuf  (bos  taurus"^  est  sauvage 
dans  les  for^îs  de  Siam,  ou  on  lui  fait  la 
chasse.  Sa  chair  (  préparée  pour  Texpor- 
tatîon),  MB  eomea,  sa  peatt  loat  dei  ar- 
ticles importants  pour  le  commerce  chi- 
nois; on  le  trouve  aussi  partout  à  l'état 
domestique.  Ceux  gue  Crawfurd  vit  à 
Bangkok  te  distinguaient  par  leurs 
jambes  courtes,  leur  corps  trapu,  et  sou- 
vent  par  l'absence  des  cornes.  Ils  étaient 
onr  la  pinpart  de  roiileur  rouge  ou 
rune  t  jaiiiais  blanche  ou  griï»e,  comme 
les  iMSuifs  de  Tlodostan  ;  il  leur  manque 
aussi  la  bosse  charnue  qui  distingue  ces 
derniers.  Ils  donnent  peu  de  lait,  et  ne 
sont  euère  utilisés,  en  conséquence,  que 

Sur  Tes  travaux  des  diamps.  Il  est  dé- 
idu,  néroeaux  étrangers,  d'envoyerau- 
cun  de  ces  animaux  à  !;i  boucherie.  Pour 
tuer  un  bœuf  les  gens  de  Crawfurd 
étaient  obligés  de  s'eloignei  de  Bangkok 
à  la  distaneedetroisou  quatre  milles,  et 
défaire  cette  opération  pendant  la  nuit. 

Le  buffle  {bos  h'fhn/us),  chez  les 
Siamois  kwai  et  karùau  (ce  dernier 
nom  einpmnlé  aox  Malais  ) ,  se  trouve 
en  bien  plus  grand  nombre  dans  le  pays 
de  Siam  que Tespèce  précédente.  Il  con- 
vient encore  mieux  à  Tagricullure  dans 
un  sol  marécageux,  ou  sa  force  supé- 
rieure répond  plus  aisément  aux  exi* 
gences  du  bboureur.  Il  ressemble  ntjx 
buffles  des  îles  de  la  Sonde,  et  après 
Téléphaut  et  le  rhinocéros  il  est  le  plus 
grand  quadrupède  de  Tlnde  méridio- 
nale. Le  genre  cheval  (  ma  chez  les  Sia- 
mois) n'est  ici  représenté  que  par  une 
petite  race  de  bidets  {poules  ),  dont  la 
taille  moyenne  alteinl  à  peine  treize 
mains,  et  qui  est  répandue  sur  toute  TA- 
sie  méridionale.  Dans  aucun  des  pays 
tropicaux,  à  Test  du  Barrampoutter, 
sans  en  excepter  la  Chine,  ou  ne  trouve, 
ni  sur  le  continent  ni  dans  les  Iles,  la 
race  de  haute  taille  qui  prédomine  dans 
les  pnvs  secs  du  centre  ou  de  l'ouest  de 
l'Asie.  Cette  race  de  petite  taille  n'est 


mf'me  pns  très-nombreuse  dans  le  pays 
de  Siam  proprement  dit;  on  en  élève 
davantage  dans  le  Laos^  et  on  dit  que 
ces  chevaux  y  sont  smenés  quelqu  efois 
de  la  province  chinoise  voisine,  de 
Yunnan.  Un  cheval  anglais  de  race, 
entier,  de  belle  taille,  qui  faisait  partie 
des  présents  apportés  par  Crawfurd  pour 
le  roi  de  Siam,  fut  considéré  par  ce 
princp  et  par  toute  sa  rour  comme  la 
plus  grande  curiosité  qu'on  eût  vue  à 
Sîam  depuis  longtemps,  et  le  roi,  en  ap- 
prenant son  arrivée,  fit  demanditr  avee 
msistance  qu'on  le  débarquât  pour  le 
lui  amener  a  l'instant  m^me. 

L'âne,  qui  dans  T  Asie  centrale  et  occi- 
dentale est  si  fréquent  et  souvent  de  très- 
belle  race,  manque  entièrement  dans  ces 
contrées  humides  de  l'Iode  postérieure. 

Le  mouton,  connu  des  Siamois  sous  le 
nom  de  keh^  ne  parait  cependant  pas  être 
indigène  dans  le  Siam, ion  y  avoir  été 
naturalisé. 

La  chèvre,  pé  chez  les  Siamois,  vit 
sans  doute  à  l'état  sauvage  dans  quel- 
ques montagnes  du  pays ,  car  on  assure 
qu'on  leur  fait  la  chasse  à  cause  de  leurs 
cornes,  qui  sont  employées  comme  mp 
dicament.  On  voit  une  race  de  chèvrei» 
plu5  pelile^  aux  environs  des  temples, 
OÙ  il  n'est  pas  permis  de  les  tuer;  eUes 
ne  donnent  que  peu  de  lait. 

Le  plus  important  des  animaux  do- 
mestiques dans  ce  pays  est  sans  contre- 
dît reléphant^  ehang  en  siamois,  qui 
se  trouve  dans  toutes  les  parties  du 
royaume,  m^me  dans  les  pirties  ma- 
laises, en  Caiiilxidje  et  dans  le  Laos.  On 
trouve  les  plus  beaux  entre  14°  et  16" 
de  latitude  septentrionale,  dans  le  nord* 
ouest  de  la  capitale,  à  Suphan;  mais 
c'est  au  Laos  qu'ils  se  rencontrent  en 

1)lus  grand^uomure,  et  le  nom  même  de 
a  capitale,  IxauChang  (qui  signifle 
dix  mille  éléphants),  est  une  indication 
de  l'usage  extrêmement  fréquent  qu'on 
y  fait  de  ces  énormes  qua  lrupèdes  dans 
une  foule  de  circonstances  de  la  vie  do- 
mestique. Un  habitant  do  Laos ,  inter- 
roi^é  à  cet  égard  par  Crawfurd ,  lui  don- 
nait comme  preuve  décisive  de  ce  fait, 
que  chez  eux  les  éléphants  servaient 
même  à  transporter  les  femmes  et  le 
bois  à  brûler!  Ceci  est  caractéristique, 
en  ce  que  dnns  la  capitale  de  Siam  l'u- 
sage  deâéiéphantâ  est  absolument  réservé 
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aux  personnes  de  In  haute  classe,  et  qne  s'en  emparer  de  force,  marcha  sur  la  ca- 
le conductenr  de  l'éléphant  du  roi .  du  pitale  de  Siam,  et  dut  au  trionnphe  de  ses 
moins  au  temps  de  Kœmpfer  (  1690),  armes  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  d'une 
devÉltétretod/oarsuiiprineedusang,  et  négociatinn  amieate*  Lorsque  Craw« 
habitait  Tune  (les  résidence  royales.  En  furd  et  Finlayson  étaient  à  Bangkok  » 
1636, selon  T.  Sclîouten,  on  ne  comptait  après  raiidience  solennelle  qu'ils  eurent 
pas  moins  de  trois  mille  éléphants  appri-  du  roi ,  on  conduisit  les  étrangers,  selon 
voisés  dans  la  capitale.  Siam  est  re-  rétiquetle,aupalaisdesé'/<*/?Aa«aWa«(?«. 
gardé  dans  l'extrême  Orient  comme  I»  Ces  animaux  ont  aux  yeux  de  Siamois 
véritable  patrie  de  ee  noble  animal  ;  il  une  valeur  inestimable,  parce  oue  dans 
paraît  y  atteindre  le  plus  hnnt  dpizré  tous  les  p;iys  hoftrfdhistcs ,  où  I  on  croit 
des  qualités  qui  distinguent  cette  espèce,  à  la  n)étempsycose ,  les  éléphants  blanca 
ai  utile  à  rhomme.  L'éléphant  de  ChUta»  sont  vértérés  ooitome  4ei  anHnaux  Hh 
gong,  à  la  frontière  de  Bengale,  et  eelaî  cré»,  dans  les  corps  desquels  résident  les 
de  la  Coehinchine  approchent  cepen-  âmes  des  grands  ancêtres.  Il  est  or- 
danl  beiUK'oup  de  celui  de  Siain  ,  et  tous  donné,  en  conséquence ,  toutes  les  fois 
ceux  que  Finlayson  a  vus  dans  ce  pays  au'il  s'en  montre  un  dans  les  forets,  do 
étaient  selon  lui  p/uxpeHfsâe  taille  que  remmener  à  la  eour,  où  il  est  logé  le 
ceux  de  CeyUtn.  La  race  siamoise  était  plus  près  possible  du  palais  du  roi.  S! 
autrefois  la  plus  recherchée  à  la  cour  f)lusieurs  se  montrent  à  la  fois ,  c'est  Un 
des  grands  mogols  à  Delhi ,  surtout  sous  bon  augure  pour  la  famille  royale.  Celui 
fempereufy^z/ren^sf^.  d'après  le  rapport  qui  a  le  bonheur  de  découvrir  un  élé- 
de  Bernier  (  i663).  Il  parait  que  les  élé-  pliant  blaoe  reçoit  une  couronne  d*ar« 
phants étaient  alors  transportés,  par  des  gerit  et  une  dotation  en  terres,  qui  ne 
commerçants  mahométans,  de  Mergul  paye  aucun  impôt  et  qui  est  héréditaire 
et /aroy  (sur  la  côte  occidentale  de  la  jusqu'à  la  troisième  génération.  En 
péninsule  malaise),  à  la  côte  de  Corn-  lêS3  II  y  avait  à  Siam  six  élépliants 
mandei.  Dans  le  Laos  supérieur,  des  blancs ,  plus  que  le  roi  n'en  eût  possédés 
chl^sseurs  d'éléphnnts  sont  cmpinvés  en  depuis  bien  longtemps  (1),  ce  que  l'on 
assez  grand  nombre  |)0urtuer  les  maies,  considérait  comme  un  si<;ne  évident  de 
dont  les  défenses  surtuut  sont  un  ob-  la  faveur  céleste.  On  en  montra  quatre 
jet  de  commerce.  Cette  chasse  est,  à  ce  aux  Anghiis;  tous  avaient  été  pris  dans 
au*on  assure,  trés-pénible  et  dangereuse,  les  provinces  de  Laos  et  de  Cambodje, 
On  a  dit  (jue  l'ivoire  était  recueilli  au  niais  aucun  dans  le  pays  de  Siam.  Les 
protit  du  domaine  royal;  il  ne  parait  Ëtats  tributaires  malais  n'ont  jamais 
pas  pourtant  qu*on  y  regarde  de  très-  iburni  à'éléphand  blaneg.  Leur  rareté 
près ,  puisque  le  roi  n'en  reçoit  pas  par  augmente  ainsi  leur  valeur,  et  plusieurs 
an  plus  (le  quatre  cents  piculs.  Les  circonstances  entretiennent  les  idées  su- 
peaux  d'élépnant  forment  un  article  perstitieu>es  qui  s'attachent  à  la  posses 
important  dans  le  commerce  avec  la  sion  de  ces  animaux,  puisqu'ils  ne  se 
Chine.— /(Mf.5trAof/^en,  dès  1636.  citait  trouvent,  à  ce  qu'il  paraît,  que  dans  les 
comme  l'une  des  grandes  curiosités  du  demeures  des  tribus  montagnardes,  où 
pays  de  Siam  niépliunt  blanc ,  qu'on  il  fnnt  probablement  chercher  aussi  la 
ne  connaît  pas  du  tout  dans  la  Chochin-  souche  primitive  des  Siamois.  Chaque 
Chine,  et  un  certain  Gotfhards,  aile-  éléphant  blane  a  son  établissement  à 
mand  de  Dantzik ,  au  service  militaire  part  et  son  titre  royal.  Le  roi  de  Siam 
hollandais,  qui  séjournait  à  Siam  ,  nous  lui-même  ne  monte  jamais  un  éléphant 
raconte  que  deux  éléphants  blancs ,  en  blanc,  attendu  que  celui-cî,  coujme  on 
la  possession  du  roi  de  Siam,  occasion-  le  disait  un  jour  à  un  jésuite,  pourrait 
nèrent,  en  I56S,  une  attaque  imprévue  bien  être  une  majesté  aussi  grande  que 
du  roi,  alors  puissant,  de  Pégou.  Comme  le  roi  hn-méme  Chacun  d'eux  à  5anj|r- 
chez  les  Pégouans,  Véléphant  blanc  est  hok  avait  son  écurie  à  lui  seul  et  dix 
un  animal  sacré  :  le  roi  avait  offert  pour  domestiques  à  son  service  ^  leurs  dé- 
avoir  ceux  de  son  voisin  des  sommes 

d'argent  considérables  ;  et  comme  i  s  lui  ({)  Voir,pa|e  aM,  ]anoteestrait«dcs.^ji* 

flirent  néanmoins  refusés,  il  résolut  de  maUsSianunteu 
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fBnses  étaient  ùrném  d'anutÉof  d*or;  ils 

avaient  8Ur  la  téte  un  réspaii  d*Of  6t  tU 
coussin  de  velours  sur  le  <io9.  Mai!!, 
comme  leurs  frères  de  couleur,  ils  étaient 
Mtnis  par  toora  domeatiques  tootaa  Km 
fois  qu  ils  commettaieot  un  vol  ou  une 
autre  faute.  Leur  couleur  avait  le  ton 
d'une  chair  claire,  et,  oomme  le  dit 
Grawfurd ,  leur  pdl  était  si  fin  que  Ton 
a|WMetait  la  peau  à  travers.  Le  plus 
petit  n'avait  pas  plus  de  six  pieds  six 
pouces  de  hauteur;  |p«?  mitres  étaient 
d'une  grandeur  ordinaire  et  d'une  santé 
parfiiite.  Mais  le  doctMP  Fintaysm  dit 
expressément  que  ce  sont  des  albinos, 
qui  avaient  le  pr»il  très- fin  ,  peu  épais  et 
jaunâtre,  et  qu'ils  forment  une  variété, 
jusqu'ici  inconnue,de  Veipéce  ordinaire, 
qui,  sauf  cette  particularité,  esUdentique 
avec  celle  de  V/ndn^frju  et  dn  l'île  de  Cey- 
lan.  Il  Vt^j^j^eWti éléphant  all/mos.  Cram- 
furd  l'a  retrouvé  plus  tard  daas  le  pa^s 
d*Ava.  Cependant /^ft/oison  remarquait, 
outre  la  petite  hauteur  des  eléfihants 
siamois,  qu'aussi  leurs  dents  étaient  plus 
petites  et  moins  recourbées  que  celles 
des  éiépliaotsder/iiefoifafon;  que,  si  Ton 
en  exdêpté  la  eodr,  laar  usage  y  est  saos 
importarire,  parce  qu'il  n'y  a  en  crénéral 
que  fort  peu  de  ciietnins  pratrcabies  dans 
ce  pays  et  que  les  communications  par 
eau  f  sont  prédomioanlea.  l^armi  las 
éléphants  blancs  il  y  en  nvnit  nn  mar- 
qué par  devant  de  taches  noires,  gros- 
ses comme  de  petits  pois.  Parmi  les  élé- 
phOfUt  fbneéê  on  en  trouvait  beaucoup 
avec  des  taches  blanches  sur  une  partie 
de  fa  téte  et  de  la  trompe.  Le  plus  îrrand 
de  tous  avait  huit  pieus  de  hauteur,  et 
avait  été,  comme  les  blancs,  pris  dans  les 
JùinHt  de  Lao$»  Dans  les  écmiea  des  élé- 
phants  on  entretenait  aussi  des  sîngps  al- 
ol  n  Q.<?,  q  u  '  0  n  a  val  t  pris  dans  les  f  o  réts  à  d  ix 
journées  en  remontant  le  May-Na  m,  dans 
le  voisinage  de  PitchUàm.  On  préteudait 
que  vivant  avec  lel  éléphants  ils  éloi- 
gnaient de  ces  animaux  précieux  les 
maladies  qui  pouvaient  les  menacer! 
Parmi  les  bultles  Fyniaison  remarqua 
fréduemment  dans  le  pays  de  Siam  des 
amnos,  qui  toujours  étaient  plus  grands 
que  le  bunle  noir.  Il  y  a  également  dans 
ee  pays  parmi  les  bêtes  fauves  beau* 
coup  d'a^iios;  «elle  dégéoéresoenoe 
lettco«éthiopique  chez  les  ^ids  mam- 
mitei  est  un  Ait  très-ienaaiguable. 


oiRsoMCi'it,  il  est  vfaf ,  dam  une  sphèfe 

('ographique  très-limit<^e,  mais  qui 
an«?  l  étendue  de  cette  sphère,  se  repro- 
duit fréquemment  dans  des  classes  d*a- 
Dimaox  très-difTérentes  les  unes  des  au- 
tres. Ce  même  phénomène  a  t-il  lieu 
chez Tbomine  dans  cf^s  contrpps^  C'est 
ce  qu'on  ignore,  fyniaison  e.st  toutefois 
d'opinion  que  ces  anomalies  sont  dues 
à  nnflueoce  do  efimat.  Outre  les  ani- 
maux que  nous  nvnns  i  diqués,  iî  y  a 
dans  le  pays  de  Siam  un  tres-yr.md  nom- 
bre de  singes,  mais  jusqu'à  présent 
mal  eonnoa.  Lorsque  Kœropfer  remon- 
tait le  fleuve  May*lfam  jusqu  à  la  capitale 
Yuthia,  en  1690,  il  remarqua  qu'jine 
foule  innombrable  de  singes  se  mon- 
traient dans  les  forêts  riveraines  ;  c'é* 
laient,  dit-il,  des  espèces  noirâtres,  très- 
grandes  et  aussi  de  petites  espèces  grises; 
on  les  voyait  pendant  la  journée  se 
promener  oisifs  sur  les  arbres  et  sur  le 
rivage  see;  mais  le  soir  ils  grimpaient 
sur  les  plus  hauts  arbres,  et  s'y  établis- 
saient par  masses  compactes ,  comme 
font  dans  d'autres  pays  les  corbeaux. 
Fendant  ce  temps  lea  remelles  tiennent 
leurs  petits  constamment  pressés  con- 
tre leur  sein.  Ii<^  ^e  nourrissent  princi- 
palement des  fruits  d'un  arbre,  tjaak, 
c'est'O  dire  le  grand  arbre  à  lait  (?), 
sur  lequel  nous  n'avons  que  des  ren- 
seignements inconjptets  :  Ses  fruits,  acer- 
bes, ressemblent,  dit-on  ,  :i  cfes  p(>mme8 
aplaties.  Les  voyageurs  de  nos  jours  ne 
font  mention  ni  de  cet  arbre  ni  des  sin- 
ges, probablement  parce  qu'ils  n'ont, 

guère  visité  qnp  I^s  [>oints  situes  près 
du  rivage  lit;  la  mer  et  ne  connaissent 
rien  de  l'intérieur  du  pays. 

Le  rhinocéros  à  une  corne  (rhinoùê' 
ras  indicés),  rrt  en  siamois,  est  après 
i'eléphant  le  pins  gros  animal  terrestre 
connu.  On  lui  fait  une  chasse  fort  ac- 
tive, quoiqu'il  soit  toujours  seul  ;  on  cal- 
cule pourt:intque  mille  cornes  passent 
annuellement  Cliine,  où  on  les  empîoie 
à  causede  leurs  vertus  médicinales,  vraies 
ou  supposées,  et  où  celles  qui  sont  mar- 
quées de  certains  signes  se  vendent  à  un 
prix  très-élevé.  Si  ce  chiffre  de  mille 
cornes  de  rhinocéros  exportées  annuel- 
lement est  exact,  il  faut  que  cet  animal 
soit  beaucoup  plus  commun  att  Siam  que 
dans  aucun  autre  pays. 

Les  ptavx  de  Ogres  et  celles  des  léo* 
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parrh  nt-fH'  des  taches  notm  forment 
également  un  article  important  d'expor- 
tatioa  £0  Cbine.  Les  os  de  tigres  y 
sont  aussi  recherchés  comme  méoeciitel 
Di  iis  plus  souvent  encore  broyés  et  em- 
ployée» dms  les  environs  des  grandes 
villes  pour  donner,  comme  engrais,  de 
nouvelles  forces  ani  champs  épuisés  par 
la  culture.  Cesbétes  féroces  rendent  par- 
tout périlleuse  l'entrée  dans  les  forêts 
siamoises;  pendant  les  nuits  il  n*est 
pas  rare  que  les  tigres  pénètrent  jusque 
dans  les  demeares  paisibles  des  hommes, 
fis  sont  avec  les  serpents  les  hôtes  les 
plus  dangereux  de  ces  pays. 

Oii  voit  âu&âi  dans  le  Siatn  des  ours 
(ursus  malayanus),  (]ue  Ton  croyait 
senîblables  à  ceux  de  Tîie  de  /Bornéo  et 
de  la  péninsule  malaise;  mais  1  espèce 

aue  Crawfurd  a  vue  a  été  regardée  par  le 
octeur  Horsefield  comme  devant  cons-. 
tituer  un  genre  nouveau ,  qa*il  a  désigné 
sous  le  nom  de  kelarctos. 

Il  y  a  dans  les  forets  siamoises  des 
chiens  à  l'état  sauvage.  On  les  entend 
très^souvent  pousser  des  hurlements  à  la 
manière  des  renards  ou  des  chacals.  Le 
chien  domestique  est  vilain,  aux-oreil- 
les  pointues ,  grand,  seuleuieat  de  truis 
couleurs,  norr,  brun  et  blanc;  il  est 
commua  dans  les  villes  et  les  villages  , 
pas  précisément  apprivoisé,  mais  va- 
guant çà  et  la  comme  dans  les  pays 
mahometans,  sociable,  accompagnant 
'  rbomme  sans  être  ni  inquiété  ni  nourri 
par  lui.  Latoup^  h  rhacaf,  lu  hyène  et 
le  renard  n'ont  pas  ele  vus  jusqu'à  pré- 
sent dans  le  pays  de  Siam,  et  ils  parais* 
sent  y  être  étrangers,  comme  dans  tous 
les  pays  entre  Wlrakàri  et  la  Chine.  Lé 
chat  commun  s'y  trouve,  au  eontraire, 
et  a  l'état  aauvuge  et  apprivoisé;  on 
en  compte  plusieurs  espèces  entièrement 
sauvatjesy  dont  quelques-unes  de  très- 
grande  taille.  Le  tièi're  et  le  lapîji  sont 
tout  a  fait  inconnus  dans  le  pays;  mais 
en  revanche  il  y  a  plusieurs  viverrins, 
et  la  civette  ^vioerra  eioetta^  est  élevée 
par  les  Siamois  à  cause  de  son  mtisc.  Les 
écureuils  sont  très-nombreux  et  d'es- 
pèces très 'Variées-  Parmi  les  porcs  épics 
Crawfurd  ne  nomme  que  Vhistrix  crts' 
iata.  Dans  Tordre  des  édentés  on  remar- 
que un  nianispentadactyla  oU  pangolin, 
dont  ta  peau  s'exporte  en  Cliine  pour  un 
mage  officinal,  et  quelques  auimaux  de 


Tordre  des  rongeurs,  entre  autres  une 
nouvelle  espèce,  ressemblant  a  la  souris 
domestique  commune;  deux  nouveaux 
rats,  qui  se  rapprochent  du  mm»  deeuma^. 
nuSf  et  plusieurs  autres  ;  uneloutre  (Jutra 
/<?/;to«?\rd'nprf  s  Horsefield  ),dont  la  peau 
va  aussi  en  Clnne,  etc.  Parmi  les  animaux 
ruminants,  quelques  espèces  de  eerfset 
de  chevreuils  {cervus  elaphus?  cerv. 
murUjac)  et  le  petit  rerf  moschifêre  (le 
chevrotin  :  moscàus  pygma&us  et  ja- 
vanicus),  dont  les  peaux,  du  moins  à 
Tépoque  oîi  le  commerce  florissait  entre 
la  Hollande  et  le  Japon,  formaient  one 
brandie  d'exportation  importante. 

Oiseaux.  —  Le  pays  de  Siani  paraît 
être  particulièrement  riche  en  oiseaux; 
Téconoinie  et  la  distribution  de  ces  ani- 
maux y  offrent  bien  des  particularités  re- 
marquables ,  dont  Tétude  approfondie 
conduirait  probablement  à  plus  d*ane  dé- 
couverte intéressante.  Parmi  les  oiseaux . 
de  proie  on  rite  des  aigles  blrmes,  le 
vautour  (  vuUur  auraf),  le  milan  {mil' 
OMS),  le  corbeau  {corvus  corone)^  ce 
dernier  en  grande  quantité  etd*une  im- 
pudence et  d'une  familiarité  excessives; 
parmi  les  gallinacés,  le  coq,  phasîanm 

Î^aUuSy  à  l'état  sauvage  et  domestique, 
e  magiiiG<|ue argus  (postent»  argus)^ 
le  faisan  à  dos  de  feu  ipha.sianus  igni' 
tus)^  et  d'autres  espèces  de  cette  fa- 
mille. Le  paon  {pavo  cristatus)  se  ren> 
contre,  en  grand  nombre, snuvage  dans 
les  forets  de  Siam  :  une  petite  espèce» 
Irès-bei  oiseau,  avec  un  double  éperon, 
qu*ona  décrite  comme  un  nouveau  sjenre, 
sous  le  nom  de  polypLeciron  bicaicara- 
tus,  se  trouve  dans  tes  provinces  malaises 
voisines.  On  v  compte  aussi  plusieurs 
nouvelles  espèces  de  perdrix;  mais  au- 
cune dans  le  Siam,  pas  même  la  aeli- 
notte  grise  ( ^e^riio  clnereus)^  qui  dana 
TUindousian,  pays  beaucoup  plus  sec, 
est  très-commune.  Le  tefrao  rofumix 
(caille  commune)  s'y  rencontre  cepen- 
dant en  abondance.  On  mentionne  beau- 
coup d'espèces  nouvelles  de  pigeons. 
Quant  aux  perroquets,  les  voyageurs  ne 
nous  en  disent  pas  un  mot.  D'un  autre 
coté,  les  oiseaux  aquatiques  {grallx) 
sont  extrêmement  nombreux  dans  tout 
le  royaume,  et  cela  s'explique  par  ia  na* 
ture  même  du  pays,  si  riche  en  eaux  cou- 
rantes, en  lacs ,  en  étants  alimentes  par 
des  pluies  torrentielles  jperiodiques;  mais 
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ces  oiseaux  n'ont  pu  mcore  être  étu- 
diés. Les  côtps  sont  couvertes  de  grands 
essaiius  de  mouettes  (  iarus)^  de  sternes 
on  hirondeUBi de  mer  (stema),  de  pi* 
Hcans,  de  cormorans  (pelicanus  ono- 
croialus  et  p.  carbo  )  et  de  fous  (sula). 
Crawfurd  n'a  pas  pu  s'assurer  si  Toie 
sauvage  ou  domestique,  anas  anser 
(Aon  des  Siamois),  se  trouvait  indigène 
dans  le  delta  du  May-lSom  en  fjénéral.  II 
en  est  de  même  du  canard  domestique 
commun  (  anas  boschas  ) ,  qui  s'appelle 
ici  pett  et  que  les  Chinois  élèvent  en 
grand  nombre.  L'anos  nuttchafa,  dont 
la  patrie  est  en  Amérique,  est  répandu  , 
comme  animal  dumestic|ue,  par  toute 
TAsie  orientale  ;  on  ne  l'élève  cependant 
qu*en  très-petite  quantité  dans  les  envi- 
ron?; (5e  Banekok,  où  son  nnm  étrnn^er, 
p(  t-inaailay  iudique  encore  par  où  cette 
espèce  a  été  importée. 

On  ne  rencontre  dans  les  basses-cours 
des  Siamois  que  des  canards  en  petit 
nombre  et  quelques  gallinacés,  lis  n'ont 
du  reste  ni  oies,  ni  poules  d'Inde,  ni 
paons.  Par  compensation,  les  oiseaux 
sauvagesaiiondent,  ainsi  quenonsFavons 
dît  :  oes  irrues ,  plusieurs  espèces  de  ci- 
gognes, ries  pélicans, etc., etc.  I^s plumes 
de  plusieurs  espèces  sont  exportées  eu 
Chine,  où  elles  se  vendent  à  des  prix  élev^. 

Comme  peuple  pécheur,  les  Siamois 
paraissent  être  bien  inférieurs  aux  Co- 
cbinchinois  et  aux  Chinois.  Le  Alay-ISam 
(comme  le  sont  en  général  les  fleuves  de 
rinde  tropicale)  est  très-poissonneux  ; 
mais  1p  poisson  est  d'une  qiinlitp  itîfé- 
rieure.  On  en  tait  sédier  quelque  peu, 
comme  aussi  quelques  espèces  de  crabes, 
pour  l'exportaiion.  Les  Siamois,  quoique 
bouddhistes,  n'ont  nullement  horreur  de 
tuer  le  poisson  ;  seulement  ils  ne  se  li- 
vrent à  la  pèche  qu'a  une  certaine  dis- 
tance du  palais  du  roi. 

Tous  les  Européens  qui  onthabîté  dans 
leSiam  se  sont  plaints  du  grand  nombre 
des  reptiles  qui  infestent  ce  pays.  Dans 
la  saison  pluvieuse  leur  nombre  s'accrott 
delà  maniérelaplusgénaote.  Mais  quant 
aux  tortues  et  aux  crocodiles ^  Crawfurd 
ne  les  trouvait  pas  aussi  fréquents  dans 
le  May-ISam  que  dans  le  Gange.  Sur  les 
côtes,  et  surtout  sur  les  banc»  et  les  Ue$ 
avancées  de  la  côte  orientale  du  golfe 
de  Siam,  les  tortues  cte mer  abondent; 
leurs  oeuîs,  dont  le  roi  a  le  monopole, 


constituent  une  partie  importante  de. 
la  nourriture  des  Siamois.  La  tortue 
verte,  chelonia  virgata,  est  extrême- 
ment eomoMine.  ^  Quant  aux  lézards 
des  espèces  les  plus  l>eltes  et  les  plus 
variées,  Siam  en  est  aussi  richement 
pourvu  que  Java  et  autres  pays  de  cette 
zone  tropicale.  Les  eus  rauques  et  mono* 
tones  surtout  des  geckot  (cnes  les  Malaif 
tokaï,  qui  se  prononce  takké  )  font,  du- 
rant les  soirées  et  les  nuits  entières,  le 
tourment  des  Européens.  Ces  animaux 
augmententcn  nombre  dans  la  saison  dea 
pluies,  ainsi  que  les  serpents,  qui  se  mon- 
trent alors  partout  et  entrent  mrm.''  dans 
ieshaiiitations,  les  cuisines  et  les  basses- 
cours,  où  ils  font  la  chasse  aux  volailles. 
II  yen  a  aussi  de  venimeux  ;  cependant 
Crawfurd  n'en  vit  aucun  pendant  tout 
son  séjour  dans  ce  pays ,  mais  bien  trois 
différentes  espèces  de  boa  constrictor 
OÙ  plutôt  de  python.  Il  n*en  vit  qu'un 
qui  dépassât  treize  pieds  de  longueur; 
maisils  atteignent  souvent  vingt  et  vingt 
deux  pieds.  Lori»que  Kœmpfer  était  à 
Yuthia ,  capitale  de  Siam ,  en  1690 ,  on 
publia  tout  à  coup  défense  à  personne 
de  se  baigner  ou  laver  dans  le  May-Nam  ; 
en  s'informant  du  motif  de  cette  prohi- 
bition, Kœmpfer  apprit  que  plusieurs, 
indigènes  avaient  été  mordus  par  des 
serpents  venimeux  et  en  étaient  morts  ; 
que  ces  serpents,  qui  infestent  inopiné- 
ment l'eau  du  ileuve,  n'ont  pas  plus 
d*un  doigt  de  longueur ,  et  quils  ne  se 
montrent  que  tous  les  neuf  à  dix  ans  el 
pour  très-ppii  df'  temps.!  Caserait  un 
fait  curieux  a  veritier. 

Parmi  les  insectes,  les  voyageurs  mo- 
dernes ne  font  aucune  mention  du  ver 
à  soie,  que  Knr npfer  lui-même  passe 
sous  silence;  le  mûrier  n'est  nomme  par 
aucun  d'entre  eux,  et  pourtant  on  pré- 
tend que  Pun  et  Tautreont  été  jadis  (aaoa 
le  treizième  siècle  )  apportés  de  Siam 
dans  la  Cochinchine;  parmi  les  mar- 
chandises d'importation  dans  le  royaume 
de  Siam,  Crawfurd  nomme,  au  con- 
traire, la  soie  comme  Tarticle  le  plus  im* 
portant.  Nous  croyons  devoir  en  con- 
clure que  Siam  ne  produit  pas  de  soie, 
et  quMl  th-e  ce  qu'il  en  consomme  de 
l'étranger.  Mais,  d*un  autre  côté,  on  y 
prépare  la  matière  colorante  connue 
sous  le  nom  de  laque,  produit  d  un 
insecte,  coccus  lacca,  ressemblant  à  la 
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cochenille  américnine  ef  qni  p?t  nommé 
ksany  par  les  Siamois.  Crawturd  ob- 
serve que  la  laque  de  Siam  est  bien  su- 
périeure à  celle  de  Tlndoustan,  et  qu'elle 
renferme  bemcoup  plus  de  matière  co- 
lorante qne  celle  que  le  commerce  a  tirée 
Jusqu'ici  du  Pégou  et  du  Bengale.  On  ré- 
colte le  stick -lac  (laque  ^nbâfons)  (I)stir- 
tout  dans  les  forêts  de  Pisahik  ,  de  Sa* 
k  et  a  i  et  de  Cha  n  g  ■  !V  1  n }  '  Z  ae  n  g-  iVl  aé ,  Z  i  m- 
"May),  pays  montagneux  du  Laos  ou  dans 
la  même  direction;  mais  il  est  aussi  indi- 
flèoe  sur  les  montasnes  de  l*isthme  entre 
Je  golfe  de  Bengale  et  la  baie  de  Siam. 
D'après  les  renseliinements  dontiés  par 
les  Siamois,  Crawiurd  était  porté  à  con- 
clure que  dans  quelques-uiiea  de  ces 
contrées  cet  insecte  est  élevé  à  la  ma- 
nièrf^  dp  l:i  cochenille  { cocais  cactî  ) 
du  Mexsque.  On  a  calculé  que  18,000 

{)iculs  de  cette  marchandise  sont  annuel- 
Cttint  exportés  en  Chine. 

HTSTOTRE. 

Les  Birmans  donnent  aux  Siamois  le 
nom  de  Shan  (  prononcé  chànie  on 
shâne)  :  les  Chinois,  les  Cambodjiens  et 
les  Matais  les  appellent  Séam  ou  Siam; 
et  c*est  évidemment  le  nom  que  les  Eu- 
ropéens ont,  par  métonymie,  transporté 
au  pays  dont  nous  allons  très-sucdnc« 
tement  esquisser  rhisfoirp. 

L*hisl(Mrp  niithfiii  ique  de  Siam  ne  re» 
monte  pas  a  une  anuquité  très-éloignée, 
et  Ton  peut  même  affirmer  que  les  seuls 
faits  d'ancienne  date  que  Ton  puisse  con- 
sidérer comme  authenliques  sont  ceux 
qui  se  lient  aux  premières  relations  des 
Européens  avec  Textréme  Orient.  —  Il 
existe  probablement  des  annales  sî  fuoi- 
?es;  il  paraît  même  que  la  cour  i  le  tout 
temps  employé  un  historiographe  chargé 
de  tenir  note  de  tous  les  événements  re- 
marquables, et  que  les  documents  ainsi 
recueillis  sont  déposés  aux  archives.  En 
admettant  qu'il  en  soit  ainsi,  ces  maté- 
riaux pour  l'histoire  sont  restés  sans 
emploi ,  les' Européens  n^y  Dyant  pas  eu 
accès.  Crawfurd  s'efforça  en  vain  d'é- 
claircir  cette  question  :  il  ne  put  obtenir 

Î[uc  des  renseignements  généraux,  et 
rouva  les  principaux  ibnctionnaires 
fort  peu  au  fait  des  affaires  de  leur  pays 

(t)  Menues  branches  de  cert  iins  arbres 
chargées  d'aggloméralioas  de  coccus  iacca. 


ou  fort  ppn  disposés  à  lili  làiro  part  à» 

ce  qu'ils  en  savaient. 

L'événement  historique  le  plus  ancien 
dont  Cravrfard  ait  eu  connaissance  est 
l'introduction  de  la  religion  de  Godama 
au  Siam.  Cpttp  doctrine  religieuse  paraît 
y  avoir  été  apportée  par  les  bouddhiste 
de  Ceyian  en  ran  6S8  de  J.  C,  et  sous  le 
règne  d'un  souverain  nommé  Krek.  De 
cette  époque  jusqu'à  l'nnnée  1824  on 
compte,  selon  les  Siamois,  soixante 
princes;  ce  qui  donne  pour  la  durée 
moyenne  des  règnes  vingt  ans  à  peu 
près.  En  l'année  1187  le  \  in:t-troisième 
souverain  siamois  résidait  à  Lakon- 
taiy  ville  située  sous  le  20^  degré  de 
latitude  septentrionale;  près  de  la  fron- 
tière de  Lao.  La  dernière  capitale  « 
Yitfhfn,  avait  été  fondée  par  le  viagt» 
septième  roi,  en  1860. 

£n  1 502  nous  obtenons  pour  la  pre- 
mière fois  des  renseignements  sur  l'Iils- 
toiresinmoise.par  Tintermédiairedes  Eu- 
ropéens. En  cette  année  le  roi  de  Siam 
envoya  contre  ia  principauté  de  Maiacca 
une  exp^Mition,  qui  échoua.  En  IStl  le» 
Portugais,  après  la  conquête  de  Ma- 
iacca par  Albuqnerque,  entrèrent  en  re- 
lations avec  Siam.  Ën  1647  une  révo- 
lution éelata  dans  le  pays ,  et  une  autre 
en  15491  En  1667  les  Birmans  firent  la 
conquête  de  Siam,  et  le  retinrent  «;ous 
leur  domination  jusqu'en  159fi,  ou  les 
Siamois  recouvrèrentleurindépendance. 
le  caractère  et  les  eifconstanoes  de  cette 
invasion  paraissent  avoir  été  semblables, 
à  beaucoup  d'égards,  à  ce  qui  s'est  passé 
deux  siècles  plus  tard ,  c'est-à-dire  pres- 
que de  notre  temps.  Quelques  années 
après,  vers  1612,  on  peut  placer  les  pre* 
nïières  relations  établies  entre  les  Sia- 
mois et  les  Anglais.  Le  4  août  1012  un 
navire  anglais  remonta  le  fleuve  jusqu'à 
Yuthia.  En  1631  le  vlce-roi  portugais 
de  Goa  envoya  une  mission  à  Siam,  et 
dans  le  cours  dp  cette  mhrip  nnnée  les 
moines  dominicains  et  franciscains  s1n- 
trodulsirent  dans  le  royaume.  En  I61f 
une  révolution  plaça  sttr  le  tr6tte  une  ép 
nastie  nouvelle. 

Le  flls  de  l'usurpateur,  cinquante- 
deuxième  roi  de  Siam  est  de  tous  les 
souverains  de  cet  État  celui  qui  a  été  le 
plus  connu  et  le  plus  célèbre  parmi  les 
Européens.  C'était  un  prince  d'un  mérite 
remarquable  pour  le  pays  et  le  temps 
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où  il  Tirait,  et  son  premier  ministre,  par 
son  caractère,  par  son  origine,  par  les 
étranges  péripéties  de  sa  fortune  et  par 
la  niinièrâ  dont  sa  destiodt  et  Mlle  de 
son  mattre  ont  été  liées  au  règne  du 
grand  Louis  XIV,  a  plus  de  droits  en- 
core à  Tattention  de  la  postérité.  Vol- 
taire a  déjà  remarqué  que  lliietoîre  dt 
GoostaDceou  Constantin  Phaulcon  four^ 
nit  un  exemple  frappant  de  la  supério- 
rité intetlectuelie  de  la  race  europeene 
sur  les  autres  races  humaines  (i).  Cet 

L'extrême  goâl  que  Louis  XIV  avait  pour 
les  choses  d'éclat  fut  encore  bien  plus  llatlé  uar 
rémlNMMde  4|u*il  reçut  de  Sam,  |iays  où  1  «m 
avait  ignoré  jusque  alors  que  la  France  existât. 
Il  était  arrivé,  par  une  de  ces  singularités  qui 
prouvent  la  supériorité  des  Européens  sur  les 
autres  uaiioiis,  qu*an  Grec,  (ils  d'un  ctbare» 
lier  de  Cepluilonie,  nommé  Phalk  Constance, 
était  devenu  barcalon,  c'est-à-dire  premier 
Aioislre  oo  gnnd  vfiirdnroyeuoie  de  Siam. 
Cet  homme,  dam  le  dessein  de  s'affermir  et 
de  s'élever  encore,  et  dans  |p  besoin  qu'il  avait 
de  secours  étrangers,  n'avait  osé  se  confier 
d(  im  Anglais  ni  Mx  Hellindait;  ce  sont 
des  voisins  trop  dan{;ereiix  dans  les  Indes. 
Les  Français  venait-nl  d'établir  des  comptoirs 
sur  les  côtes  de  Coruniandei,  et  avaient  porté 
dam  ces  exiréMités  de  l*Aaie  le  réputation 
de  leur  roi.  Constance  crut  Louis  XIV  propre 
à  être  flatté  par  un  hommage  qui  viendrait 
dt  si  loin  sans  être  attendu.  —  La  religion, 
dont  les  ressorts  font  jouer  la  politique  du 
aK>nde  depuis  Siam  jusqu'à  Paris  ,  servit  en- 
core à  ses  desseins.  Il  envoya,  au  nom  du  roi 
de  Siam  ton  maître,  une  solennelle  ambas- 
sade avec  de  grands  présenls  à  Louis  HIY, 
pour  lui  faire  etitennre  que  ce  roi  indien, 
charmé  de  sa  gloire,  ne  voulait  faire  de  traité 
de  commerce  qu*avee  I»  neiioo  frtnçalseï  et 

S'il  tt*ét«it  pas  même  éloigné  de  se  fàire 
rélien.  La  grandeur  du  roi  flattée  et  sa  re- 
ligion trompée  l'engagèrent  à  envoyer  au  rui 
de  Siam  deux  ambassadeurs  et  six  jésuites; 
et  depuis  il  y  joignit  des  officiers,  avec  huit 
emts  soldats.  Mais  l'éclat  de  cette  ambassade 
siimoiat  fet  le  seul  fruit  qu'on  en  relira.  — 
Constanee  périt.quatre  ans  après,  victime  de 
son  ambition  :  quelque  peu  des  Français  ^ui 
restèreut  auprès  de  lui  furent  massacres, 
d^autres  obligés  de  fuir;  et  sa  veuTe,  après  avoir 
été  sur  le  point  d'ôire  reine,  fut  condamnée, 
par  le  successeur  du  roi  de  Siam,  à  servir 
dans  ia  cuisine ,  emploi  pour  lequel  elle  était 
née  (x).  »  —Yoltaira,  iièek  dk  Lté»  KIT, 

^  (•).  Ged  pantt  tmiaist  fA  «eeve  de  Phaakioa 
«tait  Japonaise  et  de  bonne  fSMUe.  Cdtait  On» 


aventurier  de  génie  avait  su  se  conci- 
lier, par  l'obligeance,  l'urbanité  et  la 
distinction  de  ses  manières,  comme 
•aani  par  sa  prétenee  d'esprit  et  la  tî* 
vacité  de  ses  reparties ,  l'admiration  et 
les  sympathies  de  l'ambassadeur  fran- 
çais et  (le  toutes  les  personnes  de  sa 
suite.  «  Plus  j'entretiens  M.  Constance 
(dit  l*abbé  de  Choisy,  dansiet  lettrei  sur 
cette  ambassade,  dont  il  faisait  partie), 
plus  je  Ig  trouve  hiibile  et  de  bonne 
foi  et  d'une  conversation  charmante.  Il 
a  la  repartie  aussi  prête  tiu'homme  qui 

soit..       Cet  homme  a  I  àme  graoae  * 

aussi  faut-il  avoir  bien  du  mérite  pour 
s'être  élevé  au  poste  qu'il  tient  ici.  Il  est 
de  Céphalonie,  de  parents  nobles  et 
pauvres.  A  dit  ans  il  prit  parti  sur  ud 
vaisseau  anglais,  et  a  passé  par  tous  les 
degrés  de  la  mririne.  Kfifln  ,  après  avoir 
fait  commerce  a  la  Cliine  et  au  Japon, 
après  avoir  fait  oatifrage  deux  ou  trois 
fois,  il  s'attacha  au  barkalon  de  Siam, 
qui,  lui  trouvant  de  l'esprit  et  de  la  ca- 
pacité pour  les  nflaires,  l'employa  et  le 
nt  connaître  au  roi;  et  depuis  la*  mort 
du  barkalon,  sa|is  avoir  aucune  charge, 
il  les  fait  toutes*  Le  rot  plusieurs  fois 
l'a  voulu  faire  grand  rhacri ,  qui  est  la 
première  charge  de  l'État;  il  l'a  toujours 
reftisée  en  faisant  connattre  à  sa  ma  jesté 
^ue  ces  grands  honneurs  l'obligeraient 
à  tant  d'égards,  qu'il  en  deviendrait 
inutile  a  sou  service,  et  ne  pourrait  plus 
aller  partout,  comme  il  fait,  sans  con- 
séquence. Lee  plos  grands  mandarins 
sont  devant  lui  en  respect.  » 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes 
d'entrer  dans  le  détail  des  événements 
qui  ont  marqué  œtte  époque  intéres- 
sanlê  de  Tblstoire  siamoise  «  nous  cber* 
rherons  au  moins  à  donner  une  idée 
exacte  de  In  cour  de  Siam  en  1685,  et  de 
la  nature  des  reiatioiii  inattendues  qui 
s'établissaient  alors  entre  cette  cour 
orientale ,  à  demi  civilisée,  et  sella  dU 
grand  roi  de  l'Occident.  JNous  aurons 
recours,  dans  ce  but,  au  récit  de  l'abbé 
da  Choisy,  parce  qu'il  nous  a  paru  em- 

femme  d'une  irrande  béant?  ft  d'un  r-w'  rrif^rlte» 
Livrée  à  l'iuarpaleur  par  le  cointuMiKinni  [rançalt 
de  Bangkol^,  près  duquel  clic  était  renuf^  rlxTrlit-r 
un  astie  après  la  mort  riolente  de  r>oo  mari,  elle 
résbila  aux  persérntiiHis  aiiiuureii>e<i  du  lilsdu  non- 
veau  roi,  qui  voul.iit  la  fiiirr  entrer  dans  non  serait, 
et  demeura  loni^tptnp.i  eAclave:  mais  enfin  le  tyran 
•'adoucit,  et  i(u  confia  aiéine  l'educatioa  de  aea  en  - 

auii. 
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prfint  d'un  caractère  remarquable  de 
vérité  et  d'intelligente  franchise,  et  que 
ce  tabfeau,  spi rituellement  tracé,  des 
mœurs ,  de  Tétiquette  et  de  la  splendeur 
barbarie/ lie  s  de  Siam  il  y  a  près  dp 
deux  siècles  nous  fournira  un  terme  de 
comparaison  des  plus  piquants  et  des 
plus  inatruetîfs  quand  nous  randrons 
compte  des  missions  européenes  qui  ont 
visité  8iam  dans  ces  dernières  années. 

Voici  comment  Fabbé  de  Choisy  rend 
compte  de  ia  réception  solennelle  de 
Tamoassadeur  de  Louis  XIV. 

«  18  octobre.  Voici  une  grande  affaire 
faite  :  l'entrée  et  Taudience.  il  y  a  mille 
choses  curieuses  à  remarquer,  et  ie  pré- 
tends vous  en  faire  une  relation  en  forme, 

3uand  je  saurai  les  noms  et  les  qualités 
e  tous  les  per^onnafies.  Je  veux  pour- 
tant vous  eu  dire  aujourd'hui  quelque 
'  chose.  Dès  le  matin  M.  Tambassadeur 
a  mis  lui-même  la  lettre  du  roi  dans  une 
boîte  d'or,  et  cette  boîte  dans  une  coupe 
d'or,  et  la  coupp  sur  une  soucoupe  aussi 
d  ur,  et  ensuite  il  i  a  exposée  sur  une 
table.  Il  est  venu  d'abord  deux  oyas,  qui 
sont  les  ducs  et  pairs  du  royaume  de 
Siam  ,  suivis  de  quar^mte  grands  inon- 
darins,  qui,  après  avoir  complimenté 
M.  Pambassadeur,  se  sont  prosternés 
devant  la  lettre.  Après  cela  ils  sont 
rentrés  dans  leurs  ballons,  et  se  sont  mis 
en  marche  vers  la  ville.  Alors  M.  Tam- 
bassadeur  a  pri^  ïà  ietli  e  du  roi ,  et  me 
Ta  remise  entre  les  mains.  Nous  avons 
marché  vers  la  rivière ,  moi  toujours  à 
sa  gauche.  Il  a  repris  la  lettre,  et  l'a 
mise  dans  un  ballon  doré,  où  le  bis  du 
roi  n'entrerait  pas.  Ce  ballon  de  la  lettre 
a  suivi  les  balons  oÛ  âaient  les  présents, 
et  était aceompagné  par  liuit  ballons  de 
garde.  M.  l'ambassadeur  suivait  dans 
son  ballon  tout  seul.  Je  le  suivais  aussi 
dans  un  ballon  do  roi  tout  seul.  J^avais 
une  soutane  de  satin  noir,  un  rochet 
nvpc  le  G[rand  manteau  par-dessus.  Nous 
avions  aussi  a  droite  et  à  gauche  des 
ballons  de  garde.  Venaient  ensuite  qua- 
trebaltons,  où  étaient  les  gentilshommes 
que  le  roi  a  mis  à  la  snite  de  M.  l'am- 
b.jssadeur,  avec  sou  secrétaire  ;  et  dans 
d'autres  ballons  étaient  tous  iesgtus  de 
la  maison,  maîtres  d'hôtel,  somme- 
liers ,  volets  de  chambre ,  tous  fort  pro- 
pres ,  et  ensuite  les  trompettes ,  et  vingt 
per^pnne^  de  livrée.  La  livrée  est  fort 


belle ,  et  c'est  ce  que  les  Siamois  ont 
trouvé  de  plus  beau.  Ils  ont  souvent 
des  Justaucorps  dorés;  les  petits  mar- 
chands d*£urope  en  ont  ici  ;  les  serru- 
riers sont  habillés  de  soie.  M.  l'ambas- 
sadeur a  quatre  on  cinq  habits  dorés  :  ce 
serait  beaucoup  a  Londres  ou  à  Madrid; 
on  dit  ^u*ici  il  ûtudralt  en  changer  tous 
les  jours. 

"  Enfin  le  eortége  finissait  par  les  bal- 
lons de  toutes  les  nations.  Voilà  la  mar- 
che par  eau,  qui  avait  quelaue  chose  de 
fort  singulier.  Tous  ces  ballons  du  roi 
étaient  dorés,  et  avaient  des  clochers 
d'un  ouvrage  tort  délicat  et  fort  doré.  Il 
y  avait  soixante  hommes  de  chaque  côté 
avec  de  petites  rames  dorées ,  oui  toutes 
en  même  temps,  sortaient  de  l'eau  et  y 
rentraient  :  cela  faisait  un  fort  bel  effet 
au  soleil. 

«  La  loçe  des  Hollandais  et  un  vais- 
seau anglais  nous  ont  salués  en  passant 
de  tout  leur  canon,  et,  ce  qui  ne  s^est  ja- 
mais fait  dans  la  capitale  d'un  royaume, 
le  roi  présent.  La  forteresse  a  tiré  plus 
de  vin^t  coups  de  canon.  Le  'vaisseau 
français  a  aussi  tiré  plus  de  vingt  coups. 
Il  avait  emprunté  des  pierriers,et  tai- 
sait le  çlus  de  bruit  qu  ti  pouvait.  Enfin 
on  a  fait  des  honneurs  à  M.  l'ambassa- 
deur qu'il  n'eût  jamais  osé  demander. 
En  mettant  pied  a  terre,  M.  l'ambassa- 
deur a  pris  la  lettre  du  roi,  et  l'a  mise 
sur  un  char  de  triomphe,  encore  plut» 
magnifique  que  le  ballon.  Il  est  ensuite 
monté  dans  une  chaise  découverte  dorée, 
portée  par  dix  hommes.  ï!  avait  à  ses 
deux  cotés  deux  oyas,  aussi  dans  des 
cliaisés,  et  je  le  suivais  aussi  dans  une 
chaise  portée  par  huit  hommes.  Je  ne 
me  suis  jamais  trouvé  n  tel]  ■  fête,  et  je 
croyais  être  devenu  pape.  Suivaient  les 
gentilshommes  à  cheval,  tes  gens  de  la 
maison,  trompettes  et  livréesà  pied.  Nous 
avons  marche  dans  une  rue  aussi  longue 
et  plus  étroite  que  la  rue  Saint-Honoré, 
entre  deux  doubles  files  de  soldats,  le 
pot  en  tfte  et  le  bouclier  doré.  Les  uns 
ont  des  sabres  et  les  autres  des  piques. 
Il  y  avait  sur  notre  chemin  de  temps  en 
temps  des  élépliants  armés  en  tiuerre. 
Tout  s'est  arrêté  à  la  première  porte  du 
palais.  M.  Tambassadeur  est  descendu 
de  sa  chaise ,  a  pris  la  lettre  du  roi  sur 
le  char  de  triomphe,  est  entré  dans  le 
palais  en  la  portant,  et  ensuite  me  i'a 
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ramifleeiitn  Im  maini.  Nous  avons  mar^  ((oaiid  il  y  paraîtrait ,  ils  lui  feraient  une 

cbé  gravement ,  les  gentilshommes  de-  inclinatioD  à  la  française,  sans  se  lever, 
vant  et  !fs  oyas  à  droite  et  àguiche.  «  Cependant  M.  l'ambassadeur  et  moi 
nous  avons  passé  trois  ou  quatre  cours,  étions  au  bas  du  degré  avec  le  barkalon, 
Dans  la  première  il  y  avait  an  régiment  dont  Jusque-là  on  n'avait  pas  ouï  parler, 
de  mille  nommes ,  avec  le  pot  en  téte  et  II  a  dit  à  son  excellence  qu'à  la  nouvelle 
le  bouclier  doré.  Ils  étaient  assis  sur  de  son  nrrivp  '  k  b  barre,  il  avait  eu 
leurs  talons,  leurs  mousquets  devant  envie  d'y  aller ,  mais  que  les  affaires  de 
eux  fichés  en  terre.  Cela  e!>t  assez  beau  TÉtat  fen  avaient  empêché.  Dès  que  les 
à  la  vue;  maisfranebemeot  jecrotsqoe  gentîlshommea  ont  été  placés,  on  a 
dnqaanta  mousquetaire!  les  battraient  ouï  sonner  les  trompettes  et  les  tam- 
bien.  bours  du  dedans;  ceu.K  du  dehors  ont 
«  Dans  la  seconde  cour  il  y  avait  peut-  répondu.  C'est  le  signal  que  le  roi  se  va 
être  trois  cents  chevaux  en  escadron,  mettre  sur  son  trône. 
Les  chevaux  sont  assez  beaux,  et  mal  «  Aussitôt  M.  Constance,  nu-pieds, 
dressés.  AI  lis.  re  que  l'on  ne  voit  pas  en  c'est-à-dire  avec  des  rhnussettes  sans 
nul  lieu  du  monde,  il  y  avait  des  élé-  souliers,  a  monté  les  degrés  en  rampant, 
phauts  bien  plus  grands  aue  ceux  du  de-  comme  on  fait  à  Rome  en  montant  la 
hors.  Nous  en  avons  bien  vu  quatre»  teala  santa,  et  encore  bien  plus  respeo* 
vingts,  et  ent  re  autres  le  fimeux  éléphant  tueusement  M.  Tambassadeur  Ta  suivi  : 
blanc ,  qui  dans  les  î^nerres  du  Pégou  a  j'étais  à  sa  gauchi' ,  portant  la  lettre  du 
coiUé  cmq  ou  six  cent  mille  hommes.  H  roi.  Son  excellence  a  ôté  son  chapeau 
est  assez  grand,  fort  vieux,  ridé,  et  a  les  sur  les  derniers  degrés ,  dès  qu'il  a  vu 
yeux  plissés,  il  a  toujours  auprès  de  lui  le  roi;  et  après  (tri  entré  dans  la  salle, 
quatre  mandarins  nvpr  drs  éventails  a  fait  une  profende  révérence  à  la  fran- 
pour  le  rafraîchir,  des  feuillages  pour  çaise.  J'étais  à  sa  gauche ,  et  n'ai  point 
chasser  les  mouches,  et  des  parasols  tait  de  révérence,  parce  que  je  portais 
pour  le  garantir  du  soleil  quand  iJ  sa  la  lettre  du  roi.  Nous  avons  marché 
promène.  On  ne  le  sert  qu*en  vaisselle  jusqu'au  milieu  de  la  salle  entre  deux 
d'or,  et  j'ai  vu  devant  lui  deux  vases  d*or,  rangs  de  grands  mandarins  prosterné', 
l'un  pour  boire,  l'autre  pour  manger.  11  y  avait  parmi  eux  un  beau-trere  du  roi 
On  lui  donne  de  l'eau  gardée  depuis  six  de  Cambodje.  Là  M.  l'ambassadeur  a 
mois ,  la  plus  vieille  étant  la  plus  saine,  fiiit  la  seconde  révérence,  et  s'est  avancé 
On  Hit,  mnis  jf      V:ù  pas  vu,  qu'il  y  vers  \p  trône  du  roi,  à  la  portée  de  la 
j  nu  petit  éléphant  l)la!>c  tout  prêta  voix,  et  s'est  mis  devant  le  siège  qu'on 
succéder  au  vieillard,  quand  il  viendra  lui  avait  préparé.  Il  a  fait  sa  troisième 
à  mourir.  J'ai  vu  aussi  rélépbant-prinoe,  révérence,  et  a  commencé  la  harangue 
qui  est  le  plus  grand  et  le  plus  spirituel  debout  et  découvert;  mais  à  la  sé- 
ries éléphants  :  c'est  celui  que  le  roi  conde  parole  il  s'est  assis,  et  a  mis 
monte.  Il  est  lier  et  indomptable  à  tout  son  chapeau.  Je  suis  demeuré  debout, 
autre,  et  quand  le  roi  paraît  il  se  met  tenant  toujours  la  lettre  du  roi.  Il  a 
i  genoux.  On  m'a  dit  qu'à  l'Ouvo  noua  dit  :  «  Que  le  roi  son  mattre ,  si  fameux 
verrions  ce  manège.  Enfin,  dans  la  der-  «  par  ses  victoires,  et  par  la  paix  que 
nièrecour,  nous  avons  trouvé  de  grandes  «  plus  d'une  fois  il  a  donnée  à  ses  enne- 
troupes  de  mandarins ,  la  face  en  terre ,  «  mis  à  la  tête  de  ses  armées ,  lui  a  corn- 
appuyée  sur  leurs  coudes.  Il  fisllait  mon*  «  mandé  de  venir  trouver  sa  majesté  aux 
ter  sept  ou  huit  degrés  pour  entrer  dans  «  extrémités  de  l'univers,  pour  lui  pré- 
la  salle  d'audience.  M.  l'ambassadeur  «  senter  des  marques  de  son  estime  et 
s*est  arrêté  avec  M.  Constance,  pour  «  l'assurer  de  son  amitié.  Mais  que  rien 
donner  le  temps  aux  gentilshommei  «  n'était  plus  capable  d'unir  ces  deux 
français  d'entrer  dans  la  salle,  et  de  «  grands  princes  que  de  vivre  dans  lea 
s'asseoir  sur  des  tapis.  On  était  con-  «  sentiments  d'une  même  rroynnee ,  et 
venu  qu'ils  entreraient  la  tête  haute,  à  «  que  c'était  particuluTemenL  ce  que  le 
la  française,  avec  leurs  souliers,  et  «  roi  son  maître  lui  avait  recommandé 
qu'ils  se  mettraient  à  leur  niace  avant  «  de  représenter  à  sa  majesté.  »  Il  a 
que  le  roi  pardt  sur  sou  tme;  et  que  ajouté  :  «  Que  le  roi  le  conjurait,  par  Tin- 
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«  térét  qu'il  prend  à  sa  vérilable  gloire, 
«  de  considérer  que  cette  suprémts  ma< 
«  jesté  doot  il  est  revêtu  wr  la  terre  ne 

«  peut  venir  que  du  vrai  Dieu,  c'est-à- 
«  dire  d'un  Dieu  tout  puissant,  pfernel, 
«  infini ,  tel  que  les  Cliretiens  ie  recou* 
«  naissent,  qui  seul  fait  ré;;ner  les  rois, 
«  et  règle  la  fortune  de  tous  les  peuples; 
«  que  c'ctiiit  n  ce  Dieu  du  ciel  et  de  la 
u  tt'rre  qu'il  fallait  soumettre  toutes  ses 
>i  ^l  andeurs,  e l non  à  ces  fa ii>lesdi vailles 
a  qu'on  adore  dans  TOrient,  et  dont  sa 
«  majesté  qui  a  tant  de  lumières  et  de  pé- 
«  nétratioii nepeut manquerde voirassez 
«  l'impuissance.  »  il  a  Uni  en  disant:  «Que 
«  la  plus  agréable  nouvelle  quMl  pourrait 
«  porter  au  roi  son  maître  était  que  sa 
«  majesté,  persuadée  de  la  vérité,  se  fait 
«  instruire  dans  la  religion  chrétienne; 
«  que  cela  cimenLbtaitâ  jamais  l'estime 
«  et  Tamitié  entre  les  deux  rois;  que  les 
«  Français  viendront  dans  ses  États  avec 
«  plus  d'empressement  et  de  confiance; 
«  et  que  par  ce  moyen  sa  majesté  s'as- 
«  surerait  un  bonheur  éternel  dans  le 
«  ciel ,  après  avoir  ré::né  avec  autant 
«  de  prospérité  qu'elle  ftit  sur  la  terre.  » 

<(  La  harangue  finie,  M.  l'ambassadeur, 
sans  se  lever  et  sans  oter  son  chapeau , 
hors  quand  il  parlait  des  deux  rois,  a 
montré  à  sa  majesté  quelques-uns  des 
présents  qui  étaient  dans  la  salle.  Il  m'a 
ensuite  fait  rhonueur  de  me  présenter, 
et  puis  les  gentilshommes.  Auasit^ 
M.  Constance,  qui  a  serxi  d'interprète, 
s'est  prosterné  par  trois  fois  avant  que 
de  parler,  et  a  expliqué  la  haraniiue  en 
siamois,  M.  l'ambassadeur  dem^uraut 
toujours  assis  et  couvert.  Dès  que  l'ex* 
plication  a  été  faite,  M.  l'ambassadeur 
s'est  levé,  a  ôte  son  chapeau,  s'est 
tourné  de  mon  coté,  a  salué  respectueu- 
sement la  lettre  du  roi ,  l'a  prise,  et  s'est 
avancé  vers  le  trdne. 

«  Il  faut  vous  expliquer  ici  un  incident 
très-important.  M.  Constance,  en  réglant 
toutes  choses,  avait  fort  insisté  a  oe  point 
changer  la  coutume  de  rOrient,  qui  est 
que  les  rois  ne  reçoivent  point  les  let- 
tres de  la  main  des  ambassadeurs  :  mais 
sou  excellence  avait  été  ferme  à  vou- 
loir rendre  celle  du  roi  en  main  [)ropre. 
M.  Constance  avait  proposé  de  la  mettre 
dans  une  coupe  au  bout  d'un  bâton  d'or, 
afin  (|!M>  M.  ratnbassadeur  [mU  IVI  ner 
jUâ(^u  au  troue  du  roi.  i^iais  ou  lui  avait 


dit  qu'il  fallait  ou  abaisser  le  trône  ,  oll 
élever  uut;  estrade ,  a(in  (|ue  soa  excel- 
lence ta  pût  donner  au  roi  de  la  main  à 
la  main.  M.  Constance  avait  assuré  que 
cela  serait  ainsi.  Cependant  nous  entrons 
dans  la  salie .  et  en  entrant  nous  voyons 
le  roi  à  une  fenêtre  au  moins  à  six  pieds 
de  haut.  M.  l'ambassadeur  m'a  dit  tout 
bas  :  Je  ne  lui iaurah  donnrr  !n  lettre 
quau  bout  du  bâlon  ,  et  je  ne  le  ferai 
jamais.  J'avoue  que  j'ai  été  fort  embar* 
rassé.  Je  ne  savais  quel  conseil  lui  don- 
ner. Je  songeais  à  porter  le  siège  de 
M.  l'ambassadeur  auprès  du  trône,  afin 
qu'il  pût  monter  dessus,  quand  tout 
d'un  coup,  après  avoir  fait  sa  harangue, 
il  a  pris  sa  résolution,  s'est  avancé  fiera» 
ment  vers  le  trône,  en  tenant  la  <*o»ipe 
d'or  où  étnit  la  lettre,  et  a  présenté 
la  lettre  au  roi  saiis  hausser  le  coude, 
comme  si  le  roi  avait  été  aussi  bas 
que  lui.  M   Constance,  qui  rampait  à 
terre  derrière  nous,  criait  à  l'ambassa- 
deur, tiatmez^  hausnea  mais  il  n'en  a 
lien  fait,  et  le  bon  roi  a  été  obligé  àm  as 
baisser  à  mi -corps  hora  la  fenêtre  pour 
prendre  la  lettre,  et  l'a  fait  en  riant  ;  rar 
voici  le  fait.  Il  avait  dit  a  M.  Constance  : 
Je  fabancionne  le  dehors  ;  Jais  timpos" 
tibie  pour  honorer  ^ambassadeur  de 
France  ;  f  aurai  soin  du  dedans.  Il 
n'avait  point  voulu  abaisser  son  trône  , 
ni  faire  mettre  une  estrade ,  et  avatt  pris 
son  parti ,  en  caa  que  rarobaasadeur  ne 
haussât  pas  la  lettre  jusqu'à  sa  fenêtre, 
de  se  baisser  pour  la  prendre.  Otte 
posture  du  roi  de  Siara  m'a  ratraichi  le 
sang ,  et  j'aurais  de  bon  cœur  embrassé 
rambassadeiir,  pour  l'action  qu'il  venait 
de  fl&ire.  Mais  non-seulement  ce  bon  roi 
s'est  baissé  si  bas  pour  recevoir  la  lettre 
du  roi  ;  il  l'a  élevée  aussi  haut  que  sa 
téte,  qui  est  le  plus  grand  honneur  qu'il 
pouvait  jamais  lui  fSire.  Il  a  ditensuitê 
qu'il  recevait  avec  grande  joie  les  mr\r- 
ques  de  i'estime  et  de  l'amitié  du  l  ui  de 
France,  et  qu'il  était  uresque  aussi  aise 
de  voir  M.  ramhassaoeur  que  s'il  voyait 
le  roi  lui-même.  Il  a  demandé  des  nou- 
velles de  la  maison  royale ,  et  dei»  nou- 
velles de  la  paix  et  de  là  guerre.  M.  l'am- 
bassadeur Im*  a  répondu  que  It  roi, 
après  avoir  pris  la  forte  place  de  Luxem- 
bourg, avait  obligé  les  Espagnols,  les 
Hollandais,  l'empereur,  et  tous  ies  prin- 
ces d'Aiiuuagae,  à  siguer  âvec  lui  une 
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trêve  dè  vingt  ans.  Enfin  le  roi  a  sou- 
haité à  M.  rambassadeur  que  le  Dieu  du 
eiel  le  remenât  en  Frauce  aussi  heureu- 
sèment  qa*îl  (*ave{t  amené  au  royaume 
de  Si.irn.  J'ai  oublié  à  vous  dire  que 
M.  l'évèq  le  dt  Aletellopolis  et  M.  l'abbé 
de  Lionne  se  sont  trouvés  dans  l?i  «nlle 
avant  nous,  et  au 'après  que  M.laiiibas- 
ladeur  a  eu  renaa  la  lettre  4u  roi ,  je  me 
suis  assis  sur  le  tapis  à  s.i  main  droite , 
M.  révéque  étant  à  sa  gauche ,  M.  l'abbé 
de  Lionne  derrière  l  cvêque ,  et  M.  Cons- 
tance un  peu  devant  M.  PambaKadaur. 
Le  roi  a  été  quelque  temps  sans  rien 
dire;  après  quoi  on  a  ouï  les  trompettes 
et  tafiibours,  comme  avant  l'andience. 
C'est  pour  avertir  au  dehors  que  sa  ma- 
jesté va'%ortir  ée  son  trône,  il  s'est  re- 
tiré doucement,  et  à  fermé  sa  petite  fe- 
nêtre. M.  l'ambassadeur  est  demeuré  sur 
son  siège ,  pour  donner  le  temps  aux 
gentiisbommesde  défiler  avee  M.  Vaehet, 
qui)>ar  l'ordre  e.xpre«»  du  roi  avait  été 
leur  fonHnrfenr.  M.  réveqyp,  M.  WAAiV. 
de  Lionne,  et  moi  avons  suivi,  et  un 
moment  après  M.  l'ambassadeur  et 
M.  Constance.  Aussitôt  qne  le  r^  s'est 
retiré,  le  barkalon  et  tous  les  grands 
mandarins  du  royaume  ,  qui  avaient  été 
prosternés  pendant  l'audience,  se  sont 
levés  à  leur  séant.  Or,  entre  oaa  manda- 
rins il  y  a  un  beau-frère  du  roi  de  Cani- 
bodje,  et  des  fils  de  roi.  Tp  sais  si 
je  vous  ai  dit  qu'à  la  porte  du  palais 
un  jeune  opra,  favori  du  roi,  est  venu 
recevoir  M.  l'ambassadeur,  et  l'a  auivî  à 
l'audience.  En  sortant  nous  avons  trouvé 
toutes  i-hoses  dans  le  même  ordre,  les 
mandarins ,  les  éléphants,  et  les  troupes. 
M.  Tambassadeur,  à  la  porte  du  palais, 
ot  remonté  dans  sa  chaise,  et  moi  dans 
la  mienne;  trentilshommes  ont  suivi 
à  cheval,  tout  le  reste  a  pied,  il  a  fallu 
remonter  dans  les  ballons  pour  aller  au 
palais  de  son  excellence.  On  a  remis 
pif  rî  à  terre  au  bout  d*^  In  riir  d^s  Chinois, 
ensuite  on  a  passé  dans  la  me  des  Mo- 
res :  ce  sont  les  deux  plus  belles  de 
Siam.  Les  maisons  en  sont  de  pierre  et 
de  brique  :  «fest  beaueoup  dire  en  ce 
pavs-ci.  La  marche  éfnit  toujours  la 
même.  Pious  sommes  enlin  arrivés  au 
palais  de  son  excellence ,  au  milieu  d'une 
ibule  incroyable  de  peuple.  On  ne 
voyait  que  des  têtes.  La  ville  est  assu- 
rément fort  peu|riée ,  mm  ce  n'est  pas 


encore  Paris.  La  cour  de  ce  palais  est 
grande,  et  fort  tjaie.  A  droite  est  un 
grand  lieu  à  eoloiines,  qui  est  magnifique 
et  galant  ;  le  haut  est  peint  d*ua  jadne 
qui  paraît  or,  les  murailles  sont  blan* 
ches.  rou!''^:  pleines  de  niclies  où  il  y  a 
des  porcelaines;  ce  jaune ,  ce  blant;  et 
ce  bleu  se  marient  fort  bien  en^entble. 
11  y  aura  dans  deux  jouis  une  fonlaine 
jaillissante.  On  travaille  nuit  et  jour  à 
un  petit  réservoir  qui  fournira  l'eau. 
Voyez  par  là  si  ces  geos-ci  oublient 
uuelque  eboao.  A  nauene  est  le  oorpa  de 
logis.  M.  l'ambassadeur  y  a  une  anti- 
cli ambre,  une  chambre,  des  garderobes, 
une  galerie,  et  une  fort  belle  terrasse. 
J'y  ai  une  fort  joUe  citambre.  La  chapelle 
ust  grande,  et  noue  auroas,  dïMn,  la  cou- 
solation  d'y  voir  des  turbans  chrétiens, 
il  faut  que  je  vous  aime  bien  d'écrire  si 
longtemps,  étant  aussi  las  <}ue  je  Je  sui^. 
•Les  faonuours  coûtent  eber.  r«i  porté 
la  lettre  4u  roi  :  lea  Siamois  me  regar- 
defit  avee  resf>eet  ;  ma's  je  l'ai  portée 
plus  de  trois  ceiits  pas  dans  un  vase  d'or, 
oui  pesait  cent  livres,  et  j'en  suis  sur  les 
dents.  arrivant  M.'  TaMbassadeur  a 
fait  distribuer  quatre  cents  pistoles  en 
pièces  de  trentp  sols  aux  ballon^;  qni  l'ont 
conduit  à  la  barre,  ei  a  l'audience,  aux 
bommesquiroMt  porté  sur  leurs  épaules 
et  à  ceux  qui  l'ont  servi  pendant  qu'il  a 
été  à  Tabanque.  La  libéraliré  esr  un  peu 
forte,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  en  son  quitte 
pour  douze  cents  pistoles  en  présents. 
Mais  comn^nt  ferait-il  «uHvmcut? 
Les  autres  ambassadeurs  en  tisciit  ainsi. 
Laissera-t-il  tomber  le  tiom  du  roi  dans 
un  pay:>  ou  li  p.isse  pour  le  plus  grand 
prince  du  mondeP  n'eat<'ce  pas  dans 
ces  oeeasions  qu'il  faut  donner  jus^fu^à 
sa  dernière  pistoiePM.  Constance  vient 
de  sortir  d'ici  :  c'est  un  maître  homme. 
M.  Tambassadeur  lui  disait  qu'il  avait 
été  embarrasaé  en  voyant  le  trône  du 
roi  si  haut,  parce  qn'il  avait  bi'  n  n^olu 
de  ne  pas  lunisser  le  bras  eu  donnant  la 
lettre,  ^t  qu'il  aurait  été  dei»ole  de  tlé- 
plaireè  aa  majeelé.  Et  moi,  jui  a  re- 
pondu ÎVI.  Ck>nstanee,  fêtais  encore  plus 
embarrassé  :  vous  rC aviez  qu'un,  roi  à 
conienler,  el  j  en  avais  deux,  11  nous  a 
montré,  pendant  l'audicnee,  lebeau^^nère 
du  roi  de  Cambodje ,  prosterné  •onuio 
les  autres.  «  Son  excellence  » ,  no  is  di- 
sait-il, «  a  les  pieda  où  ks  frères  du  roi 


Digltlzed  by  Google 


416  vm 

•t  ont  la  téte!  »  —  En  rm  mot  c'est  un 
drôle  qui  aurait  de  Tesprit  à  Ver- 
sailles !  »  etc. 

L'ambassade  siamoise  qui  avait  pro- 
voqué celle  dont  nous  venons  de  cons- 
t:^ter  la  réception  avait  eu  lieu  en  1684. 
11  paraîtrait  que  les  ambassadeurs  sia- 
mois ,  qui  aTaient  prte  passage  de  Siam 
en  Europe  sur  un  na?ire  anglais ,  con- 
élurent ,  cette  même  année ,  un  traité 
de  commerce  avec  la  cour  de  Saint-Ja- 
mes. La  mission  du  cbevalier  ide 
Cbaomont  eut  lieu  en  1685.  Deux  an- 
nées après,  I.onis  XIV  envoya,  selon 
ses  promesses,  une  seconde  mission,  à 
la  tete  de  laquelle  figuraient  MM.  de  la 
Loubère  et  Gebeiet,  avec  une  escadre 
et  cinq  cents  hommes  de  troupes  qui 
furent  mis  à  la  disposition  du  roi  de 
Siam.  Des  ofnciers  du  génie  français 
fortifièrent  plusieurs  points  importants, 
qui  furent  confiés  à  la  garde  de  nos 
compatriotes  ;  rinfïuence  française  dans 
le  royniiine  fut  à  !a  veille  de  prendre  des 
deveioppetnentâ  tellement  considérables, 
que  l'on  aurait  pu  croire  que  dans  un 
avenir  prochain  notre  domination  se 
substituerait,  par  la  force  des  choses, 
à  la  domination  indigène.  Les  chances 
nous  devenaient  d'autant  plus  fiivo- 
rables  qu'en  1687,  Tannée  même  de  Tar- 
rivée  de  In  mis5;ion  frnnr:!!se,  rimfin!- 
dence  et  i'arrogauce  des  agents  anglais 
dans  cette  partie  de  l'Inde  avaient  pro- 
voqué de  sanglantes  représailles  de  la 
part  des  Siamois  :  les  Anglais  qui  se 
trouvaient  à  Mergui,  alors  port  sia- 
mois ,  avaient  été  massacrés ,  et  l'année 
suivapte  la  faetorerie  anglaise,  établie 
depuis  quelque  temps  à  Yuthia,  avait  été 
entièrement  abandonnée.  ÎNIaisen  1690 
une  révolution  éclata  à  Siam.  La  fa- 
mille régnante  fut  chassée  du  trdne, 
le  ministre  Phaulcon  ,  Tami  des  Fran- 
çais, perdit  la  vie,  et  les  Français  se  lais- 
sèrent expulser  d'un  royaume  dont  il 
semblait  que  les  destinées  iussenl  entre 
leurs  mains.  «  Perdant  ainsi,  >  dit  Craw« 
furd ,  '  par  trop  peu  de  modération 
dans  le  commencement  et  par  manque 
d'énergie,  de  décision  et  de  courage  po- 
litique dam  la  suite,  la  plut  lielle  ooci- 
sion  de  fonder  on  empire  français  dans 
l'Orient.  » 

Le  commerce  de  Siam  paraît  avoir 
attire  de  bonne  heure  l'attention  des  spé- 


onlnteurs  européens.  Dès  1610  une  facto- 
rerie anglaise ,  qui  subsista  quelques  an- 
nées ,  fut  établie  à  Bangkok  par  le  capi- 
taine Middlelon.  Mais  il  est  probable 
qu'elle  fut  rappelée  postcrîpurement  à 
1623,  quand  le  roi  de  Siam  et  les  An- 
glais établis  à  Jacatra  entrèrent  en  rela- 
tion. En  1609  le  roi  exprima  le  désir 
que  les  Anglais  établissent  une  factore- 
rie dans  ses  ï'tnt?;,  quoique  les  Hollan- 
dais eussent  à  cette  époque  des  rapports 
commerciaux  étendus  avec  le  Siam  et 
y  chargeassent  une  quarantaine  de  na* 
vires  par  an.  En  1B64  ceux-ci,  ayant  eu 
un  démêlé  avec  le  roi,  suscitèrent  Tan- 
née suivante  des  obstacles  dans  ces 
mers  au  commerce  anglais ,  objet  prin* 
cipal  de  leur  jaloux  ressentiment.  L'éta- 
blissement d'une  factorerie,  dans  de 
telles  circonstances,  dut  être  différé, 
quoiqu'il  soit  constaté  que  vers  le  même 
temps  la  nation  anglaise  était  en  haute 
faveur  près  du  roi  de  Siam,  qui  donna 
aux  négociants  anglais  une  recomman- 
ddiioa  pour  Tempereur  du  Japon,  dont 
il  avait  épousé  la  soeur.  L'affaire  fut 
reprise  en  1671 ,  et  les  directeurs  de  la 
compagnie  anglaise  approuvèrent  la  pro- 
position d'établir  une  factorerie  à  Bang- 
kok ,  dans  le  eas  où  cela  serait  prau* 
cable.  En  1674  le  roi  fit  de  nouvelles 
ouvertures  pour  l'établissement  d'une 
factorerie  anglaise  dans  ses  États.  Elle 
fut  en  effet  rétablie  en  1676,  avec 
la  perspective  éventuelle  d'ouvrir  des 
relations  de  commerce  avec  le  Japon. 
Les  premiers  mpports  qui  s'établirent 
à  celte  époque  donnèrent  de  grandes  es- 
pérances relativement  à  l'étam  de  siam, 
dont  le  trafic  était  alors  presque  exclu* 
sivement  dans  les  mains  des  Hollan- 
dais; on  pensa  que  le  commerce  avec 
Siam  pourrait  généralement  donner  des 
résultats  plus  avantageux  que  eeluî  da 
Japon  même.  On  crut  aussi  que  ce  pnvs 
offrirait  un  débouché  important  pour  une 
grande  quantité  de  draps  fins  {broaA- 
dofh)y  etTagent  anglais  a  Bangkokécri- 
vit  au  roi  de  Siam  pour  lui  recomman- 
der Peueouragement  de  cette  branche 
de  commerce,  comme  nécessaire  au 
maintien  d*une  factorerie  anglaise  dans 
ses  États.  En  1679  on  trouva  que  le 
Siam  ne  faisait  par  lui  moine  qu'une 
consommation  médiocre  de  draps  lins, 
la  vente  de  cette  marchandiseétaut  d  aii- 
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Imm  à  la  discrétion  de  la  Chine  et  do 

Japon  ;  et  Pon  décida ,  par  conséquent, 
Taimt^e  suîvnnte  de  rappeler  !n  fntlo- 
rer  ie  de  Bangkok.  Mais  en  1683  et 
en  on  résolut  de  la  rétablir.  On 
était  dans  une  situation  favorable  pour 
donner  suite  avec  le  Japon  à  un  com- 
merrp  sur  lequel  on  foFidait  de  grandes 
espérances.  £n  coni^equeuce  sir  Jobu 
Cnild,  pn  1685,  adressa  au  premier  mi- 
nistre de  Siam  une  lettre  dans  laquelle 
il  exposait  la  différence  qu'il  fallait  fa-re 
entre  les  agents  de  la  coiupai^nie  et  les 
simples  commerçants ,  a  propos  dta- 

3vm  il  i^^t  élevé  quelques  malenten- 
us.  Une  autre  lettre  fut  ensuite  adres- 
sée au  roi.  On  y  faisnit  reniarqurr  que 
ce  prince  était  favorablement  disposé 
envers  les  étrangers,  et  que  le  Siam 
était  un  pays  propre  à  un  commerce 
consiripraole;  on  en  concluait  que  les 
premières  pertes  de  la  compagnie  de- 
vaient être  attribuées  à  une  mauvaii»e 
administration  et  à  la  malignité  du  pre* 
mier  ministre,  Constantin  Faulcon. 

En  1687  il  y  eut  à  Bangkok  une  in- 
surrection des  macassars  réfugiés ,  qui 
jeta  le  pavs  dans  la  confusion  et  fit  cou- 
rir les  plus  grands  dangers  au  ministre, 
qui  pnyn  plusieurs  fois  de  sa  personne 
dans  cette  occasion.  Les  maoassars 
furent  tous  détruits  (I).  Les  pertes  que 
ees  troubles  eausèrent  à  la  eompagnie 
anglaise,  e^mme  on  le  voit  par  une 
Ipttre  du  président  du  fort  Saint- 
Georges  au  roi  de  Siam ,  montaient  à 
une  somme  de  65,000  liv.  sterling.  On 
demandait  un  dédommagement,  et  Ton 
menaçait  de  la  guerre  s'il  nVr  it  pas  ac- 
cordé.' L'année  suivante  eut  lieu  le  mas- 
sacre des  Anglais  à  Mergui.  La  compa- 
gnie fut  en  même  temps  avertie  que  six 
vaisseaux  de  guerre  français,  portant  des 
troupes  de  débarquement,  verraient  d*ar- 
river  au  secours  du  roi,  et  que  Constan- 
tin Faulcon  avait  reçu  de  la  Fiance  le 
titre  de  comte.  JNous  avons  vu  ce  que 
dura  sa  prospérité! 

En  1705  le  ^rouverneur  du  fort 
Saint*Georges  adressa  une  lettre  au  roi 
de  Siam  pour  lui  exprimer  le  désir  que 

« 

(i)  n  faut  lire  les  détails  de  celte  affaire 
daos  la  rrlaitoo  du  père  Tachard  (Second 
foyagc  a  Siam,  elc;  A,mslerdaiii,  i^è^t 
\nft%f  p.  Sa  el  sutvantw). 

27*  Umhon*  (IiiBO-CHtiii.} 


la  première  amitié,  interrompne  par  un 
ambitieux  ministre,  fût  renouvelée. 
En  1712  le  p'hrn  klang  invifn  les  An- 
glais à  faire  un  elablissement,  Ii  nr  of- 
frant les  mêmes  facilites  que  utiles  ga- 
ranties aux  Hollandais.  A  cette  épo- 

3ue  cependant  le  Siam  parait  avoir  été 
ans  un  état  habituel  de  desordre 
intérieur  qui  se  prolongea  pendant  plu- 
sieurs annéM  (1),  et  oceasionna  des  corn* 
plie^tions  sérieuses  entre  les  deux  gou* 
vernenrs,  car  en  1719  le  gouverneur 
angltMs  de  Madras  rompit ,  dit-on,  le 
traite  cuiiciu  avec  le  roi  de  Siain  en  16b4, 

et  déclara  la  guerre  à  ce  souverain  au 

nom  dé  la  compagnie.  Mais  il  ne  fut 

Eas  donné  suite  à  ces  démonstrations 
elliqueuses. 

La  nouvelle  dynastie  occupa  le  trône 
de  1690  a  1767  ;  et  pendant  ce  long  es- 
pace de  temps  {\)\u%  de  trois  quarts  de 
siècle)  il  n'y  eut  aucunes  relations  poli- 
tiques entre  le  Siam  et  les  puissances 
euroiiéennes,  et  le  commerce  avec 
l'Occident  eut  fort  peu  d'Importance (2). 
Kn  1733  la  guerre  eivi  e  éclata,  par 
suite  de  la  rivalité  du  tils  et  du  petit-fils 
de  rusur(>ateur,  et  ce  maltieureux  pays 
fut  livré  à  Tanarcbie  la  plus  complète 
jusqu'à  l'année  1759.  Le  conquérant  du 
Pégou,  l'ambitieux  AlomPr.l  (S),  sonj^ea 
à  profiter  de  cet  état  de  chose,  et  résolut 
de  s*einparer  du  royaume  de  Siam.  Le 
prétexte  de  la  déclaration  de  guerre  fut, 
a  ce  qu'il  paraît,  l'asile  que  le  gouver- 
nement siamois  avait  accordé ,  dans  le 
port  de  Mergui,  à  un  haut  dignitaire 
pégooan  chargé  de  solliciter  Tappui  du 
gouvernement  françaïs  de  Pondichéry. 
Aloni-Piâ  vmi  d'nhdrd  à  Martahan,  et 
établit  ensuite  son  quartier  général  à 
Tavoy,  qui  à  cette  époque  était  indépen- 

(i)  Journal  v4 s: n'';ij!te ^  1822. 

(a)  Il  y  eut  cej)eiidatil  u»  iraité  conclu  par 
le  guuvernemeiil  tianiois  avec  l'envoyé  ex- 
traorclliiaii  e  <\m  gouverneur  f;énéral  des 
Up|)iiieâ  Bustamonie,  en  17 18.  Mais  ce  traité 
Tie  paraît  avMr  en  aucune  oonséquence  utile  au 
commerce  espagnol. 

(3)  Nous  avous  dit  dann notre  întmdncfioa 
(p.  a55)  <pie  le  nom  dexw  prince  s'écrivait 
eorrectemeot  Aiawtg'ffhoma ,  ce  qui  nigni- 
fiail  «  dévoué  à  Bouddha  »  :  Nous  aiirioni 
dû  dire  que  la  véritable  signification  de  ces 
mots  clait  :  «  destiné  à  devenir  un  fioud- 
dlui !  »!  ee  qui  est  iDoiiit  modeste. 

27 
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dant  du  Siam  et  du  Pégou.  Il  envoya  de 
là  des  forces  qui  détruisirent  les  villes 

de  Merjïui  et  Ténassérim,  et  s'empa- 
rnreiit  rte  toute  cette  province,  qu'elles 
occupèrent.  Encouragé  par  ce  succès ,  il 
marcha  en  personne,  avec  le  gros  de 
son  armée,  sur  la  capitale  siamoise, 
ravn^ennt  le  pn^s  par  le  fer  et  le  ffu  ,  et 
s'abondonnant  aux  plus  cruels  excès; 
mais  à  trois  inarches  de  Yuthia  Alom> 
Prâ  fut  saisi  d*une  maladie  mortelle  « 
qui  lai  lit  rebrousser  eltemln,  dans  Tes- 
poir  de  revoir  sa  terre  natale  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir.  L'armée,  con- 
tinuant sa  marche,  mit  le  sié^e  devant 
la  ville.  Ayant  été  repoussés  dans  pla> 
sieuis  n«;snuts,  les  Birmans  prirent  le 
parti  de  battre  en  reiraite,  et  ils  évacuè- 
rent même  Mergui  et  Ténassérim.  Pen- 
dant le  court  règne  du  successeur  Immé- 
diat d'Alom -Prâ  Siam  ne  fut  pas  menacé 
d'une  invasion  nouvelle;  mais  Shrm- 
buen ,  le  second  Uls  d'Alom-Prâ,  peu  de 
temps  après  son  avènement  au  trône , 
revint  avec  ardeur  au  plan  favori  du 
grnnd  roi,  et  In  puprre  recommença.  Le 
premier  pas  à  taire  dans  la  campagne 

Srojetée  était  l'occupation  de  Tavoy, 
ont  le  gouverneur  birman^  s'était  dé- 
claré indépendant  et  avait  felt  alliance 
avec  les  Siamois.  Au  commencement 
de  1765  l'armée  birmane  s'empara,  par 
surprise,  de  Mergui,  et  bientôt  après  de 
Ténassérim.  De  Mergui  Tarmée  se  mit 
en  marche  pour  attaquer  Tutliia.  Les 
Siamois,  ayant  rassetîihlo  leurs  forces, 
alteDdirent  les  Birmans  de  l'autre  côté 
des  forêts  et  des  montagnes  qui  forment 
une  barrière  naturelle  entre  les  deux 
pnys,  leur  livrèrent  bataille,  et  furent 
DUS  eu  déroute.  L'armée  d'invasion  put 
dès  lors  avancer  dans  le  plat  pays  et  le 
ravager  sans   miséricorde;  mais  la 
guerre  traîna  cependant  en  longueur, 
car  il  paraît  qu'au  mois  de  mars  1766 
ils  étaient  encore  (les  Birmans)  à  deux 
lieues  de  la  capitale;  et  ce  ne  fut  ^u'ea 
avril  de  Tannée  suivante  que  Yuthia  fut 
prise  d'assaut.  Les  excès  commis  par  les 
Birmans  dans  cette  circonstance  dé- 
passènt  en  atrocité  tout  ce  «jue  Ton  peut 
s'im»iner.  Les  habitants  pillés,  un 
grand  nombre  d'entre  eux  massacrés , 
d'autres  mis  à  la  plus  cruelle  torture 
pour  les  forcer  à  découvrir  où  ils  avaient 
caché  leurs  trésors ,  des  milliers  enime- 


nés  en  esclavage;  la  chaumière  du 
paovfe ,  comme  la  maison  du  riche,  sac- 
cagée, les  temples  mêmes  (énormilé 
presque  mcroyaole  chez  un  peuple  su- 
perstitieux et  professant  la  même  reli- 
gion que  le  peuple  vaincu  t),  pillés  et  dé- 
truits ;  les  images  du  saint  divinisé  amh 
cbées  du  sanctuaire  et  allant  augmenter 
le  butin  ,  soit  entières»,  soit  après  avoir 
été  fondues,  si  elles  étaient  eu  cui- 
vre; les  talapoins  égorgés  oU  livrés 
à  la  torture  ;  les  premiers  officiers  du 
royaume  chargés  de  fers  et  condamnés 
à  ramer  sur  les  galères  birmanes  ;  enGii 
le  roi  de  Siam,  reconnu  oar  les  assail- 
lants et  tué  à  la  prte  ae  son  palais  :  ' 
tpls  ?onl  les  principaux  nrics  de  barba- 
rie qui  signalèrent  l  entree  dt  s  Birmans 
à  Yuthia.  Le  prédécesseur  du  souverain 
qui  venait  de  perdre  ainsi  misérable- 
ment le  trône  et  la  vie  avait  abdiqué, et 
s'était  retire  dans  un  monastère.  On 
s'empara  de  lui;  et  il  fut  emmené  a  A  va 
comme  prisonnier,  avec  les  princes  et 
princesses  de  sa  famille.  Le  général 
Dirman  n'avait  probablement  pas  reçu 
d'autres  instructions  de  son  souverain 
ue  l'ordre  de  saccageri  de  dévaster  et 
e  ruiner  le  pays;  et  II  l'exécuta  avec 
l'insouciance  qui  caractérise  sa  race; 
car  il  évacua  Yuthia ,  et  commença  son 
mouvement  de  retraite  au  mois  de  juin, 
hauâ  avoir  pris  aucunes  mesures  sé- 
rieuses pour  Toeeupation  permanente 
du  Siam.  Aussitôt  qu'il  se  fut  éloigné 
avec  son  armée,  les  Siamois  s'insurgè- 
rent :  le  petit  nombre  de  Birmans  qui 
étaient  restés  à  la  téte  de  l'administra- 
tion du  pays  furent,  ainsi  que  leurs 
partisans ,  mnssnrrés  partout  où  Ton 
put  mettre  la  main  sur  eux.  Un  chef 
d'origine  chinoise ,  homme  intelligent , 
ambitieux ,  bardi  de  pensée  et  d'exécu* 
cution,  se  mit  à  la  tétè  du  mouvement; 
et  en  l'année  ITGO  il  s'empara  du  trône, 
et  se  fit  prociamci  roi.  Ce  prince, 
vulgairement  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  Phia-Tak,  abréviation  dQ  titre 
phria-métak  «  seigneur  ôu  goiiver- 
nenr  de  Métak  »  (f),  a  ét^^  désigné  en 
Europe  par  les  noms  les  plus  étranges, 
corruptions  souvent  inexplicabies  de 
celMi  que  nous  venons  de  dter.  Ainsi 

(i)  3-îc!ak,  province  siamoise  sur  les  fron- 
tières du  Laos. 
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le  colonel  Syme  l'appelle  Pecticksing  ! 
Il  montra  qu^il  était  digne  du  pouvoir 
suprême,  par  la  manière  dont  il  fVxerça 

drs  Tahord.  11  s'occt.'pa  iminédiateiupnt 
de  remédier  pnr  In  ,sage>sppt  la  vigueur 
de  son  admiiiiâUaLiun  aux  maux  causés 
par  la  guerre ,  la  f;)mine  et  l*anarchie.  Il 
transporta  le  siège  du  gouvernement  à 
Bangkok,  que  sa  situation  semblait  dé- 
signer en  effet  comme  le  centre  naturel 
du  commerce.  Il  réduisit  à  Tobéissance 
les  gouverneurs  des  provinces  éloignées 
qui  avaient  profité  de  l'invasion  birmane 
pour  se  (If'clarer  indt  peiitiants.  Il  s'em- 
para dti  ia  personne  d  un  prince  siamois 
rebflle  qui ,  revenu  de  Ceylao ,  8*était 
mis  à  la  téte  d'un  parti,  et  le  ût  exécuter. 
Mais,  vers  la  (in  de  son  rr^ne,  les 
hautes  qualités  qui  l'avaient  conduit  au 
rang  suprême  et  Vy  avaient  mainteira 
firent  place  aux  fatales  inspirations 
de  l'orgueil ,  de  la  stiiirrstîtion  et  de  la 
plus  cnpririeuse  tyrannie.  Siaui,  menaré 
en  1771  d\itie  invasion  nouvelle  par  le 
roi  d'Ava,  avait  échappé  à  ce  danger, 
surtout  par  suite  de  la  desorganisation 
de  l'armée  birmane,  en  cotisefiuMice 
d'une  mutinerie  qui  avait  éclaté  parmi 
les  troupes  levées  dans  les  provinces  de 
Martaban  et  Tavoy.  Ce  malheureux  pays 
se  relevait  graduellement  de  ses  desas- 
tres ,  et  aurait  pu  atteindre  a  une  haute 
prospérité  relative,  sous  l'administra- 
tion ferme  et  intelligente  de  Pbla-Tak  : 
mais,  comme)  nous  venons  de  le  dire,  à 
cette  administr.ition  à  la  fois  pater- 
nelle et  vigilante,  qui  avait  concilié  à  l'u- 
surpateur les  sympathies  de  toutes  les 
classes  de  la  population ,  avait  succédé 
un  gouvernement  tyranniciue  et  capri- 
cieux, qui  suscita  bientôt  a  re  prince  des 
ennemis  mortels.  Le  bruit  se  répandit 
d*abord  qu'il  avait  perdu  la  raison;  et 
cette  persuasion,  probablement  fondée, 
favorisa  le  mouvement  insurrectionnel 
qui  se  déclara  en  1782  contre  son  auto- 
rité. Le  tchakri  (le  premier  des  grands 
officiers  de  la  couronne),  qui  se  trouvait 
en  ce  moment  à  la  téte  d'une  armée 
dans  le  Cambodje,  dirigea  les  mouve- 
ments des  révoltés  ;  il  marcha  sur  la 
nouvelle  capitale ,  détrdna  le  roi ,  le  mit 
à  mort  (1),  et  s'empara  de  Tautorité  su- 

(l)  Pfi'a  Tak  ,  piTârc  an  respect  qu'inspi- 
raient sans  dtiule  bti  hautes  ^ualilé&,  plutôt 


prême.  Le  premier  pnnce  de  la  nouv  elle 
dynastie  occupa  le  IMne  jusqu'en  1809 , 
et  fut  remplacé,  à  sa  mort,  par  son  fihi 

aîné,  prédécesseur  du  roi  actuel.  Pen- 
datit  le  règne  de  ce  souverain,  en  1785, 
les  liirmans,  gouvernés  alors  par  le 
cinquième  roi  de  la  race  d*Alom-Prâ,  en* 
treprirent  la  conquête  de  Junk'Ceytant 

au'ils  occupèrent  qriMique  temps,  niais 
'où  ils  furent  delinitivement  chassés. 
Rn  1786  le  roi  d*Ava,  en  personne, 
envahit  de  nouveau  le  territoire  siamois, 
à  la  tête  d'un  corps  d'armée  qui  s'était 
rasscfublé  à  Martaban ,  tandis  que  deux 
antres  corps  s'avançaient  l  un  de  Tavoy, 
rentre  de  Chiang-M'ay  (  ou  Zîmmay,  eil 
Laos).  A  peine  avait-il  fronebi  la  fron- 
tière ennemie  qu'il  rencontra  rarniée 
siamoise.  Une  action  eut  lieu.  Le  roi 
d'Ava  perdit  toute  son  artillerie,  et  se 
trouva  sur  le  point  d*étre  fait  prisonnier. 
De  1786  à  1793  la  fiuerre  continua  ce- 
pendant, avec  des  chances  diverses  et 
beaucoup  d'acharnement  de  prt  et  d'au- 
tre.  Mats  en  1793  une  trêve  coneloe 
entre  les  deux  États  maintint  les  Bir- 
mans en  possession  de  la  côte  de  Ténas- 
sériin,  ce  qui  prouve  que  l'avantage  leur 
était  resté  en  définitive,  malgré  leur 
premier  échec  dans  cette  antre  gaerve 
de  sept  ans! 

Le  père  du  roi  actuel  de  Siam  monta 
donc  sur  le  trône  en  1809;  et  pendant 
que  trois  grand»  empereurs,  fiour  dé- 
cider à  qui  appartiendrait ,  après  Dieu , 
l'avenir  du  monde  européen ,  détrui- 
saient en  quelques  heures  À  Auster- 
litz ,  à  l'aide  de  la  plus  savante  stratégie 
et  de  plusieurs  centaines  de  bouches  à 
feu  ,  des  dizaines  ili'  milliers  de  st)I  Inîs  , 
ce  roitelet  de  i'exlrènie-(^rient ,  trente- 
six  iieures  après  la  muri  de  son  père , 
faisait  mettre  à  mort  cent  dlx<«ept  per- 
sonnes, fonctionnaires  publics  et  autres, 
stfspecft'rs  de  ne  pas  voir  d'un  bon  œil 
son  avènement  au  trône!  Parmi  ces  vic- 
times se  trouvait  son  propre  neveu,  le 
prince  Chaihju,  objet  depuis  ioagiemps 

qu'à  la  dignité  royale  dont  il  avait  été  revétv, 
fut  Uaité  daos  ceUe  nrconslance  suprême 
comaie  s'il  eAt  appartenu  en  eflet  à  la  race 
royale  :  on  Tanooima  avec  une  matsiie  de  boit 

de  sruidal  ;  on  mit  son  r.idrtvredaiis  tin  sar,  et 
on  lui  douDa  pour  sépulture  les  eaux  du  May - 
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de  sa  secrète  mais  implacable  jalousie,  et 
qu'il  avait  juré,  au  lit  de  mort  de  soa 
père,  de  traiter  en  frère  ehéri!  Et  oepeii* 
daot,  chose  étrange!  après  cet  acte 

d*atrocité  révoltante,  son  règne  ne  fut 
pas  celui  d'un  prince  sangfiinaire!  li  se 
moatra,  au  contraire,  juste  et  modéré 
dans  l'exercice  du  pouvoir.  Pcndaut  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie  il  n'y 
eut  point  d'exécution  capitale  :  fait  ex- 
traordinaire à  Siam  !  Il  eut  trois  iusur- 
rections  à  réprimer  pendant  toute  la 
durée  de  son  règne.  Le  dernier  de  ces 
mouvements  insurrectionnels  éclataquel- 
ques  mois  seulement  avant  l'arrivée  de 
Crawf(ird,eteutpourcause  une  tentative 
du  gouvernement  (tentative  fort  étran^ 
il  fautPavouer,  dans  ces  pays  bouddhis- 
tes)  d'aller  chercher  des  recrues  pour  l'ar- 
mée royale  dans  les  rangs  des  talapoins  ! 
Sept  cents  d'entre  eux  furent  arrêtés, 
maison  en  relâcha  la  plus  grande  partie. 
Aucun  de  ces  saints  personnages  ne  fut 
mis  a  mort  :  on  se  coiitentade  dépouiller 
quei^ues-uus  des  plus  mutins  de  leur 
robesacerdotale  ou  de  leur  froc  monacal  ; 
et  on  les  obligea  à  couper  de  Therbe  pour 
leséléphants  du  roi.  Sous  ce  règne  le  ter- 
ritoire de  Siam,  quoique  souvent  envahi, 
ne  fut  pas  entamé ,  et  le  prince  régnant , 
non-seulement  conserva  ce  territoire 
intact  du  côté  des  Birmans,  mais  aug- 
menta ses  possessions  de  l'importante 
el  fertile  proviuce  de  Bataùana,  dans 
le  Cambodje  :  l'annexion  eut  lieu  en 
1809,  année  de  son  avènement  Dans 
Taftairede  Junk-Ceylan,dont  nous  nvons 
parle  plus  haut ,  lé  monarque  siamois 
montra  beaucoup  d'activité  et  de  fer- 
meté. Les  Birmans  furent  attaqués  par 
des  forces  considérables,  et  obliges  de 
se  rendre  à  discrétion.  Les  principaux 
chefs  eurent  la  téte  tranchée,  et  la  masse 
des  prisonniers  fut  transportée  à  Bang- 
kok, où  Crawfurd  vit  encore  un  certam 
nombre  de  ces  malheureux  qui  avaient 
survécu,  enchaînes  et  travaillant  aux 
travaux  publics.  Le  roi  mourut  de  ma- 
ladie, le  20  du  mois  de  juillet  1824,  et 
le  même  jour  son  fils  aîné,  mais  illégi- 
time, le  prince  Kroma'Chiatf  monta 
sans  opposition  sur  le  trône.  Il  s'y  est 
maintenu  sans  avoir  recours  aux  pros- 
criptions et  aux  supplices.  C'est  un 
bouddhiste  des  plus  zélés,  et  il  a  fait 
plus  qu'aucua  de  ses  prédécesseurs 


pour  le  maintien  de  la  religion.  Les  re- 
venus de  l'État  sont  surtout  employés 
à  construire  des  pagodes ,  des  temples , 
des  images,  et  à  des  aumônes  distribuées 
aux  religieux.  Le  nombre  de  »  es  reli- 
gieux dans  tout  le  royaume  elail  éva- 
lué, par  le  Bangkok  Cakiuiar  de  1848, 
à  environ  trente-cinq  mille.  Le  person- 
nage le  plus  distingué  de  cet  ordre  est 
le  prince  Chau-/a-Mung-Kut^  fils  légi- 
time du  dernier  roi ,  et  qui  était  appelé 
par  les  coutumes  du  çays  à  lui  suocSkler. 
A  l'exaltation  du  roi  actuel,  il  prit  la 
robe  jaune ,  et  se  voua  à  la  vie  ascé- 
tique. Les  uns  prétendirent  qu'il  vou- 
lait, en  se  retirant  ainsi  avec  éclat  de 
la  vie  politique ,  ôter  tout  prétexte  de 
jalousie  à  son  frère  et  mettre  sa  téte  à 
l'abri.  D'autres  affirmaient  qu'il  avait 
adopté  délinitivemeat  la  vie  monastique 
par  orgueil ,  pour  ne  pas  être  obligé  de 
se  prosterner  devant  celui  qu'il  ne  con* 
sidrrait  que  comme  un  ht  ureux  usurpa- 
it ur,  et  l'obliger  au  contraire  ,  selon  la 
cûuiume,  à  siiumilier  en  sa  présence 
par  les  salutations  qui  sont  dues  aux  mi- 
nistres du  culte  national ,  et  que  ceux-ci 
ne  rendent  jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  son 
altesse  royale  (cest  ainsi  que  le  dé- 
signe l'almanacb  de  Bangkok  )  s'occupe 
exclusivement  de  théologie  et  de  littéra- 
ture ;  il  est  fort  savant  en  priHj  a  étudié 
la  langue  latine,  et  s'est  meuïe,  dans  ces 
derniers  temps,  faaniiansé  avec  la  lan- 
gue anglaise;  il  est  grand  prêtre  du  wat 
ou  temple  de  Potvoroniwef,  à  Bangkok, 
et  présuient  du  conseil  supérieur  des 
études  théoiogiques.  Ptous  aurons  occa- 
sion ,  avant  longtemps ,  de  reparler  de  ce 
prince,  et  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
sonjctme  frère ^  Momf an of ,  rbomti-e  !e 
plus  mteliigent  et  le  plus  instruit  comme 
aussi  le  personnage  le  plus  intéressant  et 
le  plus  important  de  Vempire  siamois. 
Le  roi ,  auquel  il  peut  être  appelé  à  suc- 
céder d'un  instant  à  l'autre,  est  main- 
tenant dans  sa  soixante-deuxième  année, 
et  son  règne  aura  été  l'un  des  plus  longs 
et ,  au  total ,  l'un  des  plus  prospères  que 
les  annales  siamoises  aient  eu  à  enre* 
gistrer  (1). 

(i)  li  y  a  ct-peadant  eu  deux  révoUts  des 
Chinoîsi,  sur  la  rivière  Tateftina  f  en  1848, 

qui  oui  donné  de  sérieuses  loqniétudeS  ail 

gouveraeineat.  Le»  iosurgés  s'étaient  em* 
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Dant  rimpossibilité  OÙ  noos  sommes 

d'entrer  d;ins  les  développements  néces- 
saîrp>;  à  rintelligence  ethnographique 
complète  de  ce  singulier  pays,  Texlréine 
importance  des  matériaux ,  leur  multi- 
plicité et  leur  analyse  raisonnée,  devant 
inévitablement  absorber  plus  de  tpfnps 
et  d'espace  que  nous  n'en  avons  à  notre 
disposition  ;  nous  nous  l)ornerons  à  es- 

3ui8ser,  à  Taide  des  relations  les  plus  mo- 
ernes  contme  aussi  les  plus  dignes  de 
fo? ,  !f  tnhlenu  de  la  civilis;ition  actuelle 
du  peuple  siamois.  Les  renseignements 
recueillis  par  le  docteur  Ruscheitberger, 
attaché  à  la  mission  américaine  envoyée 
à  Bangkok  en  1836,  et  à  la  t(*!e  de  la- 
quelle était  placé  M.  Roberts,  se  font  re- 
marquer par  leur  variété  et  la  vivacité 
piquante  du  rédt  (1);  nous  aurons  d*a- 
Ixird  recours  à  ce  récit ,  postérieur  de 
douze  ans  au  journal  de  la  mission  de 
Crawfunl.  Il  servira,  pour  ainsi  dire,  de 
cadre  aux  observations  et  aux  rappro- 
ebements  qui  nous  sembleront  defoir 
appeler  plus  particulièrement  TattentiOA 
de  nos  lecteurs. 

L'expédition  avait  appareillé  de  la 
rade  de  Bativia ,  après  une  relâche  d'un 
mois  environ,  et,  se  dirigeant  parle 
détroit  de  Bniikn,  nvnit  été  prcr^drc  con- 
naissance de  la  côte  oiu'st  de  Horueo. 

Après  avoir  passé  au  nord  des  Na- 
tonnas,»la  division  américaine  serra  le 
vent  dans  la  direction  nord  est,  et  en- 
tra dans  le  golfe  de  Siam.  La  tïier  était 
belle  et  la  brise  modérée;  mais,  quoique 
le  thermomètre  nVQt  subi  qu'une  alté- 
ration presque  insensible,  on  n*eR 
éprouva  pas  moins  à  bord  un  surcroît 
considérable  de  chaleur.  Les  navires 

parés  en  dernier  lien  du  fort  de  Piinu  et 
avaient  batlu  les  premières  irotiprs  envoyéea 

o\ir  les  soiimcUre.  —  I  p  p' hra-klang  tX.  ses 
Is  nicircbérent  contre  eux  a  la  téle  d'un  corps 
d*araiée  conaidénible.  On  en  fit  un  grand  car- 
nage. Les  relations  siamoises  affirment  qu'on 
en  ma^«;arra  plus  de  dix  mille;  mais  il  parait 
qu  il  en  périt  deux  mille  au  plus.  Onze  des 

Eincipaux  pritoonien  furent  etécutéadaoa 
i  deux  rebellions. 

(i)  Foyage  round  the  H'orld,  etc.,  by  W. 
S.  Vf,  Ruscheuberger,  M.  D.;  Pbiladelphia, 
s83S  1 1  vnl.  in-B*. 


m 

rencontrèrent  sur  leur  trajet  plusieurs 
petites  îles  flottantes  de  plus  de  vingt 
pieds  d  étendue,  couvertes  de  branches 
de  palmier  et  emportées  par  ie  courant. 
De  nombreux  poissons  se  jouaient  tout 
à  l'entour,  et  des  oiseaux  aquatiaues, 
volant  en  cercle,  s'y  reposaient  quelque- 
fois. Le  golfe  est  le  refuge  d'un  grand 
nombre  de  serpents  de  merde  différents 
enres  ;  aucun  de  ceux  que  Ton  prit  ne 
épassait  deux  pieds  de  long. 
Le  25  mars,  de  lion  matin,  on  n'était 
plus  qu'a  quelques  heures  de  naviga- 
tion de  l'embouchure  du  Maf-Nam;'  et 
afin  d'éviter  tuute  perte  de  temps  ,  on 
envoya  l'Entreprise  porter  lacommuni- 
cation  suivante. 

«      spn  excelUnce  h  Chao  P'haya-Prah- 

Klang ,  tun  des  premiers  ministres  d'État 
de  sa  magn  'ififjue  majesté  le  roi  de  Stam. 

a  Edmond  RoIxm  N  ,  envov**  spécial  d« 
Étals-Unis  d' Amérique ,  a  i'bonncur  d'iofor- 
mer  votre  exoellenoe  de  son  arrivée  à  la  barre 
du  May- Nam,  sur  le  vaisseau  des  Étals-Unis  le 
Peacock,  commandé  parle  rapitaîne  Stribliryg^ 
et  accompagné  de  la  corvette  l' Entrent  ut ,  ca- 
pitaine Campbell,  la  divûion  étant  sons  In 
ordres  du  Commodore  Kennedy. 

«  L'envoyé  s'empresse  de  vous  donner  avis 
qu'il  rapporte  le  traité  qu'il  a  eu  l'iMm- 
m  IIP  de  conclure  entre  sa  majesté  te  roi  de 
Sirini  rt  les  Éiats-Unîs  d'Amérique,  leao  mars 
de  l'auuée  z833,  traité  ratifié  par  songouvor- 
nenent  le  3o  juin ,  et  rapporté  maintenant 
pour  être  échangé  contre  celui  qui  se  trouve 
entre  \fs  main^  du  roi,  après  qu'il  aura  été 
dûmeut  ratifie  par  sa  majesté  et  que  le  sceau 
du  royanme  aura  été  a|>mMé  sur  les  articles 
aus-si  bien  que  sur  le  Certificat  aéeesiaire  pour 
la  ratification. 

«  L'envove  a  aussi  l'honneur  d'informer 
votre  excelwnee  qu'il  a  pris  soin  d'apporter 
les  ol  jets  que  sa  majesté  le  roi  de  *Si;im  pt 
votre  excellence  avaieut  demaudé  qu'on  leur 
envoyât  de  la  part  du  gouvemeoient  des  États- 
Unis»  àFexeeption  des  statues,  qu'on  n'a  pu 

se  proriiipr,  ainsi  qitp  des  arhies,  plantes  et 
semences  qui  oui  peu  durant  la  traversée,  /c 
Peocodt  ayant  maincureusenient  liiit  naufrage 
sur  la  côte  d'Arabie  »  il  y  a  environ  six  mois  ; 
mais  les  statues  ont  été  remplacées  par  l'ac- 
quisition d'un  certain  nomme  de  lampes 
aussi  dégantes  que  ridica,  «uxiiuelleB  ont  été 
ajoutés  quelques  autres  artidr^ 

«  Votre  exrellenre  esl  par  cotisequent  priée 
de  vouloir  bien  eu\oyer  uue  embarcation  con- 
venable pour  recevoir  ke  préieaii  d-deiMif 
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ti^«otionncs ....  et  de  donner  ordre  qu'on  four- 
ii|cse  à  b  mission  le  nombre  nécessaire  d'em- 
Tini  entions  propres  à  transporter  l'envoyé  des 
Éialâ-Uiiu,  ainsi  que  les  ot'ticiers  et  les  servi- 
teurs qui  racoonipagneront ,  au  nombre  de 
vingt-cinq  personnes  ;  et  cela  dans  le  plus 
court  déliii  possible  ,  l'envoyt;  ayant  encore  à 
vi&tler  beaucoup  de  ro^auuies  et  à  taire  sur 
iy)oéBn  une  iraversée  dîe  bien  de»  mtllien  de 
milles,  qui  ne  pourra  ]pas  Atrt  aecompUe  m 
moins  de  douze  mots. 

a  Le  soussigné  a  l'honneur  d'ôtre  avec  la 
plut  bante  eontidéntion,  rëstime  et  le  res^ 
pect  qui  vous  sont  dus,  d#  Votre  eioeUepce 
Tao]] ,  etc..  etr, 

«  Daté  du  24^  jour  de  mat  s  de  l'année  i8  JG, 
à  bord  du  vaisseau  de  giierre  4^  États-Unis 

«  EdMOHD  K.OBKRTS  (z).  » 

BientAt  après  qwt  Entreprise  euTpns 
les  devants  pour  accomplir  la  mission  qui 

lui  ftnit  confiée,  le  Feacock  jeXa  Tanere 
duures  de  la  plus  grande  des  iles  Si- 
icnang,  ou  lies  Hollandaises,  situées  à 
environ  vingt  milles  de  l'embouchure  du 
May-Nam  et  à  huit  inillfs  de  la  côte  occi- 
dentale du  Cainbodje  [2).  L'iie  que  les 
Américains  visitèrent  n'a  pas  cinq  milles 
d'étendue;  elle  estélevée,  rbcheuse  et  cou- 
verte d'im  maigre  terrain,  où  cro!t  une 
végétation  raboui:rie.  D;ins  raprès-midi 
quelques offlciers débarquèrent,  et  se  di- 
visèrent en  petites  bandes  pour  aller  s'as- 
surer de  divers  côtés  sMI  y  aurait  moyeu 
de  se  procurer  de  l'eau  pour  la  frégate; 
mnis  on  nVn  trouva  qu'cià  très-médiocre 
quantité,  et  il  paraît  qu'on  n'en  trouve 
guère  davantage,  même  pendant  ia  mous- 
son pluvieuse.  On  tua  quelques  écureuils 
bl  incs,  un  pigeon  conmiun,et  un  ani- 
mal qui  a  tout  ce  qui  caractérise  en 
général  la  chauve-souris,  bien  quMnli- 
iiiment  plus  gros.  Ce  renard  votant  ^ 
comme  on  Tcippeile  (  espè^-c  de  pf<  ro- 
put)f  e&t  très-aboodanf  partout  daus 

(i)  iB  narrateur  fait  observer,  au  sujet  de 

i;etit:  f;iiimi!t"  finale,  que  l'expression  :  •<  \otre 
bumbie  sex  vileuf,  »  communément  employée 
chez  noua ,  doit  être  évitée  avec  soin  dans 
la  correspondance  avec  les  Asiatiques»  parce 
qu'ils  l'iulerpièteut  littéralementi  et  qu'elle 
nlaœ  da^  iejir  ooiuion  la  personne  qui 
ècrît  dans  un  r^^^o'infériorité  et  de  peu  dé 
cousidératÎAn  rcjativenienl  à  eux-mêmes. 

(•y-)  ^  tus  avons   décrit  ces  ^IfBS  d'apic 
^4wlu|-ù ,  p.  3j^9  f  t  suiv. 


rindç  postérieure  ;  sa  téte  ressemble  eu 
effet  assez  à  celle a*un  renard  ;  son  corps 
a  environ  huit  pouces  de  long,  et  ses 

ailes,  qu'inf!  il  les  Ptpnd  ,  ont  près  de 
quatre  pieds  dVt» verdure.  L'iris  de  ses 
yeux  est  d'uu  jaune  opaque.  Ou  reu- 
coutre  souvent  ces  animaux  pendant  le 
jour  suspendus  à  desarbres  sans  feuilles, 
attachés,  liés  les  uns  nnx  autres  comme 
desgrapi^es.  }ls  conjmeitent  de  grandes 
déprédations  mf  les  arbres  à  fruits  et 
dans  les  jardins;  maison  les  tient  pour 
inoffensifs  à  d  autres  égards. 

Dans  le  cours  de  celte  exploration, 
le  docteur  ii^scbenberger  découvrit  un 
petit  temple,  qt|i  avait  été  probablement 
élevé  près  du  rivage  par  des  pécheurs 
qui  voulaient  se  rendre  favorable  leur 
dieu  (uteiaire.  11  consistait  en  une  sorte 
de  butte  en  bois ,  élevée  de  deux  pieds 
au-dessus  du  sol,  sur  des  poteaux, 
ayant  trois  de  ses  côiés  fermes  cr  le 
quatrième  ouvert  du  côté  de  la  mer.  Cet 
édifice  avait  a  peu  près  quatre  pieds  de 
large  sur  six  de  ion<^ ,  et  la  hauteur  de 
son  toit  de  ohaume  pouvait  bien  aller  a 

fiix  r  sur  le  mur  df'  tlrrri!  re  on  voyait 
des  bandes  de  papier  nujf^e ,  >ur  les- 
quelles on  avait  tracé  à  IV^^cre  noire  des 
caractères  siamois;  à  chaque  coin  se 
trouvaient  une  cpée  de  bois  et  ime  mâ- 
choire de  squale-scie.  Au  milieu  du 
plaocber,  sur  un  ^li  de  panier  dure,  on 
avait  placé  un  petit  vase  de  porcelaine 
verte,  plein  de  terre,  et  Ton  y  avait 
planté  des  brins  de  paille  (I).  A  chacun 
des  eûtes  on  reiiKinpiait  quelques  mor- 
ceaux de  corail ,  âui  lesquels  reposaient 
de  petites  planchettes  couvertes  d*ins- 
criptions  en  lettres  siamoises,  accompa* 
{^nees  des  Ugures  d'un  éléphant  et  d  un 
cheval,  comme  on  eu  voit  parmi  les  jouets 
venus  d* Allemagne. 

Peu  aprrà  la  tombée  de  la  nuit,  un 
taiapoin,  ou  reliait  u\,  vint  i  l  ord  :  il 
p;ir;iissait  être  le  prttu'ipal  personnage 
parmi  les  rares  haoïUuits  de  l'ile.  Soo 
attitude  en  entrant  dans  la  cabine  était 
asseif  humble  :  il  se  tenait  à  demi  courbé, 
en  sî'jne  de  respect;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  reprendre  iattitude  ordinaire.  Une 
robe  de  drap  jaune  sale  lui  descendait 
des  épaules  aux  genoux;  ii  avait  ia  téle 

(i  <>M  pfrilt-'filfint'nl  de  cesîtâloHs  ;!  rncens 
couuuuuciuciit  appelés  allumettes  ciiiuoises. 
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et  le^  sourçiU  .complètement  rasés, 
les  Inraset  les  Jambes  nqs.  Il  s'assit,  et 
tira  de  sa  ceinture  une  petite  botte  d*é- 
tnin ,  dans  Inquelle  il  prit  dp  quoi  se 
remplir  h  bouche  de  noix  d'arec,  de 
feuilles  de  bétel  et  de  tcliounam  (1). 
Une  fois  muni  de  ce  fortiGant,  il  se 
mit  à  inâclier,  à  biivarder  et  5  f^eslicu- 
ler  de  son  mieux;  mais  son  discours, 
bien  qu'il  pdt  avoir  son  mérite ,  ne  parut 
à  nos  voyageurs ,  d'après  le  peu  qu'ils 
en  saisirent,  que  la  répétition  eunuyeuse 
des  mêmes  phrases.  On  lui  offrit  du  pain, 
du  tabac  en  feuilles  et  en  poudre ,  du 
genièvre;  il  réserva  cette  liaueur  pour 
«on  monde  ;  quant  au  tabac  a  priser,  aa 
lieu  de  s'en  remplir  le  nez,  il  l'enve- 
loppa dans  un  morceau  de  papier,  et 
donna  à  entetidre  que  si  la  quantité  avait 
été  un  peu  plus  grande  le  présent  n*ea 
edt  été  que  plus  acceptable,  u  parut  avoir 
ne  In  répugnance  à  mettre  ses  lèvres 
en  contact  avec  un  gobelet,  et,  pour 
s'en  passer,  il  but  tout  uniment  dans  Je 
couvercle  de  sa  propre  tabatière.  Il  avait 
apporté  une  feuille  de  papier  couverte 
d'un  enduit  couleur  d'ardoise  et  d'une 
longueur  de  vingt  pieds  environ  sur 
quinze  pouces  de  largeur,  laquelle  se 
pliait  alternativement,  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  g.iuciie,  de  sorte  que  les  di- 
mensions» du  livre  ou  cnliier  qu'elle  for- 
mait étaient  à  peu  près  deux  pouces 
pour  Tépaisseur,  auatre  pour  la  largeur 
et  quinze  pouces  de  longueur.  Après  lui 
avoir  fait  comprendre,  à  l'aide  d*un 
court  vocabulaire  composé  par  M.  Ro- 
berts ,  à  sa  première  visite ,  quels  étaient 
ses  botes,  et  après  qu'il  eut  écrit  sur 
son  livre,  avec  un  crayon  de  sténtite, 
le  nom  du  navire  et  celui  du  lieu  où  les 
^  Américains comptaientse  rendre,  etc.,  il 
prit  congé,  très-satisfait  en  apparence 
de  tout  ce  qui  s'était  passé. 

De  bonne  hecre  ,  dans  la  matinée  qui 
suivit  cette  visite  d  i  tatapoin  ,  plusieurs 
ofliciers  alièreat  a  la  chasse  des  écu- 
reuils blaqcs.  Grâce  à  la  protection  que 
ces  petits  animaux  doivent  aux  préjugé 
religieux  des  habitants,  il  n'y  a  rien 
qui  arrête  leur  multiplication  ;  aussi  en 
trouva*t-on  des  quantités  considérables. 
Deux  ou  trois  bomniefi,  de  physionomio 
mongole  t  w  mirent  à  la  suite  des  cbas- 

(z)  Chaux  caklaée. 


seurs ,  et  se  montrèrent  fort  empressés 
d*indtquer  le  gibier.  A  Feiception  d*un 
sarong  autour  des  hancbes,  ils  étaient 
nus.  Ils  considérrdent  nvee  une  nfîfni- 
ration  mélee  d  elonnenient  les  iiabits 
des  étrangers  et  leurs  fusils  de  chasse. 
Ils  ne  furent  satisfaits  que  quand  ils 
eurent  toucîié ,  article  par  article  ,  tout 
le  détail  ffc  la  toilette  européenne  jus- 
qu'aux souliers  iuciusivemeut.  lU  mâ- 
chaient tous  la  noix  d'arec  avec  ses  ae- 
cessoires  ;  par  conséquent  ils  avaient  les 
dents  noires  et  la  noiiche  rien  moins 
qu'agréable  à  contenij)l("r.  Le  docteur 
Huschenberger  se  demande  à  ce  sujet 
si  ce  n'est  pas  par  suite  de  cette  dé^ô ci- 
tante h.tbitude  que  les  nations  de  l'O- 
rient qui  mâchent  le  bétel  ne  connnis- 
sent  pas  la  douceur  et  le  charme  intime 
du  baiser? 

«  A  notre  retour  au  bateau,  dit  le  doc* 
teur,  nous  trouvâmes  les  habitants  du 
village  qui  prenaient  leur  déjeuner,  con- 
sistant en  riz  bouilli  et  eu  poisson  (1).  Ils 
nous  invitèrent  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse à  nous  joindre  à  eux  ;  niais  sous, 
l'inlluence  de  nos  préjugés,  ennemis  de 
toute  apparence  de  malpropreté,  nous 
refusilmes  en  remerciant.  —  Ils  étaient 
accroupis  autour  d'un  large  plat,  dans 
lequel  ils  remplissaient  leurs  tasses; 
après  quoi  ils  se  tenaient,  à  l'aide  de 
bâtonnets,  la  bouche  constamment  pleine 
de  riz.  Le  village  consiste  en  une  dou- 
zaine de  huttes,  ftites  de  bambou  et  de 
planches ,  élevées  riu-dps>-tis  du  sol  d'uu 
pied  ou  deux.  Elles  ii  ullraient  rien  d'a- 
gréable à  l'œil,  et  ne  se  faisaient  pas 
remarquer  par  leur  propreté.  Les  fem* 
mes,  en  général,  ne  j)ortaient  qu'un  sa- 
rong autour  des  lunches,  quelques-unes 
y  ajoutaient  un  morceau  de  crêpe  noir 
grossier,  plié  diagonalement  sur  la  poi- 
trine,  de  manière  à  voiler  en  partie  le 
seiitk  Quant  aux  jeunes  filles,  elles  n'a- 
vaicDt  pas  d'autre  vêtement  que  celui  de 
la  nature,  et  paraissaient  aussi  peu  |)réoc- 

(i)  Repas  ordinaire,  repas  favori,  bien  sim- 

f>le,  sans  doule,  mais  assez  nourrii>saat,  de 
'immense  majorité  des  populatioat  de  Tes* 
trèmc  Orient  :  c'est-è-dirr,  sAnu  to^tit  s  pro- 
babilités, de  plus  de  deux,  ceiiia  mdUous 
d*hiiiiiines,  depuis  les  îles  orleolalet  d'Afrique 
juiques  et  y  compris  les  îles  du  Japon ,  ea 
passant  par  rHinJon^inii ,  lIodo-CllîllB,-  le 
grand  Archipel  et  la  CpiUjÇ. 
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cupées  de  leur  nudité,  aussi  étrangères 
aux  éinotions  de  la  pudeur,  qu'Êve avant 
sa  chute.  » 

A  trois  heures  de  rnprès-midi  h  fré- 
gate appareilla  et  fit  ront?:  mais  bientôt 
elle  toucha  sur  un  rocher,  au  iiuiieu  du 
chenal,  et  y  re^la  deux  heures,  jusqu'à 
ce  que  la  marée  vint  la  relever  et  la  re< 
mettre  à  flot,  sans  accident.  En  sondant 
toutàTenlour,  on  trouva  que  le  rocher 
n'avait  pas  plus  de  cent  pieds  d'étendue, 
et  que  reau  qal  le  recouvrait  ne  dépas- 
sait  pas  quatre  à  cinq  brasses  de  profon- 
deur.  En  quelques  heures  1 1  frruatH  at- 
teignit la  rade  de  Siam,  où  elle  mouilla 
vers  huit  heures  du  soir,  et  échangea 
des  signaux  avec  fEntrf prise. 

Le  jour  suivant  on  chercha  à  décou- 
vrir la  terre;  mais  sans  lunette  d'ap- 
proche il  n'y  avait  pas  moyeu  de  dis- 
tinguer la  cote.  Le  mouillage  pour  les 
vaisseaux  qui  tirent  plus  de  douze  pieds 
d'eau  est  à  dix  milles  de  remboucl^nre  du 
May-Nam,  qui  offre  assez  de  profondeur 

i*tisqua  la  ville  ^  niais  a  huit  milles  de 
'entrée  il  y  a  un  banc  de  sable  qui  arrête 
les  grands  vaisseaux,  et  peut  être  un  obs- 
tacle sérieux  pour  le  commerce  étranger. 

Avant  de  se  rendre  à  Bangkok  les 
Américains  durent  attendre  patiem» 
nient  une.  réponse  à  la  dépêche  dont 
nous  avons  ci-dessus  donné  !n  traduc- 
tion. Quand  elle  fut  portée  de  iLntre- 
prise  à  Paknam,  deux  milles  en  amont 
du  fleuve ,  le  vieux  gouverneur  ne  se 
détermina  à  Texpédier  au  p'hra-klang 
qu'après  force  paroles  et  commentaires. 

Le  28  mars  la  frégate  fut  vi.sitee  par 
le  prince  Mom/anoï^  héritier  présomptif 
du  trône  de  Siam.  Le  bateau  dans  lequel 
il  vint  ne  se  distinguait  pas  de  Cfux  des 
Çens  du  commun;  il  avait  un  toit  de 
tonne  à  demi  cylindrique,  fait  de  bam- 
bous et  élevé  sur  la  poupe.  Là  le  prince 
reposait ,  abrîlé  contre  le  soleil ,  mais 
souffrant  du  manque  de  ventilation, 

?|Uoique  les  deux  extrémités  de  la  cabane 
ussent  ouvertes.  I>i'ayant  pas  Pbabitude 
de  la  mer,  peu  de  temps  après  être  monté 
abord,  le  cœur  commença  à  liii  manquer; 
ce  qui  fit  qu'il  abrégea  sa  visite,  et  partit 
de  bonne  heure  pour  le  rivage. 

Le  prince  portait  une  jaquette  decr^ 
damassé,  couleur  œillet,  étroitement 
adaptée  au  corps  ,  et  allant  des  hanches 
à  fa  gorge  i  son  i^arong  était  de  soie 


noire,  noué  par-devant  et  laissant  pen- 
dre les  extrémités  de  la  ceinture  pres- 
que jusqu*à  terre.  Par-dessus  il  avait 
uneecharpe  légère,  retenue  par  deux  an- 

ripaux  de  frran  îe  dimension.  Cette  toi- 
lelle  lui  laissait  la  tête,  les  bras  et  les 
jambes  nus.  D'ailleurs,  regard  vif  et  dé- 
terminé, taille  de  cinq  pieds  cinq  pouces 
environ  (1),  membres  forts  et  bien  pro- 

Eortionnés,  teint  olivâtre,  au  moins  aussi 
run,  assure  le  docteur,  que  celui  de 
la  majorité  des  Nègres  que  ron  reneon* 
tre  dans  les  parties  septentrionales  et 
moyennes  des  États-Unis;  chevelure 
épaisse  et  noire,  mais  conservée  seule- 
ment au  haut  de  la  téte,  ou  elle  se  dresse 
en  touffe  comme  des  soies  de  sanglier;  le 
reste  soigneusement  rasé;  traits  géné- 
raux de  la  race  mongole;  œil  de  forme 
parabolique,  la  paupière  supérieure  des- 
cendant par  un  léger  pli  sur  rîoférieure 
à  chacun  des  côtés  du  nez,  qui  est  légè* 
rement  aplati  ;  lèvres  épaisses,  iitenton 
rentrant,  et,  à  Texception  de  quelques 
poils  a  la  lèvre  supérieure ,  pas  de  barbe  \ 
parties  latérales  du  haut  du  front  un  peu 
aplaties,  tandis  que  celles  de  devant , 
moy<'nnes  et  supérieures,  sont  proémi- 
nentes ;  région  susorbttdle  pleine  et  yeux 
bien  sépares.  —  Tel  est  le  portrait  soi- 
gneusement tracé  de  Tindividu  qui  par- 
mi les  Siamois  de  distinction  p;  rut  au 
docteur  Rusclienberger  l'homme  le  p  us 
intelligent  et  de  meilleure  mnie,  cl  duut 
il  a  voulu  en  conséquence  décrire  mi- 
nutieusement la  personne. 

Pendant  au'il  fut  à  bord,  îe  prince 
Momfanoï  aeploya  des  Connaissances 
étendues,  et  multiplia  particulièrement 
ses  questions  sur  tout  ce  oui  concerne 
la  marine.  Il  parla  favorablement  des 
missionnaires  américains,  qui  lui  avaient 
appris  Tauglais ,  langue  dans  laquelle  il 
s^exprimait  de  façon  très-intelligible.  Il 

(paraissait  parfaitement  à  Taise  à  bord  de 
a  frégaie;  et  quand  quelque  chose  de 
particulier  attirait  son  attention,  il  s^ar- 
rétait,  les  poings  sur  les  hanches ,  écar- 
tant les  pieds  le  plus  possible»  et  prenant 
un  airdeconnnissf'ur,  qu'on  seserait  plu- 
tôt attendu  a  rencontrer  chez  un  amiral 
de  la  vieille  école  que  chez  un  jeune 
prince  de  la  eour  de  Siam. 

(i)  Cela  rie  fait  guère  plui  de  cinq  picdl 
un  pouce  mesure  Irau^i»e.  ' 
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Les  qiielqneg  serviteurs  qui  l'accom- 
pagnaient n'avaient  que  le  vêtement  du 
tour  des  reins ^  du  reste,  entièrement 
nus.  Parmi  eux  se  trouvait  une  espèce 
de  fovori  nommé  Sap^  à  qui  son  maître 
accordait  la  distinction  de  lui  montrer 
souvent  ce  qui  paraissait  digne  d'être 
remarqué.  Ce  persotmage  portait  une 
petite  soucoupe  dorée,  ayant  un  pied 
taillé  en  forme  de  gobelet,  snr  Inquelle 
était  une  montre  d'or,  toujours  dans  la 
poche  de  cuir  où  l'horloger  Tavait  pla- 
eée«  une  boîte  de  tehounam,  un  certain 
DOfliitoe  de  ci^.ires  à  pointes  coniques 
très-aiguës,  fait?  A"  tn!>ac  sinmoi?;  coupé 
et  roulé  dans  des  feuilles  scelles  de  bana- 
nier; une  mèche  alltmiéeCl),  renfermée 
dans  un  tube  semblable  au  mechero  des 
Péruviens,  avec  des  rouleaux  de  feuilles 
ûeciri  (bétel),  etc.  Un  autre  domestique 
portait  une  théière  émaillée,  avec  une 
petite  tasse  de  porcelaine  :  toutes  tes 
fois  que  le  prince,  dans  ses  promenades 
sur  le  pont,  passait  devant  l'un  d  eux, 
celui-ci  s'accroupissait,  et  chaque  fois 
qu'il  prenait  quelque  chose  sur  la  sou- 
coupe le  porteur  s'agenouillait. 

Le  30  mars ,  ayant  pris  la  résolution 
d'aller  à  Bangkok,  en  dépit  de  toutes 
Jes  formalité,  le  docteur  partit  avec  un 
de  ses  amis.  Ils  atteignirent  bientôt  l'em- 
bouchure du  May<Nam;  et,  suivant  les 
indications  du  compas,  ils  donnèrfnt  linr 
diment  dans  la  rivière.  Sur  la  !  i  re  ils 
remaruuèrent  (comme  dans  la  plupart 
des  rivières  de  l*extréme  Orient  )  un  as- 
sez grand  nombre  de  pieux  ou  de  po- 
teaux ,  servant  à  in^liquer  ou  le  rhi  nnl 
ou  des  lieux  de  pèche,  etc.  Ces  poteaux 
font  couverts  de  moules ,  qui  ont  des  co- 

Ïuilies  vert'pomme  clair.  La  terre  est 
asse  et  couvertr  d'une  épaisse  végéta- 
tion jusqu'au  bord  de  Tenu  Sur  le  rivage 
bourbeux  qu'exposait  aux  regards  la  re- 
traite de  la  mal^6e  on  observait  une  cer- 
taine quantité  de  hérons  et  un  crocodile 
qui  avait  nu  moins  dix  pieds  de  long. 

Puand  on  est  bit  n  entré  dans  la  ri- 
vière on  jouit  d'un  charmant  paysage. 
A  gauche ,  un  massif  de  verdure,  à 
droite  le  village  de  Pak-Tiam,  avec  sa  for- 
teresse blanche,  et  au  centre,  c'est-à-dire 
au  milieu  de  la  rivière,  un  fort  circu- 

(x)  Deeorde  faite  avec  la  bonnrv  de  la  noix 
de  coco. 


laire  avec  de  nombreuses  embrasures, 
au  haut  duquel  on  remarque  la  spirale 
terminée  en  pointe  d'une  pagode  cons> 
truite  en  plein ,  saos  appartement  inté- 
rieur. En  cet  endroit  la  rivière  a  envi- 
ron  un  mille  de  lar?'*. 

«  iNous  avions  résolu,  dit  le  docteur, 
si  Ton  ne  nous  hélait  pas ,  de  remonter 
la  rivière  sans  nous  arrêter.  Dans  cette 
intention ,  nous  tînmes  le  juste  milieu 
entri  le  fort  situé  dans  la  rivière  et 
cehii  de  Pak-I^am.  On  ne  nous  héla 
pas  précisément  «  mais  on  nous  adressa 
force  gestes  ;  ces  gestes  provenaient  d'un 
individu  poste  dans  le  voisinaL'edu  ffirt 
de  la  rive,  ii  mit  tant  de  >eneux  dans  sa 
pantomime,  qu'il  vainquit  noire  resolu- 
tion, et  nous  détermina  à  prendre  terre. 
"Un  sentier,  tracé  parmi  des  touffes 
épaisses  d'arbrisseaux  en  pleine  crois- 
sance, nous  mena  vers  un  magasin  so- 
lidement construit  et  orné  d'une  varande 
couverte ,  où,  étendus  sur  le  sol,  quel* 
quesSiamois.  nus,  mâchaient  ^^mvement 
leur  bétel,  près  d'un  feu  étouffant  qui 
avait  servi  sans  doute  à  préparer  leur 
souper,  que  trahissait  un  certain  nom*- 
bre  de  vases  en  terre  qu'on  voyait  non 
loin  de  là.  Quand  nous  firmes  arrivés, 
nous  nous  trouvâmes  en  présence  d'un 
individu  qui  avait  l'air  de  s'offrir  pour 
guide.  Il  nous  fit  signe  de  la  téte ,  éten- 
dit la  main  du  cote  dri  village,  rin'on  ne 
voyait  pas,  se  mit  en  route,  et  nous  le 
suivîmes.  A  quelques  verges  de  distance 
nous  rencontrâmes  un  canal,  que  nous 
passâmes  sur  une  levée  de  pierres ,  le 
pont  \v  pins  misérable  et  le  plus  grossier 
que  j'eussejamais  vu.  Par  bonheur  nous 
pûmes  gagner  bientôt  un  trottoir  étroit, 
pavé  de  grandes  briques,  passant  en- 
tre  des  huttes  de  bambous  ,  ombragées 
d'arbres.  Ouelqurs-unes  de  res  huttes 
étaient  des  boutiques  avec  des  fenêtres 
en  saillie,  sur  l^uelles  étaient  étalés 
des  œufs,  des  fruits,  etc.  A  peine  eûmes- 
nous  atteint  le  village  que  nous  fdmes 
salués  par  les  aboiements  d'une  armée 
de  vilains  chiens  maigres ,  plus  ei frayés 
de  nous  voir  que  disposés  à  nous  faire 
peur.  Quelques  pas  de  plus  nous  ame- 
nèrent nu  baznr  Les  femmes  en  étaient 
les  seuls  marchands.  Elles  étaient  as- 
sises au  milieu  de  leurs  marchandises, 
sur  des  plate-formes  de  bambous,  éle- 
Tées  d'environ  deux  pieds  au-dessus  du 
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sol  jrep^y!)nt  l'ombre  des  toits,  en 
B$illie,  des  buttes  devant  lesquelles  les 
étaux  étaient  construits.  Ces  marchandes 
ne  portaient  :!!itour  des  hatirhcs  o\  fif's 
membres  intérieurs  qu'un  vêlement  de 
coton  bleu  fonce,  arrangé  de  manière 
à  ressembler  à  une  paire  de  caleçons. 
Quelques-unes  avaient  de  plus  un  mor- 
ceau de  crêpe  noir  sur  les  épaules  T. pur 
chevelure  se  bornait  à  une  touffe  au 
haut  de  la  tête;  lei  reste  était  coupé  ras. 
Toutes  mâchaient  de  la  noix  d'arec,  du 
héwl  ou  de  la  feuille  de  cIrL  Ici ,  pour 
la  première  fois  en  Orient,  nous  vîmes 
des  cauris  circuiaiu  comme  monnaie 
courante.  Leur  valeur  est  sî  miuîme 
(environ  15,000  pour  un  dollar  ),  que 
sur  quelques  étaux  on  en  voyait  des 
boisseaux  pleins.  Cependant  un  seul 
cauris  sufBt  pour  Tacquisition  de  cer- 
tains articles ,  tels  que  noi\  d'arec,  bétel, 
feuilles,  etc.  Cette  menue  monnaie  offre 
de  grands  avant.iges  aux  pauvres,  dans 
un  pays  qui  produit  en  abondance  et  où 
rou  ne  travaille  que  fort  peu. 

«  Bientôt  nous  arrivâmes  à  la  rési- 
dence (!o  son  excellence  le  gouverneur. 
Sa  deiiit'iire,  où  nous  parvînmes,  en 
suivaxiL  notre  guide,  par  une  allée  qui 
iTouvrait  sur  un  vaste  enclos ,  était  as- 
sise sur  des  poteaux  élevés  de  sept  pieds 
au-dessus  du  sol.  Les  murs  étaient  faits 
de  bambous ,  perces  irrégulièrement  de 
trous  octogones.  Il  n*y  avait  pas  de  fenê- 
tres proprement  dites ,  puisque  les  trous 
qui  en  tenaient  lieu  n'avaient  ni  châssis 
ni  volets.  Le  toit  de  chaume  se  projetait 
d'environ  cinu  pieds^eu  avant  du  corps 
de  logis;  et ,  étant  supporté  tout  à  l*en- 
tour  par  de  solides  poteaux,  formait 
ainsi  une  sorte  de  varande  ou  balcon 
couvert.  On  montait  par  un  escalier  de 
cinq  ou  six  marches ,  menant  à  un  ves- 
tibule ou  cour  ouverte ,  bornée  à  gau- 
che par  les  appnrteraents  de  la  faunlle, 
et  à  droite  par  une  salle  de  trente 
pjeds  de  long  sur  quinze  de  large ,  dont 
b  plancher  s*élevait  de  deux  pieds  au* 
dessus  de  celui  de  la  cour.  Le  plafond 
de  cf'îîe  salle  était  tmi,de  couleur  brune, 
haut  de  vingt  pieds,  et  du  côté  de  la 
cour,  où  il  n'y  avait  ni  séparation  ni  mur, 
soutenu  par  deux  piliers  de  bois.  Cet 
appartement  était  garni  de  chaises  et  de 
sofas  de  bambous,  fabriqués  en  Chine. 
Dans  l'un  des  coins, se  trouvait  une 


eîin pelle  consacrée  au^  dieux  domesti- 
quas i^  *;,  curieusement  sculptée,  ressem- 
blant à  un  bois  de  lit  à  la  vieille  mode, 
(nsnge  auquel  elle  servait  à  Toceasi  ui, 
comme  nous  le  découvrîmes  plus  lard). 
Des  lampes  étaient  suspendues  au  pla- 
fond, et  plusieurs  miroirs  chinois,  avec 
leurs  cadres  argentés,  étaient  fixés  tout 
contre  la  cornirhc.  Au  milieu  étnit  un 
chandelier,  qui  consistait  en  un  cercle  de 
cuivre  terni,  travaillé  dans  un  mauvais 
style,  ayant  quelques  gobelets  pleins 
d'huile  et  d'eau  passés  dans  des  anneaux 
de  enivre,  suspendus  par  des  chaines  à 
ses  bords,  et  un  autre  gobelet  au  centre, 
soutenu  de  la  même  manière. 

«  Quand  nous  iidmes  en  présence  de 
son  excellence,  nous  !a  trouvâmes 
n'ayant  pour  tout  vëleuieut  qu'un 
misérable  morceau  de  soie  autour  des 
reins.  Elle  était  étendue  sur  le  plancher 
de  la  salle,  ayant  le  dos  appuyé  sur  un 
coussin  de  cuir  de  forme  prismatique, 
leijuel  touchait  la  base  de  Tua  des  pi- 
liers mentionnés  ci-dessus.  Le  gouver- 
neur reposait  sur  le  coude  droit ,  et  sa 
main  soutenait  une  longue  pine  de  bois, 
d'où  il  aspirait  les  vapeurs  ce  l'opium. 
Il  avait  la  jambe  droite  étendue  parallè- 
lement au  bord  du  plancher,  tandis  que  la 
gauche,  repliée,  lui  permettaitdVmployer 
la  main  qu'il  avait  libre  à  80  gratter  les 
doigts  du  pied. 

«  Le  plancher  du  vestibule  était  rem- 
pli d'esclaves  ou  de  gens  d^un  rang  îp- 
lérieur,  reposant  sur  leurs  genoux  et 
sur  leurs  coudes,  le  corps  ramassé,  et 
màciiaui  du  bétel ,  aussi  tranquillement 
que  les  vaches  ruminent,  en  regardant 
le  visage  de  son  excellence,  comme  s*il8 
avaient  écouté  sa  conversation,  dontTin- 
tonation  rappelait  désagréablement  à 
nos  oreilles  les  accents  de  Tivresse. 

«  Nous  vîmes  tout  celad*un  clin  d*œil. 
Quand  nous  entrâmes ,  son  excellence  se 
leva,  et,  nous  prenant  cordialement  la 
main,  nous  attira  sur  le  même  plancher 
où  elle  ?enaît  de  reposer,  nous  invitant 
à  nous  asseoir.  On  servit  incontinent 
des  cigares  et  du  thé  sans  sucre,  dans 
de  tres-petites  tasses.  Quelques  mo- 
ments après  un  interprète  arriva.  Nous 
n*ettssion8  certes  pas  soupçonné  quelles 
étaient  les  fonctions  de  cet  homme ,  s'il 
ne  s*était  mis  de  lui-même  en  mesure 
de  nous  faire  comprendre  que  tel  était 
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son  emploi.  II  prit  rattitude  des  autres 
personiles  d*un  rang  inférieur  alors  pré- 
sentes. Avant  de  parler,  il  fit  un  salut  « 

à  la  manière  siamoise,  c'est-à-dire  en 
joignant  les  uiuius ,  les  portant  au  iront 
et  les  laissa^),  ensuite  retomber.  Il  s'op- 

{>elait /{omoA,  chrétien  portugais  «doift 
a  peau  était  presque  aussi  brune  que 
celle  du  gouverneur.  Son  costume  ne  dif- 
férait en  riei^  de  celui  des  autres  Siamois 
présents. 

«  Nous  informâmes  son  excellence  que 
nous  désirions  nllr  r  à  Bangkok ,  afin  de 
nous  y  procurer  de  l'euu  et  des  provi- 
sions pour  notre  vaisseau,  nous  eiant 
en  T^Q  efforcés  d'en  obtenir  à  Pak-Nam. 
n  nous  répondit  que  nous  ne  pouvions 
pas  y  aller,  on  ,  au  moins,  que  son  au- 
torité ue  b  étendait  pas  jusqu'à  lui  per- 
mettre de  nous  en  donner  Tautorisation; 
et  que  s'il  nous  eût  laissés  passer  outre , 
il  se  tût  exposé  à  une  mort  certaine  ; 
nu'il  enverrait  cependant  chercher  de 
1  eau  et  des  provisions. 

«  Telle  fut  en  substance  notre  con?er« 
sation.  Nous  visitâmes  ensuite  Piadadè, 
capiiaine  du  port,  Portugais  é^jalement 
ne  (l.ins  le  Siam.  Nous  le  trouvAmes 
dans  une.  misérable  hutte  de  bambous , 
mâchant  de  la  noix  d'arec.  Il  nous  dît 
qu'il  venait  justement  d  .  n  iver  de  la 
ville  avec  une  lettre  pour  M.  Roberts. 
il  affecta  poe  grande  surprise  quand 
nous  l'informâmes  que  nous  nous  pqo- 
posions  d'aller  k  Bangkok.  «  J*en  suis 
«  bien  fâché ,  nous  dit-il ,  mais  vous  ne 
«  pouvez  y  aller. 

«  —  Qui  nous  en  empêchera  ? 

«  —  Personne  ne  veut  vous  en  empé« 
«  cher.  Mais ,  supposé  que  vous  y  alliez , 
m  je  vohsIp  dis  avec  certitdde,  toute  ami- 
«  tie  sera  rompue;  vous  me  ferez  fouet- 
«  ter,  et  ce  pauvre  vieux  gouverneur 
«  vous  aura  l'obligation  de  se  faire  cou* 
n  per  la  tête!  » 

«  1!  nous  offrit  de  nniis  accompagner 
chez  le  gouverneur  pour  y  discuter  ce 
sujet  plus  à  fond.  A  notre  retour,  un^ 
grande  soucoupe  de  cuivre,  ayant  un 
pied  façonné  en  gobelet  ,  fut  apportée, 
chargée' d'œufs  de  cauard  bouillis,  de 
poisso;i,de  cannes  à  sucre  et  de  bananes. 
Tout  éela  fut  posé  sur  tjne  é)iaise  ;  sur 
line  autre ,  à  coté,  op  mit  un  bassin  de 
cuivre,  plein  d'eau,  avec  une  petite  coupe 
(de  luéuie  métal,  flottant  â  1*^  ^urf^ 
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du  liQitide(t).  Quelques-uns  des  visiteurs 
âerÈntr^rite  avaient  fait  présent  à  son 

excellence  d'une  bouteille  de  genièvre, 
qui  fut  produite  efi  reW:  O'  ^  isfon  On 
nous  invita  à  manger;  m.ns,  excepté 
une  banane,  nous  ne  tuudiJines  a  rua. 

«  Nous  fîmes  de  nouveau  valoir  la  né- 
cessilé  où  nous  étions  de  nous  rendre  à 
la  ville  ;  ma's  il  nous  fut  répondu  comme 
précédemment.  Le  eapUainedu  purtélait 
assis  sur  le  plancher,  avant  le  vêtement 
indispensable  autour  des  reins  et  un 
morc^u  d  rrepe  noir  sur  les  éjuiules. 
Il  insista  sur  les  conse(/^f'n''♦*^  qu'aurait 
pour  le  gouverneur  et  pour  lui-même 
notre  obstination  à  vou.oîr  nous  rendre 
à  Bangkok.  Il  était  évidemment  inquiet. 
Il  proposa  d'expédier  une  lettre  ;i  >r.  R. 
Ilunter,  qui ,  dit-il ,  nous  enverrait  tout 
ce  que  nous  pourrions  demander.  Il 
apfiuya  sur  cette  circonstance,  que  le  roi 
était  maintenant  bien  disposé  pour  nous  ; 
mais  que  si  nous  uilions  à  la  viil^  sans 
autorisation  yrtumbie  ^  tious  ?  omprions 
ramitié.  rnous  fîmes  remarquer  que  ce 
n'était  pas  nous  traiter  bien  a/ntccrém^iit 
que  den(yus  tenir  éloigiiésde  la  ville,  sans 
eau  et  sans  provisions.  Il  répliqua  que 
chaque  nation  avait  ses  coutumes.  «  En 
«  présence  de  votre  poi,  nue  vous  appelés 
«  président,  on  se  tient  debout,  dit  il,  et 
«  ion  dte  son  chapeau;  en  présence  <h\ 
«  roi  de  Siam,  on  s'assied,  et  l'on  dte  ses 
«  souliers.  Je  suis  votre  ami,  M.  Roberts 
«  peut  vous  le  dire.  Vos  lois  sont  différent 
«  tes  (le  rvWrs  du  Siam. Il  en  est  de  m^me 
K  eritre  le  Ciel  et.. .  »  îl  se  tut  ;  el,  nous  re- 
gardant d'une  mamere  signilicative,  il  Ut 
en  même  temps  un  geste  vers  la  région 
inférieure. 

«  Trouvant  que  nous  persistions  à 
nous  rendre  a  la  ville,  il  proposa  que  le 
gouverneur  écrivît  au  p'hra-kl^ng,  pour 
obtenir  la  permission  de  nous  laisset 
avancer.  A  la  fin  nous  y  consentîmes , 
dis  )nt  toutefois  à  Piadadè  que  nous  ne 
le  faisions  que  par  considération  pour 
la  tête  du  gouverneur  et  pour  leur  peau 
^  tous  deux.  Ils  en  eurent  évidemment 
une  grande  joie.  On  apporta  notre  bn- 
gnge  du  bateau,  et  mon  compagQon  écri- 
vil  a  iM.  Hunter. 

«  Pendant  ce  temps-là,  j'allai  jeter 

(  I  )  PfoliaUiBiiieni  uoe  ckpiydre*  <Hi  horloge 
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un  coup  d'œil  sur  les  p<Msessions  du 

gouverneur.  A  une  vingtaine  de  verges 
de  la  maison  se  trouvaient  quelques 
huttes ,  occupées  par  un  certain  nombre 
de  ses  esclaves.  Des  femmes  se  prome« 
Dalent;  une  autre  éoossait  du  riz,  à 
l*aide  d'un  moulin  semblable  à  ceux  en 
usage  ii  ya  quatre  mille  ans.  Il  consis- 
tait en  deux  pierres  circulaires .  de  deux 

f lieds  de  diamètre,  reposant  rune  sur 
'autre.  Une  eorbeille  de  bambous  avait 
été  dispnspp  autour  dt^  la  pierre  supé- 
rieure (le  uiaruere  a  former  la  trémie. 
Dans  la  partie  de  dessus  de  cette  même 
pierre,  et  à  égale  distance  du  centre  et 
cle  la  circonférence ,  une  cheville,  forte- 
ment enfoncée,  forme  une  manivelle 
grossière  par  laquelle  la  pierre  supérieure 
tourne  sur  l'autre,  fixée  fortement  sur  le 
sol.  A  Taidedu  mouvement  ainsi  impri* 
mé,  le  riz  pnssp  p:ir  le  milieu  de  In  pierre 
siipérip-ji  f' ,  el  s'eciiappe  ensuite  tout  à 
i  euLour  d'entre  les  deux  pierres  (I).  — 
Au-dessous  de  la  demeure  du  gouver- 
neur, je  vis  quelques  canots ,  dont  Tun 
lie  me  parut  pas  avoir  moins  de  qua- 
rante pieds  de  long.  Il  était  fait  d'un 
seul  arbre  creusé.  jParmi  les  richesses 
du  Siau) ,  il  ne  faut  pas  compter  pour 
la  moindre  la  multitude  de  ses  canots 
en  bois  de  construction. 

«  Aussitôt  que  la  nuit  fut  venue, 
toutes  les  lampes  furent  allumées.  Son 
excellence  occupait  toujours  la  même 
place,  fumant  sa  pipe  on  des  cîgnres,  et 
mâchant  de  la  noix  d'arec  réduite  eu 

Soudre  et  conservée  pourlui  dans  uu  tube 
e  fer,  à  cause  de  la  perte  totale  de  ses 
dents,  qui  lui  rend  toute  autre  mastica- 
tion impossible.  Ce  dignitaire  a  la  bou- 
che très  grande;  et  quand  il  baille,  ce 
quil  fait  fréquemment,  on  sMmagîne 
TOir  disnaraître  sa  tête.  Il  passe  son 
temps  à  noire  des  gorgées  de  the,  à  mâ- 
cher et  à  cracher  dans  un  crachoir  de 
porceiaiue  qu'il  a  toujours  près  de  lui. 
Il  s*enquitde  Tdge  de  chacun  de  nous, 
et  s'étonna  de  nous  trouver  si  jeunes  ; 
pour  lui ,  il  nous  apprit  qu*il  avait 
soixante-quatre  ans. 

«  (Quelques-unes  de  ses  petites-filles 
entrèrent  ensuite.  L*8tnée  avait  douze 
ans.  Pour  les  femmes  »  les  années  sont 

^()  Cette  même  espèce  de  moulin  à  bras  est 
if^venelleaient.  en  usage  dans  lHiudoustan. 


plus  longues  sous  la  zone  torrijie  que 

sous  la  zone  tempérée.  Elles  étaient 
toutes  dans  le  costume  de  notre  niére 
Éve  après  qu'elle  eut  mangé  la  pomme, 
avec  cette  différence  que  leur  feuille  de 
vigne  était  d*or,  travaillée  en  filigrane, 
soutenue  par  une  riche  chaîne  du  m^me 
métal  p  isséeautourdes  hanches.  L'aînée 
demanda  un  cigare,  qu'elle  fuma  avec 
Faisance  d*on  véitétaa.  Teus  occasion 
par  la  suite  de  voir  fumer  des  enfants 
beaucoup  plus  jeunes.  Ainsi,  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  tous  dans  ce 

(>ays-ià  fument  du  commencemeut  de 
a  vie  jusqu'à  la  fin. 

«  Nous  nous  assîmes  sur  le  plancher, 
pendant  une  heure  ou  deux,  fumant  et 
buvant  4u  thé,  avec  Piadadè,  qui  nous 
parut,  au  total,  un  excellent  vieux 
bonhomme.  Les  fameux  jumeaux  sia* 
mois  nous  fournirnit  un  sujet  de  con- 
versation. Ils  ont  probablement  rendu 
à  ieur  pays  autant  de  services  qu'au- 
raient pu  le  faire  deux  patriotes  zHés, 
en  attirant  d'abord  l'attention  générale 
du  monde  chrétien  sur  c«s  contrées, 
ensuite  en  donnant  à  M.  Bulwer  un 
tbéme  pour  sa  plume,  et  enfin  en  in- 
duisant quelques  Siamois,  qui  s'intéres- 
saient à  eux,  à  s'enquérir  de  régions 
et  de  peuples  dont  ils  ignoraient  jusqu'à 
l'existence  avant  que  les  deux  frères 
partissent  pour  leurs  voyages.  «  Où  sont 
les  jumeaux  ?  »  demandaifnt  tous  les 
nouveau-venus.  Pmda  lè  secoua  b  téte, 
et  dit  :  «  Leur  pauvre  mère  se  lamente 
«  grandement  à  leur  sujet.  On  dit  qu'ils 
«  gagnent  beaucoup  d'argent  ;  mais  ils 
«  n'envoient  rien  à  leur  mère.  «>  En  effet 
ils  ont  dans  le  Siam  la  réputation  d'en- 
fants dissipés  et  dépourvus  de  piété 
filiale.  Toutefois  ils  captivent  toujours 

l'attention  de  leurs  compatriotes  

Rigoureusement  parlant,  ils  ne  sont  pas 
Siamois,  qu  oique  nés  dans  le  Siam  :  leurs 
parents,  oi'a-t-ou  dit,  6ont  Chinois  (1). 

«  D(«  nattes  de  paille  furent  éten- 
dues au  milieu  du  plancher.  Par-dessus 

(i)  Leur  mèrr  cli  vait  nécessairement  être 
Siamoise  ou  issue  de  pareuts  siamois,  aitettdu 
qu'on  ne  rencontre  pas  une  seule  Chinoise  pur 
iong  dans  toutes  les  contrées  où  les  Chinois 
sotit  dm-,  l'habitude  d'éniijj'rer  et  de  s'établir 
d'une  oiauière  plus  ou  moias  permanente  y 
depuis  dtsiîèdM. 
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oo  mit  deux  matelas  rapiécés  avec  du 
reloars.  Pendant  ce  temps-là  ie  gou-* 

verneur  dictait  uoedépà  he^  qu'écrivait, 
dans  l'espèce  de  livre  dont  nous  avons 
parlé  ,  un  secrétaire  accroupi  sous  le 
vestibule.  Quaud  cette  aifdire  d'État  fut 
terminée,  son  excellence  se  retira,  et 
nous  nous  étendîmes  au  milieu  de  l'ap- 
partement, tandis  qu'une  demi  -  dou- 
zaine d'esclaves  du  gouverneur  occu- 
paient les  sofaS'  Nous  trouvâmes  bien- 
tôt qu'il  ne  pouvait  pas  être  question  de 
dormir,  Les  lam|)es  hni!;iient  toutes  ; 
ies  domestiques  causaient  ;  et  allant  et 
venaut  sur  le  plancher,  fait  de  mor- 
ceaux de  bambous,  ils  imprimaient  à 
nos  lits,  comme  avec  uu  ressort ,  à  cha- 
cun de  leurs  pas,  une  secousse  tres-peu 
agréable.  La  nouveauté  de  notre  situa- 
tion, nos  soupçons  sur  la  propreté  dé 
notre  couche,  nos  doutes  sur  rhonné- 
teté  de  nos  compn^inonsde  chan)bre,  au- 
raient ete  plu.s  que  suffisants  poiT  nous 
tenir  éveilles;  uiaii»  des  desagréments  de 
plus  d*un  genre  venaient  encore  se  join- 
dre à  ceux  dont  nous  parlons  :  les  chiens, 

aui  s'étaient  enfuis  à  notre  approche , 
ans  l*après-midi ,  a}ant  trouvé  uu  os 
à  se  disputer,  cberchèrent  à  vider  leur 
querelle  près  de  notre  maison.  Lesgro* 
gnements  courroucés  des  v<)inqueurset 
les  hurlements  plaintifs  des  fuyards  ces- 
saient apeme,  qu'une  troupe  de  mélan- 
coliques ^ecAox  s'assembla  sur  le  toit, 
et  entonna  ce  chant  lugubre  à  mesure 
brisée  qui  les  distingue  parmi  tous  les 
membres  de  la  singulière  famille  à  la- 
ciuelle  ils  appartiennent.  EnCn,  quelques 
jeunes  gens  de  Pak-^iam  trouvèrent  bon 
.  devenir  nous  donner  une  sérénade  d'une 
tieure,  à  la  clarté  des  étoiles,  avec  une 
sorte  de  hautbois  criard ,  dont  les  sons 
étalent  de  temps  en  temps  relevés  par 
les  miaulements  d*ttne  demi-douzaine  de 
chatîi  blottis  sous  nos  lils  î  Kous  sup- 
portâmes longtemps  ce  tapage;  mais  à 
la  fin,  tout  en  riant  à  gorge  déployée, 
nous  nous  levâmes,  pour  nous  soustraire 
autant  que  possible  à  ces  persécutions. 
]\ous  nous  assîujt  s  près  d'une  fenêtre, 
alin  de  res|iirer  l'air  Irais  et  de  fumer  un 
cigare  en  ^uise  de  consolation.  Il  était 
lus  de  minuit  ;  cependant  nous  vîmes, 
diverses  reprises,  deux  ou  trois  fem- 
mes traverser  l'enelos  avec  des  lorches 
iiiÀi.  uiaiiiÀ  ;  i  uiic  d'elles  sortait  de  la 


chambre  de  son  excellence,  et  se  retira 
d*un  pied  léger.  Passablement  ennuyés, 
nous  essayâmes  de  courtiser  de  nouveau 

le  sopuneil  à  l'aube  matinale  ;  mais  à 
peine  tuuchions-nous  à  un  instant  d'ou- 
bli ,  qu'un  grand  gecok  s'en  vint  pour- 
suivre quelques  lézardsjusque  sur  noire 
plancher,  ^otre tentative  fut  donc  vaine. 
Plutôt  que  de  m'exposer  a  passer  en- 
core une  nuit  semblable,  à  quatre  heu- 
res du  matin  je  pris  congé  de  mon 
compagnon,  et  revins,  avec  l'ofâcier 
du  canot ,  à  hord  de  la  frégate ,  con- 
vaincu que  i'ak-Nam  était  le  lieu  le  plus 
vil,  le  plus  sale,  le  plus  inhospitalier, 
le  plus  détestable ,  en  un  mot ,  de  tous 
ceux  où  il  m'eût  jamais  été  donné  de 
mettre  les  pieds.  » 

Dans  l'après-midi  du  même  jour,  ce- 
pendant, on  re<çut  la  perminioa  de- 
mandée, et  l'ami  du  docteur  se  rendit  à 
la  ville.  l  e  jour  qui  suivit  son  arrivée, 
le  roi ,  coiitoi  nieiiient  a  l'usage  dts  Sia- 
mois, lui  lit  présent  de  huit  Ucaia  (1) 

pour  ses  frais  de  table.  —  Quand  la 

mauvaise  humeur  du  docteur  se  fut  un 
peu  apaisée,  il  reconnut,  en  y  réfléchis- 
sant davantage,  qu'il  avait  été  injuste 
envers  le  gouverneur  ;  car  ce  digne  ibne- 
tionnaire  avait  traité  ses  hôtes  comme 
il  se  traitait  lui-même,  et  il  ne  pouvait 
certes  pas  lui  entr»  r  d^uis  l'esprit  qu  in 
leur  donnant  du  tiie ,  des  cigares,  les 
meilleurs  mets  du  pays  et  un  lit,  il  eût 
rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  les  satis- 
faire. La  différence  des  habitudes,  l'ab- 
sence de  toute  sympathie,  neutrali- 
saient, sans  qu'il  pût  s'en  douter,  les 
efforts  de  sa  bienveillante  hospitalité. 

11  fallut  attendre  juscju'au  5  avril  les 
bateaux  qui  devaient  transporter  la  mis- 
sion à  la  ville,  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  as- 
sez vif  dépit  de  la  part  des  Américains  ; 
cariisse  voyaientréduits  aux  vivres  salés 
et  menacés  d'être  prochainement  mis  à 
la  demi-ration  d'eau  ,  sous  un  ciel  brû- 
lant. La  vue  d'uu  brick  américain  qu'ils 
avaient  laissé  derrière  eux,  dans  le  détroit 
de  Baiika,  arrivant  quatre  ou  cinq  jours 
après  la  frégate,  quoiqu'il  eût  fait  une 
relâche  de  deux  semaines  à  Siiigapore,  et 
obtenant  la  permis^ion  de  monter  de 
suite  à  la  ville ,  n'était  pas  faite  pour 
calmer  leur  impatience  ni  pour  cbabgir 

(i)  £miron  viagl-ciuq  li  aiics,  ^  ^  ' 
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Topinion   défavorable  qu'ils  s'étaient  d'un  cordage  fait  entièrement  avec,  les 

déjà  luniiée  de  l'étiquette  siamoise.  Pia-  libres  du  rotin  et  aussi  souple  qu'au- 

dadè,  ce  brave  capitaine  de  port  que  cuti  de  nos  a«!rèa  de  elianvre.  Les  liatt- 

nous  avons  vu  figurer  dans  les  scènes  bans  n*avaîent  pas  d'enfléchures.  Les 

esquissées  plus  haut,  et  qui  paraît  avoir  Arabes,  les  Hindous,  les  Singalais  .  les 

été  envoyé  a  bord  delà  frelate  preci-  Malais,  les  Siamois  et  autres  Asiatiques, 

sèment  pour  faireprendre  patience  à  nos  par  suite  de  l*habitude  oà  fis  sont  de 

voyageurs,  insista  sur  le  peu  deeon*  ne  pas  porter  ordinairement  de  souliers, 

venance  qu'il  y  aurait ,  laut  à  rnrise  ont  le  gros  orteil  plus  Frpnré  de  son 

de  la  disjnité  de  la  mission  que  par  -mte  voisin  qu'il  ne  nous  semble  naturel  à 

deramitiéexistaotentre  lesdeuxnalions,  nous,  porteurs.de  bottes  et  de  souliers, 

à  ce  que  ies  membres  de  cette  mission  Cçtte  conformation  leur  permet  de  saisir 

qu'il  appelait  «  les  hommes  du  roi,  dans  f^fcilement  une  corde  et  de  la  presser 

le  vaisseau  du  roi  «,  allassent  à  Bangkok  entre  le  gros  orteil  et  le  doigt  suivant 

à  la  hâte,  sans  que  les  mesures  eus-  avec  presque  autant  de  force  au'ils  le 

sent  été  prises  pour  qu'ils  y  fussent  re-  feraient  à  raide  du  pouce  et  de  i  index; 

eus  avec  la  considération  et  les  honneurs  en  sorte  que  leurs  matelots  montent 

qui  leur  étaient  dus,    Plus  le  délai  que  avec  autant  de  rapiditn  rt  d'aisanrr.  sans 

nous  éprouvions  était  lonc;,  »  remni  que  enlleeluires,  que  les  nôtres  avec  le  se- 

assez  plaisamment  le  docteur,  «  plus,  cours  de  ces  échelons  de  cordage, 
à  Tentendre  ,  nous  devions  nous  sentir      Les  Siamois,  comme  U  nlupart  des 

honorés,  puisqu'il  y  avidt  toute  assu-  Orientaux,  sont  gens  d'étiquette  «  et 

rance  que  le  tefnpî?  était  employé  à  nous  donnent  heniîeoîtp  à  rappareiice.  L'ap- 

préparer  une   réception    convenable!  proche  de  la  jonque  royale,  curieux 

Bien  que  de  pareils  arguments  pussent  échantillon  ,  à  tout  événement,  de  leur 

être  du  goOt  de  voyageurs  plus  fiers  architecture  navale,  paratt  avoir  en 

que  nous  el  surtout  mieux  repus,  il  y  en  quelque  chose  d'imposant.  L'équipage 

avait  plus  d'un  parmi  nous  disposé  à  consistait  en  trente-deux  matelots  et  aii- 

vendre  ses  droits  à  la  considération  sia-  tant  c^c  soldats,  ceux-ci  éblouissant  par 

moise  pour  un  chapon  rdti  et  tine  leur  uniforme  vert  et  ceux-là  par  leor 

prompte  arrivée  à  Bangkok.  »  uniforme  écarlate.  Les  matelots  res- 

Pendant  ces  jours  d'attente  les  Amé-  sembi  nrnt  honufoup  plus  à  des  person- 

ricains  n'avaient  pour  se  distraire  aue  nages  muets  de  théâtre  qu'à  de  rudes 

l'embouchure  du  May-Nam  à  contempler  fils  des  fleuves  ou  de  l'Océan.  Leurs  ja- 

et  des  hypotlièses  a  raire  sur  la  destina-  quettes,  aux  manches  élargies  jusqu*anx 

tion  de  tous  les  bateaux  qui  se  montraient  coudes,  étaient  ornées  de  parements 

de  ce  côté.  Parfois  on  voyait  une  pe-  blancs  et  se  boutonnaient  de  la  ceinture 

santé  jonque  chinoise  sortir  de  la  rivière  au  col.  Leurs  culottes  étaient  br  odées 

ou  y  entrer  avee  toute  la  célérité  cir-  aux  genoux.  Leurs  bonnets  de  drap  vert 

conspecte  qne  lui  permettaient  sa  forme  étaient  façonnés  comme  des  casques  et 

et  les  éléments.  —  \  !n  On ,  une  jonque  garnis  de  Imndps  d'étoffe  dorée;  une 

ou  barque  de  cérémonie,  portant  un  bande  de  drap  rouge,  dont  le  bord  supe- 

présent  de  fruits  et  quelques  centaines  de  rieur  était  dentelé,  leur  entourait  le 

gallons  d'eau,  ftft  en  vue.  Ce  bâtiment  ftont.  Ils  avaient  les  jambes  et  les  pieds 

avait  trots  mdts,  et  dix  perches  garnies  nus.  Les  trois  officiers  qui  comman* 

de  bannières  rouges  qui  ondoyaient  à  sa  d nient  cette  fastueuse  troupe  n'étaient 

poupe.  L'avant  et  l'arrière étai^^nt  carrés  pas  équipés  de  façon  moins  bizarre.  On 

et  anhés  chacun  de  deux  pièces  de  canon  eilt  pu  croire  en  les  voyant  que  le  vieil 

en  bronze,  oui ,  avant  que  Ton  fût  bord  Albuquerqne  et  ses  compagnons,  sortis 

à  bord,  saluèrent  de  treize  coups  l'en-  de  leurs  tombeaux,  venaient  visiter  le 

voyé  de  la  république  américaine.  Au  théâtre  de  leurs  exploits  et  se  montrer  à 

milieu  du  navire  siamois  on  voyait  une  la  terre  asiatique  avec  cette  m^me  fierté 

plate^forme  élevée  de  quebjues  pouces  d'alinrequlles  distinguait  il  y  a  (quelque 

au-dessus  du  pont  :  elle  était  garnie  de  trolscentsans.  Toutefois,  il  eut  bienfallu 

(  linises  et  protégée  contre  le  soleil  par  remarquerqu'ils  avaient  subi  une  <?rande 

^-mil  tente  de  canevas.  Les  agrès  étaient  altération  de  couleur,  et,dufUûios  en  ap- 
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parence  sinon  réellement,  une  mervcil- 
Mnise  décadence  de  vigueuretdecourage. 
En  fait,  ces  officiers  pouvaient  ae  vanter 

d*une  origine  portiigaif^e;  mais,  comme 
les  nntres  descrndMn's  des  Portugais, 
dans  toutes  les  parliei»  de  i'inde,  bieu 

3u*ils  aient  éprouvé  peu  de  changements 
ans  la  conformation  de  la  diarpente  oi- 
seuse, i!<5  en  ont  subi  un  tel  dans  la  cou- 
leur de  leur  peau,  devenue  en  tout  pa- 
reille à  celle  des  naturels  des  contrées  où 
on  les  trouve,  qu'ils  n'en  peuvent  étrefa- 
V  cilement  distingués.  Leur  stature  s'est 
également  appauvrie;  mais  il  ne  faut 
pas  attribuer  au  climat  seul  res  change- 
ments. B^ailleurs  ces  Lusitaniens  asiati- 
ques  sont  tellement  déconsidérés,  qu'on 
ne  les  emploie  presque  tous  que  comme 
domestiques  ou  dans  des  louctious  tout 
à  fîiit  subordonnées.  Il  faut  convenir 
qu'il  aurait  été  difficile  de  conclure  à 
priori  que  Tinfluence  du  dimat,  du  croi- 
sement des  rnces  et  du  changement  dans 
les  habitudes,  degrudeniit  a  ce  point 
les  descendants  des  premiers  conqué- 
rants de  rinde!  En  perdant  la  richesse 
de  leur  sniii?,  ils  n'ont  conservé  que  la 
forme  geuerale  du  corps  et  la  religion 
de  leurs  pères. 

Le|)remier  des  trois  oflciers ,  sexagé- 
naire édenté,  se  montrait  sur  le  passe- 
avant,  point  de  mire  de  tous  les  re- 
pards,  coitfe  d'un  chapeau  vert  à  trois 
cornes ,  avec  un  justaucorps  de  satin 
noir  chargé  de  broderies  dorées  et  de 
boutons  de  perles.  11  avait  en  outre  un 
pantalon  de  soie  rouge  rayée,  souterju 
par  une  ceinture;  mais  il  ctait  .sans 
chemise,  sans  veste  et  sans  souliers. 
Le  second  officier  portait  un  chapeau 
rond  de  feutre  blanc,  un  léger  justnu- 
rorps  de  velours  bleu ,  brodé  en  or,  un 
pantalon  de  soie  rou^e,  des  souliers, 
des  bas  et  une  chenHse.  Le  troisième 
avait  un  semblable  ajustement,  et  de 
plus  une  vcstede  satin  blanc;  et,  quoi- 
qu'il ne  montrât  pas  de  rhemise,  son  cou 
était  enveloppé  d'une  cravatte  noire  de 
grande  dimension.  Quand  Us  furent  mon* 
tés  sur  le  gaillard  d'arrière,  ils  firent 
gauchement  la  révérence,  et  s«  mirent  à 
parler,  d'une  manière  presque  inintelli- 
gible, un  langage  qu'ils  prétendirent  être 
iu  portugais,  mais  qui  ne  parut  pas 
moins  étrange  ni  (\c  meilleur  goutijue 
leur  costume.  Ces  braves  gens  se  Urent 


bientôt  remarquer  également  par  leur 
curiosité  importune  et  par  leurpeuch^nt 
irrésistible  à  mendier  ce  qui  était  è  leur 
convenance.  Un  des  soldats  adressa  la 
parole  au  docteur,  en  latin  très-intelli- 
gible. «  Inquis  latinum ,  domine  ?  »  On 
apprit  de  lui  que  tous  ceux  qui  servaient 
sur  la  jonque  du  roi  étaient  chrétiens 
et  avaient  éléélevés  parles  nnssionnaires 
porlujrais.  Il  ajouta  qu'ils  auraient  pu 
tous  pcirii-r  laiiu ,  s'ils  avaient  été  stu- 
dieux; s'ils  étaient  ignorants,  ils  ne  de- 
vaient s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes.  Il 
est  permis  d  en  douter.  Quoi  (ju'il  en  soit, 
ces  cent  mâchoires  se  ntireiil  bientôt  a 
mâcher  le  bétel  avec  un  zèle  tout  à  lait 
siamois.  Au  coucher  du  soleil  l'envoyé 
américain  et  les  personnes  de  sn  suite 
passèrent,  avec  leurs  bagnires.  sur  la  jon- 
que de  cérémonie,  dont  on  hissa  lente- 
ment les  voiles ,  et  la  mission  se  dirigea 
enfin  vers  le  rivage  :  le  salut  fut  alors  ren- 
du  I  :ir  la  frégate.  La  jonque  emportait 
vmgL  oJliciers  et  quelques  domestiques, 
outre  son  équipage;  on  clait  par  cousé- 
quent  un  peu  serreà  bord.  A  peine  eut-on 
gaiinè  le  lar{;e,»que  les  ofGciers,  qui  rap- 
pelaient Albuquerque  et  sa  bande  aven- 
tureuse, se  dépouillant  de  leurs  beaux 
^justements,  parurent  en  vestes  blan- 
ches. La  nuit  était  sombre  :  une  lanterne 
de  papier,  suspendue  nu  milieu  de  la  jon- 
ue,  et  deux  ou  trois  torches  éclai:  aretit 
e  leurs  clartés  vacillantes  ce  rtissenible- 
ment  étrange,  et  donnaient  à  Tenseinble 
du  tableau  quelque  chose  dc  fantastiqike. 
Ayant  le  vent  contraire,  l'embarcation 
royale  n'arri  va  qu  a  neuf  heu  res  en  v  ue  de 
Pàk*Nam»etalorsla  marée  lui  devint  con- 
traire. La  jonque  laissa  tomber  son  an- 
cre; et,  bien  qu'il  commençât  à  pleuvoir, 
l'officier  qui  commandait  s'opposa  au 
débarquement,  assurant  que  cela  se- 
rait contraire  à  l'étiquette  et  l'expose- 
rait en  outreau  danger  de  la  bastonnade! 
Néanmoins,  rt»mmodore  brava  ses  ob- 
jections; et,  prenant  deux,  des  ol liciers 
dans  son  canot,  il  alla  droit  au  rivage. 
A  peine  cette  avant-garde  de  la  mission 
mettait-elle  pied  à  terre,  que  la  pluie 
tomba  par  torrents,  et  qu'il  fallut  se  h^- 
ter  de  chercher  un  abri.  On  se  rendit 
chez  le,  gouverneur,  qu'on  trouva  miettx 
préparé  qu^on  n'aurait  pu  le  penser  à 
recevoir  cette  visite.  Une  robe  llottnnte 
enveloppait  toute  sa  personne ,  et  sou 
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costume  ne  ressemblait  pas  mai  à  ceux 

30*011  donne  aux  personnages  bibliques, 
on  appartement  étaitneitoyé  et  arrangé 

avpp  lin  «;o'n  q!)î  témoignait  (le  ses  égards 
pour  les  étrangers,  qu'il  accueillit  avec 
une  cordialité  iiiarquée,  en  exprimant  ses 
regrets  que  ses  nouveaux  am  s  ne  fus- 
sent pas  tous  réunis  Ses  désirs,  à  cet 
égard,  ne  tardèrer  t  pas  à  être  comblés; 
car  le  reste  de  la  mission  arriva  une  de- 
mi-heure après ,  avee  M.  Roberts.  Ce- 
pendant le  gouverneur  avait  changé  de 
toilette.  Il  porrrîit  un  lourd  vêtpmpnt  fie 
soie  pourpre  autour  des  hanches  et  un 
chiiile  de  cachemire,  dérouleur  orange, 
d* une  propreté  suspecte.  On  plaça  sur 
une  table  les  marques  ostensibles  de  sa 
dignité.  Elles  consistaient  en  une  petite 
soucoupe,  en  tasses  contenant  la  noix 
d*arec  et  le  tabac,  etc.;  en  une  botte 
reniermant  une  pâte  pour  se  nettoyer  la 
bouche,  en  ui  c  ?ortn  de  carquois  pour 
des  cigares,  en  tiii  crachoir  façonné  en 
coupe ,  le  tout  d  ur  tin  ,  en  une  tliéière 
d*argent,  admirablement  émaillée,  et  en 
un  sabre  à  poignée  d'or  dans  un  fourreau 
de  velours  rouge.  Après  avoir  souhaité 
à  M.  Roberts  une  cordiale  bienvenue,  le 
gouverneur  s'assit  sur  le  vieux  meuble 
en  (brmede  sofa  dont  nous  avons  parlé, 
et  commença  à  fumer  sa  longue  pi|)e. 
En  même  temps  on  dressa  une  table 
pour  le  souper,  ou,  si  Ion  veut,  pour 
le  festin,  qui  fut  eo  réalité,  du  der- 
nier médiocre.  La  nappe  était  d*oae 
mousseline  grossière,  vaisselle  de 
toutes  sortes  et  de  toute  grandeur,  les 
verres  de  l'espèce  la  plus  commuuei  les 
couteaux,  les  fourchettes  et  les  cuillers 
étaient  de  fer,  et  il  n*y  en  avait  pns  assez 
pour  tout  le  monde  Quant  au  matériel 
du  festin,  il  consistait  en  poulets  bouil- 
lis, riz,  œufs  de  canard,  porc  rôti;  le 
tout  froid  En  s'asseyent  pour  prendre 
part  à  cette  somptueuse  chère ,  dont , 
avant  de  visiter  la  capitale,  tous  les 
étrangers  de  distinction  sont  obligés  de 
tâter,  conformément  à  Fétiquette  sia- 
moise ,  les  convives  trouvèrent  que  la 
table  leur  venait  au  moins  an  menton  : 
il  fallait  avoir  bien  faim  pour  passer  par- 
dessus tous  les  désappointements  gastro- 
nomiques qui  les  attendaient.  Plusieurs 
d'(  ntre  eux  furent  forcés  de  coujter  leur 
viande  avec  leurs  cuillers  et  d'autres  avec 
leurs  propres  couteaux  de  poclie.  JNous 


étions  à  peine  assis,  que  la  salle  se  rein« 

f>lit  de  Siamois  nus ,  qui  venaient  satis- 
aire  la  curiosité  qu'ifs  avaient  de  voir 

les  étrnn^pr<^.  Après  qu'on  eut  desservi, 
le  gouverneur  demanda  à  voir  la  liste  des 
présents  destinés  à  sa  magoilique  ma- 
jesté; mais  il  éprouva  un  refus.  Un  seeré 
înirr  rn  ivlt  alors  les  noms  de  tous  les  ol- 
liciers  qui  laisaientpartiede  Texpcdition, 
pour  les  envoyer  à  la  ville  par  un  cour- 
rier chargé  de  les  y  précéder. 

Le  Commodore  Kennedy  et  M.  Ro- 
berts furent  établi*?,  pnrdistincl'on, dans 
les  niches  des  pénates  ,  ces  sofas  dont 
nous  avons  parié ,  et  le  reste  s'installa , 
comme  il  put,  sur  les  canapés  et  sur  le 
plancher.  TmI  nuit  se  pa-  sn  plus  tran- 
quillement qu'à  la  première  visite  que 
nous  avons  aécrite ,  quoique  la  sérénade 
des  chiens ,  des  chats  et  des  {recAos  oe 
fit  pas  défaut  aux  bdtes  du  fonctionnaiie 
siamois. 

Le  lendemain,  à  h  poif  le  du  jour, 
après  une  toilette  iiij[jru\isée,  chacua 
prit  sa  part  d*un  déjeâner  composé 
principalement  des  débris  du  fest  n  de 
Î3  veille  ,  et  l'on  se  mit  en  marche  pour 
le  lieu  de  l'embarquement.  En  traver- 
sant le  bazar,  les  matelots  et  les  sol- 
dats des  bateaux  de  cérémonie  se  pour- 
vurent snns  hésitation  de  fruits  et  de  ci- 
gares, ne  payniit  {)ersonne  et  n'essuyant 
nulle  part  là  moindre  opposition.  Arri- 
vés au  bord  de  la  rivière  «  on  trouva  une 
troupe  de  musiciens  indigènes ,  qui 
jou Client  flf  leurs  instruments,  et  une 
foule  de«^ena  accourus  pourvoir  la  mis- 
sion s'embarquer.  Trois  canots  longs  et 
étroits ,  bordant  chacun  quarante  avi- 
rons, décorés  de  bannières  rouges  ,  de 
touffes  de  crin  blanc  et  de  plumes  de 

Saon,  transportèrent  les  Américains 
ans  lajunquede  cérémonie,  qui  leur  pa- 
rut inliniment  plus  agréable  à  habiter 
que  !a  résidence  même  du  pfonvemeur. 
Quand  tout  fut  embarque,  les  canots  fu- 
rent envoyés  à  l'avant,  où  ils  se  placè- 
rent de  front,  et  commencèrent  à  remor- 
quer la  jonque  par  un  calme  plat.  Les 
rnmeurs,  tous  en  uniformes  rouges,  se 
tiennent  derrière  leurs  avirons  et  ac- 
compagnent chaque  coup  d*aviron  d*un 
battementdu  pieu  droit,  qui  répond  exac> 
temeut  à  la  mesure  que  marque,  avec 
deux  morceaux  de  bois  dur  qu'il  frappe 
1 UQ  contre  l'autre ,  un  conducteur  placé 
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à  Pavant  du  eanot.  Les  rameurs  étaient 
tous  cusdaves  ;  de  temps  à  autre ,  ils  s'en- 

eourageaient  pnr  une  espèce  de  chnnt. 
Ainsi  mise  en  mouvemenr,  la  procf^ssirm 
de  bateaux  remontait  la  rivière  aux  rives 
basses  et  verdoyantes ,  que  les  accents 
joyeux  de  ces  visiteurs  d*un  autre  monde 
faisaient  parfois  retentir,  Kncemoment 
la  brise  ridait  la  surface  unie  du  fleuve; 
les  pavillons  flottants  et  les  costumes  de 
féte  donnaient  à  Tensemble  du  tableau 
un  caractère  pittoresque  qu'à  tout  pren- 
dre le  pinceau  d'un  artiste  n'eût  pas  dé- 
daigné. 

Tout  le  long  du  cours  du  May-Nam, 
des  deux  côtés  et  à  de  petites  distances, 

on  voit  des  huttes  de  p^dieurs,  cons- 
truites sur  des  poteaux  et  dérobées  pres- 
que entièrement  au  regard  par  le  luxe  de 
la  végétation  des  arbrisseaux  qui  les  en- 
tourent. A  leurs  brandies  sont  suspen- 
dues des  cages  de  papier  et  des  images, 
pour  chasser  les  fantômes  et  les  mauvais 
esprits.  De  petits  moulins  à  vent,  desti- 
nes à  l'amusement  et  hissés  au  haut  d*un 
long  bambou  devnnt  chaque  porte,  tour- 
naient au  souUle  de  la  brise. On  ne  voyait 
que  peu  d'oiseaux. 

Le  cours  du  May*Nam  (littéralement 
la  mère  des  eaux)  serpente  beaucoup. 
Le  fleuve  a  une  profondeur  moyenne  de 

Suatre  à  cinq  brasses  et  point  de  bancs 
e  sable.  Sa  largeur  n'atteint  pas  on 
demi-mille.  La  marée,  qui  s'élève  et 
redescend  peut-être  de  se[)t  pie(!s,  n'est 

{>as  réîjulière ,  le  flux  «  t  le  retlux  n'ayant 
ieu  qu'uue  ioia  en  vin^t-quatre  heures. 

Vers  le  milieu  du  jour  les  officiers 
portugais  trouvèrent  leur  parure  euro- 
péenne trop  lourde  pour  la  température; 
et,  comme  pour  donner  un  commentaire 
de  leur  fa^on  au  titre  de  bateau  de  céré- 
monie, nous  les  vîmes  sedépouiller  jus- 
qu'à la  peau ,  sous  nos  yeux  ,  et  substi- 
tuer à  leurs  beaux  atours  le  simple  vêie- 
ineut  du  tour  des  reins.  A  moitié  che- 
min, nous  passâmes  devant  PaUat,  ou 
Gdade  Nova,  où  se  trouvent  des  forti- 
ficntions  considérihles ,  occupant  les 
deux  côtés  de  la  rivière  et  dont  la  blan- 
cheur éclatante  contraste  agréablement 
avec  le  vert  de  la  végétation.  Ici  des  ba- 
teaux chargés  de  fruits  s'approchèrent 
pour  en  faire  hommage  à  la  mission. 
Les  artistes  siaiuois  payèrent  cette  at* 
tention  par  l'exécution ,  sans  doute  irré* 
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proehable ,  de  Tnn  de  leurs  morceaux  de 

prédilection. 

A  neuf  heures  du  soir  environ  les 
Américains  s'iniaeinaient  toucher  a  la 
iiu  du  voyage  ;  la  journée  avait  été  en- 
nuyeuse et  etooflhnte,  et  il  leur  tardait 
de  se  soustraire  à  la  ^éne  de  leur  situa- 
tion. Mais  ils  découvrirent,  à  leur  grand 
chagrin,  que  le  commandant  en  chef  de 
l'expédition^  moitié  par  timidité,  moitié 
par  bétise,  avait  fait  jeter  l'anere.  11  sou* 
tint  qu'il  faisait  sombre,  que  la  mnrpe 
était  contraire,  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
jonques  dans  la  rivière,  et  qu  il  valait 
mieux  rester  à  bord  toute  la  nuit  que 
courir  le  moindre  risque  ;  que  si,  d'ail- 
leurs, un  ncei<!pnt  nrrivait,  sa  magni- 
iique  majesté  ne  manquerait  pas  de  lui 
faire  appliquer  le  bambou  et  ensuite  cou- 
per la  tete.  A  force  de  plaintes,  de  mena* 
ces,  de  lamentations  et  de  malédictions 
en  siamois,  en  portugais  et  en  anglais, 
on  finit  par  émouvoir  ce  brave  homme, 
qui ,  voyant  d'ailleurs  sa  responsabilité 
mise  en  partie  à  couvert  par  rarrivée  de 
Piadadè,  se  décida  a  lever  l'ancre.  La  dis- 
tance (un  mille  environ)  fut  bientôt 
parcourue,  et  nos  voyageurs  se  trouvè- 
rent enfin  transportés  à  terre  avec  armes 
et  bagages.  Ils  furent  reçus,  au  débar- 
cadère, par  une  autre  sorte  d'Albuquer- 
que,qui  portait  un  ciiaueau  u  trois  cor- 
nes brodé  et  un  magninque  justaucorps. 
On  sut  plus  tard  queo'était  un  général. 
U  avait  avec  lui  son  fils,  garçon  de  dix 
ans,  habillé  de  rouge  avec  des  galons 
d'or.  Des  torches  nombreuses  brillaient 
dans  la  rue  conduisant  aux  logements 
qu'on  avait  préparés,  aux  frais  du  roi,  et 
où  ces  messieurs  furent  priés  de  vouloir 
bien  entrer.  Cette  habitation  temporaire 
était  un  superbe  magasin,  espèce  de 
bangard  à  deux  étages  peu  élev^.  Le 
second,  qui  fut  occupé  par  la  mission, 
était  divise  en  quatre  pièces,  et  s'ouvrait 
sur  une  varande  ou  large  balcon  auquel 
on  parvenait  par  un  escalier  de  bois. 
Piadadè  avait  obligeamment  pourvu  à 
tout.  Le  couper  était  prêt.  Les  lits,  gar- 
nis d'une  deini-dou/aiiie  de  coussins  de 
toute  forme  elde  touie  grandeur,  avaient 
été  préparés  en  nombre  très-suffisant. 
Ils  étaient  tout  neufs  et  protégés  par  des 
rideaux  contre  les  moustiques,  que  l'on 
n'avait  heureusement  pas  à  redouter. 
Quelques-uns  de  ces  rideaux  étaient  or- 
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BPS  (le  (grandes  bordures  de  salin,  bro- 
dées pn  ^oie,  T/niie  des  chambres  a  c.ou- 
cherbtTvit  de  buiie  a  niangfr,  et  le  balcon 
de  salon.  Les  chambres  étant  fermées  de 
tous  eôtés,  la  chaleur  qu'il  y  faisait  était 
presque  intolérable  :  le  thermomètre 
marquait  92»  F.  (33»  1/a  centigr.).  Ce- 
pendaot  la  fatigue  était  grande,  les  lits 
commodes,  et  le  sommeil  fit  oublier  les 
désagréments  et  les  tracas  de  cette  petiie 
campagne.  Il  faut  convenir,  toutefois, 
qu'une  ctrcoosiauce  mentionnée  par  le 
doeteur  eût  suffi  pour  dter  jusqu'au 
désir  du  repos  à  des  personnes  d'une  or- 
ganisation nerveuse  un  tant  soit  [)e(j  dé- 
licate :  les  murs  étaient  peuplés  pend  ntt 
la  uuil  lie  lézards  de  toute  espèce,  cl 
Ton  voyait  asses  souvent  des  serpents 
rouler  lentement  leurs  anneaux  entre  les 
tuiles  et  les  solives  qtii  formaient  le  toit 
du  bâtiment!  Fendant  iaclialeur  du  jour 
on  avait  vu,  presque  à  cliaque  instant, 
d'autres  reptiles t  aux  yeux  brillants»  hi- 
deux (le  forme  et  de  couleur,  venir  se  re- 
poser sur  les  arbres  du  voisinaL^e. 

Le  soleil  s'était  couche  quelque  temps 
avant  que  la  mission  etit  même  toucné 
les  extrémités  de  la  capitale,  et  la  nuit 
avait  été  si  sombre,  que  l'on  n'avait  pu 
s'en  former  aucune  idée ,  ni  quant  à 
Tapparence ,  ni  quant  à  Tétendue.  Pen- 
dant les  deux  derniers  milles  de  la  tra- 
versée on  pouvait  tout  au  plus  di.stin- 
guer  les  forfnes  noires  des  vaisseaux  à 
Tancrc  et  quelques  lumières  répaudues 
çà  et  là  sur  le  rivage.  D'ailleurs  ^  la  Êi- 
tigue  rend  l'œil  et  l'esprit  si  indifférents 
et  si  égoïstes,  que  toute  l'attention  (fos 
voyageurs  avait  été  comme  anéantie 
par  le  désir  de  s  échapper  du  bateau  de 
eérémonie.  Une  chose  était  cependant 
certaine  pour  eux;  savoir  que  la  capi- 
tale du  ma^nilique  roi  de  Siam,  vue  de 
nuit,  u'oilrait  rieu  d'attrayant  ou  d  im- 
posant. 

Le  jour  suivant,  les  Ainérieains  s'é- 
veillèrent, comme  le  dit  Rusclienber^er, 
«  étrangers  dans  un  lieu  étrange;  »  le 
plus  étrange,  ajoute-t-il,  qu'il  eût  ja- 
mais vul  Tout  leur  parut  entièrement 
nouveau,  rien  qui  pûtrappeler  des  pays 
chrétiens,  si  re  n'estque,  comme  Venise, 
la  ville  semblait  être  sortie  des  Ilots.  La 
moitié  de  la  population  vit  sur  l'eau.  A 
Bangkok  tout  a  son  type  spécial;  on  ren- 
contre à  ohaque  pas  des  choses  dignes  de 


rernnrque;  et  bien  que  l'intelligent  nar- 
rateur que  nous  consultons  ail  misa  pro- 
Ut  pour  1  uijset'vation  chaque  moment 
de  son  scjour,  il  exprime  sa  conviction 
qu'il  n'a  vu  qu'une  très;-faible  partie  de 
ce  qui  avait  droit  a  son  intérêt. 

Baiii;kok  e:>lcoiiStruitsur  le  Way-Nam, 
à  un  endroit  où  cette  rivière  a  environ 
un  demi-mille  de  large,  et  à  vingt  milles 
peut-être  de  la  mer,  en  ligne  directe.  La 
ville  s'éteud  environ  deux  milles  et  demi 
le  long  de  la  rivière,  sur  une  largeur  d'un 
mille  a  un  mille  et  demi  de  chaque  cdté. 
Le  vrai  Bangkok  est  sur  la  rive  droite 
ou  opcideniale ,  tandis  qtie  celui  sur  la 
f^nuchc  est  nununeSiayoul'Iiia,  du  palais 
qui  s\  trouve;  mais  pour  l  œil  l'ensem- 
ble forme  une  seule  ville.  Le  plan  en  est 
irrégulier  et  partout  coupé  de  canaux. 
Les  rues  sont  sales  et  «  h  oUps.  Le  che- 
min pavé  qui  est  au  milieu  est  à  peine 
assez  large  pour  deux  personnes  mar- 
chant de  frunt.  La  raison  en  est  selon 
les  Siamois,  peuple  anti-républicain  s'il 
en  fut  jamnis,  qu'il  n'y  a  pas  deux  per- 
sonnes du  même  rang  dans  le  royaume, 
et  que  l'étiquette  s'oppose  à  ce  que  des 
individus  de  degrés  différents  puissent 
marcher  à  côte  Tun  de  l'ntitre.  La  plu- 
part des  habitations  .souL  spncifuses; 
mais  le  plus  grand  nombre  ne  se  compose 
que  de  misérables  huttes  de  bambous , 
sans  aucune  apparence  de  solidité,  de 
cominodité  et  de  confort.  Il  y  a  partout 
beaucoup  d'arbres,  et  la  quantité  de 
wàts ,  ou  temples  de  Boiiddha ,  qui  font 
briller  au  soleil  leurs  toits  et  leurs  clo- 
çhfTS  à  tuiles  dorées  et  vernissées, 
donne  à  la  vilh^  un  aspect  pittoresque  et 
même  un  air  de  richesse  et  de  iiiaguifi- 
cence. 

Les  deux  bords  de  la  rivière  présentent 

chacun  leur  ligne  de  maisons.  Chaque 
maison  est  une  boutique  construite  sur 
des  radeaux  de  bambous,  amarrés  ou  Uxés 
au  rivage  par  des  pieux.  Le  devant  de  ces 
maisons  est  ouvert  et  disposé  comroe 
en  varande;  et  on  y  voit  des  marchandi- 
ses exposées  pour  Ta  vente.  Une  rangée  de 
jonques  chinoises,  du  port  de  deux  cents 
à  six  cents  tonneaux,  s'étend,  dans  une 
longueur  de  plus  de  rlnix  milles,  mouillée 
presfîue  au  mdieu  de  la  rivière.  Elles 
restent  i>ouv(  nt  des  mois  pour  vendre 
en  détail  leurs  cargaisons.  Quoique  lèa 
ntasi  len  canaux  et  la  rivière  aoiept 
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remplis  de  gens  et  de  bateaux ,  il  n'y  a 
fainaîs  oe  bruit  et  cê  bourdonoemeiit  da 

multitudeque  Ton  trouve  dans  toute  cité 

chrétÎPiiTift  d*UDe  population  rpnlemp'it 
nombreuse.  La  rivière  preserite  un  8pt*c- 
tacle  animé ,  dès  le  point  du  jour  et  jus- 

au*à  la  nuit.  Les  gondoles  de  cette  Veniae 
e  l'Orient,  appelées  sampans  (comme 
en  Chirip^,  sont  de  toutes  dimpnsions, 
depuis  la  veniable  coquille  de  noix  jus- 
qu  à  celles  qui  sont  mises  en  mouvement 
par  une  deml-douiaina  de  rames;  et  il  y 
en  a  de  grandes,  occuprr^  on  perma- 
ncme  |>ar  des  familles  entières  9  leloag 
des  rives  des  canaux. 

La  meilleure  espèce  de  sampan  eiten 
léfer  canot  qnt  borde  une  oemt-doo' 
zainp  ou  plus  de  courtes  paçrRvps.  ïl  y  a 
une  cabine  couverte  au  milieu ,  sur  le 
plancher  de  laquelle  le  passager  repose, 
et  où  il  peut  être  entièrement  odrobe  aux 
rpgards  en  tirant  les  rideaux.  Quelques- 
unes  de  ces  l»'irf|nps  sont  si  petites, 
que  nous  étions  étonnés  ou'elles  pus- 
flont  flotter  s^us  le  poids  d*un  homme. 
D^autres,  comme  la  gondole  vénItieonOi 
reçoivent  Irur  impulsion  d'une  rame 
unique  (godille),  passée  dans  un  trou  à 
rame,  à  une  hauteur  de  trois  pieds.  Le 
aanipan  de  ce  Kenre  est  ordinairement 
dirigé  par  une  mme debout  à  Tarrière, 
sans  autre  parure  qu'une  paire  de  cale- 
çons avec  l'addition  ,  parfois ,  d'un  mor- 
ceau de  crêpe  noir  jeté  sur  ses  épaules. 
Le  corps  penche  avec  erâce  en  afant 
Rur  la  rame,  et,  aGn  d'obtenir  un  point 
d'appui  solide,  l'un  des  pieds  dépasse 
l'autre,  tandis  que  les  bras,  par  un  mou» 
vement  facile,  impriment  à  remharDa* 
tion  la  rapidité  nécessaire.  L'attitude  et 
l'action  de  ces  femmr^sont  éminemment 

Î gracieuses,  quand  on  les  voit  frayer 
eur  chemin  à  travers  un  labyrinthe  de 
Jonques  et  de  samfMns  de  toutes  les  di* 
mensions ,  qui,  durant  toute  la  journée, 
glissent  d'un  point  h  un  autre  de  la  ri- 
vière, dans  toutes  les  di  rections et  n'occu- 
pent jamais  qu'un  très-petit  espace.  Les 
sampans  sont  admirablement  adaptée  à 
fa  navigation  des  canaux  et  des  fleuves. 
Les  canots  américains  avec  leurs  longs 
avirons  manœuvraient  assez  dillicile- 
ment  au  milieu  de  ces  petites  emharca- 
-Hons,  ft  il  leur  arriva  souvent  d'en  cbaiî- 
rer  quelques-unes. Les  Siamois  prenaient 
M  accidenta  aveo  une  inmoe  liumeur 


exemplaire,  et  regignaient  tranquille*- 
ment  le  rivage  à  la  nage,  ou  cberehaient  | 

redresser  leur  bateau.  Vivant  ai  constam- 
ment sur  rcrui ,  on  peut  dire  que  les  Sia- 
mois sont  un  |)(  uple  de  natieurs,  bien 
qu  on  assure  uu  lis  redoutent  fort  la  mer. 
On  les  voit  se  baigner  ii  toua  lea  moments 
de  la  Journée,  soit  qu'ils  nagent,  ou  qu'ac- 
croupiv  9011';  leurs  varandes,  devant  leurs 
maisons,  ils  puisent  de  l'eau  de  la  rivière 
pour  s'en  arroser.  Il  n'y  avait  pas  long- 
temps, lors  de  l'arrivée  des  Américains, 
que  Baufikok  avait  ol'f!  rt  le  sin^nilier 
phénomène  d'un  enfant  amphitiie,  qui 
oubliait  le  sein  de  sa  mère  pour  se  jeter 
à  l*6aa  en  toute  occasion. 

Luci4oi'naMf  littéralement  «  l*Enfant 
des  eaux  »,  nageait  qn'i  Ile  avait  à  peine 
un  an.  En  1832,  à  Ti^ede  trois  ans,  on  la 
voyait  fréquemment  se  jouer  dans  la  ri- 
vière. Ses  mouvements  ne  ressemblaient 
pas  à  ceux  des  autres  nageurs.  Elle  flot- 
tai t  î?nr  l'eau,  sans  aucun  mouvement 
des  membres,  tournant  sans  cesse  sur 
elle-même.  Quand  elle  n'était  pas  dans 
Teau ,  elle  était  chagrine  et  mécontente; 

Îfuand  fin  Trii  rptir:nt,  elle  criait  ft  5;'rf- 
orçaitd'y  retourner.  L*^  lui  pr  rnieti;iit- 
on,  elle  s'y  jetait  et  s'y  roui.ut,  pour  miWi 
dire,  avec  un  plaisir  extrlme.  Quoique 
bien  formée,  Luck-loi-nam ,  ne  pouvait 
ni  marcher  ni  p  irlf  r  :  elle  ne  faisait  en* 
tendre  qu'une  sorte  de  gazouillement, 
un  son  étouffé  du  gosier.  Elle  avait  la 
vue  imparfaite,  et  avénjtle  temps  dont 
nous  avons  parlé  elle  ne  s'était  jamais 
nourrie  d'autre  chose  qiip  du  lait  de  sa 
mère.  Elle  prenait  ordinal  renient  le  sein 
quand  00  M  retirait  di  i'eau  de  son  con- 
sentement. La  mèredeTEnfant  des  eaux 
était  une  Irès-joliefemme,  qui  avait  donné 
naissance  à  quatre  enfants,  deux  jîarcons 
et  deux  lilles.  Les  deux  frères  de  rEntant 
des  eaux  étaient  morts;  et  sa  seeur,  Igét 
de  huit  ou  neuf  ana,  était  toujours  h  na- 
ger de  compiirnie  avfc  ellf  pour  la  pro* 
téger  contre  les  aceuieiits  ou  la  diriger, 
aCn  qu'elle  ne  s'approciiât  point  trop 
des  bateaux  ou  des  bords  de  la  rivière. 
Comme  il  y  avait  quelque  temps  qu'on 
ne  l'avait  vue  lors  au  séjour  des  Améri- 
cains à  Bangkok,  on  supposait  i|u'ejle 
était  morte. 

La  population  de  Bangkok,  selon  le 
recensemr  nt  fait  par  ordre  du  gouverne- 
ment, en  iftJtë,  se  montait,  disait-oa,  à 
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401,300  individus,  et  voici  comment  on 
la  iéparti88&it  : 

Chinois  (payant  la  capitatioD).  31 0, non 


.  l>esceQdaoU  de  Chinois.  «  .  •  &o,duo 

OochioclUnoU.  .  .  «   i»ooo 

Cambodjieni   2.500 

Siamois.   i  8,000 

Pegoiians                    •  •  .  6,000 

Laos,  andeno rëtideirti.  .  .  .  9, 000 

Nouveaux   7,000 

iiii  inans  ou  Bramas.   2,000 

Gens  dt  TiToy.  .  .  .  r  .  .  .  3,000 

Malais.  3,000 

Chrétiens   800 


Total.  .  .  401,300  (t) 

Une  taxe  d'environ  trois  dollars  est 
levée  sur  chnque  Chinois  qui  entre  dans 
le  pays.  Elle  est  exigée  ensuite  de  trois 
ans  en  trois  ans.  Elle  leur  assure  le  pri- 
Tilége  de  faire  le  commerce  ou  d*exercer 
telle  profession  qui  leur  convient,  et  les 
exempte  aussi  de  la  demi-année  de  ser- 
vitude que  le  roi  exige  de  tout  autre 
étranger  oriental  habitant  le  Siam.  En 
1886  la  population  chinoise  s*était  ao- 

(i)  Il  no  fiiot  accepter  ce  rooenieinent  qae 

rnmme  une  approximation  nssrz  c;rcissière.  Il 
résulte,  en  effet,  des  recherches  les  ^[u&  récentes 
<|tt*i  l'époque  indiquée  plusieurs  de  ces  chif- 
fres devaient  être  inexacts.  Ainsi  les  descen- 
dants des  Chinois  établis  à  Siam  font  à  eux 
seuls  au  moios  i  So.ooo  âmes.  Les  Cochincbi- 
nols  résidant  à  Bangkok  dèposseot  de  be«u> 
coup  le  chiffre  de  a, 000.  Il  faut  compter  au 
moins  15,000  prêde»  siamois,  et  les  Siamois 
mâles  qui  n  appartiennent  pas  aux  ordres  re- 
ligieux sont  au  nombre  de  «8,000  on  3o,ooo, 
et  avec  les  femmes  et  les  enfants  il  faut 
compter  au  moins  60  ou  70  mille  âmes  de 
cette  classe.  Les  Birmans  et  les  Tavoy's  ne  s'é- 
lèvent pas  à  plus  de  x,ooo  ou  i)9ou;  mais  les 
Malais,  en  revanche,  comptent  de  S,ouo  à 
aOfOOo.  Les  descendants  des  Portugais  qui  se 
pMteMÛnt  chrétiens  vont  peut-être  à  5  ou 
floo;  et  c^est  tout  au  plus  si  à  Baugkok. 
on  trouve  une  douzaine  de  chrétiens  vérita- 
bles. Ën  définitive ,  on  peut  estimer  la  popu- 
lation de  Bangkok  et  de  ta  banlieoe  à  plus 
d*nn  deiBÎ4uillion  ;  mais  nous  répéterons  ici 
ce  que  nous  nynm  âîjh  dit  pins  haut  (  p.  246), 
c^est  que  nous  nous  dehous  des  évaluations 
alalràliqiiet  qui  nooi  viennent  de  l'extrême 
Orient,  hbàimgiok  Calendarde  1848  estime 
la  population  de  l,i  rnpttale  et  do  iflt  fiul- 
iiuurgs  a  enTiron  aoo^ooo  âmes. 


crue  jusqu'au  nombre  de  400,000  indi- 
Tidus,  de  sorte  que  Ton  peut  hardiment 
évaluer  la  population  totale  actuelle  de 
la  ville  de  Bangkok,  avec  ses  dépen- 
dances, à  un  demi-million  d  habiiaots. 
•  Les  résidents  chinois  viennent  princi* 
paiement  du  Teô-Chew  (orthographe 
de  RiisrliPiiberger  ),  subdivision  de  la 
province  de  Canton;  mais  il  en  arrive 
aussi  beaucoup  de  Uainao,  de  Canton  et 
de  Sbang-Haé.  Ceux  qui  font  régulière» 
ment  le  commerce  restent  annueUement 

de  février  à  mai  ou  même  jusqu'en  juin. 
Le  nombre  des  jonques  qui  sont  sur  la 
rivière  durant  cette  époque  s'élève  de 
trente  à  soixante^ix ,  et  chacune  d'elles 
porte  de  vingt  à  cent  trente  hommes. 

La  plupart  des  artisans  ,  des  agricul- 
teurs et  des  commerçants  de  Bangkok 
soDtCbinots.  Ils  sont  gais  etindustrieux, 
mais  adonnés  au  jeu  et  au  libertinage, 
n'ayant  p  is  d'autres  moyens  d'amnser 
leurs  heures  de  loisir.  La  taxe  sur  ies 
Chinois  et  les  maisons  de  jeu  de  ia  eapi- 
lale  donne  un  revenu  c^sidérable  au 
gouvernement. 

Le  commerce  du  Siam  avec  les  pays 
autres  que  la  Chine  est  très-limité ,  quoi- 
que les  ressources  intérieures  que  ce 
pays  possède,  pour  établir  de  bonnes 
relations  avec  l'étranger,  pnrnissmt 
considérables  à  tous  égards.  Son  com- 
merce avec  Singapore,  comme  entre* 
pot  pour  l'Europe  et  les  États-Unis, 
n'a  pas  été  sans  importance  dans  ces 
dernières  années;  en  1826  un  traité 
avait  été  a}nclu  entre  ies  Anglais  et  sa 
magnifique  majesté;  nous  ne  sachions 
pas  que  les  relations  commerciales 
entre  les  deux  pays  aient  beaucoup 
ga<îné  à  cette  transaction.  Le  traité 
américain ,  dont  ies  ratiiications  ont 
été  échangées  par  M.  Roberts^  a  encors 
moins  réui^si  a  assurer  au  commerce 
des  États-Unis  des  avantages  réels  et 
durables.  Le  docteur  Ruschenberger 
voyait  i  avenir  à  cet  égard  sous  les 
couleurs  les  plus  favorables.  Nous  re* 
produirons  bientôt  les  arguments  sur  les* 
quels  il  basait  son  opiiiion.  A  une  cer- 
taine époque  la  marine  niarciiande  amé- 
ricaine n'employait  pas  moins  de  deux 
mille  deux  cents  tonneaux  dans  son  com- 
merce avec  le  Siam;  niais  les  nombreu- 
ses exactions  auxquelles  les  spéculateurs 
étaient  exposés  sous  forme  de  rede?aa^ 
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ces  et  de  préMtt,  etc.;  les  délais,  con- 
Séquence  de  la  manière  de  eondaire  les 
«fudfes  dans  ce  pays,  l'obligation  de  for- 
mer presque  toujours  les  cargaisons  de 
retour  cie  petits  achats  faits  à  différeols 
individus ,  et  la  hausse  rapide  du  prix 
du  sucre  siamois  auttitdt  qu'on  parais* 
sait  le  rechercher;  tout  cela  réduisait  tel- 
lement les  bénéfices,  qife  les  negocinnts 
américains  perdirent  presque  le  biam  de 
vue.  LeSaehem,  capitaine  GofBn,  et  As 
Marte-Thérèse,  capitaine  O.  Taylor, 
furent  les  seuls  vaisseaux  am^ricnins 
entrés  dans  le  May-Nam  depuis  1828. 
pendant  uue  période  de  huit  années; 
et  probaMement  le  denier  de  ces  na- 
vires ne  8*y  serait  pas  aventuré ,  si  son 
commandant  avait  ignoré  la  mission 
du  Peacock  et  la  conclusion  probable 
du  traité.  —  Les  principaux  obstacles  à 
an  commerce  avantageux  avec  leSiam, 
qui  sont  les  charges  irrégulières  et  exor- 
bitantes dont  on  i  a(  cable,  ont  été  écar- 
tés en  partie  par  ies  précautions  prises 
dans  les  deiaiers  traités.  Le  commense 
peut  donc  revivre  à  la  longue;  mais 
Siam  est  trop  loin  de  l'Europe  bu  de 
rAmériqneponrqueses  produits,  qu*on 
peut  se  proeurer  d'ailleurs  a  des  points 
Deaucoup  plus  rapprochés  des  centres 
d^expédition  et  à  des  prix  morlérés,  of- 
frent un  attrait  suffisant  à  la  spéculation. 
L'importation  est  évidemment  destinée 
à  Jouer  ici  un  rôle  plus  important  que 
rexportatioD.  Siam  a  besoin  des  pro« 
duits  des  manufactures  européennes 
ou  américaines  pour  fournir  sa  nom- 
breuse  population  d'une  foule  d^articles 
qui  lui  manquent  ;  et  ce  n'est  que  par 
un  système  d'échange  bien  compriset  sa- 
gement pratiqué  que  nous  pouvons  espé- 
rer retirerdes  avantages  solides  de  notre 
commerce  avec  une  contrée  si  éloignée. 
Le  doeteur  Ruschenberger  fait ,  a  ce 
aajettàpeu  près  les  réflexions  suivantes  : 
«  T,ps  nations,  aussi  bien  que  les  in- 
dividus, sont  souvent  profondément  af- 
fectées par  l'influence  de/exemple, 
quoiqu'elles  puissent  être  trop  fières 
pour  lo  rpconnaître.  Flîes  sont  amenées 
a  admettre  des  principes  et  des  actes 
résultant  deces  principes  que  sans  cette 
iofliMnce  elles  auraient  longtemps  re- 
poussés.  U  est  vrai  que  les  préjugés  des 
Asiatiques  en  général  contre  les  chré- 
tiens 6oat  61.  enracinés  et  si  forts,  qu'il 


est  naturel  que  l'exemple  ne  produite 
pas  parmi  eux  un  eflnt  aussi  prompt 

que  chez  d'autres  nations;  toutefois, 
il  ne  peut  manquer  à  la  longue  d'exer- 
cer une  très-grande  influence.  Les  re- 
lations commerciales  entre  le  Siam  et 
la  Cocbinchine  ont  été  jusqu'à  la  der- 
nière guerre  très-fréquentes;  elles  le 
sont  également  entre  ces  deux  pays  et 
la  Chine,  et  par  occasion  même  avec  le 
Japon  (1).  Supposé  que  les  Siamois  fas> 
sent,  par  suite  des  stipulations  des  trai- 
tés conclus  avec  les  Anglais,  ou  les  Fran- 
çais, ou  les  Américains,  un  commerce 
avantageux,  leurs  vuimus  ne  manque* 
ront  pas  de  s'en  apercevoir  ;  et ,  pour 
des  nations  vouées  au  commerce  par 
instinct  comme  par  la  nature  même  de 
leurs  productions  et  de  leurs  besoins , 
découvrir  une  source  de  çain,  c'est  créer 
le  désir  d'y  participer.  Si  ces  prémisses 
sont  exactes ,  la  conclusion  à  rn  tirer 
(ajoute  Ruschenberger)  est  que  notre 
traité  renferme  les  moyens  éloignés  d'ou- 
vrir un  vaste  champ  aux  entreprises  des 
Américains; des  marchés  nouveaux  ré- 
pondront pour  ainsi  dire  à  l'appel  du 
nombre  croissant  de  nos  manufacture?, 
et  réclameront  les  produits  de  plus  en 
plus  riefaes  de  notre  immense  terri- 
toire. » 

Les  principanv  marchands  du  Sin  n 
sont  le  roi ,  ses  ministres ,  les  Chinois 
et  de  vieilles  femmes.  Us  demandent  de 
l'Europe  et  des  États-Unis  des  armes  et 

df'S  inunitions  (îe  irucrrf' ;  pput  rtro  en- 
core une  petite  quantité d'orneriii  lits  mi- 
litaires, de  la  coutellerie  commune,  de  ia 
verrerie,  deseotonnadesblanehes,qui  ne 
doivent  pas  avoir  moins  de  deux  cou- 
dées de  larfçe;  du  roflcm  fivisf,  du 
n"  20  au  n**  30  ;  des  elotïes  pour  vête- 
nieiiis  siamois  de  trois  yards  de  long 
sur  quarante  poueesdelarge»ornéesd'e- 
toiles  sur  fonds  rouges ,  verts  et  bleus , 
couleurs  qui  doivent  être  brillantes;  des 
draps  (  long-ells  )  rouges  et  verts  ;  des 
indiennes  pour  ameublement;  des  draps 

(i)  Il  est  possible  qu'indirectement  quel- 
ques-1;:  1  rîps  prn  înits  de  la  Cocliitichine  ou 
du  Siam  parviennent  aux  marchésjaponais  j 
mais  les  Chinois,  les  Coréens  el  kt  HwiwMlaîs 
«ont  IfèS'certaiDemeni  jusqu'à  cfl  joor  les 
seuls  pnipfcs  qui  soient  adiuis  à  connaercer 
avec  le  Ja^o. 
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légers  ou  casimirs  {ladie&'cioih)^  rouges, 
Jaunes,  verts,  pourpres  et  bleu  clair; 
de  Pacier  en  petites  barres  de  la  dimen- 
gion  du  fer  à  clous,  ou*îl  est  bon  <le  met- 
tre, pour  ce  marche,  dans  des  tubes  ea 
eontenant  cent  au  lieu  de  bottes.  Nous 
a|oatoos  (|iie  do  temps  de  Ruschen- 
b^rrrer  on  dpmnndnit  \p%  rotons  d'Amé- 
rique, quoique  le  pi  i\  rn  (ut  plus  élevé, 
parce  qu'on  avait  reconnu,  à  Tusage, 

Sills  durent  davantage.  Us  ont  par 
angkok  un  débouche  dans  les  pays 
situés  au  nord  du  Siam. 

£o  échange  des  articles  ci-dessus, 
les  Siamois  offrent  du  sucre,  de  fétain» 
deTivoite,  du  bois  de  sappan  (easM^ 
pîna  srrppan'' .  du  bois  de  roso .  des  ro- 
tins ,  diverses  drogues ,  du  fer  de  qua- 
lité supérieure,  etc.  Le  sucre,  principal 
article,  eoâte  en  moyenne  hait  ticals  le 


picul  de  133  1/2  Ivs.  Il  revient  à  bord  à 
environ  cinq  dollars  leouintal  ;  mais  ilesl 
difficile  qu^il  laisse  un  oénéOce  à  ce  prix, 
après  avoir  acquitté  le  frêt ,  les  droits  i. 
l'entrée,  l'intérêt,  l'assurance,  etc. 

Quoique  les  droits  stipulés  dans  te 
traité  puissent,  à  la  première  vue,  pa- 
raître élevés,  étant  de  4,275  piastres  nmé- 
ricaines  (environ  21,37â  tranc>)  pour  un 
navire  mesurant  vingt- cinq  pieds  de  bau, 
00  ne  trouvera  pas  qu'ils  dépassent  dU 
ou  douze  pour  cent  pour  une  cargaison 
Oonsidérable. 

On  peut  se  former  une  appréciation  du 
revenu  de  l'État  et  des  ressources  qu'il 
puise  dans  l'exploitation  du  commerce 
siamois-  pnr  les  tnblrntix  suivants,  dres- 
sés pour  une  année  ,  que  n'indiquent  ni 
Ruschenberger  ni  Moor(l),  mais  que 
nous  devons  supposer  être  l'Aimée  1885  : 


I. 


TaMêou  fréiÊHtant  le 
ptnéimi 


ffiMd»,  «Il  bétt  od  Heiitf. 


CTTJ 


BfttaoaTlodib 


Î Bangkok  
Sï^haïi*^**"***"^^^^  
sur^inH?  f  où  sii^ri?)!  ::::::::::!:::: 
KriiPi^tap'  hao  .... 

/Bant^kok  ••.»•••  •>. 

\  Sm-Yut*  hia.  

 i  b  uri-bttri  

Taxe  8ar  1m  maboiu  BottantM  

Taxe  sur      maisons  de  Jeu  chinoises  

Taxe  !»ur  les  oiaisoiu  de  jea  »iamois^.  .  f  

Revenu  des  pcovineet  «dminiitréef  par  le  crotnmaAafAai,  ou  pronier 

mloUir^.  <•  .■>•...«.. 

Id.  td.  admfniitréet  par  le  enmmakaUahom,  ou  seeond  mhibti*,  .  .  . 

Id.  id-  administréf-s  par  le  crommatha,  ou  troisième  ministre.  

Revenu  provenaut  de  l'admlnlslraUon  de  la  jusUce,  souii  la  direction  du 

crommnvMKmg  

Id.  id.  du  tribunal  royal  (?^.  ••••••••••  v  -      '  V,  *  • 

Id.  id.  du  tribut  en  of  de  la  prorinoe  de  Bsnglip*btti,  ISO  tioals  d*or» 

équivalant  à  *. 

Id.  id.  de  la  province  de  Piprl ,  eO  tteab,  étpilTàlaiit  à.  

id.  id.  du  tribut  pay(^  par  les  Malais  pour  Texploitation  de  certaines 

miaes  d'or,  21 6  Ucals  (2),  équivalant  à  

TMaL  ;•..*...• 


104,900 
I6»0UO 

s,ooe 

4,000 

4,000 
39,200 
13,800 
1,000 
1,600 
36,000 
64.U<X> 
68,000 

32,000 

M.iioe 

11,000 

4,80''" 
8,000 

l^BSO 
«00 

3,456 
438,196 
I,S14,80S 


(r)  Notices  of  the  Indian  Are^petagoi 
Singapore,  18^7,  i  voL  in-4°. 


{"i)  L'or  est  estimé  valoir  seize  fois  la  même 
quautité  d'argent  en  poids» 
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Tableau  de  Vimpât  imrUtrtal  et  det  éroUi  ptrpu  wm  divers  arUclet 

de  eentommaikm  ei  d^exporlatton. 


nirÔTS  OD  DROITS 

perçu  fur  les  arUeles  solvants  : 


ncâuk 


Paddy  (  ri^  et)  ^ilume)  el  riz.  

Jardins  ou  vtrgers  (68,336)  

Pulagers  (  4.261  ).  •  

Bois  de  tek  

Bots  de  sappan  (  9  qualilés  ).  .  .  •  

Buile  de  noix  de  coco»  t«*«. ••«•••>*• 

Sucre  (  6  qualilés  )  ;  •  •  •  . 

^a|ry,  (mon  dt  pelnsier  )  

Poivre  '  

Cardamome  

CardaiDome  bâtard.  

Stick-lë0»  •  

£taio,  ....••••.•,...*'.••..«.•• 

Fer.  

Ivoire.  .  .  .  .   

Gomme-sutle  (  3  qualités  )  

Cornes  de  rbinocâtM.  .  ••••  

—  de  cerf.   

—  de  vieux  oerf.  

—  de  buffle  4.  

Iferfs  de  cerf  uu  de  daim.  .  •  

Peaux  de  rhiaocérat.  .  •»••.....  

Os  de  Ugre  

Peaoi  de  buffle  éo  Boailm  de*  

—  de  vacbe  sa  nombre  de^  

fiomne  de  benjoin  

Nids  d'oiseaux  (3  qualités).  ...»  

Poi!iM>o  sec  (  3  espèces  ).  .t»*****««>*«* 

Crtvt'tte»  sèches.  •  •  .   

Baiacbàng.  

HolledeMi.  

Poix  

lîois  de  rose^  ,  

Damar  (ou  dawmêr),  (Eoâdi.)  — (Tofches: 

Moor.)??  

Rotins  (9)  

Êcoroes  iqup  Riischeiibrr^zcr  (i('>i|;n(",  d'après 

les  l*ortu;;ais ,  ^ou.s  la  dénomination  de  casca 

d'-  i>iiii.  '  «•■•••••••••. 

Poteaux  de  bois  (  3  espèces  }  

Bambous.  .  

Âtaps,  on  Atlaps  (  feuilles  de  palmier  employées 

pour  la  eoavettnie  des  nuisons  )  

9oisàteùier.  


arrcs 

oyADca 
plools 


1^,424  koyangKO 
» 

127,000  arbres 
j  300,1)00  piculs 
600.000 

8C,0(>0 
150,000 
8,0UU 
38,000 
f.50 
4,000 
8,000 
1,200 

so,ouo 
aoo 

300 
de  50  a  Gu 

20,000  paires 
soopieals 

200 
900 

'JOO 
60  à  tiO 

bOO 
100,000 

100 

de  10  à  12 

79,<HK» 
10,(J0<t 

îb^wto  koyanxs? 
16,00»  pieuls 

10,(»00 

2oo,OiXJ  piculs 

200,000  paquets? 
900,000  paqueU 


800,000 

230t&uo  en  nombre 
wo,ooo,ooot 

86,000^000,000? 

> 


8f.2,1f>8 
6,646,880? 
17,800 
5fl,(J0O 
84,(NK) 
&6,(i00 
411,000 
«,S00 
32,000 
19,900 
5,400 
16,000 
9,600 
18,800 
M,0U0 
2,500 
1,200 
1,64  K) 
8,000 


800 


1,800 
400 

32,000 
I8,01K) 
4,6()0 
8,000 
6,800 
6,000 
1,600 


6,600 
6,600^ 


1,600 
8,000 
8,000 

8,000 


(i)  Le  coyaog.  koyang,  koyan  ou  ktan  est  une 
mesure  pour  les  grains,  le  sel  et  certains  liquides, 
fort  en  us^y^v  dans  tout  l'archipel  Indieo  et  dans 
rindo-Cbinc.  Le  coyang  de  Siam  éqnltaot  A  IS 
hectolitres  environ. 

(S)  Dans  maasiwnbemr  et  Meor.  la 


Total.  .  .  6,967,438 

on  enfin»  80,902,314  i^. 


annuelle  do  rotins  soumise  aux  drofta  est  estimée 
à  soo,ooo  paquets  ;  mali  Roscbenberger  n'évalue 
les  droiu  perçus  qu'à  d,««o  Ueats  ci  Meer  les  perte 
à  M.ooo  lirais  f  —  Riischpiibcrgcr  porte,  au  con- 
traire, 14,000  tlcals  pour  droits  perçus  sur  le  boia 
à  briUei^  et  Moer  a/ise  seeleswiitl  de.,  ele. 


r 
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Im[)6t  sur  les  spiritueux  

Ferme  des  jeux  «  •  •  .  . 

Pêcheries  du  May-I>iam  

Boutiques  flottantes  et  aotlM.  •  . 

Mooopole  d«  VéMa.  

L'ivoire.  

Cardamome  et  bots  de  U^UO»  .  • 

Bois  d'uigle  •••*. 

Cambodje  ••>••.. 

Midsd'biroodeUea.  

Otofli  de  tortue  

Poivre.  

Sucre.  

Douanes  

Arbres  frailien.  

Impôt  territoriaL  

Corvées  ,  

CapitatiOD  des  Chinois.  

ToUuz.  


460,U00 
460,000 
64,000 
131,880 
U,00U 
40,000 
? 

45,000 
24.000 
10(1,000 
$,000 
400,000 
105,000 
264,000 
520,000 
S,S06,a9B 
20,000,000 
201,250 


•TKKUICO. 


OBSERVATIONS. 


57,600 

67,5()0 

8,000 
15,235 

6,750 

6,000 

5,625 
3,000 

696 

50,000 
13,125 
33,000 
66,000 
SM,9I7 
2,500,000  (?)* 
25,166 


25,159,468  3,I44,t 

oa  «oTlron  79,638,396  fr. 


*  Le  reveoa  total,  en 
argent  oa  en  oatore,  ex> 
ciuslf  des  corvées  s'élè- 
verait, seloD  Crawfnrd,  à 

s,i«Mttlteal^  M  «iMn 

iiv.  «t«rt.s  toit  N^nitM» 

francs. 


le  revenu  de  Slam  en  ar- 
gent compUot  étati  esti- 
md  wOrefols  à  4oo,«M  tl> 
cate.on  environ  i.mo.ooo 
francs,  nais  que  te  prince 
qui  régiiMt6e  son  tonp» 
avait  porté  ce  reveoa  à 
tfioofii»  de  fr.  . 


Les  principaux  éléments  qui  figurent 
dans  les  deux  premiers  tableaux,  et  dont 
notre  voyageur  dut  la  communication  à 
M.  R.  Hunter,  négociant  anglais  établi 
depais  plusieurs  années  à  Bangkok  (i), 
paraissent  avoir  été  empruntés  à  des  rési- 
dents portugais  ;  on  ne  doit  les  considérer 
que  comme  fournissant  des  indications 
générales.  La  contribution  foncière  per- 
çue sur  \eiB  jarcUns  ou,  pour  mieux  dire, 
sur  les  vergers  est  portée  dans  le  tableau 
que  donne  Moor  (  ouv.  cité  ,  p.  216  )  à 
5  M5.880  ticals.  Ruscbenbei^r  ne  la 
fait  figurer  dans  le  sien  que  pour  546,880 
ticals  (ouv.  cité,  p.  283).  Cette  énorme 
diâcrence  de  5  millions  de  ticals  entre  les 

(i)M.  Hutiter,  par  son  activité ,  la  prudence 
de  M  conduite  et  les  qualités  estimables  de 
son  caractère,  eiait  m  m  concilier  reslime 
et  la  confiance  du  gouvernement  siamois.  — 
Il  était  fort  bien  eu  cour,  et  le  roi  lui  avait 
accordé  un  titre  assez  élevé  :  on  pouvait  même, 
a  de  certains  égards ,  le  considérer  comme  UB 
dignilaire  siamois  :  il  paraît  qu'il  rendit  toutes 
sortes  de  bons  offices  à  la  mission  améri- 
caine, et  que  tout  les  Européens  qui  ont  visité 
Bançkok  avaient  eu  beaucoup  à  se  hwer  de 
son  laterventioa  obligeante. 


deux  évaluations  nous  paraît  être  due  à 
une  erreur  commise  par  Ruschenberger 
en  copiant  les  notes  qui  lui  avaient  été 
communiquées.  Noos  atons  adopté  ou 
plutôt  dâ  de  préférence  le  chinre  de 
Moor,  parce  que  (d'après  Ruschenberger 
lui-même)  les  vergers  payent  suivant  le 
nombre  d'arbres  a  fruits  qu'ils  contien- 
nent et  le  genre  ou  la  qualité  des  fruits  ; 
en  sorte  que  les  man^iers,  par  eiemple, 
ou  d'autres  arbres  a  fruits  recherchés, 
payent  depuis  un^iMiTt^jusqu'a  un  tical 
par  arbre  (de  87  centimes  à  3  francs). 
Cependant  nous  croyons  ce  chiffre  exa- 
géré ,  s'il  n*cst  censé  représenter  en  effet 
que  le  produit  de  Timpôt  surles  vergers. 
Encore  une  fois ,  il  ne  faut  voir  dans  ces 
tableaux  qoe  des  indications  approxima- 
tives. Nous  ne  trouvons,  au  reste ,  dans 
le^  chiffres  communiqué  à  Ruschen- 
berger aucune  indication  sur  le  montant 
des  droits  d'entrée,  sur  le  montant  de  la 
capitation  des  Chinois,  etc.  Crawfurd  est 
plus  complet  et  probablement  plus  exact. 
Ruschenberger  fait  observer  que  la  taxe 
annuelle  sur  les  rizières  est  levée  à  raison 
de  trois  ftiaugs  par  rai  (ou  fiai?)  carré 
(de  cent  trente  pieds  anglais  carrés). 
La  coutume  du  pay»  étant  de  ne  plaa* 
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ter  la  canne  que  tous  les  trois  ans,  les 

Ïtlantations  de  sucre  payent  un  tical  pour 
a  première  année  et  pour  les  dcuv  sui- 
vantes deux  salungs  par  rai  carre.  La 
raison  que  Ton  donne  de  cette  différence 
est  que  la  possse  de  la  première  année 
est  la  plus  importante.  Une  taxe  d*un«a- 
lung  par  picui  est  aussi  levée  sur  le  sucre 
avant  qu'on  ne  t'apporte  au  marchr 

Les  taxes  sont  séparément  aiierinées 
par  le  goa?ernement  Celles  sur  le  bois , 
sur  les  afapK ,  oUas  (  comme  les  appelle 
Ruschenbemcr  ),  ou  feuilles  de  pahnipr 
u'oa  emploie  pour  couvrir  les  toits, sont 
*un  einquième  sur  les  quantités  eonsla- 
tées.  Les  cultures  autres  que  oalles  du  riz 
paraissent  être  imposées  par  rai  carré, 
plus  ou  moins,  d'après  la  nature  de  leurs 
produits.  Les  vergers  payent  selon  le 
nombre  des  arbres  et  la  valeur  des 
fruits  ;  les  cocos  et  les  arbres  à  bétel 

Eayent  un  fuanf]  jiar  vingt  pied?;  d'ar- 
re;  les  manguiers  et  autres  arbres, 
d'un  produit  comparatîTement  eonsidé* 
nble,  payent  beaucoup  plus,  ainsi  que 
nous  Tavons  déjà  remarqué. 

Les  taxes  sur  les  tavernes,  on,  pour 
parler  plus  exactement,  sur  les  cabarets, 
ainsi  que  celles  sur  les  établissements 
de  jeu,  sont  nffrrmécs  à  des  individus 
patentés,  sans  .la  permission  desquels 
nul  oe  peut  vendredes  liqueurs  spiritueu- 
ees  ou  bien  ouvrir  une  maiion  de  jeu 
quMl  n'encoure  pour  cette  contravention 
un  grave  ch^l  liment. 

Il  n'est  permis  a  personne  de  jouer 
en  particulier,  fût-ce  même  sous  son 
propre  toit.  Pour  satisfoire  cette  passion, 
il  f'uit  qu'il  aille  dans  quelqu'un  des  nom- 
breux établissements  autorisés,  excepté 
à  de  certains  temps  de  Tannée,  ou  la  loi 
est  suspendue.  On  accorde  trois  fois  par 
an  la  permission  déjouer  partout  :  trois 
jours  au  commencement  <ie  la  nouvelle 
année  chinoise,  trois  jours  au  com- 
inencement  de  la  nouvelle  année  sia* 
rooise,  et  trois  jours  à  une  autre  époque. 
On  peut  voir  alors  des  personnes  de 
toutes  les  classes  occupées  à  courtiser 
les  faveurs  de  la  fortune  et  empressées 
de  lire  leur  sort  sur  la  carte  ou  le  dé 

Sue  le  hasard  amène  sous  leur  main. 
,n  ces  temps  privilégiés  la  richesse 
change  souvent  de  mains  :  des  f^ueux 
s'enrichissent ,  des  riches  tombent  dans 
la  misère  :  la  passion  ûitaie  eidtée  par 


la  contagion  de  l'exemple  devient  irré- 
sistible; et  quand  la  loi  reprend  ses  droltt 

et  son  action,  ceux  qui  ont  été  maltraités 
par  le  sort  courent  a  la  table  de  jeu  pu- 
blique dans  l'espoir  de  réparer  leur  dé- 
sastre, les  autres  avec  la  confiance  d'ae- 
erottre  leur  gain.  Les  occupations  bo« 
norables  et  lucratives  sont  oubliées  ou 
extrêmement  ncfrligées;  l'argent,  s'il  est 
rapidement  acquis,  est  follement  dissipé  ; 
l'intempérance  et  defréquentes  querelles 
surviennent;  et  souvent,  sous  le  poids 
d'un  déses[)oir  acr  ibhnt,  le  joueur  sia- 
mois ,  comme  le  joueur  de  nos  pays ,  a 
recours  au  suicide  pour  terminer  une 
existence  qui  lui  semble  plus  insuppor- 
table que  réternité  mystérieuse  qui  le 
menace. 

Une  espèce  de  loterie  a  été  introduite 

f)ar  les  Chinois.  Elle  a  attiré  beaucoup 
'attention, et  s'accorde  fort  avec  les  goûts 
du  peuple.  On  vend  un  nombre  indéfini 
de  billets,  sur  lesquels  on  écrit,  au  choix 
de  l'acbeteur,  le  nom  de  l'une  queloon- 
que  de  trente-six  cartes  portant  un  titre 
connu.  Une  fois  la  semaine .  on  tourne 
une  des  trente-six  cartes,  el  ceux  dont  le 
billet  porte  le  même  titre  gagnent  et  re- 
çoivent trente  lois  leurmise,  c'est-à-dire 
trente  foisfp  qu'ils  ont  pnyé  pour  leurs 
billets,  et  qui  e^t  entièrement  à  leur  dis- 
crétion. 

La  monnaie  courante  du  Siam  con- 
siste eu  argent  et  en  cauris  exclusive* 
ment;  ce  n'est  qu'accidentfUetnf  nt  que 
l'or  est  monnayé  ou  plutôt  marque.  On 
le  regarde  absolument  comme  une  eu- 
riosiâ;  et  il  ne  saurait  être  considéré 
comme  faisant  partie  du  système  mo- 
nétaire. La  coquille  cauris  {cyprea 
moneta)  est  en  usage  comme  menue 
monnaie  dans  plusieurs  pays  de  l'Asie; 
mais  elle  était  infiniment  plus  répandue 
dans  les  temps  anciens  qu'aujourd'hui. 
On  exportait  les  cauris  en  grandes  quan- 
tités dans  tous  les  marchés  de  l'Orient 
desîles  Maldives,  où  on  en  faisait  la  pêche 
deux  fois  par  mois,  trois  jours  avant  él 
trois  jours  après  la  nouvelle  lune.  Les 
femmes  seules  étaient  employées  à  cette 
pêche.  Elles  entraient  dans  la  mer,  où  el- 
les s'avançaient  ayant  de  l'eau  jusiqu'à  la 
ceinture,  êt  fo:ii liaient  le  sable  pour  en 
retirer  les  coquilles,  dont  on  formait  des 
sacs  contenant  chacun  douze  milles  cau- 
ris. Ces  sacs  s'expédiaient  à  Ceylan ,  aa 
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Beogaie,  à  Sto,  etc.  ;  mats  dans  lestlet 
Maldives  ces  coquilles  a*étaieat  pas  mon* 
naie  courante. 

Les  pièces  d'ariient  ont  la  forme  de 
petites  barres  repliées  sur  elles-mêmes  « 
et  portent  l*empreinte  d'un  poiocon. 
Elit  s  rassemblent  assez  à  des  chevrotines 
ou  a  des  balles.  Klles  se  divisent  en  lîcats 
ou  bà(»,  mlungs  et  Juangs.  Toutes  les 
autres  monnaies  mentionnées  dans  la 
tableau  suivant,  à  Texception  des  cauris, 
dont  la  valeur  est  variable,  sont  decon- 
ventiou.  Le  tical  ou  bdf  est  l'unité,  il 
pèse,  suivant  l'appréciation  de  Calcutta, 
deux  cent  trente-six  grains,  et  vaut  deux 
shillings  six  pences  ou  environ,  c'est-à- 
dire  de  cinquante-sept  a  soixante  et  un 
centièmes  de  piastre  ou  dollari  équiva- 
lant à  peu  près  k  S  francs. 

£n  avril  lêW  les  dollars  étaient  au 
taux  de  160  tioaia  pour  100  dollars. 

tiabUau  d»  monnaies  et  poUU  de  Skurn, 


MO  caarU.  Talent  «  phaiDunir. 

t  pbafminKfl   »    i  tongpbai. 

s  .soni;phais   m     i  fuang. 

8  lu»ngA,  eu  poids.  .  .     ■     l  Ralung. 

4  sa  lun^      ié.     .  •     m    t  tIcal  ou  bit. 

4  HcaU        Id.     • .    •    I  tamlooff. 
m  tauliuigs    U,    , .    »    I  Mtle. 
IM  caUes.  '»    I  picul,  ou  iss  W- 

TresaoglaUHes.ea- 
Tlron««kllo|r. 


Mesures  de  longwur. 

1%  travers  de  doigt.  .  .  .  valent  i  cmprtn. 

'i  empaot-  ........     »     i  coudea  =s.  <•  i/a 

pouces  anfçlaés. 
4  ()0u4^  »     I  brasse  =  6  i/s 

ploto  msUls. 

M  fenMCS*  •••••■•■«    w    ft  MA  s  iw  ptoda» 

4a»  aaw   »    t  yote  s  s  Uanaa 

871  perches  • 

piftdi. 

La  seule  mesure  de  superOcie  est  le 
rai  (ou  raJ),  de  IdO  pieds  carrés  an- 
glais, que  nous  avons  déjà  mentionné 
comme  mesure  agraire. 

Jlfetifrei  dê  capoeUâ, 

30  kans  ^f>ni  i  tnng  ou  s«aa. 

KO  tangt   »   t  ban. 

«kaw...*   *  I  ktaft  iMfan. 

Un  kan  égale  environ  une  pinte  et 
demie  anizlalse.  Lf»  tr^bîf^u  s'applique 
aux  liquides  comme  aux  solides.  L'huile 
cependant  se  vend  quelquefois  au  poids. 

Mesure  du  (rmps. 

Les  principaux  éléments  de  la  mesure 
du  temps  ont  été  emprualés  par  les  Sia* 
mois  aux  Chinois. 


ÎA  manière  de  mesurer  le  temps  n'est 
pas  moins  singulière  que  les  autres.  Le 

chronomètre  des  Sianvois,  comme  celui 
des  Hindous  et  des  Birmans,  consiste  en 
une  coupe  flottant  dans  un  vase  rempli 
d'eau.  Elle  a  une  ouverture  au  fond  par 
où  elle  s'emplit  et  tombe  à  reipiratiOQ. 
de  chaque  iieure. 

10  aksapt.  • . ,  .  (ont  i  pran, 

•  prani»  ......»*».....  I  put  (fiouttf) 

t»  pau  *  I  bât  ou^i/fodlim- 

re. 

10  Ult.  ....,..,«.  j ...  I  tiim  ot  hunM 

nuit. 

s  tans.  !..  :  I  yam. 

4  yams  I  khun  ou  nuit. 

ta  moogtt heure  de  Jour) . .  . .  i  wan  ou  Jour. 

f  Vana*   i  kevapatit  00  fO* 

maine. 

S9  et  ao  wans.  .*..*,....!  du»n,  ou  niota* 
ta  duans   iploo  «note. 

11  pis  (  ou  19  ou  ettf  anlv.  leacaa).  i  ^de. 

Le  jour,  selon  Euscbenberger,  eon- 
raence  au  lever  du  soleil.  La  matinée  est 

divisée  en  six  qitarta^  et  r.iprès-midi  en 
a  autant  jusfju'au  couclier  du  soleil.  De 
ce  moment  Jusqu'à  ntinuit  on  compte 
deux  quarts  de  trois  heures,  et  deax 
quarts  de  trois  heures  é$:alement  de  mi- 
ntiit  jti<;qn'au  matin.  En  siamois  les 
heures  de  Jour  s'appellent  nwng  et  celles 
de  nuit  tùm.  —  Mous  devons  supposer 
que  les  détails  suivants,  empruntés  au 
Bangkok  (  alendar  pour  1848  sont  plue 
exacts  et  plus  précis. 

Les  Siamois  divisent  le  jour  en  vingU 
quatre  heures.  Ils  comptent  six  heures 
du  lever  du  soleil  à  midi  et  six  heures 
de  midi  ati  coucher  du  soleil;  c'est- 
dire  qu'il  est  six  lieures  a  midi  et  six 
heures  au  couclier  du  soleil.  La  imit  se 
divise  en  quatre  quarts  de  trois  heures 
chaque.  Les  heures  de  la  nuit  se  comp- 
tpnt  sans  interruption,  et  il  est  douze 
heures  au  lever  du  soleil. 

La  division  en  semaines  de  sept  jours, 
que  le  docteur  voudrait  avoir  été  intro- 
duite par  les  Portugais ,  est  évidemment 
d'origine  hindoue.  Les  Siamois  nom- 
meut  les  jours  de  la  semaine  comme  il 
suit  : 


Wanalhit  (  littéralement  jonr  do 

soleil)  Dimanche, 

Wanchan  (jour  de  la  luoe).  .  Lundi, 

Wangangkliau   Mardî, 

Wanpnl.  ...  Mercredi* 

Wanprabat  Jeudi. 

Waosuk.  Vendredi, 

'Wansoa.  ...;.•.•«••.  Samedi, 
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Les  Siamois  comptent  alternative- 
ment Tingt-nenf  et  trenU  jours  par 
mois  :  vin^t-neuf  jonrft  pour  les  mois 

impairs,  trente  jours  pour  îes  mois 
pairs (1).  Cela  donne  à  leur  année  (  lu- 
naire) trois  cent  cinquante-quatrejours; 
mais  ils  la  complètent  en  ajoutant  un 
mois  intercalnire  tous  les  deux  ou  trois 
ans,  c'est-à-dire  sept  fois  en  dix-neuf 
ans,  aux  troisième,  sixième,  neuvième, 
onzième,  quatorzième,  dix-septième  et 
dix-neavième  années.  Le  mois  interca- 
laire prend  le  nom  de  second  huitième 
mois.  De  plus,  tous  les  six  ans  à  peu 
près  on  ajoute  un  jour  au  septième  mois  j 
moyennant  ces  inteircalattons,  leur  an- 
née moyenne  se  rapproche  bneaucoup  de 
la  nôtre.  Ils  divisent  le  mois  en  «feux 
parties,  Tune  brillante  et  l'autre  obscure, 
selon  que  la  lune  est  dans  son  plein  ou 
en  décours. 

L'année  siamoise  a  trois  saisons  :  la 
Sfiîson  chaude,  de  la  pleine  lune  de  fé- 
vrier a  la  pleine  lune  de  juin:  la  saison 
des  pluies ,  de  ta  pleine  lune  die  Juin  à  la 
pleine  lune  d'octobre;  et  la  saison  fraî- 
che ou  froide  pour  le  reste  du  temps.  La 
nouvelle  année  commence,  selon  Rus- 
êhenberger,  à  la  fin  du  cinquième  mois  ; 
selon  le  Bangkok  Calendar,  avee  te  dn* 
quième  mois  ou  la  nouvelle  lune  d'avril. 

La  gronde  division  du  temps  se  com- 
pose de  deux  cycles,  dont  l'un,  le  plus" 
considérable,  est  de  soixante  ans,  et  raa- 
tre,  le  moindre^  de  douze  ans.  Ce  der- 
nier passe  pour  ^tre  employé  dans  les 
supputations  astrologiques  qui  servent 
à  dresser  les  horoscopes,  etc.  Toutefois 
on  a  soin,  dans  toosles  papiers  impor* 
tants,  d'en  désigner  spécialement  cha- 
que année  par  son  nom  propre.  Ces 
noms  propres  sont  ceux  des  signes  .du 
zodiaque,  ainsi  qu*il  suit  : 

j  '^maée,  Chuat,  ou  anoée  du  Rat. 

3*    ^  CMu  (ChUmP),  ou  année  de  la 

Varhe. 

3"    —  KJidn  iMh(ineP),on  année  du  Ti- 

4*  —  Tnâ,  011  aniline  ân  Lapin. 

6*  — '  M'rong,  ou  anitée  du  Dragon. 

2  Itmigt  M  année  du  Serpent. 

7*  —  Jrmfof  on  année  du  Cheval. 

(x)  Ni(»in  avons  oonpiété  ou  rectifié  les  io- 

diratioiis  données  par  le  docteur  Ruschen- 
berger  (ou  reproduites  par  lui),  d'après  le 
calendrier  de  ikogkok  pour  1848 ,  déjà  dté. 


8*  année  M'mé^  ou  année  du  Boue. 

t*    —  Wail(ft96),oiimnétdQSiDge./ 
10*     ,mm  OU  année  du  Coq.  ] 

11*  C'Ad,  ou  année  du  Chien. 

iV    ^  JCun  {KounnP),  ou  aauée  du  Co< 
Cboo. 

Kn  datant  leurs  lettres,  etc.,  les  Sia" 
•  mois  font  d'abord  mention  du  jour  de 
la  semaine,  ensuite  du  matin  ou  du  soir 
du  jour  du  mois,  du  croissant  ou  du  dé- 
eours  de  la  lune ,  du  nom  et  du  rang  de 
Tannée.  Dans  tous  les  documents  im- 
portants ils  insprent  aussi  l'année  de 
leur  ère.  Notre  année  t83()  était ,  selon 
Kuschenberger,  la  I197«  depuis  l'ori- 
gine du  magnifique  royaume  de  rAal(l). 

Les  Siamois  ont  deux  ères,  Tune  sa* 
crée  ou  religieuse,  et  Tmitre  civile  ou 
populaire;  la  première,  employée  parles 
talapoins  dans  toutes  les  matières  rela- 
tives à  la  religion ,  date  de  la  mort  de 
Gntamn  ;  !n  seconde  fut  établie  encom- 
meiiioration  de  l'introduction  du  culte 
de  Gotama  dans  le  Siam^  ce  qui  eut 
lieu  dans  la  1 181*  année  de  IVpoque  sa- 
crée, correspondant  è  la  de  notre 
ère;  de  sorte  que,  selon  les  Sinnnîs, 
Bouddha  est  mort  depuis  deux  initie 
trois  cent  quatre-vingt-douze  ans  envi- 
ron (2).  Les  Siamois  rapportent  sa  mort 
à  la  pleine  lune  de  mai,  et  c'est  avec 
la  pleine  lune  de  mai  que  commence 
Tannée  religieuse.  L'année  civile  com- 
mence avee  la  nouvelle  lune  d'avril. 

L'année  1S49  correspond  à  la  fin  de 
l'année  Ti?îOet  majeure  prirtie  de  l'nnnée 
1211  de  Tere  civile  siamoise,  tlle  corres- 

f)ond  également  à  la  majeure  partie  de 
'année  2392  de  l*ère  bouddhiste. 

Nous  placerons  ici  quelques  remar- 
ques du  docteur  Kuschenberger  sur  l'é- 
tat politique  et  social  de  Tempire  sia- 
mois en  im.  lions  les  enregistrons 
avec  plaisir,  parce  qu'il  nous  semble  tou- 
jours cnrietix  et  instruftif  rlf  constater 
l'opinioii  d'iiH  observateur  intelli^'ent  et 
d'un  esprit  aussi  indépendant  que  nous 
paraît  l'être  ce  répuDlicaln  voyageur, 
sur  des  institutions  et  des  mœurs  si  dif- 
férentes des  nôtres.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  cependant  que  Kuschenberger  n'a 

'  (i)  Yoir  pins  loin  la  date  du  certificat  ds 

ratification  du  traité  américain. 

(a)  Voir  pour  l'iiistoire  du  Bniiddliisme, 
dans  rj|jido<;hine,  Birmati,  d.  3a6  etsuiv. 
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iiBiit  polur  ainsi  dire  que  passer  au  Siam , 
et  quMl  D*a  aucune  prétention  au  titre 

d'explorateur  scientifique  d'un  paysdont 
il  n'a  pu  étudier  sérieusement  et  a  loisir 
la  langue  et  les  institutions.  Nous  nous 
efforcerons  de  compléter  ou  de  rectifier, 
d'après  les  autorités  les  plus  rr(?entes 
(ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait),  les 
données  et  renseignements  empruntés 
au  récil  du  docteur  américain. 

Après  ouelques  observations  sur  la 
difficulté  de  déterminer  U^s  limites  réel- 
les du  royaume  ou  empire  de  Siam,  et 
gnalé  l'erreur  dans  laquelle  Crawi'urd  (1) 
est  tombé  en  plaçant  la  limite  extrême 
méridionale  du  côté  de  Cambodje, 
sur  le  même  parallèle  environ  que  celle 
du  côté  de  la  péninsule  Malaise,  etc., 
Ruseiienberger  fait  remarquer  qu'è  Vet» 
ception  du  voirinage  de  Bangkok,  la 
pays  est  montagneux  et  bien  arrosé  ; 
«ue  le  sol  en  est  fertile,  abondant  en 
Iruitâ,  eu  buis  de  teinture,  gommes  mé- 
didnales  et  bois  de  construction,  etc.  ; 
et  qu'enfin  la  population  totale  de 
î'emfïîre  <;'élève,  suivant  Crawfurd ,  à 
4l,79U,dU0  âmes  (3).  il  s'exprime  ensuite 
sur  la  forme  du  gouTernement  à  peu 
près  dans  les  termes  suivants. 

T  e  gouvernement  est  un  despotisme 
do  l'espèce  la  plus  absolue.  Le  roi  est 
le  dieu,  la  loi  du  pays,  et  son  nom  n'est 
connu  que  de  peu  de  personnes,  afin 
qu'il  ne  puisse  pas  être  pris  en  vain. 
Quand  on  parie  de  lui ,  on  le  désigne 
par  quelques  épithètes  qui  sont  considé- 
rées comme  particulièrement  douces  et 
flatteuses;  telles  que  «  le  sacré  maître 
des  léte?;  »  —  «  le  sacré  maîtredes  v  ies;  » 
—  '<■  le  possesseur  de  tout;  »  —  o  le  maî- 
tre des  élepbanls  blancs;  »  n  le  sei- 
gneur très-haut,  infaillible  et  infiniment 
puissant.  »  11  y  a  même  des  termes  adu- 
lateurs pour  désigner  les  membres  de 
sou  corps;  ses  pieds,  ses  mains,  sou 
nez,  ses  oreilles  et  ses  veux  ne  sont  ja- 
mais mentionnés  sans  Vespression  sel* 

ÇneUT  on  sacré  S'  iynrrrr .  Tnutc  rhosp 

appartenant  ou  attachée  ù  la  personne 

(i)  Journal  of  an  Embassy  from  t/te^ov. 
gen.  of  India  to  the  eourls  of  Siam  and  Ce* 
chhicliina  ;  h)  John  Gfawfurd,  elc; ,  etc.; 
in-4**,  Londres,  i8a8. 

(a)  Elle  excède  probableineut  aujourd  liui 
troii  niUioiii. 


de  sa  majesté  eit  aussi  dite  «for.  lui 
faire  une  visite,  ^est  venir  aux  piecU 
(Vor  rie  m  mr^crnifique  majesté,  pour  par» 

1er  a  son  oreULe  dur,  etc. 

Le  pays  est  divisé  en  gouvernements  ; 
chacun  administré  par  un  ministre, 
nomnip  |^ar  le  roi,  aidé  de  gouverneurs 
•  et  d'autres  officiers  subalternes.  Les 
provinces  les  plus  éloignées  sont  sous 
des  vices-rois  on  rajahs.  Il  pandt  qu'il 
n'y  a  pas  de  loi  éôite  ;  du  moins  on 
n*en  observe  aucune,  la  volonté  ou  le 
caprice  des  ofûciers  décidant  souvent 
de  tout  (1). 

Tout  ie  monde,  à  Teioeption  des  Chi- 
nois et  des  résidents  européens  et  amé- 
ricains, est  virtuellement  esclave  ou  en 
état  d'esclavage.  Les  oOiciers  a  la  tête 
des  subdivisions  de  district  requièrent 
les  habitante  pour  travailler  à  des  ou- 
vrages ptiblics ,  pendant  un  mois  sur 
trois  ou  quatre,  suivant  leur  bon  plaisir  ; 
ce  sont  des  templc^i,  des  jonques,  des 
chemins  ou  autres  constructions  à  faire  : 
ces  réquisitions  portent  le  nom  «  d'ap- 
pel aux  choses  publiques.  »  Si  un  officier 
supérieur  a  quelques  travaux  à  faire 
exécuter,  il  s'adresse  à  Tun  de  ses  suhor» 
donnés  pour  que  celoi*ei  ait  à  lui  four- 
nir un  nombre  d'homines  ijTiis  o!i  moins 
grand,  suiMut  les  circonst mces,  pour 
le  travail  d  uu  mois;  quand  ce  terme  est 
espiré,  il  en  appelle  un  autre ,  pour  un 
contingent  égal,  et  il  continue  ainsi  jus- 
qu'à ce  que  la  corvée  ait  produit  ie  résul- 
tat voulu.  Les  travailleurs  s  entretien- 
nent eux  et  leurs  familles ,  et  ne  reçoi- 
vent en  compensation  de  leurs  services 
publics  que  le  glorieux  privilège  de  vivre 
dans  le  Siam  ou  Thaï ,  littéralement  le 
Pays  libre!  «  Ën  vérité  (remarque  à  ce 
sujet  notre  Américain),  nous  sommes 
tenté  de  dire,  avec  Sandeen  0*Raf- 
ferty  ;  «  Ils  travaillent  pour  rien,  et  vi- 
vent pour  moins  encore,  »  contents 
d'être  esclaves  aussi  longtemps  qu'ils  se 
dUeni  libres! 

Une  quantité  de  gens  de  différents 
pays  sont  tenus  dans  une  servitude  per- 
pétuelle ,  y  compris  ceux  qu'on  a  captu- 
rés à  la  guerre  et  ceux  qui  sont  asses 

(i)  D'après  le  Bangkok  Calendar,  H 
existe  un  code  de  lois;  mais  ces  lois  ne  sont 
{)âs  exécuiées,  le  plus  souvent,  ou  sont  géné- 
ralement éiudëa. 


4^ 
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tnalfafiiiNiix  pom  avoir  des  dettes,  pois- 

qu'ils  n*ont  l'espoir  de  se  libérer  que  si 
quelque  ami  se  présente  et  satisfait  à  ce 

au'on  réclame  d'eux.  On  n'accorde  aux 
ébiteurs  aueaoe  compensation  pour 
leurs  services;  au  contrai  re,  on  les  ebarge 

SOlir  nourriturp,  vêtements,  soins  mé- 
icaux ,  etc.,  de  sorte  que  la  dette  pri- 
mitive va  augiueuUiit  toujours. 

Excepté  en  cas  de  dettes,  les  Chinois 
sont  exemptés  de  prendre  part  aux  tra- 
vaux publics,  en  payant,  tous  les  trois 
ans,  la  taxe  de  quatre  et  demi  ticals  dont 
nons  avons  parlé.  Quelques-uns  disent 
que  cette  taxe  se  lève  tous  les  ans. 

La  religion  dn  Stam  étant  ceili;  de 
Bouddha  ,  elle  eus;  i^i  e  qu'iif  rcs  la  mort 
râme  yiisst  par  le  corps  de^  animaux  in- 
férieurs, par  une  gradation  en  rapport 
avec  le  bien  ou  le  mal  que  l'individu  a 
fait  dans  ce  monde ,  jusqu'à  ce  qu'il  ar- 
rive, par  des  œuvres  méritoires,  à  la 
condition  de  la  suprême  béatitude  qui 
est  rétat  de  fMàn  (déjà  déini  :  voir 
p.  326  (note)  de  ce  vol.)-  Tout  animal  de- 
vant i'existence  à  quelque  àme  humaine , 
de  là  le  respect  général  que  l'on  a  pour 
sa  fie.  Quoique  le»  Siamois  s'abstiennent 
de  tuer  les  animaux,  toutefois  ils  en 
mandent  f^énéfcilement  la  chair,  parce 
que  le  pé(  hé  ne  gît  que  dans  l'action  de 
coasser  violemment  l'âme  de  sa  demeure 
temporaire. 

Les  talapoin?,  ou  prêtres,  qu*on  sup- 
pose s'élever  au  moins  à  cent  mille,  sont 
entretenus  par  des  coutributionsjourna- 
lièresde  riz,  etc.,  que  leur  uayc  le  peuple, 
et  par  des  présents  annueuen  argent  et 
eïî  drnp  jaune,  pour  robes,  que  leur  ac- 
corde ie  rui.  Ils  reçoivent  souvent  des 
dons  de  grande  valt^ur  aux  funérailles. 
Ils  se  réunissent  tous  les  jours  dans  les 
icâts ,  ou  temples ,  pour  y  réciter  des 
prières  qu'ils  ne  comprennent  point  (cir- 
constance, pour  le  direeo  passant,  qui  se 
présente  assez  fréquemment  dans  d'au- 
tres pays  ),  parce  qu'elles  sont  en  langue 

Î)ali.  Il  n'y  a  pas  dix  individus  dans  tout 
e  royauinp,  assure-t-on,  qui  soient  ca- 
pables de  lire,  en  en  pénétrant  le  sens, 
les  livres  sa<»rés,  tous  écrits  dans  cette 
langue.  D'ailleurs,  à  l'exception  du  riz 
bouilli  et  de  quelques  autres  petites  of- 
frandes qu'ils  en  reçoivent  journelle- 
ment, ces  prêtres  dispensent  le  peuple  de 

foute  «speoe  de  dévotion  oa  d'acte  de 


piété.  Chaque  Siamois  est  obligé  d'être 

talapoin  trois  mois  de  sa  vie.  La  robe 
jaune  ne  se  prend  généralement  qu'à 
l'âge  de  trente  ans.  Quand  le  terme  est 
expiré,  tous  ceux  à  qui  cda  convient  peu- 
vent jeter  de  côté  cette  vie  de  mendiant  ; 
mais  s'ils  repn  nnpnt  la  robe  une  se- 
conde iois  ils  sont  lu^s  pour  la  vie.  Leur 
nombre  ordinaire  dans  la  capitale  est 
d'environ  vingt  mille,  variant  suivant 
le  prix  du  riz  et  des  provisions.  Si  la  sai- 
son a  été  favorable  à  l'a^ïriculteur,  si  des 
moissons  abondantes  ont  fait  baisser  le 
taux  des  denrées,  il  semble  que  la  fer- 
veur religieuse  diminue  en  proportion, 
et  le  culte  du  grand  Bouddha  en  souf- 
fre :  sa  principale  et  gigantesque  inia^e, 
remarquable  par  ses  soixante-huit  pieds 
de  haut  et  par  les  doigts  de  ses  mains 
et  de  ses  pieds,  tous  de  la  même  lon- 
gueur, voit  les  flots  de  ses  adorateurs 
décroître  dans  le  même  rapport  ! 

Les  talapoins  sont  de  différents  gra- 
des ou  classes.  On  compte,  à  ce  qu'il 
parait,  six  de  ces  classes  :  qunnf)  un  Sia- 
mois entre  dans  l'ordre  pour  la  pn  micre 
fois ,  il  est  dé^i^né  par  le  titre  de  nen, 
c^estè-dire  novice  ou  écolier.  Ces  reli- 
gieux, ici  comme  dans  le  Birmah,  re- 
contiaîssent  un  chef  suprên^f»,  que,  d'a- 
près la  nature  de  ses  fonctions,  ou  peut, 
assez  exactement,  appeler  leur  pape.  11 
a  au-dessous  de  lui  d  autres  prêtres  cor* 
respondant,  par  leurs  grades,  aux  cardi- 
naux, aux  archevêques,  aux  évéques  et 
autres  dignitaires  de  l'Église  de  Koioe. 
On  peut  dire  (ainsi  que  nous  l'avons 
fait  déjà  observer)  que  tout  le  système 
bouddhiste,  y  com[>ris  h  vfp  monastique 
et  mendiante  des  gens  d  fgbse,  a  la  pius 
grande  ressemblance  avec  les  institu- 
tions du  catholicisme  romain. 

Les  laâts,  ou  temples,  sont  nombreux 
et  somptueux ,  quelques-uns  m^^rne  d'une 
rare  magnificence,  lis  occupent  les  meil- 
leurs emplacements  du  royaume  ;  les  prê- 
tres y  résident,  et  tous  ke  Siamois  mâles 
y  font  leur  éducation. 

Le  peuple  visite  rarement  les  wâts,  et 
n'y  accomplit  jamais,  ou  presque  jamais, 
aucun  acte  de  dévotion.  Il  est,  aussi  bien 
que  les  prêtres,  toujours  prêt  à  recon- 
naître que  Bouddha  est  mort  il  y  a  long- 
temps, bien  longtemps  ;  mais  il  croitqu  jl 
y  aura  une  autre  incarnation  de  sa  divi- 
nité, et  qu'alors  le  Dieu  aura  tous  les 
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doigts  et  tous  les  orteils  de  la  même  lon- 
gueur. C'est  avf c  au^ieie  qu'il  attend  la 
venue  de  ce  messie,  et  cest  peut-être 
«ussi  le  motif  pourJoguel  les  Siamois 
éprouvent  plus  de  curiosité  pour  voir  le 
pied  d'un  étranger  (|iie  sa  figure.  Cette 
égniilé  merveinpiise  des  iloii^ts  et  des  or- 
teils étant  le  stgue  divin  auquel  on  devra 
reconnattre  la  nouvelle  ineariiation  de 
Bouddha,  on  assure  qu'avant  sa  mort 
le  dieu  fit  faire  quelques  modèles  de  ses 
Statues,  afin  qu'on  pût  le  reconnaître 
plus  aUémeat  quand  il  viendrait  pour  la 
seconde  fois.  C*f8t  pour  cette  raison 
que  toutes  ses  images  dans  leSiaip  sont 
sculptées  d'après  ce  type. 

Revenons  à  i'hibtorique  de  la  iius^iua 
américaine.  * 

Dans  la  matinée  qui  suivit  letur  arri- 
vée les  Américains  visitèrent  son  altesse 
le  prince  ;Wo//i/ir/noîE  (littéralement,  «  le 
prince  du  ciel ,  junior  »  ).  On  l'appelle 
aussi  Cbawfanoï  ;  et  dans  ce  nom  la 
dernière  syllabe  sii^nifie  le  jeune.  Il  est 
demi-frère  du  roi  actuel,  et  vprit;i!>!p- 
ment  Tlieritier  légitimedu  trône,  usurpe, 
à  la  mort  du  dernier  roi,  par  sa  magni- 
fique majesté ,  qui  proposa  ensuite  de 
créer  Chawjaya,  frère  aîné  du  prince 
et  légitime  sucres?:eur  (lu  roi,  secotid 
roii  uiâis  Chawjaya  rejeta  cette  pro- 
position avec  dédain,  et,  aprèi  avoir 
déclaréquMI  ne  se  plieraitjamais  à  rendre 
iiommage  à  l'usurpateur,  il  prit  la  robe 
jaune  des  talapoins,  et  be  dévoua  sans  re- 
tour à  la  vie  religieuse.  De  cette  manière 
il  put  tenir  sa  parole,  car  les  talapoins 
sont  dispensés  de  toutes  les  cérémonies 
serviles  de  l'étiquette  siamoise,  et  en 

t)résence  des  plus  hauts  dignitaires  de 
*ordre  le  roi  lui-même  ne  le  montre 

Î|ue  sur  les  coudes  et  les  genoux.  Chsw* 
aya  ayant  refusé  l:i  couronne  dépen- 
dante qui  lui  était  oUerie,  un  oncle  du 
roi  régiiauL  lut  fait  second  roi.  Mais  de- 
puis la  mort  de  celui-ci,  arrivée  en  lt32, 
le  roi  ne  s*est  pas  occupé  de  lui  donner 
un  successeur;  et  l'on  nssiire  qup^a  ma- 
jesté se  soucie  peu  de  laire  un  second  roi, 

3ui,  d  'après  la  coutume  siamoise,  aurait 
roit  au  tiers  du  revenu  de  l'empire  (1). 
Chair f aya  mène  une  vie  très-sainte,  si 
on  l'apprécie  d  après  les  idées  que  les  &ia- 

(i)  Voir  Â  ce  «ijet  Mow'i  Notices  af  the 


mois  se  font  de  la  sainteté.  Le  rang  dont 
il  jouit  est  égal  à  celui  d'un  évêque.  En 
prenant  la  robe  jaune  pour  la  seconde 
lois ,  il  a  rendu  Mon^wnaH  rhéritier  lé» 
gitiqie  du  trône  ;  mais  il  n'est  pas  abso* 
jument  certain  que  celui-ci  y  monte: 
le  roi  peut  ciioisir  son  successeur,  à 
son  gré ,  parmi  ses  héritiers  légaux.  U 
est  vrai  c^uo  le  monarque  régnant,  bien 
qu'il  possède  plus  de  trois  cents  femmes, 
n'a  pas  d'entant  vivant  assez  légitime 

{)our  porter  la  couronne ,  et  que  depuis 
a  mort  du  prince  royal ,  son  ûls  légi* 
time«  le  prince  Mmmfantii  s'est  insinué 

Eeu  à  peu  dans  ses  bonnes  tances.  Le 
ruit  courait  même ,  Hii  temps  de  Rus- 
chenberger,  que  le  roi  avait  le  dessein  de 
lai  faire  épouser  sa  fille  fiivorite,quoi* 
qu'il  eût  déjà  neuf  femmes.  Si  cette  ru» 
meur  s'est  rénli^pp,  -  le  prince  du  cîel, 
jvnior  »  reuniL  toutes  ies  conditions  qui 
garantissent  sa  succession  prochaine 
au  trdne. 

Jouissant  d'une  grande  popularité, 
entreprenant  et  d'humeur  guerrière,  le 
pnuce  avait  été  d'abord  regarde  d'un 
œil  jaloux  et  puis  surveillé  de  près. 
Cette  situation  le  rendait  extrêmement 
circonspect,  et  lui  fnis;iit  craindre  de 
rien  faire  qui  pût  contrarier  les  vues 
de  sa  magnifique  majesté.  Pour  cette 
raison ,  il  sortait  rarement  de  jour; 
mais,  ainsi  qu'il  le  disait  lui-même  avec 
ixafetp,  il  s'échappait  la  nuit  comme  un 
voleur.  Il  allait  fréquemment  au  palais 
après  le  coucher  du  soleil ,  temps  choisi 
par  le  roi  pour  recevoir  ses  différents 
ministres  et  entendre  leurs  rapports  » 
quand  les  affaires  de  la  journée  sont 
termmees.  Ses  amis  américains  trouvè- 
rent son  altesse  à  son  bord ,  où  eMe 
leur  souhaita  une  cordiale  bienvenue» 
C'étnit  un  navire  d'environ  deux  cents 
tonneaux,  et  jusqu'à  un  certain  point 
dans  le  style  européen  \  mais  comme  on 
Bvah  d'abord  soni^é  à  en  faire  une  jon- 
que, etquele  premier  plan  fut  abandonné 
quand  l'ouvrage  était  assez  avancé  ,  il 
s  ensuivit  qu'il  tirait  beaucoup  plus 
d'eau  à  Tavant  qu'à  l'arrière.  TiO  priiM0 
s'occupait  alors  à  le  gréer  avecraide  di 
trois  matelots  anglais  à  son  service,  et 
au  {loirit  oit  l'on  en  était  l'armement 
s'annonçait  partaitenient  bien  (i). 
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Au  K«a  du  «••Uiilid  «pie  noM  avons 

d^^erit,  et  qu'il  portait  pendant  sa  visite 
au  l'eacocky  le  prince  n'avait  pour 
tout  vêtement  de  dessous  un  saruug 
4e  loie.  11  introduisit  les  visiteurs  dans 
sa  chambre,  où  il  leur  offrit  du  thé 
et  des  cisarps.  T  rmnibrcux  individus 
de  sa  suite,  tous  eo  appitrenee  sur  le 
pied  de  compagnons  et  de  laaùlierSf  se 
taoaieat  alentour,  appuyés  sur  leurs 
ooudes  et  leurs  genoux,  miebant  la 

ministre,  a  construit  à  Tciiantibon,  en  i835, 
les  premiers  navires  à  vergues  sur  modèles 
«nropéens.  —  Le  frère  de  ce  méaie  mini»m 
et  pjiisit-irrs  srif^npiu"»  siamoiii  ont  ntissi  ol)lenu 
la  periuÏÂSion  de  construire  de$  navires  de 
eette  espèce.  Le  prinoe  Mon^fanai  jparait  avoir 
puissamment  contribué  1  introduire  au  Siam 
ce  mode  de,  constrtiction.  —  Le  Ban^^kok 
Ca/andar  àonm  la  ii^ile  suivante,  qui  montre 
clairement  les  progrès  faits  par  tes  Siamois 
dans  ce  genre  élevé  d'industrie,  depuis  x835* 

«AVHia  coMTavm  k  uam  : 


HOBia»  Tonasffe.  consiruciion. 

ArUL  80  x835 

Conqiterort  »  «  •  «  5oo  » 

Fatry,  ......  iSo  tS35*36 

Waher  SeaU,  •  x5o  » 

CaMoina   980  x836*39 

P'ictory   1,070  f837 

Success.  k  •  é  .  *  •  35o  x839 

^     Seo  iMrk.  •  .  .  •  80  x84u 

lÀmè   x3o  M 

Ti^er   170  1843 

l'ovurile   Jtio  1847 


Conqueror  s'esl  perdu  sur  la  côte  d'Haï- 
nan.  Le  CtUettoaia  s  appelle  maintenant  IVep- 

ttinr.  Les  nHvires  d»  sit;tu's  <  i-df>«sus  »ont  em- 
ployés comme  navires  de  guerre  nti  de  com- 
merce, suivant  les  circonsUtuces.  —  QuaUe 
autres  navires, 

Mercury,  d%  XOO; 

ScafortU,  de  160} 
lÀuU  Anna,  de  io5; 
CeUrity,  de  aSo; 

ont  été  construits  par  dr^  spî;;neMrs  siamois. 
11  y  eu  avait  deux  autres  sur  les  chantiers  et 
fort  avancés  en  1848.  —  Le  prinoe  Mum-' 
fanai  avait  complétemeni  établi  à  cette 
époque  un  Ix^l  .iteli<r  de  con<>lructiiHi  pour 
lès  machines,  commencé  des  1844. 

Ces  détails  sont  imporianis,  en  ce  qn*ils 
placent  les  Siamois  fort  au-detsus  des  Rir- 
mans  dans  une  branche  d'industrie  qni  ne 
peut  fleurir  que  chez  un  peuple  iuleiligetit  et 
destiné  à  de  graniU  progrès. 


noix  d^arec,  dont  n*aiait  pef  le  prinoe 

lui-même.  Il  avait  deux  superbes  perro- 
fjuets  de  liorneo,  qu'il  semblait  ntïec- 
tioièiier  beciui  oup.  Les  Améhcaïuii  vitii- 
tarent  avec  lui  le  navire,  et  trouvèrent 
que  tout  avançait  rapidement.  Géné- 
ralement le'^  onvricrs  éfn  ('[itét;iblis  sur 
le  pont,  el  ii»'he  trouvaient  cotisécjuem- 
ment  pas  dans  la  nécessité  d'mterroin- 

f)TQ  leurs  travaux  ;  ce  qu'ils  auraient  44 
aire  s'ils  avaient  été  à  la  Liche.  Le 
prinrp  lui-même  prit  uno  crouge  des 
mains  d'un  ouvrier;  et,  s  ac4:rou  pissant, 
eoBimença  à  remployer  avec  dextérité 
aur  une  pièce  de  bois  reposant  par  ses 
extrémités  sur  des  pointes  seniblaf  lps  à 
celles  d'un  tour,  el  a  laquelle  iiti  lidniiiie 
imprimait  un  mouvement  de  rulaliua 
i  riikle  d'une  corde  enroulée  au  centre 
de  la  pièce,  et  dont  il  tirait  alternative- 
ment les  deux  extrémité'?.  On  entendit 
tout  à  coup  de  grands  cris  de  Joie  pous- 
sés sur  la  rivière.  Ilsvenaient  d'un  long 
bateau  reasemblant  a  un  canot,  et  ne 
bordant  pas  moins  de  cent  avirons. 
Chaque  rameur  se  tenait  debout,  mar- 

Suant  bruyamment  la  mesure  du  pied 
foit,  tandis  qu'un  homme  de  Téqui- 
page,  également  debout  sur  Tavant, 
frappait,  l'un  potilre  l'autre,  deux  mor- 
ceaux de  bambou  pour  relier  et  caden- 
cer  les  efforts  de  ses  compagnons.  Le 
bateau  et  l'équipage  appartenaient  au 
prince,  qui  les  exerçait  ainsi  chaque 
jour;  ce  qui  expliquait  le  salut  que  l'on 
venait  d  entendre.  11  a  quelques  mil- 
liers d'hommes  qu'il  forme  de  cette 
manière  ou  qu'il  exerce  au  maniement 
des  armes.  Il  prend  l'intérêt  le  plus 
vit  aux  choses  militaires;  mais  il 
ne  néglige  pas  l'occasion  d'acquérir 
des  connaissances  générales.  Il  paratt 
qu'une  fois  il  demanda  que  Ton  auto- 
risât le  tambour  de  Tun  des  bords 
américains  à  enseigner  aux  siens  les 
roulements  et  les  appels,  etc.;  et  dans 
une  autre  circonstance  il  voulut  qu'on 
lui  expliquât  de  la  manière  la  plus  mi- 
nutieuse l'usage  des  piratonnerres  sur 
les  vaisseaux.  Le  iendemam  ou  trouva 
son  armurier  à  l'eavrage  pour  en  con- 
fectionner de  semblables.  Ilavait  nommé 
le  navire  n  la  construction  et  à  Tarme- 
ment  duquel  il  travaillait  alors,  HoycU» 
Adélaïde,  et  avait  peint  ce  nom  en  ca* 
ractères  anglais  4e  sa  piopr»  OMbit  au* 
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dessus  d*an  rfltelier  pour  jpetites  armes, 
sur  le  panneau  de  1  écoulille  d'arrière. 
Une  grande  caisse  (hm  la  chambre 
portait  sur  le  devant  sou  propre  nom, 
T.  Momfanoi;  et  il  montra  à  ces  mes- 
sieurs quelques-uns  de  ses  dessins,  qui 
témoignaient  au  moins  d.^son  goût  dé- 
cidé pour  cette  branche  de  Tart. 

Le  navire  était  mouillé  à  environ  dix 
mètres  du  rivage,  devant  son  palais,  qai 
ressemblait  extérieurement  a  un  fort. 
Les  murs  avaient  la  blancheur  de  la 
neige,  et  étaient  garnis  d'embrasures 
pour  des  canons.  Les  officiers  améri- 
cainsaccompegnèrent  le  prineeau  rivage, 
et,  sur  son  invitation  ,  jusque  dans  son 
palais.  Dans  ie trajet  du  rivage  au  palais, 
tous  les  natifs  qui  se  trouvaient  sur  le 
tMissage  de  Mm^anoU  se  prosternaient 
la  face  en  terre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  passé. 
Une  fois  chez  le  prince,  les  visiteurs 
trouvèrei)t  partout  des  indices  des  goûts 
du  maître.  Une  foule  d'individus  des 
deux  sexes  étaient  à  l'ouvrage,  les  uns 
tissant  oit  filnnt.  les  autres  livrés  à 
d'autres  occupations.  Plusieurs  avaient 
des  chaînes  aux  bras  et  aux  jambes ,  et 
portaimt  sur  le  dos  les  marques  de  Ta^ 

filication  léeecite  du  bambou.  «  Cétait 
a  première  fois,  observe  ici  notre  voya- 
geur, que  je  voyais  des  temmes  enchaî- 
nées ;  et  à  cette  vue  je  sentis  dans 
mon  esprit  un  mouvement  soudain  de 
répulsion,  mêlé  de  déguitt  et  de  pitié,  et 
peut-être  du  désir  de  voir  ces  malheu- 
reuses libres  à  Tinstant  même  ;  mais , 
en  y  réfléchissant ,  je  cherchai  A  me  per- 
suader que  ce  châtiment  n*âvait  rien 
d'excessif  pour  des  femiTies  qui  ne  sem- 
bla ient  pas  avoir  le  corps  iiubsi  délicat,  à 
beaucoup  près,  que  nos  chrétiennes.  » 

Avant  ae  faire  entrer  ses  hdtes  dans 
son  appartement,  Momfanoi  les  mena 
voir  ses  favoris ,  consistant  en  ua  gros 
singe,  une  demi-douzaine  de  beaux  cerfs, 
deux  grands  ours  noirs  de  Bornéo, 
marqués  d'une  bande  blanche  sur  le 
devant  de  chaque  épaule,  tous  les  deux 
apprivoisés  et  irès-familiers  ,  et  de  plus 
un  grand  casoar  de  la  JSou  velle-Uoiiande, 
privé  au  point  de  venir  manger  dans  la 
main  et  se  promenant  par  tout  en  li- 
berté. Il  appela  ensuite  leur  attention 
sur  une  grande  variété  de  perroquets  et 
de  kakatouas,  logés  dans  la  varaode  ou 
corrUior  ^  entourait  tout  rèdifice.  Il 


les  conduisit  de  là  àses  4euries,  pourtour 

montrer  son  superbe  haras ,  et  leur  fît 
encore  faire  connoissnnce  avec  quelques 
cigognes ,  des  poules  sauvages  dans  des 
cages  et  une  demi-douzaine  d^flnes  et  de 
singes.  11  avait  ordonné,  pendant  œ 
temps-là ,  qu'on  apportât  du  lieu  otî  on 
les  tenait,  sous  l'écurie,  trois  ou  quatre 
crocodiles  dont  on  avait  pris  soiu  d'at- 
tacher  les  mâchoires ,  afin  que  Ton  pAl 
les  examiner  sans  danger. 

Dans  une  autre  partie  de  la  cour  se 
trouvaient  des  pièces  de  campagne  et 
des  canons  de  divers  genres  et  calibres, 
dee  espars  »  etc.,  le  tout  parfaitement 
en  ordre,  sous  un  hnnirnr.  Tl  avnit  de 
nombreuses  questions  a  tVure  a  prripo«î 
de  chacune  des  choses  qu'il  montrai i;  et 
Il  n*étalt  sattsfiilt  que  quand  il  était  sdr 
qu*il  avait  clairement  compris  les  répon- 
ses qu'on  lui  faisnit. 

Il  mena  ensuite  nos  voyageurs  dans 
l'intérieur  de  sa  demeure,  et  leur  dit  en 
assez  bon  anglais:  «  Messieurs,  vous 
êtes  les  bienvenus;  je  suis  charmé  de 
vous  voir.  »  L'intérieur  était  grand, 
quoique  la  maison  n'eût  qu'un  étage,  di- 
visé en  trois  appartements  par  deux 
paravents,  qui  n'atteignaient  |>as  au 
plafond.  T/appnrtement  du  milieu  était 
nieuiL»le,  dans  le  style  anglo-asiatique, 
ausHÏ  élégamment  qu'aucune  maison  de 
nudtre  dans  l'Inde. 

A  l'un  des  bouts  de  ce  salon ,  sur  une 
table,  auprès  d'un  sofa,  il  y  avait  des 
violons,  des  flûtes  et  un  flageolet ,  ins- 
truments dont  jouait  son  altesse.  L'ap- 
partement voisin  avait  été  disposé  en 
salle  frétude.  On  y  voyait  une  petite 
collection  de  livres  anglais,  un  joli  ba- 
romètre, etc.  A  coté,  dans  une  peitie 
chambre,  le  prince  s'était  arrauj^é  on 
musée  particulier,  oîi  il  avait  mis  de 
nombreux  et  intéressants  spécimens 
d'histoire  naturelle  :  quadrupèdes ,  oi- 
seaux^ reptiles,  etc.,  tous  préparés  et 
classés  par  lui-même.  Ruschenberger 
parle  ici  d'un  singulier  animal  désigné 
p.'ir  les  Siamois  sous  le  nom  de  khon- 
paà,  animal  qui  aurait  été  vu  par  le 
prince  et  cent  autres  personnes,  et  qui 
ressemble  à  un  homme,  a  cinq  pieds  de 
hniit ,  marche  droit,  n'a  pas  d articula' 
lions  aux  genoux,  et  court  plus  vite 

Su'un  cheval,  etc.  11  s'agit  évidemment 
e  quelque  ^nde  espèce  de  singOt  d'un 
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ùran^'Outmig  ou  d'un /)on^o. Ces ^ands 
tinga  ne  se  trouvent  que  dans  les  soli- 
tudei  les  plus  retirées  dans  IMutérieur, 
et  il  est  difficile  de  se  saisir  d'uo  indi- 
vidu vivant.  Il  paraîtrait ,  d'après  le  ré- 
cit du  docteur,  qu*oo  ea  avait  cepen- 
dant amené  ua  à  Bangkok;  mais  ^ue, 
d'après  les  idées  snperstitieusesdu  roi  ou 
de  ses  conseillers ,  on  av.iit  regardé  la 
présence  de  cet  animai  couirne  de  mau- 
vais augure  pour  la  eapitale  du  grand 
mouarque.  L^s  propriétaires  de  ce  mer- 
veilleux quadrumane  avaient  été,  en 
conséquence,  bâionnes  ou  plutôt  bam- 
hmiit,t\,  tout  ce  qu  ils  possraaient  oon- 
flaquéau  profit  de  sa  majesté.  On  com- 
prend que  personne,  depuis ,  n'eOt  été 
tenté  de  chercher  et  de  produire  aux 
yeux  des  curieux  de  Bangkok  un  autre 

A  Étaut  revenus  du  musée  au  salon,  on 
servit,  p;ir  ordre  du  prince,  des  vins  d'O- 
porto  et  de  Madère  excellents ,  avec  des 
eigares  de  maouiacture  siamoise.  —  Il 
fit  avec  tant  de  grâce  les  honneurs  de 
sa  maison ,  malgré  son  état  presque 
complet  de  nudité,  que  personne ,  s'il 
faut  en  croire  le  docteur  Auscheuber- 
ger,  n'aurait  bé>ité  à  déclarer  que  la 
nature  Tavait  marqué  au  vrai  coin  de 
Thomme  comme  il  f^nt.  Il  partngeait 
également  ses  attentions  entre  tous  ses 
bûtes .  faisait  des  questions  sur  presque 
ehaqne  oligct;  et  quand  les  réponses  n'é^ 
taient  pas  parfiitemenl  cluires,  recom- 
mençait  toujours  ses  demandes,  et  sur 
deux  ou  trois  points  contestés  s*en  ré- 
férait, pour  soutenir  ses  opinions,  aux 
livres  de  sa  bibliothèque.  11  fit  voir  à 
ses  hôtes  l'épée  dont  se  servent  les  Sia- 

.  mois  en  conibattdut  sur  les  éléphants , 
épée  qu'on  peut  prendre  pour  une  lance. 
Le  manche  avait  quatre  pieds  de  long, 
était  d'un  beau  bois  dur,  parfaitement 
droit,  et  se  vissait  au  milieu,  à  une  join- 
ture ménagée  pour  le  rendre  plus  por- 
tatif. La  lame  n*avait  qu'un  tranchant, 

'  et  formait  une  courbe  élégante  de  deux 
pieds  de  long.  La  L'nrdp  se  coinpo^-dt 

•  a'un  disque  garni  de  pierres  précieuses, 
et  le  fourreau  était  ématUé.  Une  arme 
semblable,  dans  une  main  hardie  et  dé- 
terminée ,  produirait  l'eflet  d'une  faux. 
On  examina  ensuite  avec  intérêt  un 

\  instrument  de  musique  inventé  dans  le 

'  lan,  au  nord  du  Siam  propre.  Il  se 

J9'  lÀvraiMn.  (  Indo^Shinb.) 


compose  de  quatorze  bambous  d'un 
deni-pouee  de  diamètre  et  de  huit  à 

douze  pieds  de  long ,  placés  sur  deux 

rangs  parallèles  en  contenant  chacun 
sept.  Les  tubes  cylindriques  sont  de 
longueurs  eraduées ,  comme  eeux  d*un 
orgue  ;  et  la  ressemblance  que  présen* 
tent  les  deux  instruments  nous  autorise 
à  noinuier  celui  qui  nous  occnpH  l'or- 
Que  du  Laos.  A  environ  deux  pieds  de 
leur  eitrémité,  les  tubes  passent  par  ua 
court  cylmdre  de  bois ,  à  angles  droits, 
et  à  trois  pouces,  l\  peu  près,  au  dessus 
chaque  tube  est  percé  d'un  petit  trou 
auquel  on  applique  le  doigt  en  louant. 
Celui  qui  joue  de  rinstrumeot  le  tient 
entre  les  pDnmes  de  ses  mains  et  souffle 
dans  l'extrémité  ouverte  du  cylindre. 

«  ISous  demandâmes  au  prince  qu'il 
Toulât  bien  nous  foire  Jouer  quelque 
chose  par  ses  gf  ns.  «  Oh  !  *»  s'écria- t-il , 
suivant  sa  manière  habituelle  d'expri- 
mer la  surprise ,  «  oh  !  je  jouerai  bien 
«moi-mé.ne  pour  vous;  »ett:nuiéaie 
temps ,  appelant  un  vieillard  aocroupi  il 
la  siamoise,  il  prit  l  instrument  entre 
les  paumes  de  ses  mains.  Le  vieillard 
rampa  jusqu'aux  pieds  du  prince,  et, 
s*asseyantà  la  turque,  se  mit  à  leregar- 
der  en  face,  tandis  que  son  aitesse  pré- 
ludait d'une  manière  brillante  il  touroa 
ensuite  sa  tace  amaigrie  vers  le  ciel,  et, 
les  yeux  fermés ,  commença  à  chanter 
un  air  mélancolique  que  son  mettre  ac- 
compa^^na  i^vec  goût.  La  puissance  de 
rinstrunieni  uous  surprit,  et  nous  tdmes 
charmés  de  l'expression  que  it  vaux  mé- 
nestrel mit  dans  son  euaut.  Il  avait  à 
peine  terminé  qtt*il  commença  à  se  reti- 
rer lentement  pour  regagner  aa  prt^niière 
place;  mais  un  mot  le  leiini  aux  ^ieds 
de  son  maître.  «  Maintenant,  dit  le 
«  prince,  je  veux  vous  faire  entendre  un 
«  air  (l'un  autre  genre  ->  ;  et  aussitôt 
il  se  mit  a  jouer  un  air  qu'on  aurait  pu 
preudre  pour  écossais,  si  nous  n  avions 
eu  la  certitude  qu'il  était  bien  siamois. 
La  musique  donna  de  la  cojjûanee  au 
ménestrel,  qui  mit  plus  d':1ine  dans  <;on 
chant  et  produisit  encore  plus  deiïet 
que  la  première  luis. 

«  Quand  nous  fârnes  au  moment  de 
prendre  congé,  Momfanoî  retint  à  dîner 
(;uelques-uiis  d'tntre  nous.  11  trouva  le 
moyen  d'à  iu user  encore  sa  société  par 
.  l'exhibition  de  diverses  curiosités  sia- 

99 


Dlgitlzed  by  Google 


4Ù0 


L'UNIVERS. 


moïses ,  et  par  ime  conversation  qtif 
voulait  sur  tous  les  sujets.  Vers  les  trois 
IWMires  de  raprès  midU  la  table  Ait 
mise,  dans  un  style  moitié  anglais 
mnifié  asiatique,  mélange  d?  rnaifort 
britannique  et  de  pompe  orientale.  Le 
dîner  fut  remarquable,  par  la  variété 
et  Texquiee  saveur  des  earris.  Il  yen 
arait  un,  regardé  dang  le  Siam  comme 
f\p^  plus  coûteux  et  des  pins  re- 
cherches ,  qui  se  composait  d'œuts  de 
fourmis.  Ils  ne  sont  pas  plus  gros  qu'un 
grain  de  sable, et,  pour  un  palais  qni 
n'y  est  pas  accoutumé,  n'ont  rien  de  par- 
ticulièrement savoureux,  étant  à  vrai 
dire  à  peu  près  insipides.  Lorsqu'ils 
sont  accommodés,  on  les  sert  rouMâ 
dans  des  fouilles  vertes ,  avec  de  petits 
morcpaiix  on  Hps  trnnrhes  très-minces 
de  porc  gras.  iNous  iùtnes  frappés  d'un 
autre  raflinement  oriental.  Deux  escla- 
ves se  tenaient  debout  derrière  la  chaise 
du  prince  et  nsitriicnt  des  éventails  :  plu- 
sieurs autres  individus  de  sa  suite  étaient 
tout  autour  de  la  salle,  accoudés  et  age- 
nouillés selon  l'use^  :  il  leur  traduisait 
quelquefois  les  parties  de  la  conversa- 
tion f^i'il  pensait  devoir  les  intéresser. 
Peiid;int  qu'il  siégeait  ainsi,  causant 
gaiement,  faisant  circuler  ses  vins  de 
ehotx,  rafraîchis  avee  soin,  et  veillant  au 
bien-être  de  ses  hf^tes,  un  esclave,  placé 
sous  la  table,  étnit  activement  oceupé  à 
gratter  les  jambes  nues  de  son  altesse  i  » 
'  Dans  une  autre  oeeasion-,  nos  voya- 
geurs visitèrent  le  prince,  la  nuit,  à 
boni  de  ia  Royafe-.fdélalde ,  qui,  à  ce 
qu'il  leur  parut,  était  en  ce  moment  son 
dada  favori.  A  peine  étaient-ils  sur  te 
pont  qu'il  s*écria  !  >  Ob!  je  suis  charmé 
de  vous  voir  ;  venez  dans  la  chambre.  » 
11  leur  montrn  un  journal  américain  qui 
contenait  la  liste  des  ofOciers  du  Peacock 
et  l^annonce  de  la  mission  projetée  au 
Siam.  Il  avait  le  journal  en  sa  posses- 
sion depuis  six  mois,  mais  il  n'avait  ja- 
mais communiqué  la  nouvelle  au  roi.  jl 
ni  de  boa  coeur  en  leur  contant  cette 
anecdote. 

Entre  autres  sujets,  on  vint  à  parler 
de  phrénniogie,  et  \^  docteur  proposa  au 
prince  de  lui  en  taire  comprendre  les 
principes  par  l'examen  de  quelques-unes 
des  tites  des  .personnes  de  sa  suite.  La 
proposition  fut  ajs^réée,  malgré  la  répu- 
gnance suoerstitieuse  que  tout  Stamois 


éprouve  à  se  Jaisiiv  mettr«  la 

la  tite  (1). 

Oèmme  les  Siamois  bHUent  presque 
invariablement  leurs  morts,  il  est  à  peu 

près  impossible  de  se  procurer  aucun 
crâne  pour  Tantopsie  phrénoiogique. 
C'est  pourquoi  le  docteur  s'était  déter- 
miné à  fdiro  nattre,  ii*ll  était  possible, 
Toccasion  de  mesurer  quelques  têtes  4% 
Siamois,  et  il  parvint,  en  excitant  leur  cu- 
riosité, a  endormir  leurs  préjugés.  Il  fut 
heureux  dans  ses  conjectures  sur  les 
traits  prédominsnts  dueanwtère  de  oeus 
qui  sp  soumirent  à  l'examen.  L'un  d'eux 
était  fcère  du  second  phra-klang,  et, 
selon  le  prince ,  c'était  un  geotilbomme 
pur  tang.  Quand  le  oaraolère  que  lui  aV 
tribuait  l'ofaservation  phrénoiogique  lu! 
fut  interprété ,  il  parut  un  moment  stu- 
péfait de  surprise.  Bientôt,  saisissant  la 
main  du  docteur,  il  s'écria  :  «  Vous 
m'avez  dit  tant  de  ohoses  que  je  regar- 
dais comme  impossible  pour  vous  de 
pénétrer,  qu'il  y  en  a  une  de  plus  que  je 
vous  supplie  de  ne  pas  me  laisser  igno- 
rer. Quelle  sera  la  durée  de  ma  vie  F  » 
A  ces  paroles ,  le  prinœ  et  tous  les  as- 
sistants partirent  d'un  éclat  de  rire.  Il 
avait  l'ail  mmi  grave  en  formulant  cette 
étrange  question  que  s'il  se  fût  attendu 
à  connaître  par  la  répofise  du  doeteuf 
l'arrêt  précis  du  destin. 

Momfanoï  annonça  qu'il  soumettrait 
une  autre  fois  sa  propre  téte  à  l'examen 
phféflologique,  mais  en  particulier; 
malheureusement  l'occasion  ne  se  pré* 
senta  plus.  On  peut  toutefois  déduire  as- 
sez aisément  le  véritable  caractère  du 
prince  Moiiifanoï  des  renseignements 
que  fournissent  sa  oénvwaatioa  et  ses 
habitudes.  Ce  prince  est  avide  d'instrue- 
tion,  actif,  déterminé;  et  si  l'on  ooosi- 

(i)  Ou  néme  à  ee  q««  quelqu'un  m 
trouve,  fMir  Mcident,  placé  aa*dei»us  de  sa 
têlp.  On  ricoMfr  à  cet  égard  une  anecdote  du 
phra-klang.  <^uand  l'euvoyé  du  gouverae- 
vmt  de  llode  anglaise  (  Gmwftirl^  élail.à 
Bangkoli,  en  iSaa,  il  occupait  le  sacond  «taft 
d'une  maison;  et  le  digue  phra-lUw^» 
liomme  pesant  plu*  de  ta-pia  quio^uji,  popr 
éviter  le  malheur  el  la  diagriee  d'avoir^  méiiie 
en  pa<i5anf,  quelqu'un  au-dessus  de  sa  tét^» 
avajt  rhabitude  d'enirerdans  les  appartenioqta 
de  l'ambassadeur  par  la  fenêtre,  à  l'^de  d'une 
échelle  pUeçéê  eMUrs  la  partie  apténeure  de 
rédafioe. 
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plongée  dnns  rignornnrp  et  \n  hnrh  irir, 
on  doit  reconnntîrf  qu  i!  pense  noble- 
ment et  {ju'il  lui  a  fallu  une  force  d'es- 
prit peu  ordinaire  pour  s'affiranebir  de 
maints  préjugés  aniversellenicat  répan- 
dus parmi  ses  compatriotes.  H  a  les 
manières  ais<^ps;  mais  elles  ont  phis  de 
ressemblance  avec  (*elles  des  officiers  de 
marine  qu'avec  celles  des  hommes  de 
cour.  Possédant  des  qnaKtés  éminentes 
et  de  rare?;  tnrnitps  intellectuelles,  ce 
serait  un  grand  malheur  pour  sa  nation 
et  pQor  l%nmairité  t'H  ne  detait  |iaa  tm 
Jour  exerear  le  pouvoir  suprême  dans  ce 
pays,  sf  mal  nommé  jusau'à  présent 
pays  des  hommes  libres!  Aimant  à 
commuDi(^uer  Us  connaissances  qu'il 
acquiert,  il  aTait  enseigné  à  Fun  de  ses 
esclaves,  garçon  de  sei^e  à  dii-sept  ans, 
la  IniiLMïft  anglai<;p,  qn'il  ?»  Iui-ii)ênie 
apprise  des  missionnaires  américains.  — 
«  'Toutes  les  fois  qu'il  apprend  quelque 
chose  de  nouTeao  (dit  Rusphenbergar  ), 
il  le  communique  immédiatement  aux 
personnes  do  sa  suite,  qui  écoutent  tou» 
jours  attentivement  fies  moindres  pror 
pos.  OKtte  disposition  à-  8*enqoévlr  df 
tout  et  à  communiquer  Tinstruetion 

3u'il  a  acquise  est  si  grande ,  qu'elle 
onne  parfois  une  apparence  puérile  à 
Tensemble  de  son  caractère,  par  suite 
de  l'empressement  enfantin  a?ec  lequel 
i!  se  niontrr  prèî  à  entrepreiKÎrr  ou  à 
exécuter  tout  plan  qui  cn'lre  avec  sa 

fantaisie  Daxisune  pccasiuo,  on  lui 

demanda  a*il  serait  possible  de  se  pro- 
curer un  singe  blanc.  «  Je  ne  sais  pas , 
répliqtia-t-il;  f'pst  un  anuTinl  rare.  J'en 
ai  un.  »  En  ce  moment  il  lut  interrompu, 
et  la  conversation  prit  un  autre  tour. 
Au  lK>ut  de  quelques  mfnntes,  quoique 
la  nuit  fiH  venue  et  que  nous  non?  îron- 
v?*ssion«?  à  bord  de  la  Royale- ÀdeUwte, 
îi  envu)a  cliercher  le  singe  blanc.  Aux 
lumières  eet  animal  nons  parut  entiè- 
rement blane  et  couvert  de  laine  comme 
Tin  mouton ,  mgis  à  la  clarté  du  jour  il 
est  de  couleur  jaunlître  :  il  a  la  face ,  la 
paume  des  mains  et  la  plante  de^»  pieds 
noires,  et  les  yeux  d'un  chAtain  très- 
pour  ne  pas  dire  noirs  aussi.  Il  f  st 
de  res|»èce  qu'on  désigne  par  le  nom  de 
singe  a  lonp  bras  (i).  Le  bras,  de  Té- 

(i)  Probebl««ent  Vimgk»  pmoi  ém  Ma« 


paule  à  l'extrémité  da  îlotgt  dtt  mfHen , 

dans  cet  individu ,  avait  une  longueitt 
de  dix-neuf  pourps ,  et  l'animnl  entier, 
quand  il  étai^  debout,  n'avait  que  vmgt- 
trois  pooees  de  haut.  •-^W  parait  que 
la  prince  en  (It  présent  è  ses  héus  ;  car 
Ruschen berger  rpmnnjtie  qu'il  vfrut 
«efqtie  temps  îi  liord  du  Pcnrorh,  qu'il 
tait  sérieux  et  dispo^ïe  a  dormir  long- 
temps, et  quVm  le  eoit  melnMMit 
empaillé  dans  la  oolleetion  de  l'Aoadé- 
mie  des  Sdenoes  MptufieUei  d« 
delphie. 

Il  est  probable  que  si  MomAnoî  par* 
vient  an  trône,  de'  grands  changements 

s'op^^rorntit  dans  le  .Siam.  ]  i  %  prostrés 
d  tns  toutes  tuanehei»  des  mdusfrres 
utiles  seront  ci-riainement  hâtés  par  la 
protection  éelaiféede-qe  prince  ;  Tedu» 
tion  deviendra  plus  générale  ;  les  idées  U* 
bérales  se  propageront  par  doi^rés.  Rus» 
eheubergar  rêvait  dès  1836  les  résultata 
les  plus  avantageux  de  l'avènement  de 
Momfanol  pour  n  eause  du  ehristinajn» 
me.  Il  prévoyait  aussi  'et  ce  n'fînit  pas 
un  des  points  les  moins  importnnfs  )  que 
sous  le  règne  de  ce  prince  le  conuperce 
jouirait  en  HaUêé  de  la  proteetion  et 
des  encouragements  que  semblaient  lui 
promettre  lestrairés  "  Fn  tnttt.  s't  rriaif 
il ,  le  prince  ouvrira  la  marche ,  et  son 
peuple  toivra.  »  «  QwUU  rex  talis 
grex.  *  Bspénms  aveo  lui  «pie  ai  tentas 
ces  choses  ne  ?^'nrromp1î<sent  pas  snus  fp 
rèj;ne  désiré,  au  moms  l'impulsion  ser* 
donnée,  et  le  progrès,  s'il  est  lent  comme 
le  temps  dam  sa  marehe,  ne  a'aifétiiv 
pas  plus  que  lui  I 

Les  Siamois  appartiem^ent  à  Ii  vt» 
riété  de^'espèce  huuiame  que  les  ethno- 
graphes déa»gti«nt  par  le  nom  de  race 
mongole,  l^ur  taille  moyenne  serait, 
srjîvant  l'estimation  dpCrawfurd,dp*"inq 
pieds  deux  poucfS;  et  Ruschenberg«r 
est  porté  à  croire  que  cette  évaluation 
approche  de  ta  vérité.  Ils  ont  lea  nient- 
bres  inférieurs  forts  et  bien  porportlen- 
nés,  le  corps  lonîr,  d'où  résulte  pour 
la  taille  un  certain  manque  de  grâce; 
les  épaules  larges  et  les  muscles  de  la 
poitnne  bien  développés;  te  cou  court, 
et  la  t(?tt^  bien  proportionnée;  enfin  les 
Wàim  &rapd^  (au  moins,  s^loa  Rh9- 

i  lait  ;  hyloèmtês  Lar  ;  pitkêcus  w^ntamUtê  de 
Geoffroy  :  variélé  à  pelage  blane  oujiMilaff, 

90. 
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chenberger)  (1)  et  ie  teint  olivâtre 
foncé,  mais  non  pas  noir.  Parmi  hs  fein* 
met  des  hautes  classes,  qui  passant  la 
majeurp  partre  ûp  leur  temps  dans  Tinté- 
rieur  du  harem,  ia  peau  est  d  une  couieur 
iniliiioieut  plus  claire.  La  partie  supé- 
licttK  da  nront  a&t  étroite,  te  visage , 
entre  les  pommettes,  large,  et  le  mentoa 
étroit  à  son  tour,  ce  qui  fait  que  l'en- 
semble tient  plus  du  losange  que  de  ro- 
yale. Les  yeux  sont  remarquables  en  ce 
flUê  la  paupière  supérieure  s*abais8e  au- 
(îessnus  de  rinférieure,  à  Tangle  voisin 
du  nez  (2);  mais  elle  est  moins  allongée 
cependant  que  dans  la  race  chinoise  ou 
tartara.  Les  yeox  toùt  bruns  ou  noirs  ; 
te  blanc  en  est  sale  ou  d'une  teinte  jau- 
nâtre. Les  narines  sont  larges,  mais  le 
nez  n*est  pas  aplati  comme  ce^ui  des 
Africains.  La  boudie  n'a  pas  une  forme 
gracieuse,  IfS  lèvres s'avançant  un  peu; 
d'ailleurs  elle  est  toujours  défigurée ,  se- 
lon nos  idées  de  beauté,  par  fodieuse 
liabitude  de  mâcher  perpétuellement  la 
Boix  d*aice  et  le  bétef.  Les  cbevenx 
sontd*iin  noir  de  jais,  résistants  et  rudes, 
presque  comme  des  soies,  et  portés  en 
toutie  sur  le  haut  de  la  tête  ;  cette  touffe 
a  un  diamètre  de  auatre  pouces  envi- 
ron ;  le  restade  la  cneveiure  eat  raaé  ou 
coupé  très-court  (3)  Quelques  poils,  mé- 
ritant à  peine  ie  nom  de  barbe ,  crois- 
sent dispersés  sur  ie  menton  et  la  lèvre 
iopérieore,  et  more  tes  arraeba^KHi 
ordinairement. 

La  partie  occipitale  de  la  téte  est 
presque  verticale  et,  comparée  aux  divi- 
sions antérieure  et  sincipitale,  très- 
petite.  Rnsobenbeiiger  lenarqoe  que 

* 

'  (r)  S'il  en  Psl  ainsi,  îe^  Sînmofs  font  excep- 
tion à  c«t  é^ard  à  tous  les  Orientaux;,  qui  tm 
/ont  remarquer  en  génénl  ptr  la  pctiteiie  de 
leon  nuiius.  Nous  doutons ,  nous  devons  l'a- 
Touer,  de  IVxa»  (itude  de  celte  asseition;  elle 
est  cependant  confiraiée  en  partie  par  Gr«w- 
Ibfd  ;  il  dit  que  les  mains  loot  fortes  (staut  ), 
et  n'ont  pas  celle  douceur  de  peau  et  celle 
délicatesse  de  fiorme  qui  caractériseut  celks 
des  Uiodûiis. 

(a)  Voir,  sur  cette  particnlarité  de  Torga- 
nisBtion,  la  note  de  la  nage  26  de  cf  volume. 

(3)  Suivant  Earl  (T/ie  Eeutern  Seas,  elc, 

S.  167  )  ce  genm  de  coiffure  serait  d'iuiro- 
uciion  récente.  Les  Siamois  portaient  autre- 
fois les  cheteos  kNi|t.  Earl  a  viaiii  le  8iam 
en  xS3«.  .\ 


les  côtes  latéraux  de  la  téte  ne  sont  pas 
symétriques  :  il  n*avait  encore  observé 
cette  particularité  que  dans  Quelques  an* 
cîens  crânes  de  Péruviens  de  Pachaca- 
raac.  Le  crâne  offre  une  protubérance 
très-forte  dans  la  région  ou  les  phréno- 
logistes  placent  l*orj^ne  de  la  fermeté; 
cela  est  surtout  vrai  des  Talapoins. 

Les  mesures  suivantes ,  prises  avec  le 
compas  sur  quatre  têtes  purenient  sia- 
moises ,  donnent  une  Idée  plus  précise 
de  la  conformation  du  erftne  qu*aucane 
deseription. 
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Crawfnrd ,  dans  le  but  de  déterminer 

approximativement  la  taille  moyenne 

des  Siamois,  mesura  vingt  dVntre  eux. 
Le  plus  iiirand  se  trouva  avoir  cinq  pieds 
huit  pouces  anglais;  le  plus  petit,  cinq 
pieds  deux  pnuees;  la  moyenne  des  vingt 

mesures  donnerait,  selon  Crawfurd,  un 

{)0uce  de  plus  aux  Siamois  qu'aux  Ma- 
ais,  et  un  demi-pouce  de  moins  qu'aux 
Cliinoîs. 

<  Cnwfiird  dit  que  les  Siamois  sont 

d'un  brun  peu  foncé,  beaucoup  plus 
foiK'f*  eependatit  que  celui  des  Chi- 
nois, maïs  ut»  peu  moins  peut-éire 
que  la  teinte  qui  caractérise  la  race  ma- 
laise ,  et  n'approchant  iamais  du  noir  de 
TAfrieain  ou  de  THinJou  des  olasses  in* 
férieures.  c  .. 
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Les  Siamois  paraissent  avoir  eu  de 
tout  tenips  de  singulières  idées  sur  ia 
beauté.  Les  portraits  dee  plus  bellci 
femmes  de  la  cour  de  Louis  XI?  ne  fu- 
rent nullement  admirés  à  la  cour  de 
Siam  (du  temps  de  la  Loubère)  :  mais, 
en  revanche,  une  grande  poupée  qu*on 
montra  aux  principaux  spignoora  fut  tel- 
lement dp  If'ur  poût,  qu'un  jeune  rnnrtr- 
san  s'écria,  dans  son  admiration,  qu'une 
femme  de  cette  apparence  vaudrait  à 
yauihia  tCOOO  tieals!  Quelaues  Sia- 
mois 4|Ul  se  trouvaient  à  Calcutta  en 
compagnie  de  Crawfurd,  comme  celui- 
ci  se  préparait  à  la  mission  qu'il  allait 
remplir,  répondirent  lorsqu*on  leur  lit 
remarquer  une  jeune  Anglaise  dans  tout 
récl;)t  de  sa  beauté,  qu'il  verniit  de 
bien  plus  belles  femmes  quand  ii  vien- 
drait à  Siam!  • 

Les  Siamoii  sont  aetifr,  mais  teon 
habitudes  ne  sont  pas  eelles  é*m  peuple 
guerrier.  Les  seuls  exercices  gymnas- 
tiques  atixtfu  Is  Riischenberger  les  ait 
vus  se  livrer  peudaut  son  court  séjour 
étaient  de  raaaer  et  de  jouer  au  volant 
avec  les  pieds.  Leur  manière  de  prati- 
quer ce  jeu  est  exactement  la  même  que 
cbez  les  Chinois  ou  les  Birmans.  Une 
demi-douzained*lndivtdus,  placés  à  ^ale 
distance  Tun  de  Pautre,  forment  oo 
cercle  d'environ  trente  pieds  de  diamètre. 
Le  volant  est  maintenu  en  l  air,  seule- 
ment en  le  frappant  de  côte  et  d  autre 
avee  la  plante  du  pied  ou  le  genoo.  11 
est  difttcile  de  voir  un  exercice  plus  gra- 
cieux ,  ou  qui  demande  plus  aactivhé 
et  de  souplesse  dans  les  membres. 

Comme  tous  les  Asiatiques  des  basses 
latitatfest  les  Siamois  sont  portés  à  Fia* 
dolenceet nlnsntisf.'K'tion  des  inclinations 
sensuelles,  quand  elles  nesontpasen  con- 
travention avec  leurs  idées  religieuses, 
auxquelles,  cependant*  ils  ne  sont  pas 
scrupuleusement  attachés.  Ils  ont  d*eux- 
mêmes  une  opinion  outrée,  qui  les  fait 
se  mettre  au-dessus  de  toutes  les  nations, 
la  nation  chinoise  exceptée ,  qu'ils  re- 
eomuMsent  comme  leur  ^nt  supé- 
rieure et  à  laquelle  ils  payent  de  temps 
en  temps  tribut ,  et  celle  des  Birmans, 
qu'ils  r^ardeiit  comme  de  même  rang 
que  la  leur,  lis  eonsaerent  tout  leur 
superflu  à  bâtir  des  temples  pour  obte- 
nir ce  (ju'ils  estiment  devoir  être  !e  pro- 
fit ^(ur  de  leurs  âmes.  Ils  sont  vils, 


rapace^  et  cruels,  et  ne  montrent  jannais 
rien  qui  ressemble  à  cette  élévation  de 
sentimeuts  qui  opmmauda  notre  adnii- 

ratiou  ou  notre  resitect.  Comme  preuve 

de  leur  crunulé  habituelle ,  nous  n'a- 
vons qu'à  citer  l'usage  où  ilis  sont  de  ré- 
duire en  servitude  leurs  prisonniers  de 
Rumo,  sans  égard  ni  pour  riite  ni  pour 
le  sexe,  et  le  traitement  qu'ils  se  firent 
un  jeu  barbare  d'inlHper  au  roi  de  Laos 
et  à  sa  famille,  qu'ils  amenèrent  à  Baog- 
kok  dans  une  OMe  et  exposèrent  comme 
des  criminels  à  la  grossièreté  d'une  po- 
pulace ignorante  et  sauvage  (1).  Ils  sont 
soupçonneux  irrésolus  ,  et  dépourvus 
de  ces  priocipes  d'bonueur  qui  donnent 
de  la  stabilité  à  la  société  dans  le 
monde  chrétien;  la  loi  qui  soumet  la 
personne  du  débiteur  à  l'esclavage  et  au 
fouet,  au  gré  du  créancier,  a  son  ori- 
gine dans  ces  traits  de  leur  earactère. 
Rampants  et  serviles  à  Textréme  envers 
leurs  supérieurs,  ils  sont  arrogants,  hau- 
tains et  tvranniques  à  l'égard  de  ceux 

3U1  sont  au-dessous  d  eux.  «  Quoique 
*une  bomilité  qui  les  faisstt  se  proa- 
terner  dans  la  poussière  devant  leurs 
chefs,  avec  lesquels  nos  relations  étaient 
dans  les  termes  d'une  parfaite  égalité,  ils 
se  conduisaient  envers  nous  avec  une 
hauteur  approchant  de  l'insolence  sitél 
qu'il  nV  avait  pas  de  Siamois  de  distinc- 
ti  'O  présent.  Us  ne  nous  icnioigniiient 
jamais  volontairement  le  moindre  res- 

rît,  et  leur  foule  importune  s^impoaait 
nous  à  chaque  instant  :  ils  ne  pou- 
vaient être  tenus  à  distance  que  par 
nos  réprimandes  ou  remploi  de  la  force  ; 
et  n*ettssiotts-nous  été,  eu  quelque  ma- 
nière ,  regardés  comme  les  bâtes  du  roi , 
il  me  semble  douteux  que  notre  trai- 
tement, en  général,  eût  été  suppor- 
table, à  moins  que  l'espérance  de  tirer 
de  nous  quelque  profit  ne  TeOt  rendu 
plus  convenable.  Us  étaient  constam- 
ment à  mendier  tout  ce  qu'ils  voyaient, 
avec  la  plus  impudente  eUrooterie,  n'é- 
tant déàmcertai  en  aupune  façon  par  les 
lefua  Im  plus  méprisants  (3).  • 

Leurs  vertus  comme  leurs  vires  ont 
un  caractère  vénal.  Les  services  du  juge 

(i)  Voyages  de  Gotiiiff }  Tteailia  j  JUii« 
dence  in  Siam ,  ete.;  Abd, ÉUâidtnOÊÎm  Ckmâ  « 

and  tlic  nei^hhnunn^  coun tries ,  elc» 

(9)  &usf^benb«rg«r,  elc.  p.  ik>i. 
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<A  «eut  de  Tfîssassin  s'obtiennent  essaie-  trois  de  ces  fragmentsà  ohacuiK  des  p^r- 
iiient  a  un  prix  moiléré'f  mais  lïs  soat   souoes  6oui>çoiiné«8«  aveèiojonctioa  cie 

toujours  vente  au  plus  offrant  ^  et  le  les  mâcher  sui&i  vite  que  pdâsible  et  de 
triomphe  éê.  cétte  spéculatioa  éboatée  inroiiver  Ion  innocence  en  criehai^, 
•êst  de  se  faire  payer  [i:ir  les  dPH\' j>artips.    qu:\nâ  In  mastication  serait  accomplie. 

La    seule   qualité   rrconiinandable    ïoii\  le  monde  se  mit  à  mâcher  et  bien- 
qu'offre  le  caractère  des  Siamois  >  selon  tôt  à  faire  des  efforts  pour  cramer  ;  et 
notre  observsKefir  oméricaiD^  tfevt  le  comme  du  suecèi  4e  cette  opératioD  la- 
fttpect  qu'Ut  conservent  toute  leur  vie  borieuse  dépend  Pinnoceoce  ou  la  culoii- 
pour  leurs  parents,  et  qui  se  manifeste  bilité  dt*  l'acrusé^  d*aprps  l'opinion  des 
avec  la  même  exactitude  minutieuse  Siamois,  on  imagine  aisément  ce  qu'une 
dans  râge  mûr  que  dans  Tenfance.  Le  pareille  scène  présente  d'étrange  et  de 
Ail  no  se  tient  famais  del>out  devant  ton  ridieule.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il 
père  ou  sn  mère;  et  quand  il  s'assied ,  n'y  avait  pas  moins  de  dix  individus  qui 
ce  n'est  jamais  sur  un  siège  aussi  élevé  s'efforçaient  de  cracher,  et  qui  à  la  fin, 
que  celui  qu'occupe  son  père.  Sa  ma-  a|)rès  beaucoup  de  contorsions ,  y  par- 
gnifique  majesté  elle-même  Ét  aoumet  à  Tinrent  tout ,  à  rexeeption  d*une  fillè  ét 
dette  loi  d'humilité,  et  parait  devant  an  quinae  ons,  qui  fut  déoiarée  coopablti  Le 
mère  sur  les  coMdp<?  et  les  genoux.  La  sorrier  se  retira  triompbMit  avec  sa  bou- 
reine  douairière  et  le  chef  des  talapoins  gie  ei  ses  deux  ticals.  —  L'épreuve  de 
sont  les  seuls  personnages  dans  le  Siam  l'argile  est  tellement  eu  faveur  au  biam, 
qui  n'aient  pas  de  sUpérieursi  que  souveoi  tlle-aiifBl  pour  ftire  «bar- 
Conîme  tous  !ps  Ijoninses  io;norant8  et  ger  de  fers  et  fouetter  journellement 
dépourvus  d'éducation,  ils  sont  supersti-  jusqu'à  l'aveu  du  vol  ou  à  la  restitution 
tieux.  Ce  trait  de  leur  caractère  ^  sans  de  ce  qui  a  été  pris*  I>ans  le  cas  cité 
potier  tftf  la  mtjàim  aiii  osprits ,  attx  la  pauvre  fille  en  fut  quitte  pour  la  ^ur; 
jours  bons  et  mauvaltf  itCi«  BO  montre  coque  le  narrateur  attribue  plaisana* 
atsel  plaisamment  dans  leur  manière  ment  à  l'habitude  proverLiaie  qu'ont  les 
de  découvrir  les  voleurs.  Une  personne  Siamois  de  manquer  à  !(  ur  parole, 
qui  avait  résidé  longtemps  a  Bangkok      En  revenant  de  leur  vti^i te  chez  i/om- 
tOODota  au  doeteur  radeoaoto  suivante  :  /anai  »  les  oftteiort  AmérieBlos  tro^vÀ- 
•^On  avait  pris  à  un  individu  deux  bar-  rent  M.  Robérts  se  préparant  à  en  faire 
res  d'or  dans  son  appartement.  Toutes  une  à  un  officier  distingué  du  gouver- 
lOS  personnes  qu'il  était,  à  la  rigueur,  nement«  portant  le  titre  de  phya-ratsa- 
^wMa  do  toupçonnor  du  vol  fOTent  fa^4é*  Ruschenberger  fait  observer 
MseniMéei,  et  l'on  fit  appeler  un  conju-  o  cette  occasion  que^  «  désireux  de  te 
feur  pour  procéder  à  la  d^rniiverte  du  eonformer  le  plus  possible  aux  usages 
coupable.  11  vint ,  pourvu  de  quelques  de  l'Orient,  »lcs  Américains  ne  se  mou- 
barres  carrées  d  apparence  métallique,  traient  en  public  qu  avec  autant  de 
do  sli  OU  sept  pouettde  long)  do  ré-  pompe  et  d'appareil  que  loors  moycno 

KIsseur  du  petit  doigt,  f;t  reconnues  à  pouvaient  leperinettre;  en  grande  teniio, 

jxamen  pour  être  faites  d'une  espèce  et  précédésde  leur  musique  Oiwi^mxiB 

d'argile.  Le  sorcier  commenta  par  de*  perdue  avec  les  biamois;  car  le  docieur 

monder  à  chacun  individuellement  i*U  ^ttto  naïvement  :  «  r^ous  nous  mimes 

pouvait  difo  oè  que  l'or  était  devenu,  dooo  en  maiiché  le  loog  des  rues  étroites, 

La  réponse  étant  négative,  il  nlîuma  aux  sons  d'une  musique  militiiro,  sui- 

une  petite  bougie,  de  chaque  côte  de  vis  de  la  foule;  mais  nous  remarquâmes 

laquelle  il  appliqua  uu  UcaL  que  lui  avait  que  personne  ne  se  prosterna  devant 

donné  Thomme  qui  avolt  perdu  l'or,  noua,  ainsi  que  cela  te  pratjquo  on  pio* 

Puis,  murmurant  une  invocation  ou  aenoe  des  nobks  à  Me/^  dn  mftgnî- 

foriTude  magique,  il  prit  un  morceau  fiqueroyEmme  de  r/wi.» 
d'argile  qu'il  éleva  trois  fois,  avec  force       Le  phya-ratsa-pa-vadé  deni^uirait 

cérémonies,  au-dessus  de  sa  téte.  L'ayant  dans  un  grand  bâtiment  d'un  seul  eia- 

onsuite  très- soigneusement  mesuré  avoe  ge,  au  centre  d'une  cour  spacieOto*  Le 

le  petit  doigt,  il  le  rompit  en  fragments  milieu  Je  la  façade  s'ouvrait  sur  une 

d'un  pouoo  et.  demi  de  long,  et  donna  vaate  varande  i^réseataat  une.aaile  de 
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quatre-vingts  pieds  à»  long  sur  quar 
rante  de  large,  dont  le  piaibod  était 

supporté  par  de  nombreuses  colonnes 
de  bois.  Le  plancher  était  élevé  d'envi- 
ron quatre  pieUs  au-dessus  du  sol  et 
couvert  de  nattes.  La  salle  était  gar- 
nie de  chaises,  de  tables  et  de  miroirs 
chinois.  Plusieurs  lampes  pendaient  au 
plafond.  Tout  juste  contre  le  milieu  du 
mur  du  fond,  le  grand  bomme  reposait 
sur  un  <faif  (1),  vétu  d'un  sarong  de  soie. 
t)evant  lui,  sur  le  daïs,  étaient  étalés 
ses  tttres  de  noblesse  et  les  insignes  de 
fia  charge,  consistant  en  une  bouilloire  à 
tbé,  une  boite  à  tchounam,  des  erachoirs 
et  une  coupe  ou^obelet,  le  tout  d'or  pur. 
A  sa  gauche  étaient  accroupis,  dans  l'at- 
titude la  plus  humble,  un  norte-eveutail 
et  un  porte-épée ,  et  des  deux  edtés  ses 
nombreux  esclaves  et  des  officiers  in- 
férieurs. Ces  détails  font  comprendre 
pourquoi  Ruschenberger  appelle  par  dé- 
rision les  fonctionnaires  sianiois  no- 
bUê  à  ihéiére,  lÀ  bouiHoira  à  thé  est  eu 
effet  le  princi|Nd  indice  du  rang,  non- 
seulement  au  Siam,  mais  dans  beaucoup 
d'autres  lieux  deTlndo-Chine  et  de  l'Ar- 
chipel. En  général,  au  lieu  de  regarder 
h  la  toilette  d'un  siamois,  pour  déter- 
miner Sun  rang  il  est  nécessaire  de  jeter 
les  yeux  sur  l'esclave  qui  l'accompagne 
et  oui  porte  sur  un  plateau  les  objets  qui 
désimpl  )a  oondition  de  son  mettre. 
Dm  Douuloires  d'or  et  d'argent ,  unies 
ou  ornées,  son  t  les  insignes  des  plus  hauts 
grades  de  la  noblesse,  et  conférées  par  le 
roi,  en  guise  de  diplômes,  aux  fonction- 
naires revêtus  des  diverses  charges  de 
l'ÊUt. 

On  avait  mis,  pour  la  commodité  des 
visiteurs  étrangers,  un  rang  de  fauteuiis 
sous  la  vftraude,  en  face  du  phya-ratsa^ 
pa-vadé;  ils  y  furent  conduits  par  Pia- 
dadè,  qui  faisait  TofOce  d'interprète.  Ce- 
lui-ci, s'étant  laissé  tomber  sur  les  cou- 
des et  les  genoux,  s'avança  ainsi,  ram- 
pant de  la  manière  la  phis  abjecte,  et  se 
plaça  à  égale  distance  du  seigneur  sia- 
mois et  de  ses  hôtes.  Au  pied  de  chacune 
des  colonnes  du  premier  rang,  se  trou- 
vaient up  cracuour  eion  paquet  de  ciga- 

<t)  BsfAee  4»  UiMtliH,  iur  Uquello  les 

seigneurs  siamdis  reposent  quand  ib  reçoi- 
vent d«i  vîntes.  G'Mt  k  Mb  de*  ,Hiiidoe>- 
tanis* 


les  plaeéssur  des  tabomls.  Les  portes 

menant  aux  appartements  intérieurs 

étaient  cachées  pard<^s  portières  de  soie. 
Une  nombreuse  canaille  nue  stationnait 
dans  la  cour,  et  au  delà  du  mur  uue 
foule  compacte  satisfaisait,  par  la  con- 
templation de  cette  scène  étrange,  sa  pa- 
resseuse curiosité,  l.efils  du  ticnéral  qui 
avait  reçu  les  Américams  a  leur  débar- 
quement à  Bangkok  parut  avee  son  su- 
perbe uniforme  et  son  chapeau  à  trois 
cornes,  et  vint,  en  se  traînant  sur  les 
genoux  et  sur  une  seult^  main,  offrir, 
de  l'autre  main ,  des  cigares  a  chacun 
des  visiteurs.  Gela  fait,  il  apporta  de  la 
même  manière  uue  chandelle  allumée 
et  des  mèclies  de  papier  pour  aJumer 
les  cigares.  On  échangea  U'aburd,  avec 
Taide  de  Piadadè,  qui  faisait  un  salam 
au  ooDuneneement  et  a  la  fin  de  chaque 
phrase,  quelques  questions  et  quelques 
réponses  banales.  Après  quelques  mi- 
nutes, le  ratsu-pa-vade  demanda  si  ces 
messieurs  étaient  satisfaits  de  leurs  lo- 
gements et  de  leur  manière  de  vivre  à 
terre,  les  engageant  à  mettre  de  côté 
toute  cérémonie  et  à  se  considérer 
comme  chez  eux.  Des  tables  chargées  de 
fruits  et  de  eonfltures  de  divers  genres 
furent  alors  roulées  devant  les  convives, 
et  pendant  l'entrevue  on  servit,  a  diffé- 
rentes reprises,  du  tiie  sans  sucre  et 
sans  lait. 

Sur  la  demande  du  ratsa-pa-vadé,  la 
musique  de  la  fi  égale  joua  plusieurs 
airs,  qui  lui  parurent,  comme  il  voulut 
bien  le  dire,  la  meilleure  inusiuue  qu'il 
eàt  iamais  entendue.  Au  bout  d  une  de- 
mi-neure,  les  étrangers  prirent  congé, 
non  sans  avoir  échange  lorce  poignées 
de  n)ains,  et  s'en  retournèrent  dans  Tor- 
dre dans  lequel  ils  étaient  venus,  de 
tempe  après  leur  retour  chez  eux ,  des 
esclaves  arrivèrent  avec  des  fruits  qu'en- 
voyait en  présent  le  dignitaire  qui  avait 
re^u  leur  visite.  C'est  un  usage  invaria- 
ble dans  le  Siam  que  d'envoyer  sur-le- 
champ  des  présents  pour  montrer  que  la 
visite  qui  a  été  faite  a  été  reçue  Avec 
plaisir. 

De  bonne  heure,  dans  la  matinée  du 
jour  suivant,  Ramon,  que  le  lecteur  peut 

se  rappeler  avoir  éle  l'un  des  interprètes 
àPakuam,  vint  prier  le  docteur,  au  nom 
du  phya-pi-pal  kvsa ,  universellement 
G^onu  4ea  étrangers  oonune  le  second 
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phra>klang,  ou  second  ministre,  d'al- 
ler le  visiter  en  sa  qualité  de  médecin. 
Ruschenberger  promit  de  8*y  rendre  à 
dix  heures.  Quelques  instants  avant  cette 
heure  Rainon  parut,  et  annonça  que  le 
miaistre  était  prêt  a  recevoir  le  docteur. 
Accompagné  d*un  ami,  Ruschenberger 
monta  d  uts  le  sampan  oo  la  gondole 
du  pli\ a-pi-pat  hosn  ,  qiip  mettaient  en 
mouvement  se^)t  rumeurs.  Apres  avoir 
traversé  la  rivière,  théâtre  d'un  mouve- 
ment eoutinuel,  ils  entrèrent  dans  un 
canal  dont  ils  suivirent  le  cours  environ 
un  mille,  se  frayant  un  chemin  parmi 
des  bateaux  de  toute  espèce.  Ils  virent 
amarrés  le  long  des  bords  plusieurs 
grands  sampans,  à  toits  demi-cylindri- 
ques, occupés  rn  permnnrnnp  pnr  de 
nombreuses  familles.  Quelques-uns  ser- 
vaient de  débits  de  sel ,  et  d'autres  con- 
tenaient de  la  poterie.  Les  gens  qui  les 
habitaient  étaient  presque  nus  «  et,  quoi- 
que manquant  de  diL'nité,  po<:çédaient 
cette  aisance  et  cette  souplesse  de  mou- 
Yements  et  d'attitudes  qui  plaisent  au 
poète.  Ils  tuaient,  la  plupart,  le  temps 
en  s*occupant  à  poursuivre  dans  leurs 
rudes  chevelures  les  hôtes  incommodes 
qui  s'y  étaient  réfugiés.  D'autres ,  plus 
nombreux,  nageaient  dans  le  canal.  Quel- 

Î[ues-uns  péchaient ,  ayant  des  corbeil- 
es  attacliees  sur  le  dos  pour  y  mettre  ce 
uMs  pouvaient  trouver,  ils  étaient  û.nis 
eau  jusqu*à  la  ceinture,  et  tenaient  leur 
filet  â  la  main.  —  La  scène  était  intéres- 
sante  par  sa  nouveauté;  et  nos  observa- 
teurs s  etonnaieot  que  tant  de  g  ^ns  pus- 
sent vivre  dans  un  esjiace  si  étroit  ^  mais 
ces  braves  gens  avaient  en  général  un 
aspect  misérablement  sale,  êt  tù  dégoû- 
tant qu'on  devait  se  tiouf er  heuieux  de 
s'en  éloigner. 

Le  sampan  s'arrêta  au  pied  d'un  es- 
calier par  lequel  on  montait  sur  le  ri* 
vagp,  OM  une  porte  cochère, décorée,  don- 
nait entrée  d.ms  une  grande  cour  qui 
renfermait  la  demeure  du  second  minis- 
tre. Wd  était  d*une  vaste  éteodae,  mais 
à  QD  seul  éta^e,  comme  la  plupart  des 
malsons  de  l^onîikok.  La  f;iç  ide  présen- 
tait une  salle  ouverte,  avec  des  murs 
peints  et  des  solives  sculptées,  ce  qui  la 
laiisait  ressembler,  pour  la  perspective, 
à  une  pompeuse  décoration  de  théâtre. 
Après  avoir  prié  le  docteur  d'attendre 
quelques  instants,  Uamon  disparut  der- 


rière un  paravent,  et  laissa  aux  deux 
Américaias  tout  le  loisir  d'examiner 
rappartement.  Il  D*avaitque  trois  cétés, 
le  devant  étant  ouvert  et  supporté  par 
des  piliers  de  bois  de  teck ,  et  protégé 
contre  les  intempéries  de  fair  par  une 
grande  natte  oui  tombait  de  la  gouttière 
en  guise  de  ricfeau.  I^e seul  amen olement 
qu'il  renfermât  était  un  daîs.  Quelques 
esclaves  étaient  nonchalamment  occu- 
pés à  épousseter  et  balayer  les  nattes 
du  planeber. 
Sur  ces  entrefaites,  Ramon  fit  un  si* 

fjne  du  coin  du  paravent,  et  les  étrangère 
e  suivirent  dans  une  cour  intérieure, 
sur  laquelle  s'ouvrait  un  appartement 
semblable  à  celui  qu'ils  ve.i  lient  de 
quitter  :  seulement  il  n'était  ni  si  propre 
ni  si  bien  décoré.  Là  reposait  sur  un 
daïs,  au  milieu  de  sa  famille,  le  pliya- 
pi-oat-kosa,  homme  de  petite  taille  et 
de  forte  corpulence,  à  bi  figure  ronde  et 
joviale,  et  vêtu  d'un  saron^'  de  soie  cra- 
moisie. Une  vingtaine  de  ses  îemmes 
étaient  assises  autour  de  lui,  à  la  turque, 
avec  un  nombre  peut-être  égal  d'enfants. 
Une  esclave,  agf'Tiouillée  à  quelques 
pieds  du  daïs,  éventait  sa  seigneurie. 
Ruschenberger,  grâce  à  son  titre  de 
médecin,  se  trouva  ainsi  kitroduil  d'une 
manière  inattendue  dans  l'intérieur  d'un 
harem  siamois.  Les  femmes  étaient  les 
plus  belles  qu  il  eût  encore  eu  l'occasion 
de  voir  dans  ce  pays  ;  et  il  avoue  que 
leurs  manières  étaient  pleines  de  grlee. 
Elles  avaient  toutes  la  même  toilette, 
consistant  eu  des  p-mtalons  formant  des 
plis  nombreux  autour  de  la  ceinture  et 
du  cou^e-pied ,  et  une  écbarpe  de  crêpe 
noir  de  Cantou,  jetée  négligemment  sur 
les  épaules,  ne  voihuit  le  sein  qu'n  demi 
et  pour  ain>i  dire  accidenleilemenl.  El- 
les tenaient  leurs  ijras  nus  croisés  sur 
leur  poitrine,  montrant  de  longs  doigts 
eflilés,qui  paraissaient  plus  lon^s encore 
à  cau^e  de  leurs  ongles,  laisses  a  toute 
leur  croissance.  Toutes  conservaient  une 
attitude  modesle  et  sUendeuae  et  les 
yeux  baissés.  Les  en&ots  couraient  à 
l'entour,  entièrement  nus,  à  l'exception 
d'une  petite  lille  de  six  à  se[)t  an'^,  qui 
puriaiL  une  feuillede  ûguier  eu  or  soute- 
nue par  une  lourdedinBe  passée  autour 
des  hanches.  Cette  enfant  avait  un  air 

{)lus  grave  que  les  autres.  Tant  que  dura 
'entrevue,  elle  se  tint  debout,  un  doigt 
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dans  sa  petite  bouche,  occupée  à  con- 
templer les  étrangers  avec  étounement. 

Le  phya-pi-pat-koM  M  leva  tur  son 
daïs,  et  serrant  cordialementla  main  des 
étranîïers,  il  les  invita  à  s'asseoir  sur  le 
bord  (lu  uaïs ,  à  côté  de  lui.  Ranion  s'é- 
tendit sur  les  coudes  et  sur  les  genoux, 
et  fit  les  salutatioiii  d'usage.  Le  fils  de 
riiôtejpune  hnmmode  vingt-deux  ans, 
était  jigenouillc  dans  la  cour,  qui  se  trou- 
vait un  peu  au-ile^ous  de  l'appartement, 
et  s'appuyait  des  bras  et  de  la  poitrine 
contre  le  plancher  de  la  salle.  —  On 
apporta  aussitôt  du  thé.  Le  ministre 
exprima  le  de<ir  ç^ue  le  docteur  vit  sa 
nièce,  qu'il  avait  fait  venir  de  la  campagne 
dans  cette  intention.  Il  lui  adresMamrs 
la  parole,  et  l'attention  du  docteur  fut 
appelée  sur  une  temiDe  aux  proportions 
élégantes,  dont  les  bras  et  les  lUriins 
eussent  pu  servir  de  modèles  à  un  sculp» 
teur,  et  qui ,  dans  une  attitude  accrou- 
pie, réussit  à  s'avancer  le !onp;f!e  la  natte 
du  plancher.  hJle  avait  les  traits  refj;u- 
liers  et  une  physionomie  iniéj  essaute  ; 
mais  Ruschenberger  put  voir  d'uo  coup 
d'œil  que  son  état  ne  devait  attendre 
que  pen  de  «soulagement  des  secours  de 
l'art.  iiJle  eiait  complétenieot  aveugie,  et 
cela  depuis  neuf  ans  r  On  ne  lui  aurait 
donné  (lue  vingt  ans,  mais  son  oncle  as- 
sura qu  elle  en  avait  vinL't-sept.  Le  doc- 
teur ayant  deiiKinde  si  t'iie  était  mariée, 
le  ministre  prit  a  nre  de  tout  sou 
ccnir,  et  s'écria  :  •  Qui  est-ce  donc  qui 
voudrait  d'une  femme  sans  yeux  ?  »  Cette 
exclamation  provoqua  un  sourire  géné- 
ral parmi  les  dames.  Le  docteur  expliqua, 
à  la  malade  qu  une  opération  pouvait 
être  tentée  dans  le  but  de  lui  rendre  la 
vue,  m:iis  que  le  résultat  en  était  incer- 
taiij;  qu'en  tout  cas  il  ne  pourrait  songer 
à  l'entreprendre  lui'inèine,  ne  devant  sé- 
fourner  que  peu  de  temps  à  Bangkok  ; 
Çue,  par  conséquent,  il  se  voyait  réduit 
a  lui  recomtnander  de  consulter  le  doc- 
teur Bradley,  missionnaire  américain 
résidant  à  Bangkok,  et  qui  consacrait  ses 
journées  à  rendre  aux  Siamois  pauvres 
ou  riches  des  service  s  de  cette  nature. 
Un  soupir  de  désappointrmeut  fut  tout 
ce  que  lit  entendre  la  malade,  qui  ne  pro- 
féra pas  une  seule  parole. 

Le  ministre  présenta  ensuite  à  Rus- 
chenberger un  enfant  de  deux  ans,  souf- 
frant dune  déviation  de  la  colonne  ver» 


tébrale,  et  demanda  si  l'on  pouvait  gué- 
rir cette  iulirmite.  Conime  dans  le  cas 
précédent,  on  le  rmvoya  à  M.  Bradlcf . 

Ramôn,  ayant  été  témoin  de  quelques- 
unes  des  études  plirénologiques  du  doc- 
teur américain,  raconta  ce  qu'il  avait  vu 
au  phya-pi-pat-kosa,  dont  la  curiosité 
fiit  eicitée  au  point  de  solliciter  son  bdte 
pour  qu'il  voulOt  bien  déterminer,  d'a- 
près rmspectiQD  de  la  tête  de  son  ûls , 
quel  pouvait  être  son  caractère.  Les 
remarques  du  docteur  furrnt  trouvées 
exactes  par  le  père;  et  quand  le  nbréoo* 
lof^iste  prononça  que  le  jeune  nomme 
aimait  passionnément  la  société  du  beau 
sexe ,  il  n'y  eut  parmi  les  dames  qu'un 
cri  d'approbation. 

L'entrevue  dura  deux  heures,  pendant 
lesquelles  on  servitdu  thé, des  frtiits^des 
coniUtures  et  des  cigares.  Le  docte  u  r  ayant 
£iit  observer  qu'on  regardait  comme  peu 
décent  et  même  comme  impoli  parmi 
nous  de  fnmrr  devant  les  dames  :  «  Chez 
nous,  répliqua  le  gai  ministre,  c'est  au 
contraire  Un  signe  d'amitié,  car  jantais 
votre  ennemi  ne  vous  permettrait  de  lui 
fumer  au  visage.  »  Quand  les  deux  Amé- 
ricains prirent  congedudignitaire,  il  leur 
serra  la  main  à  plusieurs  reprises  de  la 
manière  la  plus  amieaie,  eu  les  Invitant 
à  renouveler  leur  visite.  —  Les  femmes 
de  haut  ràn%  ne  sont  pus  absolument 
cacliees  a  tous  les  regards;  mais  les 
étrangers  ont  rarement  la  pertuis:>ion 
de  les  voir.  Elles  ont  beaucoup  meilleure 
mine  et  ont  le  teint  beaucoup  plus  clair 
que  celles  que  l'on  rencontre  au  dehors. 

Ramon ,  qui  reconduisit  le  docteur 
chez  lui,  ne  cessa  tout  le  long  dtt  eiienin 
de  célébrer  la  bonté ,  la  fortune  et  la 
sagesse  du  ministre  ! 

Ruschenberger  nous  conduit  ensuite 
chez  un  autre  haut  fonctionnaire,  le 
phia-Mi-pi-pal ,  frère  du  ptara-klang 
(ou  ministre  des  affaires  étrangères)^  et 
chargé  de  l'intérim  pendant  l'absence  mo- 
mentanée de  ce  ministre.  Cette  visite  de 
cérémonie  eut  lieu  au  coucher  du  soleil. 
Les  Américains  descendirent  de  leurs 
embarcations  [irès  de  la  maison  du  mi- 
nistre, dans  un  lieu  où  Ips  attendait  leur 
musique.  Il  y  avait,  d'uu  bout  a  l'autre  de 
la  rue  étroite  sur  laquelle  8*éleudalt  la 
résidencedubautdigmtaire»  une  foule  de 
Siamois  accroupis  qui  regardaient  avec 
étonoement  les  étrangers  marcher  préfié- 
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d«i  da  Mita  imitique  mUitoire.  La  «mr 
#lut«U8fi  praine  que  la  rue.  De  cette  cour 
le  cortège  pénétra  dans  une  salle  vaste 

et  élevée,  de  lieux  des  cotés  de  laquelle 
uae  t>erie  de  portes  &  ouvrait  sur  des 
vanuMies  disposées  à  l*enloiir.  Il  y  avait 
à  droite  une  cloison  (oU  paravent)  cou^ 
verte  de  pfinUMres  chinoises  et  d'armes 
Ktainuises ,  et  à  eniiche  une  table  très- 
bien  dressée  a  reurupéeuue  et  chargée 
avec  profusion  de  fruits,  da  eonfitures 
et  de  vins.  Le  long  du  mur  qui  faisait 
face  à  i*entrée ,  étaient  trois  dais  cou- 
verts de  housses  de  Perse}  avec  un  tapis 
aur  ieplancber.  Leseolonnesau  pilier  s  q  u  i 
supportaient  le  toit  ressemblaient  à  du 
inarî)re  poii ,  mais  ils  étaieijt  de  bois  et 
recoLivtits  en  stuc.  Le  pliya-si-pi-pat 
reposait  sur  le  premier  daïs.  C'était  uq 
gros  bomiiia  (TeDviron  einquante  ans  « 
vétu  d'un  sarong  de  soie.  Il  avait  le  côté 
droit  du  corps  appuyé  sur  un  coussin 
earré  de  soie  cramoisie ,  brode  d'or,  et 
le  bras  du  même  côté  étendu  par-des- 
ai»  la  bord  da  daïs«  tandis  que,  de  la 
main  gauche,  il  se  tenait  la  plante  du 
pied  droit  tournée  en  i'air.  La  jauibe 
gauche  était  plice  de  aiauière  a  ce  <^ue  le 
pied  pût  poser  sur  la  housse. U  avait  de- 
vant lui«  sur  le  daîs,  un  grand  vase 
plein  fJVau ,  au  milieu  duquel  flottait 
une  coupe,  un  crachoir,  une  boite  à 
arec  et  à  tchounam  ;  le  tout  en  or,  sur- 
monté  de  eouvereles  coniques  en  papier 
cramoisi  et  ornés  de  Ogures  d'or  ;  de 
plus  ,  une  bouilloire  d'or  émaillée,  une 
théière  de  purueiame,  des  étuis  d'or 
pow  dgares ,  signes  distineiifs  et  titres 
dess  nâilesae*  Un  purte-épée  était  age^ 
runiillé  à  sa  gauche ,  tenant  dans  un 
foorrpau  de  velours  cramoisi  une  epee 
à  deux  mauiâ  dont  la  poij^uee  était  gar- 
■ie  de  briUants;  àedié  se  voyait,  ao- 
aroopi4  as^  remplissant  les  fouelioBa  da 
son  emploi ,  un  porte-éventail. 

Sur  ie  dais  voisin  était  le  phya-pl- 
pat-ikosa,  et  à  côté  de  lui  un  autre  of* 
neiart  da  rang  inférieur  ;  tous  deux  en 
costume  et  entourés  des  insignr  s  de 
leurs  grades  respectifs,  insignes  sem* 
blables  à  ceux  du  phja^i-pi-pat. 

La  salle  était  éalairéa  par  des  lampes 
suspendues  aut  muia  at  au  plafond ,  et 
rénecbies  dans  une  quantité  innombra- 
ble de  petits  miroirs.  La  musique  du 
bfHrd  i^oatiiuiait  a  jouer  ttes  symphonies 


guerrières  ;  une  foule  dé  spaotateura  mto 
se  pressaient  à  rextérieur)  à  V^Mmém 

plancher  rampaient  les  nombreux  do- 
mestiques et  les  otTiciers  intérieurs  dos 
unaistres.  A  peine  les  Américaios  sefu- 
rintavaiioésdeqUel(|ue6pas^que  lephya- 
si-pi-pat,  s'étant  levé  sur  son  daïs.  Serra 
cordialement  la  main  de  chncun  d'eui,  et 
les  invita  à  se  mettre  a  laljiie.  Des  qu'ils 
se  furent  assis ,  la  musique  cessa ,  et  la 
ministre  reprit  son  attitude  orientalo. 
Quelques  phrases  banales,  comme  il  est 
d'usage  en  pareille  occasion^  s'echangè- 
reat  entre  M.  Roberts  et  le  pbya«si-pi«> 
pat« 

Au  bout  de  quelques  minutes,  on  ser- 
vit du  thc  et  du  enté,  et  ensuite  du  vin. 
M.  Ii(tl)('j  ls  iirupusa  <!«  porter  la  santé 
du  roi  debuiii  et  de  ses  uiinistres.  Les 
Américains  burent  debiNit  en  ûdsant 
suivre  le  toast  de  trois  hourrahs,  qui 
probabUMoent  causèrent  quelque  sur- 
prise aux  braves  indigènes  présents, 
iflamédiateffleilt  après,  M.  Eoaerts  pre* 
posa  la  santé  du  présidant  des  État^ 
Unis,  que  Ton  but  en  Taccompagnont  de 
deux  hourrahs  seulement,  ce  qui  fut 
universellement  desapprouvé  des  ofti- 
aiera,  oomma  impliquant  an  apparènoe 
une  sorte  d'infériorité  de  rang.  Le  fait 
eët  que  ce  toast  n'avait  pas  été  bien 
distmctement  compris,  sans  quoi  il  eât 
obtenu»  sans  aucun  doute,  les  honneurs 
de  la  troisième  acalaination.  On  servit, 
après  le  vin,  des  noix  de  cocos  fraîches 
et  tout  ouvertes,  contenant  des  aman- 
des grillées,  qui  ajoutent  beaucoup  a  Is 
saveur  du  lait  at  obviant  aua  effets  peu 
agréables  que  ce  breuvage  a  quelquefois 
sur  la  santé.  La  sodiété  sn  divisa  bien* 
tôt  en  groupes  dans  la  salle,  ciiacun  exa- 
minant ce  qiii  le  frap^it  davantage 
ou  lui  semblait  la  plua  di^œ  d'adariitth* 
tion;  ou  biiçn  faisant  la  conversation 
avec  les  dignitaires  étendus  sur  les  daïs. 
«  Mon  ami  le  phya-pi-pat-kosa  »  dit 
le  docteur,  «  marqua  qu'il  me  recon* 
naissait  par  da  nambreus  sourifaa,  at 
m'envoya  une  tasse  de  thé  de  sa  propre 
théière.  Il  me  fit  plusieurs  questions  re- 
latives à  ia  santé,  etc.,  et  se  plaignit  de 
douleiirs aux  genoux, q u'U «vanforiditni. 
Les  genoux  et  les  eoudes  des  Siamois  i 
par  suite  de  la  coutumequ'Ils  ont  de  s'a- 
geuouiiler  et  de  ramper  dovaut  leurs  su* 
périeurs ,  deviennent  aussi  durs  que  la 
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tuelîement  pieds-nus.  C'est  ce  quê  je  re- 
ifiarcfiiai  parmi  des  persont^es  de  toutes 
les  classes  de  la  soeiété  siamoise.  Quand 
nous  ftiam  éonaê,  \é  phya'pi*pat-koM 
lÊÊÊ  flerra  là  main  dafls  les  deux  siennes, 
ci  ni^uîte.  mnfsrré  niés  dents,  m'intro- 
duisit de  torce  U'  \)0uce  H  l'index  dans 
la  k>ouche,  et  v  déposa  un  boi  d  tyms  de 
la  plaa  agrMla  umat.  * 

Le  phyd'Si-pi-pat  eut  la  curiosité 
d'examiner  les  sabres  é^s  offîfiprs-.  et, 
d6mme  contraste ,  il  montra  a  ces  mes- 
siettn  son  épée  de  (torada  \  lOfit  H  pa- 
rut fort  agité  quand  un  d'eux  s'avisa  de 
la  tirer  b.  nioitié  du  fonrrenîi,  l'étiquetfe 
sianjoise  d(  fendant  d'expos*  r  des  ar- 
mes nueii  aux  regards  dts  uobiei»  et  des 
grands. 

Pendant  sa  YÎsîle  à  bord  le  prince 
Momt'anoï  svnit  minutieusement  exa* 
miné  les  gros  oanonsé  Dans  le  courant 
da  ta  aoifée ,  le  phya^si-pi-pat  demanda 
qu'on  envoyât  une  de  ces  pièces  d'artUla» 
rie  1  Jlaiifikok,  attetidu  qu'il  désirait  en 
monter  quelques-unes  de  la  même  ma- 
nière. Le  poids  d  un  cauoa  de  trente- 
deux  aa  datait  pas  mettre,  selon  eott 
lé  moindre  obstacle  à  ce  qu'on  leur  ac- 
cordât leur  demande.  Quoiqu'on  leur 
promit  un  modèle ,  qu'on  leur  envoya 
«nattite,  ils  pamraiitaroi^iiiieiiiédiocia 
idée  de  P«biigeaiiea  des  Américains. 

Coinfîie  marque  d'attention  ,  et  ponr 
témoigner  h  seS  hôtes  le  plaisir  que  lui 
avait  tait  ieur  visite,  le  ministre  proposa 
da  lêttrddAtiarfirMfaaiiiamaiit  le  spaela- 
cle  d^une  représentation  dramatique ,  et 
leur  fit  demander  s'ils  préféraient  voir 
une  grande  ou  une  petite  pièce,  uae  pièce 
d'ttna  hedMf  <Ni  «oe  pfèoe  da  dauxt  da 
trois  ou  dé  quâtn  bauraa.  Oa  sa  décida 
pour  une  de  ces  dernières. 

La  visite  se  prolonp;ea  au  delà  de 
deuxheures,etles  Américains,  en  sortant, 
tMuVèrént  la  abemia  libfe,  da  la  porta 
jusqu'à  la  rue,  au  milieu  d'une  fouie  de 
Siamois  accroupis.  Des  torches  de  bois 
d'aigle,  exhalant  un  parfum  agréable  et 
tamiMiB  ft  des  intervalles  égaux  sur  tout 
fe  trajet  du  oortéga,  réclairèrant  joa- 

Su'auX  bateaux.  Un  magnifigiie  présent 
è  fruits  Suivit  les  Américains  Cheic 
eux. 

AMWUi^  tfOQH  AtFettantf  atMBtta» 
d«i  iréqmted  viaitea  ^u'ttfit  adimlih 


sianoaires  ses  colii|tttiiateaf  d  Moa  ra* 

présente  les  heures  qu'il"  a  passées  dans 
leur  société  comme  celles  qui  lui  ont 
laissé  les  plus  touchants  et  les  plus  aaréa^ 
Maa  souvoiîra.  Bien  qaa  catte  partie  da 
son  journal  OOQS  paraisse  trahir  un  peu 
de  partinlité,  puisqu'il  ne  s'est  p;ts  mhwe 
informe  de  la  part  que  les  inissionn;iires 
catholiques  prennent  a  i'<£uvr«  philan- 
thropique qui  oocopait  si  justaaieiit  sob 
attention,  nous  repcoduiroiia saa afetav* 
valions  avec  plaisir. 

(Quelles  que  puissent  être  en  effet  nos 
opiQlons  rebtivemaat  à  la  légitimité  des 
doctrines  queprofassantles  mis<ionaai* 
resamér!n;!iiis,  on  ne  saurait  '?'pmpéch«r 
d'admirer  le  dévouement  de  ces  dis- 
ciples du  Christ  a  ia  grande  cause  qui 
laa  excita  et  lea  anime.  Ifoin  las  Tavans  « 
au  milieu  d'une  rare  d'êtres  dont  la  dé- 
gradation intellectuelle  et  momie,  les 
misérables  instincts  et  la  pauvreté,  font 
tm  appal  aonataat  à  laur  diarïté,  domp« 
ter  la  plus  forte  passion  qui  puisse  faire 
battra  le  cœur  humain,  c'est-à-dire  l'af- 
fection qui  lie  l'individu  à  sa  patrie,  à  la 
pierre  de  son  foyer,  et,  privés  d  aujis,  de 
aociété  convenable,  da  la  plupart  des 
commodités  de  la  vie,  se  sacrifier  avec 
joie  au  triomphe  de  cette  sainte  cause, 
triomphe  presque  impossible,  ou  que  du 
mains  le  plus  oonfisnt  d'anttra  eux  na 
peut  s'attendre  à  voir  se  réaliser  de  aon 
vivant.  Tandis  qu'ils  luttent  contre 
toutes  cescireonstajJL'i  s-  décourageantes, 
ils  sont  surveillés ,  épies  par  les  yeux 
d'individus  (aouvant  leurs  proprca  oom^ 
patriotes!)  dont  l'intérêt  est  de  s'op- 
poser à  la  diffusion  des  connaissances  et 
au  progrès  de  la  vertu  et  de  la  religion, 
M  dont  taua  laa  aalas  tendent  mmioa  à 
frivar,  par  degrés,  les  pauvraa  mission* 
naires  des  min -es  privilèges  qu'ils  peu- 
vent avoir  oh  tenus.  Cela  est  générale- 
ment vrai  pour  toutes  les  uarties  de 
FOriant.  On  intarprèta  maijas  motlft 
de  ces  ministres  oe  l'Évangile  ^  on  dé- 
figure, on  dénature  avec  une  malice 
perfide  leurs  aetes  et  leurs  paroles^  Ceux 
qui  se  rendent  aaupablasda  ces  manou- 
vrsa  n'ont  aenainamant  paa  aianfiné  la 
question  avec  le  calfre  et  l'impartialité 
du  bon  sens.  Ils  ne  s'apei^c^oiver^  pas 
qu'ils  agissent  contre  leurs  véritables  ixi- 
flféta,  a»  qua  la  progrès  dê  la  telioioBi 
dicéileiuiè  tavim  tàmuskmm  le 
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développement  de  riDieUigoDce  et Tac- 
croissemenl  du  commerce. 
«  Quelle  que  soit  llofluenee  de  HMf 

«  convictions  philanthropiques  sur  IDCS 
«  opinions  ^dit  Ri^clieuberger), et sans 
«  discuter, par  rapftort  à  la  religion,  la 
«  question  de  la  liece^siie  iDtriuâequa 
«  dtt  ebristianisme,  je  voudrais  en  favo* 
*  riser  la  propagation  dans  toute  TA- 
«  sie,  la  Polynésie,  et,  s'i!  faut  le  dire, 
a  dans  le  monde  entier,  parce  gue  je 
«  pense  que  c*est  là  une  bonne  politique, 
«  Le  commeroe  profiterait  d'un  tel 
«  changement.  Nos  spéculateurs,  après 
«  un  examen  imparlial  de  la  questioa, 
«  trouveraient  probablement  leur  in- 
«  térét  h  seconder  de  tout  leur  pouvoir 
m.  ces  pieux  individus  qui  sacriiient  les 
«  honneurs  de  ce  monde  pour  obtenir 
a  une  couronne  de  gloire  dans  i  autre, 
a  en  s'efForçant  de  guider  ces  popula- 
«  tiens  égarées  dans  le  sentier  de  la 
('  «inine  rnornle,  de  la  vraie  religion  et 
«  d'une  sage  liberté,  » 

Ici  notre  euLiiuusiaste  narrateur  fait 
oliserver  qu*il  est  impossible  de  se  faire 
une  juste  idée  de  Timmense  extension 
que  prendrait  notre  eommerce  avec  l'O- 
rient  par  la  conversion  au  christianisme 
du  Birmah,  du  Siam,  de  la  Gochin- 
chine,  de  la  Chine  et  du  Japon.  Certes, 
si  ces  millions  d' Asiatiques  embras- 
saient le  chi isUanismc ,  et  par  cela 
même  se  laissaient  iuitier  aui  uou- 
ToauK  besoins  que  le  changement  de  leur 
condition  sociale  développerait  infailli- 
blement ,  le  sol  de  dos  nays ,  quelque 
riche ,  queloue  vaste  qu  il  soit,  serait 
à  peine  suffisant  pour  fournir  ce  qui 
leur  manque.  Un  immense  marché 
s'ouvrirait  à  nos  manufacltires  de  tout 
genre,  et  la  littérature  elle-fnéme  trou- 
verait une  augmentation  iiidélînie  de  de- 
mandes pour  ses  produits.  Des  milliers 
de  vaisseaux  déploieraient  leurs  voiles  à 
l'est  du  cap  de  Bonne- Espérance,  en  des- 
tination pour  les  rivages  de  TAsie  et  les 
tiei  semées  dans  Tocean  Austral ,  et  le 
comiDeree  répandrait  au  sein  du  nou- 
veau monde  chrétien  les  richesses  qu*il 
aurait  recueillies  dans  TancieDl  —  Mais 
il  nous  parait  ditdcile  de  supposer  que 
les  populations  bouddhistes  puissent 
être  amenées  à  échanger  leurs  habitu- 
des religieuses  contre  des  croyances  qui, 

malgré  leur  analogie  irappaate  avec  ces 


habitudes  extérieures,  sont  cependant, 
dans  leur  nature  intime,  liées  à  d'au- 
tres mœurs,  k  d*autres  instincts,  à  une 

organisation  différente ,  à  un  système 

social,  en  un  mot, diamétralement  op- 
posé. C'est  toute  une  conversion  dont 
il  â'agit  pour  quatre  cents  miilioQS  d'ê- 
tres pensants,  et  le  secret  de  cette  eoa- 
ver>ion ,  dans  ses  proportions  gigantes- 
ques, est  entre  les  mains  de  Dieu! 

Rusebenberger  nous  représente  le 
docteur  Bradiey,  assisté'de  sa  femme , 
comme  distribuant  journellement,  à  cent 
Siamois  au  moins,  des  nvis  et  des  médi- 
caments. TI  passa  quelques  heures  dans 
leur  dispensaire,  et  les  quitta  avec  les 
sentiments  d*admiration  et  de  respect 
qu'ils  méritent,  en  se  montrant,  dit-il, 
bien  plus  comme  des  anges  ministres  de 
bienfaisance  que  comme  des  êtres  hu- 
mains. «  Quand  Je  comparais  leur  situa- 
tion actuelle  (  ajoute-t-il  )  avec  ce  qu'ils 
auraient  pu  être  aux  Étals-Unis,  et  con- 
templais leur  infalignble  sollicitude  en- 
vers des  homuit  s  plus  iaiU  pour  exci- 
ter le  dégodt  que  pour  inspirer  une  pitié 
sans  cesse  agissante,  le  risque  que  cou> 
raient  chaque  jour  leur  santé  et  leur  vie, 
je  ne  pouvais  m'empécher  de  croire  leur  | 
conduite  déterminée  par  rinfluence  d'an  \ 
zèle  enthousiaste,  tendant  plutdt  à  re- 
tarder qu'à  faire  avancer  leur  cause. 
Leurs  efforts  sont  trop  grands;  ils  doi- 
vent se  détruire  eux-mêmes.  Il  fallait  s'y 
prendre  d*UDe  manière  plus  calme  et  plus 
prudente,  au  moins  dans  les  premières  • 
années.  Ils  inclinaieut  à  reconnaître  la 
vérité  de  cette  opi  nioa  ;  mais  ils  disaient  :  | 
Comment  pouvons-nous  repousser  loin 
de  nous  les  affligés  qui  à  toute  heurs 
viennent  implorer  l'aide  de  notre  chui- 
nte? Ils  savaient  que  leur  tempérament, 
qui  li'avait  pu  se  faire  au  climat ,  serait 
incapable  de  supporter  loof^temps  encore 
tant  de  fatigues;  ils  savaient  par  expé» 
rience  que  le  zèle  excessif  a  été  un  ro- 
cher contre  lequel  plus  d'une  perspective 
brillante  pour  la  cause  du  cbristianlsme 
a  déjà  fait  naufrage;  ils  savai^t  en  ou- 
tre qu'une  patiente  persévérance  devait 
probablement  faire  plus,  en  ce  cas 
comme  en  tout  autre,  que  dei»  elforts 
oécessairement  interrompus,  quelqMe 
grands  qu'ils  fussent  ;  et  cepenoant  ils 
poursniv;nent  leur  marche  impolitiuue, 
incapai^ies  de  réprimer  en  eux  le  aésir 
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iirdrnt  dê  faire  le  bïpn-,  et  ,  dnn?;  leur 
œuvFP  dp  charité  passionnée,  oubliant 

Sue  ies  lois  du  pays  défendent  de  faire 
»  Men  tout  tes  jours  (l).  » 

(i)  La  résidence  des  missionnaires  améri- 
tmn»  (dit  uu  peu  plus  Ima  Rm^enborier  ) 
fut  changée,  |>cn  de  temps  après  leur  arrivée, 
pour  celle  qti'ils  occupent  à  présent.  Cela  se 
fit  par  i'orare  des  autorités  siamoises,  qui 

Erétendireot  qu'elle  était  trop  rapprochée  de 
I  demeure  de  sa  magnifique  majesté,  qui  une 
fois  Tannée  avait  à  passer  par  ii.  D'ailleurs, 
ks  miistonnairei  nitiJeQt  du  bien  chaque 
jour,  ce  qui  leur  valait  trop  de  crédit  ;  chAM 
contraire  h  la  lui,  puisque  sa  magnifique  ma- 
jesté etle-méme  n'avait  pas  le  droit  de  faire 
H  bien  pendanl  plus  de  dix  jonn  coméenlifi. 
L'extrait  suivant  d'une  lettre  adressée  par 
l'abbé  (jrandjean,  missionnaire  apostolique,  à 
M.  Gérard ,  professeur  au  séminaire  de  Saiut- 
Dies ,  et  insérée  dant  les  JmuJei  dê  la  Pro» 

vagatton  de  la  Foi ,  si  mhie  justifier  et  111  delà 

les  coaciusioua  de  Auscbenberger. 

•  teagM^toiJolOflCiMa. 

•  HoB  biea  char  ami, 

«  J*al  cnteDdu  dire  que  lei  ministres  pnn 
{estants  se  vantent  de  ne  pas  iravniîlt  r  snns 
aïKxès  daos  le  royaume  de  Siam  :  j*tu  iiieltex- 
mak  de  «1er  quelques  fûli  dont  je  garantit 
Teieetitude,  et  qui  vous  mettront  à  même 
d'apprérierâ  leur  juste  valeur  ki réiullela. de 
la  propagande  bibU^te. 

.  «  On  compte  è  Bangkok  ont  e  on  douxe  mi- 
nistres; sur  re  nombre,  quatre  demeurent  à 

une  demi  lieue  de  mon  halntation,  et  parais- 
sent se  réserver  pour  la  conversion  des  Chi- 
nois ;  je  tie  les  connais  pu  atiez  pour  voua 
en  donner  des  renseignements  certain!?.  Quant 
aux  huit  autres,  mes  plus  près  voisins,  je  les 
ipil  eiiaque  jour,  et  je  puis  assurer  que  tous, 
d  on  excepte  le  médecin  Bradiej ,  jonigMnt 
d'une  constante  oisiveté;  leurs  temples  se- 
raient même  toujours  déserts  si  la  iannile  du 
aiinittre,  les  domcttiqaes  stftout ,  obligés  par 
état  et  sous  peine  d'être  renvoyés,  d'assister  à 
la  prière  du  »oir  et  au  prêche  du  dimanche, 
ne  venaient  troubler  le  sileuce  de  celte  pro- 
fonde aoKtude,  Et  cependant  vous  tvea  en- 
tendu le  docteur  Rradiey  ,  le  chef  de  cette  pe- 
tite armée  de  pasteurs  sans  Iroupeau,  publier, 
dans  je  ue  sais  quelles  annales  protestantes, 
qu'il  voyait  babiiuetlenient  réunis  autour  de 
sa  chaire  cent  à  cent  snKnnfe  prnsrlytps  sia- 
mois, pégouans,  laociens  et  chinois.  En  Eu- 
rope OU  i»eot  croire  i  de  pareilles  exagéra- 
tions, mais  nous,  qn  sommes  sur  les  lieux, 
nom  devoM  décUrer  que  cet  am^ire ,  s'il  « 


«  J'nrcnmpn^nni  M.  et  ma<înTne  Brad- 
ley,  de  leur  humble  demeure,  ou  ils  ont 
toutes  les  pt-tites  commodités  que  lea 
cinsoDslsnora  fiennetteiit ,  à  leur  oispea* 
saire,  qui  consiste  en  une  petite  maison 
flotlatîte  sur  la  rlvîprp.  Nous  y  allâmes 
dans  un  sampan  de  l'espèce  la  plus  com- 
mune,  sans  abri  contre  un  soleil  étilie»» 
lant. 

«  Nous  trouvâmes  environ  crnt  in- 
dividus pressés  sous  ia  petite  vnrande, 
et  d'autres  encore,  qui  attendaient  dans 
des  bateaux  Farrivée  du  dorteor.  Dnns 
le  nombre  se  faisaient  remarquer  plu- 
sieurs ta!  apoins  en  robe  jaune,  et  je  crus 
m'apercevoir  que  tout  le  monde  mani- 
festait du  plaisir  à  notre  arrivée. 

«  Dans  la  varande  Ips  hommes  et  lei 
femmes  étaient  séparés;  mais  an  étrnn- 
grr  piU  distingué  dinicilement  les  sexes 
aux  traits  du  visage.  Le  docteur,  s'aper- 
Cffaot  de  mon  ioaéeision  è  cet  égard , 
me  dit  avee  une  entière  bonhomie  : 
c  Voini les  femmes,  et  voilà  les  hommes.  » 
Le  dev;iTit  du  dispensaire  est  divise  en 
cl(  U\  apparleinents,  dont  l'un  est  occupé 
par  madame  Bradiey,  qui  fait  des  pres- 
criptions aux  femmes  «  et  qui ,  quand  le 

jamais  existé,  s'est  eomplétetneot  évanoui. 

M  Autrefois,  le  docteur  Bradiey,  qui  est 
aussi  médecin,  et  qui  n'accordait  ses  remè- 
des qu'à  ceux  qui  avaient  préiilablement 
entendu  ses  sermons,  pouvait  se  croire  en- 
vironné de  disciples,  ]nirc  qn'ïl  se  vnynit 
constdté  par  un  certain  nombre  de  malades, 

aui  lui  demandaient ,  non  de  tes  baptiser,  mais 
e  les  guérir.  Mais  à  présent  le  ministre  et  le 
TTirtltTÎn  sont  toml)és  dans  un  égal  discrédit  ; 
en  sorte  que  la  pharmacie,  aussi  bien  que  le 
temple ,  est  presque  toujours  fermée. 

«  Toili  doue  M.  Bradiey  réduit ,  comme 
ses  confrères ,  à  semer  des  bibles  et  des  pam- 
phlets. Les  Siamois,  qni  ne  voulaient  j>oiat 
Monter  sa  parole,  acceptent  quelquefois  ses 
IrmSy  mais  sans  en  être  plus  disposés  k  de- 
venir chrétiens  :  les  uns  ne  les  lisent  pas; 
d'autres,  aprè«  les  avoir  parcourus  et  s'en  être 
amusés ,  disent  tout  simplement  an  ministre 
que  si  l'Évangile  était  la  parole  du  seigneur 
du  ciel,  il  l'estimerait  assez  pour  ne  point  te 
livrer  sans  précaution  à  toulfs  sortes  de  gens. 
Le  mépris  pour  la  religion  de  Jésus  est  donc 
le  seul  fruit  (pi'aît  porté  le  prntesfniiti-<me 
dans  le  joyauroe  de  ftiam  ;  et  le  docteur 
Bradiey  est  encore  anjourdlmi  uuu  m  jeiiif 
proséfyte,  tel  q«*il  était  lorsqu'il  arriva  il  y  a 
six  ans»  » 
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traitement  doit  être  long,  prend  soin  du 
détail ,  laissant  ainsi  k  M.  firadley  plus 
de  tenapi  i  eonflterer  m  W  no«l?mw 
4ni  plus  prtsiants.  En  ebaque  oecuioa , 

f  ordonnance  est  écrite  sur  un  morceau 
de  papier  au  verso  duquel  se  trouve  un 
texte  de  l'Écriture  en  siamois,  et  les  ma- 
lades ont  ridée  que  c'est  une  partie  im- 
portante du  traitement.  Je  donte  un  peu 
qae  ee  soit  là  la  vrito  meoièfa  de  ré- 

Eandre  les  Écritures;  cela  ressemble 
eaucoup  plus  à  des  débris  tombés  du 
ciseau  d'un  sculpteur  qu'on  donnerait 
cemme  échantillons  d6  quelque  belle 
«katoe,  ou  à  une  brique  qu*on  prëeMil^ 
rait  comme  un  spécimen  d'architecture. 
D'ailleurs,  cela  peut  faire  croire  que  les 
textes  sont  des  caractères  magiques  né- 
cessaires à  la  gueri:>on  dts  maladies* 

«  JentliiieeMyeu  quelques  beurei, 
eljeTîs  plusieurs  espèces  de  umMim 
mu  m'étaient  auparavant  inconnues; 
des  affections  variétés  de  la  peau,  que  l'on 
soupçonne  à  peiue  dans  notre  pays.  Les 
Dialadies  des  yeux  sont  très-nombreuses  : 
on  peut  les  attribuer  à  Is  manière  dool 
on  est  exposé  dans  les  sampans  de  der- 
nier ordre  à  la  réverbération  éblouis- 
sante du  soleil  sur  la  rivière.  Les  ulcères 
de  divers  genres  abondent. 

<  Je  m'éloignai ,  faisant  les  tMx  les 
plus  ardents  pour  deux  personnes  qui 
étaient,  par  leur  philanthropie,  les  ins- 
truments d'une  charité  presque  incalcu- 
lable. » 

Kuscbenbe.rger  entre  ensuite  dans 
Quelques  llétipi^  sur  4*antre9  mission- 
naires américains,  qui  s'occupent  plus 
particulièrement  de  prêcher  l'évangile 
aux  Chinois  établis  à  Bangkok  et  a  ceux 
qui  visitent  annueilanjent  cette  ville  £ur 
tes  jonques  du  eessmesse.  U  insiite 
ét  nouvesv  sur  les  diffienltés  qu'df 
rencontrent,  ainsi  que  leurs  confrères, 
dans  l'exercice  de  leur  pieux  ministère, 
et  termine  par  le  passage  suivant  : 

«  Les  missionnaires  n'ont  pas  la  certi- 
tude d'obtenir  raotorisation  ab^ae  de 
rester;  car  les  Siamois  sont  soupçon- 
neux, et  lesconlineiit  strictement  dans 
|a  ville.  Ayant  demande  la  permission 
de  visiter  xu(hia,  l'ancienne  capitale, 
ji  cBii\  milles  en  amopt  de  la  rivière,  cett^ 
^rmission  leur  fut  refusée.  Le  dotteur 
Bradiey  a  visité  Cbantibup  (sic),  et  à 
son  retour  ùtit  une  carte  ou  plaaiie  la 


rivière.  Pendant  qn'il  s'oceupaît  de  ce 
travail ,  son  maître  de  siamois  exprimait  , 
«QOistammentlt  crainte  qolls  ne  fusseek  ; 
découverts  dans  cet  acte  et  n'encourue  i 
sent  un  châtiment.  Les  missionnaires 
n'ont  jamais  eu  d'audience  du  roi,  et 
la  requête  que  M.  Robcrts  présenta  ea 
leur  faveur  ne  fût  pas  admise.  • 

Entre  les  chosés  intéressantes  que  lap 
^missionnaires  montrèrent  à  leurs  com- 
patriotes se  trouvaient  quelques  livres 
siamois.  l|s  consistent  en  une  loi^ue 
feuille  de  papier  pliée  CQO^ne  un  para- 
vent. Quelques- uns  sont  onés  (ie 
peiutores,  et  ressemblent  beauc^jup^aui 
manuscrits  enluminés;  mais  rexécutioD 
en  e^t  très-inférieure.  On  s'assied  \at 
terre  à  la  turque  pour  lire ,  et  Ton  dé- 
plie le  livre  devant  soi.  ,  I 

Rusehenberger  ne  prit  pas  la  peîBi  | 
de  s'enquérir  de  l'état  des  mlpsions  ca-  i 
tholiqnes  dans  le  Siam.  Il  n'en  avait  pai 
été  ainsi  deCrawfurd,  qui  eut  soin,  au  ^ 
contraire,  d'aller  faire  une  visite  au  vi-  , 
Caire  apostolique ,  evéque  de  SozopoUs  : 
(qu'il  appelle  M.  SoKOpolls),  bien  que 
les  susceptibilités,  toujours  en  éveil ,  du 
gouvernement  siamois  rendissent  eitte 
démarche  assez  délicate. 

«  J'eus  (dit-il  )  une  longue  et  isp 
MBinte  eoRfersation  vm  ce  dlgafMtt 
de  FÉgiise  ,  qui  avait  passé  trente- 
quatre  années  de  sa  vie  soit  en  Cochin- 
chine,  soit  au  Siam....  Son  prédéces- 
seur dans  le  diocèse  de  Bangkok  avait 
été  le  prgniier  vicaire  apostolique  IHHB* 
fné  par  le  saint-siége,  ÇQ  |Ç(»9i  ef  ar- 
rivé au  Siam  en  166^.  Son  »»tt>nt^ 
spirituelle  s'étend  sur  touç  les  chretipns 
catholiques  de  Siam  et  de  la  Péninsule. 
On  en  compte  trois  mille  dan§  i^i^^}^ 
dont  mille  environ  à  Bangkok.  Vtti* 
donc  le  résnltat  de  cent  saixante  an- 
nées de  prédication  Y  sans  parler  des  ef- 
forts des  Portugais,  à  une  époque  pies 
reculée,  et  de  la  mission  des  jésuites! 

«  L'évêque  nous  informa  qu'il  V  çvjj 
trois  chapelles  çathollques  dans  fa  m 
de  Bangkok  :  Santa-Crnz,  Ôgnta-AnM 
et  Santa-Assomption.  Cette  dernière 
chapelle  n'est  pas  encore  achevée,  Cauje 
de  fonds.  Nous  la  \isitâmes  (sou?  W 
conduite  d'un  prêtre  mdigcne)  :  elle  fait» 
Il  faut  en  convenir^  ui|e)ri^te  ^gurç^ 

côté  des  tempiit  mw^tom  W  ^ 
dbiste»!  t- .  . 
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t'  Cm  parla  à  CMrwfurd  d*iH»  égKte 

Constrnitc  h  \^  vieille  cnpitnip  p?r  cet 
admirable  aventurier  Const'mtîn  Phnuî- 
eon,  et  qui  çst  encore  debout,  comme 
d'un  beau  morceau  .d'architecture.  U 
Anit  qoe  Im  Siaoroii  en  aient  en  cette 
epinion  ;  car  ils  ont  eenlisqné  Tégiitt 
Ml  profit  dp  leur  culte. 

Au  retour  de  cette  visite  aux  chapelles 
catiiohfiueë,  Crawfurd  revit  révéque,  et 
n'entretint  eoeote  tongnement  tfee  le 
fiieux  missionnaire  dceehaneM(|ne  pv^ 
sente  l'établissement  des  croyances  cnré- 
tiennes  dans  ces  pays.  Le  résultat  de 
cette  conférence  et  de  la  eon¥ersation 
que  Crawfurd  venait  d'avoir  avec  le 
prétM  indiflèn»  peni  ae  réanner  en 
quelqnta  iifiiea. 

Les  plnî  grands  ohstaeîef?  h  b  conver- 
aion  des  Siamois  sont  ÎPur  indoîriirp  et 
leur  vanité.  «  ils  trouvent  que  ia  route 
«  par  letfuHIe  les  chrétiens  veulent  les 
«  conduire  au  elel  eat  trop  dtfficilel» 
r*  ii!Ipurs,  ils  se  re^rdent  comme  le 
prrnnpr  pptfple  Hp  I:i  tf*rrp  :  pt  il  Ipiir  sem- 
ble souveraiDeiiieut  rniicule  <jue  les  Ku- 
ropéeus,  en  particulier,  aient  la  préten» 
tion  é%  ae  comparer  à  cnxl  Cela  ne  les 
empôehe  pas  de  redouter,  en  aearet,  lea 
Anfïînis.  dont  ils  connaissent  vagfie- 
meni  la  puissance  et  les  tendances  en- 
vahissantes. Quant  aux  Français,  c*est 
tnn)  au  plus  si  on  se  souvient  d'eux.  Oq 
ae  rappelle  leur  apparition  et  l'allianee 
du  magnifique  empire  île  Thaï  et  de  la 
Francp  de  r>oiiîs  XIV,  comme  d'une  his- 
toire lies  temps  recules  :  Toilà  tout! 
m  Stal  notnitUë  umbra.  »  C'est  (^ue  dans 
Textréme  Orient  on  oublie  plus  vite  enco- 
re qo^en  Eiiro[>e  ;  et  ^eat  beaucoup  dire! 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  l'indifférence  des  races  indo-Chi- 
noises et  de  la  nation  chinoise  tout  en- 
tière en  matière  de  religion  est  pour 
ainsi  d^e  constltutlonDetle.  Chez  ces 
peuples  le  sentiment  religieux  est  en 
général  peu  développé ,  et  ie  culte  drs 
^ncéiies  est  par  le  rait  le  seul  qui  ait 
jeté  de  profondes  racines  dans  la  société, 

Êarce  qu'il  flatte  I4  V3nité  de  ces  intel- 
gences  paresseuses  en  mime  temps  que 
leur  penchant  à  la  superstition  et  au 
mervi-illeux.  Phia-Tak  (abbrév. dePhria- 
Mf'fiik)^  l'aventurier  ii'ori<;ine  chinoise 
qui  monta  sur  le  trône  de  Siain,  et  dont 

nous  avons  suoeineiemeiit  raconté  llii»' 


foire,  p.  416 et  auivanÉSB,  amit  donné 

des  signes  non  équivoques  d'afiénrjtion 
mcutale  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Dans  un  de  ses  accès  de  phréné- 
sie  religieuse,  il  s'était  persuadé  qu'en  re- 
dooblant  de  détotlon  U  pourrait  s'élerer 
divaeteaaent  au  dtl,  eiaetenient  mninai 
un  oiseau  qui  prend  so  n  vol  au  firmament  ! 
Les  talapoins,  consultes  pnr  lui,  décU- 
rèrent  cette  ascension  naerveiileuse  trèf- 
po&siUe.  IiO  roi  voulut  ansaiaToIr  l*af« 
du  eler^éciirétien  sur  cette  grande  quea- 
tîon  ;  mais  Pevéque  catholique  et  ses  mis- 
sionnaires ayant  eu  le  malheur  de  ehpr- 
eher  a  démontrer  à  ce  fûu  courourié 
l'impossibilité  physique  de  la  fjculté 
nûmeuleuse  qu'il  ambitionnait,  ils  m- 
çurent  chacun  cent  ooups  de  bambou» 
et  furent  bannis  du  royaume! 

Des  jours  meilleurs  avaieotété  accor 
dés  à  nos  missions  depuis  cette  époque, 
et  dans  ces  demièrea  années  notre  vi- 
caire apostolique  à  Bangkok  s*étalC 
flatté  de  l'espoir  que  de  nombreuses  con- 
vprsions  pouronneraient  ses  efforts  et 
ceux  de  ses  coabreres.  il  éorivaH  ie  t"* 
juillet  1848  : 

«  Le  Jubilé  de  1M7  a  produit  des 

m  fraits  merveilleni  parmi  nos  chré- 
«  tiens;  dans  chaque  paroisse  il  n'y  a 
««  que  trois  ou  quatre  pcrsuimes  qui  ne 
«  se  soient  pas  approchées  des  sapre- 
«  noents.  Quant  aux  païens ,  on  peut  dbv 
«  que  JaaBBla  on  ne  les  a  rus  si  bien  dis- 
«  poeâ  envers  notre  sainte  religion. 
«  Efrands  nous  estiment  et  nous  protè- 
«  gent.  Tout  d  rmerement  le  roi  nous 
«  a  permis  d'eubiir  de^  chap<^les  dans 
4  les  provinces,  au  moment  mène  où 
n  quelques  gouverneurs  mal  Intentmii- 
«  nés  voulaient  fnire  abattre  celles  que 
"  nous  y  avons  déjà.  Mais  ce  qu'il  y  0 
«  de  plus  étojjiiaiit,  et  ce  qu  ou  doit  pro- 
«  bablement  aux  prières  ferventes  de 
«  ros  pieui  sssaciés»  e'eet  que  presqim 
«  tous  lee  grands  personnages  instruîti, 
«  à  commencer  par  le  roi  Iui-rnpu)e, 
«  sont  livrés  au  trouble  et  à  l'irreso- 
«  luuon  touchant  la  religion  ;  ils  re- 
€  aennaissent  que  la  leur  est  remplie  de 
«  Cibles  puériles;  ils  eherehent,  disent- 
«  ils,  la  vérité,  et  en  attendant  qu'ils 
*  l'aient  trouvée  ils  s'appliquent  a  prn- 

tiquer  la  morale  des  aix  commande- 
«  mf{niê,  etc.  »  {Annules  cU  ia  i^rofih 
gatUm  de  la  Foi^  lid».  )  r 
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Malheureusêment  ces  espérances  ne 
devaient  pas  tarder  à  être  démenties! 

En  Juin  t849  le  diotéra  épidémiqne 
lit  de  grands  ravages  (larmi  fa  popula- 
tion de  Bangkok.  F  p  nombre  oes  vic- 
times paraît  avoir  dépassé  vingt-cinq 
mille.  Lorsque  cet  horrible  fléau  com- 
mença à  diminuer  d'inteiisilé ,  le  roi 
«wnsulta  les  astrologues  sur  la  ooodutte 
qu'il  avait  à  tenir  pour  apaiser  entière- 
ment h  ctiîère  du  ciel,  Leur  réponse 
fut  que  pour  éciiapper  a  la  guerre  ou 
à  la  mort  dont  le  souverain  était  menacé, 
il  devait  se  concilier  la  protection  difine 
par  quelque  œuvre  méritoire  à  laquelle 
devraient  participer  toutes  les  nations 
qui  habitent  le  royaume.  Le  roi  ordonna, 
en  con'-e(pience ,  que  tous  les  lialiitants 
de  Siaui  otlnsi»eat  des  codions,  des  poules 
et  des  canards  i  sa  majesté,  pour  qu*il9 
fiiiseut  nourris  dans  le  palais  ou  dans  les 
pagodes,  et  qu'ils  échappassent  ainsi  à 
la  mort!  Tel  est,  au  moins,  le  motif 
assigné  par  les  missionnaires  catholiques 
h  la  conduite  du  roi  dans  cette  ctr- 
eonslanoe  (1).  Les  missionnaires  bap- 
tistes,  sur  l'assurance  qui  leur  fut  don- 
née que  l'offrande  requise  n*avait  aucune 
signification  relii;ieuse  ou  idolâtre,  et 
acceptant  sans  examen,  comme  ils  en 
conviennent  eux-mêmes,  cette  explica- 
tion de  la  demande  qui  leur  était  faite, 
consentirent  à  faire  cadeau  au  roi  de 
vingt  poules,  seize  canards  et  un  cochon! 
Ils  consentirent  également  à  signer  une 
adresse  au  roi  «  le  félicitant  sur  la  ces- 
sation de  Pépidémie.  La  plupart  des  ha» 
bitants  européens  de  Bangkok  se  sou- 
mirent aux  mêmes  formalités.  Les  mis- 
sionnaires catholiques,  au  contraire,  s'y 
refusèrent  absolument,  malgré  Ta  vis  de 
révéque ,  qui  penchait  à  se  confornser 
aux  désirs  du  roi ,  en  faisant  les  réserves 

convenables.  Le  pouvernemetît  siamois 
insista  avec  menaces  de  bannissement. 
Les  missionnaires  persistèrent  dans 
leur  refus,  et  les  derniers  avis  reçus  de 
Bangkok  nous  apprennent  qu'ils  ont 
tous  été  bannis,  au  nombre  de  huit.  Il 
y  a  cependant  quelque  raison  d'espé- 
rer que  le  gouvernement  siamois  re* 

(i)  Voir  la  leUre  écrite  de  Singapour  par 
IsfliiiMoiMib^»  Lequeux,  le  g  septembre  1S49, 
et  iiiiérée  dans  les  jinnauiê  dê  im  Pnpiigm» 


viendra  à  des  sentiments  motm  hostiles 
à  l'égard  des  ministres  catholiques. 
ToutoTois ,  nous  sommes  forcé  de  le  lé» 
péter  (et  eela  sans  nous  permettre  ét 
discuter  à  cette  occasion  la  valeur  re- 
lative des  moyens  qu'emploient  les  mis* 
sionociires  callioliques  ou  protestants 
pour  arriver  au  but  religieux  quMs  st 
proposent ,  et  tout  en  regrettant  Is  ma- 
nière dont  se  manifeste  trop  souvent 
leur  pieuse  rivalité la  conversion  des 
Siamois  et  des  peuples  de  l'Indo-ChinCi 
en  général ,  aux  doo;uies  du  Christ  reo* 
contrera  longtemps  encore  des  obits- 
des  à  peu  près  inaurmontablesdaDs  ria- 
souciance ,  les  superstitions  et  les  ha- 
bitudes invétérées  de  ces  peuples,  coFiime 
aussi  dans  le  principe  exclusif  de  leurs 
gouvernements  despotiques,  iutéressés, 
Il  faut  tncn  le  reoDiinattre«  à  repousM 
Tintroduction  des  idées  européennes  et 
des  notions  d'égalité  et  de  fraternité 
chrétienne  qui  sont  la  base  de  BOire 
système  social  (1). 

Revenons  au  rédt  de  Rascbenberger. 
Il  rend  compte  comme  il  suit  d'uoe  a- 
cursion  au  bazar  de  Bangkok. 

«  Peu  de  temps  après  le  lever  du  soleil, 
nous  entrâmes  dans  notre  sanipatiavec 
Ramon  pour  nous  rendre  au  bazar.  Pen- 
datit  la  route  sur  la  rivière,  nous  rsa- 
contrâmes  un  certain  nombre  de  tala- 
poins  dans  de  petits  canots,  dont  qupl- 
ques-uns  en  contenaient  deux  ou  trois. 
Ils  faisaient  leur  récoite  d'au  moues,  et 
me  rappelaient  beaucoup  les  roendiSDli 
que  j'avais  vus,  à  rentrée  des  cuisioes 
M  grande  bdtels,  recevoir  les  restesdci 

(i)  Il  nV<;t  pa^  sans  iinpoi  lance  de  renuff- 

r r,  en  lermiuaul  ce  c|ue  uous  avons  CtS 
oir  dire  sur  ce  sujet ,  que  les  antlosisi 
singulières  que  présentent  le  culte  et  l«s  ira* 
diiionn  bouddhiques  avec  la  r^'IÎL^ion  el  les 
traditions  évangéliques  ont  souvent  été  ub 
obstacle  à  Vadoptlun  de  nos  idées  religieuses 
dans  lextrénie  Orient.  —  Ainsi,  les  traditions 
bouddhisfos  veulent  que  Tavitnf,  frère  de 
Godama,  se  soa  révolté  contre  son  aiJtorilé,et 
qu'en  ehAlimenl  de  son  crime  il  ail  été  «r» 
ciJU  apte  dêt  nt^HO^i  —  La  ressemblance 
de  cette  lépiende  m  qiipîqties  points  avec 
riiistoire  du  (Mirist  a  servi  el  sert  encore  de 
prétexte  aux  talapoins  pour  repousser  rM* 
mîMioii  des  dofmet  de  oouv  Sauveur,  att^^do 
i|tt*ib  aflinDent  que  Tavitat  et  Jiv»»'&t^ 
wmX  une  aeale  et  bAm  pcvsoaae^ 
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repas  de  la  féîHe.  Les  prêtres  du  grand 
Guatama  sont  une  sale  race.  Les  robes 
qu'ils  portaient  n*étaient  souvent  plus 
punes,  et  nous  pourrionsdire  d*eux  avec 
lérité  qo*oa  oe  trouve  ni  perro  ni  gato 
itlmlmo  eohr. 

<  A  rheure  où  nous  étions  la  scène 
sur  b  rivière  n'était  pns  ;juî;si  animée  que 
phis  tard  dans  la  journée.  Les  Siamois 
trouvent  plusagreâbie,  à  cause  delà  cha- 
leur du  climat,  de  passer  la  nuit  oe  une 
partie  de  la  nuit  à  feire  des  visites  et  à 
s'occuper  de  leurs  affaires.  Le  roi  ti^nt 
ordinairement  ses  conseils  de  cabinet 
eotre  le  couciier  du  soleil  et  minuit. 

«  Nous  tournâmes  dans  un  canal  en- 
combré de  bateaux,  parmi  lesquels  nos 
gondoliers  se  frayèrent  un  chemin  avec 
une  adresse  qui  nous  surprit  et  nous 
charma  à  la  fois.  Il  est  impossible  de  don- 
ner une  idée  du  tableau  étrange  que 
BOUS  avions  sons  les  yeux.  Nous  débar- 
quâmes dev.int  la  façade  d'un  wâtdont 
te  toit  éraaillé  et  la  spirale  dorée  écla- 
taient au  soleil  du  matin.  Cest  une  ar- 
chitecture singulière.  Le  toit  eft  parti- 
colier:  on  en  ^eut  comparer  la  forme  à 
trois  selles  mises  Tune  au-dessus  de 
ftntre  et  dimiouant  de  grandeur  de  la 
base  au  sommet.  L'effet  est  plus  agréa- 
blequ'on  oepeut  l'imaginer.  De  la  somp- 
tuosité de  cette  construction  nous  pd- 
nws  niférer  aue  le  sentiment  religieux 
Mtrès-fortaans  le  cœur  des  Siamois. 

«  Nous  passâmes  sur  l'un  de  ces  hauts 
ponts  étroits  qui  ressemblent  plus  a  ce 
jue  l'on  pourrait  s'attendre  à  trouver 
wDsIes  déserts  du  monde  occidental, 
9>*aâ  pont  d'une  métropole  oui  compte 
uiie population  d'un  demUmiilion  d'in- 
dividus. Il  consistait  en  une  planche 
grossière  soutenue  sur  des  poteaux  éle- 
fésenfoiicéssur  chaque  rive  et  n'ayant  de 
largeur  que  ce  qu*i]  en  fallait  pour  qu'une 
Nule  personne  pût  y  passer.  Dans  nos 
excursions  sur  les  canaux,  nous  rencon- 
trâmes souvent  des  ponts  semblables, 
dont  plusieurs  s'élevaient  de  quinze  à 
vingt  pieds  au-dessus  de  nos  têtes.  A  près 
avoir  passé  celui  que  nous  venons  de 
décrire,  nous  nous  trouvâmes  deva  nt  une 
lijçnede  huttes ,  occupées  par  des  forge- 
rons chinois,  travaillant  assis  à  côté  de 
enclumes,  et  ne  maniant  pas,corame 
|>M  vulcaius ,  un  énorme  marteau  d'un 
vm  musculeux.  Dans  tout  rOrient  les 
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artisans  des  divers  métiers  travaillent  as* 

sis.  Le  charpentier,  le  tailleur,  !e  forge- 
ron, le  cordonnier,  tous  emploient  leurs 
outils  dans  cette  posture.  Le  charpentier 
se  sert  de  ses  |>ieds  comme  d'un  écrou 
pour  filer  le  bois  que  sa  main  rabote. 

«  II  y  avait  juste  en  cet  endroit  une 
quantité  de  bateaux  pécheurs  dont  l'a- 
vant portait  i,iir  Ij  rive.  Une  bruyante 
cûiiue  d  hommes  et  de  fenunes  rece- 
vaient dans  des  corbeilles  des  multitudes 
de  jolis  poissons  tout  vivants.  Le  tableau 
était  animé  par  les  exclamations,  les  in 
jures  (]  Il 'on  s'adressait  a  pleine  voix  ,  par 
les  cris  des  enfants  et  les  aboiements  des 
chiens.  D'où  vient  que  dans  le  monde 
entier  les  personnes  adonnées  a  la  pècbe« 
hommes  ou  femmes,  ont  tant  de  pen- 
chant à  vociférer  ? 

««  Le  chemin  que  nous  parcourions,  le 
long  d'un  canal,  se  terminait  par  une  rue 
d*euviron  vingt  pieds  de  larue,  croisant 
à  angle  droit  et  formant  le  bazar,  qui  a 
au  moins  un  mille  de  longueur.  Ce  bazar 
est  pavé  de  grandes  briques  carrées,  cou- 
vertes alors  d  une  boue  gluante.  11  y  avait 
de  chaque  côté  des  boutiques  et  desétaux, 
dnq  ou  six  de  même  genre  sur  une  ligne, 
alternant  avec  un  nombre  égal  d'autres, 
d'espèce  diff  érente.  On  voyait  cinq  ou  six 
boutiqut  sde  tailleur,età  côté  autant d'é- 
tâux  de  viaude  de  porc  ;  vis>à-vis,  des  con- 
fiseurs, et  à  cdté  de  ceux-ci  des  marchands 
de  volaille,  qui  s'occupaient,  assis  par 
terre,  à  arracher  avec  des  pincettes  le 
reste  des  plumes  de  la  volaille  morte , 
la  rendant  ainsi  plus  propre  et  medieure 
qu'elle  ne  Test  par  l'usage  où  sont  nos 
cuisiniers  de  la  flamber.  Venaient  ensuite 
des  légumes  etdes  finiits,  et  après,  peut- 
être,  des  boutiques  remplies  de  canards 
secs  préparés  pour  la  nourriture  des  ma- 
telots chinois.  La  rue  était  animée  par 
la  foule.  Cétaient  des  pécheurs  avec 
leur  poisson  encore  vivant  et  des  por« 
teurs  d'eau  avec  leurs  jarres  pleines  sus- 
pendues aux  extrémités  d'un  bambou 
posé  sur  Tepaule  ;  des  acheteurs  ftortant 
leurs  acquisitions  ôt  leurs  sac^s  de  cau- 
ris,  se  mêlant  et  changeant  sans  cesse, 
à  mesure  qu'ils  avançaient  dans  des  dU 
rections  opposées.  Le  bmirdounement 
de  la  multitude  s'élevait  dans  l'air  calme; 
mais  partout  où  nous  allions  les  ciiiens, 

{»ar  leurs  aboiements,  en  rompaient 
a  monotonie.  Toutefois  l'aspect  degoû- 

to 
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tant  de  ces  corps  nus,  ruisselants  d'une 
sueur  huileuse,  suttisait  pour  ôter  à 
cette  scène  étrange  le  caractère  poétique 
dont  riinagioation  aurait  po  TOiUoir  la 
revêtir. 

«  A  des  intervalles  de  deux  ou  trois 
cents  mètres  le  poss  'ge  était  interrompu 
en  partie  par  unie  sorte  de  théâtre  4e  huit 
OU  dix  pieds ,  élevé  aa  milieu  du  bazar 
povr  des  représentations  dramati(]ues. 

«  Après  avoir  eu  la  curiosité  de  visiter 
le  l)azar  pendant  le  jour,  nous  voulilme^ 
aussi  ie  voir  de  nuit.  Il  était  beaucoup 
moins  envalii  par  la  foule.  Autour  des 
t|iéâtnp$  s*empressaient  des  groupes  qui 
s'annusaient  à  regarder  des  marionnettes 
et  une  sorte  de  diorama  montré  par  des 
Chinois.  T^es  maisons  de  jeu  étaient  ou- 
vertes. Sur  ie  devant  ou  avait  dressé 
des  oM^s  autour  desquelles  les  gens  ve- 
naient rjsquer'  leurs  cauris,  fuangs  et 
ticals  sur  un  coup  de  dé  ou  sûr  la  re- 
tourne d'une  carte,  à  la  clarté  de  nom- 
breuses lan)pes  de  cuivre  nourries  d'huile 
de  coco.  » 

Ici  notre  royac^eur  hit  observer  ayee 
raison  qu*il  est  probable  uu'on  voit  de 
pareilles  scènes  aans  les  villes  du  céleste 
empire,  et  qu'on  doit  supposer,  â  cause 
du  graud  nombre  de  Chinois  qui  demeur 
rent  dans  la  ville ,  qu'ijs  ont  imposé  leurs 
usages  et  coutume?  au  reste  du  peuple ^ 
et  quelque  cnose  aussi  de  leur  style  en  ar- 
chitecture aux  monuments  de  Bangkok. 

«  Le  diiiianelie  matin  le  phya-si-pi- 
pat  nous  ht  savoir  par  un  oflicier^'^ue, 
si  nous  r)ivioiis  pour  agréable,  nous 
pourrions  le  soir  même  assister,  dans 
sa  maison,  à  une  représentation  drama- 
tique. Adoptant  à  l'instant  la  maxime  qui 
dit  de  faire  a  Rome  comme  à  Rome, 
nous  anceptâr^es  l'invitation. 

«  Vers  les  sept  heures  du  soir,  no\i^ 
partîmes ,  comme  dans  la  première  occa- 
sion; et,  précédés  de  nos  musiciens, 
nous  cillAiiiPs  (lu  lieu  de  débarquement, 
à  travers  une  foule  d'iudigèqes  nus  etac- 
poujHs ,  à  la  clarté  de  gif^pdM  l^rjches , 
Jusque  dans  upe  cour  t^pt^p  do  gen^ 
nui  n'etaifio^  paf  4mnn  moiflif 
primitif. 

«  On  nous  conduisit  dans  un  grand 
appartement  dofit le  plauchef  était  inter- 
m  trois  larges  njai;cto.  Il  s'pù- 
)Vr»(  ftWTfUne  cour  par-qevant,  et  était 


chunam  poli.  Sur  chacune  de  ces  larges 
marches  (|u  plancl^er  on  avait  mis  uae 
suife  de  so(as  et  de  chaises.  A  aotrè 
droite',  quand  néofi  faisions  §m  i  k 
cour ,  nous  vo^'ons ,  reposant  sur  soa 
daïs,  le  phya-si-pi-pat,  entouré  de  tout* 
la  pompe  et  de  tout  l'apparat  de  F;a 
charge,  i^e  dâïs  était  placé  près  d'une 
petite  poirte  gui  s'onvirait  sur.  un  appar* 
tement  tapissé  en  soie  eramoisie.  Le  ri- 
deau (le  soie  de  la  porte  et  celui  qui  fer- 
mait une  petite  fenêtre  à  treillis  doré, 
à  coté,  étaient  tirés,  et  quoiqu'il  n'y 
eût  pas  de  lampe  dans  cet  appartemeot, 
ikius  epereevions.  par  la  réflexion  été 
nombreuses  lumierès  suspendues  du» 
la  salle  où  nous  étions ,  des  femmes  et 
des  enfants,  vêtus  de  soie  et  resplendis- 
sants de  joyaux,  qui  cherchaient  à&ur- 
prendriB  quelque  chose  du  speslaelt. 
Sur  la  marehe  au-dessous  de  celle  oà 
était  sou  pèr?,  reposait  le  fils  du  ph|a^ 
pi- pat. 

«  La  cour  était  couverte  d'une  Mil 
natte  blanche,  et,  à  l'exception  d'uuei> 
paee  vide,  surledevapt,  préseviaitiiBB 

masse  d*étres  humains,  à  moitié  eus,  M 

tenant  sur  les  mains  et  sur  les  genoux. 
De  chaque  côté,  à  de  petites  distance.s, 
s'élevaient  des  flammes  légères  qui,  à  la 

Eremière  vue,  semblaient  provrairds 
arils  piefns  d^uile;  mais,  après  m 
exameij  plus  approfondi,  il  se  troovi 
que  c'étaient  des  ba>sins  de  métal  pla- 
cés sur  des  cylindres  de  bambou,  il J 
avait  à  gauche  une  vingtaine  de  musi- 
ciens, àui  oommeneèrent  à  jouer  quand 
nous  éiitrâmés  dans  la  êour.  fleurs  ins- 
truriients  consistaient  en  gongs,  haut- 
bois et  pièces  de  bois  d'un  pied  environ, 
gu'on  frappait  en  accord  avec  les  autres 
mstruments^  mais  qui  produisaieitbsaa* 

coup  plus  de  bruit  que  d'harmonie. 
«  lié  ministrenousrççut cordialement, 

et  quand  nous  eûmes  pris  nos  places 
sur  la  marche  supérieure  de  niveau  avec  i 
lui.  des  serviteijrs,  rampant  sur  |**  l 
mains  et  sur  lés  genoqx,  vmreoC  «s^W 
à  nos  pieds  des  cigares  et  des  laoïbistf 
allumes.  On  commença  alors  la  rt^' 
sentation  d'un  drame  pantominie  qui 
avait  pour  titre  :  les  Anges.  Le  sujet  pa- 
raissait être  allégorique,  et  se  rapporter  | 
à  certaine  partie  déThiStoire  de  ta  reti-  j 
gion  bouddhique.  Les  aeteurs  éuient 
Eebçmpa^iéft  éiiis      Jeu  par  la  ibu* 
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,      an  fiédlitiC  erié  par  une  T«if 

perçante  de  femme,  et,  de  temps  h  autre, 
par'un  chœur  :Me  tout  pfus  que  suffisant 
pour  fendre  les  oreiiies  ies  plus  aguer- 
ries. 

n  La  ptamière  aeène  aoai  pféMntt 
dtqi  personnages  portant  des  jaquettes 
routes  fermées  et  adaptées  à  la  taille  jus- 
qu'aux hanches,  où  elles  se  termiOciient 
par  un  bord  a  eraods  plis.  Ils  portaiisnt 
«s  niasquM  H  ettisnt  coiffés  és  bonai^lp 
eooif|MB  de  df<ux  pieds  ds  haut,  aw 
une  profusion  de  clinquant  et  de  cou- 
leurs. En  outre,  ils  avaient  de  longs  on- 
gles, qui  paraissaieutètrede  uiétal;  bref, 
ils  représeiitaienc  d/es  singes  d'une  espèce 
particulière  (1).  Leur  pramier  aete,  ea 
entrant  fnaapM,  par  une  porte  à  droite, 
fut  de  se  prosterner  devant  le  ph\ a -si -pi- 
pat  en  touchant  le  piancherdu  Iront.  Cela 
^it,  lisse  mirent  à  eiécuter  uiiesefie  de 
boiiifroBneriai  dans  la  mesure  lente  d« 
OMnMt,  faisant  de  temps  en  temps,  ra- 
pidement, le  saut  périlleux,  de  coté,  et 
se  prosternant  de  nouveau.  A  la  iio, 
ils  s'assirent  l'un  d'un  côté,  l'autre  de 
l'autre,  et  furent  remplacés  par  douze 
autres  personnages,  habiNéa teaueaup 
plus  inaffiiiftquement ,  quoi^ie  de  la 
hiéme  manière.  Six  d'entre  eux  repré- 
sentaient des  dames  et  les  six  autres 
des  chevaliers,  tùi  supposant  que  le 
théâtre  ait  de  Tinfluence  sur  le  go^ 
à  Siam,  il  faut  que  les  longs  ongles 
jr  soient  regardés  comme  une  marque 
de  grande  élégance  parmi  les  beautés  de 
la  capitale,  puisque  les  actrices  avaient 
les  leurs  ailonges^et  ramenés  en  arrière 
par  dea  étuis  (?)  de  métal  d'au  moioa  trois 
peueea  de  long.  Ce^  chevalière  et  ces  da- 
lues  se  mirent  sur  deux  lignes  vis-à-vis 
les  uns  des  autres,  comme  dans  une  con- 
tredanse, et,  se  conformaui  a  la  mesure 
lente  de  la  musique,  prirent  diverses  atti- 
tudee,doBt  quelques-unes  étaient  pleines 

(i)  Il  s'agit  probablement  ici  djC  QBSsioges 
4<à;kâ-dieux  qui,  àqus  ^  cuu^i^ç  de  leur  roi 
flffiaumpf,  ^Mdêrvit  Jfamf  çoiujuéiir  T^e 
de  Cevlaii,  et  les  so^i^es  qui  sout  décrites  ea« 
Ijifile  ugiireiit  la  lutte  entre  /toma  ei  Rawana. 

^ous  avons  déjà  coustaté^  en  parlant  des 
Arsroe^  mytholugiques,  qui  pl^^isetit  taot  aua. 
j^iriûans,  que  les  peuples  dt;  riiido-CliineoBl 
emprunté  aux  Miiulous  les  légendes  plu?  ou 
Biou^^^^jrées^ui  sont  nuises  eu  action 


de  grâee.  Tantôt  ils  pa  fpnomenaient  te 

cercle  et  tantôt  ils  changeaient  de  place, 
ies  chevaliers  prenant  la  main  des  dames 
avec  les  égards  duf  à  leurs  longs  ongles, 
et  manifestant  conatamment  par  ^urs 
gestes  leur  brûlant  aniour,  que  toutefois 
ies  dames  ne  se  pressaient  pas  d*agréer. 
Au  bout  d'une  heure,  ils  s'assirent  tous  à 
la  turque  aux  deux  côtés  de  la  scène,  pour 
laisser  le  cliam|)  iibre  à  un  vaillant  cii^- 
falier  qui,  d'apràeréoprgie  de  aoq  geste, 
aemblait  provoquer  quièlqu^ua  au  com- 
bat. AprèsquMI  eut  extrnvagué  un  temps 
raisonnable,  les  dames  et  les  chevaliers 
reprirent  leur  menuet  pendant  une  heure, 
après  qjuoi  ils  laissèrent  de  nouveau  le 
ciiamplibre.  Unedaau  entra  alorat  aui- 
vie  d*un  chevalier  en  masque  noir,  dont 
elle  fuyait  la  poursuite.  Toutes  les  fois 
qu'elle  eu  était  serrée  de  trop  près,  elle 
poussait  un  cri ,  et  évitait  son  étreinte 
avec  beaucoup  de  griee.  Tfm  les  deux 
disparurent.  La  menuet  dea  donae  re- 
commença. Au  moment  où  ceux-ci  ve- 
naient de  reprendre  leurs  places,  une 
forme  de  femme  plus  légère  qu'aucune, 
de  celles  qui  avaient  dt-jà  paru,  et  habil- 
lée d'une  manière  beaucoup  plna  magni- 
fique, entra  portant  à  la  main  une  boule 
étincelante.  C'était  l'ange  de  la  liimièi  e. 
Le  masque  noir  se  mit  aussitôt  à  le 
poursuivre;  inais  le  globe  lumineux  avait 
la  vertu  d'un  talisman  :  te  masque  no^ 
tremblait  devant  les  jeta  de  etarté  qui 
s'en  échappaient  toutes  lea  fois  qu*il 
en  approehait.  Après  avoir  vainement 
essayé  de  braver  la  vertu  du  talisman, 
une  rencontre  eut  lieu  entre  lui  et  le 
chevalier  qui  Tavait  défié*  Tona  lea 
deui  étaieni  armés  d'épées  courtes.  S'é- 
tant  promenés  d*un  air  fier  en  se  lançant 
maintes  provocation??  pendant  unedeini- 
heure,  et  le  récitatif  d(  venant  de  plus 
en  plus  perçant,  criard  cl  discordant, 
ils  en  vinrent  à  la  fin  à  eraiaer  le  tfit.  Us 
se  portaient  de  terribles  bottes  ;  mais 
ils  étaient  trop  adroits  l'un  et  l'autre 
pour  que  la  lutte  ne  fdt  pas  loogtemp.s 
prolongée.  Ct^pendant,  le  cfayeyalicr  qui 
avait  porté  le  uéQ  tomba,  et  le  cheyalier 
noir  mit  le  pied  aiwla  poitriiie  de  son  en 
nemi  ;  mais  celui-ci  sut  ai  bien  se  débat- 
4re  qu'ii  Unit  par  se  relever  et  renver- 
ser le  dievalier  noir,  laissant  aux  spec- 
tateurs à  tirer  pour  conclusion  (^e  la 

ferto  fiait  par  tnunpbMr  du  vice* 
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«  Les  musieiens  indigènes  vinrent 
alors  se  placer  devant  nous,  et  se  mirent  à 
jouer  dinéreots  ain  Notre  mmique  leqr 
rendit  cbacf M  fins  leur  politeiie«  Leurs 

mstriiments  rassemblent  à  ceux  qui  com- 
posent le  gamelan  de  Java. 

a  Le  phya-si -pi-pat  s^était  retiré  une 
demi-heure  après  le  coromenoement  de 
la  pièce,  s'excusent  sur  la  nécessité  où  il 
était  d'aller  chez  sa  magnifique  majesté. 
A  peine  avait  il  disparu  ,  laissant  vide 
sa  place  au  milieu  des  insignes  d*or  de 
sd  aoblesse  et  de  sa  dignité,  t^ue  âoixiiiâ 
s'empressa  de  Toccuper. 

«  Avec  les  cigares ,  nous  n'avions  eu 
pour  rafraîchissement,  pendant  la  repré- 
sentation, que  de  Teau  qu'on  nous  ver- 
sait de  vases  d'or  pur,  et  que  nous  bu- 
vions dans  des  coupes  de  même  métal. 

«  Nous  nous  étions  sentis  grandement 
fatigués  de  cette  représentation  long- 
temps avant  que  les  trois  heures  fussent 
expirées.  Iai  iiioinenl  venu,  nous  prîines 
volontiers  congé.  Nouâ  nous  en  retour- 
nâmes, comme  nous  étions  venus,  éeiai- 
rés  par  des  torches. 

«  En descendnnt  dnns  !aeour,Piadadé 
me  demanda  coaiiueut  j'avais  trouvé  les 
actrices.  Je  répondis  qu'elles  me  sem- 
blaient avoir  bien  joué,  et  quelques-uns 
d*entr€  nous  ne  furent  pas  peu  surpris 
d*apprendre  que  c'étaient  des  hommes 
qui  avaient  rempli  les  rôles  de  femmes. 

«  La  plupart  des  riches  dignitaires 
siamois  entretiennent  chez  eux ,  pour 
leur  amusement  particulier,  une  troupe 
et  un  théâtre  semblables  à  ceux  que  nous 
venons  de  dénrire, 

«  Dans  la  matinée  suivante,  les  offi- 
ciers, ayant  à  leur  téte  M.  Roberts, 
furent  mis  en  rang.  Deux  d'entre  eux 
portaient  une  botte  contenant  la  copie 
américaine  du  traité.  Précédés  de  nos 
musiciens ,  nous  marchâmes  vers  la  ri- 
vière, (listcinre  d  environ  cent  vtrges.  A 
l'endroit  de  l'embarquement  nous  at- 
tendait, pour  recevoir  le  traité,  un  canot 
de  quatre-vingts  pieds  de  long,  muni  de 
trente-quatre  rames,  et  ayant  ses  deux 
extrémités  recourbées.  Un  brillant  bal- 
daquin de  soie  cramoisie  brodée  d'or  sur- 
montait le  centre  du  canot ,  et  tous  les 
ornements  de  cette  embarcation  étaient 
de  la  même  richesse.  Les  rameurs  pON 
taient  la  livrée  rouge  du  roi. 

«  Arrivé  au  bord  de  la  rivière,  M.  Ko* 


berts  prit  le  traité;  et  l'ayant  ékvf  au- 
dessus  de  sa  téte,  en  si^ne  de  respect, 
le  remit  à  un  offider  sianlois,  secré- 
taire du  phra-klang.  Celui-ci  l'éleva 
éiTnIement  nu-dessus  de  sa  tête;  ensuite, 
à  l'ombre  d'un  grand  parasol  de  soie 
blanche,  ou  tchatah  royal,  tenu  par 
un  esclave,  il  le  porta  dans  le  bateaa, 
oà  on  le  rrçut  sur  un  plateau  richemeat 
orné  pour  le  placer  sous  le  balda- 
quin ,  après  l'avoir  recouvert  d'un  cône 
ae  p;ipierdoré.  En  ce  moment  nosmu- 
sicieus  cessereut  déjouer,  et^ceux  des 
Siamois  commencèrent.  Le  canot  s'éloi- 
gua  dn  rivage,  et  nous  revînmes  dans 
notre  logeineut  aux  joycui  sonsde  Tsir 
de  Yankee-Doodle. 

a  Immédiatementaprèsquelacurieuse 
cérémonie  de  la  délivrance  du  trmté  eut 
été  accomplie,  je  partis  en  compagnie 
de  quelq  les  officiers  pour  Sia-Yutjiia  , 
résidence  du  roi  située  sur  une  île  à 
deux  milles  environ  de  notre  demeure, 
sur  le  cote  oppose  de  la  nviere.  Pendant 
que  nous  nous  y  rendions,  nous  vtaiM 
flotter  divers  petits  objets  qu'on  nous 
dit  être  des  offrandes  faites  aus  âoMS 
d'amis  décédés. 

«  Après  qae  nous  eûmes  débarqué,ai 
dehors  du  mur  qui  entoure  le  palais  et 
la  ville ,  on  nous  mena  voir  un  grand 
éléphant  blanc.  Nous  le  trouvâmes  sale 
et  tarouehe  ;  et  comme  on  ne  Pavait  pas 
encore  apprivoisé ,  on  l'appelait  l'élé- 
phant enragé.  Chacune  de  ses  jambes 
était  attachée  à  un  poteau  enfoncé  daos 
le  sol  ;  trois  ou  quatre  esclaves  le  ga^ 
daient.  L'iris  de  ses  yeux  était  blane, 

«  Nous  entrâmes  ensuite  par  une  porte 
qu'on  referma  avec  soin  derrière  nous, 
et  nous  nous  trouvâmes  daos  une  Isiie 
rue  oompiMée  de  misérables  maisons.  Ce 
n'était  rien  moins  que  Sia-Yuthia,  capi- 
tale du  magnifique  royaume  de  Thaï. 
Nous  suivions  notre  ^Vjide  Ilimôn.  II 
nous  fit  passer  dans  i'enceuue  d'uu  se- 
cond mur  renfermant  une  quantité  dé- 
difices  nullement  propres  en  apparence. 
Tj'nn  dps  prineipanx  est  situé  au  milieu 
d'une  cour  ouverte.  On  l'appelle  la  salle 
de  justice.  Il  ressemble  à  un  vieux  ma- 
gasin. Ce  n'est  qu'un  toit  de  tuiles  sup- 
porté par  de  fortes  colonnes  de  bois  et 
dépourvu  de  murs.  On  y  est  à  l'abri  du 
soleil  selon  qu'on  fait  descendre  de  côté 
ou  d'autre  des  nattes  grossières  disj^o* 
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séeg  à  cet  ettet.  Le  plancher  est  élevé  de 
deux  pieds  au-dessus  du  sol.  11  est  cou- 
vert de  nattes,  et  a  le  long  de  ses  bords 

quelques  bassins  de  cuivre  où  flottent  des 
coupes  à  boire  de  même  métal  (1).  Dans 
rpfirlo-s  où  est  celte  salle  on  voit  un 
certain  nombre  de  canons  de  gros  calibre 
montés  et  protégés  séparément  par  un 
abri. 

«  La  cbalearétaitextrémenieiit  lourde 

ce  jour-là  ,  mais  nous  trouvâmes  dans  la 
salle  de  justice  un  agréable  refuge  contre 
le  soleil-  Nous  y  aperçûmes  notre  ami 
Piadade  avec  une  douzaine  de  Siamois 
environ,  qui  nous  examinèrent  long* 
temps  avec  attention,  et  dont  quelqnes- 
i]ns  portèrent  ta  ni riositéjusqu"^  toucher 
l'uiiifonne  de  plusieurs  des  olticiers. 

«  Nous  n'étions  la  que  depuis  peu  de 
temps ,  quand  une  foule  considérable  de 
Siamois  s^asaembla  autour  de  la  salle. 
Nous  vîmes  aussitôt  paraître  son  altesse 
le  prince  Momfanoï,  assis  à  !n  turque 
dans  un  palanquin  ,  consistntji  tout  sim- 
plementeu  une  plate-iurnie  iiAee  ^ur  deux 
pièees  de  bois  latérales,  et  ombragée  par 
une  tente  soutenue  par  Quatre  montants. 
A  son  approche  la  foule  tomba  sur  les 
coudes  et  sur  les  genoux.  Le  prince  en 
nous  voyant  agita  (a  main,  et  nous  ût  eu 

£ assaut  un  signe  de  téte  familier.  D*ail- 
urs ,  il  reçut  sans  y  prendre  garde  les 
salutations  de  ces  centaines  d*iudividus 
prosternés.  Il  était  suivi  de  son  fidèle 
60/7,  qui  portait  sa  bouilloire  à  thé  en  or 
et  sa  boiie  à  chunam.  Un  autre  serviteur 
portait  son  épée.  Quoiqu'il  fût  entré 
dans  un  autre  enclos,  toute  la  partie  de 
la  foule  qui  était  encore  sous  son  regard 
demeura  prosternée.  Je  suivis  son  al- 
tesse, (jne  je  trouvai  assise ,  en  compa- 
gnie d'un  ou  deux  nobles ,  sur  un  gros- 
sier daîs ,  abrité  par  un  mauvais  toit  de 
bambous  et  par  les  branches  étendues 
d'un  grand  arbre  qui  fournissait  am- 
plement de  l'ombre.  Il  nous  reçut  avec 
gaieté  :  «  C'est  un  endroit ,  s'écria- t-i  1 , 
meilleur  pour  s'asseoir  qu'aucun  de  ceux 
que  le  roi  lui-même  a  à  sa  disposition , 
car  nous  avons  une  brise  qui  nous  ra- 
fraîchit ».  Ensuite,  de  la  roeiUeure  bu* 

(r)  Nous  soupçonnons  qu'il  «'agit  ici 
(comiiie dans  un  passage  précédent),  oon  de 
«M^M»  à  hinre,  mais  de  clepsydres  pour  la 
mttm  do  tempi. 


n^eur  du  monde,  il  nous  invita  à  nous 
asseoir  et  à  prendre  du  Û\é  avec  lui,  en 
l'accompagnant  d'un  cigare. 

«  Bientôt  un  vacarme  de  hautbois  an- 
nonça l'approche  du  cortège  qo*on  avait 
eti  la  bienveillance  d'assembler  po'ir  le 
})!  iisir  des  offlciers  fjui  étaient  obliges 
de  retourner  à  bord  du  vaisseau  avant 
que  la  présentation  eût  lieu.  Le  prince  se 
mit  à  rire  de  tout  son  cœur,  et  s*écria  : 
«  Allez  voir!  allez  voir!  »  Poussés  par 
la  curioï^itp,  nous  ol)éîmes  promptement. 

«  Une  tiouzame  de  musiciens  en  uni- 
formes rouges  et  verts,  les  joues  enflées 
par  les  efforts  quMls  faisaient  en  soufllant 
dans  leurs  instruments,  s'avançaient  sui- 
vis  dp  près  pnrsppt  rirphants.  D  abord  ve- 
nait un  grand  éléphant  noir,  de  quatorze 
pieds  de  haut  (1),  ensuite  un  grand  élé- 
phant blanc,  suivi  d'un  autre,  beaucoup 
plus  petit,  et  de  quatre  antres,  de  gran- 
deur ordinaire ,  qui  étaient  tacheà.  A 
côté  de  eliacun  de  ces  éléphants  mar- 
chaient un  gardien  et  quelques  esclaves 
portant  des  plateaux  charges  de  canne  à 
sucre  dépouillée  deson  écorce^^  debana* 
nés  douces.  Le  cornac  se  tenait  assis  sur 
le  cou  de  l'animal ,  cl  il  avait  derrière  lui 
le  houdah  ou  In  housse  d'or.  De  grands 
anneaux  d'or  entouraient  chacune  des 
fortes  jambes  de  ces  colosses.  D  autres 
anneaux,  couverts  de  pierres  précieuses, 
brillaient  aux  défenses  des  éléphants 
blancs,  et  de  belles  queues  de  crin  d'un 
blanc  éclatant  pendaient  à  toutes  les 
oreilles. 

«  Le  cortège  fit  le  tour  de  la  salle  de 
justice,  et  s'arrêta  sur  l'un  des  côtés. 

Chaque  esclave  posa  alors  un  plateau 
devant  l'éléphant  confié  à  sa  garde,  et 
nous  fumes  invités  à  admirer  et  à  faire 
manger  ces  animaux,  dont  la  possession, 
selon  l'opinion  des  Siamois,  donne  à 
leur  roi  la  prééminence  sur  tous  les 
monarques  de  l'Orient. 

«  Le  petit  éléphant  femelle  passe  pour 
la  beauté  par  excellence  de  son  espèce. 
Il  a  la  peau  douce  et  blanche ,  de  beaux 

Îreux  châtains,  et  se  prête  de  la  manière 
a  plus  compulsante  à  prendre  de  la 
main  dr  l'étranger  la  canne  à  sucre  et  la 
banane.  L  an  ire  éléphant  blanc  est  beau- 
coup plus  ^raiid.  11  a  la  peau  de  couleur 
jaunâtre.  On  ies  croit  l'un  et  l'autre  ani- 

(i)Toirlaiioie»p.3^3, 
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niés  par  Us  âmes  de  .monâtques  sia- 
mois. 

«  Tous  les  éléphants  tachetés  sont 
grands.  A  IVxeeption  des  Oreilles  et  des 

épaules,  qii*ilsont  marquetées  plutdtijue 
tachetées,  ils  sont  d'un  noir  uniforme. 
On  leur  n  peint  à  tous  en  noir  le  front 
avec  une  bordure  blanche  pour  encadre- 
ment. Cela  leur  doDoe  l'air  d'avoif 
comme  une  coiffure  sur  la  téte. 

«  Les  soins  et  Tatteption  extrêmes  que 
Ton  proffîf^iie  h  cps  éléphants  montrent 
en  quelle  eslime  on  les  tient.  L'examen 
minutieux  et  l'admiration  de  notre  so- 
ciété donnèrent  une  satisfactioti  visible 
aux  gardiens  aussi  bien  (|u*à  h  multitude 
prosternée  tout  à  l'entour.  Quand  nous 
nous  fûmes  éloignés ,  le  corié^ïe  se  re- 
forma, et  s'en  retouroà  par  où  il  était 
veiiu. 

«  Sur  là  deménaêdelHadadé,  AOus  le 
suivîmes  à  une  centaine  de  mètres  de  là, 

et,  pns-^nnt  tiar  une  ^rnnfîe  porte,  nous 
enlràines  dans  le  fVat-thra-si-ratanaf, 
ou  grand  temple  du  roi.  Nous  fdmes 
éblouis  et  pour  ainsi  dire  étourdis  par  la 
splendeur  des  obélisques  dorés  et  des 
temples  étincetants  qui  brillaient  au  so- 
leil. Nous  étions  sous  un  large  rorridot 
qui  entoure  i'espnce  entier,  et  dont  les 
côtés  n'uni  cerlaiuement  pas  moios  de 
cent  mètres  de  long.  Le  pavé  est  revêtu 
de  chunam«  et  ressemble  à  du  marbre 

Eoîi.  Les  murs  sont  couverts  de  nom- 
reu.ses  figures  aux  rouleurs  brillantes. 
Elles  représentent  des  événements  de 
l'histoire  de  Godama  et  de  celle  du  ma- 
gniGque  royaume  de  Thaï.  Que  de  choses 
ces  murs  auraient  pu  oous  apprendre  si 
nous  avions  compris  ÎPtir  langage! 

«  Nous  fûmes  entraînes  vers  un  grand 
témpie  situé  au  milieu  de  i*eneeinle.  Les 
murs  étaient  artistement  Ifterustés  de 
pierres  précieuses ,  ét  le  toit  et  les  coN 
niches  embellis  d^î  précieux  Ornements 
en  or  et  en  éni  til.  Nmis  montâmes  une 
demi-douzaine  de  niar  lies  furfiinnî  un 
escalier  qui  nous  conduisit  au  plancher 
d*un  superbe  portique.  Là  une  porte  d*^ 
bène  incrustée  d*ivoire  était  ouverte; 
mais  un  spleudide  parnvpnt  cnc  finit  Tin- 
térieur  du  sanctuaire.  Nous  entrâmes,  et 
nous  ne  fiuues  pas  moins  éblouis  de  l'as- 
pect intérieur  que  nous  ne  Taviuns  été 
de  celui  des  murs  extérieurs.  Le  plafond 
était  élevé  et  cor ieusement  Mlpté.  Un 


grand  lustre  en  cristal  pendait  du  céhtt'é» 
tandis  qu'autour  des  murs  on  voyait  un 
grand  nombre  de  peintures  et  de  lan- 
ternes chinoise^,  tlnié  dénil-darté  ndW 
^efniitaècOtitèinpier,  presc|ueao  niiilîèd 
on  temple,  le^rand  autel  de  Bon  idha. 
L'ensf^nible  était  d'nhe  forme  pyrami- 
dale et  avait  environ  trente  pieds  de  haut. 
Deux  OU  trois  cierges  brûlaient  à  la  base, 
en  avant  WiiM  boti^  É*étehdént  sur  le 
pfahèher.  Une  grande  plante  de  lotué 
d'ati  hrïdinscinq  pieds  ft  d'or  viero^e  s'é- 
levait à  gauche.  De  nombreuses  petites 
figures  du  dieu  Bouddha  ornaient  le  tour 
de  l'autel,  r1chefH«nt  beulpté,  que  sur- 
montait la  statué  du  dieU,  de  deux  pieds 
de  haut,  et  qu'on  nous  dit  avoir  été  tail- 
lée dans  une  seule  émeraude.  Les  veux 
de  l'idole  consistaieiit  en  deux  brillants 
qui  répandaient  une  vive  lumière  dans 
le  temple,  et  qtii  dvalent  coAté  au  Bnésil 
20,000  piastres.  Quant  à  làr  valeur  totale 
du  dieu,  elle  nous  parut  inestimable.  Je 
doutai  bien  un  peu  de  l'authenticité  de 
i'émeraude;  mais  Momfanoî  m*assura 
que  c'en  était  UBe«  et  non  pas  un  béril , 
(  omme  je  crus  pouvoir  le  fidre  eutéti- 
dred). 

«  Nous  nous  hâtâmes  de  sortir  dé  ce 
tenjple  pour  entrer  danâ  un  autre,  de 
grandeur  moindre,  et  désigné,  je  crois, 
comme  étant  le  wàt  de  la  mine.  Pofdr 
dous  y  mndfte,  nous  eûmes  à  passef  à 
côte  d  un  grand  nombre  de  petites  ligures 
dispersées  çà  et  là,  parmi  des  lits  de 
fleurs  et  des  plantes  de  lotus.  Klles  re- 
présentaient des  éléphants,  des  che- 
vaux, etc.  Le  wflt  est  blaoe  èl  d'une»  «f- 
chitécture  très-correcte.  Il  renfermé  t  rcrts 
statues  de  Bouddha  en  marbre  blâitc. 
"Elles  sont  un  symbole  du  passé,  du  [iré- 
sent  et  de  l'avenir.  L*une  des  trois,  plus 
élevée  que  les  autres,  est  assise  derrière. 
Ëlles  sont  entourées  de  diamants  èt  de 
pierres  précieuses  de  tout  genre,  suspen- 
dus en  testons ,  en  grappes,  en  toutes 
sortes  de  formes. 

«  Entre  les  deux  wâts  se  trouve  la  bi* 
bliothèque  des  livres  saerés,  qu*on  «fi- 
pélleen  langue  sacrée  Prontodop.  Il  éât 
remarquablè  que  dads  la  plupart  éaà  M* 

(i)  frawfurd  et  Finlayson  regardaient 
comnie  probable  que  cette  préteikliie  éme* 
teod«  n*élsît  qu'uiM  eipèoe  ée  Mibahite 
une  pierre  anâlogae. 
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Wglbûk  lès  prêtres  aient  éofernié  Fesprit 
ét  la  léttre  dé  lètfr  M  dàdl  quel(|ue  ha- 
^  étréngère  ét  otibliéé,  ét  cherclié  à 
àjduter  pnr  là  un  mystère  de  plUs  à  deS 
mystères  toujotirs  accueillis  par  le  vtil- 

gaîre  avec  avidité.  T/extérieur  de  la  bi- 
liothèque  ressemblait  aux  nombreut 
pracHatUè  m  obélisqUeâ  qat  éiaknt 
iiillièu  de  Taire  du  teniple.  Vbe  aséenK 
8ion  de  deiix  ou  trois  perrons  noOs  Con- 
duisit dans  une  cliarnbre  d'environ  dit- 
huit  pieds  carrés,  au  milieu  de  laquelle 
nous  ftmés  un  prachadi  d*ébène  incrusté 
d*ivoire  et  de  nacre  dé  perles.  Oh  lui 
avait  donné  la  forme  éxaete  de  Tédifice 
destiné  à  le  ronipnir.  Il  occupait  environ 
le  tiers  de  l'aire  de  la  chambfe.  Le  reste 
était  couvert  d'une  natte  d'argent  lin, 
faite  de  pëtités  bàrres  d*un  qoari  de 
poucé  de  lafgeuf  environ.  Dans  eettè 
ïtia/înifique  cassette  reposent  les  Savants 
dogmes  de  la  foi  erroné  de  tant  de 
million^;  d'individus  i 

«  JJe  là,  nous  errâmes  comme  enclian- 
teil  parmi  iea  WtÂÛe flèuM,  les  pràchadis, 
qui  sotitati  nombre  de  cinquante,  tous 
orfips  de  scul(»t(ires ,  de  (i«;ures  de  ïloud- 
dlia  et  de  dorures.  ISon,  jamais  la  lanjpe 
d*Aladin  n'évonua  quelque  chose  de  com- 

IJârable  au  Wat-phra-si-ratanat ,  poù^ 
d  rtisigniflcence  dès  ornements,  pàut 
l'ân  ^t  la  proidiudlitéde^  richesses  eh  ot 
èt  en  piérres  précieuses.  Ceux  d'entre 
rt6us  qui  avaient  le  plus  voyagé  décla- 
rèrent que  les  beautés  de  ce  temple  sur- 
pàwilëht  tout  ce  qu'ils  avaléUt  vu  aojba- 
r'avant  dahs  le  monde  entier.  Êt  eti  efret 
le  premier  eôup-d'œil  ést  ravissant.  On 

J;roit  rêver  eh  parcourant  ce  merveilleux 
abyrinthe...  Le  cerveau  d  un  poète 
exalté  courrait  seul ,  dans  Tivresse  de  la 
cdidppsitiod,  intenter  quelqi/e  ehose 
d'ânalidgue.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  t'est 
qii^hùe  crédtjnié  inOnie,aidéede  l'iinagi- 
halion  Ja  plus  vive,  voudrait  à  peine 
Croire  à  Texistehre  d'un  tel  lieu,  s'il  était 
décrit  en  détail  :  je  n'avais  plus  une  idée 
(iréclâe  du  lieu  une  beui'é  après  raveif 
èjuiitél  II  M'y  à  lien  là  de  grand  ni  d'ini- 
pdiaAt,  considéré  isolément  :  rien  qui 
porte  l'empreinte  du  génie  d'un  maître, 
et  cependant  il  n'y  a  rien  de  bas,  de  dé- 
pourvu d'élégance  tu  dé  godt.  On  v 
trouve  des  peintures  provenant  des  meil- 
letirs  nfrattres  dés  écoles  chinoises,  des 
litodefleun,  des  étangs  diliis  des  bàMiâà 


de  pierre  au  milieu  desquels  flotte  le 
iaerë  iotiis,  (les  pierres  (uréfifftisfS  dê 
fout  genre  et  de  grande  valeur,  de  l'or 

éD  abondance,  des  oiivrna;es  d'ébène,  d'i- 
ioîre  et  d'écaillé  de  tortue  sculptés  et  in- 
crustés, du  marbre....  Et  l'impression 
mie  tout  cela  laisse  dans  l'esprit  est  celle 
&hh  dia^s  de  ehesés  eliàrmanfi^s.  Pour 
dvoir  linè  Idée  de  ce  temple  il  faut  le 
ttlir;  mais  pour  en  s»if?ir  les  détails  il 
Perdît  nécessnired'y  vivre  renfermé  pen- 
dant un  mois.  Enfin ,  pour  se  rendre 
éompte  de  cette  eféérNoli  mèrteilleiise  il 
faut  ne  pas  perdre  de  vhe  que  les  Siamois 
ont  la  croyance  que  leur  bonheur  dans 
l'autre  monde  sern  en  proportion  des 
honneurs  qu'ils  auront  rendus  a  leur  dieu 
djDs  celui-ci  ;  et,  de  plus,  que  ce  temple 
A  été  l'oeuvre  de  monarques  qui  eri  se 
âuecédént  sur  le  trône  ont  déployé  le 
même  zèle  pour  leur  foi,  et  consacre  à 
l'éteetion  de  t  e  monument  de  leur  fiieté 
fanatique  tout  l'or  de  leurs  peuples  et 
tèutes  les  forces  de  leur  volonté  et  de 
leur  iotelligenoe.  » 

Nonobstant  la  vive  Impression  pro- 
duite sur  l'esprit  de  notre  ob<;prvntfur 
américain  par  la  vue  de  ces  etrajiges  et 
splendides  édifices,  on  pourrait  penser, 
d'après csertaiaes  expressions  (l)  dont  il 
é  fait  usage' à  la  suite  de  la  description 
ue  nous  venons  de  reproduire,  qu'il  se 
éfiait  jusqu'à  un  certain  point  O"  l'en- 
thousiasme qu'il  avait  ressenti  et  hésitait 
(après  mûre  réflexion)  à  voir  autre  chose 
dans  les  temples  siamois  que  de  brillants 
èoliftebets.  Sans  cliereiier  à  expliquer 
cette  contradiction  apparente,  nous  fe- 
rons remarquer  que  Cniwfurd,  esprit 
froid  et  réservé,  s'est  montre  cependant 
disposé  à  assigner  aux  jminomefits  dont 
tl  8  agit  UM  caractère  plus  élevé  et  plus 
Àérieux  que  celui  que  leur  accorde  Rus« 
chen berger.  «  Je  dois  faire  observer 
(dit-il,  en  parlant  du  grand  temple 
«  qu'il  avait  visite  rapidement)  que  la 
M  première  apparence  d^uo  temple  sia- 
4  mois  lll  une  grande  impression  sur 
â  iMus.  U  était  impossible  de  voir  Té* 

(i)  «  "VVell  worth  seeing,  but  not  worth 

«  a  voyage  froia  Europe  or  llie  Unileii  Siale* 
«  to  see;  w  ^^j>.  3a4.  )  — Ce  qui  veul  dire 
eucteriient  :  «  Cela  vaut  bien  la  peiue  û'ètre 
Va,  nais  ne  vaut  pat  la  pdoe  qu'on  Um-  le 
vdf^iVeesptèiU 
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«  tendue  des  constructions ,  le  travail 
«  de  la  main-d'œuvre,  la  richesse  des 

matériaux  employés,  sans  sentir 
<(  qu'on  se  trouvait  au  milieu  d'un  peuple 
«  nombreux  eonsidérablement  avancé 
«  en  eivîlisation,  et  gouverné  despoti* 
«  quement  par  une  théocratie  super- 
«  sticipii^e  (Vol.  1,  p.  153.)  Nous  ver- 
r  o  n  s  p  I  ii  s  1  o  i  n  q  ue  le  docteur  Richardson, 
qui  vibtiâit  Bangkok  dix-sept  ans  après 
urawfuni,  et  qui,  comme  lui,  avait  en 
à  peine  le  temps  de  parcourir  rapide- 
ment le  grand  Kyoung  (cVst  ainsi  qu'il 
rnppeHf  ),  en  evait  rapporté  l'idée  d'un 
monument  unique  dans  sou  genre,  ^ous 
pouvons  donc  conclure,  en  toute  adreté, 
de  Tenaemble  des  témoignages,  que  les 
édifices  religieux  des  Siamois  attirent  à 
juste  titfp  la  curiosité  des  voyageurs,  et 
sont  pour  les  conn:iis2>eur5  Tobjet  d'une 
admiration  légitime;. 

Rusebenberger,  après  son  intéres- 
sante eseursion  au  rVal-Phra-si-rth 
tanaf,  vers  le  1 2  yvrii .  fut  ohii^é  de  re- 
tourner a  bord  de  la  frégate,  où  le  cho- 
léra venait  inopinément  de  se  déclarer. 
Le  cuminodore  Kennedv,  assez  grave- 
ment iudisposé ,  quitta  Bangliok  avec  le 
docteur.  Ils  s'arrêtèrent  a  Palinam,  où 
ils  passèrent  h  nuit.  Ils  n'eurent  guère 
à  se  louer  cette  lois  de  la  réception 
qui  leur  fut  faite. 

«  Nous  étions  tombés  au  plus  bas  (  dit 
Rusebenberger)  dans  l'estime  des  gens 
de  Paknain.  Les  domestiques  eux  mêmes 
étaient  disposas  à  nous  manquer  fie  res- 
pect. Un  jeune  esclave  à  qui  j'avais  cJotmé 
Tordre  de  m'appor ur  du  feu  pour  aiiu- 
mer  mon  cigare,  me  lança  la  mèche  aux 
pieds  d'un  bout  du  plancber  à  l'autre. 
—  Avec  ces  gens  là  ce  qui  réussit  le 
mieux ,  c'est  un  ton  positif  et  presque 
impératif.  Si  Ton  essaye  de  se  mettre 
avec  eux  sur  un  pied  d  égalité,  ils  devien- 
nent suffisants  et  bien  vite  insolents.  » 

A  la  pointe  du  jour,  le  lendemain, 
le  Commodore  et  !e  docteur  quittèrent 
Pakiiam  ;  ils  atieignirerit  la  frégate  vers 
dix  heures,  et  eurent  ia  satisfaction  de 
trouver  que  l'épidémie  avait  diminué. 
Aussitôt  qu'elle  avait  fait  son  apparition 
à  bord,  le  vaisseau  avait  pris  le  large. 
On  lui  av:^it  tait  serrer  le  vent  de  près, 
en  ayant  soin  de  présenter  alternative- 
nient  ses  flancs  a  la  brise ,  ce  c|ui  l'avait 
soumis  à  une  ventilation  complète.  Quoi- 


que tous  les  cas  survenus  eussent  pré* 
senté  les  indices  du  choléra  :  surface 
froide  et  ridée,  onL;l(  s  i)leus,  il  n'y  eut 
pas  de  càn  nQuveau.\ ,  et  aucune  des  per- 
sonnes atteintes  ne  succomba  depuis  que 
le  navire  eut  quitté  le  moui.lage.  (^pen- 
dant la  maladie  régnait  à  Chiintibon, 
coijïme  ppiciéîTîique ,  c'esl-à-dire  à  cent 
milles  du  mouilidge,  et  comme  spora- 
dique  à  Bangkok.  Il  n'y  eut  aucun  cas  à 
bord  de  fEntreprUe. 

Le  13  avril  M .  Roberts  avait  eu  une 
entrevue  avec  le  radjah  de  Lagor  (ou 
Ligor)^  chargé  par  sa  magnitique  majesté 
de  régler  l'importauie  aifaire  de  rap()o- 
sition  des  sceaux  royaux  a  la  copie  ijia- 
moise  du  traité  ^  échanger  aussi  bien 
qu'au  certificat  de  ratiticatioii.  —  Ce 
radjah,  ou  plutôt  vice-roi  de  Ligor  (Étnt 
tributuire  du  Siain,  situé  sur  la  presqu  ile 
de  Malacca ).  eUil  pt  obableuieiit  le  même 
petit  prince  dont  le  canitaiue  (aujour* 
d'hui  colonel)  Low  parle  dans  son  his- 
toire (le  Tenassérim  (I),  sous  le  nom  de 
«  Phraya  de  Ligor,  •»  et  qui  etjit  le  plus 
jeune  iils  de  l'usurpateur  Phria-lak. 
L'objet  de  sa  visite  actuelle  à  Bangkok 
avait  été  d'assister  à  une  cérémonie  fu- 
nèbre qui  avait  eu  lieu  huit  jours  avant 
l'arrivée  des  Américains.  Il  y  avait  six 
mois  que  le  seul  liis  légitime  du  roi  était 
niorij  et  suivant  la  coutume  siamoise, 
car  une  coutume  ancienne  a  parmi  eux 
force  de  loi ,  le  corps  avait  été  embaumé 
et  récemment  livré  au  bdcher.  Cette  cé- 
rémonie était  d'une  telle  importance,  que 
tous  les  princes  tributaires  et  les  gouver- 
neurs lie  rempile  avaient  reçu  de  sa  ma- 
gni tique  majesté  l'ordre  d'y  assister. 

Nous  laisserons  de  nouveau  parler 
Rusebenberger  : 

«  En  débarquant,  M.  Roberts  vit  ar- 
river le  prince  de  Lagor,  assis  sur  un  pa- 
lanquin, consistant  ea  ua  âiége  garni 
de  coussins.  Il  avait  les  jambes  nues  et 
pendantes  de  chaque  côté.  11  avait  une 
suite  nombreuse.  Aussitôt  que  l'inter- 
prète fut  arrivé,  le  prince  s'excusa  de 
n'avoir  pas  invité  M.  Koberts  à  venir 
dans  sa  maison.  11  le  pria  en  même  temps 
de  vouloir  bien  lui  faire  visite  sur  sa 
jonque.  Sa  maison  uVtait  à  proprement 
parler  qu*une  cabane 4e  bambous;  et  pré- 

;  (f  )  Journal ojtiie  Moy  ai  Asiatic Society^  elC» 
vol.  II,  m,  IV  elV, 
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ftraat  nMiMr  mlemps  dans  ion  propre 
nm,  il  De  voulait  pas  se  bâtir  un  palais 

faire,  parce  que,  aussi  longîemps  qu'il 
n'avait  qu'un  pied-à-terre  à  BaugJiok ,  il 
lui  restait  toujours  une  eieuse  prête 
pour  abr^^er  ses  visites.  Ce  prince  est 
petit  de  taille  et  chargé  d*embonpoint. 
Il  n  If  maintien  a^renblp  et  les  manières 
polies.  Il  est  âge  de  soixante  et  un  ans. 
On  le  regarde  comme  un  mintstre  de 
haute  eapaciié  et  comme  le  doyen  des 
eourtisans  du  Siam. 

«  LVpée  de  M.  Taylor  ayant  attiré  son 
attention  ,  il  demanda  ia  permission  de 
I  examiner,  et  mit  ses  lunettes  dans  cette 
ÎDteotion.  Il  regretta  de  ne  pouvoir 
traiter  d'affaires  ce  jour-là  ;  mais  il  es- 
péra que  M.  Roberts  ne  lai  saurait  pas 
trop  mnnvais  gré  du  dérangemeot  qu*il 

lui  caiisnit. 

«  Quand  on  fut  à  bord  de  la  ionque, 
on  servit  du  thé  dans  des  pots  de  terre, 
et  on  le  but  dans  des  tasses  de  poree» 
laine  sans  soucoupes.  Une  théière  et 
une  tasse  étnient  placées  devant  chaque 
personne  sur  un  plateau  d*or  pur  ^arni 
ue  tjierres  précieuses.  Des  bassHis  d'eau 
et  des  tasses ,  une  botte  à  èbunaro  et  des 
eracbolfs  d'or  fin  étaient  posés  sur  des 
plateaux  de  même  métal.  Des  fruits  et 
des  confitures  furent  présentés  sur  des 
plateaux  de  six  pieds  de  rirconférence , 
ayant  des  piédestaux  de  deux  pieds  de 
Inut  ridiement  bosselés  en  argent.  Des 
cuillers  et  des  fourchettes  d'argent 
ét  fient  dans  les  difîrrents  plats,  pour  que 
t'iiaciui  pût  se  servir  sans  user  d'une  as- 
siette séparée.  Le  prince  fut  très- poli ,  et 
souvent  il  servit  ses  hôtes  de  ses  propres 
mains. 

«  A  huit  heures  du  matin,  le  lende- 
main ,  M.  Roberts ,  arcompaçné  de 
M.  Taylor,  fit  de  nouveau  une  visite  au 
radjah  sur  sa  jonque.  Ils  furent  reçus  par 
le  nls  atné  du  radjah ,  jeune  homme  de 
Tingt-deux  ans ,  qui  leur  fit  sertir  du  tbé, 
des  œufs,  de  la  même  manière  que  le  jour 
précédent.  Bientôt  le  prince  lui  méine 
arut.  Il  déclara  gue  le  sceau  royal  de 
iani  ne  pourrait  être  apposé  que  6ur  le 
eertiflcst  de  ratification.  M.  Roberts  ré- 
pliqua  que  le  roi ,  dans  le  préambule  du 
traité,  avait  promis»  d'apposrr  ?nn  scenti 
sur  les  artirlfs ,  et  que  par  eonseqiienl 

cette  formalité  devait  mcoutestableuient 


être  fenplio;  qoed'iillsm  dis  était  de 

toute  riguedr  pour  le  certificat ,  car  le 

traité  ne  pourrait  être  considéré  comme 
ratifié  sans  cela.  Après  une  (ourte  dis- 
cussion, le  rajah  céda  à  eontre-rcpur 
sur  ce  point,  et  promit  que  tout  serait 
fiiit  selon  le  désir  de  M.  Roberts. 

«  Un  des  secrétaires  demanda  une  liste 
des  officiers  qui  avoient  visité  le  Wât- 
Piira-si-ratanat,  un  jour  ou  deux  aupa- 
ravant, afin  qu'on  pût  inscrire  leurs 
nomsdans  lès  archives  du  gouvernement. 

«  Il  était  presque  impossible  démettre 
des  bornes  à  la  curiosité  excitée  par  les 
oiticiers  parmi  les  Siamois  Ils  nous 
toucbnient  fréquemment  de  !a  tète  aux 
pieds;  et  ce  jour-là  même  le  raiijaii  avait 
mis  les  mains  dans  les  poches  de  H.  Tw- 
lor,  pendant  que  son  Ois  étiit  occupe  à 
relever  le  pantalon  de  cet  officier  pour 
examiner  ses  boites.  Le  radjah  ,  son  fils 
et  ses  deux  petii-iiis  avaient  autour  de  la 
ceinture,  outre  le  sarong,  des  châles  en 
crSpe  blaned*un  très-beau  tissu,  la  Sia- 
mois portent,  comme  les  Chinois,  les 
ongles  très-longs ,  et  les  dames  les  ont 
quelquefois  garnis  d'argent. 

«  Vers  onzç  hetires  nous  eûmes  à  bord 
la  visite  de  Momfanoï,  qui ,  accompagné 
d'un  autre  prince  et  d'un  médecin,  se 
rendait  auprès  de  son  frère  le  prêtre, 
atteint  d'une  indisposition.  Le  radjah 
cédaà  Momfanoï  la  place  qu'il  occupiit, 
et  se  tint  agenouillé  sur  le  pont....  Le 

K rince  qui  accompagnait  Homfanol, 
ien  qu'il  fût  avec  lui  dans  les  termes  de 
l'intimité  et  qu'il  s'assît  dans  !e  bateau 
sur  le  même  siège,  n'avait  pas  manqué 
dès  son  arrivée  sur  la  jonque  de  témoi- 
gner son  respect  par  les  salutations  d'u- 
sage :  il  s*assit  on  peu  an*des8as  du 
radjah.  Le  costume  de  ces  deux  person- 
nages était  simple  maïs  riche.  Le  vê- 
tement de  dessous,  en  soie  pourpre,  se 
terminait  par  une  bordure  magnifique- 
ment brooée.  Une  écharpe  d*un  travail 
exquis  passait  par-dessus.  Dès  que  les 
deux  princes  siamois  lurent  partis ^  le 
radjah  reprit  sa  place. 

«  A  une  heure  de  l'nprès-midi ,  un  dî- 
ner, qui  consistait  en  soupes ,  carris , 
cdtelettis,  eanards,  poulets  et  porc, 
suivis  de  fruits  et  de  confitures,  nous 
fut  servi  dans  de  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  li  y  avait  vingt-six  plats  pour 
trois  personnes,  et  l'on  ne  compta  pas 
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moiris  Ifè  èib^ifânfe-cttflM  iitmei  éè 
iaisselle  d'or  qui  fureitit  e^nployés  pen^ 

daiit  le  repns.  Ce  n'était  poirit  la  de  l'oà- 
teiitation  ou  mèine  l'nppirence  d'Une 
teutalive  dVtalage  :  on  vuj  ait  bien  qu*U 
M  devait  ét««  habttttèllemerit  affisi  cIié* 
que  jour.  L'hospitalier  viellldrd  mettait 
de  fdr  ce  ddiis  les  sldsiettes  de  ses  fioles 
des  litchis  de  Chinp,  deS  rortiania  (  c'est 
un  fruit  qui  ressemble  à  la  datte).  Peii- 
d:lnt  le  repas  il  se  tenait  tranquiliemeiit 
iàkïÉ,  obcUbé  à  mâebèr  bétel  $  «éttle- 
inènt  il  montait  de  leiHps  èh  tèmps  sur 
\à  table,  pour  venir  pliis  prompfement  en 
âîde  à  ses  hôtes  et  leur  sij^naler  les  mets 
qu'il  préfër.iit.  Pour  arranger  les  plats, 
lés  doMésti^ues  ri'avaient  pas  hési(é  à 
tlioRter  aadsi  éut  la  table  et  à  htarchd^ 
sur  la  nappe  !  —  Avant  la  fin  du  dîner, 
lVl6nif:tnoT  revint  sur  In  jon<pie.  On  répéta 
lesniemescereinotut  .s  (|iti  fv  iifijt  eu  lieu 
à  sa  première  visite.  Le  ludjah  reprit  sa 
^lace  apt'ès  èon  départ. 

«  Au  bout  de  neuf  heures  de  travail,  le 
certificat  de  ratification  en  siamois, 
chinois,  portugais  et  anc^lais  fut  prèr  à 
être  ajouté  au  traité.  Aux  Etats-Unis  ou 
én  Europe  U  n'aurait  yà^  iailu  le  tiers 
de  ce  tetnfiis. 

•  Dans  la  méitie  soirée  M.  Roberts 
nfln  V  ir  îe  phra-klang  par  intérim, 
pouf  lever  une  difficulté  survenue  à  pro- 

iios  du  troisième  article  du  traité  et  re- 
itttve  au  jaugeage  du  brick  la  Marie- 
ThirêÈe.  M.  RobèrtÉ  ëkpasû  (ftte  îës  o(B- 
ders  du  gouvernemerit  avôient  mestiré 
h  vaisseau  de  delioTS  en  dehors,  au  lieti 
de  mesurer  le  pont.  Le  plira  kiang  ré- 
pondit dué  c'était  la  manière  Usitée  pour 
hièsdféf  les  jôdquet  tàéHkHtsfÉ  «t  ebt- 
hoises....  M.  RobeKslit  obsf rVer  qCia le 
traité  ne  se  l'apportait  qu^aux  uatir^s 
de  construction  âméfléaine.  Le  phra- 
klang  répondit  que  c'était  une  ancienne 
couluriie,  et  que  par  conséquent  on  ne 
pouvait  pas  lâ  chai^ger.  M.  Ildbertft  ré- 
pliqua qu'il  së  verrait  ald^s  dans  la  né- 
ces«;ité  de  recnmrnniidcr  ai»  cnpitnine  de 
protester,  a  son  retour  en  Amérique, 
Contre  la  violation  dii  traité;  qu'il  en 
serait  référé  au  ^ouvernemetit  dè  Was- 
htngtoo,et  qu'une  controversé  déMI* 
^éable  en  résulterait  inévitablement 
entfe  les  deux  pavs  Mais  comme  rien  rie 
pouvait  être  décide  Sans  prendre  l'avis 
du  rui,  M.  Koberts  se  retira,  et  revint 


^lÉf  I0  itvtiiiftwlflaiii  Biw  autWMCMiail^ 

«  T  e  ministre  eut  l'air  de  resterlnllêi^ 
bie.  M.  Hoberts  déclara  alors  que  si  leii 
navires  aniérieains  n'étaient  pas  jaugâ 
Conformément  au  troisième  article  da 
tfalté,  Il  Msrritée  son  deîwr  d'èKdooDit 
èonoaissance  8iir<»le-ch«np  au  gourar* 
nemeiit  des  États-Unis,  et  il  ajouta  que 
!e  capitaine  de  !a  Marie^Thhè^e  pro- 
testerait certainement  contre  une  ieile 
infraction  au  traité.  Toutefois  le  briek 
fttaît  été  nteMiré  pendant  la  journést 
mais  M.  Aobeita  D*ea  fut  informé  qu'a- 
près cette  discussion.  T,e  capitaine  et 
le  snl  r^^cnriine  fur  nt  alors  mandés,  et 
il  résulta  de  leur  déclaration  que  le  na- 
tire  avait  été  Jaugé  d'après  une  aiétboéè 
8Î  favorable  aux  Amériealnef  oo'iUe 
avait  occasionné  au  trésor  royal  une 
perte  de  170  ticals  sur  les  droits  qui  au- 
raient été  perçus  dans  les  circonjstance* 
ordiuaires.  I^e  phra-klang  demanda  alors 
«I  Ton  était  eontmit  OnrépMuKlqi'H 
l'était  pleinemcÉit.  <  Dans  ea  «tatt  dit 
le  piira-klaug ,  je  suis  charmé  que  toutes 
les  difliculies  aient  été  levées  :  ce  lera 
pour  l'avenir  un  précédent  à  Pégard  da 
jaugeage  des  navires  auiericains.  » 

La  16  avril  avait  été  §xé,  quatre  ou 
Cinq  jours  d'avance,  pour  la  réceptioo 
de  l'rTfnhn<;saflp  amrricaine  à  l'audience 
du  rot.  Il  faisait  une  chaleur  étouffante; 
le  thermomètre  marquait  dans  unapvar* 
tement  aéré  98«  6'  (1);  Tair  était  enline 
et  pfes  on  aooflle  de  vent  rte  ridait  le  sein 
tt-anquille  de  la  rivière.  Elle  ressemblait 
à  Une  nappe  d'or  en  fusion,  agitée  saile- 
ment  par  de  nombreuses  goniJoles ,  «lis- 
saut  comme  si  elles  eussent  eu  des  aii^^^f 
m  a«  briUaote  eutfMe*  Un  grand  aoin- 
bra  de  personnes  étalent  sorties  pour 
voir  le  cortcc:r  :  d'autres  encombraient 
les  varandes  des  n)aii<ons  lloitantes, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  Murniny-Heraléf 
ou  »  de  Journal  du  soir  »,  qui  répande  kl 
nonvellea  i«rmi  cette  immense  popula- 
tion. Tout  le  monde  semblait  ooanaltie 
par  in'^tinrt  rérétiement  du  jour. 

A  ne  il  heures,  accompagne  devinât- 
deux  officiers  de  l'escadre  en  grande 
nue,  du  mcuter  et  du  subréeerfiue  do  m 
M€tH9*Thérèie,  9ê4  Roberts  t^cnlvyii 
dans  trois  gobdoles  mises  en  moove- 
ment  ebacnne  par  trente  nwieB,  Qnei- 

(1)  3a<>  94'  Geatigr. 
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du'il  eût  obtenu  p6nr  les  deux  fhe&de  la 

maric-  Thérèséàe  faire  partie  du  cortège, 
ii  se  vit  refuser  la  même  autorisation 
demandée  pour  les  iriiâsiuuuaires  amé- 
Heainfl  <  par  te  nwtift^uè  eeit  était  m» 
tfaire  aux  nwÊffk  iiattioif. 

I  f^s  bateaux  avancèrent  rapidement, 
aux  Sons  de  la  musique  ,  rjui  jouait  l'air 
ik  HaU  Columbia.  ]  es  AmeriDaïus  fu- 
rent étonnés  de  la  louie  de  spectateurs 
401  «ttflMM  iwr  dlébaraueimot.  Des 
officiers  de  police  armés  de  rotins  et  de 
bambous  ,  dont  ils  fnisnieut  un  fréquent 
usage  sur  Je.s  épaules  nues  des  Siamois, 
étaient  constamnient  occupés  à  déblayer 
It  chemin  devant  le  cortège. 

A  Fenirée  de  la  nremière  porte  os 
trouva  une  Quantité  de  petits  chevaux  de 
selle,  caparaçonnés  dans  le  style  orien- 
ta!  et  accompagués  chacun  de  deux  pa- 
lefreniers. La  scène  était  aussi  nouvelle 
fKiiif  œs  animifot  que  pour  les  «Bleiers 
mnêûetànêé  ils  témoignaient  leur  impa- 
tience en  détachant  de  vives  ruades 
dans  la  foul^.  Le  cortège  fut  joint  en 
cet  endroit  pnr  plusieurs  Arabes,  Per- 
sans et  Juiù,  tous  dans  les  riches  cos- 
luiaes  de  iMirs  pays  respeettlit.  Aptésuo 
duurtdélai,  provenant  du  choix  que  eba- 
run  faisait  d'un  cheval,  tout  le  monde 
se  trouva  monte.  Mais,  à  cause  du  peu 
de  longueur  des  étriers,  on  avait  les  ge- 
naux  presque  à  la  hauteur  du  menton. 
Où  avanqa^  à  travers  la  multitude,  jus- 
qu'à la  seeonde  porte,  où  les  officiers  du- 
rent iajçser  leurs  épées  ,  l'étiquette  ne 
permettant  pas  de  paraHre  arme  devaat 
le  roi. 

lié  eoHégë  lui  reçu  dans  là  salle  de 
Justice  pÈt  lé  libys-fF^ial-kosa ,  qui , 

édmme  toujours,  se  montra  plein  de  vie 
W<î>x[fansion.  On  ofïru  de  l'eau,  du  bé- 
tel et  des  cigares.  Peiidaiit  qu'on  aiien- 
dait  que  le  roi  daignât  faire  annoncer 
Ml*tl  était  |Jrét  à  recevoir  Tambassade, 
ttn  gnis  aei^psilt  tert  roulait  lentement 
f^s  anneaux  sous  les  tuiles  de  la  salle.  11 
y  avait  aussi  une  quantité  de  lézards  et 
éè  geckos.  Les  Siamois  s  étonnaient  que 
éé  leioblables  bagatelles  pussent  attirer 
Tatteotion  :  tellement  rbabitude  rend 
les  hommes  indifférents  à  Jatuedes  ob* 
jets  les  plus  hideux. 

A  la  seconde  porte,  des  files  de  soldats, 
embarrassés  d'uniformes  ruuges  et  verts 
et  portant  dea  armes  dont  ils  saTaieni  à 


4U 


ine  se  servir,  garnissaient,  ao  noo^ure 

de  plusieurs  milliers,  les  diverse*;  ave- 
nues. Tous  les  fusils  étaient  nuinis  de 
leur  bafoiiuette  et  chaque  baïuauette 
de  son  fourreau.  Les  artilleurs  étaient 
armés  de  larges  épées  qu'ils  se  tenaient 
prêts,  la  main  sur  la  poignée,  à  dé;;aiuer. 
Des  porteurs  de  piques  et  de  massues 
figuraient  tgaleiiieut  dans  cette  pompe 
militaire.  Quiconque  a  vu  uiie  grande 
arasée  de  théâtre  en  désordre  peut  se 
représenter  les  troupes  siamoises,  et 
concevoir  re  que  deviendrait  cette  masse 
indiscipiinée  de  vaut  nu.  petit  iàombrede 
soldats  aguerris. 

A  eette  porte  la  musique  du  bord 
lîit  obligée  d*attendre  le  retour  de  Tam» 
basnde. 

Devant  la  salle  de  justire  les  éléphants 
défilèrent  en  parade,  comme  drins  une 
autre  occasion.  La  foule  était  fraude; 
mais  toutes  les  fois  qu'elle  dépassait 
eertaines  limites ,  elle  était  à  Tiastant 
refoulée  par  le  rotin.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  le  cortège  avança,  et  eut  en- 
core à  f)ô!sser  deux  portes.  Le  nombre 
lie^  troupta  augmentait  toujours.  Au- 
près du  palais  se  tenait  on  corps  armé 
de  boucliers  et  d'épées.  Sur  les  deux 
côtés  du  chemin  suivi  par  le  cortège  ou 
avait  placé  trois  cents  musiciens,  raniiés 
sur  deux  lignes ,  lesquels  faisaient  crier 
incess  imment  leurs  hautbois  ou  retentir 
leurs  tam4am,  et  produisaient  une  caco- 
phonie drs  plus  assourdissantes.  Fn  cet 
endroit  le  chemin  devt^nait  plus  l;irge. 
De  temps  en  teujps  l'œil  surprenait,  à 
travers  le  feuillage  des  arb.  es  ou  d^is 
arboatei  planté*  dans  les  enclos,  la 
perspective  d'un  riche  édifice  ou  d*ui|e 
pyramide  dorée  resplendissant  au  soleil. 

L'extérieur  de  la  s.dle d'audience  n'of- 
frait rien  de  très- remarquable.  Elle  a 
sur  chaque  côté  trois  entrées  ornées  de 
sculptures  diverses  e(de  divinités  buud* 
dhiques.  Des  paravents  placés  en  dedans 
cachent  l'intérieur  de  Pédifiee. 

L'étendue  de  la  salle  d'audience  est, 
selon  Ruschenberger,  de  soixante-dix 
pieds  de  long  sur  trente*einq  de  large 
fnfiron(l).  Le  milieu  du  plancher,  com* 
prenant  environ  In  moitié  de  la  largeur 
totale,  s'élève  de  dix-huit  poueee  au* 

(i)  Crawturd  lui  donne  So  piedâ  sur  4"  t^n- 
vlrOB  9  Bkbwdioa  lao  sur  6o» 
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dessus  du  reste,  et  forme  de  chaque  côté 
une  sorte  de  galerie  du  quart  de  la  lar- 
geur de  la  salle.  Sur  chacun  des  bords 
du  plancher  du  milieu  est  une  rangée  de 
six  piliers  de  trois  pieds  en  earre.  Les 
murs  le  plafond  et  les  piliers  sont  ten- 
dus d'un  papier  rou^e  doré  et  les  plan- 
chers couverts  de  tapis.  Des  lustres  et 
des  lampes  de  divers  inenres  pendent  da 
plafond,  et  des  quantités  de  peintures 
et  de  miroirs  chinois  ornent  les  murs. 
Du  point  central  de  la  salle  le  plancher 
forme  un  plan  incliné  (jui  s'élève  gra- 
duellement Jusqu'au  troue  :  ce  troue, 
placé  au  fond  oe  la  salle,  a  environ  six 
pieds  de  haut,  et  est  assez  large  pour 
^u'un  homme  puisse  s*y  asseoir  les 
jambes  croisées.  11  est  d'or  ou  richenu  lU 
doréf  et  orné  de  diam.ints  et  autres 
pierres  précieuses.  Il  y  a  derrière,  sans 
doute  pour  l'ornement,  un  morceau 
d'architecture  qui  ressemble  à  un  autel. 
Un  tchattah  royal,  sorte  de  parasol 
formé  de  cinq  parasols  superposés  et  de 
grandeur  décroissant  de  bas  en  haut, 
ombrage  le  siéce  du  monarque.  De  ehfr 
que  eôté,  en  allant  du  trône  jusqu'aux 
piliers,  sont  six-  mitres  tcliattahs  qu'on 
a  disposés  de  uiauierc  h  former  un  arc 
qui  sépare  le  roi  de  sa  cour. 

M.  Roberts  et  ses  compagnons,  étaut 
entrés  par  la  porte  du  milieu  du  devant 
de  la  salle,  et  ayant  passé  le  long  du  pa- 
ravent, se  trouvèrent  en  présence  de  sa 
magnifique  mnjpsté  (  t  <it-  la  cour  du  ma- 
gnifique royaume  du  liiai.  Sa  majesté , 
gros  et  gras  homme  d'environ  cinquante 
ans,  était  assise  sur  son  trône  les  jam- 
bes croisées  comme  le  di  u  Bouddha. 
Un  riche  vêtement  de  drap  d'or  l'enve- 
loppait. Elle  mâchait  du  bétel,  et  lan- 
çait de  temps  en  temps  sa  salive  dans 
une  urne  d'or,  tandis  que  de  nombreux 
.  serviteurs  lui  préparaient  d'autre  bé- 
tel et  faisaient  avec  de  grands  éven- 
tails circuler  l'air  autour  ae  son  impo- 
sante obésité,  trônant  dans  toute  la 
pompe  et  toute  la  magnifieenoe  du 
rang  suprême. 

A  l'exception  d'un  long  espace  vide  de 
huit  pieds  de  large,  devant  le  trône,  tout 
le  plancher  était  couvert  de  nobles,  de 
courtisans,  de  grands  du  pays,  vétuâ  de 
costumes  de  soie  et  d*or,  sortes  de  Ion* 
gues  Jaquettes  serrées,  à  basques  courtes 
e^  lessemblant  asaes,  pour  la  foma^ 


aux  anciennes  cottes  de  maille.  Il  y  avait 
aussi  des  Arabes  et  des  Pt^rsnns,  en  ri- 
ches turbans  de  châles  de  eaciieinire, 
contrastant  par  leur  taille  magoifiqne 
avec  les  Siamois  aux  formes  tsapues,  et 
les  effaçant  par  l'intelligence  qui  bril- 
lait dans  leurs  traits  expressifs  ,  forte- 
ment accentués  par  une  moustache  de 
Jais  et  des  yeux  onriifds  d'autîfnoiae. 
Près  de  trois  eents  personnes  compo- 
saient cette  noble  compagnie,  qui  se  te* 
nait  tout  entière  agenouillée  et  accou- 
dée, la  tôle  inclinée  vers  le  plannher  La 
balle,  a  admettant  qu'un  demi-joui ,  Der- 
mettait  aux  joyaux  de  paraître  à  laui 
avania^^e.  Les  diamants  et  les  eseaibo» 
des  répandus  sur  la  personne  du  roi 
brillaient  et  étincelaient,  lançant  dans 
toutes  les  directions  comme  de  petits 
éclairs. 

Plusieurs  des  oflfideis  amériesinsfe- 

marquèrent,  entre  autres  choses ,  qu'en 
dépit  de  la  stipulation  de  ne  [ioint  paraître 
armés,  fondée  sur  l'ciiquettede  la  cour 
à  cet  égard ,  un  grand  nombre  de  Sia- 
mois ne  laissaient  pas  que  de  porter  le 
sabre. 

Tel  fut  le  spectacle  que  la  salle  et  la 
cour  présentèrent  à  l'ambassade  amé* 
ricaine  quand  elle  eut  passé  le  para- 
vent. Elle  mit  aussitôt  chapeau  bas. 
Puis,  quand  ils  se  furent  avancés  jusqu'à 
Tespace  libre  mentionné  plus  liaut, 
les  Américains  firent  trois  salutation,^, 
ainsi  qu'il  en  avait  été  coineuu.  J  e- 
tant assis  àur  un  tapis,  à  une  assez 
grande  distance  du  trdne,  ils  dunat 
prendre  garde  de  tenir  les  pieds  en  di- 
rière,  afin  que  sa  magnifique  majesté 
ne  fdt  point  choquée  par  la  vue  de  ces 
membres  inférieurs  emprisonnés  dans 
des  bottes  1  car  les  Américains  n'avaidat 
pas  voulu  consentir  à  laisser  leur  chaus- 
sure à  la  porte  et  à  paraître  nus  pieds 
devant  le  roi,  comme  avait  fait,  sous 
(le  major,  depuis  rolonel)  Burney  ,  ea 
1826 ,  la  mission  anglaise  envoyée  du 
Bengale,  en  s*expo8ant  au  risque  de 
trouver  à  la  sortie  (ainsi  gu'il  était  ar- 
rivé à  M.  Burney)  ses  souliei»  volés  (l). 

(i)  Avant  raudience  qu'il  eut  du  roi,  en 
x833,  quaud  il  uégociail  le  Uvité  C|ue  nous 
aUoiis  voir  ratifier,  M.  Robert»  avait  nêaà 
puaîtifiment  d'ôter  ses  souliers  eo  présence 
du  meairque,  ai  Tan  ne  lui  peraMtUut  pas  de 
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Après  qu'on  se  fut  assis  dans  cette 
nouvelle  et  par  conséquent  peu  com- 
mode position ,  on  fit  trois  saluts  sia- 
mois. Toute  la  cour  frappa  trois  fois  lo 

plancher  de  la  téte;  et  sa  magnifique 
majesté  exprima  sa  satisfaction  en  lan- 
çant  par  trois  fois  sa  salive  dans  un 
craciiuir  d'or,  et  renouvelant  saboucbée 
de  bétel  et  de  ooix  d^arec  I 

En  avant  de  Tambassade,  on  avait 
étalé  une  partie  des  présents  apportés 
par  M.  Roberts,  Teusembie  en  étant 
trop  volumineux  pour  figurer  dans  cette 
occasion  solennelle.  Immédiatement 
après  que  les  saluts  eurent  été  fiiits,  on 
entendit  un  bas  murmure  s'élever  der- 
rière le  trône  I/iolerprète  expliqua  que 
c'était  le  secrétaire  du  roi  qui  lisait  la 
liste  des  présents  envoyés  par  le  gouver- 
oement  des  États-Unis  à  sa  magnifique 
majesté. 

Cette  formalité  accomplie,  le  roi 
adressa  à  M.  Roberts  plusieurs  ques- 
tions qui  eurent  à  passer  par  la  bouche 
de  trois  interprètes  ou  secrétaires.  L'un 
d'eux  était  accroupi  tout  près  du  trdne 
^  répétait  à  voix  oasse  les  paroles  de  sa 
majesté  à  Tun  de  sescollégties ,  placé  à 
moitié  chemin  de  la  partie  inférieure  de 
la  6alle.  Celui-ci  les  répétait  d'un  ton 
eneore  plus  bas  à  Piadadè,  Hiitennète, 

Î|ui ,  accroupi  prés  de  M.  Roberts,  les 
ui  soufflait  d^ns  Toreilie.  Les  réponses 
étaient  transmises  de  la  même  manière. 

Quand  le  roi  avait  fini  sa  question,  le 
secrétaire  interprète  faisait  troissalams  et 
récitait  les  titres  du  roi  avant  de  la  répé» 
ter  au  second  secrétaire,  et  celui-ci  allait 
faire  la  même  cérémonie  auprès  du  troi- 
sième. La  réponse  commençait  par  trois 
saluts  de  rinterprète,  qui  récitait  une  sé- 
rie de  titres  :  «  Phra,  putie,  cbueka,  ka, 
rap,  si,  klau,  si,  kla,  mom,  kâ  phra  putie 
chow,  »  M.  Roberts,  «  Ka  pnra  rachâ, 
tan,  krap,  thun,  hie,s;ip,  thi,  fa,  la,  on?, 
thule,  phra,  bat;  ■  après  quoi  venait  Ja 
réponse ,  accompagnée  de  Irois  salauis. 
Comme  cette  formalité  est  invariable, 
on  conçoit  la  lenteur  et  la  fatigue  d'un 
entretien  avec  aa  majesté*  Personne  n'est 

pirder  son  pîiapoan.  Après  unelotij^dP  disous- 
lioii,  ou  avait  liui  par  eu  passer  |)ar  ou  il  avait 
voulu ,  et  Bobttls  «vtii  été  timi  la  pramicr 
étranger  pMiîiMint  en  lottliei*  divuil  k  rsi 
deSian. 


même  assuré  que  ses  expressions  et  ses 

(>a rôles  seront  lidèleinent  transmises  à 
'oreiUeifor.  M.Robert  Uunter raconta 
à  Rascbenberger  qu*ayant  eu ,  quelques 
années  auparavant ,  une  audience  de  ce 
prince;  celui-ci  lui  demanda  s*il  ne  ga- 
gnait pas  beaucoup  d'argent  dans  son 
commerce.  M.  Uunter  répondit  que 
dans  les  commencements  ses  affairea 
allaient  à  merveille ,  mais  que  la  der* 
nière  année  il  avait  fait  de  grandes 
pertes.  L'interprète  en  transniettant  la 
réponse  ût  dire  à  M.  Hunter  quMl  avait 
gagné  beaucoup  d'argent  les  premiè- 
res  années,  mais  moing  la  dernière, 
(^and  M.  Hunter  se  pla^nit  de  la  ma- 
nière dont  sa  réponse  avait  été  repro- 
duite, l'interprète  répliqua  qu'il  n'aurait 
pas  ose  dire  à  sa  magniûque  majesté 
quelque  chose  d*aussl  désagréable  que 
des  paroles  eiprimaot  que  M.  Hunter 
aurait  perdu  de  l'argent. 

Un  semblable  incident  eut  lieu  dans 
Taudience  donnée  à  l'ambassade.  Le  roi 
ayant  dit  que  les  Américains  seraient 
traités  sur  le  même  pied  que  les  Anglais, 
cequciiia  M.  Roberts,  disant  que  tel  n'é- 
tait pas  l'esprit  du  traité;  le  secrétaire 
le  plus  voisin  du  roi  traduisit  la  réponse 
de  M.  RQ.bert8,  et  lui  lit  dire  que  lui 
M.  Roberts  admettait  cette  assimila- 
tion  et  en  était  très-obligé  à  sa  majesté. 
M.  Hunter,  qui  était  présent,  avertit 
M.  Roberts  de  la  manière  dont  on  avait 
altéré  sa  peii.sée  II  répéta  ce  qu'il  avait 
d'abord  dit,  et  ct:Lle  lois  on  le  traduisit 
correctement. 

Durant  Tentrevue ,  le  roi  s'enquit  de 
la  santé  du  président,  ensuite  de  celle  de 
tousles  o  grands  »  des  Êtats-Unis,de  celle 
des  équipages  du  Feacock  et  de  l'Eu- 
ti  éprise.  Il  demanda  quand  on  avait 
quitté  l'Amérique,  oîi  Ton  avait  été,  quel 
avait  été  l'état  de  la  santé  de  iVl.  Roberts 
pendant  les  trois  années  qu'il  avait  été 
absent  du  Siain  ,  etc. 

Au  bout  de  irois  quarts  d'heure,  un 
son  métallique  aigu  se  fit  entendre.  Un 
rideau  de  suie  d'or  qu'on  tira  en  travers 
de  la  salle  devant  le  trône,  et  qui  déroba 
sa  majesté  aux  regards,  annoïKa  que 
l'audience  était  terminée.  L'ambassade 
fit  trois  saluts,  et  toute  la  cour  inclina 
par  trois  fois  la  téte  jusqu'au  plancher. 

Pendant  l'audience  on  avait  servi  de 
Teau  et  du  Itétel.  Quand  la  salle  fut  ù)x* 
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verte,  (1e«^  hirondelles,  eptrantet  sortant^ 
vinrent  parfois  se  poser  sur  les  lustres. 

L'ambassade  fut  meFiée  ensuite  voir  le 
haras  de  sa  piajesté,  plusieurs  éléphants^ 
ét  enfin  le  wât  préei§demment  décrit. 

«  Le  18  avril  (dit  Ruschenberger) 
avait  été  Gxé  pour  la  remise  de  la  co- 
pie du  traité  que  venait  de  ratifier  le 
Siam.  Le  bateau  de  cérémonie  dans  le- 
quel nous  ^ions  venus  du  vaisseau  était 
prêt  à  nous  y  ramener.  Nous  dûmes, 
en  conséquence  de  l'idée  superstitieuse 
qu'avaient  Ivs  Siamois  que  le  traité  por- 
terait malheur  a  toute  maison  où  il  en- 
trerait, après  qu'on  nous  l'aurait  re- 
mis entre  les  mains,  le  recevoir  à  boi^ 
du  bateau  de  cérémonie,  avec  injonction 
de  ne  le  rapporter  à  terre  sons  aucun 
prf^'exte,  ua  tel  acte  pouvant  être  une 
cause  de  calamité  dans  Topinion  dp 
beaucoup  de  gens. 

"  Vers  une  heure  de  l'après  -  mi(iî , 
M.  Roberts  fut  informé  que  les  barj^es 
dorpp5;  du  roi  étaient  en  vue.  Accompa- 
ene  des  ofticiers  en  grande  tenue  et  de 
la  musique,  il  se  rendit  au  bateau  de  cé- 
rémonie, où  it  trouva  le  phya-pi  pat  kosa 
déjà  arrivé.  Il  y  avait  là  trois  longs  ba- 
teaux, richement  dorés,  décorés  de  pavil- 
lon-, etchacun  deces bateaux  était  misea 
DKmvement  par  cent  rames.  Les  rideau^ 
jetaient  de  drap  d'or  sur  fond  éearlate* 
Vembarcationroyalequi  portait  le  traité 
formait  l'avant-garde.  Le  traité  était 
daiK  ime  boîte  couverte  de  soir  jnune 
grossière  brochée  d'or.  Cette  boîte  eiait 
placée  sur  un  plat  d'argent,  posé  sur  un 
plateau  ayant  un  j^rand  pied  de  mémo 
métal.  Au-dessus  s'étendait  un  dais  écar- 
Inte  ombrnirr  à  ^^on  tour  par  le  tchattah 
royal.  Les  uniformes  écarlates  des  ma- 
telots, les  coups  mesurés  de  leurs  cent 
rames^  les  bannières  flottantes,  la  mu- 
sique des  fifres  et  des  tambours,  l'or  et 
Tarifent  resplendissant  au  soleil,  for- 
maient un  spectacle  charmant ,  et  mon- 
traient avec  quel  cérémonii!  scrtipu- 
leu\  on  conduit  tout  a  la  magninque 
cour  de  Siam. 

«  Quand  la  botte  fîit  enlevée,  la  musi- 
que siamnisp  fit  entendre  une  sorte  de 
mélodie  douce  et  plaintive.  Le  pliya-pi- 
pat-^osa  porta  ta  boite  a  M.  Rooerts^  et 
ni  en  même  temps  un  salut  ap  s,qeau 
royal  attaché  au  traité.  Al^  ftober^s 
rayant  reçue  Téleva»  pur  respect  pour' 


le  roi,  jnsqn'?!  !n  hanfpur  de  la  t^fp, 
pendant  que  notre  musique  jouait  l'air 
Hait  Columbia  ;  et ,  la  plaçant  easuite 
sur  un  plateau  préparé  à  cet  effet ,  il  la 
déposa  dans  la  chambre  de  la  jonque  dt 
cérémonie. 

On  se  dépécha  alors  de  tout  préparer 
pour  quitter  Bangkok.  Agissant  en  son 
nom  privé,  M.  Roberts  apostilla  une  re- 
quête des  missionnaires  au  chao -phya- 

fifara-klançf,  par  laquelle  ils  demaii4ai^ 
a  concession  d'im  terrain  sufGs  mt  pour 
y  élever  une  église  et  des  habititiois 
convenables,  avec  la  permission  dea 
réserver  une  partie  comme  lieu  de 
pulture,  ia  même  chose  9yantétéacelM^ 
dée  aux  catholiques  romains  portugais, 
aux  musultnans,  aux  Chinois  et  antre?. 

Avant  de  quitter  la  maison  ou  elle 
était  logée,  l'ambassade  reçut  la  viaiie 
(i*ddiea  du  phya-ratsa<pa-vadé,  acepra- 
i»aj;néd*ttne  suite  nomb(«u8e.  Il  exprirpa 
sa  vive  affection  pour  les  Américains, 
et  pria  M.  Koberts  de  fournir  aux  capi- 
taines des  navires  de  son  pavs  allant  au 
Siaqi  des  lettres  pour  lui,  atin  qu'il 
autant  que  cela  serait  en  son  pouvoir,  fe* 
ciliter  leurs  affaires.  Il  assura  M.  Robfrts 
qu'il  était  entièrement  désintéresserez 
n'accepterait  aucun  dédommagement 
pour  quelque  service  qu'il  eût  à  rendre. 
Pour  montrer  sa  considération  à  RI.  ftor 
iierts,  il  voulut  lui  faire  présent  |le  plà- 
sieurs  jouets  pour  ses  enfants;  mm 
M.  Koberts  s'était  prescrit  de  ne  rien 
recevoir  pour  lui-même  d'aujcian  des 
grands  4e'  la  cour. 

Dans  la  soirée,  M.  Iloberts  f|t  oa^ 
dernière  visite  au  phya-si-pi-p  it,  chez 
qui  il  rencontra  le  phya-pi -pnt-kn?:^  On 
avait  réuni  pour  le  recevoir  et  le  divertir 
une  troupe  de  musiciens  amateurs,  qui 
jouèrent  séparément  ou  ensemble  ifins* 
truments  ayant  du  rapport  avec  des  gui- 
tares,  des  hautbois,  etc.  On  lui  dit  que 
les  Siamois  possédnipnt  plus  de  ceat 
instruments  de  la  jntisiqne  différents. 

A  minuit  le. temps  que  devait  durer 
^ambassade  étant  expiré,  la  jonque  de 
cérémonie  leva  l'ancre  et  fut  remoniuée 
par  trois  p;alères,aî(lées  du  reflux  A 
le  jour  suivant,  on  oiounla  a  PaknaiB, 
U  ou  on  partit  a  minuit  pour  se  rendre 
à  bord  de  la  frégate,  que  l-oo  atteignit 
le 9è avril»  à  midi. 
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MÊù'e  sa  majesté  le  magnifique  roi  du  fiUm 
et  Us  ÉtatS'Unu  tt Amérique  (i). 

Sa  majesté  loinrairaÎM  le  megiiifiqiit  rei  qui 

réside  dans  la  ville  de  Sia-Tuihia  ,  a  rliargé 
k  chao-pbaya-phra-klaiig,  l'un  de  ses  pre- 
miers ministres  d'Etat,  de  s'entendre  avec  Ed- 
mond RoberU,  minisira  des  ÉUili^Uiiis  «TA- 
■én'qae,  envoyé  pMT  le  {MveniciDeBt  dt  ce 
pays  el  agissant  en  son  nom,  mv  la  conrlii- 
sioo  d'un  traité  de  sinrère  amitié  et  d'euiiere 
btme  fin  entre  les  deux  nations.  Pour  sttein- 
dre  ce  but ,  les  Siamais  et  les  citoyens  des 
États-Unis  d'Amérique  enlreliendronl  loyale- 
ment des  rapports  de  commerce  dans  les  |)orls 
IfMirs  njijiuns  re.s|>^ciives  aussi  luugleuipji 
le  ciel  c||ii  lerre  diinerQnt. 

Cç  If^ite  a  été  oonclu  le  mercredi  der- 
nier jourdn  qiia(riême  mois  de  rannée 
appelée  pi-ma long  cbalA^s-sok  (ou  année  du 
dragun),  date  aqi  correspond  au  vingtième 
jour  de  mars  de  Van  de  Notre-Seigtieur  18 '53. 
L'un  des  originaux  est  ('d  it  en  siamois,  l'autre 
en  anglais.  Mais,  comme  les  Siamois  ignoi  ent 
l'anglais  et  les  Américains  le  siamois,  une  tra- 
duction portugaise  et  une  en  chinois  ont  été 
annexées  aux  originaux  pour  servir  de  témoi- 
gnage à  leur  contenu.  L'écrit  est  de  même 
teneur  et  date  dans  toutes  les  langues  susdites; 
0  est  signé,  d'une  pari,  dv  Dom  do  chapr 
pbya-phra-klapf  et  scellé  du  scesu  de  la  fleur 
de  lotus,  en  cristal,  et  d'autre  part ,  signé  du 
Qom  d'ËdfiioQd  Roberfs  et  scellé  d'^u  sceau 
Ipprésenlfint  up       ^t  des  étpiles. 

Une  copie  à^  trait^  sera  firdée  dans  le 
Siam,  et  l'autre  emportée  par  Edmond  Ro- 
berlsaux  Élals-Unis.  Si  le  gouvernement  des 
%tf-Uuis  ratifie  led^t  traité  et  y  appose  le 
MM  da  gouvernement ,  la  Siam  le  ratiSer^ 
tiers  aussi  de  son  côté  et  y  apposera  le  leeafi 
de  «on  gouvernement. 

Jrt,  I  11  y  aura  paix  perpétuelle  entre  les 
Btits-Unia  d'Amérique  al  la  magnifiqtw  roi 
^fiian. 

^^rt.  vk.  Les  citoyens  des  États-Unis  ajuront 
pleine  liberté  d'entrer  dans  tous  les  ports  dif 
royaume  de  Siam,  avec  leurs  cargaisons,  die 
quelque  natnre  que  soieiM  lesdites  cargaisons  ; 
ils  jouiront  en  outre  de  la  liberf^  de  Tes  gen- 
dre à  tous  les  sujets  du  roi  ou  antres  qui 
désireront  les  acheter  0^  échanger  contre 
I9QS  proîduits  ou  fabricats  du  royaume,  où 
lll^tnlrfa  ift^Iet  <)ue  Ton  ^ut*  y  trouver. 

(I)  ifoos  donoons  tri  le  teite  tfa  Uftté  apàrtcaia» 

farce  qu'il  est  inoms  ronnd  que  les  traillii  sigitte 
«r  Crawruré  et  Bamey,  e i  que  les  remarques  fattsa 
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iM  fKMm  ^  fipî  tlniioierûiit  aocnn  pris 
aip  articles  que  les  marchands  des  Élatf- 
Uoif  ifl/ttiit  à  vendre  ou  aux  marchaïKlises 
(pi'ijs  i^fsirefpnt  aciieier  :  le  commerce  ser^^ 
libre  des  deux  côtés,  pour  vendre,  acbrtar 
Ofj  échaDgar,  ^i^x  termes  el  prix  que  les  pro- 
priét^irt^s  jugeront  convenables.  Toutes  les 
fpjs  flU|:  M^W^  piloyens  des  Élat^-Unis  vo||- 
driKit  fiartir,  i|s  aurpnt  la  llbertp  da  |e  lair^  i 
H  \n  ijjlficifri  cpmpélenis  leur  délivreront  de» 
passe -ports ,  à  moins  que  quelcpie  empèehe- 
uienl  légal  ne  prescrive  le  contraire,  p'ailleiirs, 
rien  de  ce  qui  est  CQi|tenu  dans  cet  article  nç 
doit  ^om»  ^  eptendre  qu*oii  garaiptisfe  i| 
permission  d'importer  on  de  vendre  des  mu- 
nitions de  guerre  à  d'autres  qu'an  roi,  (pii,  s'il 
ne  les  deqj^nde  p^,  nu  veut  pas  être  engagé 
à  les  gcbeter;  ni  la  permission  d*iroporter  da 
ropiwm,  fegacdjl^ntma objet  de  contrebande, 
on  iYexfwrter  Ju  riz,  qin  ne  peut  étré  emàqrgud 
comme  attfclf  f^e  fopimerce. 

y4rt.  3.  li»  navires  des  Étals-Unis  qui  en- 
treront danf  l'un  des  ports  des  ]États  de  sa 
Qiajesté  pour  vendre  on  arlielei  de>  marrhan- 
dises  payeront  an  lien  de  taxes  cl'iin|iortation 
et  fl'eiiporf^tioif^  droits  de  tonnage,  licences 
àfi  cqiniperpe  ou  quelque  § utre  charge  que  cp 
spi|,  ififje  taxe  de  jaugeagiB  établie  de  la  ma- 
nière suivante  :  le  mesnrage  sera  fait  d'un  rolé 
à  Taulre ,  au  milieu  de  U  longueur  du  navire, 
et  si  c'est  un  pav^  à  un  seul  pont,  sur 
pont,  dans  le  cas  contraire ,  sur  le  bas  poQt 
Pour  chaque  navire  inareliand  il  sera  payé 
mille  sept  cents  ticals  ou  ùafs  par  brasse  sia- 
mois<î  de  la  largeur  délei'iuinée  cqœrae  ;!  a  été 
dit  cp-((vsfus,  lifdite  bi^se  intimée  à  jiqixanle- 
dâ-huit  pofices  anglais  pu  américains,  c^f- 
respôndant  à  quatre-vingt-seize  pouces  sia- 
mois. M^|s  si  ïfidil  u^yire  vient  sans  marchan- 
dise et  achète  i|pf»  car^ison  argent  comptant 
KuleAient,  \\  payera  i^lqrs  la  somme  dequinse 
cents  ticals  ou  bats  par  chaque  brasse  ci-de- 
vant décrite,  pe  plus,  la  ^iisdjte  laxe  de  me- 
s^frage  pij  jaMgc^ge  pi  aucuq^ï  autfe  cliar|p 
quelconque  ne  pourront  être  e:|igees  <jl*fiuci;ii 
vaisseau  des  Élafs-Xînis  entrant  dans  un  port 
siamois  pour  s'y  radouber,  oblenu  des  ralrai- 
chissements  ou  s'iutormer  de  l'état  des  mar- 
ches. » 

'j4rt.  4-  Si  par  la  suite  on  diminua  en 
faveur  de  quelque  autre  nation  les  taxes  que 
les  vaisseaux  étrangers  ont  à  payer,  un  les  di- 
minuera égalenettt  an  hmm  des  vaisseaup 
des  Àats-Unis. 

y4ri.  5.  Si  un  navire  des  États-Unis  fait 
naufrage  sur  quelque  point  des  États  du 
magnifique  roi,  les  personnes  échappées  a |i 
naufrage  serapt  soignées,  antretauiiès  avec 
hospitalité  aux  frais  du  roi,  jusqu'à  ce  qu'elles 
trouvant  una  oc^tiioa  four  ratomaai;  (lanf 
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leur  pays.  La  propni  té  çrrnvée  d'un  tel  nau-  sceaux  de  tous  nos  premiers  mimsfres  d'ÉUt, 

frape  sera  conservée  avec  som  et  rendue  à  ses  dans  la  ville  de  Sja-ïuthia,  le  qualoreième 

légitUmes  maitres.  Les  titata^Viiit  remboam-  jour  da  cinouième  mois  de  ranaée  appelée 

ront  à  sa  majesté  les  dépenses  oocasioDiiéea  l'année  dit  sUge,  le  êocarat  ou  an  de  Tèie 

par  le  sauvetage.                          ^  étant  le  onze  cent  quatre-vingt-dix- hiiiiième, 

jirt,  6,  Si  un  citoyen  des  États-Unis,  vena  ce  qui  répond  an  quatoniènu!  jour  du  mois 

au  8iam  dans  un  but  de  «onmerce,  contracte  d'avril  de  l'an  du  Ciii  isi  mil  huit  cent  trente-six. 
des  dettes  envers  des  indtvidtif  du  Siam,  oo  ti 

un  individu  du  Sinm  cotitracfe  des  dettes  en-  viennent  les  sept  scpaux  de  Fem- 

vers  un  citoyen  des  Ktais-Unis,  le  déhitettr  P^re.  Ce  8ont  des  empreintes  en  encre 

sera  obligé  de  produire  et  de  vendre  tous  ses  rouge,  d'environ  detix  pouces  et  demi  de 

biena  pour  payer  sa  dette.  SI  le  produit  de  diamètre,  ofViraiit  de  eurieuses  devises. 

cenc  vente  de  bonne  foi  ue  sufGt  pas,  le  débi-  Premier  sceau.  Leflceau  royal  de  Slani 

leur  ne  sera  pas  engagé  pour  le  reste;  et  le  ou  «  Prah  I ,  Era  Pot  »  (1),  représente 

créancier  ne  pourra  m  te  retenir  comme  es-  unéléphant  à  trois  têtes,  ayant  de  chaque 

ctave,  ni  I empnioiiner»  m  le  fouetter,  ni  le  côté  deux  parasols  royaux  ou  tchattahs 

châtier  de  quelque  autre  manière  que  ce  soif,  et  portant  sur  le  dos  quelque  chose  de 

po  r  !e  forcer  an  payement  complet  de  sa  regïerablaot  à  Un  ebâtesu.  Ct»t  MOt. 

deu^^idevantaucoulraireleia^sereupleme  la  porte  dCréTdWât. 

Art.  7.  Les  man^ndt  des  États-Unis  L;\rffvise,  presque 

qui  viendront  dans  le  royaume  de  Siam  pour  offre  unanimal  a  la  fois  dragon, 

y  commercer  et  désireront  y  louer  des  maisons,  l'Oil,  etc.  Le  Sceau  est  appelé  «  Prah-Ra- 

iouej  oui  ifs  factoreries  du  roi,  et  les  payeront  chasè  »•  Il  est  employé  par  le  cliao-phaya- 

eonronnémeotauprixd^usage.  Si  Mits  niar-  bodin-deslia  OU  Ehroma-ha-thaî  qu  on 

chands  débirquent  leurs  marcbandisesy  les  nommait  auparavant  phya-chakrî.  Il  a 

ofliciers  du  roi  en  ferotjt  îft  rooipte,  mai«  ne  la  surintendance  générale  des  provinces 

prélèveront  aucune  taxe  sur  ces  marchandises,  du  nord  voisines  de  Pégou  et  (  <  lie  des 

Ah»  8.  Si  des  citoyens  des  États-Unis,  principautés  de  Laos  et  de  Caniljodje. 

leurs  vaisseaux  ou  leurs  propriétés  viennent  TftjMém  MWOtt.  La  devise  se  OOm* 

à  tomber  dans  les  mains  des  pirates  ei  qu'on  pose  d'un  griffon.  G*e8t  le  aceaudu  chao- 

es  amené  dans  les  Éiats  du  magnifique  roi,  phya-mahasena ,  OU  khroma-kalahom. 

L^JLP^A.ÎÏ^'U^"'"-  mises  en  liberté  et  les  i\  a  le  même  rang  que  le  précédent,  et 

faisant  le^on.meree  au  Siam  resp.et.,  ont  et  ^5  «  iu      ^^l  ^T^L 
suivront,  da.is  toutes  leurs  prescLlions,  les  ï  "  ^  «inotendance  d^prOVincW 
loiset  ordottoanoes  du  iwys.  ?»  «ud-ouest ,  ou  son  autorité  8;éteiul 
Art,  lo.  Si  par  la  suite  quelque  nation  J^^HV^  sur  le  derûier  radjah  malais  tri- 
étrangère  autre  que  la  nation  portugaise  de-  hutaire. 

mande  et  obtient  de  sa  majesté  son  consente-  Quatrième  sceau.  On  l'appelle"  Trah- 
ment  pour  établir  des  consuls  résidant  au  '  Boa-Kéan  «.il  a  pour  devise  un  Bouddha, 

Siam ,  les  États-Unis  auront  hi  liberté  d'en  dans  Tattitude  ordinaire,  tenant  d'une 

établir  ans.;  roncurremmeni  aveo  toute  autre  main  une  fleur  de  lotus  épanouie,  et  de 

nation  éiiaugère,  l'autre  une  feuille  de  la  même  plante. 

r>   *iB    j      *e  ^            '  sceau   du  chao-phya-prah- 

4»  raùfieaikm.  fcjang  ou  khromatlia,  ministre  du  coni- 

Le  présent  est  pour  certifier  qu'Edmond  ^  ^  affilires  étrangères,  qui  a 

RoberU,  envoyé  spécial  des  Élats-Unb  d'A-  Surintendance  des  provinces  du  sud- 

mérique,  a  délivré  et  échangé  un  traité  ratifié  f  voisines  de  la  Cochinchiiie. 

au  jour  et  à  la  da?e  ci  après  mentionnés,  et  Cinquième  sceau.    On   le  nomme 

qut^  ledit  traité  a  été  signé  et  scellé  dans  la  «  Trah  Prah-None-Tak-An  ».  Il  a  pour 

royale  ville  de  Sia-Tuthia,  capitale  du  devise  un  ange  chevauchant  sur  les  épau- 

royaume  de  Siam,  le  vingtième  jour  de  man  les  d'un  homme  OU  d'un  déinoD.  C'est 

mil  huit  cent  trente-trois ,  correspondant  an  le  sosau  du  chao  phyartherema-torat  oli 

qi^trième  moiç  de  l'année  du  dragon. 

En  foi  de  quoi,  uous,  le  uiaguifique  roi  de  (i)  Nous  donnons  ici,  comme  nous  l'avons 

Siam  9  fstifions  et  confirmons  ledit  traité,  en  frit  dana  le  récit  de  Taudienee  rt^ale,  Vw^ 

y  ffmm  aotn  sceau  foyal,  ainsi  que  ks  tbographe  de  Eusefacnbcrser.- 
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khroma-wang,  gouveroeur  du  palais  du 
roî. 

Sixième  sceau.  On  rappelle  «  Trab- 

Fhra-Peroon  ».  Il  a  pour  devise  un  ange 
chevauchant  sur  un  serpent  et  tpn  mt 
un  plaive  de  feu.  C'est  le  sceau  du 
cliao  phya-phollatape  ou  khronia-na , 
qui  est  ministre  de  l'agriculture  et  des 
produits. 

Septième  srprru.  C'est  le  «  Trah  » 
(sceau)  «  Prati-Yame-Kesing  ».  Il  a  pour 
devise  un  ange  monté  sur  un  lion  et 
portant  une  lance.  Cest  le  sceau  du 
ebao-phya-somarat,  ou  yomarat,  ou 
khroma-merang^  ministre  de  la  justice 
criminelle 

La  clause  de  l'article  2  du  traité  que 
nous  avons  soulignée,  et  oui  interdit 
Texportation  du  riz,  dépouillait  oe  traité 
d'une  grande  partie  de  sa  valeur,  le  riz 

étant  un  des  articles  principaux  du 
commerce  avec  la  Chine.  En  effet,  les 
navires  qui  en  sont  chargés  sont  exempts 
de  la  contribution  connue  sous  le  nom 
cumshâ,  montant,  dans  la  plupart 
des  cas,  à  3,000  dollars;  ce  qui  tait  que 
dans  Irur  trajet  des  Étnts-Unis  à  Canton, 
ils  entrent  souvent  dans  les  ports  5  riz 
de  Java  ou  de  Manille,  pour  s'y  pour- 
roir  de  cet  article. 

Depuis  Texpulsion  des  Français  du 
royaume  de  Siam  jusqu'à  l'ambassade 
américaine,  on  ne  peut  cnmt)tf*r  que 
deux  tentatives  importantes  tiaes  par 
l'Angleterre  pour  ménager  à  son  com- 
neroe  dans  ces  parages  le  développe- 
ment  et  la  sécurité  nécessaires.  L  une 
dîm  tpntntives  n'eut  pour  résultat  que 
la  déclaration  remise  à  Crawfurd,  en 
1822,  par  le  gouvernement  siamois,  et 
promettant,  de  la  manière  la  plus  vague, 
aide  et  protection  aux  navires  de  com- 
merce anglais  gui  visiteraient  le  port  de 
Bangkok  (  après  avoir  déposé  préalable- 
•neot  leur  artillerie  et  leurs  armes  de 
toute  espèce  à  Pak  Nam  l)^  etc.,  sans  rien 
<wogM  aux  droits  de  douane,  et  s*en- 
gageant  seulement  à  ce  que  ces  droits 
(  toujours  mal  définis  )  ne  subissent 
aucune  augmentation  par  la  suite.  ' — 
La  seconde  mission,  confiée,  en  1826, 
w  capitaine  (  depuis  colonel  )  Burney. 
aboutit  à  la  signature  d'un  traité  qui 
semblait  devoir  remédier  à  la  dé|HO- 
rabie  issue  des  négociations  de  Craw- 
furd, mais  dont  la  mauvaise  foi  siamoise 

|t«  Uvraison,  {IviOQ'CBm.) 


trouva  bientôt  le  moyen  d'éluder  toutes 
les  dauses  réellement  favorables  au  com- 
merce européen. 

Ce  dernier  traité  eut,  au  reste,  une 
inportance  politique  incontestable,  en 
fixant  d'une  manière  précise  (  bien  qu'in- 
juste à  plusieurs  égards,  selon  diverses 
autorité  compétentes)  les  relations  à 
maintenir  entre  les  rats  Malais  de  la 
Péninsule  et  îe  rovaume  de  Sinm,  et 
entre  ces  mêmes  États  et  la  Grande- 
Bretagne  (1). 

Depuis  le  départ  de  la  mission  amé- 
ricaine aucun  Etat  considérable  n'a  en* 
voj'é,  que  nous  sachions,  de  mission 
ofncielle  et  directe  à  Bangkok  ;  mais  en 
1838  le  docteur  Richardson,  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs 
eomroe  ayant  visité  le  Laos ,  reçut  For- 
dre  de  se  rendre  à  la  cour  de  Siam ,  dans 
les  circonstances  suivantes. 

La  conduite,  presque  ouvertement 
hostile,  du  gouvernement  d'Ava  de- 
|iuis  l'usurpation  de  Tbarawaddy  et  le 
départ  du  eolonel  Burney  (  voir  p.  298), 
la  prétention  hautement  manifestée  de 
ne  point  se  regarder  comme  lié  par  le 
traité  d'Yandabô  et  de  ne  plus  admettre 
de  résident  anglais  dans  la  capitale, 
ses  préparatifs  de  guerre  (ou  supposés 
tels  ),  faisaient  craindre  au  gouverne- 
ment de  l'Inde  anglaise  qu'il  ne  devînt 
nécessaire,  d'un  instant  à  l'autre,  de 
recourir  aux  armes.  — Il  parut  utile, 
dans  cette  prévision,  de  s'assurer  au- 
tant que  |K)8sibIe  les  bons  offiees  de  la 
cour  de  Siam.  Il  était  surtout  impor- 
tant d'obtenir,  sans  délai,  que  les  chefs 
Lao^,  tributaires  de  Siam,  ainsi  que  les 
agents  siamois  à  Tchumpahoun{2)  sur  le 
colfe  de  Siam,  et  à  d'autres  points  de 
la  frontière,  reçussent  l'ordre  positif  de 
ne  gêner  en  rien  le  libre  achat,  par  les 
agents  anglais,  du  bétail  ou  des  bêtes  de 
somme  dont  les  populations  pouvaient 
disposer  sans  nuire  aux  besoins  du  pays. 

(i)  Voyez  pour  le  texte  du  traité,  etc., 
JfoorV  Jfodees^  etc.,  déjà  cité. 

fa)  Un  agmit,  G.  de  Castro,  expédié  k 
Tantmpahoun  par  le  commissaire  des  pro- 
vinces de  Ténassérim ,  pour  acheter  des  élé- 
phants et  d'autres  bètes  de  transport,  se  plai« 
gnait,  i  cette  époque  ,  du  mauvais  vouloir  et 
des  trr.rnsseries  qu'il  éprouvait  delà  perl  des 
autoritét  siamoises. 
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Le  doeteor  Biehardaon  fat  eoToyé 

dans  ce  but,  non  pas ,  à  proprement  par- 
ler, auprès  du  roi,  mais  atiprès  du  minis- 
tre siamois ,  et  il  lui  fut  recommandé 
de  demander  a  être  lui-niéme  le  porteur 
des  ordres  du  roi  de  Siam  pour  les 
princes  du  Laos.  —  Les  circonstances 
dans  lesquelles  se  faisait  cet  appel  au 
bon  vouloir  du  gouvernement  de  Bang- 
kok ^t  la  possibilité,  si  ce  n'était  la  pro* 
habilité,  aune  rupture  prochaine  entre 
le  Birmab  et  l*Inde  anglaise,  donnèrent 
à  cette  mission  de  Ricnardson  une  im- 
portance telle  aux  ^eux  du  monr^rqne 
siauiois ,  qu'il  jugea  a  propos  de  prendre 
connaissance  directe  des  lettres  que  Ri- 
chardson  avait  ordre  de  remettre  h  soo 
ministre,  de  la  part  du  secrétaire  du 
gouvernement  de  Calcutta  et  du  com- 
missaire des  i^roviiiees  du  Xénassérim^ 
et  qu'il  résolut  de  recevoir  le  docteur  en 
audience  solennelle. 

Richardson  avait  quitté  Moulmein 
le  18  décembre  1838  :  muni  de  ses  let- 
tres de  créance  et  de  présents  destinés  à 
la  cour  de  Bangkok.  Les  présents  et 
les  bagages  étaient  chargés  sur  trois 
bateaux ,  le  docteur  ayaut  été  obligé  de 
commencer  son  voyage  en  remontant  la 
rivière  Attnran  (ou,  comme  il  l'écrit 
dans  son  journnl,  Attran)  et  la  petite 
rivière  Z/m^'e  jusqu'à  la  station  de  iVa^- 
Kyeaung  (  écrit  ISal-Kuuuug  sur  la 
carte  ),  où  la  charge  des  bateaux  fut  ré- 
partie sur  six  éléphants^et  d'où  le  voyage 
lut  continué  par  terre  jusqu'à  Sakou- 
chathee.  T. à  un  canal  unit  la  Ijranehe 
orieutaiedu  May-fsam,  ou  le  Soop 
à  la  rivière  de  Baugkok.  Richard- 
son  arriva  à  cette  capitale  le  8  février 
1839,  après  cinquante-trois  jours  d'un 
trajet  très-pénible  au  travers  des  forêts 
ou  par  des  routes  mal  enlreleriues  ,  dans 
des  districts  mal  peuplés  pour  la  plup^irl, 
et  Itttunt  contre  des  «ooidents  et  def 
contrariétés  de  toute  espèce»  Des  mes- 
sagers nvnient  été  cependant  expédiés 
l'avance,  et  avaient  annoncé  son  ar- 
rivée prochaine  ;  en  sorte  qu'il  trouva 
tout  prêt  pour  sa  réception,  grâce  sur- 
tout a  rinterventlon  obligeante  de  M.  R. 
Hunter,  que  mus  nous  rappelons  avoir 
éL'.'defiient  reiuin  plus  d'un  service  à  la 

mission  américaine  (1).  Les  premières 
(z)  Hi»  anciennes  connainsnoes  le  api* 


conférentses  du  docteur  avéc  le 

kiang  furent  des  plus  satisfaisantes ,  ft 
il  fut  arrêté  que,  d'après  le  désir  exprès 
de  sa  majesté  ,  M.  Richardson  lui  serait 
présenLe  le  17  février.  La  description 
qu'il  nous  donne  de  l'audience  soteneellA 
qui  lui  fut  en  effet  accordée  ce  jour-là 
n'ajoute  rien  à  ce  que  nous  savons  du 
cérémonial  de  cette  rour,  de  la  richesse 
du  palais  et  du  mélange  continuel  de 
vanité  et  de  de  bassesse,  de  splendeur 
réelle  et  de  misère,  qui  caractérise  à  peu 
près  tout  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  vu 
nnus  ce  pays,  soit  hommes,  soit  monu- 
ments ;  mais  certains  détails  dt'  l.i  nar- 
ration nous  semblent  assez  cui  uux  pour 
que  nous  nous  y  arrêtions  quelques  ins- 
tants. 

La  rt'reption  faite  au  docteur  Richard- 
son  p.i relit  avoir  singulièrement  flatté  cet 
orgueil  n.itional  que  les  Anglais  portent 
sur  tous  les  points  du  globe  où  les  con- 
duisent les  exigences  de  leur  politique 
ou  de  leur  commerce.  «  A  tout  pren- 
dre (dit-il  dans  son  jouroal,  publié 
dans  les  volumes  VFîT  et  IX  du  Journal 
de  la  Société  A&iaUque  du  Bengakt 
1840  ) ,  la  réception  qui  me  fut  faite  se 
distingue  de  toutes  les  audiences  so- 
lennelles antérieures,  non-seulement 
par  la  pompe  et  Tétiquette  de  la  céré- 
monie, mais  par  sa  dureo,  «  une  iuiure 
vingt  minutes  » ,  par  la  bienveillance 
marquée  du  souverain  siamois  à  mon 
^ra«  et  par  le  nombre  des  questioas 
qui  me  furent  adressées  :  ce  que  j'at- 
tribue à  une  plus  juste  appréciation  du 
pouvoir  et  des  ressources  de  la  Grande* 
Bretagne,  à  la  conquête  d'Ava  et  i  la 
prise  de  possession  d'une  partie  des  pio* 
vinces  oonquiaes,  ele.  « 

uine  de  part  (que  Hiebardson  appelle  Péi- 
dailee)  et  les  autres  mélis  portugais ,  etc., 

repartirent  aussi  dans  cette  occasion,  ri  sft 
montrèrent  plus  serviables  eneore  <|U*iis  ite 
rêvaient  été  à  l'yard  dw  ArtérfcabM.  <M 
èli^  daM  rappréhentieii,  à  la  coar  de  Siaiii* 
de  ce  que  les  Anc[l3ts,  ces  redoutabl«8  ▼oi- 
.sins,  poun  aicnt  juger  à  leur  (»ilveu«Qce d'en- 
treprendre un  jour  contre  rindépendauce  da 
royamne,  et  toul  ta  raasentait  de  oes  vafnM 
appréhensions  dans  la  réception,  évidem» 
meut  inattendue ,  qui  fut  faite  par  If  nin^i- 
fique  souverain  de  Tiiaï  à  1  huuii>l«  deio^ué 
du  gouvernement  dtt  Bengale* 
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Richardson  va  jusqu'à  remarquer  que 
le  roi,  en  cette  omision ,  avait  voulu 
se  montrer  as^is  sur  un  trône  plus  élevé 

au'aucun  de  ceux  quil  eût  occupés  jusque 
ij  au  dire  de  M.  Hunter,  qui  servait 
4*interprètp  pendant  Cftte  nndience  (1). 

En  quittant  la  salle  du  trôue,  Riehnrd- 
&0Q  et  les  Européens  qui  conipostuent 
sa  suite  improvisée  visitèrent  uti  ou 
dtux  {sic)  ies  plus  riches  kyaimgs,  ou 
couvents  de  prêtres;  mais  il  parait  qu'ils 
ne  firent  que  les  traverser,  car  Richard- 
mi  n'entre  dans  aucun  détail  sur  Tas- 
pect  et  les  richesses  de  ces  lieux  saints, 
qid  avaient  excité  à  un  ai  haut  dq^ré  la 
naïve  admiration  de  Ruscbenberger  et 
de  ses  compagnons.  —  Il  porte  néan- 
moins témoigna'^e,  m  termes  généraux, 
à  la  niagniGcenre  de  leurs  dpcnratîons,  et 
semble  avuii'  eie  liappe  î»uriuui  du 
grand  nombre  de  lustres  qu*il  y  vit  sus* 
pendus^  et  qu*on  lui  assura  n'avoir  pas 
coûté  moins  de  2,600  francs  pièce.  Il 
parle  nnssi  de  la  fameuse  ima^e  de 
iiouddlia,  haute  d'environ  dix-huit  pou- 
ees  à  deux  pieds ,  et  que  les  Siamois  af- 
firment être  fiilte  d*une  seule  émeraude, 
mais  dans  laquelle  Crawftird  et  Flnlay* 
SOI)  n'ont  reconnu  qu'une  pierre  verte 
assez  ordinaire,  une  espèce  de  mala- 
chite ou  péUotrope  que  les  Chinois 
savent  travailler  avec  beaucoup  d'art. 
Il  indique  tiennent  le  grand  nomhre 
défigures  grotesques  (l'-'inirnanx  fibu- 
leux  qui  entourent  rédilice,  et  conclut 
en  déclarant  que  Tensenihle  de  ces  pu- 
liosités  spleniiides  lui  a  paru  unique  dans 
son  genre. 

Pendant  son  séjour  à  Bangkok^  Ri- 
chardson eut  [îhisieurs  fois  roccasion  de 
voir  et  d'enlrt^tfair  le  prince  Monifanol 
ou  Tchaujanoï,  qui  joue  un  si  grand 
rêle  dans  la  relation  de  notre  spirituel 
Américain.  Après  une  visite  au  miuis» 
tre,  Richardson  se  rendit  un  jour  au 
palais  du  prince  situé  à  peu  de  distance 
de  la  résidence  de  la  mission  anglaise,  sur 
ia  rive  droite  du  fleuve.  Ce  palais,  selon 

(i)  Anilemrrait  acheté  pour  le  roi  la  pen- 
date  à  mwî^iM  que  lordiAinherst  avait  portée 

en  Chine  potiren  faire  présent  à  l'empereur. 
U  paraît  que  dans  la  circunsiance  que  nous 
vnoos  de  meatiouoer  cette  pendule  figurait 
ftur  le  tràne  même,  où  elle  éuût  placée  devant 


notre  auteur,  a  été  hf\t\  par  Pya-Tac/i\ 
ce  roi  d'orisine  cliinn  se  qui  rétablit  la 
monarchie  et  cunstruisitla  nouvelle  capi- 
tale, sur  remplacement  de  la  vieille  Aie- 
torerie  française,  après  que  l'ancienne 
capitale  Youthia  (que  Richardson  écrit 
yodea)eut  été  prise  et  la  fumilie  royale 
emmenée  prisonnière  par  les  Birnian;;. 

—  C*est  un  édifice  en  briques,  au  mi- 
Keu  d*un  fort  qui  touche  à  la  rivière,  à 
l'angle  formé  par  la  jonction  du  canal 
Moha-tchi.  Le  pabi»^  pnrwl  à  Richnrd- 
son  d'une  vaste  étendue,  et  composé 
d'un  nombre  immense  d'appartements 
et  de  passages,  les  uns  couverts,  lés 
autres  à  découvert.  La  salle  dans  la- 
quelle le  prince  reçut  le  docteur  était 
meublée  à  l'anglaise  :  les  murs  étaient 
couverts  de  gravures  anglaises,  et  des 
livres  anglais,  de  choix,  parmi  lesquels 
on  remarquait  VEneycl(ijf)édiê  Bfikm» 
jiïque,  remplissaient  nrn  bibliothèque. 
IMomfanoï  présenta  ses  hôtes  à  la  prin- 
cesse sa  femme.  C'était  une  belle  per- 
sonne, d'origine  talaïn ,  ayant  (te  fort 
bonnes  manières.  Il  fit  aussi  apporter,  en- 
dormi, son  plus  jeune  fils,  tréi-bel  enfant 
de  cinq  mois,  qui  venait  d'être  vacciné 
par  le  docteur  Bradiey.  —  Il  montra 
ensuite  aux  étranjrers  ses  bijoux,  qu'on 
étala  sur  une  table  sans  la  moindre  pré- 
caution, et  que  chacun  put  manier  et 
examinera  son  aise.  Ils  parurentau doc- 
teur Richardson  d'une  très-grande  va- 
leur. Il  remarqua,  entre  autres,  trois 
magnifiques  ceintures  en  or,  incrustées 
de  diamants,  et  calcula  que  la  plus  petite 
des  trois  contenait  an  moins  mille  trois 
cents  diamants,  dont  plusieurs  d'une 
grovsenr  considérnhle  :  il  v  avrtit  nnssi 
unécrin  de  trente  cinq  baiiues,  dont  un 
grand  nombre  de  Irès-beaux  diamants. 

—  Les  domestiques  du  prince ,  dont 
plusieurs  comprennent  Tanglais  (  et  sont 
tenus  de  répondre  dans  cette  langue 
quand  le  prince  leur  adresse  la  parole), 
étaient  debout  ou  allaient  et  venaient 
en  liberté.  Aucun  seigneur  siamois  du 
dehors  n'était  présent  à  celte  entrevue, 

3ui  se  prolongea  jusqu'è  dix  heures  et 
emie,  et  qui  laissa  dans  l'esprit  du 
docteur  l'impression  la  plus  favorable 
du  caractère,  de  la  capacité,  du  mérite 
et  des  manières  du  prince  Momfanoî. 

Richardson  ne  voulut  pas  quitter 
Bangkok  sans  avoir  visité  «  le  oamp  des 

81. 
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chrétiens  »,  ou  «  camp  d§  Cambodje  ».* 
D'après  ia  description  qull  en  donne,  ce 
doit  être  le  quartier  le  plus  sale  de 
Bangkok.  L*évéque  était  absent  (à  Sin- 
gapore).  Deux  prêtres  catholiques  fran- 
çais avaient  charge  du  troupeau,  qui 
s'élevait  alors  (1839),  selon  notre  voya- 
geur, à  mille  sept  cents  chvétiens  porto* 
gais  et  environ  mille  quatre  ceots  Go- 
chinchinois  réfugiés.  Ces  priiivres  gens 
vivent  dans  les  plus  tristes  et  les  plus 
misérables  cabanes  qu'il  soit  possible  d'i- 
maginer. Richardson  parle  de  nos  mis- 
sionnaire comme  de  personnes  Jouis- 
sant de  la  plus  haute  considération,  oa 
du  moins  mérîtant  cotte  considération 
par  leur  conduite.  Il  ne  paraît  pas  avoir, 
a  beaucoup  prés,  une  aussi  favorable 
opinion  de  leurs  ouailles. 

Nous  ne  voyons  rien  de  bien  digne 
de  remarque,  outre  ce  que  nous  venons 
d'indiquer,  dan^  ]r  journal  de  Richard- 
son, si  ce  n'est  sa  visite  à  V  éléphant  blanc, 
car  il  assure  qu'il  n'en  restait  plus  qu'un 
des  oénq  dont  Siam  se  glorifiait  au 
temps  de  Crawfurd.  (Crawfiird  dit  six 
élépnants,  dont  il  ne  vit  que  quatre  y  Ips 
deux  autres  étant  propablement  mustj 
c'est-à-dire  dans  cet  état  de  rut  qui  les 
rend  quelquefois  furieux,  surtout  à 
l'aspeet  de  quelque  personne  autre  que 
leurs  gardiens  habituels.)  C'était  un  bel 
animal,  dit-il,  mais  vicieuT,  et  qui  (Lins 
ses  accès  de  colère  avait  brise  ses  dé- 
fenses presque  jusqu  a  ia  racine. 

Enfin  après  avoir  réglé  Taffaire  du 
voyage  par  terre  au  Laos  du  Nord,  et  ob- 
tenu du  gouvernement  un  passe-port 
ou  plutôt  un  ordre  tel  qri'i!  pouvait  le 
désirer,  pour  les  princes  ou  chefs  tribu- 
taires, Richardson  fit  ses  préparatifs 
de  départ,  et  demanda  que  le  roi  voulût 
bien  lui  accorder  une  audience  de  eongé. 
Mais  le  ministre  luî  répondit  que  cette 
formalité  n'était  milkment  nécessaire; 
que  ni  M.  Crawturd  ni  l'envoyé  amé- 
ricain M.  Robert  n'avaient  eu  de  sem- 
blables audiences,  et  que  s'il  avait  (quel- 
que demnndf  à  faire,  quelque  désir  a  ex- 
primer, lui,  le  n  Phra-klang  »  se  mettait 
entièrement  à  sa  disposition.  Le  fait  est 
que  la  cour  de  Siam,  déjà  rassurée  sur 
le  but  de  la  mission  du  docteur  et  sur 
les  intentions  du  gouvernement  anglais, 
se  souciait  médiocrement  de  se  dérnnj^er 
de  ses  habitudes  paresseuses  pour  téter. 


sans  nécessité,  un  étianger  d'un  nutt 
peu  élevé  et  de  peu  d'importance  wm-. 
tique  «  quelque  distingué  qu'il  pdt  être, 

d'ailleurs,  par  son  instruction,  son  ca- 
ractère personnel  et  ses  manièrrs.  Ri- 
chardson rend  compte  di^  sps  dernières 
visites  aux  principaux  dignitaires,  et 
d*une  représentation  théfttme  à  laquelle 
il  assiste  chez  Ton  des  ministres,  st  dont 
le  sujet  paraît  avoir  été  emprunté  aux 
chroniques  de  Java  :  il  voit  le  prince 
ChoW'Fa,  et  remarque  que  le  prince  avait 
lu  la  relation  de  Grawfura  {JourwU 
ofan  Embany  to  the  Courts  oj 
êt  Cechinchina^  etc.  ),  et  qu'il  s'éton- 
nait que  cet  envoyé  eût  pu  recueillir  df<? 
renseignements  aussi  variés  et  aussi 
exacts.  On  lui  remit  les  lettres  des  mi- 
nistres siamois  en  réponse  à  celle  du 
secrétaire  du  gouvernement  de  llnde 
Anglaise  et  du  commissaire  des  pro- 
vinces conquises;  on  lui  remit  aussi 
les  éléphants  (il  ne  dit  pas  combien)  que 
ia  cour  de  Siaiii  envoyait  en  retour  des 
présents  dont  il  avait  été  porteur,  élé- 
phants qui  n'offraient  rien  de  remarqua- 
nie  ,  et  dont  les  hôwdahs  se  trouvaient 
être  des  plus  mesquins  et  des  moins- so- 
lides. 11  se  rend  par  eau  de  Bangkolià 
]Sak-Outchathée  {sic)^  et  le  23  mars 
1889  commence  enfin  sa  marche,  au 
travers  des  «  jungles ,  »  le  long  de  la  ri- 
vière Soop'hân,  dans  la  direction  de 
Zim-May.  Ce  qui  a  été  publie  de  son 
journal  ne  le  conduit  pas  plus  loin  que 
Nong-KeaMy  village  a  quarante  mille 
de  Nakoutcka-Thi,  qu'il  atteignit  le 
55  ninrs  ;  mais  nous  avons  sa  grande 
carte  dnns  le  IX*  vol.  du  Journal  de 
la  Société  Asiatique  de  Bengale ,  qui 
doune  avec  ia  position  de  plusieurs 
points  nouveaux  des  positions  plus  etae- 
tes  de  points  déjà  connus,  et  qui  offre 
d'ailleurs  d'autres  indications  utiles; 
et,  de  plus,  le  vol.  V  du  Journal  de  la 
Société  Asiatique  du  13(1836)  contient 
une  relation  assez  détaillée  de  ses  trois 
prémices  excursions  dans  le  Laos  :  Tune 
en  1829-30,  l'autre  en  1834,  et  la  troi- 
sième en  1835.  D'un  autre  côté,  le  capi- 
taine Mac-Leod  avait  été  envoyé  en 
décembre  1830 ,  par  le  commissaire 
des  provbiees  de  Ténassérim,  à  KUing- 
Hunç,  sur  la  frontière  chinoise ,  pour 
oiîvnr  des  relations  directes  avec  le  chef 
de  cette  principauté  et  les  petits  JÉ^tats 
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inlenoédiairas,  et  encourager  le  corn-  .  au  delà  du  Ma^-Koog  (  rivière  de  Cam- 

merce  des  caravanes  chinoises  à  étendre  bodje),  le  massif  de  montagnes  qui  tra« 

ses  opérations  jusqu'à  Moulmein.  Le  vprsp  Pefiipire  Annamite,  et  qu*enUn  la 

rapport,  assez  détaille  et  très-intéres-  liiuite  ouest  passe  au  delà  du  Saiwëen. 
«aot,  de  cet  officier  a  été  inséré  dans      Le  voisinage  des  grands  peuples  qui 

le  W  vol.  du  Journal  de  la  SœUU  se  sont  groupiés  autour  du  Laos  et  s'y 

ÀMique  du  Bengale,  1837.  Low«  sont  organisé»  en  puissantes  monar- 

dans  son  ménioire,  très-étendu"  sur  chies  a  eu  pour  eifet  de  rendre  les 

rhistûire  de  Ténassérini ,  a  donné  une  principautés  du  Laos  tributaires  de  Tune 

analyse  critique  des  reuseignecnents  ou  l'autre  de  ces  monarchies ,  ou  quel- 

Qu'if  avait  pu  recueillir  sur  le  Laos  du  uuefois  de  luutes,  mais  à  des  degrés  dif- 

Kord  (  vol.  V  du  Journal  de  la  Société  feents. 

nffokJ^tique  de  Londres,  p.  2U5et      Celles  de  ces  principautés  qui  ont 

Miiv  )  Enfin,  dans  ces  derin'ers  temps,  été  visitées  de  nos  jours  sont  celles  du 
quelques-uns  de  nos  digues  missionnai-  Laos  nord  et  celles  de  l'ouest.  Pour 
res  ont  pu  réussir  à  pénétrer  dans  di-  ce  qui  regarde  ces  dernières ,  nous  dé- 
verses parties  du  Laos,  et  les  rtots  de  vous  nous  borner  à  quelques  indicatious 
ces  humbles  mais  courageux  soldats  du  sommaires.  Ces  États,  exposés  aux  iu- 
Christ,  comparés  avec  les  journaux  des  cursions  des  tribus  Karines  indépen- 
explorateurs  nni^îais,  nous  ont  paru  de-  dantes  ,  enmemies  jurées  des  Birmans, 
voir  coiitriljiK  r  ,t  ùire  connaître  !'or-  mal  défendus  par  eux  mêmes  et  mal  pro- 
gaaisaliou  suaale,  les  mœuis  et  les  tegés  uar  leurs  suzerams,  sont  sous  la 
coutumes ,  en  nu  mot  la  valeur  ethno>  dépenaance  d'Ava,  sous  la  d^mtnatîoo 
graphique  de  ces  peuples  de  Tlndo-  géuérale  de  Camboza^ne  (prononcez 
Chine  centrale.  Nous  allons  essayer  de  CambozM'taèn).  Un  siouverneur  général 
résumer  en  quelques  lignes  les  prini  i-  birman,  dernièrement  un  prince  de  la 
paux  faits  qui  nous  semblent  établies  par  famille  royale,  avec  le  titre  de  général- 
es divers  témoignages;  nous  espérons  prince  {(M^hmaorneng-tha) y  y  a  son 
INWVoir  trouver  place  pour  quelques  ci«  quartier  général  dans  la  ville  de  mmay^ 
talions  du  journal  de  nos  missionnaires,  où  il  se  fait  le  plus  souvent  représen- 
les  explorntpiirs  l»"s  plus  récents  qui  t^r  par  un  député.  T.es  princes  ou  chefs 
aient  visite  ces  singulières  contrées.  indigènes  oiu  le  litre  de  tsawbwa's  ou 
Kous  ferons  remarquer,  avant  tout,  Uoboa'a  {i) ,  et  ce  même  titre  s'applique 
(et  cela  est  encore  plus  frappant  pour  aux  cheft  laos  du  nord  et  de  Toueet.  Le 
ce  qui  concerne  le  Laos  que  pour  les  docteur  Richardson,  chargé  par  le  nom* 
autres  iiartit  sde  l'Indo-Chine )  que  les  missaire  de  Ténassérim  d'assurer,  par 
diverses  autorités  que  tu3i!s  ovoris  eon-  des  négociations  autant  que  possible,  le 
sultées  écrivent  la  plupart  des  ni  uns  [îro-  libre  passage  des  marchands  et  de  leurs 
près  de  nianières  aifl'ercutes,  et  si  dilïe-  pacotilles  au  travers  des  tribus  Karines 
restes  qu*il  faut  renoncer,  au  moins  et  des  petits  États  Sbans  de  l'autre  côté 
<iuant  à  présent,  à  concilier  ces  diverses  du  Sal  ween,  a  visité  deux  fois  ces  contrées 
orthographes,  ou  même  dans  certains  sauvages  (en  1835  et  en  I83C),  et  pa- 
à  en  adopter  une  de  préférence  aux  raît  avoir  réussi  a  établir  des  relations 
autres.  Kous  ferons  de  notre  mieux  pour  amicales  et  des  communications  ré- 
91e  eette  espèce  de  synonymie  ne  nuise  gulières  avec  les  chefs  kartnes  et  les 
plii  à  la  clarté  de  cet  exposé.  tsoboas  tributaires  d'Ava,  dans  le  but  in- 
diqué* Les  journaux  de  ces  deux  excur- 


LAOS. 


liCs  États  Schiiirs  ou  Laos  occupent  /  x  »,   t   j  •      .    1      «•  1.  j 

an  espace  très  œnsidérable,  dont  lâ  li-  ,       MacLeod  mt  /Mir^/m;  Riebardso^ 

œiteSSOnt  difficiles  à  assigné  d'unema-  '"'^''^^  Nons  avons  deja  parle  de  re.  pet.l. 
nîÀM                                     wi«f.« princes  tributaires  a  la  page  a^S,  et  nous 

oiere  précise  :  on  peut  cependant  recon-  remarquer,  à*^la  page  3o8  (d  a- 

nailre  avec  certitude  que  la  limite  nord  ^  ^  ^Uon  du  capitiioe  Haanay),  qVua 

m  pays  occupés  par  la  raceShan  est  certain  nombre  de  Uohoas  exercent  une  au- 

la  IronUere  du  Yunnau,  que  la  limite  tonte  indépenrhinte  dans  l'est  de  Rhamo  et  ne 

M  est  le  Siam  ;  que  la  limite  est  atteint,  payeut  pomt  de  uibui  aux  liirmam. 
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sions  sont  insérés  dans  les  deux  volumes  Kiarig  •  Tuna^  dont  il  sera  question  plus 

déjà  cités  âes  Mémoires  de  la  Société  loin.  Les  1  imites  de  ces  Etats  sont  impar- 

Asiatique  du  Bengale ,  et  nous  y  ren-  faitement  connues.  Tout  ce  pnvs,  il  va 

voyoos  à  regret  nos  lecteurs,  pour  re-  environ  soixante-dix  ans,  était  sous  la  ilo- 

venir  aux  principaatés  du  Laos  nord  et  minatioo  birmane,  quand  sept  chefs, 

sud  (ou  plutôt  sud-ouest),  qui  sont  dé-  tous  frères,  réussirent,  avec  raide  da 

flnitivemeat  restées  dans  la  dépeodanoe  Siam,  à  secouer  le  joug  d'Ava,  chassèrent 

de  Siam.  les  Birmans  de  leurs  villes,  et  se  recon- 

On  compte  en  tout  dans  lo  Laos  six  nurcut  tributaires  de  Siam,  qui  les  con- 

principauteii  tributaires  «Je  Siàui  :  j^imr  fîrniadans  la  souveraineté  de ce^  pruviu- 

il/a^  (  ou  Chang'Mai)y  que  Mao-Ijeod  ces,  où  les  Bimans  n'ont  Jamais  pu  lén- 

écrit  Zumné  et  Zimmé  ;  Labong  (  La-  blir  leur  autorité  depuis  cette  époque. 

hon^lLOboxing)  i  Lagon  i  Moung-Pay  ou  L'aîné  des  frères  fut  investi  du  titre  de 

Moung-Phé,  Moung-Nan  ou  Mmng-  chotu-tcheeweet  (prononcez  tchaô-khi- 

A'an,  et  Muang  Luang-Phaban.  Les  wlt)  ou»  souverain  seigneur,  »  (mot 

trois  premiers  de  ces  États  constituent,  à  mot  :  «  mattre  des  vies  !  »  ),  avec  pou- 

à  proprement  parier,  le  Laos  nord  :  les  voir  sur  tous  les  autres  éhefe;  et  ee  tttn 

trois  autres  sont  situés  dans  Touest  de  deseendit  à  chacun  des  frères  successir 

Lagon,  et  dans  Tordre  dans  lequel  nous  vement  jusqu'au  plus  jeune,  qui  était  en- 

les  avons  nommés.  La  capitale  du  der-  core  en  vie  lors  des  deux  premières  visites 

nier  dû  ces  £tats  (le  LanUcàang  de  de  Richardson,  mais  qui  mourut  f>en- 

Bergbaus)  est  située  sur  la  rive  gauebe  dant  son  troisiènie  voyage,  à  Tâge  de 

du  May-Kong,  par  environ  19°  45' de  soixante- treize  ans.  Il  paraltnit  qu'id, 

latitude  nord  et  103°  48'  de  longitude  est  comme  en  Écosse,  les  alliances  contnr- 

du  méridien  de  Greenwich  (1)  :  Zim-A/a^  tées  entre  les  princîpnles  fnmilles  ont 

étant  situé  par  99**  20' de  lonî»itude,  la  lini  par  rendre  tous  les  cutis  parents 

distance  entre  ces  deux  points  extrêmes  les  un^  dts  autres:  mais  les  iiauisem- 

paratt être d*un  peu  plusdequatre  degrés,  plois  ne  sortent  guère  des  familles  pria* 

I<^ille  de  Zim-May  et  celle  de  La-  cières.  Les  isawbwà's  exercent  sans 

àong  ne  sont  éloignées  Tune  de  l'autre  doute  Tautorité  suprême;  mais  ils  ne 

Sue  de  dix  miiles  environ.  Labong  est  l'exercent  qu'avec  le  concours  de  divers 
ans  le  sud-est  de  Zim-May,  et  Lagon  chefs  dont  les  fonctions  repondent,  jus- 
dans  le  sud-est  également,  mais  quarante  qu'à  un  certain  point,  à  celles  de  BOS 
railles  plus  loin.  Ces  villes  donnent  ministres,  et  dont  les  titres  indiquent 
leur  nom  à  leurs  États  respectifs ,  qui  leur  participation  à  cette  autorité  su- 
paraissent  former  le  patrimoine  d'une  prnne.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons 
même  famille,  coujoiutement  avec  les  menti i  naes  dans  les  relations  de  Ki- 
deux  autres  principautés,  déjà  nommées,  chardsun  et  de  Mac-Leod,  et  mêlés  sans 
Mamg-Pay  et  Moimg'Jfmf  et  celle  de  cesse  à  leurs  négociations ,  le  cAokn 

koua  (rhéritier  désigné),  le  chmtM^' 
wiin  (prononcez  tchôa'radja'Wovn) , 

(0  Les  positions  données  par  la  carte  de  je  c/}oiv  ràja  brif ,  etc.  (Tes  mêmes 

Berghaus  pour  les  principales  villes  du  Laos  titr<-  s.  rt  T^roduiseat  daiiS  les  différentes 

«ont  pour  la  plupart  conjecturales;  et  cette  priucipaules.  )  Tous  ces  chefs  sont  ja- 

pnriie  de  son  travail  n  est  plus  au  im  eau  des  \^  ^  g^^.      |^  ™uJa, 

connaissances  deja  acquises  (cjiK  ique  bien      -  «mb        a«Mw»,      ■«»  ^ 


tiens  souffrent  nécessairement,  plus 


iiiipat  faites  encore  )  sur  la  eéoerapiiie  de  ces  _         •        »,  . '*    i  r  , 

eonW  n  but  «Irlout  âoÂiiSr  h  ^  ^1!!^^  '      ''"7  dissension,  e  du 

carie  jointe  au  dernier  jouroat  de  Ricfaiidsoii  désordre  qu'elles  introduisent  dans  I  ad- 

et  les  croquis  annexés  «ix  journa.ix  de  ses  mmistration.  Il  nous  semble,  au  reste, 

excursion*  aolérieures  et  au  journal  de  Mac-  que  la  dépendance  dans  laquelle  CJ» 

Xood;  on  trouve  aunl  d'utiles  poîuts  de  petits  Etats  sont  placés  à  l'égard  de 

ooBiiparai^D  dans  les  carte»  du  Laos  cod-  leurs  puissants  voisins.  Chinois,  Cocnin- 

nientées  par  F.  irrunilton  et  publiées  par  lui  rbîfmis  et  Siamois,  les  assimile,  à  cer- 

dansle  Journal  Plùlosoplùque  (CÉdimbourg.  tains  égards,  aux  prin<'ij>autes  danu- 

(  Voyez  à  ce  sujet  Eitter,  Asie,  vol.  U,  der-  biennes  de  notre  Europe  j  et  c'est  ce  que 

oièfes  pages.)  BOUB  auTOos  bientôt  ocsafloii  dllMti- 
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tmer  assez  clairement  pour  quelques  ^ms 
u  entre  eux.  Eu  ce  qui  loiiche  au  Laos 
du  Bord,  ou  da  Burins  aux  £tats  de  Ziin- 
May,  Labong,  Lagon*  etc.,  laiioinina- 
tint)  fies  (."^(ihoris  nippartieDt  exclusive- 
meot  à  la  cour  de  Siam,  qui  désigne  ou 
confirme  également  les  principaiix  di- 
gnitaires qui  forment  le  conseil  de  cha- 
euD  de  oaa  États  (l).  Ainsi,  nous  voyons 
qu'à  l'époque  où  Mac-Leod  visitait  les 
petites  cours  de  Zim-May,  Labong,  etc. 
(1836),  o'est-à-dire  après  ia  mort  du 
dernier  chow-tchee'weei ,  les  chow- 
kmutM  de  Labong  et  Lagon  iwukmt 
d'être  élevés  à  la  dignité  de  tsobod*s^  et 
le  chow  ràja  brit  de  Labong,  et  le 
chow  ràja  woun  de  La^ïon  a  Tofiice  de 
ekowhoua,  ou  héritiers  désignés. 

Dans»  ceë  pays  Jti>olés  par  des  disseu- 
sioBS  iotestmea*  et  |rfus  encore  par  des 
invasioiis  étrangères,  dont  le  but  princi- 
pal sefîihic  nvoir  été  d'enlever  le  plus 
grand  nuriibre  possible  d'habitants,  pour 
les  réduire  en  esclavage,  la  presque  to- 
talité des  classes  indigènes  inférieures 
a  disparu  de  ion  sol  natal.  Plus  des  deux 
tiers  des  habitants  à^eZim^May,  Labong 
et  Lagon ,  disent  Richardson  et  Mac- 
Leod  ,  sont  des  émierés  ialafns  ou  bir- 
uiaos.  11  parait  deuiuiilre  que  les  bia- 
uois  sent  originaires  da  Laos,  et  que  les 
Laossiens  ou  Laos  eux-mêmes  sont  une 
émigration  d'Assam  et  des  pays  voisins, 
dans  des  tenrips  recules.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  toutes  les»  langues  par- 
lées» depuis  les  rives  du  Barampoutter 
jusqu'à  l'flKibouolMiJre  dn  May*Nam  ne 


(i)  La  cour  àc  Siain  douiu;  aux  vice-roi:»  des 

Cioces  du  nord  et  aux  chef:»  hérédilaires  du 
le  titre  cluii» {chao,  tcltao),  qui  é(|ui- 
Vâul  à  celui  de  prince.  Les  grands  dignitaires 
rt!^iveot  !«'  lifre  de  c/iusv-pia  (correrte- 
menl  cUow-uUria).  Le  tilre  de  isobwa  ou 
Uoèoq  partit  être  d'origine  birmaoe.  llitter, 
qui  Tacceple  comme  tel  dans  sa  Description 
(lu  Laos  (  Jy.p  ,  vol.  III ,  p,  l^^'j)^  écrit  «fl- 

bua.  Nuus  devoDs  supposer  que  l'oi'tbofniphe 
idopiée  jMr  RiehttnMMr,Mae-teo4,  Uannay 
ei  antrca  exploratsuit  modernes,  se  rapproche 

davnnlaç^c  delà  prononciation  indigène  de  ce 
tilre,  qui  s'csi  conseï  vé  dans  le  Laos  nord  et 
sud  depuis  que  le»  biainois  y  ont  déiiuuive- 

■M  élaby  loar  iafliiiiiae ,  prababicment 

parce  qu«  ce»  paya  avaient  été  peodaat  long- 
tawpa  dtysndaiMi  da  Itinuah* 


sont,  à  vrai  dire,  que  des  dialectes  de  la 
même  langue  fondamentale.  Ce  qui  nous 
frappe  en  comparant  (es  récits  des  ex- 
plorateurs les  plus  récents  d  les  plus 
eelnirrs,  c\  st  qu'il  résulte  ilt  l'ensemble 
de  leurs  témoiiiiiape?  (|ue  ia  race  shiiu 
au  Laos  proprement  dite,  malgré  son 
état  d'infériorité  politique,  est  de  beau- 
coup supérieure,  en  apparence  physi- 

3ue»  et  au  moins  égale  en  inteiilgence  et 
ans  son  aptitude  aux  professions  indus- 
trielles et  aux  arts,  à  la  raee  siamoise, 
dont  elle  subit  le  joug.  Kiciiardson,à  son 
premier  voyage ,  rendant  compte  d'une 
féte  qui  lui  fut  donnée  à  Labong,  remar- 
que que  la  plupart  des  femmes  descbefs 
pouvaient  passer  pour  des  beautés  asia- 
tiques :  leurs  beaux  yeux,  grands  et  ex- 
pressifs, n'offraient  pas  la  moindre  trace 
de  l'obliquité  mongole;  elles  avaient  la 
peau  fine ,  le  teint  clair;  et  si  ce  n'edt 
(té  pour  leur  petit  nez  birman,  plu- 
sieurs d'entre  elles  eussent  pu  être  re- 
marquées partout  pour  la  beauté  de 
leurs  traits.  Sept  de  ces  dames  laossien- 
nes  exécutèrent  devant  Richardson  une 
danse  de  caractère.  Dans  une  autre  oc- 
casion de  même  nature  (à  sa  seconde 
visite,  en  1834),  trois  chanteurs,  un 
homme  et  deux  femmes,  attirèrent  par- 
ticulièrement son  attention  :  leurs  voix 
lui  parurent  de  beaucoup  supérieures, 
en  douceur  comme  en  étendue,  à  tout  ce 
qu'il  avait  entendu  liors  d'Europe.  Dans 
sa  troisièine  excursion ,  en  1835,  étant 
en  route  pour  Lagon  et  à  la  veille  d'ar- 
river dans  cette  ville,  qu'il  visitait  pour 
la  première  fois,  il  fit  une  halte  au  vil- 
lage de  Bottlue  (orthographe  de  Ri- 
chardson), et  les  fi^ens  de  ce  vdiage,  ayant 
ordre  de  fournir  aux  voyageurs  tout  ce 
dont  ils  pouvaient  avoir  oesoin,  avaient 
préparé  n'avance  le  dîner  de  la  petite  ca- 
ravanne,  consistant  en  riz  et  rngoiltsde 
légumes,  dont  chaque  maison  du  vil- 
lage avait  fourni  son  contingent,  selon 
la  coutume  du  pays;  ce  diner  fut  ap- 
porté par  les  femmes  de  la  commune, 
jeunes  et  vieilles  :  les  Jeunes  étaient, 
comme  à  l'ordinaire,  nues  jusqu'à  la 
ceinture,  et  Richardson  déelare,  à  rette 
occasion,  qu'il  eût  ete  impossible  de 
trouver  dans  le  monde  entier  des  beautés 
plus  parfaites ,  et  qu'un  grand  nombre 
de  ces  beautés  villageoises  avaient  le 
teint  tout  à  £ait  européen. 
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Les  Sbâos  ont  beaucoup  de  traits  de 
ressemblance  avec  les  Birmans  et  les  Sia* 
inoi8^  mais  ils  ont  le  teint  plus  clair;  ils 
sont  bien  faits,  vigoureux,  et  en  général 
d'une  santé  robuste  ;  les  yeux  sont  légè- 
rement bridés,  le  nez  plutôt  petit  qu'é- 

Suté,  ia  boucbe  grande  et  déligurée  par 
es  dents  et  des  gencives  noires,  et  quils 
ont  grand  soin  d'entretenir  dans  cetétat; 
les  cheveux  longs,  droits,  rudes  et  pres- 
que toujours  noirs  ;  le  tatouage  des  ex- 
trémités inférieures  est  général  parmi 
eux,  mais  occupe  une  moindre  surface 
qw  clreK  les  Birmans  «  ne  s*étendant 
guère  au-dessus  des  jambes.  Leur  ha- 
billenipnt  consiste  en  un  /mfso  de  toile 
de  coton,  presque  t  ujours  bleu,  et  une 
camisole  de  mcmc  couleur^  qui  descend 
jusque  au-dessous  des  hanines.  Ils  ont 
aussi  un  turban  grossier  de  cotonnade 
rouge  :  beaucoup  d'entre  eux  vont  ce- 
pendant téte  nue.  Les  chefs  portent  le 
même  costume;  seulement  il  est  plus 
riche,  en  crêpe  ou  eu  ^atiu  de  Chine  , 
avec  des  galons  d'or  ou  d'argent.  Les 
femmes  sont  comparativement  blanches 
H  ont  de  jolis  traits  :  leur  costume  est 
plus  élégant  et  surtout  plus  décent  que 
celui  des  Birmanes  ou  des  Siamoises, 
leur  jupe  n'étant  ni  ouverte  par  de- 
vant comme  celle  des  Birmanes,  ni  re* 
troussée  entre  les  jambes  comme  celle 
des  Siamoises  :  elles  s'en  enveloppent , 
cependant,  de  la  même  manière,  sans 
faire  usage  d'épingles  ou  de  cordons. 
Jeunes  et  vieilles  sont  nues  jusques  à  la 
ceinture,  ou  se  couvrent ,  seulement  en 
partie,  d'une  sorte  d'écharpe  jptée  sur 
les  épru.iles.  Plusieurs  sont  dtligurées 
par  des  goîlres,  qui  n'atteignent  pourtant 
jamais  de  grandes  dimensions.  Les  Laos 
sont  de  bonnes  gens,  d'humeur  douce  et 
naturellement  gaie,  et  ont  peu  de  pen- 
chants vicieux.  On  ne  sait  guère  parmi 
vn\  ce  que  c'est  que  tumer  t'opium,  et 
U  pasbion  du  jeu  ou  celle  des  liqueurs 
fortes  n'y  sont  point  habituelles  comme 
dans  le  Siam.  La  religion  nationale  est 
celln  de  Bouddha;  conséquemment  les 
cérémonies  religieuses,  les  fêtes,  les 
amusements,  etc.,  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  chez  les  Birmans  et  les  Sia- 
mois. Le  langage  offre  la  plus  grande 
analogie  avec  le  siamois  ;  mais  leur  al- 
phabet ressemble  particulièrement  àoe^ 
lui  des  Birmans. 


Les  ressources  d  un  pays  aussi  ex- 
posé aux  invasions'et  aux  dévastations 
de  toute  espèce  que  Fa  été  de  tout  temçs 
le  Laos  sont  difficiles  à  apprécier  ;  mais 
la  puissr^nee  productive  du  sol  est  indu- 
bitablement considérable.  Les  terres 
basses  sont  remarquablement  fertiles,  et 
rendent  de  soixante-quinze  à  cent  vin^ 
pour  un.  Les  récoltes  se  succèdent  sans 
mterruption.  Une  espèce  de  riz  giuti- 
neux  forme  la  base  principale  de  la  nour- 
riture des  habitants;  on  cultive  aussi 
le  maïs,  la  caaae  a  bucre,  la  pistache  de 
terre,  diverses  espèces  de  lentilles,  des 
navets ,  des  radis,  du  coton,  du  poivré 
long,  etc.,  etc.  Le  pays  est  riche  en  mé- 
taux, tels  que  l'étain,  le  fer,  le  plomb; 
mais  l'exploitation  de  ces  richesses  miné- 
rales est  encore  dans  l'enfiince  :  il  en  est 
de  même  de  l'exploitation  des. vastes  fo* 
réts  de  tecks  qui  occupent  les  districts 
voisins  des  possessions  anpjlaises ,  le 
transport  des  bois  de  construction  ne 
pouvant  s'effectuer  par  ia  rivière  bai- 
ween,  dont  le  cours  est  gêné  par  des 
rocs  et  des  rapides.  Une  des  grandes 
ressources  du  Laos  consiste  dans  l'abon- 
dance du  bétail,  dont  les  Anglais  ont 
encouragé  l'exportation  atin  d'assurer 
l'approvisionnement  de  leurs  canton- 
nements militaires  dans  les  provinoes 
conquises.  Pour  ménager,  autant  que 
possible  ,  les  préjugés  bouddhistes ,  les 
Anglais  sont  censés  n'acheter  ces  bes- 
tiaux ^ue  comme  bétes  de  somme  ;  et  les 
négociations  conduites  sous  ce  pfélexin 
par  les  agens  anglais  (  par  Richardson, 
en  particulier,  dont  les  diverses  mis- 
sions se  rattachaient  principaletnent  à 
cet  important  objet)  paraissent  avoir  eu 
des  résultats  assez  satis£risants  pour 
que  les  provinces  deTénassérim  puissent 
se  dispenser  d'avoir  recours  au  Bengale 
ou  à  Madras  pour  fournir,  à  grands  frais, 
aux  troupes  européennes  cantonnées  sur 
la  côte  la  viande  de  boucherie  qui  leur 
est  nécessaire. 

Le  commerce  du  Laos  est ,  dans  son 
ensemble,  peu  important.  Une  ou  deux 
caravanes  chinoises  visitent  annuelle- 
ment les  principautés,  où  elles  importent 
de  la  soie  giege,  des  soieries,  des  satins, 
du  velours  et  des  draps  (ces  deroiers 
produits,  de  manufacture  anglaise,  en 
général),  des  ustensiles  de  cuisine  et 
quelques  itagatelles  de  manufacture  chi- 
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Doise.  Ellei  preoneot  en  retour  du  co- 
ton ,  de  fivoire  et  quelques  autres  ar- 
ticles de  peu  de  valeur.  Mauîamaéng 
(Moulmein)  envoie  au  Laos  des  toiles 
(cotonnades)  anglaises,  des  chintz  (in- 
diennes), mousselines,  de  la  vaisselle,  etc., 
et  reçoit  ea  échange  des  bceufs ,  de  l'i- 
voire' et  un  »eu  de  stick-lac.  Il  se  fait 
aussi  un  trafic  régulier  avec  les  tribus 
demi-sauvages  de  l'autre  côté  du  Sal- 
ween  (dont  nous  avons  déjà  parlé),  qui 
tirent  du  Laos  des  bestiaux ,  des  grains, 
de  la  noix  d'areck  (ce  dernier  article 
venu  de  Moulmein  ou  de  Bangkok),  et 
lui  livrent  en  échange,  selon  Kichnrd- 
sou,  des  esclaves,  de  Téta  in ,  du  plomb 
et  du  stick-lac,  Mac-Leod  conlirnie  ces 
données  générales.  Il  fait  observer,  en 
outre,  que  le  seul  article  provenant  de 
l'importation  anglaise  qui  soit  constifn- 
riient  demandé  est  une  étoffe  de  colon 
rouge,  que  nous  supposons  être  de  l'an- 
drlnoDle,  qui  se  vend  cependant  au^des* 
wusàu  prix  de  fabrique;  les  spécula* 
teurs  s'Indemnisent  largement  de  ce  sa- 
crifiée par  le  profit  qu'ils  font  sur  le 
bétail  qu'ils  obtiennent  eu  retour.  Mac- 
Leod  remarque,  de  plus,  qu'en  dépit  de 
leur  inimitié  profonde  pour  les  Birmans, 
les  chefs  laos  des  prtncinautés  tributai- 
re! de  Siam  favorisent  l  exportalion,  à 
Riang-Tung  f  d'une  quantité  considé- 
rable de  noix  d'areck.  Il  paraîtrait  qu  on 
ne  tfoure  pas  on  seul  pied  d*aréqater 
dans  cette  dernière  principauté,  dont 
nous  devons  dire  quelques  mots ,  ainsi 
que  de  la  province  de  Kiang-ffung,  dans 
le  but  d't  (  laircir  ce  que  nous  avons 
avancé  plu^  haut  relativement  à  la  con- 
dition politique  des  États  Sbâns  en  gé- 
néral. 

La  ville  de  Kiang-  Tung  (  orthographe 
de  Mac-Leod),  capitale  d'une  province 
oui  a  beaucoup  souffert  de  Top^ression 
dei  Birmans  et  des  guerres  civiles,  est 
ou  du  moins  était  du  temps  de  Mac-Leod 
la  résidence  d'un  tsauhua,  frère  des 
chefs  de  Zim-May  et  Labong,  tous  ori- 
ginaires de  cette  ville.  Ce  tsaubua  avait 
d'abord  lait  cause  commune  avec  les 
Siamois,  ainsi  quescs  frères;  niais,outré 
de  la  conduite  des  Siamois,  qui  n*af  aient 
|î3s  tenu  leurs  engagements  envers  sa 
famille,  et  ne  pouvant  déterminer  ses 
frères  à  rompre  avec  eux,  il  s'était  frayé 
un  passage  a  main  armée  et  avait  rega- 
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gné  sa  Tille  natale,  qui  sous  son  admi- 
nistration, à  la  fois  sage  et  ptemel]e,re> 

naissait,  pour  ainsi  dire,  ae  ses  ruîr)es'. 
Cette  petite  capitale,  construite  sur  un 
certain  nombre  de  monticules  entourés 
de  hautes  montagnes ,  est  située,  selon 
Uac-Leod,  par  21M7'  4S"  de  latitudenord 
et  environ  99*>  39'  longitude  est.  Elle  a 
une  enceinte  en  terre  et  en  briques  en 
tres-niauviiis  état.  Les  montagnes  voi- 
sines sont  peuplées  de  nombreuses  tribus 
Lawa%  Ka-Kua'sît  Ka-Ki^s  (ortho* 
graphe  de  Mac-Leod  ) ,  et  lej  villages  de 
h  vallée  sont  également  très-populeux. 
Ct't  Ktat  est  encore  tributaire  d'Ava,  ce 
qui  excite  la  Jalousie  du  gouvernement 
siamois,  au  çoint  de  ne  pas  permettre  de 
communications  entre  les  principautés 
qui  leur  sont  soumises  et  celle-ci.  Les 
caravanes  chinoises  passent  tous  les  ans, 
au  moins  une  foiN^  par  Kiang-Tun^,  se 
rendant  à  i/o/^dct  autres  districts  shâirs 
de  l'autre  côté  du  Salween.  Les  mar* 
chauds  chinois  apportent  à  Kiang-Tung 
des  soieries,  des  ustensiles  en  cuivre,  etc., 
et  en  emportent  du  coton  et  du  thé  [  ?  ,  se- 
lon Mac-Leod,  qui,  pendant  son  stjour 
dans  cette  ville,  eut  de  fréquentes  rela- 
tions avec  ces  marchands,  et  les  laissa 
très<disposés  à  pousser  leur  commerce 
de  caravane  jusqu'à  ^foulmein,  mais 
en  passant  par  la  rontt  de  Kiang-Tung, 

Quant  à  Kiang-Hung^  c'est,  au  dire 
de  Mac-Leod,  une  petite  ville,  quoique 
assez  bien  bâtie  :  elle  n'est  pas  forti- 
fiée. La  position  qu'il  lui  assigne  est 
21°  r>8'  nord  et  environ  100"  39' est.  Klle 
a  été  construite  sur  le  flanc  d'une  inon- 
tagne  et  sur  la  rive  droite  du  Me-Khoug 
(orthographe de  Mac-Leod),  qui  n*était, 
à  cette  saison  de  Tannée  (mars  t887), 
large  ici  que  de  cent  mètres  environ. 
Pendant  les  pluies  le  fleuve  peut  avoir 
d'une  rive  a  l'autre  deux  cents  à  deux 
cent  vinst  mètres,  et  sa  profondeur  est 
de  près  de  seize  mètres.  Il  n'est  guéable 
à  aucune  époque  de  Tannée. 

Kiang-Hung  est  la  capitale  d'une 
principauté  très-étendue,  comprenant  au 
moins  douze  autres  seigneuries  admi- 
nistrées par  autant  de  petits  tsoboas; 
elle  est  tributaire  de  la  Chine  et  d'Ava 
à  la  fois  :  néanmoins  sa  dépendance  de 
la  Chine  est  plus  directe,  plus  conî- 
plète,  et  entraine  au  point  de  vue  fiscal 
des  conséquences  beaucoup  plus  impor* 
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(dotes,  ptiitque  les  habitants  payent  à  la 
Chine  une  coDtribution  lerrilorfaie  an* 
Duelleetd*autres  taxes,  perçues  par  des 

officiers  chinois  régulièrement  établis 
ou  chef-lieu,  tandis  que  la  redevance  à 
payer  ou  transmettre  à  Ava  n'est  exigi- 
ble que  tous  les  trois  ans.  La  cour  d'Ava 
entretient  néanmoins  unofScier  du  rang 
de  Uutké  h  Kiamff'Hwg  pour  y  veiller 
à  ses  intérêts.  Le  pouvoir  suprême  at- 
taché au  litre  de  taaubua^  ne  sort  pas 
d*une  certaine  famille  princière,  mais  la 
nomination  ou  le  choix  du  gouverneur, 
parmi  les  princes  de  cette  famille,  ap- 
partient également  à  la  Chine  et  au 
Siam  :  c'est-à-dire  que  l'une  nomme  au 
trône  vacant  et  l'autre  doit  confirmer  la 
nomination  pour  qu'elle  soit  considérée 
comme  valide.  Dana  le  cas  où  le  choix 
de  l'un  de  ces  gouvernements  ne  serait 
pas  approuvé  par  l'autre,  il  paraîtrait 
qu'ils  nomment  chacun  leur  prétendant, 
et  laissent  ensuite  les  deux  élus  décider 
la  question  par  la  voie  des  armes,  sans 
a*en  mêler  davantage  eux-mêmes  le 
moins  du  monde.  Ce  cas  étrange  s'était 
présenté,  dit  Mac-Le'od,  {)eu  d'années 
auparavant,  et  les  choses  s'étaient  pas- 
sées comme  nous  venons  de  l'indiquer. 
Ceci  est  une  anomalie  politique  plus  ain- 
su Hère  encore  ^e  cdieà  laquelle  nous 
Pavons  comparée  en  rappelant  la  dépen- 
dance des  grandes  principautés  danu- 
biennes à  l'égard  de  la  Porte  et  de  la 
Kussie  (1). 

Revenons  aux  États  tributaires  de 
Siam, 

Mmng-Nan  est  aussi  considérable 
que  Zim-May;  Muang-Thé  est  au  con- 
traire plus  petit  eiicore  que  Lcibong,  Ces 

(i)  Mac-Leod  donne  pour  limites  à  la  prin- 
cipauté deKiang-Hung(qui  s'étend, dil-iî,  sur 
les  deux  rives  du  Mc-Khong  )  au  nord  et 
nord'tti,  Ykumanf  à  Keit,  la  OoéhmckÎM; 
au  «id-iit,  WM  partie  du  territoire  Lau- 
ehttng;  nu  «nd,  sur  Iti  rive  gauche  du  Mé- 
Khung,  par  Muang'Luang-Phaèan  et  Muang- 
Non  f  au  aud ,  maii  mit  la  rive  droite  du  (bui  ve, 

KMitmg  Khiaing  (pâlit  Blal  tfilHiUiie 
,va  );  et  euCn  au  nord-ouest  par  Muang- 
Lun  {kloung-Ltm,  sur  la  carie  ),  qui,  comme 
Kiang-UuH^f  e(»t  à  la  foi*  tributaire  d  A,va 
et  da  la  China.  Mao^Leod  ne  dit  pas  daira- 
■leiit  s  U  entend  par  «  teiritoire  de  Zaïi- 
change  partie  du  territoire  de  Muan'^-Luang- 
Plia  Ban}  mail  nous  devons  le  su|)po&er. 


deux  provinces  sont  riches  en  bétail,  et 
produisent  beaucoup  de  coton.  Les  te^ 
ritoire»  réunis  de  ces  cinq  États  occu* 
pent  tout  l'espace  entre  le  Salw»  en  et  la 

f:rande  rivière  de  Carnbodje;  niais  sur 
a  rive  droite  de  ce  fleuve  se  trouve  la 
ville  de  Muana-luang-Phaban  ou  Lau- 
çkang,  capitale  de  la  province  de  même 
nom  (selon  Mac*Leod),  et  selon  quel- 
ques-uns (  comme  il  le  fait  observer 
lui-même),  de  tout  le  Laos.  Ce  petit 
royaume,  autrefois  riche  et  puissant,  a 
été  complètement  dévasté  et  ruiné  pur 
les  Siamois,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées; et  le  tsobua  ou  «  cnow  wung- 
clian  »  (littéralement  :  roi  de  Sliànou 
Laos),  qui  s'était  d'abord  échappé  avec 
quelques  milliers  de  ses  sujets,  livré  par 
tes  Cochindiinois ,  chez  lesquels  il  avait 
été  chercher  un  asile,  mourut  enfermé 
dans  une  cage  de  fer,  où  on  lui  faisait  su- 
bir les  plus  cruels  et  les  plus  indignfs 
traitements.  ?«ous  reviendrons  sur  ce 
pavs,  jadis  florissant,  aujourd'hui  misé* 
rabte  et  sur  le  sort  de  son  malheureoi 
souverain  ,  quand  nous  traiterons  des 
États  appartenant  au  domaine  fluvial  du 
May-Kong.  Muang-Lunng-Phaban  eil 
visité  annuellement  par  les  caravaoes 
chinoises  qui  viennent  de  Muang^La  ou 
Esmok  (1)  :  quelques  pacotilleuis  dei 


{i)  Esmok  et  Mitang-La  sont,  à  profit* 
ment  parler,  deux  villes  distinctes,  l'une  chi- 
noise (c'est  la  première  ) ,  l'autre  sliàn;  mais 
allas  ne  lont  séparées  que  par  un  luMak  oa 

torrent. 

Mac-Lf;od ,  pendant  son  séjour  à  Kiang- 
Hung  ou  Pioiter  (  que  les  Sliàns  appellent 
Muan^'Mtng  ) ,  eut  des  rapports  fraquettU 
et  inumes  avec  las  chefi  îndtfènas.  fl  wt  re* 
marquer  que  tous,  sarjs  exception,  sp  mon- 
trèrent jusies  appréciateurs  de  la  puissance 
anglaise  et  des  idées  libérales  qui  prêH* 
dant  an  soHvernamant  de  l*Iiida-BrilÎM^ 
que.  Ils  ne  ponTaîant,  disaient-ils,  com- 
parer les  Anglais  qu'aux  Chinois,  dont  ib  fai- 
saient le  plus  grand  éloge.  Ce  sont  des  gens 
trii^aMcU  et  tvis-eiiBaliaaK,  ajoutacHMlsi 
dans  laaradminisiralioo;  mais  ils  sont  justes, 
et  n'exigent  jamais  rien  au  delà  de  ce  qui 
leur  est  strictemeat  dù  :  bien  différents,  sou» 
ce  rapport  comme  à  bien  d'autres  égards,  dts 
Birmans,  qui  sont  la  rapacité  personnifiée  et 
pour  lesquels  il  n'ont  ni  estiuie  ui  respect 
—  Ce  Iciuuignage  des  chefs  laos,  celte  appri- 
ôation  du  caiactere  du  gouvernement  «as 
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Jfroviuces  de  Ténassérioi  ont  poussé 
rars  gpéeiilations  jusqu'à  ce  point,  et 
trouvé  les  habitants  très-disposés,  à  ce 
qu'ils  assurent,  à  entretenir  des  rela- 
tions régulières  avec  ces  provinces  an- 
glaises. Il  n'y  a  pas  de  doute  ^ue  la  pré- 
sence des  Anglais  dans  le  voisinage  de 
S  am  et  d'Ava  et  de  ces  petits  Etats  tri- 
butaires  a  déjà  eu  pour  résultat  une  amé- 
lioration sensible  dans  les  rapports  de 
ces  principautés  dépendantes  avec  leurs 
suzerains,  comme  aussi  dans  leurs  rap- 
ports  entre  Àlcn  et  surtout  dans  la  con- 
dition des  populations,  que  leursgouTer- 
nements  respectifs  traitent  avec  plus 
d'humanité  et  d'égards  depuis  qu'ils  ont 
rorninencé  à  eoniprendre  que  les  fh- 
uiiUei»,  pousâéeà  a  bout  par  i'oppreâ^ion, 

h  dépendance  deiqiielt  ils  sont  placés,  nous 
oot  paru  dignes  d'être  reproduits.  —  Nous 

mentionnerons ,  avaut  de  clore  cette  note  re- 
lative au  séjour  de  Mac-Leod  à  KttMg-Uieng, 
<|tte  lesauforités  ditmrfses  iPBsmok  on  Mtmng' 
La,  auxquelles  il  s'était  adressé  pour  obte- 
nir raulori-ation  de  se  rendre  à  Esmok  et  de 
rwncllre  lui-même  les  lettres  et  les  présenta 
dont  il  était  porteur,  témoignèrent  kur  regret 
de  ne  pouvoir  aocorder  l^nlorisalion  de- 
mandée sans  en  référer  à  Péking  (  ce  qui  eût 
sntminé  un  délai  d'un  an,  peut-être  ).  Ils  eu- 
rent soin  de  rappeler  «  Mac-Leod  que  les 
cMDfliumoations  ellieiolles  et  les  relatioos 
eommerciales  enim  les  deux  empires  avaient 
eu  de  tout  temps  pour  centre  légitime  le 
port  de  Canton  ;  que  par  Canton  seule- 
ment il  leur  semblait  convenable  qu'un  ofû- 
der  càarfè  de  mission  pût  pénétrer  dans  le 
Céleste  Empire.  Ils  déclaraient  d'ailleurs  que 
les  autorités  chinoises  n'avaient  aucune  oh- 
jeclioa  à  ce  que  les  marchands  venant  des 
Hovineei  anglaises  eomnwrçassent  avec 
Eiang^HuMf,  l'une  des  villas  de  l'empire , 
et  que  les  marchands  chinois  étaient  egale- 
mmi  libres  de  se  rendre  à  Moulmein,  si  cela 
leur  œnrenait,  etc.,  ete.  En  sorte  qu'ils  ne 
peavBsent  voir  la  moindre  utilité  à  ce  que 
IVuToyé  an^ilait  péniHÉt  au  étèk  de  Mw- 

Hung,  etc. 

Kian^-Mung  peut  en  effet  passer  pour  une 
liUe  ehinoise,  et  Mae-Lood  dit  formdteoMnt 

qae  les  tsoboas  et  autres  chefs,  sans  exceptknit 
et  les  personnes  de  ienr  suite  portent  en  pu- 
blic le  costume  cbiuots  ;  et  le  dîner  qui  lui  fut 
servi  quand  il  fut  reçu  par  le  prince  de 
Kiang  Hm^y  dtner  auquel  prirenl  part  tous 
les  chefs  en  question»  était entièrenenlicrvi 
à  la  ciùuoise. 


pourraient  trouver  asile  et  protecUoa 
sur  le  territoire  angiaia.  Noos  examine- 
rons de  noQvean  nette  intéressante  qoes* 

tion  f\mni\  nous  eonstaterons  l'état  des 
proviiH  es  de  1  etiassériin  depuis  leur 
occupation  par  les  Anglais. 

Le  tribut  que  les  principautés  sbân's 
nayentà  Siam  paratt  être  peu  considéni<- 
ble.  Cinq  de  ces  États  s'ai^ulttent  pres- 
que entièrement  de  cette  redevance  par 
des  envois  de  bois  de  leck  ,  dont  le  • 
grand  nombre  de  rivières  qui  commu- 
niquent aveo  le  May-Nam  rend  Texpédi- 
tion  facile.  Mucmç-lMang- Phaban  paye 
son  tribut  en  ivoire,  bois  d'aigle,  etc., 
qui  s'expédient  par  terre,  faute  de  corn* 
iiiunicatioiis  avec  Bangkok  par  eau. 
Cette  principauté  parait  être  également 
tributaire  de  la  Goehinebim  et  de  la 
Chine.  Elle  envoie  tous  les  trois  ans 
des  présents  au  roi  de  Coehinrhine,  et 
fait  hommnp:e  de  deux  éléphants  tous 
les  huit  ans  au  souverain  du  Céleste 
Empire. 

Pour  compléler  ees  renseignements 

sur  le  Laos  central,  nous  extrairons 
qtielques  pass^t^es  de  l'intéressant  récit 
de  l'un  de  nos  missionnaires,  M«  Grand- 
jean(l).  » 

«  Je  sortis  de  Bangkok^  dit  M.  Grand* 
Jean ,  le  6  décembre  I84S,  avec  quatre 
rametirs.  J'étais  accompaf;né  de  M.  Va- 
chal,  missionnaire  arrivé  à  Siam  depuis 
im  an. 

«  De  Bangkok  à  Lattéon-Lavan,  ville 

S|ue  nous  atteignîmes  le  16  décembre, 
es  bordsdu  Meinam  sont  assez  peuplés; 

on  trouve  continuellement  des  maisons 
éparses  çà  et  là  sur  la  rive;  de  temps  eu 
temps  apparaissent  de  gros  villages,  et 
presque  chaque  jour  on  rencontre  quel- 
ques petites  villes  où  réside  un  gouver- 
neur. Jusque  là  le  fleuve  n*est  pas  encore 
très-rapide,  et  te  voyage  n'est  pas  sans 
agrément.  Mais  lorsqu  on  a  dépassé  Lat- 
teon-Lavan  l'horizon  se  resserre  gra- 
duellement et  s'assombrit  :  à  droite  et 
à  gauche,  on  commence  à  apercevoir 
des  montagnes ,  entre  lesquelles  le  Mei- 
nam se  précipite  avec  !a  foiîLrne  «l'uîi 
torrent,  couvert  de  gros  arbres  déracines 
qu'il  entraîne  au  moment  des  pluies, 
et  qu*il  laisse  ensuite  plus  ou  moins 

(i)  Revu»  4$  0Ormif  numéro  de  jan- 
vier 1846. 
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enfoncés  dans  le  sable.  Lorsque  Tinon- 
•  dation  a  cessé ,  cet  obstacle  fait  qu'on 
ne  peut  plus  voyager  de  nuit,  et  rend 
même  la  navigation  périlleuse  pendant 
le  Jour  ;  car  il  n*est  pas  rare  que  la  bar* 
que  heurte  contre  quelques-uns  de  ces 
troncs  à  demi  cachés  par  Peau,  qu'on 
ne  distingue  pas  toujours  asseai  à  temps 
pour  les  éviter. 

«  Les  bords  du  ileuve  ne  sont  plus 
que  de  vastes  forêts ,  presque  impéné- 
trables ,  remplies  de  tigres  et  d'autres 
nnîmaux  féroces,  qui  ne  permettent  plus 
de  dormir  près  du  rivage;  on  est  obligé 
d'amarrer  la  barque  assez  loin  de  ces 
bords  dangereux.  Ce  n'est,  au  reste, 

Su'aprèB  oéux ,  trois  ou  quatre  jours 
e  marche,  au'on  rencontre  ud  méchant 
village ,  où  I  on  ne  trouve  rien  à  ache- 
ter; les  villes  y  sont  encore  semées  à 
de  plus  longs  iiilervalles:  nous  n'en 
avoos  aperçu  qu*una  assez  petite,  de- 
puis Latteon-Lavan  jusqu'à  Riihaiig(l) , 
oîi  nous  arrivâmes  le  31  décembre. 

«  Dans  tous  ces  pays  il  régnait  une 
telle  disette,  qu'à  peine  avons-nous  pu 
nous  procurer  le  riz  nécessaire  :  iieu- 
reusement  que  oous  avions  apporté  de 
BanglLok  une  assez  bonne  provision 
de  poissons  spcs,  et  que  nos  gens  nous 
tusieiit  de  temps  à  autre  quelques  péli- 
cans ou  quelques  gros  hérons;  sans 
quoi  nous  aurions  souvent  été  obligés  de 
"nous  contenter  de  notre  riz  tout  seul. 

«  Du  reste ,  ce  premier  mois  se  passa 
sans  aucun  acciaent  fâcheux,  et  sans 
qu'on  pensât  même  a  nous  arrôUi  \ 
car  comme  nous  étions  tous  sur  des 
barques  qu'on  appelle  anfiamUes,  et 
aue  les  courriers  du  roi  emploient  or- 
dinairement pour  leurs  messages,  on 
nous  prit  partout  pour  des  agents  du 
prince,  en  sorte  que  gouverneurs  et 
douaniers  ne  songeaient  pas  même  à  de- 
mander à  nos  gens  qui  ils  étaient  ni  où 

ils  allaient  Cependant,  quand  nous 

fûmes  arrivés  à  Rahang,  ville  assez 
considérable,  distante  seulement  de 
'vingt  ou  trente  lieues  de  Moulmein  (qui 
appartient  auz  Anglais)  sur  le  golfe  du 
Binigale ,  noua  y  trouvâmes  une  douane 

(i)  Probablement  Lnhaîng  on  Yahaing ? 
par  17"  i5'  l'iiviroii  de  iatilude  septentrionale 
et  09°  40'  de  iouj^ilude  e^t,  mur  la  carie  de 


tràs-sévère»  qui  ne  laisse  dreuler  aucune 

barque  sans  passe-port;  ^lussî  n'essayé 
mes-nous  pas  de  franchir  îurtiveinênt 
le  port ,  comme  nous  avions  fait  ail- 
leurs;  mais  nous  iugeâmes  plus  à  pro- 
pos de  nous  renare  directement  et  en 
plein  jour  chez  le  gouverneur,  pour  voir 
s'il  ne  serait  pas  possible  de  le  gagner 
par  (fuelques  petits  présents,  s.uif,  en 
caâ  de  relus,  a  iealer  k  pa^^a^e  de  quel- 
que autre  manière. 

a  Je  pris  donc  avec  moi  une  bouteille 
d'ean  dt;  Coloi^ne,  un  petit  paquet  de 
thé  et  une  paire  de  ciseaux,  puis,  me 
présentant  hardiment  devant  lui«  je  lui 
annonçai  que  nous  étions  des  jSâîi-tuattg 
de  Bangkok  (car  c'est  ainsi  qu*OD 
nous  appelle);  que  nous  avions  inten- 
tion de  nous  rendre  0  .T^Vw/z-  Vai  (1), 
capitale  du  Laos  occidental,  et  que 
nous  n'avions  uus  voulu  passer  outre 
sans  le  voir  et  lui  offrir  quelques  gages 
de  notre  amitié.  Après  ce  début  et  sans 
laisser  le  temps  de  répondre,  je  lai  de- 
mandai laquelle  des  deux  voies  il  ju- 
geait la  plus  facile,  ou  de  continuer 
notre  route  eu  barque ,  ou  d'aller  pat 
terre  avec  des  éléphants. 

«  J^espéraîs,  par  ee  Ion  d'assurance, 
lui  faire  croire  que  nous  étions  en  rè- 
gle, et  qu'il  était  inutile  d'en  exiger  la 
preuve;  mais  ma  ruse  ne  réussit  paSi 
car  sa  prendère  parole  ftit  de  nous  d^ 
mander  si  nous  avions  des  passe-ports: 
a  Oui,  nous  en  avons;  »  lui  répondis-je 
aussitôt.  Nous  avions,  en  effet,  une  mé- 
chante lettre  d'un  mnndarin  chrétien, 
uui  portait  en  substance  qu'il  y  avait  or- 
are  de  tel  prince  à  tous  les  gouverneun 
des  villes,  chefs  de  village  et  de  douaoeSi 
délaisser  circuler  librement  et  de  ne  point 
molester  tels  Bad-Luang^  qui  allaient 
visiter  les  chrétiens  chinois  et  annami- 
tes, dispersés  dans  le  royaume;  maisea 
ne  disait  pas  q[uMl  nous  fût  permis  de 
prêcher  aux  païens,  bien  moins  encore 
que  nous  pussions  franchir  la  frontière. 

«  Cmiinie  il  (iernanda  à  voir  ces  pas- 
se-ports,  lorce  lut  de  lui  présenter  cette 
lettre,  en  laquelle  nous  n^vlons  au- 
cune  confiance,  mais  que  le  cas  difficile 
où  nous  nous  trouvions  m'obligeait  à  nin- 
nifester.  Par  ia  grâce  de  Dieu,  elle  fut 
mal  comprise,  et  tut  mémo  regardée 

(i)  ZiohM^  de  Richanlien. 
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comme  11D6  recommandation  émanant 

du  prinrr  même  dont  iî  rtiit  question 
dnn>  la  lettre  :  aussi  se  garda-t-on  bien 
d  itOLis  arrêter.  Au  contraire,  après 
a^oir  lu  cette  pièce ,  le  gouverneur  nous 
dit  que  nous  étions  libres  d'aller  où  nous 
voulions  :  quant  à  poursuivre  notre 
route  par  le  fleuve,  nous  ne  le  pouvions 
pas,  ajouta-t-il,  à  cause  des  cascades 
nombreuses  que  Ton  rencontre;  à  la 
rigoear  nous  pouvions  aller  parterre 
m  des  éléphants,  mais  les  chemins 
étant  très-diificilps  :  nous  ferions  inicur 
de  prendre  telle  rivière  qu'il  nous  indi- 
qua (1),  et  qui  nous  conduirait  à  une 
ville  appelée  Thoen  (2),  d'où  nous  at- 
leiodrions  plus  facilement  Ximq^IHaî 
vm  des  éléphants;  je  lai  répondis  que 
uous  suivrions  son  con'îeil. 

«  Après  avoir  obtenu  de  lui  une  lettre, 
aai  était  un  passe-port  en  bonne  et  due 
forme  pour  pénétrer  dans  le  I^os ,  nous 
Gontfttuftmes  notre  route  jusqu'à  7%oeii, 
où  nous  arrivâmes  en  sept  jours. 

«  Arrivés  à  Thoen,  nous  eonfî^mes 
nos  barques  au  çouvernenr,  et  nous 
primes  des  eiephafUs  pour  traverser  les 
montagnes  Immenses  gue  nous  avions 
devant  nous.  Elles  ne  forment  pas  une 
chaîne  très-élevée;  miis  elles  sont  rem- 
plies d'éléphants  sauvases ,  de  tigres  et 
de  panthères  qui  en  rendent  les  défilés 
assez  dangereux.  Nous  mimes  cinq  jours 
à  les  franchir,  pendant  lesquels  nous 
passions  les  nuits  à  la  belle  étoile,  n'ayant 
que  l'épaisseur  des  arbres  pour  nous 
garantir  de  la  rosée  et  de  grands  feux 
allumés  autour  de  notre  camp  pour  nous 
préserver  des  bétes  féroces.  Ces  feux 
que  nous  avions  soin  d'entretenir  Jus- 
qu'au jO!ir,  5;prvnipnr  nn<;si  à  nous  ré- 
chauffer; car  vous  sentez  bien  qu^au 
mois  de  janvier,  au  milieu  des  forêts, 
<t  à  une  latitude  de  20  degrés  au  moins , 
nous  devions»  surtout  pendant  les  ténè- 
Iwes,  respirer  un  air  assez  frais. 

«  Lorsque  nous  arrivâmes  au  som- 
met de  la  plus  haute  de  ces  montagnes, 
^  qu'il  nous  fut  donné  de  jeter  les  yeux 

(0  Probablement  le  May^Wang  de  li 
me  de  Eicbardson. 

h)  Muang-Tuan  delà  carfr  Jî»  Rîcîiardson, 
«loD  toute  apparencp.  Cette  ville  n'est  pas 
Mx^im\eMajr-H'ang,  mais  sur  le  May-Àp, 
petite  rivière  q»  se  jette  dns  te  JUajrrfFang. 
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sur  ce  pauvre  IiOOf»  où  jamais  mission* 
nnire  n  avait  encore  mis  le  pied ,  jf  me 
sentis  ému  ;  mille  pensées  diverses  rou- 
laient dans  mon  esprit;  ne  pouvant 
contenir  les  mouvements  qui  agitaient 
mon  âme,.j*entonnai  à  haute  voix  le 
Deum  

«  Lorsque  nooî?  frtme*;  descendus  dans 
la  plaine,  nous  cheminâmes  encore  deux 
jours  a  travers  une  campagne  assez  vaste 
et  assez  agréable,  qui  paraiisait  avoir 
produit  une  belle  moisson  de  riz:  on  ve« 
nait  de  lever  la  récolte.  Enfin,  nous  arri- 
vâmes sains  et  saufs  à  Xieng-Mai,  le  18 
Janvier  1844. 

«  Ce  petit  voyage  à  éléphant  nous 
eoûta  130  francs  environ ,  sans  compter 
les  frais  de  nourriture,  qui  se  sont  éle- 
vés Tout  m\  plus  à  6  rr?<ncs  pour  mon 
confrère ,  pour  moi,  pour  deux  hommes 
et  trois  jeunes  enfants.  Dès  la  pointe  du 
Jour  ou  faisait  cuire  le  riz ,  qu'on  man* 
gaît  à  la  hftte;  puis  on  marchait  jusqu'à 

quatre  heures  dn  soir  s:in5;  s'arrêter. 
On  faisait  ;i!ors  un  second  repas  sem- 
blable à  celui  du  matin,  après  lequel 
on  se  délassait  à  rire  et  à  causer  près 
des  feux  qu'on  avait  alluméé  pour  la 
Duit.  » 

Notre  digne  missionnaire  rappelle 
ensuite  la  distinction  que  le  tatouage  éta- 
blit entre  les  «  Laos  orientaux  »  et  les 
«  Laos  oeeidentaox  »,  désignés,  dans 
le  pays  même ,  sons  les  noms  re^>ectifo 
à^Thoung-Khaoei  ThounÇ'Dam  (selon 
I\î.  Grandjean),  Lno-ponng-kâo  et  I  nO' 
poung-dam  dans  Rit  ter,  ce  qui  signi- 
fierait, d'après  l'explication  donnée  à 
M.  Grandjean,  «  Ventres-Blancs  et  Ven- 
tres-Noirs, »  et  simplement,  selon  les  au- 
torités ritées  par  Ritter,  «  Laos  hlrtncs  » 
et  «  Laos  Doirs  ou  bruns  ».  Il  ajoute  : 

«  Ils  sont  divises  en  une  foule  de  petits 
royaumes,  dont  chaque  prince  a  droit 
de  vie  et  de  mort  ;  mais,  à  l'exception 
de  deux  ou  trois  seulement ,  ils  dépen- 
dent tons  du  roi  deSiam,  qui  les  nomme 
ou  les  destitue  selon  son  plaisir;  ils  sont, 
de  plus,  obligés  de  lui  payer  un  tribu 
annuel,  néanmoins,  comme  ils  sont, 
très-éloignés  de  Bangkok,  et  que  s'ils 
se  réunissaient,  ils  pourraient  lien  faire 
trembler  toute  la  puissance  siamoise, 
le  prince  suzerain  a  pour  eux  beaucoup 
d'égards;  il  ménage  ces  vassaux  couron- 
nés ,  et  leur  filt  tcvjoars  quelques  pré* 
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Mott  lorsqu'ils  apportent  leort  tribati^  «  Le  vin,  les  cochons  et  les  poules  sont 
m  Ea  général  \eè  f^enireS'Blancs  no  à  trrs-bon  marché;  en  revanche  il  y  a  peu 
tiennent  pas  beaucoup  à  leurs  tala-  de  poissons,  encore  sont-ils  très-pptits, 
poins  ni  à  leurs  idoles;  leur  caractère  et  presque  pas  de  légumes;  en  sorte  tjue 
se  rapproche  assez  de  celui  dus  Cochia-  pendant  le  carême  et  les  vendredis  et  las 
chinois;  et  il  paraît  qu'il  ne  serait  pas  samedis  nous  n*avioii8  à  manger  que  da 
bien  diffleile  de  les  oonvertir  an  chris-  oealsavee  les  feuilles  d'une  certaine  m 
tinnisme.  Les /'Vni'm-iVorr.?  ont.  au  con-  très-amère  :  aux  gens  riches  sont  ré- 
traire^  un  naturel  qui  ditiere  peu  de  celui  serves  les  porcs  et  les  poules.  L'argent 
des  Siamois  ;  ils  sont  fortement  attachés  est  si  rare  que  peu  de  familles  peuvent 
à  leurs  pagodes,  à  leurs  Uvres  religieux  ;  se  permettre  Tusage  de  la  viande.  On  vit 
et  quiconque  parmi  eui  n'a  pas  été  ta-  communément  de  riz,  sans  autre  assai- 
lapoin,  du  moins  pendant  quelque  temps,  sonnement  qu'une  espèce  depoivrerouge 
est  généralement  méprisé;  on  l'appélle  très-fort,  auquel  la  bouche  d'un  Euro- 
«cAon-e^(6,c'est-à-direÂo//t77te-cruoupro-  péen  a  de  la  [)i  ine  a  s'accoutumer,  ou 
fane,  et  il  a  peine  à  trouver  une  épouse,  de  petits  uoissuns  qu'on  a  broyés  et  fait 
Ils  sont  d'ailleurs  asservis  aux  supersti'  pourrir  d'avance  (1)  :  ces  peuples  ont 
tions  les  plus  grossières.  »  aussi  beaucoup  de  vaches,  très-petites, 
M.  Grandjean  a  fait  un  séjour  de  deux  qui  n'ont  presque  pas  de  lait,  et  qu'on 
mois  et  demi  dans  la  ville  de  Zim-. May.—  ne  songe  pas  même  à  traire.  Lorsque 
«  Elle  est  (  dit-il  )  bâtie  au  pied  et  à  l'est  nous  leur  disions  que  dans  notre  pays 
d'une  assez  haute  montagne,  dans  une  on  estime  beaucoup  le  iait  de  vache  et 
vaste  et  belle  plaine;  elle  a  une  double  qu'on  en  fait  un  aliment  savoureux,  ils 
ceinture  de  murailles,  entourées  cha«  se  mettaient  à  rire  et  n'avaient  que  du 
cunr  de  fossés  larges  et  profonds.  L'on-  mépris  pour  nos  compatriotes.  Quant 
ceinte  intérieure  a,  s'il  faut  en  croire  aux  bœufs  et  aux  éléphants,  bien  qu'ils 
ce  que  le  roi  ma  dit,  mille  toises  de  fourmillent  aussi,  les  habitants  n'en 
longueur  sur  neuf  cents  de  largeur*  tuent  guère,  et  n*en  mangent  ordlDair»* 
Gomme  cette  ville  est  bâtie  à  peu  près  ment  la  chair  que  lorsqu'ils  tombent 
comme  toutes  celles  de  l'Inde,  c'est-*-  de  vieillesse.  Ils  s'en  servent  pour  la- 
dire  que  les  maisons  ne  se  touchent  bourer  leurs  ehamps,  pour  porter  le  co* 
pas  et  sont  entourées  d'arbres  et  de  ton  qu  Us  vont  acheler  dans  les  royau- 
peliis  jardius ,  il  n'est  pas  aisé  d'eu  es-  mes  voisins,  et  pour  rentrer  le  riz  ad 
timer  la  population.  Le  lils  aîné  du  roi  temps  de  la  moisson* 
m'a  assuré  qu'elle  ven^rmait  plus  de  «  Ce  transport,  dont  j'ai  été  ténioia 
cent  mille  âmes;  mais  il  a  évidemment  plusieurs  fbis,  se  fait  d'une  manière  trop 
exagéré,  et  de  beaucoup,  car.  nprè!?  curieuse  et  trop  divertissante  pour  ne  pis 
avoir  parcouru  Xieng-Mai  plusieurs  en  dire  un  mot.  —  Ils  battent  le  riz  sur 
fois  en  tous  sens ,  ie  ne  crois  pas  qu'on  le  diamp  même  où  ils  Tout  récolté  ;  puis, 
puisse  lui  donner  plus  de  vingt  mille  ha*  lorsque  le  ffrain  est  réuni  en  monceaux, 
Ditants,  même  en  comptant  les  espèces  ils  s'y  renaent  tous  les  matins  avec  une 
de  faubourgs  qui  sont  hors  des  murail-  suite  de  quinze,  vingt  ou  trente  bocuts. 
les,  à  i'est  de  la  ville.  A  trois  ou  (piatre  Le  premier  de  ces  bœufs,  c'est--à-dire  ce- 
minutes  de  Tenceinte  fortiliee  coule  une  lui  gui  marche  à  la  téte  du  troupeau,  a 
rivière  dont  lesbords  sonten  partie  cou*  ordinairement  la  téke  couverte  oe  guir- 
verts  de  maisons;  malheureusement  landes,  surmontée  d'un  feisceau  de  pin- 
elles  sont  toutes  habitées  par  des  ban-  mes  de  paon,  et  le  cou  environné  de  pe- 
queroutiers  de  Bani<kok,  qui  se  sont  tites  clochettes.  Tous  ces  animaux  ont 
réfugies  Id  eu  changeant  de  noms  pour  sur  le  dos  deux  espèces  de  lioties  qui 
éviter  les  poursuites  de  leurs  créanciers,  pendent  de  chaquecôté,  et  qu'on  remplit 
Le  toi  leur  donne  volontiers  asile,  parée  de  riz,  après  quoi  on  revient  à  la  villa 
que  cela  augmente  sa  puissance  et  ses  en  faisant  un  vacarme  épouvantable  ;  car 
revenus.  Dans  cet  État,  les  villages  sont  le  pont  qui  est  aux  portes  de  la  dté 
assez  nombreux;  mais,  ne  les  ayant  pas 

vus,  je  ne  saurais  m  évaluer  la  popula»  (i)  C'est  le  gnapi,  le  condiment  favon  àê 

lion  totale.  tentes  kt  populationi  de  Undo-Chine. 
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l'sjpait  tout  âu  plus  qtie  deux  toises  de 

largeur»  les  eOQVOis  qui  rentrent  se  heur- 
tent avec  ceux  qui  sortent,  etil  en  résulte 
une  méiée  générale.  Chacun  court  ça  et 
là  pour  reconnaître  son  bétail  é};aré; 
tel  dameurs  dei  guides ,  les  mugisse- 
mots  des  bœufs,  seeonfondeiit  aveete 
eariiioQ  de  mille  sonnettes.  Viennent, 
au  milieu  de  cette  cohue,  les  éléphants 
au  pas  grave,  avec  leurs  grosses  clo- 
ebettes,  qui  ont  toutes  un  timbre  Uiffé- 
Mit;  pote  let  buCDes ,  épouvantés  de  oe 
ttBtamarre,-8e  frayent,  en  battant  tout 
en  brèche,  une  impitoyable  trouée, 
niivis  de  leurs  maîtres,  oui  crient  :  Nen 
tua  ha  di  kkuai  souak,  c'est-à-dire, 
eare  !  gare  !  c'est  un  buflle  furieux  !  £u- 
IB,  tes  ipeetateuia  oisifs,  qui  se  rassen»- 
bient  en  foule,  augmentent  encore  le 
tumulte  par  leurs  cris  et  leurs  éclats  de 
rire  continuels.  Le  tout  fait  un  vacarme 
vraiment  comique,  une  scèue  accidentée 

f  di  trompes  d^elénhaats,  de  eornea  de 
bœuf,  de  bâtons  laoeiens,  qui  se  drea* 
sent,  se  baissent  et  se  croisent  en  tous 
sens,  et  ce  spectacle,  qui  commence  à  la 
pointe  du  jour,  se  prolonge  jusqu'à  neuf 

I  M  dix  tieures ,  moment  où  on  inter- 
rompt le  transport,  parce  que  le  soleil 

I  devient  trop  ardent.  Tel  est  pour  les  uns 

1  le  travail  ;  pour  les  autres  le  divertisse* 

;  oieot  du  mois  de  janvier. 

r    «  Chez  ce  peuple  la  culture  se  borne 

1  ^  peu  près  au  riz*  L'industrie  est  encore 
■oias  florissante.  Comme  la  rivière  qui 

'  va  à  Bangkok  est  très-dangereuse  (de 
^ieng-Mai  a  Rahang  on  compte  trente- 
deax  cascades,  où  plusieurs  barques  se 
IwÎMiit  chaque  année),  et  que  les  corn- 
■ttaiestioM  avee  d'autres  filles  ne  peu- 
vent se  faire  que  par  él^hant  et  à  tra* 
vers  des  montagnes  sans  fin,  il  est  peu 
de  Laociens  qui  s'adonnent  au  com- 
merce. Aussi,  dès  qu'ils  ont  levé  leurs 
'^t^,  vivent-ils  dans  une  oisiveté 
fNsque  complète ,  jusqu'au  mois  de 

iuio  ou  de  juillet,  où  ils  recommencent 
I  j^bourer  leurs  champs.  Parla  même 
ttiwn,  ils  ont  peu  de  numéraire,  et 
P[^ue  tous  les  marchés  se  font  par 
^teigfs.  Le  ael  aurtoui  Joue  «a  trea- 
Rrand  rôle  dana  lea  transaetiona;  avee 
du  sel  on  peut  ae  procurer  tout  ce  qu'on 
v«ut;  il  vient  de  Bangkok,  et  ae  vend 
très-cher  à  Xieng-Mai. 
«  Les  lois  du  royaume  sont  d'une 
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grande  a^vérité  :  p6oi^  ud  vol  eoflsidéra- 
ble  il  y  a  peine  de  mort,  et  pour  un  sim- 
ple larcin,  répété  trois  fois,  on  encourt  la 
même  condamnation.  Aussi  dérobe-t-on 
beaucoup  moins  qu'à  Bangkok.  Quoi- 
qu'il y  ait  à  Xieng-Mai  un  grand  nom- 
bre d'ivrognes  (les  indigènes  font  tout 
du  vin  de  riz,  qu'ils  boivent  avec  ex- 
cès) (1).  Il  est  cependant  très-rare  qu'ils 
se  battent  ou  se  flisputent.  Pendant  tout 
le  temt'S  que  ie  suii»  resté  dans  ce  pays, 
je  n'ai  entendu  parler  que  d'une  seule 

auerelle,  et  c'était  entre  femmes.  L*ttné 
'elles,  dans  sa  colère,  arant  voulu  ren- 
verser la  cabane  de  l'autre,  celle-ci  alla 
porter  plainte  au  prince,  qui  arriva 
aussitôt  avec  une  troupe  de  satellites, 
s'empara  de  la  tapageuse,  et  la  mit  aux 
fers,  où  elle  resta  plus  d'un  mois;  ce  ne 
fut  même  qu'à  force  d'argent  qu'elle 
parvint  à  en  sortir. 

«  (Juoique  j'aie  dit  plus  haut  que  le 
oaraeière  des  f^êntres-N&trs  diffôro 
peu  de  celui  des  Siamois ,  je  crois  eé- 
pendant  les  premiers  plus  curieux , 
et  surtout  plus  mendiants  ;  cette  der- 
nière qualité,  si  c'en  est  une,  va  si  loin, 

au'il  est  arrivé  plusieurs  fois  au  ministre 
u  roi  lui-même  de  nous  demander 
tantôt  un  fruit,  qui!  mangeait  aussitôt 
devant  nous,  comme  aurait  fait  un 
enfant,  tantôt  deux  ou  trois  œufs  ,  qu'il 
emportait  chez  lui.  Je  ne  voudrait  pas 
décider  lequel  des  deux  peuples  est  le 
plus  rusé  et  le  plus  trompeur;  cepen- 
dant, s'il  fallait  adjuger  une  prime,  je 
la  donnerais  aux  Laociens,  qui  en  impo- 
sent d'autant  plus  aisément,  qu'ils  ont 
un  extérieur  plus  franc  et  plus  ouvert. 
Us  sont  d'ailleurs  sans  resnect  pour  la 
décence.  Je  leur  ai  quelguerois  reproché 
de  n'avoir  d'autre  religion  que  les  dé- 
sirs dépravés  de  leur  CGBur,  et  ils  me  l'a- 
vouaient sans  rougir. 

(i)  Ceci  ne  cadre  guère  avec  les  récits  du 
docteur  Richardson  et  du  capilaiDc  Mar-Leod; 
mais  il  faut  se  rappeler  (^ue  M.  Grandjcan 
n'a  pa»  m  ocemM  d'élvdiir  Isa  maBort  dei 
villageois ,  que  lea  excèa  de  bMaion  dont  il 
parle  ont  lieu  très -probablement  parmi  les 
ïuM»  classes  de  la  populatioa  des  villes,  et 
cafln  que ,  d'aprèa  ion  propre  ténoignage , 
ces  excès  ne  sont  paa  tomparabiei  sm  tristes 
exploits  de  nos  buveurs  européens,  puisqu'il 
n'a  entendu  parler  que  d'une  seule  querelle, 
et  encore  y  comme  il  le  dit  y  «  entre  femmes  »• 
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«  Pour  les  femmes,  elles  sont  plus  ac- 
tives, plus  laborieuses  et  plus  intelli<* 
gentes  que  les  hommes  :  aussi  ont-elles 
sur  leurs  maris  un  véritable  empire,  et 

peuvent-elles  les  eba«59er  lorsquelles 
n'en  sont  pas  contentes.  Si  le  prince 
n'eût  pas  aéfendu,  sous  peine  de  mort, 
d'embrasser  notre  sainte  religion,  elles 
n'auraient  certainement  pas  tardé  à  se 
faire  chrétiennes,  et  leurs  maris  n'eus- 
sent pas  manqué  de  les  suivre   (1). 

«  Tl  y  a  n  Xieng-Mai  presque  autant 
de  pagodes  que  de  maisons  ;  ou  ne  peut 
faire  un  pas  sans  en  rencontrer  à  droite 
ou  à  gauehe.  On  en  eompte  dans  cette 
ville  seulement  nii  moins  une  cenniiné 
qui  sont  habitées  chacune  par  dix,  vingt 
ou  trente  talapoins,  sans  parler  de  celles, 
en  aussi  grand  nombre,  oui  tombent  de 
vétusté  et  ou*on  ne  retaolit  pas.  Quant 
à  ces  talapoins,  ee  sont  presque  tous  des 
jeunes  gens  qui  savent  à  peine  lire,  et 
dont  le  temps  se  passe  à  manger,  dor- 
mir, jouer,  ou  à  faire  pis  encore.  Ils 
m*ont  eux-mêmes  a?oaé  plusieurs  fois 
nne  partie*  de  leurs  désordres;  mais 
quand  ils  ne  nous  en  auraient  rien  dit, 
nous  en  nvons  assez  vu  de  nos  propres 
yeux  pour  poiivoir  arfirnicr  sans  crainte 
que  toutes  leurs  pagodes  sont  des  écoles 
d'immoralité 

«  lorsque  nous  arrivâmes  à  Xieng- 
Mai,  comme  nous  v^'y  connaissions  per- 
sonne et  que  personne  ne  nous  y  con- 
naissait, nous  débarquâmes  dans  une 
espèce  de  maison  commune,  que  le 
roi  a  &it  élever  hors  des  murs  de  la 
ville  pour  les  étrangers.  Cette  habita- 
tion, où  nous  avons  passé  la  première 
quinzaine,  n*ayant  que  le  toit  et  le 
plancher,  reste  complètement  ouverte 
a  tous  les  vents;  en  sorte  que  nons 
avions  passablement  froid  pendant  la 
nuit,  et  pendant  le  jour  nous  étions 
tellement  obsédés  par  la  multitude  de 
curieux,  que  nous  avions  toutes  les  pei- 
nes du  moûde  a  nous  en  débarrasser 

(i)  On  croit  tiiémeni  ee  qu'on  désire  :  le 

résultat  entrevu  per  M.  lïniiidjean  était 
possible  ^  mais  nous  |»ara!t  peu  probable.  Au 
resie,  ce  passage  suffît  pour  montrer  à  quoi  a 
abouti  la  courageuse  tentative  de  nos  zèles 
niiHimmeiret.  M.  Grandjean  donoe  à  cet 
f>gard  de<i  détails  qiiMl  nous  a  para  saperfla 
de  reproduire. 


lorsque  nous  voulions  prendre  nos  re- 
pas et  réciter  le  bréviaire.  Car  il  h\A 
vous  dire  qu'à  peine  installés,  laneu* 
velle  en  fut  aussitôt  répandue  à  plpi 

de  trois jonrnées  n  !a  ronde:  on  nccf^iînit 
en  foule  de  tous  côtés  pour  jouir  d'un 
spectacle  si  nouveau  ;  et  comme  disaient 
ces  pauvres  gens  en  leur  langue:  Nu 
hà  toU  kmng  Jkvangset  ihe  hoc  bo 
tkai  yan  sàe  tua  ;  c'est-à-dire  :  Nous 
venons  de  voir  les  grands  falnpom 
français,  qîieaous  n'avions  jamais  vus 
de  notre  vie.  Il  en  arriva  même  de 
Muang-Nan^  autre  royaume  laoelcn, 
distant  environ  dedixjournéesdsAlMy- 
Mai.  Ils  venaient,  disaient-ils,  poorcon- 
templer  les  ioû  koula .  c'est-n-dire  les 
talapoins  étrangers,  qu'on  leur  avait 
peints  comme  des  géants ,  hauts  de  sii 

coudées  

«  Dès  que  nous  fûmes  M>arqués, 
nous  allâmes  trouver  un  gr  md  man- 
darin (1),  chargé  de  présenter  les  étran- 
gers au  roi ,  et  nous  le  priâmes  de  sol- 
lidter  pour  nous  nne  audience.  Le  len* 
demain  ce  personnage  vint  nous  aih 
noncer  que  son  mattre  était  disposé  à 
nous  recevoir  dans  la  journée,  mais 
qu'il  fallait  auparavant  nous  rendre  à 
1  hôtel  de  ville,  où  Ton  examinerait  nos 
papiers,  afin  d*en  rendre  compte  ao 
pnnce.  Nous  partîmes  donc,  et  Ton 
nous  introduisit  dans  une  grande  et 
méchante  salle,  où  huit  à  dix  mandarins, 
d'un  âge  assez  avancé  et  à  face  vénéra- 
ble ,  étaient  gravement  assis  et  nous  a^ 
tendaient.  Comme  il  n'y  avait  là  ni  baoes 
ni  chaises,  force  nous  fot  de  nous  as- 
seoir au  niveau  des  vieux  aréopagistes. 
On  demanda  nos  passe -ports,  qu'on 
trouva  en  régie,  puis  on  nous  interro- 

{^ea  sur  le  motif  de  notre  arrivée  dsas 
e  pays. 

«  Nous  déclarâmes  franchement  que 

nous  étions  des  prêtres ,  venus  d'abord 
d'Europe,  et  ensuite  d«'  Siam ,  pour  leur 
prêcher  la  religion  du  vrai  Dieu ,  et  kor 

(i)  Les  miniimnaîres  font  eoastanneBt 

usage  de  celle  expression  pour  désigner 
ofGcier?  publics  ou  fonctionnaires  de  quelque 
importance  daos  l'Inde  postérieure  el  U 
Chine  ;  mais  oa  tait  q«e  le  mot  «t  d'ori|i« 
poHosaiie,  ot  cet»  «mi  que  sa  mgnificatjoa, 
inconnu  à  rimiMOte  nu^Ofilé  des  JfOfi^ 
tioQs  indignes. 
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en^^'ianer  unique  chemin  qui  pilt  Ips 
conduire  au  bonheur.  Cette  an  no  nre 
donna  lieu  à  plusieurs  questions,  aux- 
quelles nous  répondions  encore  quand 
on  vint  nous  annoneer  que  le  roi  nous 
mandait  au  palais.  Il  noot  reçut  asses 
bien ,  nous  demanda  en  siamois  plusieurs 
explications  sur  la  religion  chrétienne. 
Nous  en  profitâmes  pour  semer  dans  son 
eoeur  quelques  paroles  de  vie  ;  puis,  lui 
a^ant  offert  nos  présents ,  nous  solli- 
citâmes la  permission  de  demeurer  dans 
son  rovTiim^».  Tl  nons  répondit  qu'il  y 
consentait  bien  volontiers ,  qu'il  nous 
ferait  bâtir  une  maison  convenable ,  et 
qu'en  attendant  nous  pourrions  rester 
daos  la  salle  où  nous  étions  logés.  Ces 
présents  que  nous  lui  offrîmes  consis- 
taient en  unp  petite  serin<'tte ,  une  bou- 
teille d'eau  de  (-(lionne,  un  prisme,  un 
miroir  a  facettes  et  deux  verres  en  cristal. 

Le  lendemain  nous  a|iprtmes  que 
pendant  la  nuit  le  roi  avait  convoqué 
ses  prinripnii\  mrindarin'^ ,  qu'il  leur 
avait  iJeiiKirii.'é  n\  is  sur  notre  arrivée,  et 
que  plusieurs  avaient  répondu  :  «  ^'ous 
«  avons  un  Dieu  et  des  ministresà  nous, 
■  quel  besoin  avons-nous  de  prêtres  in* 
«eonnus  et  de  leur  Dieu?  Slls  veulent 
«  rester  ici ,  qu'on  les  place  hors  des 
«  murs  avec  étrangers.  »  Peu  de  jours 
après  je  demandai  une  nouvelle  au- 
dience ,  sous  prétPite  de  montrer  au  roi 
quelques  curiosités  que  je  lui  offris  en- 
core«  et,  malgré  l'opposition  du  conseil, 
j'obtins  qu'on  élevât  notre  maison  dans 

ville;  mais  cette  habitation  était  si 
p€u  de  chose ,  que  nous  commençâmes 
dès  lors  à  prévoir  ee  qui  arriva  ph» 
tard:e*était  simplement  une  pauvre  bar- 
mue  en  bambou,  qui  avait  tout  au  plus 
corné  quarante  frnnrs.  QuaîqMVIIen  eilt 
ni  fenptr^'s  ni  liicnrnt's ,  elle  t'tait  icWe- 
Oi6nt  a  jour  de  chaque  côté ,  ijue  nous 

J  voyions  très-datr,  aussi  clair  à  peu 
près  que  si  nous  avions  eu  le  ciel  pour 

toiture. 

Un  prince  étant  un  jour  venu  nous 
voir  avec  un  de  ses  plus  jeunes  lils ,  je 
in*avisaî  d'offrir  à  cet  enfant  un  petit 
l'étalon  en  indienne.  Pendant  que  j'é- 
l^is  encore  à  Bangkok,  j*a vais  fait  con- 
fectionner une  vingtaine  d'hnbillements 
^rablabies,  pour  les  donner  à  des  fa- 
1  milles  pauvres;  ils  me  revenaient  cha- 
I  tun  à  sept  sous  et  demi.  Je  n'avais  donc 

livraison,  (Iudo-Cuins.) 


pas  lieu  de  m'atlendre  à  enchanter  mon 
illustre  bambin  avec  un  si  minre  cadeau  : 
mais  il  ne  l'eut  pas  plus  tôt  i*  en  qu'il 
8*en  revêtit,  et  retourna  au  palais,  je  ne 
dirai  pas  joyeux  eomme  un  prince,  mais 
bien  comme  un  roi.  » 

T  e  lendemain  ,  la  reine  elle-même  se 
rendit  avec  un  troupeau  de  neveux  et 
de  petits-fils  daus  une  maison  voisine  de 
la  demeure  des  missionnaires,  et  leur 
envoya  un  lingot  d*argenl  avec  prière 
de  lui  vendre  dix  pantalons  !  —  La  ré- 
ponse de  M.  Grandjean  fut  une  offre  de 
mettre  les  pantalons  à  la  disposition  de 
sa  majesté,  sans  condition,  ce  qui  satis- 
0t  la  reine;  et  quelques  jours  après,  elle 
envoya  trois  prmcesses,  ses  filles,  toutes 
trois  mariées,  pour  réclamer  les  vête- 
ments promis.  «  Ces  prirrpçsp«;  étaient 
accompagnées  de  bcaucoiip  de  suivantes, 
dont  ïta  unta  (dit  le  inissioiinaire)  m'ap- 
portaient des  présents  en  riz  et  en  fruits, 
les  autres  portaient  ou  conduisaient  par 
la  main  les  petits  princelots  qui  venaient 
se  partager  les  pantalons.  Je  lis  asseoir 
à  terre  mes  nobles  visiteuses  ;  elles  fu- 
mèrent chacune  leur  pipe  et  moi  la 
mienne,  en  causant  en  laoeien  tant  bien 
que  mal,  car  alors  je  savais  encore  asses 
peu  la  langue.  Chaque  enfant  reçut  en- 
suite son  pantalon,  et  fut  h'eureux 
comme  un  ange.  On  voulut  me  faire 
accepter  le  prix,  que  je  refusai,  comme 
vous  le  pensez  bien  :  je  me  trouvais  déjà 
trop  payé  d'avoir  pu,  avec  si  peu  de 
chose  y  me  concilier  de  royales  affec* 
tions. 

«  Quant  au  peuple,  il  venait  en  foule 
nous  entendre  :  quelques-uns  parais- 
saient mal  intentionnés,  d'autres  étaient 
assez  indifférents,  mais  le  plus  grand 
nombre  montrait  des  dispositions  satis- 
faisantes. Parmi  ces  derniers  il  en  était 
plusieurs  qui  auraient  consenti  à  se  pré- 
parer au  i)aptéme,  s'ils  n'avaient  craint, 
disaient-ilSfleroi  etles  princes.  Cet  aveu  . 
nous  fit  rippréhender  qu'où  n'eût  publié 
à  notre  insu  la  défense  d'embrasser  no- 
tre foi.  Ce  qui  nous  confirma  dans  cetlti 
pensée,  c^est  que  jamais  je  ne  pus,  même 
en  payant,  trouver  quelqu'un  qui  trans- 
crivit ies  prières  que  j*avais  traduites  en 
laoeien;  tous  ceux  à  qui  j'en  parlais  me 
disaient  pour  toute  réponse  :  »  Je  cra'ns 
«  le  roi!  »  De  plus,  une  bonne  vieil  le  nous 
ayant  donné  son  neveu  pour  serviteur, 
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cet  enfant  ne  pu^  rester  qu^un  jour  avec 
nous  ;  car  le  premier  mandarin  n*  Teot 
pas  plus  rot  su  qu'il  é(M>uvâQt&  eetta 

femme  et  l'obligea  île  retirer  son  neveu. 
Ce  ministre  clait  sans  cesse  à  épier  les 
personnes  qui  venaient  nous  voir,  et  dès 
qu'il  en  connaissait  de  bien  disposées, 
il  les  intiniitlait  par  ses  menaces.  SI  le 
roi  nous  eût  été  lavorable,  pensez-vous 
que  son  ministre  eiU  osé  contrecarrer 
ainsi  ses  intentions  ?  Quand  on  connaît 
bien  les  moeurs  de  ce  pays,  on  comprend 

Îiie  e'est  impossîMe.  Cependant  ayant  en 
cette  époque  occasion  de  voirie  prinoe, 
et  lui  ayant  demandé  s'il  s'opposait  à  ce 
qup  ses  sujets  se  fassent  chrétiens,  il 
ni'aisj^ura  que  non;  mais  il  parlait  évi- 
demment contre  sa  pensée  «  comme  vous 
le  verrez  plus  tard. 

«  Quelques  jours  après  cette  audience, 
la  reine  vint  m'nffrir  (]tielques  présents, 
et  m'annonça  (jue  ie  roi  souffrait  beau- 
coup d  un  mal  que  ses  docteurs  ne 

{)ouvaient  guérir,  qu'il  me  priait  d'aller 
e  Yoir,  et  que  peut>étre  je  lui  rendrais 
la  santé  ;  car,  quoi  que  je  pusse  dire,  on 
voulait  absolument  que  je  fusse  médeein  ; 
j'y  allai  effectivement,  nccompa^né  il  Uti 
jeune  serviteur  qui  s  entendau  un  peu 
a  traiter  les  maladies.  L'audienoe  ne 
se  fit  pas  attendre  ;8a  majesté  arriva 
aussitôt,  me  rendit  compte  de  son  état, 
et  me  demanda  si  j'y  connaissais  quel- 
que remède.  «  En  ma  qualité  (ie  prêtre, 
«  lui  répondis-je,  je  ne  me  suis  occupé 
«  que  des  moyens  d*étre  utile  aux  âmes; 
«  mais  j'amène  avec  moi  un  jeune  homme 
«  qui  a  été  pendant  quatre  ou  cinq  ans 
f  fiisriple  d'un  médecin  du  roi  de  lîang- 
«iiok,  et  qui  peut-élre  calmera  vos 
«  souffrances.  »  Élevant  ensuite  la  voix 
pour  me  faire  entendre  de  mon  servi* 
tour,  qui  était  prosterné  auprès  de  la' 
porte  :  «»  Eh  bien!  lui  dis-je,  as-tu  bien 
«compris  ce  que  vient  de  dire  le  roi? 
.  «  Connais-tu  cette  nialailie,  peux-tu  la 
«  guérir?  —  Oui,  père, je  puis  la  guérir. 
«  «—Encombiende jours  ? — Jedemande 
«  quinze  jours.  »  Ce  jeune  homme  alla 
soigner  le  prince  fort  réjrulièrement,  et 
dès  la  première  semame  il  y  eut  un 
mieux  si  considérable,  que  le  rui ,  tout 
joyeux ,  lui  dit  un  jour  :  «  Va,  si  tu  peux 
«  me  rendre  la  santé ,  ta  fortune  est 
«  faitel  Ni  tes  maîtres  ni  toi  ne  manque- 
«rezderien;  dis  aux  Pères  de  rester 


•  toi^ours  dans  ma  ville;  j'aurai  soin 
«  d^euK.  *  Lelendemain,  le  roi  m'envoya 
son  ministra  pour  m'annoncer  qu'il  en- 
trait er?  convalescence;  que  s'il  était 
un  jotir  l)ieii  rétabli ,  il  nous  accorderait 
tout  ce  que  nous  lui  demanderions, flJ^ 
ce  même  une  église  à  colonnes  doré«il 

«  Tout  ceei  nous  réjouit  beaucoup, 
parce  que  notre  ministère  y  gagnait  plus 
de  liberté  :  les  habitants,  voyaut  que 
nous  étions  en  grande  faveur,  conimeji- 
cèrent  à  prendre  courage;  un  certaia 
nombre  dWre  eux  vinrent  même  de* 
mander  à  se  préparer  au  baptême.  Mais, 
hélas  !  comme  toutes  ces  espérances t'é* 
vanouirent  bientôt!  » 

Apif  s  s  iUrc  n  c  î  ié  sur  l'ingratitudedu 
souverain,  qui ,  gucri  cependant  par  iM  ; 
soins  de  son  jeune  serviteur,  se  prétca- 
dait  toiûours  malade  et  se  croyait  quitte 
envers  son  médecin  en  ne  lui  faisant 
pas  couper  la  tète,  M  Grandjean  entre 
dans  le  détail  des  tribulations  qui  »uar- 
quèrent  les  dernières  semaines  de  semé- 
jour  à  Zim-Blay  et  que  faisaient  pressai- 
tir  ces  paroles  remarquables  prononcées 
par  le  roi  (le  tsoboa)  à  la  dernière  au- 
dience qu'il  lui  avait  accordée  : 

«  Je  n'ai  défendu  à  personne  d'em- 
«  brasser  votre  religion  :  je  m^en  tiens 
«  là;  je  ne  veux  pas  faire  davantage.  » 

r^os  pauvres  missionnaires  sa  déeiilè- 
reur  entin  à  partir. 

«  Nous  sortîmes  de  Xieng-ÎNIai  le  vfii- 
d redi  de  la  Compassion  de  la  sa  i  n  le V  ieri^e, 
et  nous  atteignîmes  le  même  jour  ua  au- 
tre petit  royaume  appelé  Lapoun  (I),  au 
sud  de  Xieng-IVlai.  A  notre  arrivée,  nous 
nous  rendîmes  ansiégedugonvernement, 
hôtel  de  ville  de  1  eiuiroit,  ou  nuus  trou- 
vâmes six  a  huit  mandarins ,  qui  se  réu- 
nissent là  tous  les  jours  pour  entendre 
les  plaintes  du  peuple,  juger  les  dilfe- 
renas  et  administrer  la  cbose  pril)!i'|iip, 
presque  entièrement  abaniioniiee  a  leurs 
soins.  Ou  nousdemaudaqui  nous  étions, 
d'où  nous  venions  et  quelles  afliures 
nous  amenaient  dans  le  paya.  Ut  le  sa* 
valent  déjà;  car  plusieurs  d'entre  eux 
nous  avaient  vus  à  yXienÇ'Mai;  mais  ce 
sont  là  des  questions  banales  par  les- 
quelles on  a  coutume  d  eutaiiier  la  con- 
versation. Nous  en  profitflmea  pour  ao* 
nonecr  la  bonne  nouvelledn  Jésiis-Uirlst; 

(i)  Lnkw$  de  IUcbard«oQ  ai  d»  Mft6-l«eo«L 
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tm  rire  moqueur  fot  à  peu  prêt  toute  le 

répoDse  qu'on  nous  donna.  On  nous  per» 

mit  cependant  dt»  iiotis  installer  dans  «ne 
espèce  de  salle,  située  hors  de  la  ville,  où 
nous  prêchions  du  nuiliti  au  soir  les  cu- 
rieux qui  \euaient  nous  examiner.  I^ous 
D'y  Mmes  |>as  en  repos.  Pendant  la  nuit, 
quarante  à  cinquante  tala|H)ins  se  réu- 
nissjiient  nutnnr  de  notre  asile,  bat- 
taient du  tambour,  et  poussaient  des 
Tociféralions  qui  ne  nous  permettaient 
pas  un  instant  de  sommeil  ;  quelquefois 
méine  ils  lançaient  des  pierres  contre 
notre  habitation,  sans  toutefois  pousser 
plus  loin  l'avanie. 

Après  en  avoir  inutilement  porté 
plainte  a  rhàtei  de  ville,  je  pris  le  parti 
d'aller  Mul  trouver  le  roi;  J^eotrai  dans 
son  palaissans  me  faire-  annonoer,  et  lui 
parlai  nvpc  tant  de  hardiesse  qu'il  eut 
peur,  et  fit  aussitôt  défendre  à  ses  tala- 
poiûs  de  nous  molester  à  l'avenir.  On 
récouta  ;  mais  comme  ce  peuple  n'était 
lieD  moins  que  disposé  à  recevoir  la  pa- 
role de  Dieu,  nous  secouâmes  la  pous- 
sière de  nos  pieds,  et  nous  (Hrifîeâmes 
notre  course  vers  le  sud-est.  Apres  qua- 
tre jours  de  marche,  toujours  au  milieu 
de»  montagnes,  n'ayant  que  du  ris  et 
dnœufe  à  manger,  lîous  parvînmesà  un 
autre  royaume,  appelé  Lal\h(m  {\)\  nous 
y  restâmes  dotize  jours,  ne  ret-ueillarit, 
pour  fruit  de  nos  prédications,  que  des 
népris,  des  railleries  et  des  insulter.  Les 
dH»es  auraient  même  pu  aller  plus  loin 
si  nous  n*ayjons  pas  eu  des  lettres  de 
Bangkok  ;  comme  on  eroynit  fftie  ces 
recommandations  avau  nt  le  iiceuu  d  un 
prince  royal,  la  malveillance  n'osa  pas 
venir  aux  coups.  Voyant  donc  ce 
^Qple  rebelle  à  la  grâce  «  nous  son- 
îieâmes  de  nouveau  à  continuer  notre 
route,  toujours  vrrs  le  sud-est  e!  tou- 
jours à  travers  des  nH)Utai;ut>  ^ians  lin. 

«  J  usque  alors  j  avais  voyagé  sur  le  dos 
d*an  éléphant,  et,  quoi(j|ue  la  marche  de 
Mt  animai  soit  excessivement  rude  et 
incommode ,  je  me  trouvais  encore  .issez 
à  l*aise;  mais  dans  cette  dernière  statjou, 
n'ayaiàt  pu  nous  procurer  que  les  eie- 
iihants  nécessaires  pour  le  transport  de 
Ms  effets,  il  fallut  nous  résoudre  à  cl)e« 
miner  à  pied.  C'était  au  mois  d'avril  : 
le  ciei  était  de  feu;  la  cliaieur  avait  des- 

(t)  iM^on  des  exj)lui  i4leur&  anglaii. 


téehéet  fa(t  tondiar  les  fouillés  des  ar* 
bres;  les  sources  étaient  presque  toutes 

taries,  et  les  sentiers  que  nous  suivions 
n'offraient  que  des  rochers  t  res-aiffus  ou 
un  sable  brdiant.  l)«'s  le  preuuer  jour 
mes  pieds  avaieut  (aut  boutfert  qu'eu  ar- 
rivant an  gîte  où  nous  devioui  dormir, 
la  peau  était  levée  partouL 

«  Le  lendemain ,  n'ayant  pu  mettre 
mes  souliers,  je  me  trouvai  le  soir  avec 
la  plante  des  pieds  toute  brdiée;  quand 
vint  la  troisième  étape,  je  pouvais  à 
peine  faire  un  pas.  AÛn d'éviter  la  grande 
chaleur  du  jour,  je  pris  avec  moi  un  de 
mes  serviteurs,  et  notis  poussâmes  en 
avant  des  le  matin,  comptant  nous  ar- 
rêter vers  nudi  puur  attendre  les  élé* 
phantB.  Par  malheur  le  guide  s'endormit. 

>  Ne  voyant  rien  arriver,  nous  com- 
mençâmes h  craindre  que  la  caravane  , 
fatiguée,  n'eut  fait  halte  avant  le  lieu  du 
rendez-vous.  Que  faire?  le  jour  bais>ait, 
et  nous'mourrions  de  faim  :  retourner 
sur  nos  pas  sans  savair  8*il  laudrait  al- 
ler loin,  c'était  impossible  :  nous  étions 
sans  force;  passer  la  nuit  sans  feu,  au 
nnlieu  des  tiiîres  ;  cela  n'était  guère  pra- 
ticable. Que  tairedonc?  Comme  on  nous 
avait  dit  qu'il  y  avait  devant  nous ,  à 
peu  de  distance,  un  petit  village,  nous 
recueillîmes  nos  forces,  et  nous  nous  dé- 
cidâmes a  aller  demander  ri)os{)italité 
dans  ce  hameau,  où  nous  attendrions 
nos  éléphants,  qui  ue  manqueraient  pas 
d'y  passer  le  lendemain. 

«  La  nuit  s'avançait  à  grands  pas,  et 
nous  n'apercevioiis  cncfnc  aucune  ha- 
bitation :  uiou  serviteiH'  n'en  pouvait 
plus;  moi  j'allais  clopin  ciopaut;  je 
commençais  à  «roire  que  nous  serions 
obligés  ne  nous  coucher  à  jeun,  lors- 
qu'enlin  nous  vîmes  près  de  nous  une 
petite  cabane.  Nous  allâmes  y  demander 
asile  :  It-s  pauvres  jiens  (ju'eUe  abritait, 
n'ayaut  pas  reculte  de  riz  cette  année, 
n'avaient  à  manger  que  des  bourgeons 
d'arbres,  avec  une  espèce  de  pommes  de 
terre  sauvages  qui  croissent  iiaturelle- 
menl  au  miHeu  des  forêts.  Ces  pommes 
de  terre  seraient  un  poison  mortel  si  on 
les  prenait  sans  précaution;  avant  d'en 
faire  usage,  on  les  coupe  en  morceaux, 
on  les  laisse  dans  l'eau  pendant  plusieurs 
jours,  on  les  expose  ensuite  au  soleil 
jusqu'à  ce  (ju'cllcs  soient  birii  serbes, 
après  quoi  on  les  fait  cuire;  ou  peut 

32. 
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î  lors  les  manger  quand  on  n'a  pas  autre 
ctioae. 

«  Ces  pauvres  gens  nous  dirent  qu'ils 
n'avaient  que  cela  à  nous  donner,  et  que 
si  nous  voulions  aller  chez  le  chef  du 
village,  dont  la  maison  n  était  pas  loin, 
nous  y  pourrions  trouver  un  peu  de 
riz.  Nous  suivîmes  leur  eonseil,  et  après 
atoirbuun  verre  dVau,  no'i?  partîmes. 

«  A  notre  arrivée  chez  le  chet  du  vil- 
lage, je  déclarai  qui  j'étais,  et  comment 
je  venais  frapper  à  sa  porte;  puis  je  le 
priai  d'aocorderquelques  aliments  à  deux 
nommes  qui  mouraient  de  faim,  pro- 
mettant de  le  récompenser  le  lendemain 
quand  nos  éléphants  passera ieiit.  Un 
nous  apporta  un  peu  de  riz  froid,  mêlé 
avec  les  pommes  de  terre  sauvais  dont 
j'ai  parle  plus  haut.  Ce  riz  était  pressé 
dans  une  espèce  de  corbeille  en  joncs, 
dont  l'ouverture  était  tout  juste  assez 
large  pour  quon  y  pût  pasiîer  le  bras. 
Nous  nous  uii^iiiies  de  chaque  côté,  mon 
domestique  et  moi,  et  tour  à  tour  nous 
plongions  la  main  dans  cet  étrange  ra- 
goût; il  étuit  si  dégoûtant,  qu'il  fallait 
boire  à  chaque  poignée  pour  le  faire  des- 
cendre. 

«  Le  lendemain ,  nos  éléphants  n'ar- 
rivant pas,  on  nous  dit  qu'ils  avaient 
sans  doute  pris  un  autre  ehemin  qfii  pas- 
sait à  trois  lieues  du  village  ou  nous 
étions  :  nous  envoyâmes  à  leur  recher- 
che, et  le  second  jour  seulement,  nous 
apprîmes  qu*on  les  avait  vus  sur  la  route 
de  Muang^Tré^  et  qu'avant  peu  ils  at- 
teindraient cette  ville.  A  cette  nouvelle, 
mes  hôtes  me  firent  un  raprodt  avec  la 
peau  d'un  éléphantcreve,  et  je  partis.  Mes 
plaies  n'étaient  pas  encore  guéries  ;  mais 
il  fallait  avancer  bon  gré  mal  gré  ;  car 
mon  confrère,  dont  J*étais  séparé  depuis 
trois  jours,  était  plus  en  peine  que  moi. 
Je  le  rejoignis  à  Munng-Tré  le  soir 
même.  Cette  fois  mes  pjeds  étaient  tel- 
lement en  compote,  que  je  suis  resté 
toute  une  semaine  sans  pouvoir  mar- 
cher. 

«  Nous  touchions  à  la  srîi<>nn  des 
pluies;  il  était  temps  de  songer  au  re- 
tour. Nous  quittâmes  donc  Muang-Tré, 
et,  après  avoir  encore  couché  quatre 
nuits  dans  les  montagnes,  nous  attei* 
gntmes  une  ville  siamoise  appelée  Tait, 
n\T  \m  autre  fleuve  que  ce^ui  par  lequel 
icus  étious  montés.  Là,  nous  avoua 


acMé  une  barque ,  et  en  douze  jours 
nous  sommes  arrivés  à  Bangkok.  » 

L'ensemble  des  témoignages  que  nous 
venons  d'anaivser  nous  montre  h  s  peu- 
ples du  Laos  lormant  un  grand  iiornbre 
de  petits  États  isolés ,  sans  importance 
politique ,  sans  esprit  national ,  sans  lies 
eommuD,  et  conséquemment  sans  res- 
sources contre  l'invasion  étrangère. 
C'est  ce  qui  explique  comment  ils  ont 
subi  lejoug  des  Birmans  et  des  Siamois, 
et  même,  selon  la  position  géographique 
de  certains  de  eee  États,  la  suzeraineté 
moins  directe  des  Chinois  et  des  Cochin- 
cbinois.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  l'orpam- 
sation  de  i'armée  siamoise,  en  particu- 
lier, nous  convaincra  qu'elle  aurait  pu 
dtffieilement  prétendre  à  réduire  à  To* 
béissance  des  peuples  déterminés  a  s'unir 
pour  défendre  leur  indépendance. 

DE  l'ABWIb  siamoise. 

Pour  se  faire  une  idéedel  iinporlance 
numériijtte  et  de  Torganisation  d'une 
arm^  siamoise ,  soit  dans  des  circons- 
tances ordinaires ,  soit  dans  un  moment 
de  crise  où  !e  ^gouvernement  sent  la  né- 
cessite d'un  grand  dévelopjiemeiit  de 
ioices,  il  est  bon  de  se  rappelé  : 

1* Que  la  population  totaleduToyanme 
n'eicede probablement  pas  trois  à  quatre 
millions,  et  que  tous  les  sujets  siamois  de 
vingt  et  un  à  soixante  ans  (et  dans  les 
cas  urgents  de  seize  à  soixante}  doiveiil 
le  service  militaire  (l); 

3<»  Que  certaines  classes  de  cette  po- 
pulation sont  exemptes  de  la  conscrip- 
tion :  les  prêtres,  les  employés  du  gou- 
vernement, les  Chinois,  etc.  ; 

Que  les  Siamois  qui  se  trouvent 
dans  les  conditions  indiquées  par  la  loi 
ou  la  coutume  comme  rendant  le  service 
militaire  obligatoire,  peuvent  cepen- 
dant acheter  leur  exemption  ou  échapper 
il  la  conscription  en  entrant  au  servie* 
de  quelque  fonctionriuire  ; 

4^  Enfin ,  que  le  gouvernement  sis* 
mois  a  toujours  été  et  est  eoeore  hors 
d'état  d'armer  et  d'équiper  rotivenable- 
nient  un  corps  de  troupes  dépassant  une 
certaine  importance  iminérîque,  ou  de 
pourvoir  à  la  nourriture  d*une  armée 

U)  Ils  sont  marqués,  en  conséquence  «  du 
rariiet  royal,  SUT  chaqus  braS|  au-deicus  du 
poigoet. 
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con«;!(iérable ,  c'est-à-dire  de  maintenir 
cette  année  dans  des  conditions  où  elle 
puisse  se  nourrir. 

On  comprend  quMI  puiise  être  fadte 
d'ordoDner  une  levée  en  masse  et  même 
de  rassembler,  sur  un  point  donné  et 
jintir  un  temps,  une  multitude,  armée 
tant  bien  que  mal;  mais  il  n'en  saurait 
être  ainsi  d'une  armée  régulière  ^  et  1  un 
doute  qu'il  fût  possible  au  gouvernemeot 
siamois  d'assembler  une  armée  de  Ttn^ 
m\\\ç Siamois,  bien  armés,  équipés, enré- 
gimentes, et  prêts  à  marcher.  — Aussi  ce 
gouvernement  a-t-il  eu ,  de  tout  temps, 
recours  à  des  auxiliaires  qu'il  a  pris  à  sa 
solde  pour  former  on  compléter  ses  corps 
d*armiée  expéditionnaires.  — Ancienne» 
ment  Siam  entretenait  des  Japonais  à 
son  service  :  aujourd'hui  ce  sont  sur- 
tout des  Pégouans. 

Dans  la  grande  cipédition  envoyée 
poor  cbasser  les  Birmans  de  llle/ttnA- 
cetjlan  (vers  1810),  !e  corps  d'armée 
expéditionaaireconiptaît  vmgt-sept  mille 
bonfimes,  mille  fau  oimeaux  ou  piemers 
[djiiidjaU)y  dont  quelques-uns  sur  des 
élej^haots.  Un  tiers  environ  des  hommes 
étaient  armés  de  mousquets.  L*ordre  de 
marche  est  décrit  ainsi  qu'il  suit  : 

1.  L'avant  garde,  appelée  soua-pa, 
•  titres  des  forêts  »,  etmio  mn^  «  chats 
vigilants  »  ;  en  tout  trois  cents  hommes. 
—Ce  petit  corps  précédaitquelquefois  le 
gros  de  l'armée  de  deux  ou  trois  jours, 
quand  on  se  savait  encore  loin  de  l'en- 
oemî. 

2.  Le  corps  d'armée  ou  centre ,  pré- 
cédé de  rartilierie. 

8.  Jjt  pik'khwa  y  ou  aile  droite. 

4.  Le  pîk  sai,  aile  gauche. 

Le  général  en  chef  avait  ses  gardes  du 
corps,  dont  trois  cents  habillés  de  drap 
rouge,  avec  sabres  et  mousquets,  et  trois 
emts  vêtus  de  drap  bleu  et  armés  de  la 
même  manière. 

Chaque  escouade  de  dix  hommes  av:ut 
son  domestique  pour  porter  les  provi- 
sions. 

L'étape  moyenne  était  de  vingt  milles 
environ. 

Des  feux  étaient  allumés  autour  du 

camp ,  des  sentinelles  posées;  des  pa- 
tronilles  se  succédaient  pendant  toute  la 
nuit,  et  toutes  communications  entre 
les  différents  quartiers  étaient  intetditei 
tons  pèîtie  de  mort.  Au  bivouac  les 


trnnpes  n'avaient  d'autre  abri  que  leurs 
vêlements  ou  ce  que  les  forêts  pouvaient 
leur  fournir.  La  nuit  était  uivisée  en 
Quatre  quartsott  veilles,  etàTexpiration 
de  chaque  quart  le  gong  se  fiiisail  en* 
tendre. 

Le  matériel  était  porté  sur  des  élé- 
phants, et  dans  des  caisses  ou  ries  sacs. 
Quant  à  rorgaai:>aliou  générale  d  uue 

armée  siamoise ,  elle  peut  se  résumer 

ainsi  qu'il  suit  : 

Quand  les  troupes  sont  ras<semh!p(  s 
paries  moyens  ordinaires  (et  en  rete- 
nant, comme  cautions  des  conscrits,  tout 
ou  partie  de  leurs  familles),  l'armée  est 
divisée  en  trois  lignes ,  et  chaque  ligne 
en  trois  divisions.  La  première  ligne  se 
compose  du  naa  ou  centre  (avancé) 
d'un  pi k-kàwa  y  ou  aile  droite,  et  d*un 
pik'Saiy  aile  eauche.  La  seconde  ligne, 
ou  fiotm^et  Ta  troisième  ligne,  lang 
(qui  forme  la  réserve),  sont  divisées  de 
la  même  manière. 

Le  général  en  chef,  ordinairement  un 
phraua  ou  dignitaire  du  prenjier  ordre, 
est  choisi  bien  plutôt  à  cause  des  qua- 
lités qu^il  se  donne  que  pour  celles  quMI 
devrait  posséder  réellement. Sa  respon- 
sabilité devient  ainsi  ptus  manifeste  et 
plus  grave;  et  le  gouvernement,  en  cas 
d'insuccès,  ue  se  fait  aucun  scrupule  de 
punir  sans  examen  le  général  malheu- 
reux. L'ordre  hiérarchique  dans  fermée 
paraît,  d'ailleurs,  admettre  en  général 
les  mêmes  désignations  que  dans  les  em- 
plois civils  :  c  est-à-dire  que  les  chefs 
doivent  être  pris  dans  les  classes  dési- 
gnées par  les  roots  ;  ckaau  phraya, 
phraya  phra,  Ithang.khun  ou  mun, 
phan ,  et  les  sous-oiflciers  et  soldats 
d.ins  les  classes  nai  et  p/irat,  comme 
dans  l'ordre  civii^  mais  les ofûciers  supé- 
rieurs sont  pris  surtout  parmi  les  toang  ; 
les  mm,  qui  viennent  ensuite,  comman- 
dent chacun  deux  cents  hommes.  Ces 
denx  clauses  d'officiers  et  le  général  en 
chef  prêtent  si  rnif  iit.  T. es  phan,  (jiii 
équivalent  a  nos  iieuUuanLs  et  sous-lieu- 
tenants,  ne  sont  pas  soumis  à  cette  for- 
malité (1).  Indépendamment  de  cette 
désignation  de  la  classe  à  Infjnelle  ap- 
partient le  fonaionuaire  militaire ,  il  y 

(i)  Low  donne  la  formule  du  &eruieat 
(vol.  IV  du  Journal  la  SotUté  Boyulé 
^Wtflf^ffe  dê  Limdrt$i  i835  ). 
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L*univ£as. 


a  dies  titn^qui  sont  exeliiiiTemtiit  eon- 
teréfl  aux  eommandaots  dei  oorps  d*ar- 
méo;  ee sont  MX  de  i 

Khim-phou^  commandant  en  chef; 

P'hayakl^karnaam,  général  tigre; 
Sing'harwmm^  général  lion  ;  . 

Nagha-naam ,  général  serpent  ; 
Khrouttha-naam,  général }j;arouda (1). 
Khotcha-naam^  général  lion  (2)  ; 
Sunna kkliu-naam^  générai  chien. 

La  couleur  nationale  pour  les  militai- 
•  res  est  le  rouge;  mais  le  gouvernement 
est  trop  pauvre  pour  habiller  conve- 
nablement ses  troupes,  et  il  n*y  a  qu*un 
corps  privilégié  qui  puisse  prétendre  à 
un  unijorme  rouge  ou  bleu ,  en  sorte 
qu'une  armée  siamoise  en  ligne  pré- 
sente le  coup  d'oeil  le  plus  étrange ,  un 
^rand  nombre  d'hommes  étant  nus 
jusqu'à  la  ceinture  étales  autres  vêtus 
d'étoffes  de  toutes  les  couleurs.  La  dis- 
ciplineestà  peu  près  nulle  ;  et  le  fantassin 
ne  passe  par>rien  d'analogue  à  nos  écoles 
du  soldat,  du  pelotoo,  etc.  11  apprend 
dans  son  village  la  gymnastique  tradi- 
tionnelle, et  le  maniement  do  sabre  etda 
bouclier,  mais  nu  camp  il  ne  fait  pas 
l'exercice  ;  et  s'il  est  armé  d'un  fusil,  il 
le  charge  et  le  décharge  de  la  manière 

aui  lui  convient  le  mieux.  Us  ont  cepen- 
ant,  en  général,  le  coup  d*œil  juste;  et 
ils  tirent  11  la  cible,  À  nne  distance  con- 
venable ,  avec  assez  de  succès.  Le  sol- 
dat (selon  le  capitaine  Low)  ne  reçoit 
aucune  paye  (3) ,  mais  il  a  droit  à  des 

(1)  Garouda  est  le  dieu  oa  demi-dieu-oi- 
•MQ  qui  aert  de  monture  à  JFUknou, 

(2)  Il  s*agit  ici  d'une  espèce  de  lion  autre 
que  le  lion  divin  :  sînglm;  et  les  Siamois  en 
distioguent,  à  ce  ^u'il parait,  quatre  espèces. 
Quoi  qu'il  en'soil,  nous  dirons  eu  passant 
que  Ton  se  tromperait,  ce  nous  semble,  si  l'on 
attribuait  exclusivement  le  choix  de  ces  titres 
redoutables  aux  analogies  supposées  ou  dé- 
sirées eulre  le  caraclère  du  général  et  celui  de 
Yanimtd  désigné  ;  nous  croyons  qu'il  faut  aller 
dierdier  la  principale  cause  de  Tadoplion  de 
ces  titres,  si  envies  dans  tout  l'Orient,  d^ns 
des  associations  d'un  ordre  plus  élevé  et  qui 
dérivent  du  système  ihéogonique  et  cosmo- 
gonique  qui  a  prévalu  chex  les  nations  de 
l'Asie  postérieure. 

(3)  Selon  les  renseignements  rerueillis  |wr 
lo  missiotinaire  dont  nous  avons  analysé  plus 


ratioof ,  qui  oonsiitent  en  ris  bouilli  et 
aéehé  au  soleil ,  en  poiasoa  salé  d  qtiil» 

haut  le  voyap^e  au  Laos,  M,  Gnuidjeaa  (ib- 

vue  de  C Orient^  mars  iS45  )  : 

«  Un  soldat  reçoit  une  paye  annuelle  de 
tteale-sii  fram»;  un  médecin  et  on  Interpièle, 

de  quarante-huit  ;  e\  pour  un  si  beau  salairp,  ils 
son!  assujettis  a  des  corvées  qui  les  occu[)eulau 
moins  deux  ou  trois  mois  par  an.  De  plus,  lors- 
qu'ils sont  en  campagne,  leur  absence  se  pro- 
longe quelquefois  une  ou  deux  années,  peodaut 
lesquelles  ils  sont  oblif^és  de  se  procurer,  aleuf 
compte,  la  nourriture  et  les  vêtements  nt-ces- 
saires  ;  car,  près  00  Ma  de  leurs  {amilles,  «n 
temps  de  guerre  ou  en  temps  de  paiK.  iU  ne 
reçoivent  janiai.s  ([ue  leur  solde  anmicllt',  qui 
8edistril)ue  en  prc^.sence  du  roi  avec  iiiic  i:r;iii  le 
solennité.  Aussi  la  plapartdes  chrétiens  utjsoot- 
ils  trèS'pauvres  «  et  e^  presque  toujoiiri  fal 
femme  (| ni  nourrit  !e  mari  et  les  enfai]ls,snil 
en  faisant  des  gâteaux,  soit  en  péchant  «les  écre- 
visses  à  la  ii^ne,ooeBélefantclesporeiqa^ 
vend  aux  Chmois.... 

«  Lorsqu'une  expédition  est  résolue,  et  qu'un 
chef  a  reçu  ordre  au  roi  de  marchera  rcninTiii, 
il  avertit  aussitôt  tous  ses  clients  de  se  pn  parer 
À  partir  au  premier  signal,  ('hacun  alors  fait  sa 
petite  provision  de  ri/.,  de  t ahac,  de  sel,  d'ared 
et  de  bétel  qu'il  met  dans  un  sac,  ainsi  qu'un 
vase  en  terre  pour  cuire  son  riz;  et  au  Jottt 
marqué  on  se  rend  chez  le  prince,  où  00^ 
tend  quMI  soit  prêt  :  il  parait  enlin,  moqti  sor 
son  éléphant,  et  tous  le  suivent  a  pied,  pWfr 
mêle,  sans.tambour  ni  trompette. 

n  Au  bout  de  quinze  jours,  de  trois  seoisiMi 
au  plus,  les  petites  provisions  des  soldats  éUnt 
épuisées,  11  n*ont  plus  de  ressource  poar  vivre 
que  dans  le  vol  ou  faumône  ;  mais  comme  ils 
n'ont  pas  toiUours  occasion  de  piller  ou  de 
mendier,  lis  passent  souvent  un  00  deux  jours 
sans  nourriture  aucune.  La  tiévre  fait  alors 
parmi  eux  d'atfreux  ravages;  et  ce  qui  multi- 
plie encore  les  vIcUmei,  ^t  que,  n'ayant  pu 
d'hôpitaux ,  les  médedos  ne  soignent  te  malade 
u'autant  qu'il  peut  suivre  le  corps  d'armée; 
ès  qu'il  n'a  plus  la  force  de  soutenir  une 
longue  marche,  nefùt-il  que  légèrement Jt)l^« 
on  lui  prépare  deux  rations  de  riz,  et  on  l'a- 
bandonne ainsi  au  milieu  des  déserts,  où  il  fit 
bienlot  la  proie  des  bêles  féroees.  Figurez-vous 
un  de  ces  malheureux  délaissé  dans  cet>  lu- 
gubres solitudes;  quel  ne  doit  pas  ôtre  son  de- 
ses  poir  !  Mais  é¥n  Dien  autre  chose  lorsq  n'a  près 
une  bataille  on  en  a!)andoiine  ainsi  deux  ou 
trois  ci'uts  qui  ne  peuvent  plus  marcher,  ei 
qui  se  voient  mourir  ou  sont  dévorés  par  les 
tJgres. 

«  îl  est  vrai  que  les  Siamois  évitent  le  combat 
autant  qu'ils  peuvent.etqu'ilsnecherchentguére 
qu'àsurprendreçàetlàquelques  hommes  isol«K 
afin  de  les  présenter  au  roi  comme  un  gage  de 
leur  victoire.  Quelquefois  ils  sont  surpris  M  leur 
tour  par  renneuii,  qui  les  massacre  sans  pilie, 
ou  les  renvoie  dans  leur  pays,  après  leur  u\nir 
coupé  le  nez,  les  oreilles  ou  les  extrémités  des 
pieds  et  des  mains,  car  les  AnoaiBlteimsean- 
oieid  pas .  (omme  les  Siamoia,  de  fUre  du  pri- 
sonniers. » 

[a)  Scion  l'alibc  Grandjean,  tous  les  ctarctieoii 
siniiioiA  sont  on  oillllalres,  ou  médecins ,  on  tol«r- 
prètes. 
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IW  Do- 
gues condiments.  nonverncniont  a 
formé  sur  divers  points  des  dépôts  ou 
magasins  de  riz  et  autres  grains  oui  sont 
alinaentét  par  les  contributions  des  pro- 
vinceSf  et  qui  sont  destinés  à  renouve* 
ier  de  temps  }  nutre  les  approvisionne- 
ments de  IVirmee. 

Les  niouveiiieiits  de  Tarmée,  comme 
les  actes  de  la  coijr,  sont  en  grande  par- 
tie déterminés  par  Tavis  oes  astrolo' 
gués  (ma  Aon),  Pinterprétation  qu'ils 
donnent  aux  préso'r»';  .le  cairui  des  ta- 
Llos  qu'ils  consultent  et  ou  il  est  tenu 
(utupie  de  la  position  des  astres,  etc. 

Dn  certain  nombre  d*éléphants  est 
attachée  chaque  colonne ,  suivant  les 
circonstances ,  et  chaque  éléphant  de 
^'uerre  a  son  établissenieut  d'une  ving- 
taine d'hommes  ;  savoir;  le  malioui 
{mahawott  j  ou  conducteur,  îsurle  cou 
de  ranimai ,  deux  hommes  sur  le  hov- 
dah  pour  servir  la  petite  pièce  d'ar- 
tillnie  (In  djinjàl,  ou  l'ierrier)  qu'il 
perte,  (|M:iir  c  tiointnes,  armes  tant  bien 
que  mal ,  attaciies  comme  escorte  à  cha- 
que jambe  de  l'animal ,  et  probablement 
(comme  dans  THindoustan)  un  couli, 
ou  aide  du  mahout^  qui  se  tient  pendant 
la  marche  près  de  la  queue  de  l'élé- 
phant pour  accélérer  son  pas ,  etc. ,  et  qui 
le  panse,  le  soigne ,  le  charge  et  le  dé- 
charge ,  aux  lieux  de  halte,  sous  la  di- 
rection du  conducteur. 

L'armée  une  fois  en  marche,  sur 
trois  li^Mies ,  le  rentre  de  chaque  ligne 
est  généralement  en  j\ancedes  ailes,  et 
la  première  ligne  tout  entière  en  avance 
des  deux  autres ,  quehiuefois  de  deux 
00  trois  jours  de  marche  ;  si  elle  ren- 
contre l'ennemi,  et  qu'elle  éprouve  un 
pchec,  aussitôt  qoe  la  nouvelle  arrive 
sur  les  derrières,  les  deux  autres  ligues 
l)attent  presque  toujours  en  retraite. 
L'avant  garde  d^une  armée  est  précé" 
dée  d'une  troupe  d'enjmta  perdus,  con- 
damnés de  justice  ou  serviteurs  le  la 
cour  ou  des  grands,  en  disgrAce  momeu- 
tanée,  et  qui  ont  la  promesse  de  reutrer 
en  grâce  s'ils  survivent  à  quelque  beau 
lait  d'armes. 

Quand  on  arrive  à  portée  de  fusil  de 
Tennemi,  les  troupes  avancent  par 
ranss  isolés  qui  font  feu,  eu  prenant 
avantage  des  accidents  du  terrain,  et  cè- 
dent ensuite  la  place  à  d*autres.  Quandils 
attaquent'uneplacefortifiée,  ilscommen- 
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cent,  autant  (lue  pos«ii!iîe,  par rinvè<;tir 
entièrement.  Ils  tirent  (jiieUjiies  coups 
de  canon  de  temps  a  autre,  taudis  que 
les  pionniers  et  les  mineurs  poussent 
activement  leurs  travaux;  et  quand  les 
assiéf;eants.sont  parvenus  à  s'établir  tout 
près  de  l'ennemi,  ils  font  jouer  une  mine  ; 
ou,  s'ils  croient  que  les  assiécés  ont  peur 
et  songent  à  fuir,  ils  se  hasardent  a  don- 
ner l'assaut  Leurs  sièges  durent  quel- 
quefois des  années  entières. 

Les  prçjn<,TS  et  hn!)itudes  bouddliistes 
exercent  une  singulière  inlluent'p  sur  les 
oiiicierset  les  soldats.  Leur  religion  leur 

firescrit,  en  effet,  «  de  ne  pas  tuer  ».  La 
oi  militaire  leur  enjoint  de  tirer  sur 
l'ennemi;  mais  à  grande  distance,  ou 
même  hors  de  portée  et  sans  viser.  Tel 
est  l'ordre  donne,  mais  avec  l'intention 
qu'il  soit  éludé  ;  et  le  soldat  s  y  prête  d'au- 
tant plus  Tolonticrs  que  la  crainte  éloi- 
gnée de  l'enfer,  bien  qu'elle  existe  en 
lui,  le  touche  moins  que  le  danger  pré- 
sent de  {)erdre  la  vie  :  en  un  mot,  il  aime 
mieux  tuer  que  d'être  tué  ! 

Ici,  comme  en  Birmah,  les  tentatives 
de  désertion  sont  cruellement  punies;  et 
les  ^milles  des  coupables  reposées  à  être 
envoyées  au  dernier  snppîu'e ,  cotnme 
responsables  de  la  coniiuite  dn  .soldat. 
Dans  ces  circonstances,  et  en  gênerai 
quand  l'occasion  se  présente  de  punir,  la 
loi  militaire  ou  civile  se  platt  à  déployer 
tous  les  raffinements  de  la  cruauté. 
INons  nous  abstiendrons  d'entrer  dans 
le  triste  det  iil  de  ces  atrocités. 

Le  soldat  siamois  n'est  pas  plus  scru- 
puleux observateur  de  rinterdiction  dont 
Godama  a  fhippé  les  liqueurs  fortes  qtiMI 
ne  l'est  du  commandement  (pii  lui  pres- 
crit de  respecter  la  vie  ou  du  moins  d'a- 
voir horreur  du  sang  répandu.  11  s  en- 
ivre d'arak  quand  il  le  peut(l)  ;  il  fume 
Popium  pour  s*étourdir  ou  se  donner  du 
courage;  et  il  doit,  s'il  veut  devenir  un 
héros,  lécher  le  san^'  ennemi  qui  a  rougi 
la  lame  de  son  s  ibn^. 

Les  Siamois  ont  cinq  prmcipaux  éten- 
dards, ou  (ony-rau:  un  à  l'avant-prde, 
uq  au  centre,  un  a  chacune  des  ailes  et 
un  à  l'arrière-garde. 
Les  étendards  doivent  être  l'ouvrage 

(x)  On  eu  donne  aussi  aux  éléphants  de 
guerre  avant  qtie  la  baUûlle  ne  loit  enga* 
gfie« 
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d'un  «  tchaukou  »  (chaukà  :  Low)  (f),  ou 
prêtre,  ou  d*un  laïque  d'une  piété  re- 
connue. Ils  sont  faits  de  soie,  en  géné- 
ral, et  de  couleur  rouge,  avec  la  ligure 
(lu  singe-dieu ,  hamtman^  Les  IdioH' 
thu'thong,  ou  porte-étendards,  sont 
des  hommes  de  quelque  ronsidémlion, 
mais  pas  nécessairement  d'un  rang  élevé; 
ils  doivent  être  ^urs  de  cœur,  et  leur 
corps  doit  être  mis  à  Tabri  de  toute  bles- 
sure dangereuse  par  rintermédtaire  de 
charmes,  breuvages,  amulettes ,  etc. 

Les  armes  nationales  sont  :  le  sabre 
ou  coutelas,  la  lance  et  Parc. 

Les  armes  introduites  sont  :  le  canon 
(traîné et  servi  par  des  bommes  au  nom- 

(t)  Celle  cxpreition,  que  nom  empruntons 
au  capiUiiue  Low  (  qui  écrit  ai]leun/im«-tfA«ii> 

AAtt)  (a),  ne  se  rencontre  nulle  pnrt,  dans 
Crawfurd  ,  comme  désignation  d'un  tiil<i[)niti. 
Nous  ne  uouâ  rappelou:»  pas  uoii  plus  i  avoir 
Toe  dans  Symes,  Cos,  Alexander,  etc.  ;  mait 
nous  lisons  dans  la  relation  d'un  Voyage 
att.v  Indes  orientales  et  occidentales ,  au 
lojaumc  de  Cambodge,  etc.,  par  Chrisloval 
de  Jaque ,  écrit  eo  ifio6  {Àrdnvet  des  Foyo' 
ges,  etc.;  par  H.  Temaux^Compans,  tome  I)  : 

«...Ils  nomment  leurs  prêtres  cliucus; 
ceux-ci  porteat ,  potu*  se  distinguer,  une 
pièce  d'étoffe  de  coton  jaune,  dont  les  deux 
pointes  leur  toml>ent  ]osqn*aas  pieds;  ils  se 
rasent  aussi  les  cheveux,  etc.  » 

Il  s'agit  évidemment  de  moines  ou  prêtres 
bouddhistes  ;  et  le  mot  cliucu  (  qui  se  pro- 
nom» en  réalilé  t^ttuceu  ou  tehotteou  )  est 
certainement  le  mémo  cpie  eehii  par  lequel 
Low  Ji'-^i^ne  les  talapoins  siamois,  tant  dans 
son  roeiuoire  sur  les  provinces  de  Ténassérim 
que  dans  cdoi  qu'il  a  inséré  dans  le  vol.  II 
du  Journai  de  la  Société  Royale  j4sialique 
de  Londres ,  sous  le  liti  e  de  On  Buddfm  and 
tfic  P//r(7A<7/ (i83o).  Nous  trouvons  d'ailleurs 
dans  la  Description  du  rojaunie  de  Cambodge, 
par SM  voyagent  Ckitiois  (à  la  fin  du  doU' 
zlème  siècle) ,  traduite  par  Abei  Rémusat,  le 
passage  suivant,  qui  nous  parait  propre  à  lever 
tous  les  doutes  à  cet  égard  : 

Les  prêtres  de  Bouddha  se  nomment 
«  tchou-kou....  les  tchou-kous  se  rasent  les 
"(lirveTix;  ils  porient  des  habits  nés  ..  .  ; 
«  les  moins  élevés  en  dignité  se  cei^ueul  d'un 
"  morceau  de  toile  jaune  et  marchent  pieds 
«  nus,  »  ele.  (  p.  5o  et  5r  )• 

[a]  Phra  est  le  titre  qui  s'applique  céaéraleoienl 
aux  prôtres  et  aui  Idoles  de  Bouddha,  «péelale- 
meqt  à  Boaddba  et  Gciama  laHoene,  sa  lol,  à 
réiéf  hast  bUn^  ele. 


bre  de  vingt  et  quarante ,  suivant  les 

dimensioîis  de  la  pièoe  )  ; 

Le  pierrier  a  eltipliant,  dejj  mentionnu 
{djincfjdlde&  Hiudoustanis,  en  général, 
daubmg-ehdàng ,  des  Siamois); 

Vn%  autre  espèce  de  pierrier  très* 
portatif  (  [îoiir  un  ou  deux  lioinnies),  pt  , 
qui  s'établit,  soit  en  campagne,  soit 
sur  un  ranipart,  sur  une  espèce  de  tré- 
pied :  «  puH'khd-nok'yang  »  des  Sia- 
mois. 11  paraît  que  cette  petite  pièce 
d'artilleriCt  quoique  très -susceptible  de 
perfectionnement,  est  une  arme  asscs 
redoutable;  les  Birmans  en  ont  fait  un 
constant  usage  dans  leur  lutte  avec  les 
Anglais  ; 

Le  mousquet  d'iofiinterie; 

Le  fusil  à  mèche; 

Le  pistolet  ; 

L'espini:^ ok-  ;  khàg-praé  (de  manufac- 
ture chinoiac  j. 

Parmi  leurs  sabres,  épëes  ou  coutelas, 
on  distingue  Tépée  à  deux  mains  et  le 

ngan,  lame  recourbée  de  dix-huit  pouces 
de  longueur,  ayant  un  manche  de  six  pieds 
environ  (  voir  plus  haut,  page  449),  et 
qui  doit  être  une  arme  temble  dans  une 
main  courageuse  et  exercée.  Parmi  les 
armes  défensives,  il  faut  citer  le  bouclier 
(de  bois,  ou  de  cuir  de  buffle),  !a  cotte  de 
mailles,  qui  n'est  guère  pt)rte('  (j[]e  par 
des  cavaliers  (il  y  en  a  quelques-uns 
dans  Tarmée  siamoise,  mais  en  très-petit 
nombre),  ou  par  ceux  qui  combattent  sur 
des  éléphants ,  des  cnausses-trapes  de 
bambou,  dont  les  soldats  sont  pourvus, 
et  qu'ils  jettent  sur  la  route,  en  cas  de 
retraite ,  pour  empêcher  ou  retarder  la 

Eoursuite,  etc.,  et  enfin  des  turbans  ou 
onnets  de  formes  particulières,  sur  les- 
quels certaines  formules,  en  pâli,  ont  i-té 
imprimées  ou  écrites,  ou  tout  autre  ob- 
jet qui  peut  être  porté  sur  la  personne 
et  auquel  les  paroles  mystiques  pro- 
noncées par  un  religieux  ou  un  sorcier 
ont  nécessairement  communiqué  le 
pouvoir  de  garantir  le  corps  contre  toute 
espèce  de  blessures  ! 

Ces  renseignements  (  applicables  en 
grande  partie  à  l'armée  birmane)  (I) 

(i)  A  ce  que  nous  avons  déjà  dit  del*oi^ani« 
sation  de  l'année  birmane  (  p.  3 1 8  ),  nous  ajoti- 
lerons,  d'après  le  capitaine  (aujourd'hui  colo- 
nel) Low,  quelques  détails  qui  pourront  servir 
A  établir  une  comparaison  utile  tùtn  les  ret- 
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sulBseat  pour  montrer  combien  l'orga- 
ikation  aetnetle  de  la  forée  année  dans 
le  Siam  est  imparfaite  et  défectueuse 

sous  tous  les  rapports.  Legouvernement 
alèsent  ment  de  sa  faiblesse  à  cet  égard, 
et  s'est  montré  très-désireux  dans  ces 
derniers  tempi  lit  se  procurer  de  bonnes 
armes  de  fabriques  européennes.  A  Tau- 
dience  que  te  roi  accorda  à  GrawAiid^  les 
dernières  paroles  prononcées  par  le  mo- 
oarqup  furent  les  suivantes  :  «  ...  Coin- 
«  muniquez  à  mon  niioistre  ce  que  vous 
«  avez  à  dire  ;  ce  que  nous  demandons 

sources  militaires  des  deux  peuples.  —  La 
grande  armée  birmane,  dont  les  Anglais  phx- 
méioes  avaieul  lait  tant  de  bruit,  n'a  jamais 
eicédé  Cloquante  mille  hommes  présents  sous 
Itt  innés,  ou  soixante-dix  mille  hommes,  tout 
coBBtis.  Celle  armée  était  divisée  en  lah 
de  dix  mille  :  lu  ta-(aum,  milliers  :  lu- 
tajrUf  centaines.  Le  général  en  chef  porte  le 
Inra  de  bandoula;  son  état-major  se  com- 
pose d'un  tcîiehk  ,  lié  (  orib.  de  Low  ) ,  ou 
chef  d'étal-mnjor  ;  à\iïi  nak-han  e\  d'un  bo- 
dajé,  secrétaire.  —  Les  officiers  généraux  et 
wpérieiirt  portent  le  tîm  à»  bâ  :)»  prin- 
cipaux bâs  commandent  en  génM  à  un  Uà, 
ou  dix  mille  hommes ,  les  autres  à  un  nombre 
iaJélini  de  soldats.  Le  matériel  birman  est 
trttMnférieur  à  celui  des  autres  nations  in- 
liieiiues,  sans  en  excepter  les  Siamois.  Le 
soldat  birman  est  tatoué  :  les  Siamois  prati- 
quaient autrefois  !(>  t;ifouage,  puistpj'ils  sont 
originaires  du  Laos,  où  cette  pratique  a  été 
de  loQt  temps  en  honneur  2  mais  ils  affectent 
aujourd'hui ,  par  haine  des  Birmans ,  de 
regarder  celle  coutume  comme  barbare ,  tan- 
dis qu'un  soldat  birman  considère  le  ta- 
touage comme  le  complément  indispensable 
de  sa  virilité  guerrière.  Ces  deux  peu^iJes 
compr.'tinent,  au  reste,  la  guerre  al)^n!ijment 
de  la  même  manière ,  guerre  à  la  fois  dé- 
fensive et  très-activement  offensive.  Tous 
deux  montrent  la  même  habilelé  à  prendre 
position  et  se  retrancher  en  présence  de 
reiinenii  :  totis  deux  éviteni  les  actions  en 
li^ne,  eu  bataille  rangée,  et  se  font,  pour 
«mt  dire,  une  guerre  souterraine,  Laeons> 
(ilulion  physique,  l«i  moyens  d*att&que  et 
de  dt^fensc,  les  principes  stratéç^iques ,  sont 
telleiQeut  semblables,  qu'on  aurait  peine  à 
«'expliquer  que  le  résultat  de  la  longue  luUe 
culte  les  Siamoia  et  les  Birmans  ait  été  quel- 
que peu  en  faveur  de  ces  derniers ,  si  l'on  ne 
se  rappelait  que  leurs  relaiions  plus  actives 
avec  les  t,uro^)éeus  leur  avaient  procuré  une 
ariilleiie  supérieure,  un  plus  grand  Qçrobre 
de  fusils  et  de  munitions. 


«  avant  tout  de  vous ,  ce  sont  des  armes 
«  à  feu!  ti  A  peine  ces  derniers  mots 
sont-ils  prononcés  que  le  son  d'un  gong 
se  fait  entendre ,  et  un  rideau  d*étoffe 
d'or,  comme  tiré  par  un  pouvoir  ma- 
gique ,  dérobe  la  présence  auguste  du 
souverain  aux  yeux  des  étrangers  et  des 
courtisans  prosternés  (I). 

Le  roi  de  Siam  a  acquis  récemment 
une  quantité  assez  considérable  d*ar* 
mes  à  fen  des  Anglo-Américains  'NTaîs 
que  sont  de  bonnes  anin  s  entre  les 
mains  de  méchants  soldats.^  Ce  qui 
manque  aux  armées  des  peuples  de  lin- 
do-Cnine,  de  la  Chine  elle-même  et  du 
T  ipon,  c*est  Torganisation  et  la  disci- 
pline. 


Le  récit  du  docteur  Ruscbenberger 

et  les  observations  recneillips  par  !e  ca- 
pitaine Low  et  le  docteur  Kichaidson 
nous  ont  semblé  particulièrement  pro- 

Sres  à  donner  une  idée  générale  exacte 
e  la  civilisation  actuelle  des  Siamois. 
Si  Ton  veut  saisir,  cependant,  d'un 
point  de  vue  plus  s;éneral  encore  le 
caractère  du  peuple  siamois ,  Teiisem- 
ble  des  ressources  du  pays^  les  condi- 
tions auxquelles  paraît  devoir  être  sou- 
mis son  avenir  noliti(|ue  et  commer- 
cial ,  il  faut  consulter  de  préférence  l'ou- 
vrage de  Crawfurd  (souvent  cité  par 
nous),  les  menioiresépars  dans  le  Jour- 
nal da  la  Société  A&iatiqm  du  Bengale, 
les  Noiieet  de  Moore  et  quelques  autres 
publications  anglaises  plus  modernes. 
Un  seul  de  nos  voyageurs  et  observa- 
teurs français,  dans  ces  denneres  an- 
nées ,  a  jeté  un  coupd'œil  philosophique 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  et  s'est 
élevé,  dans  ses  récits,  à  des  considéra- 
tions de  Tordre  que  nous  venons  d'in- 
di(]urr.  Nous  voulons  parler  de  M.  La- 

Îdace  (aujourd'hui  contre  amiral  et  pré- 
ét  maritime  ),  qui,  dans  sou  voyage  de 
circumnavigation  sur  la  frégate  FArté- 
mise,  a  visité  une  partie  de  rindo-Cbine. 
Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de 
M.  Laplnce  sur  plusieurs  points  ethno- 
graphiques et  sur  plusieurs  événements 

Solitiques  qui  ont  influencé  les  destinées 
es  peuples  de  rindo  -  Cbioe.  Nous 

(f  )  Crawfurâ,  onv.  cité ,  vqU  I,  p.  i47« 
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croyons  que  ce  qu'il  a  érrït,  en  particu- 
lier, sur  les  causes  et  les  conséuueiK  es 
de  la  deroière  guerre  entre  let  Anglate 
et  les  Birmans  trahit  une  connaissance 
très  ittipnrfaite  du  cnractrre  dp«^  dpii^ 
nations  et  des  faits  qui  ont  pre  (  t  d<  ou 
suivi  la  lutte.  Mais  le  résume  qu'il 
trace  de  riiistolre  de  Siam  et  les  ré- 
flexions qui  itti  sont  suggérées  par  l*é^ 
tttde  des  ressources  naturelles  du  pays , 
de  ses  rapnorîs  avec  les  nations  euro- 
péennes, ne  ses  tendances  politiques  et 
commerciales,  nous  paraissent  très-di- 
gnes d'attention. 
M.  I^plaee  conclut  ainsi  : 
«  Quoique  ce  tableau  n'ait  rien  de 
brillant.  cpIiiî  qnp  ]e.  pourrais  trncer  du 
gouvernejnent  et  de  la  police  de  cette 
vaste  cité  (1)  le  serait  encore  moin^. 
Mais ,  je  le  répète ,  dans  la  nouvelle  ère 
qui  semble  s'ouvrir  pour  les  régions  voi- 
sines <\e  11  mer  de  Chîne ,  i!  est  à  croire 
u'un  grand  rôle  est  réservé  au  royaume 
e  Siam,  à  cette  contrée  si  fertile,  si 
riche  eu  produits  précieux ,  et  que  la 
nature  a  dotée  de  tout  ce  qui  peut  por- 
ter 8«  plus  haut  degré  la  prospérité 
commerciale  d'tin  pnys  couvert  comme  ' 
celui-ci  d'une  population  forte  ,  nom- 
breuse et  industrieuse.  11  serait  donc  à 

,  (i)  Bangkôk.  —  M.  Laplace  n*a  pt»  visité 
lui*tqétne  celle  eapitale. 
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désirer  que,  dans  !*intérét  de  ses  arma- 
teurs et  de  sa  politique,  la  Fuueecher» 
diflt  à  renouer  ses  antiques  relatioasam 
la  cour  de  Siam  avant  que  nos  toIsIbi 
y  soient  devenus  tout-puissants.  » 

Nous  croyons,  pour  notre  part,  que 
si  les  Anglais  ou  les  Amérirnins  trou- 
vent avantageux  de  faire  des  expéditions 
r^^ulièresauSiam,  ce  ne-sera  que  para 

3ue  le  gouvernement  siamois  aura  mo* 
iflé  ses  tarifs  pt  sn  po!ifp  conmierciale 
de  manière  à  encourager  la  spéculation 
honnête,  iutelligente  et  persévérante. 
Dansée  cas  leeoinmerce  Irançais pourra 
également  trouver  à  Ilanglcolt  un  dé^ 
bouché  avantageux  pour  nos  produits; 
car  là  aussi  11  y  a  plRco  pour  tf)i!t  le 
monde.  — Au  reste,  le  vœu  exprime  ^ar 
M.  Laplace  pardit  s'être  réalisé  tout  de^ 
nièrement  :  M.  le  capitaine  de  frégate 
Jurieu  de  la  Gravière,  Tun  de  nos  offi* 
ciers  les  plus  distingués,  a  visité,  sur \i 
corvette  h  Ikiyonnaisey  le  golfe  de  Siam; 
il  a  ,  à  ce  qu'on  nous  assure,  relâché  à 
Bangkok,  ela  renoué  les  relations, di* 
puis  si  longtemps  interrompues,  du 
gouvernements  français  et  siamois, 
manière  à  n«!<?(frer  le  dévflof^pement  pro- 
chain de  notre  commerce  dans  ces  pa- 
rages. —  Nous  désirons  bien  vivement 
que  les  résultats  de  la  mission  du  coid- 
mandant  Jurien  de  la  Gravière  soieot  , 
proniptement  livres  à  la  publicité. 
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Nous  avoDS  déjà  eu  occnsion  de  re> 
marquer  (p.  232  )  que  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  forme  la  ligne  de  dcmnrcn- 
•  tioii  entre  le  Siam,  à  Test,  et  If*  royaume 
d'A.va,  à  l'ouest,  uu  entre  le  bassin  du 
May-r^am  et  celai  du  fleuTO  de  Marta- 
Uo,  semble  constituer  le  commence- 
ment  ou  la  base  d^*  \n  Im^îne  de  terre 
connue  sous  le  nom  de  presqu'île  Ma- 
laise ou  prisqu  ile  deMalacca;  mais 
DOtts  avons  ajouté  que  cette  chaîne  6*ar- 
lite  brusquement  avant  -d*arriTer  aux 
bas-fonds  de  Pisthroe  de  Krah,  partie  la 
plu!5  resserrée  de  la  pre^^qu'llp.  Pins  loin, 
dans  le  sud,  coniment-e  une  nouvelle 
chaîne,  que.  selon  Ritter,  on  pourrait 
nommer  la  chaîne  de  moniagnes  de  tlh 
Malaise;  car  il  ne  faudrait,  encore  au> 
jourd'hui,  qu'une  légère  élévation  de  la 
mer  pour  inondiT  l'isthme  de  Krah  et 
le  transformer  en  dftroit  de  Krah,  ce 
qui  ferait  clairement  apparaître  la  forme 
Nisulalre  de  Bialacea.  On  est  frappé  d*ail- 
letm,  en  Tenvisageant  séparément,  du 
chancf-metit  total  de  la  direction  de  son 
axe  longitudinal,  qui  à  coinnienrer  fîr  ce, 
point  critique  n'affecte  plus  le  [laralle- 
lisme  au  méridien ,  comme  s'il  eût  été  la 
continuation  de  la  chaîne  de  montagnes 
de  Siam,  mais  se  dirige  vers  le  sud-est, 
témoignant,  pour  ainsi  dire,  de  l'annln- 
gieet  du  parallélisme  de  tons  les  rap- 
rts  orographiques  avec  l'île  voisine  de 
matra.  Ces  rapports  intimes  avaimt 
été  indiqués  par  d^aneiennes  traditions, 
dont  nous  retrouvons  les  traces  dans  les 
relations  des  vieux  voyageurs.  C'est  ainsi 
que  d:)rîs  la  Description  du  premier 
voyage  jaU  aux  Indes  orientales  par 
fef  PrançaU,  de  François  Martin  (de 
Vitré)  (1),  nous  trouvons,  p.  61 ,  le  pas- 
sage suivant  :  «  Sumatra ,  par  cy-devant 
«  appelée  la  Xaprobane»  est  située  proche 

(i)  Pdlt  vdame  iii*94  de  aoo  page»,  «  dé- 
dié au  Boy  »  (déji  cité);  Ptirii, 


«  du  cnp  deMaîficea.  et  est  le  lieu  (selon 
«  quelques-uns  )  ou  Salomon  envoya 
«  quérir  l'or  d'Ophir,  ce  que  témoigne 
«  1  Escrituresaincte.  Quelques-uns  tien- 
«  nent  qu'elle  a  été  continente  à  la  terre 
«  ferme  de  Malaca.  etc.  » 

Un  demi-siècle  auparavant  ce  poète 
guerrier  dont  les  cnants  ont  assuré 
i'immorljiité  aux  exploits  de  ses  coin- 

Êairlotes  dans  cette  partie  du  monde, 
>iti2  de  Camoëns ,  avait  lui-même  re- 
cticilli  ces  traditions ,  et  les  transmet- 
tait à  la  postérité  dnns  les  strophes  nù- 
vantes  de  ses  Lusiades,  où  «  Thelvs  i 
révèle  à  Vasco  de  Gama  les  hautes  des- 
tinées des  Portugais  dans  l'extrême 
Orient  (  chant  X,  strophes  cxxiu, 

CXXIV,  C1LBT)  : 

«  Plot  loin  ftt  Malacca  ;  elle  devien- 
dra sous  votre,  emplit'  le  rerilie  iruii  coin* 
merre  immense  et  renlrcpol  des  lirlirs  pro- 
duits que  dti  rOnetit  lui  apportera  la  vaste 
mer. 

"  On  prétend  qv  dr  rpfte,  terre  la 
mer,  en  soulevant  ses  puissantes  ondes ,  a 
Séparé  la  noble  fie  de  Sumatra  ;  jadis  m 
peuples  les  ont  vues  réunies.  On  l'appela 
Cliersonèse,  etde.^es  aboiulaiites  veiiie^d'or» 
qui  cvur«ut  dans  le«  eiitradles  de  la  terre ,  on 
loi  doDua  l'épithéte  deCliersonèse  d*or  ;  quel- 
ques-uns ont  pensé  que  rV.sl  l'antif^Me  0[>l)ir. 

R  A  son  extrémité  vois  Singapour,  où  la 
roule  se  rétrécit  pour  les  vaisseaux  ;  de  là  , 
dane  leislniiogités,  la  côte  tourne  vers  Gyno- 
snre  et  marrlu»  droit  vers  l'aurore.  Voici  Pam, 
Patane,  royaumes  eodavéftdaos  le  long  em- 
pire de  Siam ,  qui  les  tient ,  eux  et  beaucoup 
d'autres  entx)re ,  sons  dondnalion.  Le 
fleuve  Méttâm  {M(iy-yfnn  ),  qui  1rs  arrose, 
prend  naissaoceau  grand  lac  noinuieCaatat.  » 

Ce  curieux  pn'^sniîp  morïtre  à  quelle 
époque  reculée  les  Ktats  malais  dr  l,i  Pé- 
ninsule étaient  déjà  placés  dan^  U  dé- 
pendance de  Siam. 

Selon  les  observateurs  les  plus  mo- 
dernes (l)«  la  partie  centrale  la  plus  éie- 

(i)  Nan  aùve  oj  tUû  Survejing  F0jag9 
H,  M  y  slùp  Ulj,  etc.  \  by  J.  Beeto  JttlMS,fte.i 

•  Tol.  in-S^t  Laadrai,  il47« 
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vée  de  la'  presquile  constitue  moins  une 
chaîne  continue  de  montagnes  qu*iine 

série  de  groupes  montagneux  aux  formes 
abruptes  et  pittoresques  et  pour  la  plu- 
part granitiques.  Dans  le  voisinage  de 
ces  groupes  étrusques  aux  cotes,  s'éten- 
dent des  terrains  bas  et  généralement 
plats,  interrompus  et  là  par  de  petites 
emiîienfps  rocheuses.  Les  productions 
de  iâ  partie  montagneuse  (  qui  se  ter- 
mine, coniiiie  nous  Ta  vous  dit,  au  cap 
Romania,  ou,  plus  exactement,  à  la 
pointe  Bourous,  par  l""  16'  de  latitude 
nord)  sont  presque  entièrement  incon- 
nues. M.  Grifrith,qui  avait  visité  en  1842 
le  mont  Opliir  (  car  il  y  a  deux  monta- 
gnes de  c«  nom.  Tune  à  Sumatra,  l'autre 
dans  la  presqu^tie  Malaise  )y  le  Gounonç' 
Lédang  des  Malais,  par  T  30'  latitude 
nord  ,  sur  la  frontière  est  de  Malacca  , 
niasse  granitique  d'environ  quntre  mille 
pieds  anglais  f  un  peu  plus  de  douze  cents 
mètres),  Ui  la  découverte  singulière  qu'à 

{)artir  de  quinze  cents  pieds  de  hauteur 
a  végétation  change  complètement,  et 
prend  à  beaucoup  (PpRards  un  caractère 
polynésien  ou  australien.  Jukes,  dans 
l'ouvrage  que  nous  avons  indicjiié  plus 
haut,  fait  observer  (p.  225,  deuxième  vo- 
lume) que  les  eôtes  nord  et  est  de  1*  Aus- 
tralie et  rile  de  la  Nouvelle-Calédonie 
présentent  dans  leur  aspect  géologique 
beaucoup  d'analogies  avec  la  péninsule 
Malaise.  Au  commencement  de  1847 
le  lieutenant-colonel  James  Low  visita 
le  pic  de  Keddah  (  «  Queda  »  :  Ritter  et 
autres  ),  Gounong-  Djéraï  des  M  a  !  a  i  s ,  v  i  s- 
à-vis  la  ville  de  niême  nom ,  par  G"  05'  de 
latitude  nord.  Il  remarqua  que  cette 
montagne  était  stratifiée  et  non  gra- 
nitique, et  qu'elle  abondait  en  miné- 
raux. Sa  hauteur,  conclue  de  l'observa- 
tioi^  de  l'ebuilition  de  l'eau  sur  le  petit 
plateau  qui  couronne  le  sommet  du 
Gounong- Djéraï  i  serait  d'environ  cinq 
mille  sept  cent  cinq  pieds  anglais  au- 
dessus  ou  niveau  de  la  mer  (  à  peu  près 
1740  mètres).  Près  du  sommet  la  vé- 
gétation devient  très-rabougrie,  et  pré- 
sente aussi  le  caractère  australien.  On 
peut,  en  général,  considérer  la  pres- 
qu'île Malaise  et  r9rchii)el  de  la  Sonde 
eomme  formant  la  transition  du  monde 
continental  asiatique  au  monde  mari; 
time austral.  Crawnird,  d:ins  «;on  bel  ou- 
vrage intitulé  :  HUiory  of  tàe  Indian 


jérekipelago ,  est  le  premier  qui  ait  étu- 
dié d'un  point  de  vue  philosophique  et 
développé  avec  l'autorité  de  1  observa- 
tion locale  et  de  l'expérience  d'un  homme 
d'État,  les  rapports  que  le  comnvnreet 
la  politique  ont  établis  eulre  les  popu- 
lations oe  TArchipél  et  de  la  presquile 
Malaise  et  entre  ces  populations  et  les 
puissances  etiropéenncs  ou  les  grands 
États  de  l'extrême  Orient.  Nous  devons 
nous  borner  ici  à  jeter  un  coup  d'oeil 
rapide  sur  une  partie  de  ce  vaste  tableau, 
oeile  que  présente  la  presqu'île  Ma* 
laise  considérée  comme  une  dépendance 
lus  ou  moins  direete  du  rovaume  de 
iam  d'un  côte,  de  ilnde  anglaise  de 
l'autre.  Nous  essayerons  avant  tout  de 
donner  à  nos  lecteurs  .une  idée  exacte 
de  la  nation  qui  a  colonisé  la  presquile 
dès  le  douzième  siècle. 

La  nation  innlaise  dans  ses  ramifica- 
tions et  SCS  L'olouisations  multiples  ap- 
partient surtout  au  monde  insulaire; 
mais  ses  plus  anciennes  colonisations 
sur  la  presqu'île  Malaise  la  rattachent 
nu  continent  asiatique,  et  créent  ainsi  un 
intermédiaire  enti  e  son  pays  originaire 
et  ses  colonies  insulaires  les  plus  éloi- 
gnées. Ce  qu'il  nous  est  permis  d'exami- 
ner ici,  c'est  le  rôle  que  jouent  les  Ma- 
lais de  la  Péninsule  dans  le  sens  le  plus 
rétréci  historico-généaloiiique. 

Les  Européens  regardaient  autrefois 
la  presqu'île  Malaise,  nommée  par  le6 
habitants  Tana-Malayau  ^  c*êst*Mire 
terre  ou  Pays  des  Matais  t  eomme  te 
siège  primitif  de  ce  peuple;  mais  les 
rernerrhes  classitjues  de  Marsden  (1) 
ont  montré  que  le  siège  indubitablement 

Srimitit'  de  ce  peuple  remarquable  était 
ans  nie  de  Sumatra ,  et  dans  une  con- 
trée nommée  May-Nang-Kabao^  située 
entre  les  rivières  de  PalembangetdeSiak 
à  l'est  et  les  rivières  de  Manjnta  et  de 
Tiniikel  dans  l'ouest,  par  conséquent 
dans  le  centre  de  l'île  et  sous  l'équateur. 
D*après  les  traditions  des  Malais,  tous 
leurs  États  dissémuiés  dans  l'archipel 
de  la  Sonde  re  sont  que  des  émigrations 
de  May-Nang-Kabao,  qu'ils  considèrent 
comme  l'État,  sinon  le  plus  puissant,  nu 
moins  le  plus  ancien  et  le  plus  oélèbn 
de  tout  rarcbipel.  On  trouve  des  traees 

« 

(r)  M.  Marsden,  Bisiory  qfSumiing  «le»; 
troisième  édition ,  Londou, 
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nombreuses  de  son  ancienne  grandeur 
dans  tes  hautes  plaiues,  vastn,  fartilea, 

richement  peuplées  et  cultivées  depuis 
les  temps  les  plus  anciens.  Cette  ff-rlilité 
naturelle  et  la  salubrité  du  climat  ont 
de  bonne  heure  élevé  la  population  de 
May<^Nang-Kabao  à  un  plus  haut  degré 
de  civilisation  que  les  populations  de 
la  c^te  voisine,  basse,  marécageuse  et 
livrée  sans  défense  aux  nrdeurs  dn  so- 
leil. L*accroisspmeni  rapide  de  cette  po- 
pulaticii  la  mit  ta  peu  de  temps  iiors  de 
,  proportion  avec  le  territoire,  cependant 
assez  étendu,  <]uVlle  orcupait,  et  mo- 
tiva les  émigrations  et  1rs  rafnniaaiions 
transmarines,  comme  autrefois  pour 
i'flellade,  devenue  trop  étroite  pour  ses 
habitants.  La  première  de  ces  colonisa- 
tiens  fut  celle  de  Singhapoura,  la  mo- 
derne Singapoure.  Crawfurd,  au  sujet  de 
cettecolorne,  a  déjà  fait  remarquer  que 
des  peuples  chasseurs  ou  jiéchf  urs.  |)(u- 
ples  pauvres,  sauvages,  dissémiaci» ,  ne 
nndent  pas  des  étafiissements  de  cette 
importanee.  Sumatra  tout  entière  a  été 
lOumise  nnr-irnnement  à  la  suprématie 
de  May-Nang-lCabao,  et  on  trouve  des 
témoignâmes  de  l'antique  grandeur  de  cet 
État  et  de  ses  prérogatives  suzeraines 
Bon-setilement  dans  les  pompeni  édits 
èt  les  titres  de  ses  souverains  (le  radjah 
flp  "M  iv-Nang-Kabao  étaitnppelé  par  ex- 
cellence maha-radjah  de  radjah)  et  le 
respect  que  lui  portent  toutes  les  bran- 
ches et  ramifications  des  familles  prin- 
dères  attenantes,  mais  aussi  dans  la  cul- 
ture proportionnellement  très-avancée 
de  cette  contrée  intérieure  et  dans  les 
monuments  qu'on  y  a  découveris  liaiis 
ces  derniers  temps.  La  presque  totalité 
de  la  populatioa,  qui  s^éléve  à  on  ou  deux 
millions  d'habitants,  est  agricole.  Une 
petite  fraction  de  cette  population  est 
employée  à  l'exploitation  des  mines  d*or. 
Les  restes  de  sculptures  et  les  inscrip- 
tions trouvées  dans  le  voisinage  de  l'an- 
cienne capitale  correspondent,  selon  sir 
Staniford  Raffles,  aux  monument  s  décou- 
verts à  Javn,  et  prouvent  que  ces  con- 
trées ont  etf  sous  l'influence  delà  reli- 
gion hindoue,  qui  y  a  eie  prédominante 
(et  probablement  dans  toute  Tétendue 
de  Sumatra)  jusqu'à  l'introduction  de 
l'islamisme,  au  quinzième  siècle.  La  tra- 
dition rapporte  que  le.Koran  avait  été 
prêché  dans  cette  île  dès  le  douzième  siè- 


cle; mais  cela  est  incertain,  et  de  tait 
on  ne  coniuttpas  i*épo<|ue  précise  de  la 

conversion  des  Sumatriens  au  mahomé- 
tisme.  Mais  cette  tradition  est  impor- 
tante, en  ce  que  rémigration  des  Malais 
à  Singhapoura  tombe  aussi  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle  (1160).  Bien 

3ue,  chronologiquement,  la  fondation 
e  la  colonie  de  Singapoure,  telle  qu'elle 
est  rapportée  par  Marsden,  prèle  en- 
core le  flanc  a  la  critujue  oans  plu- 
sieurs puinls  dedéUul,  ainsi  que  l  a  dt- 
montreCrawford,  et  que  les  Portugais 
lui  assignent  une  origine  plus  ancienne, 
avec  d'autres  circonstances  et  d'autres 
noms,  fppenrlnnt  le  fait  principal  delà 
colonisation  malaise  en  dehors  de  Suma- 
tra et  d'une  seconde  émigration,  qui  a  eu 
pour  résultat  la  fondation  de  Malaoca , 
est  désormais  rois  hors  de  doute.  La 
principauté  maritime  de  Singapoure,. 
sous  une  série  de  souverains  portant  le 
titre  hindou  de  radjahs,  acquit  de 
bonne  heure  une  importanee  commer- 
ciale qui  excita  la  jalousie  des  souverains 
javanais;  et  TTltat  de  Malacca  était  déjà 
puissant  et  prospère,  et  s'était  rlfvé  à 
un  degré  de  civilisation  surprenant, 
plein  de  luxe ,  de  commerce ,  ayant  des 
monnaies  d'étain,  des  flottes,  des  ca- 
nons, des  éléphants,  des  relations  avec 
la  Chine,  l'Inde,  l'Asie  conlinentale»et 
l'Arabie,  au  inonient  où  les  Portugais 
apparurent  dans  ces  mers  comme  con- 

2uérants.  Par  eux  commença  la  déca- 
encedes  États  Malais! 

Nous  allons  essnyer  de  résumer,  prin- 
cipalement d'après  Ritter,  ce  que  l'on 
sait  de  filus  pobilit  surl'origine.  le  carac- 
tère, les  mœurs,  les  institutions,  la  ci- 
iFîlisation  actuelledes  Malais  de  la  Pénin- 
sule. Nous  donnerons  ensuite  une  courte 
description  de  chacun  des  États  qui  oc- 
cupent les  cotes  et  de  la  petite  princi- 
pauté méditerranéenne  de  Rumbo. 

L*un  des  fleuves  de  Sumatra,  qui  a  sa 
source  dans  la  mont.ii^ne  Maha-Méroa, 
la  grande  montagne  des  dieux  dii  Intif 
paysde  MayNang-Kabao, se  nomme  J/a- 
layô^  et  se'jelte,  vers  Test,  dans  le  lleuve 
littoral  aux  bords  duquel  Palembangest 
bâti.  Le  nom  de  Malayou  est  encore  à 
présent  celui  de  l'une  des  quatre  divi- 
sions  principales  du  peuple  de  May- Nanii- 
Kabao.  11  est  donc  certain  que  la  cnlorut; 
qui  alla  s'établir  a  Suigapoure  poiU 
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ce  nem  aTee  die  et  le  répandît  dans 

toute  la  presquile ,  à  mesure  qu'elle  y 
étendit  sn  df'mination  et  y  distribua  ses 
diverses  race*,  il  arriva  alors  que  de 
même  que  Tltaiie  avait  eu  des  peuples 
deTHespérie  le  nom  de  Grande-Grèce, 
la  presquMle  reçut  des  habitans  de  toulei 
les  mers  des  Indes  celui  de  Tana-Ma^ 
hfjou  ,  ou  de  terre  malaise.  En  effet  ie 
peuple  inalayou  doiiiinn  toujours  les 
autres  tribus  de  même  ur^ia»  que  lui, 
à  quelque  époque  qu'elleituaaentveiittei 
accroître  Jaeofofiie.  Le  nom  et  le  souve* 
"  nir  de  la  race  primitive,  reste  à  Suma- 
tra, s'effacèrent,  sobscurcireut  entiè- 
rement devant  la  grandeur  et  la  gloire 
de  Singapoure,   mais   surtout,  un 
peu.  plus  tard,  de  Malacca,  dont  let 
princes  devinrentde  très-zélés  serviteurs 
du  Koran,  apporté  de  l'État  iiiflien  de 
Guzurate ,  alors  très-florissant  Vi\r  les 
colonies,  les  expéditions  manluiieâ  ti 
le  commerce,  la  langue  malaise  se  ré* 
pandit  de  bonne  heure  sur  les  rivaget 
et  1rs  îles  des  archipels  de  l'Inde  et  de 
la  ISonde,  ou  elle  devint  la  langue  géné- 
rale des  relations  ,  une  sorte  de  langue 
franqne  du  monde  mercantile.  Le  nom 
&Orang»MalayOf  e*est-à*dire  de  peu» 
pie  malais  ,  qui  encore  aujourd'hui  est 
celui  des  habitants  du  pays  intérieur  de 
May-JNany-Kabao,  à  Sumatra,  ne  servit 
pas  seulement  à  désigner  leurs  desoen* 
dants  dani  la  presqu'île  et  les  fies,  waii 
encore  lea  peuples  mêlés  ou  soumis  à 
ceux-ci  et  restés  leurs  sujets,  et  cela  parce 
qu'ils  durent  accepter  plus  ou  nioius 
la  langue  et  la  civilisathm  n  al;iises. 
Bientôt  ce  nom  deviuL  lian^j  tout  1  ar- 
chipel oriental  Tappellation  pertieutière 
des  peuples  Indigènes  oontertis  au  ma- 
hoinetisme;  de  sorte  qup  jusfîtj'à  présent 
même  la  manière  la  plus  générale  de  les 
diviser  consiste  a  nommer  les  uns  Ma- 
lais, comme  synonyme  de  mahométans 
ou  croyants,  et  les  autres  infidèles  ou 
païens.  Toutefois,  la  significattori  cten- 
dire  attribuée  au  nom  des  Mnî  i  s  lut 
donner  occasion  à  de  nombreuses  mé- 
prises touchant  les  rapports  de  ces 
peuples  entre  eux.  Elles  sont  loin,  même 
encore  aujourd'hui,  d'être  entièrement 
éclalrcies.  Ce  qu'il  yn  dp  rr  rtain,  c'est 
que  les  Malais,  qui  se  montrèrent  extrê- 
me uitnt  pronij  ts  a  recevoir  le  Roran, 
commencèrent  des  le  douzième  et  le 


traitième  sièele  a  se  répandre  en  de* 
hors  de  la  presqu'île  de  Malacca,  daoi 

les  parages  orient:in\  de  !a  Sonde.  Ils  y 
vinrent  tlirectcineut  de  cette  colonie, 
qui  n'était  pas  leur  mère-patrie,  ainsi  qu« 
1  ont  dit  les  aneiennes  histoires.  Sio- 

Sapoure,  Malacca,  DJohor  colonisèrent, 
ans  l'îlede  Sumatra,  les  États  Malais  (1q 
Kaiïiftar  et  d'Aru,  et,  se  rép mdant  sur 
d'.iutreïj  points,  allernit  jusqu'aux  loin- 
la  mes  Moluques.  Le  prcujier  arl  néces- 
saire à  la  grande  extension  qu'Us  prirent, 
bien  qu'ils  eussent  été  d'abord  un  peupla 
agricole  habitnnt  l'intérieur  d'un  pays, 
dut  être  l'art  de  la  navigation;  leur 
première  division  de  la  terre,  sur  un  ter- 
ritoire exposé  aux  changements  des 
moussons,  dut  être  météorologique.  Ut 
se  bornèrent  aux  rivages  des  terres 
pour  l'établissement  de  leurs  colonies, 
et  peut-être  n'y  eut-il  jamais  d'île  ou  de 
contrée  dont  ils  s'emparassent  en  entier, 
semblables  aux  Phéniciens,  quisuivîreat 
le  même  système  de  colonisation.  Ils 
n'occupèrent  jamais  complètement  la 
presqu'île  Malaise  elle-même,  quoique 
1  on  ait  prétendu  le  contraire.  Il  y  eut 
Jà ,  comme  dans  toutes  les  iits  et  sur 
tous  les  ri  vagesoù  les  Malais  s'établirent, 
de  primitives  et  rudes  races  indigènes, 
qui  des  montagnes  et  des  forêts  de  l'in- 
térieur, où  elles  s'étaient  retirées,  vin- 
rent constamment  leur  en  disputer  la 
possession.  Mais  ce  ne  fut  pas  le  plus 
grand  danger  de  ces  colonies,  qui,  après 
avoir  été  longtemps  dans  les  rapports 
les  plus  av;mta!j;enx  et  lesplus pacifiques 
avec  les  Arabes,  les  Persans  et  les  In- 
diens, nations  de  navigateurs  et  de  couh 
merçants,  se  virent  suocessivement  rui- 
ner par  les  Portugais  et  les  Hollandais 
et  autres  Européens,  qui  les  rédui^irellt 
à  transforjuer  en  pirates  leurs  h;d)itaiits, 
opprimes  et  lugilils.  Telle  tut  1  origine, 
dans  les  eaux  peu  habitées  de  la  Malaisie, 
de  cette  redoutable  population  oonoiw 
sous  le  nom  d^Oraug-Laét^  ou  hommes 
de  la  mer,  qui ,  à  fa  fois  pêcheurs,  navi- 
gateurs, corsaires,  sont  encore  aujour- 
d'imi  plongés  dans  l'iguoi  ance  et  regar- 
dés eomme  à  demi  sauvages.  Us  se  sont 
mêlés  de  la  manière  la  plus  variée  aux 
races  indigènes  primitives,  ainsi  qu'aux 
Siamois,  aux  Bougis  et  autres  peuples. 
Ils  eiitr<  li  nnent  avec  les  I-^tats  Mjlais 
civilisés,  qui  sont  les  recéleurâ  dt;  leurs 


Digitized  by  Google 


miKM^flUIB. 


411 


rois,  des  rapports  très-nombreux.  Tou- 
tefois, depuis  l'établissement  et  la  pros* 
périté  du  port  franc  de  Singapuure  el 

inrliviip croissante drs  tribus indic:f'np$ 
libres ,  leur  uombre  a  coosidérableuieut 
ditiiiitué. 

L*opîiil<m  géoéralenMiit  adniisi  dê 
TabieDcs  eomplètt  de  populatioo  mt 
toote  rétendue  dt  la  presqu'île  avant 

l'arrivée  des  yJata\jnu  à  Singap'Mire 
n'est  pas  vraisniiblai>le  ,  bien  qu'il  ne 
soit  nulle  part  fait  mention  d'anciens 
habitants  expulsés  de  la  eoIoQÎc.  On  ne 
pourrait  à  la  rigueur  accepter  une  telle 
assertion  qu'en  pnrtre.  Ce  qui  in  rend 
des  plus  iniprobableg,  ce  sont  les  espe» 
iîesiJe  nejfres  nommés  Samangs.qm  ba- 
bitenteiicorc  aujourd'hui  le  pa^s  moula- 

SwuK  4e  Keddan  les  frossiers  SanutoM 
origine  siamoise ,  peut-être  même  en* 
COre  les  douteux  Jakong,^  et  Benouas  des 
montagnes  et  de  1»  lisière  des  bois  de 
Rumbo;  en  outre,  les  anciens  monu- 
ments funéraires  qu'Ai buquer^ue  fit 
fbaiUer,  aioai  que  le  temple  antique  de 
niePol?ereir»  dea  Portugais,  dans  le  voi- 
sinaiîp  de  Mn!;v'(»a .  et  celui  de  Barala,  dont 
niuiiteureuseinent  de  Barroi  ne  parle 
ou'en  passant.  Opendaut une  population 
nîble  etelaifoaeméepeut  fort  bien  avoif 
favorisé  une  rapide  prise  de  poe8esaion« 
dans  laquelle  il  n'est  nullement  Question 
de  pnran^les  onerres  avec  les  innifîènes. 

Apres  les  traditions  historiques,  on 
doit  cousidér«;r  la  langue  comme  la  be- 
eande  souroe  principale  de  la  connaia- 
sanee  que  l'on  a  acquise  des  Malais.  Elle 
porte  jusqu'à  l'éviilence  Torigine,  compa- 
rativement moderne,  de  la  nationalité  de 
ce  peuple.  Lai  onstruciioa  graunnaticaie 
en  est  de  la  plus  grande  simplicité.  Il  n')[ 
a  ni  infleitona  ni  genres,  ni  nombres,  ni 
sas. On  n'y  remarque  pas  les  traœs  d'une 
ancienne  culture,  et  ell»'  manque  absolu- 
ment du  tVii  métaphorique  des  antres  lan- 
gues de  l'Orient.  Les  mois  doui  elle  se 
cempose  ont  trois  origines  diverses,  lia 
appartiennent  ou  au  malayou  propre ^ 
dans  la  proportion  de  27  à  100,  ou,  dans 
celle  de  50  ;t  100  ,  a  !a  t^rande  Ia(i2[ne  de 
la  Polynésie ,  telle  qu  elle  se  trouve  dans 
lous  les  dialectes,  ou  enfin,  dans  la  pro- 
portion de  16  à  100 ,  au  sanserlt.  La 
lette  se  borne  à  une  proportion  de 
fia  100  pour  l'arabe,  et  dp  2  pour  quel- 
ques termes  javanais,  kaliogastpersaust 


mais  surtout  portugais  et  hollauduii» , 
avec  un  petit  nombre  d'anglais. 
La  partie  polynésienne  de  la  langue 

malayoue,  de  beaucoup  la  plus  ample, 
atteste  le  premi»T  et  le  [)lus  infime  de- 
gré de  la  civilisation,  dans  le  s\ sterne 
numérique,  dans  les  noms  des  plantes, 
dea  métauK,  dea  animaut  lea  plus  utiles, 
comme  aussi  dans  une  quantité  de  dé- 
nominations qu'ontégalenurit  les  langues 
les  moins  développées,  telits  (jue  :  ciel, 
lune,  moniagne,  main,  œil,  etc.  Quant 
aui  molsaanacrita,  moinsnombreux  daua 
le  malayou  que  dans  le  dialecte  de  Java, 
ils  rt^  représentent  que  des  objets  mytho- 
logiques ou  des  abstractions,  comme  : 
cause,  temps,  entendement,  sa^e-^se,  etc. 
Us  sont,  comme  la  poésie  épique  de&  Ma- 

lais,  qui  chante  des  traditions  mutilées  du 
Mahabarat  et  dea  Ramayans,  une  preuve 

certaine  de  rapports  antérieurs  avec  les 
Hindous.  Ces  rapports  eurent  lieu,  se- 
lon toute  apparence ,  avant  que  les  Ma- 
lais se  fussent  mêlés  aux  peuples  d'ori- 
gine arabe  ou  persane,  qui  leur  appor- 
tèrent de  leur  eôté,  avec  le  Koràu,  de 
nouveaux  terme  s  pour  leur  langue  et 
des  sujets  tirés  des  contes  arabes  pour 
leur  littérature  romantique.  La  langue 
telingae  de  la  côle  de  Coromandel  leur 
fournit  primripalenient  dea  expresaiona 
conimerciales. 

T  a  littérature  malaise  manque  d'ori- 
^  lié  dans  ses  productions,  qualité 
qui  liistingue  au  plus  baui  d(  gie  la  lit- 
térature oe  Java.  Le  peu  de  poésie  mé- 
trique qu'elle  a  mérite  à  peine  ce  nom. 
Elle  est  plus  rictip  e!i  prose  imitée  de 
celle  des  Arabes.  La  seule  chose  qui  lui 
ajipai  iienue  eu  propre  dans  lescréations 
poétiques,  ce  sont  les  pièces  de  vers 
nommées  paniomu.  Elles  consistent  en 
des  stances  de  quatre  vers  à  rimea  eroi« 
sées.  Les  deux  premiers  vers  expriment 
par  des  images  ce  que  les  deux  autres 
rendent  en  sentiutents ,  en  passions  et 
en  traits  moraux.  Ces  pantouna  soat  lé- 
gers, gais  et  chantés  par  deux  yoix,  qui 
se  répondent  alternativement.  Us  ser- 
vent ppn<iant  des  heures  entières  <le 
pi^isse-tt  inps  aux  Maîais.  Leurs  sayats 
(de  1  arabe  «  saiar  »  )  sont  de  longues  ru- 

maneea  métriques  imitéea  de  Tarabe, 
mai»  dépoorvues  de  toute  eepèea  de 

verve.  îvCiir  prose  ne  renferrne  (|ne  des 

roiuaps  ou  des  uarrations  relatives  à  da 
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certaines  circonstances  hiBtoriq lies,  aux 
actions  de  certains  héros  on  chefs  mili- 
taires. Ordinniremeiit  les  sujets  de  ces 
compositions  sont  prts  des  grcUiJes  épo- 

Sées  indiennes  dont  nous  avons  parlé  ou 
es  contes  et  des  traditions  des  Arabes, 
comme  par  exemple  celle  qui  concerne 
rnrfjah  Sccander^  c'est-à-dire  Alpxnn- 
(ire.  Tout  cela  d'ailleurs  est  défiguré, 
exagéré  et,  comme  i  avoue  Crawfurd , 
monotone,  sans  esprit,  puéril  et  d'une 
moralité  extrêmement  nible. 

Bien  donc  que  la  langoe  el  la  littéra- 
ture des  ^îal;  is  n'aient  pns  une  grande 
valeur  comme  productions  résultant 
d'un  certain  point  élevé  de  culture  dans 
une  portion  de  Tliumanité,  cependant 
elles  ont  une  très-haute  importance  pour 
la  connaissance  spéciale  de  l'histoire  de 
l'Orient,  et  principalement  pour  ce  qui 
concerne  ies  pays  insulaires  et  péninsu- 
laires de  la  vaste  région  indo-âuudo- 
australe  avant  comme  après  Tintroduc* 
tion  du  Koran. 

Les  îois  tlu  Koran  relatives  à  In  re- 
ligion, aux  mai  iasres  et  aux  héritages 
furent  plus  ou  moins  introduites  dans 
tous  les  États  Malais.  A  côté  de  ces  lois  il 
y  en  eut  d'autres,  propres  à  ces  États  et 
au*on  nommait  vndang  undang»  Elles 
étaient  d'une  antiquité  plus  ou  moins  re- 
culée, et  chaque  État  avait  les  siennes.  El- 
les s'accordent  pour  la  plupart  entre  elles. 
Elles  se  rapfiortent  au  gouvernement,  au 
commerce,  à  la  vie  des  ports,  à  la  pro> 
priété,  à  l'esclavage,  aux  prescriptions 
riviles  et  criminelles.  Elles  ont,  par  la 
siiuplieité  du  eorilenu  et  de  la  ft^rine,  un 
intérêt  pluLut  ethnographique  que  scien- 
tifique; mais  elles  acquièrent  surtout 
une  haute  importance  dans  les  relations 
ave  -  Li  nation  des  Malais,  répandue  si 
loin,  en  partie  dégénérée  et  en  partie  en- 
core entièrement  inconuue. 

Les  Européens  ne  connaissent  les  Ma- 
lais que  depuis  la  période  de  leur  déca- 
dence ,  c*est-à-dire  depuis  Tarrivée  des 
Portugais  et  la  destruction,  par  eux, 
de  Malacca  eu  1512.  Il  y  avait  eu  aupa- 
ravant une  autre  période  plus  brillante , 
comprise  entre  la  fondation  de  Singa- 
poure  et  la  conquête  de  Malacca,  du  dou- 
zième siècle  au  commencement  du  sei- 
zième, IMais  quelle  que  fût  l'opprf  ssioa 
que  les  vainqueurs  tissent  peser  sur  les 
vaincuâ,  la  navigation  et  les  entreprises 


commerciales  de  ceux-ci  s'étendaient 
trop  loin  sur  l'archipel,  et  de  là  trop  loin 
jusqu'à  la  Chine  .  pour  que  leur  natio- 
nalité pût  être  fat  îlejnent  anéantie.  D'un 
autre  côté ,  ils  avaient ,  à  Malacca  et 
à  Achin ,  opposé  une  résistance  trop 
longue  et  trop  courageuse  çour  pouvoir 
espérer  jamais  une  réconciliation  avec 
leurs  ennemis.  D'ailleurs,  la  politique 
des  Portugais  cherchait,  comme  jadis 
celle  de  Rome  à  l'égard  de  Carthage,  à 
détruire  partout  les  colonies  de  la  mé- 
tropole et  à  comnléter  la  ruine  de  Ma- 
lacca par  celle  oes  établissements  que 
cet  État  avait  fondés.  Il  en  résulta  que 
les  Malais  se  vireut  partout  forcés  de 
se  retirer  dans  de  plus  petites  posittoos, 
afin  d'y  échapper  à  la  vigilance  d«s 
Portugais.  Ils  devinrent,  par  nécessité 
et  par  crainte  de  nouvelles  attaques  de 
la  part  de  leurs  [lersecuteurs ,  fugitifs 
et  pirates  sur  la  mti\  et  c'est  dans  cet 
état  que  les  Européens  apprirent  à  la 
connaître  et  à  les  craindre.  Ils  jugèrent 
leur  cpraetère  sur  celui  qn'î!s  montrnient 
dans  les  Etats  mariti  nes,  et  déLerminè- 
rent  la  nature  de  leurs  penchants d  après 
leur  vie  de  pirates.  Et  cependant  on 
peut  dire  que  unt  que  dura  la  persécu- 
tion portugaise  et  hollandaise,  les  Malais 
furent,  par  la  force  des  choses  et  des  cir- 
constances, ce  qu'ils  ne  pouvaient  éviter 
d*étre.  Avec  les  |)rétentionsdes  Portugais 
et  des  Uollandais  à  la  domination  ex- 
clusive de  toutes  les  eaux  de  Tarcbipel 
de  la  Sonde,  il  ne  leur  resta  rien  de 
mieux  à  faire  pour  se  ménager  une  exis- 
tence indépendafite.  i.es  tortures  éruel- 
les  et  les  châtiments  atroces  infligea  à 
leur  résistance  les  portèrent  au  déses- 
poir et  à  le  sanglantes  représailles.  Loin 
d'y  voir  quelque  vertu,  ils  regardèrent  la 
soumission  comme  le  vice  des  K'^rhes.  Le 
métier  de  pirate  leur  parut  au  conUaire 
un  devoir  d'honneur.  Mais  au  fond, 
et  primitivement,  les  Malais  avaient 
été  des  peuples  de  Tintérieur  des  terres, 
voués  à  l'agriculture.  Plus  tard  ils  étaient 
devenus  des  commerçants  d'une  haute 
civilisation,  en\oyant,  des  rivages  où 
ils  s'étaient  établis ,  leurs  colonies  à  de 
grandes  distances,  jusqu'à  ce  que  la  per- 
sécution finit  par  faire  d'eux  des  pirates, 
âesOrang-Laôt,  des  pêcheurs  descendus 
au  plus  bas  degré  lie  la  vie  sociale,  en 
un  mot  j  des  demi-sauvages. 
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Malgré  l'état  d'abaissement  où  ils  vi- 
vent, en  l'abseDce  de  toute  loi  et 
même  au  sein  de  leur  vie  de  pirates, 
les  Malais  inoiitreot  cependantde  grandes 
^ah'tés ,  qui  m  d'autres  ciroonstanees 
pourraient  recevoirune  direction  remar- 
quable. Un  penrliant  prononcé  à  l'indé- 
pendance, un  vif  sentiment  de  l'hon- 
neur, beaucoup  de  susceptibilité  pour  les 
offenses ,  de  la  réflexion  et  un  besoin 
Wtoel  d'examiner  mûrement  avant 
d'agir,  conatituent  les  éléments  des  pro- 
cès qu'ils  peuvent  ûtre  appelés  à  acrom- 
plir,  et  leur  garantissent  un  meilleur 
ordre  social,  (^ue  Ton  voit  déjà  poindre. 
Leur  état  politique  est  basé  sur  les  pria- 
eipes  du  régime  féodal,  aussi  bien  a 
Malacca,  Sumatra  et  Bornéo,  qne  sur 
tous  les  autres  rivages  qu'ils  habitent. 
De  là  leur  constance  à  reronnaîtr^  jus- 
qu'ici la  suzeraineté  des  May-Nang-Ka- 
baos,  leor  profond  respect  pour  la  per- 
•ooneet  la  famille  du  prince  descendant, 
par  une  longue  suite  u  ancêtres,  des  sou- 
verains malais  de  Djohor  ou  de  May- 
Kang-Kabao,  et  parfois,  dans  la  ligne 
musulmane ,  du  prophète  Mahomet  uii- 
inâne.  Leur  noblessese  compose  des  prin- 
cipaux chefs,  avec  de  nombreux  vassaux 
auxquels  ils  commandent.  Lenrorcanisa- 
tion  civile,  leur  police  intérieure,  consis- 
tent en  un  mélange  d'anciens  usages  na- 
tionaux et  de  coutumes  mabométanes, 
eellefrei  subordonnées  aux  autres  cepen- 
dant, et  le  tout  réuni  en  corps  de  lois  dans 
les  grands  Etats,  et  laissé  a  la  tradition 
dans  ceu.x  d'une  moindre  importance. 
Us  professent  le  plus  grand  respect  pour 
kors  anoétres  et  la  noblesse,  le  plus  par- 
fait dévouement  envers  leurs  chefs  et 
leurs  partis,  une  vénération  illimitée 
K)ur  les  institutions,  les  règlements, 
es  expériences  dont  ils  ont  hérité  de 
eurs  pères.  Ils  n'entreprennent  rien  de 
nouveau  sans  peser  mûrement  l'avan- 
tage et  le  désavantage  qui  doivent  en 
provenir.  Mais  une  fois  qu'ils  ont  entre- 
pris quelque  chose ,  ils  s'y  consacrent 
tout  entiers.  Kéiléchis  dans  leurs  tra- 
vaux, intelligents  dans  l'exécution ,  ils 
déploient  beaucoup  d'activité  d'esprit 
dans  tout  ce  qu'ils  font.  Ils  possèdent  au 
plus  haut  degré  le  génie  delà  spécnintion 
commerciale.  Mais,  quoique  hardis  et 
avides  de  gain ,  ils  ne  sont  nullement 
parcuBoniemc  ou  avares.  Ils  remportent 
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de  beaucoup  en  courage  et  en  audace 

sur  leurs  voisins  <U\  midi,  les  Javanais, 
qui  les  surpassent  en  civilisation,  mais 

tardent  toujours  les  traces  profondes 
e  l'influence  étrangère.  Ils  ont  infini* 
ment  plus  de  noblesse  de  pensée,  d^a- 
mourde  la  liberté  ou  de  l'indépendance 
que  leurs  voisins  dti  nord-est,  civilisés 
à  la  chinoise.  Us  n'ont  pas,  comme  leurs 
voisins  de  l'ouest,  les  Hindous,  le  mal- 
heur d'être  dominés  par  le  préjugé  des 
castes,  et  ils  ne  sont  pas  non  plus  au- 
tant influencés  par  les  principes  du 
mahométisnie  (jue  les  penpies  de  l'Asie 
occidentale.  J)ans  les  relations  commer- 
ciales, quoiqu'ils  n'aient  pas  debien gran- 
des vertus,  ils  savent  cependant  en  appré- 
cierle  mérite  chez  les  autres.  Ils  accoroent 
toujours  la  préséanren  l'Knropéen  qui  les 
a  traites  avec  loyauté.  Leur  langue, 

aui  s'apprend  en  quelques  mois,  est  in- 
ispensable  dans  les  rapports  que  l'on 
peut  avoir  avec  eux,  soit  pour  vendre, 
soit  pour  acheter,  les  interprètes  et  les 
entremetteurs  étnnt;lesplus4;rands  trom- 
peurs qui  existent.  D'ailleurs  il  est  bon 
d'être  constamment  sur  ses  gardes,  et  de 
ne  point  tenter  leur  cupidité ,  car  ils  ne 
se  font  aucun  scrupule  du  vol,  et  assas- 
sinent aisément  pour  nne  somme  de 
cent  dollars  an  pins. 
Ces  considérations,  ces  renseignements 

SénératiX8ontnpi>licables  à  tonsles  États 
lalais  de  la  péninsule.  Dans  leur  état 
actuel  de  décadence,  ils  présentent  en- 
core un  sujet  intéressant  de  recherches 
et  de  comparaisons  ethnographiques. 

LES  CINQ  ÉTATS  MALAIS  DES  C^TES 
EST  ET  SUD  DE  LA  PRESQU'ÎLE  UK 
MALACCA  :  — PATANI,  KALA^iTAN  , 
TBINGANO,  PAHANG,  DJOHOR  ET 
LIS  OBÀNO-LÂOT. 

1.  Royaume  de  Patani,  An  sud  de 

Tana  commence  avec  le  cap  Patani, 
qui  s'étend  au  nord-est ,  sous  7*  20'  de 
latitude  septentrionale,  l'État  de  Pa- 
tani, le  plus  grand  et  le  plus  riche  des 
États  Malais  de  cette  région.  Il  est  en- 
core soumis  entièrement  au  Siam,  et 
peuplé  de  Siamois  qui  forment  la  majeure 
partie  de  ses  habitants.  T  ''  pays  est  plus 
lertile  et  d'un  rapport  plus  <'onsidérable 
que  les  autres  Etats  Malais  ;  il  produit 
beaucoup  de  riz,  du  sel,  mais  peu  d'étain. 
L'État  paye  au  Siam  son  tribut  en  blé  et 
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en  argent.  Le  royaume  se  compose  de 
cinq  districts,  qu'on  appelle  :  Pujut , 
Jambn,  Saï,  Ramanet  Su^geh  ;  les  deux 
deraierssituésàriiitérieurdu  pays,  et  les 
autres  sur  le  littoral.  Au  commencement 
du  dix-septième  siècle  les  Hollandais 
purent  n  Patani  une  fartorerie.  Dix  ans 
plus  tard  les  Anglais  les  y  suivirent,  et 
en  10 12,  reçus  très-favorablement  des 
rois  malais ,  y  fondèrent  aussi  une  loge 
de  commerce.  Patani  servait  jadis  d'en- 
trepôt principal  aux  navigateurs  qtii  de 
^Siirntp  et  (leOoa,  descôtesde  Mnlnbaret 
(le  (  ,01  (Uiiandei ,  \>^n:iient  mettre  en 
rapport  avec  le  Siaiii^  le  Cambodje,  le 
Tonkin  et  la  Chine;  mais  déjà ,  vers 
1700,  la  sûreté  y  étant  pour  amsi  dire 
nulle,  les  faits  de  pillage  et  de  meurtre  s'y 
multipliant,  les  marchands  l'abandon- 
nèrent, et  portèrent  à  Batavia,  Siarn  et 
Malacca,  le  commerce  quMis  y  faisaient. 
Les  relations  de  ce  pays  avec  les  Euro- 
péens, interrompues  plus  tard  pendant 
îoîiL'temus  pnr  ne  noml)rei!>c  change- 
ments politi  )iu  s ,  st  sont  renouvelées 
avantageuscuient  depuis  la  foudation 
récente  de  Singapoure  par  les  Anglais. 

2.  L'État  de  Kalantan,  au  sud  du  pré* 
cèdent,  est  borné  au  nord  par  le  fleuve 
littoral  Banara,  et  an  midi  parlellenve 
littoral  Baaut.  Il  se  compose  de  cin- 
quante communes  (mukims)  q^ui  lui  dou- 
iient,sans  tenir  comptedes  résidants  cbi< 
nois,  une  population  de  cinquante  mille 
habitants,  il  n'est  que  de  nom  tributaire 
du  Si  im.  il  produit  de  l'or,  de  l'étain  et 
du  poivre,  ce  dernier  article  s'élevant  à 
12,000  pieuls  par  an ,  et  l'étain  à  3,000. 

3.  L'Ëtftt  de  'rri$igano  (Tringanou)  est 
au  sud  de  celui  de  Kalatan.  Il  s'étend , 
le  Ion??  dîi  rivnue  de  la  mer,  du  fleuve 
Basutjusqu'a  Kamaniang,  sous  le  4°  15' 
de  latitude  nord.  Dans  Tintérieur  de  la 
presqu'île,  il  est  borné  par  l*ÉtatdePérah, 
situé  sur  la  côte  ouest,  et  au  sud  par 
celîii  de  Pntaii.  La  chaîne  centrale  de 
tiiontagnes  ({ui  forme  la  lunile  entre 
Pérak  et  Tringano  n'appartient  pas  à 
ce  dernier  pays,  qui  |)artout  est  entière- 
ment plat.  Il  est  divisé  en  trente^cinq 
fliukiuis  ou  communes,  qui  ne  comp* 
tent,  en  retr  n  n  eh  a  n  1 1  (  '  s  r  és  i  (  i  a  n  t  s  ch  i  noi  s, 
qu'une popnlation  ilr  trenle  einf]  !iiil!eha- 
bitants.  Au  premier  ran^  de  ses  produits 
figurent  l'or  et  l'étain  ;  celui-ci  pour  une 
quantité  annuelle  de  7,000  ptculs.  Pen- 


dn nt  le  séjour  du  capitaine  AlexandVe 
iiamilton,  au  commencement  du  dix* 
huitièmesîècle,  Tringano  possédait  mille 
maisons  habitables,  dont  la  moitié  était 
occupée  par  des  Chinois,  qui  y  faisaient 
on  commerce  important. 

4.  L'État  de  Pahang  (Pahann?)  s'é- 
teud  au  sud  dn  précèdent,  de  Kama- 
mang  Jusqu'à  Sadile ,  sous  le  2  id  de 
latitude  nord.  Entièrement  libre  d«  la 
suzeraineté  du  Siam ,  il  ne  relève,  aa 
contraire,  comme  État  vnssnl .  que  dd 
roynume  mninis  de  Djohor;  situé  au 
midi.  Son  souverain  porte,  il  est  vrai, 
le  titre  de  trésorier  ou  de  premier  minis- 
tre du  sultan  de  Djohor,  mais  on  toi 
donne  celui  de  radjah  de  Pahang,  et  il 
n'en  exerce  pas  moms  en  cette  qualité  îc 
pouvoir  suprême,  ce  qui  lui  vaut  toujours 
de  la  part  de  Portupis  rappellation  de 
re  di  Pan  (c'est-à-dire  roi  de  Pahaung}. 
Au  commencement  du  dix-huitième  Siè' 
de,  l'Anglais  Alexandre  Hamillon  se 
mit  dans  de  bons  rapports  de  commerce 
avec  ce  prince.  On  évalue ,  en  ce  mo- 
ment, à  cmquante  mille  âmes  la  popula- 
tion entière  de  cet  État,  dont  l'or  et  rétaln 
sont,  comme  dans  lès  autres,  les  princi- 
paux produits,  nutempsducnpîfainpfîa- 
milton  on  tir.nit  l'or  dn  fleuve  Pahang, 
qni  vient  de  l'intérieur  du  pays,  à  trois 
toises  de  profondeur,  en  parcelles  légères 
ou  en  masses  compactes ,  et  d'autant 
plus  que  le  fleuve  était  plus  profond.  Ce 
sont  les  Malais  qui  se  livrent  tra- 
vnnx  (les  mines  d'étain,  produisant  nne 
quantité  de  1000  piculs  innuellement , 
tandis  que  les  Chinois  exploitent  les  ml* 
ues  d'or,  qui  rapportent  2  piculs.  Gel 
derniers  travailleurs  consonnment  cha- 
que année  vingt  caisses  d'opium.  Outre 
les  Chinois,  qui  dans  les  trois  États 
Malais  que  nous  venons  de  nonm^et 
exercent,  différents  autres  métiers,  oit 
en  compte  quinze  mille  qui  ne  travail 
lent  qu'aux  mines  et  en  retirent  nniuiH- 
lemcnt  une  valeur  de  420,000  dollars 
d'Espagne.  La  plus  grande  partie  de  ce 
produit  s'écoule  sur  le  marché  de  Singa» 
^poure;  une  autre  gagne  directement,! 
travers  les  montagnes,  Poulo-Penang  et 
Malacca,  premier  marché  de  l'or  avant 
la  fondation  de  Singapoure.  Cependant, 
les  trois  Ëtats  littoraux,  de  Kalantan, 
de  Trinsano  et  de  Pahang.  ont  vo  dans 
cesdenuers  temps  baisserde  pins  eopM 
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lenriinpoi  iaaee,  depuis  que  la  suprématie 
eoropéenoe  a  eu  pour  résultat  de  dimi- 
noer  dans  les  eaux  de  la  Sonde  le  nom- 
bre des  pirates  malais ,  dont  ces  États 
étaient  ra.sj  le  ordinaire,  comme  ils  ét  aient 
le  marclié  de  leurs  vols  et  de  leurs  ra- 
piaes.  Il  en  e^t  résulté  ils  sont  devenus 
trèMiDportants  pour  le  commerce  an- 
glais, qui  y  place  les  produits  de  ses  ma* 
nufactures,  surtout  le  lil  de  coton  et  Po- 
piumméme,  dont  la  demande  va  crois- 
sani.  Od  évalue  a  six  cents  caisses  la 
quantité  qui  s'^  importe  annuellement. 
On  reçoit  eo  eofaange  de  ces  marcban* 
(lises ,  de  l  etain^  du  poivre  et  surtout  de 
la  poudre  d'or. 

ô.L'Étatde  />/o/»or  (Dschohor,  Tolior) 
embnisse  toute  IVxtrémité  sud  de  la 
presqulie  de  Maiacca,  de  Kamamang 
sur  la  eôte  orientale,  sous  4**  16'  de 
latitude  nord,  juscfu'au  Mora-Muar,  ou 
fleuveMuar,  qui  se  précipite  vers  la  côte 
cuest,sousie  2"  10'  de  latitude  nord,  ('e 
n'mque  sur  ce  côté  ouest  que  l'État  de 
Djohorestun  (leu  resserré  parTÉtatde 
Maiacca,  qui  lot  prend  une  petiteéteodue 
(lu  littoral.  Autrefois  les  rois  deDjoiior 
possédaient  Malacca,  on  ils  avaient  leur 
résidence.  En  ayajjt  ete  chasses  (lar  les 
Portugais,  en  1511,  ils  se  retirèrent  a 
l)j<i)H>r-Lami,  ao  sud-estde  la  presqulie, 
et  y  fondèrent  la  ville  de  Djohor,  qui  no 
devint  jamais  importante ,  mais  donna 
son  nom  à  tont  !**  royaume,  qui  aupara- 
vant portail  celui  de  Malacca.  L'État  de 
Djohor  comprend,  en  outre,  les  îles  in- 
nombrables qui,de  l'entrée  dudétroitde 
Malaees  jusqu'à  llssue  de  celui  de  Singa- 
ponre,  sont  semées  entre  le  l^'"et  le  2''  de- 
gré de  laîituflr'  nord,  et  1rs  plus  grandes 
dt;  celles  qui  entourent  en  ibule  Tîle  de 
Siogapoure,  cedee  aux  Anglais  ;  il  coin- 
piend non-seulement  ces  lies,  maïs  en- 
core toutes  celles  de  la  mer  de  Chine 
situées  à  Test  des  Anaml)as  jusqu'au 
groupe  des  Natonnas  (du  104"  où  109"  de 
longitude  est  de  Greenwich).  Cela  tonne 
sseaseiuble  d'îles  et  de  rivages  mal  peu- 
plés et  admettant  trois  sortes  de  divi* 
sions  :  i  (  Ile  de  la  partie  continentale 
de  la  cdtenord-(  st  ,  conïprenant  VKV^t  de 
dePahang  dont  nous  avons  p;irleei-des- 
SUS,  et  n'appartenant  au  Djolior  que  de 
nom;  2*  celle  du  territoire  continental 
w  Djoiior  sa  sud,  c*e8t*à4ire  du  Djo* 
wr  proprement  dit,  actuellement  sous 


le  protectorat  anglais;  et  3«  celle  des  fies 
situées  au  midi  du  détroit  de  Malacca, 

et  (j'ji  se  reconnaissent  plus  OQ  moins 
dépendantes  des  Hollandais. 

On  connaît  peu  la  partie  rontînentale 
du  DjoUor  propre.  Il  doit  être  beaucoup 
plus  désert  et  improductif  que  les  îles. 
Jusquiol  il  ne  livre  au  commerce  rien  ' 
d'important.  Quantauxdeux  extrémités 
méridionales  qui  forment  le  cap  Bourous 
et  le  cap  Rnmania,  nous  en  avons  déjà 
préccdemmeiitindiqué  l'importaiice  géo- 
graphique; mais  personne  n'a  encore 
étudié  de  près  Taspect  des  montagnes  de 
l'intérieur  du  pays,  et  il  n'y  a  dans  IHe 
deSinfTapnurr,qni  setrouve  vis-à-vis,  au 
mitli,  (jue  des  montagnr«î  ffe  formation 
seeotjdaire.  Quand  Crawturd,  parti  en 
1821  de  Singapoure,  naviguait  le  long 
de  la  eôte  méridionale  du  Djohor,  il  y 
trouva  un  rivage  escarpé  et  eievé^  mats 
la  chaîne  de  montagnes  qui  divise  la 
partie  septentrionale  de  la  pres(|u'ile 
avait  depuis  longtemps  disparu.  C'est  à 
peine  si  l'on  y  remarquait  l'ondulation  de 
quelques  coflines.  D  ailleurs  le  pays  était 
couvert,  à  une  grande  profondeur,  des 
plus  épaisses  forets,  et  il  n'y  nvnit  aucune 
apparence  d'êtres  iiuuiauâs.  De  la  côte 
ou  voyait  souvent,  comme  courant  à  la 
suite  les  uns  des  autres ,  dans  la  mer, 
d^énormes  fragments  de  rochers  stéri- 
les ,  composés  d'une  espèce  de  porphyre 
dur,  incrusté  de  petits  cristaux  dp  t"t  IJ- 
spatli.  il  a'vij'il  formé  des 'baies  de  sahle 
entre  chacun  de  ces  rochers.  Mais  Fin- 
layson  trouva,  sous  l'agréable  climat  du 
tropique,  ce  terrain  de  porphyre  à  base 
de  horn.stein,  comme  il  l'appelle,  rouvert 
d'une  vé^zétation  extrêmement  riche.  Le 
casuari/ia,  l'hibiscus  ^  le  scxmla  ???o- 
phyllum  peuplent  les  forets.  11  y  remar- 
qua aussi  une  très-belleespècede  palmier, 
eaccas  revohtta,  en  plaine  floraison.  Il 
y  vit  plusieurs  espères  inconnues  de  rrz- 
/(ifnus,  d'uHica,  de  caryota,  etc.  Sur  la 
lisière  de  l'Impénétrable  forêt  littorale 
les  traces  d  un  grand  nombre  de  cerfs , 
de  léopards  et  de  tigres,  se  faisaient  re- 
connaître ;  mais  rhom  me  ne  paraissait  re- 
presf'nté  dans  ces  contrées  que  par  quel- 
ques tribus  sauvages  et  errantes.'-Le  ri- 
vage de  la  presqu'île  y  offre  d'ailleurs, 
jusqu'à  sa  uointe  méridionale  la  plus  ex- 
trême, de  bons  mouillages ,  dont  la  po- 
sition abritée  pourrait  être  aussi  avan- 
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interne  pour  la  colonisation  qii«  celle  de 

Siugapoure. 

Mais  aussitôt  que  le  cap  KoDianîa  et  ré- 
caeil  de  Pedro-Branco  ou  Rocher-Blanc, 

situé  en  face,  sont  doublés,  vers  l*est, 
à  l'entrée  orientale  du  détroit  de  Sinp'g- 
poure,  la  protection  de  la  côte  malaise 
cesse  pour  l'Européen  (]ui  fnit  voile  pour 
la  Chine,  au  moins  pt  ad  au  t  la  mousson 
nord^est  de  la  fia  de  février,  et  il  est  en 
butte  à  toute  la  force  de  ce  puissant  cou* 
rnnt  d'air,  auqurl  s'nsî^ocielecournnt  ma- 
ritime égaiement  dirigé  vers  le  sud-ouest. 
La  mer  a  un  Ilux  si  haut,  elle  est  si  pro* 
digieusement  houleuse  {the  swell  of  the 
sea)  qu'il  devient  non-seulement  très- 
ditficile,  mais  impossible  même  de  mettre 
à  la  voile  de  toute  la  côte  ouest  du  golfe  de 
Siam ,  et  que  le  navigateur  se  voit  obligé, 
pour  plus  de  sûreté,  de  prendre  con* 
naissance  de  Bornéo ,  afin  de  commencer 
sous  la  protection  de  cette  lie  sa  course 
au  nord,  en  passant  devant  le  groupe  des 
Natounas  et  de  traverser  la  mer  de  Chine 
jusqu'à  la  pointe  de  Cambodje,  d'oui!  peut 
ensuite  aller  librement,  soit  vers  le  golfe 
de  Siam,  soit  vers  la  Gocbincbine,  en 
longeant  les  côtes.  G*est  aussi  le  même 
rnpport  naturel  qui  a  mis  dans  la  dépen- 
dance politique  du  royaume  de  Djohor 
les  groupes  des  îles  Anambas  et  Natou- 
nas ,  quoique  assez  éloignés  à  Test. 

Ifous  ne  savons  que  peu  de  chose  de 
ces  deux  groupes,  parce  qu'ils  sont  plutôt 
évités  que  rerherchés  des  Européens ,  à 
cause  de  la  nier  semée  d'écueils  oii  ils  se 
trouvent ,  et  parce  que  leur  rare  popula-^ 
tion  malaise  n  apporte  pas  sur  les  marché* 
des  produits  dont  la  mince  valeur  ne  sau- 
rait  en  effet  déterminer  ces  insulaires 
à  s'exposer  aux  tempêtes  de  Ja  mousson, 
aux  coups  de  vent  et  aux  calmes  qui  rè« 
gnent  alternativement  dans  ces  parages. 
Grawfurd  ne  put  réussir  à  aborder  ces 
tics,  quelque  désir  qu'il  en  eût,  à  son  re- 
tour de  la  Cochinchine,  en  1822.  Le 
plus  récent  observateur  qui  les  ait  par- 
courues est  le  capitaine  (aujourd'hui 
amiral)  Laplace,  qui,  sur/a  Favorite, 
explora  les  deux  archipels  en  1881. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  repro- 
duire ici  les  détails  de  cette  intéress;mte 
exploration,  qui  occupent  une  cin  juan- 
lame  de  paijes  de  la  relation  (i).  ISous 

(x)  Voynf^  autûwr  du  Monde  mr  la  fof" 


devons  nous  borner  à  quelques  extraits  : 

«   .T'abandonnai  les  P^atunas  le  22 

mars  au  soir,  et  donnai  ta  roule  à 
Touest  quart  nord-ouest  pour  aller  re> 
connaître  l'archipel  des  Ânambas,  dont 
nous  devions  également  faire  l'hydro- 
graphie. 

R  Le  grand  Natunas  (l),dont  la  forme 
présente  quelque  analogie  avec  celle 
d*nne  poire,  peut  avoir  treize  lieues 
dans  sa  plus  grande  longueur  du  nord 
an  snd,  n  huit  lieues  de  Inroff",  depuis 
le  morne  de  l'est  jusqu'au  côté  occiden* 
tal  de  l'île. 

«Si  Ton  accorde  quelque  con6ance  aux 
assertions  des  Malais ,  qui  rarement  di- 
sent  la  vérité,  cet  archipel  serait  assez 
peuplé.  Je  vis,  il  est  vrai,  un  assez  grand 
nombre  d'habitants  sur  l'île  Belle  (2); 
mais  la  présence  du  raja  pouvait  très* 
bien  les  y  avoir  attirés,  et  encore  les 
esclaves  m'ont  paru  composer  une  pa^ 
tie  considérable  de  la  population.  Ces 
pnuvres  misérables,  qui  ont  été  arrachés 
par  les  forbans  aux  îles  du  grand  arclii- 
pel  d'Asie,  ou  capturés  sur  mer, cul» 
tiventles  terres ,  exécutent  tons  les  tra* 
vaux  de  force,  et  vont  à  la  pèche  pendant 
que  leurs  mnîtres  se  reposent  rlnns  les 
cases  ou  mènent  à  fin  quelque  entre- 
prise de  piraterie. 

«  Le  commerce  de  ces  îles  se  borne 
è  des  échanges  de  peu  de  valeur  ;  les 
pros  portent  à  Sincapour  une  grande 
quantité  de  cocos  pour  faire  de  rnuile^ 
au  poisson  salé  et  des  holothuries  po- 
chées sur  les  bancs  de  récifs,  puis 
séchées  au  soleil.  Les  produits  de  ces 
deux  derniers  genres  d*mdu8trie ,  dont 
l'exploitation  exi^e  un  grand  nombre 
de  bateaux  et  beaucoup  d'esclaves,  ap- 

vette  la  Favorite,  eU,,  t.  JI,  p.  385  à  434» 

Paris,  i833. 

(i)  Laplace  fait  Nanina<;  {sic)  masculiu  : 
nous  igooroDS  par  (juel  moti£. 

(a)  Llle  Belle  t  ainsi  nommée  par  Lapbee, 
d'après  son  apparence ,  lorsqu'il  l'aperçut 
pour  la  première  fois  à  grande  rlisfanoe,  ne 
jii^ta  pas  ceUe  distinction  quand  ou  put 
robaerver  de  près.  Elle  est  ta  résidenee 
radjah,  que  Laplace  alla  visiter  dans  son  |ia* 
lais ,  «  vrritahle  mj^r*  élevée  en  l'air  sur  Jes 
m  pieux  1»,  et  où  on  montait  par  «  une  échelle 
«  laite  de  bambous ,  dont  Télasticité  n* avait 
«  rieii  de  raisiinuit  ».  L'ile  Belle  est  située 
par  3»  44'  lat*  nord  et  io5*  40'  de  long.  est.  « 
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partietiuent  aux  rajas  ou  au  sultan  de 

Rhio,  maître  des  Natunas ,  et  sont 
achetés  par  des  marchands  chinois  ou 
étrangers,  qui  les  payent  avec  de  la 
quiocaillerie ,  un  peu  d^opium ,  da  riz, 
.  eofia  avec  des  étoffes  communes  de 
coton,  dont  géDéralementles  IM.iIais  font 
un  grand  usage  pour  leur  habillement. 

«  Les  commerçants  de  cet  archipel 
porleul  ausbi  daiLs  les  établissements  eu* 
ropéens  peu  éloignés  des  fruits  délicieux, 
qui  sont  pourtant  venus  sans  aucune 
riiltnrp,  çt  des  tortues  de  nier,  parmi 
lesquelles  on  en  trouve  fréquemment 
d'une  espèce  particulière  dont  lecaiiie 
est  précieuse  pour  la  tabletterie. 

«  Ces  différentes  espèces  de  pèches , 
ainsi  que  le  eiltotage  des  îles  entre  elles 
etavec  Sincipour,  n'ont  lieu  que  pen- 
dant rintervalle  de  beau  temps  qui  sé- 
pare les  moussons  ;  mais  alors  les  ba- 
teaux ont  à  craindre  des  ennemis  bien 

{»lus  redoiitablés  encore  que  les  vents  et 
es  grosses  mers;  je  veux  parler  des  pi- 
rates, qui  font  nu  comfnercp  malais 
une  guerre  continuelle,  et  ri'ni|)tk-iierunt 
toujours  de  prendre  une  grande  exten» 
Bion ,  à  moins  que  les  Européens  n*in- 
terviennent  pour  empêcher  un  pareil 
brigandaî^p,  dont  les  pro.iirès  se  font 
sentir  davantai;('  chaque  année,  et  au- 
quel il  est  d'autaut  plus  diflicile  de  met- 
tre un  terme  maintenant  que ,  sous  le 
prétexte  de  leur  propre  sâreté,  tous  les 
pros  sont  armés ,  et  aue  leurs  équipages 
se  livrent ,  suivant  les  circonstances , 
au  double  métier  de  marchands  et  de 
forbans. 

«  L*archipel  des  Anambas,  situé  à 
Touest  des  JNatunas,  n*en  est  séparé  que 
par  un  canal  de  quarante  lieues,  que 

les  >!nlaisdp  âen\  raboteurs  qne  je  visi- 
tai dans  ces  parafes  m'ont  assure  rire 
très-sain  ;  la  corvette  le  franchit  avec 
une  uetite  brise  qui  ne  nous  permit  de 
voir  les  hautes  montagnes  des  Anambas 
que  dans  la  matinée  du  23  ;  mais,  comme 
le  vent  du  nord-est  vint  à  fraîchir  un 
peu,  nous  n'étions  plus  à  quatre  heu- 
res du  soir  qu  a  une  lieue  d'un  groupe 
de  petits  tlots  appelés  Jnambas  du 
Nord  Est.  Dans  le  sud  se  montraient 
plusieurs  îles,  entre  lesquelles  je  dis- 
tinguai principalement  vers  l'est  une 
multitude  de  rochers  et  de  bancs  de  co- 
rail qu*avait  explorés  en  1825  le  baron 


de  Bougainville ,  capitaine  de  vaisseau , 
qui  ne  craignit  pas  dVnirrî^er  la  fré- 
f;ate  et  la  corvette  placées  sous  son 
commandement  dans  des  passes  étroi- 
tes, inconnues  et  hérissées  de  brisants, 
pour  faire  de  cette  partie  orientale  de 
l'archipel  une  carte  que  j'nvnis  alors 
sous  les  yeux.  Je  devais  suivre  un  si  bel 
exemple,'  et  continuer  les  travaux  hy- 
drographiques auxquels  la  saison  avan- 
cée et  d'autres  droonstances  contraires 
avaient  empêché  cette  expédition  de 
donner  un  plus  grand  développement; 
nous  commençâmes  donc  à  faire  la  re- 
connaissance des  îles  du  centre  et  de 
la  partie  occidentale  de  l'archipel ,  où 
jamais  Européen  n'orait  pénétré  avant 
nous. 

«  Cette  explnrntion  liardie  avait  com- 
mencé depuis  deux  jours  quand  la  cor- 
vette trouva  un  bou  mouillage  au  fond 
d'une  baie  que  forment  les  extrémités 
de  trois  Iles  très- rapprochées  l'une  de 
l'autre  et  non  loin  d'un  assez  grand 
village. 

«  I^tle  sur  laquelle  est  bâti  le  village 
s'appelle  Siantann^  et  présente  une  sur- 
face très-irrégolière,  qui  peut  avoir  deux 
lieues  dans  sa  plus  grande  dimension 
sud-est  tt  nord-ouest  ;  les  cotes  ,  ainsi 
que  l'intérieur,  ne  présentent  que  des 
terres  élevées,  tantôt  dépouillées  de  vé- 
gétation ,  tantôt  couvertes  de  forets,  et 
qui  toutes  semblent  avoir  été  déchirées 
par  des  convulsions  souterraines. 

«  Au  nord  de  Siantann  se  trouvent 
deux  lies  étroites ,  allongées  dans  la 
direction  du  nord  au  sud,  et  qui  for- 
ment entre  leurs  rivages ,  hauts  et  cou- 

f>ésà  pic,  le  canal  dont  je  viens  de  par- 
er et  dans  lequel  le  vent  du  nord  s'cn- 
îTOuffre  avec  tnnt  de  violence  que  Inrs- 
qu'eu  décembre  et  janvier  il  souffle  de 
cette  partie,  ie  village  de  Siauiaun, 
qui  est  situé  t  devant  l'ouverture  de 
oe  canalfl  est  pendant  des  semaines 
entières  exposé  à  des  tourbiflnns  d'une 
violence  terrible,  qui  renversent  les 
eases,  empêchent  d'allumer  du  feu  , 
et  forcent  les  habitants  à  se  réfugier  de 
l'autre  côté  de  111e,  après  avoir  mis  tes 
prot  et  les  pirogues  à  l'abri  sur  le  rivage 
opposé  de  la  baie ,  auprès  de  Taiguade , 
devant  laquelle  est,  je  crois,  pour  les 
grands  bâtiments  le  meilleur  mouillage 
à  toutes  les  époques  de  Tannée. 
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«  La  plus  orientale  de  ces  deux  îles 
est  a^tpeiée  Paulao-MaUii  elle  a  cinq 
lieues  de  long,  et  une  seulement  dans 
sa  pAus grande  largeur;  elle  paraît  mon- 
tagneuse, et  n*a  que  peu  ou  point  d'habi- 
tants. Sa  voisine,  Poulao-Moboiir,  est 
beaucoup  moins  longue  et  plus  étroite  ; 
mais  elle  a  l'avantage  de  posséder  une 
petite  baie  ouTerte  seulement  au  sud- 
est,  parfaitement  abritée  de  tous  les 
autres  vents,  et  au  fond  de  Inquelle  les 
navires  des  plus  grandes  dimensions 
pourraient  facilement  abattre  en  carène. 
Ce  port  a  reçu  le  nom  de  iM.  Paris,  qui 
en  a  dressé  fe  plan  ;  juste  récompense 
du  zèle  et  de  Tactivite  de  cet  officier. 

«  A  l'est  du  groupe  dont  je  viens  de 
faire  la  description  se  trouve  Pâmas 
d'ilots  et  de  bancs  de  corail  au  travers 
desquels  la  frégate  la  Thétis  et  la  cor- 
Tette  C Espérance  se  frayèrent  un  pas- 
sage en  1825.  A  l'ouest,  au  sud-ouestet 
au  sud  sont  situées  les  autres  pnrties 
principales  de  rarchipt^l,  d;(ns  l'explora- 
tion desquelles  Je  fus  guidé  non-seule- 
ment par  de  tr&-bons  renseignements 
obtenus  des  Malais,  mais  encore  par 
un  pratique  que  me  donna  leriyade 
Siantann. 

«  J'allai  de  bonne  heure  à  terre,  ac- 
compagné de  i>l.  Cbaigneau  et  de  plu- 
sieurs officiers  «  Mre  ma  visite  à  la  pre- 
mière autorité,  dont  le  beau- frère  était 
venu  à  bord  pour  me  servir  de  guide  au 
débarquement.  Je  trouvai  le  raja  grave- 
ment assis  sous  une  galerie  couverte  qui 
formait  le  devant  d'une  grande  case, 
espèce  de  hangar  construit  en  bois  et  en 
nattes  et  suspendu  sur  des  pieux ,  dans 
lequel  j'entrai  par  une  échelle  faite  de 
bambous  liés  ensemble  avec  du  rotin. 
L'ameublement  en  était  un  peu  moins 
exigu  que  celui  de  la  salle  d'audience  de 
nie  Belle;  car  une  table  grossière, 
garnie  de  bancs  et  recouverte  drun  mau- 
vais tapis  qui  jadis  avait  été  vert ,  ornait 
le  milieu  de  la  galerie,  Mais  tout  ce  luxe 
européen  ne  pouvait  compenser  à  mes 
yeux  la  propreté  et  surtout  Toriginale 
simplicité  de  la  demeure  du  chef  des 
Natunas;  je  regrettai  même  le  lait  de 
buffle,  le  cocos,  les  cannes  à  sucre  si 
rafraîchissantes,  quand  je  vis  servir  la 
collation  de  rigueur,  dans  laquelle,  pro- 
bablement à  mon  Intention,  ngurait,  en 
place  4e  thé,  auprès  des  confitures  chi- 


noises une  espèce  de  café  que  sa  cou- 
leur équivoque  et  une  matière  huileuse 
qui  surnageait  au-dessus  de  sa  surface 
rendaient  également  repoussant  :  je  me 
dispensai  d'en  boire ,  malgré  les  sollici- 
tations de  mon  hôte  ,  dont  les  manières 
annonçaient  un  homme  qui  avait  vécu 
avec  les  Européens;  en  effet,  il  était 
neveu  du  sultan  de  Rhio,  mattre  des  Na- 
tunas et  des  Anambas,  que. les  membres 
de  la  famille  de  ce  prince  ,  créature  des 
Hollandais,  viennent  gouverner  tour  à 
tour.  La  bonne  mine  de  ma  nouvelle  con- 
naissance ,  ses  traits  assez  réguliers,  sa 
physionomie  moins  douteuse  que  celle 
de  la  plupart  des  chefs  malais ,  me  pré- 
vinrent  en  sa  faveur  :  aussi ,  après  quel- 
ques instants,  je  lui  offris  le  présent  que 
j  avais  apporté  avec  moi  pour  en  dispo- 
ser suivant  les  circonstances.  H  consis- 
tait en  une  fort  belle  paire  de  pistolets 
dorés ,  qui  étaient  reniermés ,  ainsi  que 
leurs  ustensiles,  dans  une  boîte  d'aca- 
jou. 

a  Un  pareil  don  devait  paraître  bril- 
lant au  raja  de  Siantann,  et  cependant 
il  ne  lereçut  pas  comme  je  m*y  attendais, 

et  ne  montra  presque  âucune  apparence 
de  plaisir.  Il  e^t  vrai  que  le  soir  précé- 
dent un  personna-ie  de  sa  suite  avait 
témoigné  a  M.  Cbaigucau ,  qui  toujours 
nous  servait  d'interprète  avec  la  plus 
aimable  complaisance,  que  son  mattre 
désirait  ardemment  une  montre  ;  mais 
malheureusement  il  n'était  pas  en  mon 
pouvoir  de  contenter  la  fantaisie  du 
pacifique  gouverneur  des  Anambas. 

«  La  conversation  languissait,  car 
notre  répertoire  de  mots  malais  avait 
été  bientôt  épuisé  :  je  témoignai  donc  , 
pour  terminer  l'entrevue,  le  désir  de 
parcourir  le  village  ;  mais  mon  hôte , 
qui  mettait  sans  doute  de  Torgueil  i 
nous  montrer  ses  possessions,  -voulut 
jD^aoGompa^er,  et  la  promenade  n^eut 
pour  moi  rien  de  plus  gai  que  la  visite. 

"  Vues  de  près,  toutes  ces  cases,  la 
plupart  misérables  et  mal  coustruites, 
perdirent  beaucoup  de  leur  prix  à  nos 
yeux.  Elles  étaient  rangées  sur  la  plage , 
presque  au  milieu  du  ressac,  dont  Pé- 
cume  blanchissait  leurs  faibles  pilotis, 
et  séparées  du  pied  de  la  montagne  par 
un  espace  sablonneux  et  resserré.  Dans 
un  endroit  où  les  rochers  s'éloignaient 
un  peu  du  rivage ,  nous  vîmes  la  mos- 
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gu^,  vaste  hangar  carré^  dont  la  base , 
assez  élevée  et  bâtie  en  pierres  de  t<iille, 
soutenait  de  forts  montants  pc  ints  en 
rouge,  sur  lesquels  un  toit  de  paille  était 
posési  légèrement,  qu'il  semblaitoomme 
8us|)fndu  en  Pair.  A  Text rémité  opposée 
à  la  porto  principale  figurait  une  espèce 
de  chaire  grossièrement  travaillée  ,  qui 
me  parut  être  le  seul  ornement  intérieur 
de  cet  édiiice,  ilotit  Textéi  ieur  n'avait 
non  plus  rieo  de  remarquable. 

«  Cependant  nous  visitâmes  avec 
plaisir  le  joli  bassin  destiné  aux  ai)lu- 
tions  des  mlèles,  dans  lequel  coule  sans 
cesse  i*eau  fraîche  et  limpide  d'un  petit 
raineao  que  laissent  échapper  les  bois 
voisins;  très-près  de  là  passe  la  petite 
rivière  qui  sépare  le  village  en  deux  par- 
ties, rtirie  desquelles  est  liabitëe  exeiu- 
biveineat  par  quelques  Chinois ,  dont 
les  câses  annoncent  Taisance  et  la  pro- 
|Hreté  :  ces  étrangers,  qui  aui  ÀDanibas 
comme  partout  ailleurs  dans  ees  con- 
trées sont  marchands,  cultiv<iteurs  et 
manufacturiers,  font  des  étoffes  de 
soie  très-ti nés ,  dont  le  travail  ne  peut 
certainenaent  être  compare  à  ce  que 
nos  manufactures  fabriquent  dans  ce 
genre;  mais  celles-ci  pourraient-elles 
en  livrer  de  semblables  aux  mên}es  prix? 

«  A  ces  étofft's,  dont  rexportation 
est  très-peu  considérable,  les  insulaires 
des  Anambas  joignent  d'autres  produits 
de  leur  industrie  ou  de  leur  soi,  tels  que 
des  cocos,  du  poisson  salé,  des  holo- 
thuries séchées  au  soleil,  et  une  grande 
quantité  de  sagôu  ,  qui  sont  écliangés 
coDtre  des  toiles  de  coton  d'Eurupe ,  des 
porcelaines  communes  de  la  Chme,  de 
la  quincaillerie,  et  enfin  contre  du  riz, 
dont  ces  îles  ne  produisent  pas  assez 
pour  la  nourriture  de  leur  population. 
Ulle  ci  cependant  est  si  peu  nombreuse 

Îuele  village  de  Siantann.  chet'-licu  de 
I  partie  occidentale  de  1  archipel ,  ne 
contient  pas  plus  de  trois  à  quatre  cents 
habitants,  dont  la  plupart  sont  esclaves 
Pt  appartiennent  presque  tous ,  comme 
<lan8  les  INatunas,  au  sultan  de  Khio, 
{KNir  lequel  ils  vont  à  la  péclie,  quand  la 
nisoo  est  favorable,  et  cnltiTcnt  des 
terres  pendant  le  reste  de  Tannée.  Cet 
malheureux  forment  une  classe  vouée 
«lu  mépris  et  aux  privations;  ils  vivent 
m  les  bateaux  ou  dans  de  mauvaises 
cabanes ,  et  ne  peuvent  rien  posséder. 


Combien  de  foisavons-noos  tu  ces  pau- 
vres <Téntfir(^  cacher  avec  soin  ce  qu'el- 
les obtenaient  de  notre  pitié,  pour  le 
soustraire  à  la  rapacité  d'un  maître  qui 
un  instant  après  venait  le  leur  arraeber  !  » 

liC  nom  d' Anambas  est  complètement 
ignoré  des  Malais,  qui  nomment  séparé- 
ment les  îles  iSiantiiUi) ,  Djamadjah ,  Sa- 
rasan  et  quinze  antres,  situées  entre  le 
104*'  et  le  1 10'  de  longitude  est  de  G  reea- 
wicb,  toutes  placées  sous  la  dépendance 
du  Djohor«  La  dernière  citée,  Sarasao, 
est  celle  que  les  Européens  ont  appe- 
lée Natouna  du  sud.  Elle  est  la  plus 
rapprochée  de  la  cote  de  Bornéo. 

Le  groupe  des  îles  Matounas  situé  plus 
loin,  a  Test  des  Anambas,  reçut  proba- 
blement des  Portugais  ce  nom  inconnu 
aux  indigènes.  I.«'s  n:iviu;ireurs;  les  di- 
visent aussi  en  groupe  di  s  Natounas  du 
nord  el  du  sud,  et  au  uuiieu  ilë  pla- 
cent la  grande  Natouna.  Nous  ren- 
voyons, pour  des  détails  bydrograpbi* 
ques  plus  exacts  sur  les  deux  groupes,  à 
la  relation  de  Laplaee. 

L'ancienne  résidence  du  prince  de 
Djolior,  qui  s'appelle  aussi  sultan  de 
Lmga  et  oe  Rhio,  parce  quMl  y  a  trans» 
féré  depuis  quelque  temps  son  gouver^ 
nemeut,  et  qui  tire  son  origine  (U'<  an- 
ciens rad  jahs  de  Malacca,  est  sur  la  par- 
tie continentale  du  territoire  de  Djohor. 
Elle  est  située  sur  un  fleuve,  à  cinq  milles 
environ  de  son  embouchure.  Ce  fleuve 
vient  de  Tintérieur  de  la  presqu'île*  et 
coule  vers  le  sud,  où  il  se  jette  dans  la  mer, 
à  cinq  milles  uéo^'rapbiques  ouest  envi- 
ron du  capKomama,  vis-à-vis  del'extrc- 
mité  nord-est  de  IHede  Singapoure.  Ce 
Djohor  fut  bâti  par  le  malheureux  sultan 
Mahmoud-Shah,  douzième  roi  de  Ma> 
lacca ,  quand  les  Portncrnis  l'eurent 
chassé,  en  tdll,desa  résidence  fie  Ma- 
lacca. Ce  n'est  à  présent  qu  un  pauvre 
village  de  pécheurs,  d'une  trentaine  de 
huttes.  Les  mines  d*ét«in  qu'on  y  a  ré- 
cemment découvertes  passent  pour  être 
productives.  l>epuis  l'établissement  des 
Malais  à  Djohor  on  voit  disparaître  le 
nom  de  royaume  de  Malacca,  qui  s'était 
étendu  sur  toute  la  presqu'île  jusqu'à  la 
frontière  du  Siam.  I^eur  empire,  atraihii, 
se  divise  en  plusieurs  petit'--  royinines 
subordonnés,  sur  lesquels  (  >  l  uide  Djoiior 
n'a  pu  maintenir  qu'imparfaiteuuuit  sa 
suprématie. 
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Les  tles  qui  appartiennent  à  l*ÉtatMa- 

Jais  (le  Djohor,  le  long  de  son  rivage 

mériiiona!,  sont  très -nombreuses,  à 
reiiibouchure  du  détroit  de  Malacca, 
et,  en  partie,  de  grande  dimension,  mais 
toutes  stériles,  très-mal  peuplées  et  plu- 
sieurs même  sans  habitants.  Elles  furent 
pendant  longtemps,  comme  Djolior,  le 
principal  refug<'  d<'s  flottes  des  pirates 
malais,  (jni  ren(iaienl  peu  sûres  les  eaux 
de  la  Sonde  et  de  Malacca.  Dans  ces  der- 
niers temps  les  relations  plus  intimes 
qu'elles  ont  eues  avec  les  Européens 
Irur  ont  donné  plus  de  sécurité.  Dans 
la  langue  malaise,  Djohor  est  le  titre 
d'honneur  d'un  pirate,  et  ne  signifie  pas 
autre  chose  que  «  voleur  de  mer  ».  De 
ces  lies,  quelques-unes  livrent  de  l'étain, 
d'autres  une  assez  grande  quantité  de 
poivre  noir,  l'une  dVlles  du  r-atéchu.  La 
plus  remarqual)lc  est  celle  où  se  trouve 
i'établisseineut  liollandais  de  Rhio.  Les 
Europ^s  rappellent  Bentam  (Bin- 
tang);  mais  les  indigènes  Font  laissée 
sans  nom.  A  l'époque  de  la  cession  de 
Sinjzapoure  aux  AnL'lnis  par  les  Hollan- 
dais, il  y  eut  quelques  difficultés  à  son 
sujet.  Toutefois,  les  Hollandais  tinrent 
bon,  et,  d'après  le  traité  de  1834,  elle 
resta  entre  les  mains  de  ses  anciens 
maîtres  (1).  Klle  est  située  à  Textrémité 
orientale  du  détroit  de  Sin^apoure-  Du 
côté  de  l'ouest,  elle  est  accompaguée 
d'une  quantité  innombrable  de  plus  pe- 
tites et  de  plus  ^andeslles  (Battam,  par 
exemple  )  qui  s'étendent  jusqu'à  (a  pointe 
la  plus  méridionale  de  l'Asie,  qui  est  le 
ïanjung  Bouious,  ou  mieux  le  cap  Bouros 
(sous  le  i°  lô'  de  latitude  nord ,  d'après 

• 

(t)  D'après  l'esprit  de  ce  traité,  si  l'on  sup- 
pose line  ligue  parallèle  à  l'éqiiateiir,  passant 

par  l'élablissemenl  do  Si ni;apoure,  cette  Irgne 
sera  la  liiuile  sud  de  la  coloui&ation  aoglaise 
sur  le  continent  asiatique  et  les  tles  adja« 
centes  ;  la  limite  nord  de  la  colonisation  hol- 
laudaise  dans  l'archipel  Inclion.  L'article  12 
du  trailé  dit  eu  effet  ;  «  Si  yi.  Brilanuique 
^'engage  a  ue  laisser  former  aucuu  établisse- 
ment  angUb  sur  les  lies  Cariraon,  Bintaug, 
Lingiti  (  Unguiuit  ) ,  ou  sur  aucune  des  ilcB 
au  tud  du  détroit  de  Sin^^opoury  et  à  ne  con- 
clure ancuns  traités  avec  les  chefs  de  ces 
îles.  »  Voir,  pour  rapprécialion  des  di&po>i- 
tioiis  du  traité  de  1S24  ,  la  Revue  des  Deux 
Mondes ^  numéro  dn  i^'  novembre  1848, 
p«  4^4  el  suivantes. 


Crawfîird).  (Test  là,  e*est-à-dire  entre 
ce  cap  et  le  ^oupe  des  îles  Carimon 
(ou  plutôt  Krimun,  selon  Crnwfurd), 
qui  lui  font  face,  (|u'on  entre,  m  venant 
de  l'est,  dans  le  détroit  de  Malacca.  Plu- 
sieurs de  ces  tles  sont  peu  connues,  beau- 
coup ne  le  sont  pas  du  tout,  d'autres 
n'ont  pour  habitants  qu'un  petit  nombre 
de  grosFÎers  ATalais,  rippelés  Ornn!,'- 
Laôt,  c'est-a-dire  hommes  de  nier,  ;^ens 
de  mer,  pirates  redoutés  dans  ces  pa- 
rages. Quoiqu'on  ne  les  désigne  quéde 
nom  comme  sujets  du  royaume  de  Djo- 
hor, nous  allons  cependant  ajouter  sur 
eux  et  leur  territoire ,  au  milieu  duquel 
s'élève  l'île  de  Singapoure,  avec  son  jeune 
établissement  commercial ,  quelques 
brefs  et  remarquables  renseignements. 

Lorsque  de  la  ville  de  Malacca,  quia 
donné  son  nom  au  célèbre  détroit,  onna- 
vigue  vers  le  sud-est,  on  passe  le  long  de 
la  côie  près  des  rochers  Poulo-Pireng 
tXPoulO'Kakab,  en  vue  du  capJBoufos^ 
et  on  atteint  le  même  jour  les  Ues  Cdri- 
mon,  ou  plutôt  Krimoun  (1).  LVxlrp- 
mité  nord  de  1t  ppfitp  Carimon  pst  si- 
tuée sous  1°  8'  i  latitude  nord  ;  elle  n'a  pas 
une  heure  de  marche  de  longueur.  Cest 
un  pays  élevé,  mais  qui  n*a  pas  plus  de 
cinq  oeots  pieds  de  hauteur  ;  il  est  boisé, 
sauvage,  sans  culture,  inbabité.  La 
grande  Carimon,  ^\\.\\t^\)\us\o\n  a  u  Sud, 
n'est  séparée  de  la  première  que  parua 
canal  étroit  ;  elle  a  environ  douze  milljBS 
anglais  de  longueur  et  plus  de  deux  mil- 
les de  largeur;  elle  a  de  bonnes  terres, 
qui  seraient  susceptibles  de  culture.  Au 
milieu  de  cette  île  s'élèvent  deux  mm- 
tagnes  coniques,  d'environ  deux  mille 
pieds  de  hauteur.  En  1825,  lors(}ue 
Crawfwrd  la  visita,  elle  était  habitée 
par  environ  quatre  cents  colons  malais. 
A  l'ouest  de  l'île,  du  côté  des  promon- 
toires de  Sumatra,  on  aper<;-oit,  il  est 
vrai,  très-distinctement  beaucoup  d'au- 
tres iles  ;  mais  leurs  noms  sont  a  peiM 

(i)  Ce  groupe  «e  doil  pas  éu*e  confonds 
avec  le  groupe,  de  moiadra  importance, 
connu  sous  le  nom  de  Krimon  ou  Karimon- 
Java ,  «itnô  à  peu  de  dislartce,  dans  le  norJ 
de  la  ri'6idencede  Japara^  dont  il  dépend.  — 
Ces  iles  ont  aussi  sem  de  refuge  aux  pi- 
rates ,  et  ils  y  rel&chent  encore  quelqucfoîs 
ou  s'y  embusquent  pour  y  ^nffier  au  fMSSSge 
quelques  petits  navires  de  commerce. 
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connus  des  Européens  (1).  Autrefois  ces 
iks  Carimon  étaient  la  station  princi- 
nale  des  pirates  dans  les  eaux  de  la  Ma- 
laisie. En  1822  (le  IS  janvier)  CrawJ'urd 
descendit  seulement  sur  la  petite  ('ari- 
mon.La  roche  delà  côte,  tonte  différente 
des  roches  à  Malacca,  était  composée 
d'âne  pterre  cornée  porphy  ri  forme, 
Ffnlayson  nomme  encore,  outre  celle- 
ci,  unschisfc  silice  reposant  en  grandes 
couches  inclinées  à  l'est  sous  un  angle 
de  40''.  Il  est  très-dur,  fragile  comme  du 
Terre ,  d'une  cassure  conchoïde ,  noir- 
brun,  sans  restes  organiques.  Il  remar* 
qua  dans  la  pierre  cornée  porphyrigue 
imcalcaire gris  blanc  avec  des  frn  L^ments 
arrondis  de  schiste  siliceux.  Ceci  paraît 
iiidi(|uer  des  masses  qui  ont  été  produites 
par  an  soaièvement  Crawfurd  remar- 
qiia  qoe  la  surface  de  ces  roches  parais- 
sait très-celluleuse ,  et  dans  des  cavités 
glan-iuleuses  se  trouv.-îit  beaucoup  de 
calcaire  secondaire;  une  de  ces  excava- 
tioos  avait  uu  demi-pied  de  profondeur, 
quatre  pieds  trois  pouces  de  long  et  deux 
pieds  de  large. 

En  visitant  plus  lard  cette  île,  on  re- 
connut que  retendue  de  cette  roche  de 
pierre  corru^e  était  l)ornéeau  rivaî;e,  et 
que  c'était  une  loriiiation  superposée  a 
un  grain  granitique;  que  le  granU  est 
traversé  par  des  veines  hianches  de 
guarfz  riches  en  minerai  d'étain.  A  par- 
tir du  groupe  d'îles  Carimon,  remar- 
one  Finlaysofi ,  pins  loin  vers  Trst,  les 
nés  sont  très-nombreuses.  LUes  con- 
courent à  former  le  pins  beau  et  le  plus 
grandiose  archipel  de  la  terre.  Leur 
nombreestconsidprnble;  elles  sont  très- 
yariéfs  quant  à  la  forme,  a  la  grandeur  et 
à  la  hauteur.  Beaucoup  d'entre  elles  sont 
moQtagneuses;  cependant  elles  diffèrent 
des  mêmes  formes  dans  les  pays  de  ro- 
ches primitives;  elles  n*ont  que  des  hau- 
teurs moyennes,  avec  des  sommets  arron- 
dis et  des  pentes  douces  pour  la  plupart 
vers  la  base.  Quelques-unes  s'élèvent  à 
peine  au-dessus  de  la  sorfisice  de  la  mer, 
comme  rochers  nus,  d'autres  s'étendent 
au  loin  de  tous  c  ôtés ,  en  laissant  entre 
elles  des  bras  de  mer  libres;  quelques* 

(i)  Consulter,  à  cet  égard,  le^  carte:»  pu- 
bliées par  le  baron  Melville  de  Carobec,  dans 
le  UoRttmir  des  Indes  orUaUdes  et  ocçiiUii' 
t»tt9s  U  Haye ,  io-4* ,  i  S47. 


unes  sont  toula  fait  plates, d'autres  toutes 
montagneuses.  Elles  ne  sont  nulle  part 
couvertes  d'une  Tégétatîon  baste;  mais 

quoique  le  sol  pierreux  y  soit  si  peu  favo- 
rable, elles  sont  tontes,  sans  exception, 
boisées,  et  portent  les  forêts  les  plusma- 
nihuues,  se  déployant  et  se  développant 
ans  l'atmosphère  ardente  et  humide  d<» 
tropiques.  Cette  haute  végétation  est 
aussi  antique  que  le  roc  qu'elle  recouvre, 
(^e  roc  u  offrant  souvent  que  très-peu 
d'espace  et  de  nourriture  pour  les  raci- 
nes sous  terre,  la  force  végétative  a  été 
obligée  de  se  chercher  souvent  une  in- 
demnisation, par  des  détours,  des  ex* 
croissances,  des  supports  et  l'extension 
la  plus  variée  de  la  ramification  des  ra- 
cines. Les  plantes  qui  ne  trouvent  au- 
cune substance  nutritive  dans  la  terre 
prennent  les  formes  les  {)lus  étranges 
pour  la  trouver  dans  l'extension  horizon- 
tale, et  beaucoup  de  parties  extérieures 
ont,  la  plus  qii  ;iilK  uis,  d'après  l'obser- 
vation de  fiiilayaoïi^  la  faculté  d'ab- 
sorption  propre  aux  racines.  Il  vit  des 
appendices  végétaux  de  ce  genre,  sou- 
vent de  dix  à  qnin/.e  pieds  de  long,  s'é- 
tendre en  li^ne  droite  ou  brisée  pour 
trouver  leur  .subsistance  dans  de  rares 
ii^sures  el  crevasses  du  sol. 

Finiayson  nous  dit  qu'en  oontinuant 
à  naviguer  au  travers  de  ce  groupe  dlles 
jusqu'à  Sinîznpoure  il  lui  semblait  ne  pas 
voi^uer  sur  la  mer,  mais  plutôt  comme 
s'il  côtoyait  les  rivages  d'un  grand  lac. 
Déjà  le  capitaine^/.  Ilamilfon^  en  1700, 
comparait  la  surface  tranquille  de  la 
mer  dans  cet  endroit  avec  la  surface  d'un 
étang  à  moulin  {thesca  is  alivays  as 
smoofh  as  a  miU-pond).  >'ous  appre- 
nons encore  par  la  relation  de  Finiay- 
son que  ces  eaux  au  sud  de  Poulo-Pe- 
nang  et  le  long  de  la  cdte  de  Malacca 
sont  très-remarquables  par  leur  phos* 
phorescence.  Tout  l'Océan  semble  en 
feu,  et  laisse  échapper  comme  des  llain- 
mes  de  soufre  et  de  jphosphore.  Ciiaque 
coup  de  rames  produit  comme  une  nappe 
de  feu  ;  l'eau  de  la  mer  est  verdâtre  et 
vaseuse,  et  cette  eau  puisée  le  jour  est 
lumineuse  la  nuit.  L'observation  montre 
que  ce  phénomène  magnilique  est  dû 
aux  petits  corpuscules  en  fornie  de  pe- 
tits grains,  gélatineux,  vivants,  qui,  vus 
même  sur  la  main ,  remuaient  encore 
avec  la  plus  grande  vitesse  pendant  une 
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couple  de  secondes.  Des  îles  nombreuses 
abritent  ces  eaii\  des  typhons  dévasta- 
teurs, si  fréquents  dans  la  mer  ouverte  de 
la  Chine,  et  des  vents  violents  qui  trou- 
blent si  souvent  la  mer  de  Bengale.  L'ac- 
tion des  tempêtes  dans  le  détroit  de  Sin- 
gnpoure  ne  se  fait  remarquer  qu'indirec- 
tement, ou  par  réllexiou.  L%T2itation 
orageuse  de  la  mer  de  Chine  s'élend  jus- 
qu'ici seulement  sur  Teau  de  mer,  qui 
enfle  rapidement,  acquièrt  une  rapidité 
violente,  et  prend  une  direction  particu- 
lière flans  les  marées.  Une  influence 
semblable, (juoique  moindre, est  e.vercée 

Sar  les  orages  sur  les  eaux  du  golfe 
e  Bengale.  A  cause  de  cette  double 
influence  latérale,  les  temps  des  ma- 
rées sont  ici  très-irréguliers.  Leur  action 
se  nuiiutient  quelquefois  [jjusieurs  jours 
de  suite  dans  la  méaie  direction,  ce  qui 
occasionne  un  arrêt  d*eau  et  un  trop 
plein  dans  certaines  baies  et  criques;  en 
mémo  temçs  que  des  nombreux  et  étroits 
canaux  qui  séparent  les  îles  l'eau  se 
précipite  avec  la  plus  grande  rapidité, 
comme  si  on  lâchait  une  écluse.  —  Dans 
rintérieur  de  ces  îles  rinfluence  régu- 
lière, périodique,  des  moussons  se  ûit 
à  peine  sentir,  et  les  courants  d'air  pren- 
nent plutôt  le  caractère  de  brises  de  terre 
et  de  mer.  Aussi  les  6y//w^',v  sont-ils  fré- 

auents,  et  autrefois,  iur;>que  des  flottes 
e  pirates  crotsuent  encore  dans  ces 
eaux.  Ils  les  rendaient  très-péritleus^ 
pour  des  navires  européens  condamnés 
a  l'immobilité;  mais  aujourd'hui  (|up  les 
passages  sont  netto\'ès  .  cette  mer  est 
très-favorable  à  la  navi^^aliun  a  vapeur. 
De  là  vient  aussi  une  grande  mUformilé 
dans  la  température  pendant  toute 
Faïuiie  :  elle  est  ici  constamment  agréa- 
ble et  douce ,  plus  peut-être  que  dans 
aucun  autre  endroit  de  la  terre,  parce 
que  la  vaste  surface  de  la  mer  est  à 
peine  ridée  par  le  vent,  et  le  ciel  est  cons- 
tamment  pur.  En  conséquence,  les  ports 
sont  très-sûrs  :  c'est  un  grand  avantage, 
que  Sijigapoure  partage  avec  toutes  Tes 
autres  positions  de  ce  genre.  Par  le  fait, 
la  saison  des  pluies,  commune  à  tous  les 
pays  intertropicaux,  manque  ici;  les 

{)luies  tombent  pendant  tout  le  cours  de 
'année,  et  exercent  l'influence  la  plus  sa- 
lutaire, en  rafraîchissant  l'atmosphère  et 
animant  la  végétation,  ce  qui  rend  ces 
oontrées  plus  agréables  et  plus  propices 


à  l'homme.  Les  chaleurs  tropicales  sont 
ainsi  adoucies  el  bien  moins  ii  iiMl  les 
qu'à  une  certaine  distance  de  l'équaltur 
ou  dans  des  contrées  arides.  Ces  vents  8^ 
dents,  souvent  mortels,  du  continent  in- 
dien sont  jiresque  inconnus  ici.  Les  ri- 
vages  sablonneux  s't  chauffent,  il  est  vrai, 
aussi  pendant  le  jour;  mais  les  nuits  les 
rafraîchissent  de  nouveau,  et  ratmos- 
phère  prend  un  charme  particulier,  qoi 
s'harmonise  avec  le  développement  de 
la  végétation.  Les  arbres  s'étendent  jus- 
qncs  vers  TOcéan;  les  racines  et  les  ra- 
meaux se  couvrent  souvent  de  coquil- 
lages d'buitres,  les  plantes,  parfois, 
d'autres  plantes.  La  terre,  Tair  et  l'eau 
dans  ces  parages  tourbillonnent  aussi 
d'  inimaux  de  rang  inférieur-  T  a  mer  par 
excni[>le  à  Singopoure  est  remplie  de 
coraux,  de  madrépores ,  de  mollusques 
des  formes  les  plus  remarquables.  FlH' 
layson  trouva  ici  une  astérie  du  poids  de 
six  à  huit  livres  ;  une  espèce  aalcyth 
nium,  un  champignon  de  mer,  la  coupe 
de  iSeptune  {Neptunian  gohlet  ou  Sep- 
tunia  cup),  de  la  forme  d'un  gobelet, 
ayant  souvent  trois  pieds  de  diamètre, 
baut  de  deux  à  cinq  pieds  ;  d*une  forme 
très-élégante,  d'une  jaune  safran  lors- 
qu'il est  frais,  et  brun  étant  desséché! 

Cet  ensemble  favorable  des  innueiiccs 
naturelles  agit  à  la  fois  sur  ià  flore,  la 
cuUure  des  plantes ,  et  le  monde  animal. 
Des  observations  spéciales  à  ce  si^et 
n'ont  cependant  été  faites  (]ue  sur  IîIp 
de  Sinirapoure,  les  autres  groupes  d'îles 
adjacentes  n'ayant  pas  [Kiur  ainsi  dire 
été  visités.  Les  habitauis  de  cette  cou- 
trée  insulaire ,  en  général  de  race  mi* 
laise ,  sont  également  peu  connus.  Ils 
appartiennent  aux  tribus  les  plus  sau- 
vages de  leur  race,  et  occupent  même 

tharmi  les  Malais  le  plus  bas  écheiou  de 
a  civilisation.  Les  Malais  de  Malaccaet 
de  Djohor  les  appellent  Orang-ùBUtt 
{Orang,  l'homme,  et /.a(}^ l'océan), ou 
Orang-Salût  (  c'est-à-dire  hofnmcs  de 
mer  ou  hommes  du  détroit,  parc 
que  le  mot  salât  désigne  en  malais  tuus 
ces  détroits  et  passages  entre  les  group- 
pes  dtles),  par  opposition  aux  Orang- 
Darât  (c'est-à-dire  hommes  du  sec}, 
habitnrrts  de  l'intérieur  ducootinent  :  de 
intMiif  I  jue  leurs  compatriotes  habitant  à 
l  est  s  appellent  Orang -Timor  Cbonnues 
de  Test).  £n  effet  ce  nom  de  Orang- 
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iMôl  né  sert  qu'à  désigner  les  Malais 
maritimes  y  dont  le  domicile  est  la  iut  r, 
à6\)Ui^  trois  siècles  que  les  Portugais  les 
oot  fait  connattre,  et  qu'ils  les  nommè- 
rent Tf/Za/i,  ou  Salât,  Sallatl  {Sallei- 
ters  llamilion  (1),  vers  l'année  1700) 
les  redoutables  pirates  de  ces  eaux  (les 
Speck-Malayer  des  Hollaudais)  (2),  qui 
aujourd'hui  eocore  ne  vivent  que  de 
péehe  et  de  piraterie. 

Les  Malais  de  cette  cÔte ,  d*après  la 
rpfn^rqiie  de  Fi7ila?js(m,  sont  encore  peu 
habitues  a  la  vie  a^ritoli .  Iii>  inèiientdc 
préférence  la  vie  vagabonde  des  pirates  : 
comparables  sous  beaucoup  de  rapports 
aux  peuples  nomades  de  TAsie  centrale 
ou  aux  tribus  d'Arabes  pillards;  seule- 
ment ils  errent  sur  la  plaine  liquide, 
comme  les  autres  dans  les  déserts  sa- 
blonneux ou  les  steppes  immenses.  Ils 
B*ont  pas  encore  appris  à  diriger  leur 
ioteliigence  et  leurs  forces  vers  les  pai- 
sibles conquêtes  de  l'agriculture,  et  hi 
civilisation  européenne  ainsi  que  l'indus- 
trie chinoise  n'ont  pu  jusqu'à  présent 
eiercer  aucune  inOuence  sur  leur  ina- 
Dière  d'être  et  sur  les  pays  qu'ils  occu- 
pent. Leur  unique  progrès  industriel 
consiste  en  petfts  essais  de  plantation 
de  poivre  et  eu  préparation  ne  la  terra 
jotponica,  catecliu  t  i\}i  on  u'obtientpas 
ieidu  mimoia  eatechu,  mais  de  farbusle 
de  gamhir,  naucka  gambir  ou  aculeata 
Lin.,  qu'on  appelle  uricarra.  C'est  une 
plante  grimpante,  qui  a  trois  à  quatre 
pieds  de  hauteur  et  vient  dans  le  plus 
mauvais  sol.  On  en  cueille  les  feuilles 
trois  ou  quatre  fois  par  an  ;  on  les  cuit 
dans  des  chaudrons  en  fer,  avec  un  peu 
desagou,  et  on  les  laisse  refroidir.  11  se 
forme  alors  une  décoction  savonneuse 
eo  grains,  qui  se  durcit,  que  l'on  coupe 
en  morceaax  et  qu'on  mâche  avee  la 
feuille  de  béteU  ce  qui  lui  donne  un  goût 
âpre,  astringent,  suivi  par  un  autre 
doux,  agréable  et  très*aromatique. 

Crawiurd,  qui  résida  longtemps  dans 
cts  eaux  et  apprit  a  mieux  connaître  leur 
population  que  «es  devanciers  i  trouva 

(i)  Cap.  Alex.  Hamilton,  IVetv  Âce.  of 
tkt  East  InHtFs;  Edimb.,  i8ia,  iQ-8°,  p.  98. 

(a)  Mi:»&iouQaire  John  de  Tranqiiebar,  sur 
les  Speck-A9|Ujk]rer,  daiis  ItiS  Nouvelles  pubU- 
catUnu  tl»  la  Soàété  dti  Ami*  du  ÉtutUi  de 
k  Hfûture  de  BeHm^  t  lY,  p.  35x. 


ces  Orang-Laôt  peu  différents  d'nntres 
peuplades  malaises,  exeeptéun  extérieur 

6 lus  sauvage  et  une  langue  plus  dure, 
is  se  donnent  le  nom  de  manométans, 
et  s'appellent  aussi  eux-mêmes  rayots, 
c'est-à-dire  sujets ,  du  roi  de  Djohor; 
mais  celte  dénomination  ne  leur  fait 
nas  ^lus  d  honneur,  parce  que  chez  les 
Malais  occidentaux  rayot  signifie  pi- 
rate (identique  avec  djokor),  I»  sont  di- 
visés en  vingt  tribus,  qui  sont  nommé^ 
et  distinguées  par  les  étroites  passes 
maritimes  (snlât)  qu'elies  dominent. 
La  plupart  passent  leur  vie  sur  leurs 
baraues  ;  quelques-uns  ont  des  huttes 
sur  les  rivages  ;  les  plus  civilisés  d'entre 
eux  plantent  des  bananiers^  qui  pous- 
sent très- vite  et  donnent  en  abondance 
des  truiis  nourrissants.  Mais  ils  ne  con- 
naissent pas  la  culture  du  riz,  ni  du  co- 
cotier,  arbre  qui  offre  les  plus  erands 
avantages  à  tant  de  peuples  insulaires. 
Cr:iwfurd  ne  s'attendait  pas  à  trouver 
luie  tribu  malaise  à  un  si  bas  degré  de 
civilisation.  Ils  ne  vivent  que  de  péclie; 
c'est  leur  occupation  principale,  soit 
qu'ils  vivent  sur  leurs  barques,  soit  sur 
les  rivages  ;  ils  éeh.ingent  avec  des  pois- 
sons tous  les  autres  articles  dont  ils  ont 
besoin.  Leurs  barques  sont  de  misér.i- 
bles  canots  (petits /?ro5).  couverts  de 
feuilles  de  palmier,  à  l'abri  desquelles 
?it  toute  la  umille ,  femmes  et  enfants. 
Leur  commune  occupntion  est  la  p^che, 
d'après  laquelle  se  régie  leur  subsis- 
tance. Ainsi,  par  exemple,  Crawfurd 

Êrit  connaissance  d'un  port  à  l'ouest  de 
ingapoure,  semé  d'îles  verdoyantes,  qui 
leur  sert  d'asile.  Un  p;rand  nombre  de 
pros  y  restent  près  du  riva^ie;  avec  la 
marée  elles  vont  au  lariie.  Ils  péeliprit 
en  général  avec  le  harpon  ;  c'est  pourquoi 
le  port  a  reçu  le  nom  de  PaniAam.  lis 
manquent  rarement  avec  leurs  fouines 
les  gros  poissons,  qu'ils  poursuivent 
dans  une  eau  claire,  transparente.  Le 
produit  de  ces  efforts  ne  peut  être  que 
chétif  en  comparaison  avec  la  pêche  au 
filety  que  font  les  colons  chinois  à  Singa- 
poure,  et  dont  ces  Malais  se  plaignaient 
amèrement  aux  Anglais,  comme  détrui- 
sant tout  leur  profit.  Ceci  prouve  seule- 
meiit  leur  indolence,  leur  peu  d'énergie  ; 
Os  sont  sauvages,  lourds,  incultes  comme 
leur  langue  ;  mais  aussi  point  égoïstes  ni 
perfides.  Crawfurd  estime  de  la  manière 
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suivante  leur  petit  mobilier  de  ménnge  : 
leur  Imite  ordinaire  a  tout  au  plus  la  va- 
leur de  cinq  dollars,  leur  uieilleure  mai- 
sou  pas  au  delà  de  vingt,  la  barque  qui 
leur  sert  d*luJi>itation  six,  leur  canot  de 
pêche  quatre ,  un  pot  en  fer  de  fabrique 
chinoise  ou  siamoise  un  demi-dollar. 
—  La  plupart  de  ces  gens  vont  presque 
nus.  Conmie  ils  ne  connaissent  pas  l'art 
du  tisserand,  quand  ils  s'habillent,  c'est 
en  tissu  étranger,  préparé  à  Célèbes. 
Leur  sarong  ou  robe  de  dessous  coûte 
quatre  dollards,  mais  dure  quatre  ans; 
leur  mouchoir  de  tête,  qu'ils  portent  en 
guise  de  turban ,  un  demi-doilar.  Leur 
nourriture  principale  est  le  sagou  crû; 
mais  on  le  leur  apporte  des  îles  basses 
situées  devant  Sumatra.  Le  riz  serait  ici 
un  aliment  de  luxe,  comme  le  froment 
eu  Irlande.  Ou  achète  le  sagou  en  gâ- 
teaux du  poids  de  dix-sept  Hvresenviron, 
et  au  prix  d'un  demi^oUar  par  picul 
(133  livres  i).  Le  riz  a  une  valeur  quin- 
tuple, trois  dollars  un  tiers  pour  un 
picul  ;  mais  aussi  il  est  deux  fois  et  demie 

S lus  nourrissant  que  le  sagou ,  c'est<à- 
ire  gu'une  quantité  donnée  de  riz  équi* 
vaut  àdeux  fois  et  demie  autant  de  sagou. 
Ce  bon  marché  du  sagou  et  la  facilité  de 
la  pêche  sont  considérés  par  Crawfurd 
comme  les  causes  priuciuales  de  l'indo- 
lence de  ces  insulaires  et  oe  leur  degré  in* 
férieurde  civilisation.  Les  dépenses  d'un 
demi-sauvage  de  ce  genre  atteignent  à 
peine  un  demi-dollar  par  mois,  et  cela 
dans  une  position  où  la  pluscbétive  nour- 
riture végétale  qui  puisse  soutenir  une 
existence  entre  pour  les  trois  quarts  dans 
la  somme  des  besoins.  La  proximité  de  - 
Sinrrnpoure  et  des  colonisations  euro- 
pt  1  iHK  s  iiiisi  que  chinoises  a  déjà  pro- 
duit de^  changements  heureux  dans  la 
vie  de  ces  peuplades  sauvages. 

Fmlayson  observe  en  général  que  les 
tribus  malaises  de  ces  fies  ainsi  que  les 
Malais  à  Djohor  et  Malacca  sont  bien 
en  arrière  des  Chinois  sou^  le  rapport 
de  l'intelligence  industrielle,  comme 
aussi  dans  les  arts  et  la  civilisation ,  de 
même  qu'elles  leur  sont  inférieures  en 
taille,  en  force  et  dans  l'aspect  extérieur 
du  corps;  d'un  autre  coté,  ces  Malais 
paraissent  être  supérieurs  aux  Chinois 
en  courage  militaire,  en  hardiesse,  en  es- 
prit d'entreprise,  et  ils  sont  doués  4'nne 
îmaginajtioff  ajrdente*  La  plus  grande 


partie  de  leurs  tribus,  dit  Finlayson,  vit  ; 
encore  dans  un  certain  état  de  sauvage- 
rie, ceux  même  qui  sont  le  plus  favori* 
sés  n*ont  pas  feit  de  grands  progrès  es 
civilisation.  On  est  donc  conduit  à eoQ*  I 
dure  qu'ils  ne  sont  pas  du  tout  un  peu- 
ple   rien;  et  leur  origine  est  encore  . 
plongée  dans  l'obscurité.  ; 

Ils  constituent  la  population  princi- 
pale de  l'archipel  et  du  continent  voisin, 
mais  prennent  dans  différents  établisse- 
ments différentes  manières  de  vivre.  De 
leur  nature  ils  ont  moins  de  disposition 
pour  le  commerce  que  les  Chinois,  les 
Malabares  et  autres  Hindous  voisins;  1 
c'est  pourquoi  ils  ont  été  partout  facile-  i 
ment  refoulés  de  leurs  positions  favo- 
rables au  commerce ,  par  les  Européens 
surtout.  Ils  sont  navigateurs  passion-  , 
nés  ;  voilà  pourquoi  ils  sont  si  hardis  et 
si  entreprenants  dans  leurs  expéditimis; 
ils  méprisent  la  vie  tranquille  des  cam- 
pagnes. Quand  ils  sont  en  repos,  ils  de- 
viennent paresseux,  négligents,  indo- 
lents ,  mais  au  moment  du  danger,  au  | 
contraire ,  sauvages,  et  csruels.  La  pe^  I 
fidie  qu'on  leur  reproche  est  plutôt  le  ; 
résultat  de  leur  état  social  que  de  leur 
caractère;  leurs  usages  sont  cependant 
révoltants.  Les  rnnilieureux  naufragés 
sout  toujouii  de  bonne  pribt  jjour  eux;  i 
ils  n'en  ont  aucune  pitié.  Mais  avee  la  I 
vie  qu'ils  mènent  toujours  sur  l'eau,  sans 
domicile ,  vivant  au  jour  le  jonr,  il  e.'t 
presque  impossible  d  en  attendre  autre 
chose.  Comme  pécheurs,  ils  n'ont  qua 
penser  à  assouvir  leur  faim  ;  après  avoir 
mangé  ils  se  reposent  à  l'ombre  destt* 
bres  du  rivage,  ou  bien  sur  leurs  em- 
barcations ,  jusqu'à  ce  que  I:j  faim  les 
pousse  de  nouveau  à  la  pêche.  Les  fem- 
mes âûut  auâ:>i  bons  rameurs,  que  les 
hommes;  elles  n'ont  pas  de  soins  à  don- 
ner au  ménage,  et  s'occupent  peu  de 
leurs  enfants.  Tout  misérable  qu'est 
cette  vie  nomade ,  sans  domicile,  et  qui 
consiste  h  rôder  de  crique  en  crique  et 
dans  des  milliers  de  détroits  et  de  pas- 
sages, entre  d'innombrables  îles  vertes 
et  des  rochers  nus,  avec  famille,  avoir 
et  fortune,  c'est-à-dire  quelques  hail- 
lons, ce[)enil,int  il  a  été  impossible  jus- 
qu'à ce  jour  de  forcer  les  Orany-Laôlà 
chaDf^er  leur  manière  de  vivre.  D'autres 
Malais,  par  exemple  à  Singapoure  et  à  Ma- 
lacca, sont  arrivés  à  un  degré  de  eivili- 
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î?x'on  plus  élevé,  sans  cependnnt  être 
encore  bien  avancés.  T-liouinip  est  très- 
lent  à  sortir  de  i  vXai  brut,  sauvage; 
les  degrés  par  lesquels  il  s*é1ève  sont 
presque  imperceptibles!  Les  Malais  ac- 
ttipîs  de  la  presqu'île,  et  (bien  certaine- 
ment )  ces  hommes  de  mer  dont  nous 
venons  d'esquisser  les  mœurs,  ne  paniis- 
seai  pas  avoir  devancé  leurs  ancêtres 
dam  la  carrière  du  progrès  social,  si 
ooDs  en  Jugeons  par  la  comparaison  des 
observations  modernes  avec  les  premiers 
renseignements  obtenus  par  les  anciens 
voyageurs.  Au  point  de  vue  de  la  civili- 
ntion  propre  à  ces  |)euples,  dans  les  con- 
ditions  où  les  plaçnit  leur  isolement  des 
Européens,  il  y  a  même  décadence;  et 
l'inniience  européenne  doit,  ici  comme 
dans  le  reste  de  l'extrême  Orient,  fon- 
der raveiûr  sur  les  débris  du  passé. 

Finlayson ,  qui  avait  eu  occasion  de 
mesurer  beaucoup  d*Oran^-La()f,  trouva 
leur  taille  moyennn  de  cinq  pieds  trois 
pouces  anglais;  la  circonférence  de  l.i 
cavité  pectorale  deux  pieds  dix  pouces , 
la  circonférence  du  poing  fermé  onze 
pouees;  la  moyenne  de  Tangle  facial 
66*  1,  la  moyenne  de  la  température 
sous  la  langue  100"  02:  enfin,  le  poids 
moyen,  de  upu(  stone  huit  livres,  ou  en- 
viron 60  kilos 

tkXm  OCCIDENTALE   DE  Lk  PBI8- 

qd1le  malaise. 

T^p?  quatre  États  Malriis  de  In  partie 
occitleiiiale  de  la  presqu'île  iMalaise  sont  : 
Queda,  Perak,  Salangore,  tous  trois 
ptys  de  côtes,  et  le  royaume  méditerra* 
.wodeRnmbao  (ou  Rumbo). 

Le  royaume  de  Qiieda  ^Kedcîa!i  j  s'é- 
tend entre  5"  et  7"  de  latitude  nord.  Au 
sudde l'île  Mmk  Ceylan,  sur  une  lignede 
^tesde  près  de  vingt-buit  milles  géogr. 

itiO  milles  anglais).  La  plus  grande 
irgeardela  péninsule  est  ici  dVnviron 
IWûtemilles  géogr.  Qneda  est  séparé  de 
fHtat  de  Patani  (côte  orientale)  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  court  du 
Dord«-ouest  au  sud^est.  L*extréme  fron- 
tière nord  de  Queda  du  cdté  de  Siam 
est  près  de  Langgu^  sous  6*  50'  latitude, 
"ord;  la  frontière  snd  cjui  le  sépare  de 
TÉtat Malais  fprak  est  a  Kourao,  sous 
y  latitude  nord.  Parmi  les  îles  de  la  côte, 
plus  considénd^le  est  Langkawi , 
wngQe  dç  six  milles  géogr.,  habitée 


par  quatre  à  cinq  mille  Malais  et  bien 
cultivée;  la  seconde  est  TrutaOy  loii^^'ue 
de  près  de  quatre  milles  géogr.,  mais 
avec  peu  d'habitants.  Ces  &ux  fies  con- 
jointement avec  Bautong  portent  le  nom 
de  Ladas,  c'est-à-dire  .v  n  pnb^rp.  Elles 
sont,  commp  toute  cette  infinité  d'îles 
sur  la  côte  jusqu'à  Junk-Of/lan,  bien 
boisées  et  d'un  aspect  attrayant.  Les 
rivages  sont  cependant  pour  la  plupart 
très-accores  et  peu  hospitaliers.  Les  Ma- 
lais de  Langfinwi,  qui  habitent  renie- 
ment la  partie  est  de  l  île,  furent  attaqués 
dans  l'été  de  1822  par  les  Siamois,  et 
8*enfnirent  à  Pouh-Penang,  en  se  met- 
tant sous  la  protection  des  Anglais,  qui 
les  établirent  sur  la  côte  malaise  opposée 
à  l'île  du  prince  de  Galles.  Leur  nombre 
lors  du  passage  de  Crawfurd  dans  ces 
contrées  s'était  accru  à  neuf  mille,  d'au- 
tres réfugiés  ayant  pu  se  joindre  aux 
premiers.  Le  commodore  IleauÙmt  (!) 
visita  ces  îles  en  1G20,  du  tr^mps  où 
ueda,  Malacca  et  Achem,  étaient  des 
tats  ()uis.sants.  A  cette  heure  ils  sont 
tous  en  décadence.  Sur  Tile  Trutao 
{TYotfoàes  Anglais) habitent  des  Ma- 
lais pécheurs,  ainsi  que  sur  lapresqu^ie, 
qui  n'ont  pas  été  convertis  au  maho- 
métisme  et  que  l'on  nomme  également 
Orang-Laôt.  D'après  les  observations  du 
capitaine  Low,  Langkawi  consiste  en 
masses  de  granit,  comme  toutes  les  tles 
du  Sud  ;  mais  quant  à  Trutao,  c'p5;t  nvrn 
elle  que  commencent  ces  îles  et  ces 
chaînes  de  montagnes  calcaires  qui  s'é- 
tendent de  là  le  long  de  la  côte  ouest 
jusqu'à  la  frontière  nord  de  lUairkiban. 

Une  autre  fie,  ou  plutôt  une  roche,  si- 
tuée devant  cette  côte  de  Queda  environ 
à  six  milles  géogr.  au  nord  de  l'île  Bouii' 
ting  (  identique  avec  JJoutong  ),  est  te 
Gounong  Giryan  ou  roche  de  l'éH' 
phant,  qui,  par  son  isolement  complet, 
forme  une  excellente  marque  pour  le  na- 
vipt^nr.  Elle  est  lon^i^ne  d'une  demi- 
heure  de  marche,  large  d'un  quart 
d'heure ,  et  haute  de  trois  cents  à  quatre 
cents  pieds.  C'est  une  roche  calcaire 
pleine  de  cavernes. 
Toute  la  côte  est  très-marécageuse, 

(i)  Mémoires  de  voyages  aux  Indes  orien* 
taies  du  général  Beaulieu,  dressés  par  luf' 
mesm,  fol.  84  de  Thévenol,  ttee,  éU  Toy .  €Uf,  \ 
éd.  Paris,  1696;  t.I. 


Digitized  by  Google 


â36 


LtUflYERS. 


boisée  et,  daD8rintérieur,moiitagneiuê. 

On  compte  trente-six  rivières  ou  cours 
d>au  le  long  de  la  cote ,  dont  six  sont 
assez  importantes  pour  servir  au  trans- 
port des  marchandises.  Dans  l'intérieur 
du  pays  on  remarque  beaucoup  de 
montafcnes  très-éievées.  Crawfurd  éva* 
tue  la  hauteur  de  Tun  des  pics  de  la 
chaîne  frontière  de  Patani,  nommé  Titch 
Bangaa,  à  six  mille  pieds  anglais.  Une 
autre  montagne,  isolée  sur  ia  cote ,  nom* 
osée  Mraï  ou  Gmmong  (montagne)  Dje- 
ralf  ou  Ejferri,  serait,  selon  T.  ff^ard, 
haute  de  cinq  mille  pieds,  mais,  se- 
lon le  capitaine  (aujourd'hui  <'oloiiei) 
Low,  de  trois millepieds  sfulenient.  i  Jie 
parait  être  formée  de  crauiL;  ses  formes 
soottràs-bardies  ^tres^bruptes ,  mais 
cependant  elle  est  trèS'boisée.  «  t  jusque 
sur  les  flancs  de  ses  rochers.  Une  bande 
ar^^eiitée  qui  traverse  cet  immense 
manteau  de  verdure,  vue  an  télescope, 
se  reconnaît  pour  un  torreut  des  mon- 
tagnes qui  pendant  la  saison  des  pluies 
forme  des  chutes  d'eau  magnifiques. 
Celte  montagne  a  été  visitée,  dntis  eps 
derniers  tenjps  seulement,  par  (inllith; 
et  nous  avons  fait  remarquer  que  le  ca- 
ractère de  la  végétation  a  son  sommet 
offrait  une  analogie  frappante  avec  la 
v^étation  australienne.  Ses  richesses 
minérales  ont  été  constatées,  sinon  par 
une  exploration  détaillée,  au  moins  par 
des  échantillons  de  granit  et  des  cris- 
taux )  oette  montagne  est  aussi  aurifère, 
et  fournissait  autrefois  beaucoup  d*é* 
tain  f  etc. 

Le  pays  de  cote  de  QunUa- Monda 
(aujourdMîni  province  Weilesley),  sous 
jeâ<'  40'  latitude  nord,  situe  vis-à-vis  de 
111e  anglaise  de  Pouio-Pénang  ^  qui  a 
été  visiâ  par  Finhyson,  est  à  plusieurs 
heures  de  marche  dans  l'intérieur  (7  à 
8  milles  anglais) ,  bas,  plat  et  ?iinréen- 
geux,  presque  partout  couvert  de  joncs, 
plein  de  tigres,  de  léopards ,  de  i  hi' 
nocéros  et  même  &élepàanU,  Le  sol' 
est  argileux,  et  près  des  cdtes  il  con- 
tient de  Tnlun  :  il  est  rougpt^tre.  Fin- 
layson  n'a  trouvé  rien  de  pareil  à  ce  sol 
dans  les  contrées  de  l'Inde  pendant  ses 
longs  voyages.  Les  plantes  aussi,  sur 
cette  côte,  sont  tout  à  fait  différentes  de 
celles  de  Poule- Pénac^.  Ije  h^sku  faisan 
argus  est  ici  très-commun,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  gaUinacés.  FinJaysou 


vit  aossî  un  T^partf  noir,  des  chèvres  1 

sauvages  quMl  croit  être  oes  antilopes. 

Mais  en  général  l'intérienr  de  la  rontrpe 
est  encore  umierra  incognifa.  —  Nous 
revieudrous  sur  la  province  ffelledei/ 
quand  nous  traiterons  des  possessions 
anglaises  dans  la  Péninsule. 

11  y  a  deux  routes  qui  condui<;ent  de 
la  côfp  (1p  Oueda  à  la  côte  orientale  de 
la  presqu'île,  à  Pafani. 

Le  terrain  de  Queda  est,  dit-on,  a«sez 
fertile  quoique  peu  cultivé.  Il  contient 
uarante  à  cinquante  mille  hahitants, 
ivisés  (d'après  l'ancienne  coutume) 
en  cent  cinq  petits  districts  flp  nimnnte- 
quatre  familles  chaque  ;  les  disU  iris  «se- 
raient aussi,  d'après  une  ancienne 
tution ,  subdivisés  en  groupes  de  vingt* 
quatre  niaisons  ou  tanggas  {tangga, 
c'est-à  dire  VécheUe  qui  conduit  àcba* 
que  mais(m). 

Leslinbitantsse  répartissent  en  quatre 
classes  :  les  Malais  et  les  Samsams,  qui 
sont  les  plus  nombreux,  ensuite  les  Sia- 
mois  et  les  Samangs.  Les  Samsams  sont 
les  Siamois  mahoniétans,  înéprisés  par 
les  autres  et  dont  la  langue  est  un  patois 
mêlé  de  beaucoup  de  phrases  mahomé- 
tanes.  Les  Samangs  sont  une  race  nè- 
gre, avec  des  cheveux  crépus,  semblables 
en  tout  (à  ce  qu'on  assure)  aux  nègtfs 
Africains,  excepté  qu'Us  sont  d'uneuiUt 
plus  petite. 

Les  revenus  du  royaume  de  Queda  se 
montent  à  environ  42,000  dollars  parao 
(un  peu  plus  de  200,000  francs).  Le  roi 
est  un  vassal  de  Siam.  Il  fournit ,  en  cas 
de  guerre,  un  contingent  de  trouprs, 
de  vivres  et  (ie  munitions  à  son  suzerain,' 
comme  d  autres  jprinces  malais.  Outre 
cela ,  tous  les  trois  ans  il  lui  envoie,  en  ; 
témoignagede soumission, un  petit  arbre  ! 
en  or,  ce  qui  est  chez  tous  les  Malnis 
le  svmbole  en  usaj;e  comme  tribut,  et  se 
désigne  par  le  mot  Jiounga-tnas,  Au 
commencement  du  dix-septième  siècle  . 
1«  sultan  d'Aehem  avait  réduit  Queda 
sous  sa  dépendance. 

Lorsque  en  décembre  182t  Crawfurd 
debai  fîun  sur  l'île  de  Poulo-Pénnniî,  l'a- 
larme était  dans  rétablissement  an^^lais, 
parce  que  le  radjah  de  Ligor,  un  princj 
siamois,  avait  nuitamment  attaque 
Çiieda,  La  plupart  des  Malais  s'étaient 
enfuis  sms  faire  de  résistance.  Le  roi 
perdit  son  trésor  et  tout  ce  qu'il  pos.'é- 
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k\t  :  sa  famîff*  M  faite  prisonnière; 

luî-m^me  s'fT!inppn  sur  Ptle  de  Pén.ing. 
Le  prince  siamois  expédia  immédiate- 
ment des  lettres  impérieuses  exigeant 
l'extradition ,  et  menaçant  de  sa  ven* 
geance  quiconque  oserait  retenir  le  fu- 
gitif. La  consternation  fut  grande  h  Pé- 
nan^,  parce  que  cett^^  île  tire  tout  son 
î^Pirovihionnement  en  lin  d*»  Oncda. 
Mdis  bienlùt  on  re<^ut  dt^  ItlUcs  plus 
anireales,  dans  lesquelles  le  lieutenant 
di  roi  à  iJgar,  mieux  avisé,  déclarait 
vouloir  respectrr  le  territoire  nniilais,. 
dont  la  limite  él;iit  marquée  par  un  ruis- 
seau sur  ia  froutière  deQueda.  Cepen- 
dant la  cour  de  Siam ,  comme  on  te  sut 

ÉiiB  tard»  était  très-irritée  de  ce  que 
I  Anglais  eussent  donné  asile  à  un 
vassal  rebelle  (f^  :  elf**  t^nmit  pn^  nriM'é 
d'ailleurs  comiiieiit  ds  s'étaient  empares 
de  nie  de  Poulo-Péaaug,  dans  un  mo- 
meot  où  la  monarchie  siamoise  était 
bon d*étfft de  faire  respecter  sa  suzerai- 
neté outragée.  —  T.es  IMalais  de  Qiieda, 
sf'îon  Crawfiird ,  ()arlent  et  écrivent  le 
meilleur  et  le  plus  pur  malais. 

L'État  Malais  de  Pérak  se  trouve  au 
sud  deQueda.  Son  prince  est  vassal  de 
Siam,  aussi  bien  que  celui  de  Queda. 
Vers  1818  Perak  avait  essayé  (fe  se- 
couer le  jouç:,  et  le  prince  de  Qu''d  i  nvait 
reçu  et  exécute  l'ordre  de  le  réduire  à 
i  l'obéissance.  Il  a  depuis  passé  sous  la 
(vottetion  anglaise.  Pérah  ^brasse 
''^nt  cinq  moHimSy  c'est-à-dire  petites 
communautés,  qui  contiennent  (  selon 
Crawfurd)  plus  d'hahitaiis  que  le  pays 
Queda.  Le  capitaine  Low  dit  aussi 
ue  le  pays  est  bien  peuplé.  La  lisière 
Ha  cote  est  longue  ne  dix-huit  à  dix- 
D''iif  milles  [  l'y  tîiilîes  anglais  j  ;  elle  se 
^ouve  dans  la  partie  In  plus  large  de 
la  presquile.  Des  roelies  granitiques 
>Tteune  plaine  d*alluvion  qui  s'avancent 

(i)  Lp  radjah  dont  il  s'agit  était  un  prince 
■^pice  et  cruel  au  ddà  de  toute  exprej>i»ioii. 
l'w  dit  en  {propres  tnmes  que  pour  eoipè» 
^  m  malheureux  stg^ts  de  murmurer 
contre  son  administration  tyranniqtie ,  il  était 
dimsl'babîtude  de  leur  faire  coudre  la  bouche, 
tt<|iie  le  cobiiel  Burn«y  a  vu  lui-mèaue  plu- 
ji^n  d«  M»  vicliinet  (PuDe  crotuté  inouïe  t 
•1  n'est  pas  douteux  que  pour  ces  p()|)u1ations 
«mpritniTs  l'adiiiiuistratioiî  siamoise,  toute 
«It^jiotitjue  qu'elle  &oit,  est  coinparaliveraeot 
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à  quatre  millei  géogr.  dans  Tintérienr 

du  pays  jusqu'au  pied  de  la  eliaîne  cen- 
trale des  montngnes,  composent  cette 
lisière  des  cotes.  Dans  les  couches  de 
quartz  oui  traversent  la  presqu'île  on 
trouve  de  Tor  en  assez  grande  quantité 
pour  justifier,  même  à  présent,  la  dé» 
nomination  (YJurea  Chersonestis,  que 
lui  donnaient  Ptolémée  et  hs  anciens. 
D'après  les  récits  des  habitants,  on  y 
trouve  de  Voxyde  d'antimoine  et  du 
charbon  de  terre.  Il  doit  se  trouver 
aussi  dans  le  granit  beaucoup  de  Jîkms 
de  miriprai  (Tétain;  mais  ou  obtient 
presque  exclusivenient  ce  minerai  par 
le  lavage  du  sable  des  rivières.  L'étain 
est  la  production  principale  du  pa\  s  ; 
mais  on  ne  connaît  encore  que  d'une 
manière  incomplète  l'importance  ac- 
tuelle de  cette  production;  on  sait  seu- 
lement que  des  nuinze  mille  piculs 
(deux  millions  de  livres)  qu'on  intro. 
duit  annuellement  à  Poulo-Pénang ,  une 
grande  partie,  c'est>à-dire  près  de 
quatre  mine  pieu!  [un  picul  à  133î  Ibs), 
est  impiH  i(  e  de  i'v'dk.  Les  renseigne- 
ments piu^  précis  niauqueut  (1). 

Devant  cette  côte  de  P^raA  se  trouve 
le  groupe  d'Iles  /*ott/b-5ain6//(i  a,  c'est-à- 
dire  les  Ji€u/ife«p  nommé  Dinding  par 
les  navi*^ateurs.  La  plus  grande  de  ces 
îles  est  située  vis  à- vis  la  belle  cote  de 
Pérak  ,  de  telle  manière  que  Tintei  valle 
entre  elles  forme  uu  port  bien  abrité  au 
nord  et  au  sud.  Les  Anglais  ont  visité 
cette  île,  qui  consiste  en  roches  ;^rani- 
ti  pies  très-aeeores,  riiais  s'tHevant  seule- 
ment à  (juelijues  i  eiits  pieds  et  couvertes 
depuis»  ia  base  jusqu'au  soitmiet  d'une 
végétation  arborescente,  luxuriante  au 
plus  haut  degré.  Le  sol  est  couvert 
d'une  forte  couche  de  terre  végétale 
noire,  très-fertile,  mais  avec  des  maré- 
cages et  de  l'eau  noire  comme  ù  Quedu. 
Les  montagnes  sont  trop  escaruées  pour 
pouvoir  être  cultivées ,  les  arures  sont 
moins  hauts  que  sur  l'île  de  Poulo-Pé- 
naug.  Près  du  rivage,  qui  est  parsemé  de 
grands  blocs  de  granit,  le  botaniste  Fin- 
layson ,  qui  ac€onipagnall  Crawfurd,  dé- 
couvrît Jeux  espèces  de  palmiers ,  un 
Crinum  aveedet  feuilles  longues  de  troia 

(i)  Nous  reviendrons  sur  les  riebe>se,s  mi- 
nérales de  la  péninsule  dans  BOire  dctcrip- 
lion  des  Province»  Anglatset, 
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pîeds,  et  plus  a^nnl,  dans  rintorieur  du 
pays,  un  nouvel  Epidendron  d'une 
grandeur  gigantesque  et  de  formes  très- 
élégantes  ,  6  élevant  debout  sur  le  tronc 
d'un  vieil  arbre,  qu'il  ornait  comme 
d^une  couronne  de  pnlmier.  La  florai- 
son en  plein  épanouissement,  longue  de 
six  pieds ,  comptait  de  quatre-vingt-dix 
à  cent  Heurs ,  chacune  large  de  deux 
ponces  et  demi  et  longue  de  quatre 
pouces,  d'une  codeur  jaune  magniGque 
tacheté  de  brun,  répandant  une  odeur 
surive.  Le  docteur  fVallich  transplanta 
bientôt  cette  plante  magniflque  dans  le 
jardin  botanique  de  Calcutta.  La  forêt 
tout  autour  est  pleine  de  gibier,  san- 
gliers, bétes  fauves,  mais  l'île  sans  cul- 
ture .  sans  habitants;   une  ou  deux 
huttes  sur  le  rivage  de  la  nier  servaient 
d'abri  aux  pirates.  Dampier  (1)  avait 
déjà  visité  cette  Ile  en  1689,  et  en  donna 
une  bonne  description;  Crawfurd  y 
retrouva  les  ruiner  d'un  ancien  fort 
hollandais;  ce  sont  (h  s  nuirailles  de 
briques  en  carré ,  cliaque  côte  long 
de  trente  pieds  haut  de  «eize  pieds , 
pouvant  recevoir  nne  petite  garnison  et 
huit  canons,  avec  autant  de  meurtrières  à 
l'étage  supérieur  et  des  loiîements  pour 
les  offieiers.  On  trouve  aussi  des  traces 
de  la  maison  du  gouverneur  sur  le  rivage 
de  la  mer,  après  un  siècle  et  demi  à  peu 
prè^.  Mais  après  le  départ  de  Dampier, 
fa  garnison,  forte  de  trente  et  un  nom- 
mes ,  postés  ici  pour  protéger  le  com- 
merce d'étain  (sur  la  côte  de  Pérak), 
dont  les  Hollandais  possédaient  le  mono^ 
pôle,  fut  bientôt  égorgée  :  on  ne  sait  passi 
elle  a  jamais  été  remplacée ,  mais  d'au- 
tres nnvigateurs  ont  dû  y  débarquer  à 
diverses  époques,  puisqu'on  y  trouve 
1727,  1764,  graves  sur  le  revêtement  des 
embrasures,  les  initiales  de  plusieurs 
noms  et  le  millésime,  parfaitement  lisi- 
ble, de  1821.  Selon  Crawfurd,  le  port 
de  PoulO'Dinding  est  hou;  mais  l'île  ne 
lui  semble  pas  convenablement  située 
pour  y  établir  une  colonie  anglaise, 
étant  aéjà  trop  avancée  dans  Tintérieur 
du  détroit  de  Malacrn  pour  pouvoir  ser- 
vir de  station  à  la  marme  du  Bengale,  et 
en  méine  temps  trop  loin  vers  l'ouest  de 
Malacca  pour  servir  d'entrepôt. 

( ()  G.  Dampier,  Supplément  au  t^oyagû  m- 
tour  du  Mondes  ReueD,  1793^  t.  Ut,  p.  ao^. 


Le  territoire  de  Salangore  est  encore 
moins  connu  que  le  précédent  ;  il  s'é- 
tend à  vingt-quatre  milles  géogr.  (96  mil- 
les anglais)  le  long  de  la  côte  vers  le 
sud  jusqu'au  cap  Rachado  (Ratschado), 
où  il  touche  a  la  frontière  nord  du 
territoire  de  Malaeca.  Dans  cette  éten- 
due de  côtes ,  la  grande  chaîne  conti- 
nentale de  montagnes  courant  vers  le 
sud  depuis  Qoeda  et  Pérak  diminue 
successivement  de  hnnteur.  On  aper- 
çoit des  lacunes  entre  les  sommets, 
qui  5'arrr)r?r//.«^'n^ davantage  et  devien- 
nent plus  bas.  Les  séries  montagneuses 
se  dirigent  de  plus  en  plus  vers  le  sud-est, 
et  laissent  des  plaines  plates  plus  éten- 
dues entre  le  pied  de  ces  hauteurs  et  la 
mer.  Cependant  ces  plaines  sont  encore 
un  peu  élevées  au-dessus  de  la  surface  de 
la  mer,  et  sur  plusieurs  points,  surtout 
sur  le  rivage  même,  8*élèvent  des  eùnet 
isoUf  comme  des  Uea  ynontagnes  {selon 
l'expression  de  Ritter).  Tels  sont  le  Par- 
celar-Hill^  liachado-Point ;  niais  ils  ne 
sont  pas  très-élevés  et  ont  des  sommets 
arrondis.  Le  détroU  de  Malaeca  se  ré- 
trécit beaucoup  au  cap  Hachado  jus- 
qu'à la  largeur  de  huit  milles  géoîir.,  el 
du  milieu  du  (  henal  on  aperçoit  dis- 
tinctement les  deux  côtes.  Ce  ca/i,  qui 
est  un  rocher  de  quartz  traversé  de 
veines  de  fer  argileux ,  ne  s'élève  pas  à 
plus  de  cent  cinquante  pieds.  Au  sud-est 
de  là,  jusqu'au  cnp  Romnnia,  il  n'y  a 
que  des  hauteurs  détachées  et  peu  con- 
sidérables; quelques  pics  agglomérés 
dans  rintérieur  font  seuls  ezeeption. 
L'aspect  géologique  de  la  surface  a 
changé  complètement  h  p nrtir  d'ici.  Le 
grnnit  a  disparu,  les  hauteurs  ne  se  com- 
posent que  de  grès  et  d'ardoise ,  les 
parties  basses  sont  boisées  jusqu'aux 
bords  de  la  mer.  Des  courants  rapides 
passent  près  du  cap  Hachado,  où  la  mer 
monte  et  s'agite,  même  quand  l'atmos- 
phère est  tranquille.  Les  baies  sablon- 
neuses des  deux  côtés  du  cap  uûrirent 
une  très-riche  moisson  botanique  au  eé* 
lèbre  iVaUich^qiùx  aoeompagnalt  Cmfh 
furd  à  son  retour  de  Sînîzapoure. 

Salavqore  est  encore  plus  mal  pen- 
plé  que  Queda  et  Pérak  ,  c'est  un  trcv- 
petit  État;  la  famille  régnante  est  de  la 
race  Jiouggui  des  ff^qfu  (Vadjous). 
(Les  BougguU,  habitants  deCélcbes, 
forment,  comme  on  le  sait,  la  peu* 
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|)ade  la  plus  entreprenante  et  la  plus 

adonnée  au  commerce  dans  tout  rar- 
ciiipel.)  A  Lukotj  endroit  situé  au  nord 
du  cap  RacbaJo,  on  a  découvert  une 
lioiuie  mine  éTéfain,  Id  comme  à  Pé- 
tak  Tabondance  du  minerai  d^étain  pa- 
raît être  attachée  aux  terrains  d'allu- 
vion.  On  trouve  ce  minerai  en  couches 
horizontales  alternant  avec  des  couches 
d'argile,  et&i  pur,  ^u'ou  a  a  qu'a  ie  éaver 
et  k  fondre,  L'ongine  et  la  formation 
de  ces  richesses  minérales  sont  un  su- 
jet d'études  et  de  conjectures  d'un  iiaut 
intérêt  pour  la  ^eoIo^Me.  Autrefois  Pé- 
nk  et  Salangore  appartenaient  aux  États 
(ûnites,  dont  les  princes  et  les  peuples 
D^éier^ient  pas  tant  par  eux-mêmes  la 
piraterie  qu^ils  lui  aidaient  comme  re- 
celeurs, rontribuant  indirectement  à 
l'aniK  mt  ntdes  flottilles  des  pirates,  par- 
tâgedat  avec  eux  leur  butin ,  et  naturel- 
ietnent  saluant  avec  plus  de  joie  l'entrée 
dans  leurs  port|  des  pirates  victorieux 
((ue  l'arrivée  d'un  navire  européen.  De 
là  vient,  ici  comme  presque  partout  sur 
les  côtes  malaises ,  le  mauvais  ou  dan- 
gereux accueil  lait  aux  Européens. 
VEtat  Matais  deRumbo  (  «  Rombou  » 
deMarsden,  «  Rembau  »deRaffles)  est 
situé  nu  sud  de  Salangore;  mai^^  il  ne 
s  étend  pas  le  long  des  côtes,  conmie  les 
autres.  Enfermé  entre  Malacca  àTouest, 
^hang  à  Test,  et  Diobor  dans  le  sud , 
<^*nt  leseul  j^^ol  MauUs  central  90!  reste 
ttns  aucune  eonnesité  avec  la  vie  mari- 
time, État  purement  continental.  En 
tâût  que  tel,  on  peut  le  considérer 
^mine  une  véritable  anomalie  parmi  les 
Etats  Malais,  excepté  TÊtat  primitif  de 
||ia7*Nang«Kabao,  sur  Sumatra.  Les  ha* 
bitants  sont  agriculteurs.  Cette  petite 
peuDlade  pauvre  et  inofftnsive  consti- 
tue l'émigration  plus  récente  des  tribus 
consanguines  de  Sumatra,  la  plus  jeune 
des  colonisations  malaises  dans  la  pres- 
qu'île. Les  habitants  de  Rumbodifferent 
de  leurs  plus  proeîies  voisins  ;  mais  ils 
Wot  identiques  avec  les  habitants  des 
parties  centrale  et  occidentale  de  Su- 
JJfatra,  même  quant  au  langage.  Leur 
dialecte  vulgaire  ajoute  partout  la 
V'^yelle  oà  la  fin  des  mots,  au  lieu  de  l'a 
tles  autres  dialectes  malais.  T,e  chef  du 
petit  État  de  Rumbo  se  reg.irdp  tou  jours 
comme  tributaire  du  radjah  de  May- 
ifonç'Kabao  sur  Itle  de  Sumatra,  dont 
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il  reçoit  l*investiture  ;  tous  ses  employés 

ont  aussi  leur  brevet  par  écrit. 

Ces  Malais  sont  appelés  par  tous 
leurs  confrères  le  peuple  de  May-Nang- 
Kabao^  et  il  n'y  a  pas  de  doute  ils 
soient  venus  de  là  ;  in  sont  aussi  établis 
en  partie  dans  le  district  de  Maiacea.  Des 
relations  p3cifi{|ues  existent  jusfjn'à  pré- 
sent entre  les  Etats  de  ilumbo  et  May- 
JNang-Kabao;  cette  communication  a 
lieu  de  Rumbo  par  la  vallée  de  la  rivière 
lin^i  jusqu'à  la  mer,  et  en  remontant 
par  la  rivière  de  Siac  dans  l'intérieur  de 
Sumatra  aTantique  May-Nang-Kabao. 
Outre  ceux-ci,  on  mentionne  dans  les  fo- 
rêts profondes  de  Rumbo  une  autre  race 

hommes  sauvages ,  que  Ton  nomiiie 
Jakongs  et  Bemouas,  et  qui  est  toute  dif« 
férente  de  la  race  nègre  nnfntaiit  plus  au 
nord  et  nommée  5awm/if/.s.  Ce  .sont  des 
naturels  qui  y  restent  constamment;  ils 
sont  d*une  couleur  jaune  brune ,  des 
cheveux  lisses,  des  formes  malaises  « 
marchant  nus,  n'ayant  ni  maisons  ni 
culture .  cherchant  un  abri  sons  des  hut- 
tes sauvages,  et  rôdant  conslafnn)ent 
comme  peuple  cha^&eur.  lU  n'habitent 
pas  les  montagnes,  comme  les  Samangs, 
mais  les  plaines,  et  sont  nommés  pour 
cela  Orang-Benoua  (  Benoua ,  c'est-à- 
dire  «  pays  étendu  » ,  comme  cela  se  voit 
aussi  dans  'les  composés  «  Benoua- 
China,  »  n  Benoua-Kefing  »  ;  et  R<0es 
croit  que  ce  mot  est  le  pluriel  de  Tarabe 
Ben ,  Béni,  désignant  une  tribu ,  nom 
que  les  Arabes,  pkis  anciennement  arri- 
vés dans  ces  contrées,  donnaientsouvent 
aux  peuples  qu'ils  avaient  trouvés  dans 
Test  ).  Un  cas  de  mort  est  toigours  pour 
eux  un  signal  pour  un  délogement  et  une 
migration  pour  une  autre  demeure.  Ils 
ne  paraissent  pas  avoir  des  usages  féro- 
ces, et  semblent  être  un  peuple  inoffensif. 
Ce  sont,  dïtCrawfurd,  de  véritables  Ma- 
tais à  Fétat  saut  age.  Le  docteur  ley- 
den^  qui  déjà  en  18 11,  pendant  le  pre- 
mier voya^^e  de  Oawfurd  dans  ces  con- 
trées, avait  visité  ces  Jakongs  et  Jie- 
nouas  n'a  pu  trouver  dans  leur  langue 
flue  vingt-sept  mots  qui  s'éloignassent 
oe  la  langue  malaise  connue;  six  ou  sept 
mots  lui  parurent  douteux  ,  dont  deux 
cependant  étaient  réellement  malais,  et  à 
la  place  desquels  on  a  adopté  dans  iesdia 
lectes  malais  plus  modernes  des  mots 
saiiscriti.  Sur  ces  fÎBiitsIe  docteur  Leyden 
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fondait  son  opinion  qu'il  n'vaTaitpas  de 
motifs  pour  ne  pas  regarder  les  Malais 
comme  habitants  primitifs  du  continent 
asiatique.  Crawjurd  trouve  que,  d'après 
les  données  positives  de  rhistoira  de 
riiimiigration  des  IMalais  des  îles  sur  le 
continent,  il  est  irès-ffifficile  de  décider 
si  ces  sauvages  Jakcnujs  et  Benovas  doi- 
vent être  regardé:»  comme  la  vraie  sou- 
che primitive  de  la  race  malaise  (  race 

Î[ui  s'étend  depuis  Madagascar  jusqu'aux 
les  de  Test  dans  la  mer  du  Sud,  d'a- 
près les  invpstiuations  de  Guillaume  de 
Huml)oltli  1  ou  bien  comme  un  rameau 
dégénéré  des  immigrés  de  Sumatra 
avanl  leur  conversion  à  la  religion  roa- 
*  hoœétane.  Thom.  Rafflee,  qui  a  re* 
cueilli  qupiqurs  drtaiis  sur  ce  peuple 
douteux,  ie  nomme  Orang-Henoua^tX 
dit  Qu'ils  se  donnent  le  nom  de  Jokongs  ; 
qn*ils  savent  suffisamment  le  malais  pour 
se  faire  comprendre,  mais  parlent  ce- 
pendant une  langue  qui  leur  est  propre. 


dont  il  cite  nne  douzaine  de  mdls.  Il 
n'ont  pas  de  mot  pmir  rendre  lasignifi* 
cation  de  Dieu ,  qu  ils  désigoeut  par  le 
mot^ortuçais  Dios.  ils  n'ont  pas  adopté 
la  cireoocision,  ne  prennent  qu'une 
femme, sont  bien  coniormés,  d'une pe- 
tite  taiile,  ont  b  physionomie  malaise, 
mais  le  nez  moins  épaté  et  plus  petit 
Cette  tribu  n  est  (ou  n'était!)  forte  que 
de  soixante  hommes. 

Hous  sommes  forcé,  pour  de  pins 
amples  détails  sur  les  principautés  mi- 
lai  ses  de  la  Péninsule  et  sur  les  petites 
peuplades  des  provinces  anglaises  voi- 
sines de  ces  principautés,  de  renvnyer 
DOS  lecteurs  aux  Notices  oftheMalayan 
jirchij)elago  de  Moor,  déjà  citées,  aux 
mémoires  du  capitaine  TVewbold,  dnns 
le  Journal  oj  the  Jsiatik  Societij  of 
Bengale  etc.,  et  aux  relations  de  nos 
missionnaires,  dans  Tintéressant  recueil 
des  Annales  de  la  PropagaUon  de  te 
Foi. 


Digitized  by  Google 


PROVINCES  ANGLAISES 

DANS  L'INDO-CHINE. 


Les  acquisitions  anglaises  les  plus  ré- 
centes dans  rindo-Chine  se  composent 

Erincipalement  des  provinces  cédées  par 
J8  Birmans,  en  vertu  du  traité  d'i'cm- 
dabo,  en  1826.  La  province  Wellesley, 
située  vis-à-vis  de  Poulo-Pénang,  à  Tex- 
tréinite  de  la  péninsule  Mnlnise,  est  pns- 
,  séfi  sous  la  (loniiiiation  britannique  vn 
1800,  mais  n  a  cominenee  à  acquérir 
Quelque  valeur,  par  le  défrichement  et 
reiptoitatioD ,  que  dans  cet  deraièrei 
années  :  nous  lui  consacrerons  quelques 
pages.  Ivps  pt'»l)!issements  fie  Poulo-Pé- 
oang,  MaLirca  et  Sin^rapoure  ont  déjà 
été  décrits  dans  ce  recueil  (  Océanie  : 
fûl  I  ).  Nous  aurons  seuleinent  à  cons- 
tater le  chiffre eroissaot de  la  population 
à  Poulo-Pcnang  et  les  progrès  (ie  la  cul- 
ture et  de  la  fabrication  du  sucre  dans 
cette  colonie,  dont  la  province  Wellesley 
est  une  dépendance. 

Crawfiird  estime  la  surfaee  des  terri- 
toires cédés  par  les  Birmans  auï  Anglais 
à  quarante  }iuit  mille  huit  cents  milles 
€arrés,  repartis  entre  les  provinces 
i'Arakân,  prtie  de  Martabàn  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  province 
i^Amhersi^  et  les  puaviam  de  STénos- 

ARAKAN. 

L*sncien  royaume  d'Arakân  com- 
prend le  pays,  en  général  loootueux, 
qui  s'étend  de  Tembouchure  du  iVaa/ 

ou  Naff^  par  la  latitude  de  21"  10'  nord, 

jusqu'au  cap  Négrais,  situé  sous  le  sei- 
zième parallèle.  La  partie  septentrio- 
nale, de  beaucoup  la  plus  riciie,  est 
litoée  entre  20^  et  ai'*  f  0"  de  latitude  et 
Isrge d'environ  cent  milles  ;  elle  est  appe* 
lée  par  les  indigènes  Rakhaing-Dyi,  ou 
pays  de  Kah-hninr]  ;  c'tst  l'Arakân  pro- 
prement (ht.  Lp  n  ste  du  pays,  composé 
des  iles  HambyL  ti  àlaouny  i^Tdié" 
Mba)  et  du  district  de  Thandwn^ 


{Sanrhway)  est  désigné  par  le  terme  gé- 
nér À  (ïeJiakhaing-TainÇ'Gyi,  ou  royau- 
me d'Arakân.  Le  mot  Hakhaing  paraît 
être  une  corruption  de  Mekkaîk»  dé* 
rivé  lui-même  dn  mot  pall  YekkHay 
dont  la  Signiûcation  populaire  est  celle 
d'un  monstre  moitié  homme  moitié 
bète,  qui,  comme  le  Miiiotaure,  se  nour- 
rissait de  chair  humaine.  Les  mission- 
naires bouddhistes  de  Tlnde  avaient,  en 
conséquence,  donné  au  pays  le  nom  de 
yekkha-Poura,  qui  sijinilie  <  domeure 
des  démons  ».  Le  nom  cln-^sitiuf,  et  dont 
on  fait  usiii;e  dans  tous  les  documents 
officiels,  est  Dhagnyawati. 

Àrakfln  est  séparé  de  TAva  et  dn  Pé* 
gu  par  une  chaîne  de  montagnes  ont 
court  du  nord  au  sud,  et  connue  sou^  les 
noms  de  Yaoma  (  ou  You  ma  )  et  /yo- 
kaong  (t)  :  ces  montagnes  se  terminent 
au  cap  iNegrais  ,  appelé  dans  le  langage 
birman  promontoire  de  Mante»,  Elles 
sont  de  formation  primitive,  et  princi- 
palement cotnposées  d'ardoises  et  de 
granits;  les  pics  les  plus  élevés  parais-, 
sent  atteindre  à  au  moinsdeux  nulle  cinq 
cents  mètres.  Au  sud  et  à  Touest,  l*Ar»- 
IMin  est  borné  par  la  baie  de  Bengale  et 
la  rivière  Naff;  il  est  séparé  de  la  pro- 
vince de  Tchittagong  par  cette  même 
rivière  et  les  nionls  ff^aili,  nu  plus 
correctement  H'"é-La-toung,  Ou  peut 
évaluer  sa  superficie  à  environ  seize  mille 
milles  carrés,  répartis  sur  quatre  dis* 
Iricts  ou  subdivisions  :  TArakan  propre,  ' 
{Hakhaing)  au  nord ,  Aamn  au  sud 
d'Afâkào  Ci),  Sandoway  Cconecteuient 

(i)  Ou,  seloD  Bergbaus,  Bomnh*Pohonf^ 
Toagf'T'  Pour  les  détails  géographiques,  nouft 
«oromCi  forcé  de  renvoyer,  faute  d'espace, 
an  savant  lésiiniô  de  Ritltf  ;  Asie^  tome  IV, 
|j.  3o7  et  suivantes. 

(i)  Ou  peut  coQsiiller  u«  iniérefisaDt  mé- 
moire du  Ueuteiiant  W.  Fotey  lur  Ule  de 

SI  34. 
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Than-dwai  )  au  sud  de  Ramri^  et  l'île  pays,  l'agriculture  et  le  commerce  ont 

iieTchédouba{Ma7iaoungoii  Maoung).  fait  des  proférés  rapides.  Il  résulte  en 

La  plus  grande  partie  du  pays  est  encore  effet  du  rapport  du  capitaine  Phayre, 

couverte  de  forêts,  et  présente  un  aspect  commissaire-adjoint  du  gouvernemeDl 

désert  et  sauvage,  tant  le^  montagnes  (inséré  dans  le  vol.  X  du  Journal  de 

que  les  terres  basses,  qui  sont  toutes  ma-  la  Société  Asiatique  du  Bengale,  deu- 

récageuses.  Trois  rivières  principales  xième  partie,  1841  )  que  sous  l'adininis- 

arrosent  le  pays  :  le  Mayou  à  l'ouest,  le  tration  anglaise  les  revenus  d'Arakân 

Koladan  (  Ketading  et  Huritung  de  la  ont  été  : 

carte  de  Berghaus  ) ,  au  centre ,  le  Z«.  ^ 

myo  à  1  est.  Ces  trois  rivières  pendant  ,835.33     ,  43    ^  gj^.aoo 

les  vmgt  ou  trente  derniers  milles  de  1833-34      9.  80  304  » 

leur  cours  (dans  des  vallées  dont  la  1834-35      3,'to*i68*  » 

direction  est  nord  et  sud)  sont  unies  I83à-3G     2,87 ,016*,  > 

par  des  criques  et  canaux  naturels.  Le  iS36-s7     3,26,29s,  » 

Âem^o  se  partage  en  différentes  bran-  '^iî^"?*     3,55,731,  » 

ches,  distiuguées  par  des  noms  particu-  iaS^n     \*vQ*ï^a*  * 

lîers.  he  Koladan,  en  approchant  de  1^2t      «m ma'  ot^MH 

la  mer,  prend  le  nom  de  Gaishabha.  w»,uot 

La  grande  rivière  d'Arakân,  le  Kola-  £t  cependant  les  taxes  levées  jadis 

dan ,  paraît  prendre  sa  source  vers  le  33*  sur  Texploitation  des  iiois  «  les  cabaa«« 

30'  de  latitude  nord ,  et  parcourt  environ  les  bateaux  «  les  divers  métiers ,  les  cé- 

trois  degrés  avant  de  se  décharger  dans  Hbataires,  etc.,  s'élevant  annuellement 

la  mer  :  ses  embouchures  sont  obstruées  ^  97,349  roupies,  ont  été  supprimées 

perdes  barres ,  des  bancs  de  sable  et  des  depuis  1837-38. 

îles.  I^'Arabân  est  un  des  pays  les  plus  Ko  1884-8&  la  quantité  de  riz  expor- 

maisaiss  de  tout  rOrient  \  ce  que  tous  tée  d'Akyab  s'était  élevée  à  425,040 

ses  eavaUsseurs  ont  appris  à  leurs  dé-  fnands{o\x  maunds;  le  mand  vaut  envi- 

pens.  On  y  compte  à  peine  cinq  mois  ron  37  kil.) ,  représentant  une  valeur  de 

secs  dans  l'année.  La  température  y  est  430,000  francs.  —  En  1840-41  il  s'était 


demi-siècle,  dont  deux  fois  pendant  les  la  plus  péremptoire  (^iie  la  substitution 
quarante  années  de  !a  dommation  bir-  du  régime  européen  a  l'admimstratioii 
mane.  Il  faut  attribuer  l'insalubrité  du  birmane  a  été  le  signal  du  développe- 
climat,  non  pas  à  l'étendue  des  bois  et  nieut  rapide  des  ressources  du  pays  et 
des  marais,  mais  aux  vents  régnants  et  à  de  sa  prospérité  croissante.  Les  anoalei 
la  haute  burrière  de  montagnes  qui  bor-  arakânaises  mentionnent  que  lorsque 
dent  le  pays  et  empêchent  la  libre  cir-  Godama  visita  le  royaume ,  il  confirma 
culation  de  l'air.  Les  productions  sont  le  nom  Dhungejawati  (ou  Dhagnya- 
peu  variées  :  on  manufacture  du  sel  sur  wati  ).  qui  lui  avait  été  donné  par  les 
la  côte,  et  on  y  recueille  des  nids  d'hi-  précédents  Bouddhas,  à  cause  de  sa 
rondelles  en  quantité  considérable,  ^ran£fe/«rllil/é.  Soit  confiance  dans  la 
chose  extraordinaire  dans  une  latitude  protection  de  Godama,  soit  amour  eo- 
aussi  élevée.  Sous  le  gouvernement  bir-  thousiaste  de  la  patrie,  les  Arakânais 
man  le  revenu  net,  en  argent ,  s'éle-  ont  de  tout  temps  témoigné  une 
vait  à  environ  quatorze  mille  ticals  grande  admiration  pour  leur  terre  na- 
( 42,000  francs) ,  selon  Crawfurd ;  mais  taie.  Ceux  que  la  terreur  4e  Tinvasion 
la  plus  grande  portion  des  contributions  birmane  avait  déterminés  à  chercher  un 
se  payait  en  nature  et  en  corvées.  De-  asile  sur  le  territoire  anglais  parlaient 
puis  que  les  Anglais  administrent  Je  avec  un  regret  profond  de  leur  beau 

pays,  cette  terre  fertile  qui  rendait  cent 

Bamri  ou  Rambri{^  Yamù'Waddj  des  Bir-  POUr  un,  ces  lourds  épis  de  riz,  cette 

aaus  ),  dam  le  vol.  HT  du  Journal  dêhêom  Mlle  nature  ;  la  gloire    la  pompe  des 

juatiqw  du  Bcngde ,  x835.  anciens  MHS ,  la  splcodeur  de  fa  capitale, 
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les  temples  magnifiques  et  cette  fameuse  rakân  dans  ces  teniM  molés.  •  Lst 

image  dç  l'Homme-Dieu  !  «  Qui  aurait  «  États doloi  de  AacAffii,  dit-il  (p.  i49« 

«pus'imaginer(dit  à  et  sujet  Iccapitaine  «  150),  sont  situés  mr  la  côte  entre  le 

■  PhajTe)  qu'un  pays  comme  Ârak3a  «  royaume  de  Bengule  et  celui  de  Pé- 

■  iospirâtdes  sentiments  si  passionnes  !  »  «  aou;  c*est  le  plus  grand  ennemi  qu'ait 
Les  Arakânais  appartiennent  à  la  «  le  roi  de  Pégou,  qui  réve  jour  et  nuit 

même  race  que  les  Birmans,  et  leur  nom  «aux  moyens  de  le  soumettre;  mais 

national  est  également  Mijamma.  Les  «  cela  n'est  pas  possible,  attado que  le 

Birmans  eux-mêmes  se  disent  originaires  «  roi  de  P<^'joii  n'a  aucun  pouvoir  par 

d'Arakân.  Les  deux  peuples  ont  les  «  mer,  tandis  fjue  celui  de /ïacAa»  peut 

méme^  cuutumes,  le  même  langage»  les  «  armer  jui»(|u  a  deux  cents  galères,  et 

mêmes  institutions,  la  même  religion;  «  que  par  tOTS,  à  Taide  de  certaines 

mais  les  Arakânais  sont  une  population  «  prises  d'eau,  il  peut,  quand  il  lui  plaît, 

dégénérée  prîr  suite  de  son  melanî^e  avec  «  inonder  une  vaste  étendue  de  pays,  et 

les  habil-ants  du  Bengale  et  d'autres  "  couper  ainsi  le  seul  chemin  par  lequel 

étrangers.  Cette  population  n'excédait  «  le  roi  de  Pégou  pourrait  envahir  le 

pas,  il  y  a  quelques  années,  cent  vingt  «  royaume  avec  les  grandes  forces  doai 

mille  âmes  (  environ  sept  habitants  par  «  il  dispose  ».  Selon  le  RaebO'^ang , 

mille  carré!  ),  dont  six dliièmes  Arakâ-  les  mis  d*Arakân  auraient  porté  leurs 

nais,  trois  dixièmes  mahométnns  de  armes  victorieuses  dans  la  vnlîée  de 

rindeetleurs  descendants,  et  un  dixième  VAlrawati,  à  Siam,  et  jusqu'en  Chine, 

filraians;  elle  dépasse  aujourd'hui  cent  Rien  ne  paraît  justiher  ces  prétentions; 

eiaquante  mille  âmes.  mais  il  est  certain  que  vers  le  milieu  du 

tlo  livre  intitulé  Badza-fF'ang  (biS'  quinzième  siècle  les  Arakânais  étalent 

toire  des  rois  )  est  fort  répandu  dans  le  maîtres  du  Bengale  jusque  par  delà 

pays;  et  quoique  les  différentes  copies  Toliîttniîonîî  (l),  et  demeurèrent  en 

de  ee  livre  présentent  des  variations  possession  de  ce  pays  pendant  près  d'un 

considérables,  rétude  de  cette  chronique  siècle.  Us  ont  été  à  diverses  époques 

t  fourni  au  capitaine  Pbayre  les  éléments  conquis  par  les  Birmans,  el  avaient 

dlirmémoire  spécial  publié  dans  le vo-  souvent  recouvré  leur  indépendance;. 

lumeXlll  du  recueil  déjà  indiqué  (1844),  niais  nous  avons  vu  (p.  265  )  qu'ils  fu- 

et  qu'on  peut  consulter  avec  fruit.  Il  ré-  rent  définitivement  soumis  en  1784. 

sultedeses  rerherches  et  des  renseigne-  —  Godama  visita  TArakàn  sous  le  rè- 

Bients  fournis  par  les  vieux  voyageurs  gne  et  à  la  prière  de  Tsandafhoowiua, 

que  le  peu  pie  arakânais  a  joué  un  rôle  a^  qui  construisit  le  fameux  temple  JfoAa- 

sez  important  dans  rhistoîre  de  Tlndo-  mouni  en  Tbonneur  de  oe  Bouddha ,  et 

Chine.  Le  vovnp^eur  qui  parcourt  aujour-  v  plaça  l'image  en  bronze  que  les  Ara- 

d  imices  contrées  y  trouve  en  effet  les  kânais  prétendirent  ensuite  avoir  été 

traces  d'une  population  anciennement  formée  nar  les  ndls  eux-mêmes  sur  la 

considérable,  d'une  civilisation  anté-  ressemblance  parfaite  du  saint  divi- 

rieureet  puissante.  De  vastes  réservoirs,  nisé,  et  douée  pendant  des  siècles  de  la 

des  murs  en  pierre  de  taille ,  des  tem-  faculté  de  la  parole.  C'est  cette  statue 

pies,  et  d'autres  édiSces  dont  les  ruines  du  hishi  que  Mindrngui-Frà  lit  Irans- 

attestent  l'importance,  montrent  que  le  porter  a  A  va,  coiiiiiie  le  tropliée  le  plus 

royaume  d'Arakân  a  été  jadis  le  centre  glorieux  de  sa  couquéte  en  1784  (voir 

<l'onedondnationfbrt»  et  active.  La  na-  p.  365).  Le  nom  de  Mugs  (prononces 

^re  même  du  pays,  protégé  par  une  Mogs  ou  Megs)^  qui  leur  est  donné  par 

barrière  de  montagnes  presque  infran-  les  Hindoustanis  et  les  Européens,  es! 

çbissables  d'un  côté ,  par  la  mer  ou  des  considéré  par  eux  comme  une  insulte,  e» 

inondations  arti(ici*»iles  de  l'autre,  le  ce  qu'il  les  confond  avec  une  classe  me- 

nndait,  sous  une  administration  vigou-  lis  de  la  population  du  district  de  Xcliit> 

nose,  redontable  à  ses  voisins.  Cesare  tagong,  qui  prétend  descendre  des  roia 

i  FedHei {dont  nous  avons  déjà  in* 

diqiiéla  relation,  p.  338,  note), qui  visitait  (x)  Le  nom  même  de  Tchillagong  est  d'ori- 

ces  contrées  de  1 566  à  1570,  porte  témoi-  gins  mvarninift;  c'est  une  i^orrupiion  de  T^et- 

S^iage  à  l'importance  du  royaume  d'A-  ta-gou/i^. 
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d'Arakân.  La  vanité  de  ce  peuple  Ifur  a 
■fait  regarder  Toccupation  rie  leur  pays 
par  les  Anglais  comme  une  sorte  de  con- 
quête nationale  sur  les  Birmans,  parce 
qu*im  nombre  assez  considérable  de  ré- 
flij^ips  arakfmais,  formés  en  Ir^i(^ns  nuxî- 
iiaires,  a  concouru  à  l  in^  asion  des  An- 
glais et  combattu  à  h  urs  cotés. 

L'autorité  aoi^laise  s'étend  en  remon- 
tant la  rivière  koladan,  à  cent  trente 
milles  environ  nord  de  la  ville  à'Jkyab^ 
jusqu'à  la  petite  rivière  Cothalong  ; 
mais  au  delà  se  trouvent  des  monta- 
gnes et  des  forêts,  dans  la  direction  du 
nord-est,  qui  vont  aussi  foin  que  Mannî- 
poure,  et  qui  n*ont  pas  encore  été  visitées 
par  des  Européens.  Dans  ces  lieux  sau- 
vages vivent  différentes  tribus  qui  pa- 
raissent être  continuel !(  inent  en  guerre 
les  unes  avec  les  auuts;  il  en  est  de 
même  à  Test*  où  te  frontière  anglaise  est 
censée  s^étendre  jusqu*à  la  chaîne  des 
monts  yo?/w2 a.  Les  tribus  qui  occupent 
une  zone  de  quinze  a  vingt  milles  de 
largeur  en  dera  de  cette  chaîne  o'ont 
jamais  subi  le  joug  d'aucun  gouverne- 
ment étranger,  soit  celui  des  rois  d* Ara- 
kân,  soit  celui  des  Birmans  ou  des  An- 
glais; elles  étpudent  niéme  leur  domi- 
nation au  delà  de  \  prétendue  limite  ou 
plutôt  sur  une  portion  de  cette  limite 
qui  n'a  pas  moins  do  douze  à  quinze 
cents  milles  carrés  d*étendue.  On  trouve 
dans  le  mémoire  du  capitaine  Phayre 
(  déjà  cité,  p.  265  )  d'assez  amples  dé- 
tails sur  les  ditferentt  s  races  ou  tribus 
qui  constituent  la  population  totale,  et 
que  ce  mémoire  divise  en  habitants  des 
plaines  et  habitants  des  montagnes  (1)  : 
Toungthas  et  Kyoungthas  ;  mot  à  mot  : 
n  Fils  de  la  montagne  »  et  «  Fils  du 
torrent  ». 

L'Arakân  proprement  dit  est  divisé 
en  cent  soixante  cercles,  dont  cent  qua- 
rante-huit sont  appelés  kyum  (îles), 
étant  situés  dans  tes  basses  terres,  et 

•  (r)  Vol.  X  du  Journal  rlp  (a  Société  ^4s!a~ 
(iqni-  duliengale,  deuxième  paiiic,  y>.  ()79 
et  suivaules  (i84i)*  Le  vol.  XV  du  iiicme  le- 
encil  eenlieot  un  roéinoire  du  Ueutenaiit 
T.  Latter  sur  les  tribus  de  montagnards  qui 
habitent  les  bords  de  la  rivière  Kuladyne  (sic), 
et  un  autre,  du  même  auteur,  sur  Ic^  uiou- 
ntiei  OH  ploCdl  médaiUtt  sj/mtoUques  d*A* 
nkàik,  fort  instrucii£i  à  consulter* 


douze  appelés  khyoung,  ou  «  cours 
d'eau  »,  sont  dans  les  montagnes  ;  lea- 
semble  de  ces  districts  ou  cercles  con- 
tient neuf  cent  soixante  villages.  Li 
capitale  Jk^ab{Ts€ttwe  des  indigènes, 
Tschaufa  de  la  carte  de  Bçrgliaus),  peu- 

f>lée  d^environ  cinq  fiiil'e  Ames,  sans 
es  faubourgs,  fait  un  commerce  assez 
considérable  (1). 

Les  limites  qui  nous  sont  prescrites 
ne  nous  permettent  d*aJouter  que  peu 
de  rhose  à  Pescjuisse  que  nous  avons 
tracée  du  caractère  des  Arakânais  ou 
aux  renseignements  qui  peuvent  donner 
une  idée  du  de^ré  de  civilisation  que  ce 
peuple,  abandonné  à  lui-même,  avait 
pu  atteindre  à  une  époque  déjà  reculée. 
IS'ons  ferons  observer  toutefois  que  les 
recherches  du  capitaine  Phavre  et  du 
lieutenant  Latter  établissent  ce  fait  re- 
marquable, savoir  que  les  rois  d'Ara- 
kân  ont  fait  fîrapper  deS  monnaies  et  des 
médailles  longtemps  avant  que  les  Bir- 
mans eussent  recours  à  ce  moven  de 
fixer  les  dalcs  de  cf  rtains  événements  nu 
de  faciliter  les  échanges  Les  em- 
blèmes observés  et  expliqués  par  le  lieu- 
tenant Latter  dans  son  mémoire  sur  les 
monnaies  ou  médailles  s\  nihoiiaups  fl'  V- 
ralwlii  lui  ont  fourni  Toccasion  de  rappe- 
ler une  curieuse  légende,  également  men- 
tionnée par  le  capitaine  Phayre ,  et  qui 
montre  combien  les  idées  superstitieuses 
jouent  un  rôle  important  chez  les  Ara- 
Kânais  ($). 

(i)  £n  xS34-35  le  nombre  de  navires  à 
vergues  qui  ont  pris  des  chargemenlti  ÂkyeA 
était  de  cent  quarante,  jaugeant  i6,ooo  ton- 
neaux; eu  1841,  sept  eent  neuf  navires,  jw- 
géant  8a, 000  tonneaux. 

(a)  Voir  ce  qui  a  été  déjà  dii  à  ce  sujet 
p.  965,  note.  Dans  le  pays  d*Ai« ,  ntoe 
aujourd'hui ,  il  n*y  a  aucune  monnaie  natio- 
nale «Ml  circulation,  et  les  pay  ein«'ars  fonl  en 
lingots  d'argeut  plus  ou  inuius  tiii,  duol  ou  «e 
borne  à  constater  la  purelé  niatife  el  le 
poids.  —  Toir  aussi  ee  i|ue  nous  avons  dit  à 
rt't  éç:; ai  d  p.  aSs  ,  ainsi  que  les  explication} 
duaaees  par  Pi  iosep,  dans  le  Supplément  au 
Journal  Asiatique,  cité  p.  365 ,  uote^ 

(3)  Les  diverses  tribus  qui  habileni  l'A* 
rak4n  rfconuaîssfnt,  comme  les  Birmans, 
l'influeDcedcsna/i,  ou  esprits,  auxquels  iUas- 
siguent  pour  résidence  telle  montagne ,  telle 
rivière,  tel  arbre,  etc.,  dont  ils  sont  lés  gé- 
nies tulèlaires.  Ces  luperslilîons  se  Irouveot, 
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La  tradition  uupuiaire  relative  à 
fûm  ê$  ees  médailles,  et  à  laquelle  noai 
fliMOlia allusion,  est  la  suivante  : 

Le  neuvième  souverain  de  la  race  de 
Maka  Toivrf-Tsn Da-Ya  souffrait  de 
maux  de  tete  violents;  il  rousulta  ses 
sages,  qui  riofonnèrent  que  dans  une  de 
t»  eiistences  antérieures  11  a? ait  animé 
te  corps  d'un  rhien,  dans  un  pays  situé 
sur  les  frontières  de  la  Chine  ;  que  lors- 
qu'il mourut  son  cr!\ne  tomba,  par  ac- 
cident, dans  l)if urcntion  des  bran- 
ches d'uu  arbry,  où  il  s>e  tiouvaiL  engagé 
depuis  cette  époque;  et  lorsque  le  vent 
agitait  Farbre,  il  causait  au  erâne  une 
pression  dont  le  rontrr-roiif)  doulou- 
reux se  faisait  sentir  au  roi  ;  qu'enfin 
celui-ci  ne  pourrait  être  guéri  qu'en  dé- 
gageant son  ancien  crâne.  Le  roi  se  dé- 
ada  ;en  conséquence,  à  partir  pour  la 
Chine.  A  son  départ  il  laissa  à  la  reine 
sa  femme  une  bajoue,  et  lui  dit  que  dnns 
le  cas  où  il  ne  serait  pas  de  retour  après 
sept  ans  résolus  «  elle  devrait  élever  au 
trône  et  épouser  celui  de  ses  sujets  au 
doigt  duquel  la  bague  s*adapterait  parfai- 
tement. Il  se  rendit  au  lieu  indiqué  par 
les  sagps ,  dégagea  son  ancien  crâne; 

conime  il  ftait  en  route  pour  reve- 
nir, la  lilie  du  roi  de  TOcéan,  qui  avait 
eonsenré  une  vivo  afl^ion  pour  lui , 
ayant  été  sa  femme  dans  une  existence 
antérieure,  pria  son  père  de  susciter 
une  tempête,  qui  engloutit  In  flottf»,  et 
mit  ainsi  la  princesse  en  possession 
de  sou  amant.  Le  premier  ministre 
aeul,  échappé  an  désastre,  regagna  le 
pays  d'Arakan,  et  Informa  la  reine  de 
la  mort  de  son  cponx.  T. a  reine  lit  im- 
médiatement publier  partout  le  royaume 
qu'elle  prendrait  pour  mari  celui  qui 
pourrait  mettre  la  bague  à  son  doigt.  Un 
grand  nombre  d'aspirants  essayèrent; 
nais  ce  ne  fut  que  lorsqu'un  bouvier, 
descendu  des  montagnes,  parut  à  la  cour 
avec  son  frere  et  son  neveu  que  le  pro- 
blème fut  résolu  :  il  s'y  trouva  même 
trois  solutions  ;  car  la  bague  ou  Tan- 
aeaa  allait  aux  doigta  des  trots  dcmfers 

en  général,  luèlées  au  culte  de  Bouddha;  ce- 
pendant cerlaiDes  tribus  ii'onl  d';iutre  ieltu' 
d  un  pouvoir  supérieur  à  l'iiuoiauilé  que  celui 
atlriliiieat  à  cet  ndu  ou  eipriu  :  c'est 
ce  i|ue  nous  avons  eu  dèji  rœoaiiea  de  ooas- 
lalcr. 


venus.  La  légende  assure  que  la  reine 
eut  la  modération  de  n^cn  épouser  qu'un  : 
elle  conféra  la  dignité  royale  à  Talné  des 
deux  frères,  et  celui-ci ,  en  mémoire  de 

son  ori'^'inp  ,  fît  pl  k  er  sur  ses  monnaies 
la  fî<;ure  d  un  bœuf  et  celle  du  trident 
(  ou  aiguillon),  iustrumeut  de  sa  pro- 
fession. 

MARTABAN;  MAULMÉIN;  AHH£RST} 
YÈi  TAVOTl  TEMASSÊRIM. 

Introduction.  —  T-e  ppu  que  nous 
avons  dit  d'Ar'ik^n  a  sutTi  pour  montrer 
queia  puïtbtâSiua  de  cette  province  u'c^t 
point  sans  importanco  pour  les  Anglais. 
Le  reste  des  acquisitions  anglaises  aux 
dépens  def^  Birmans  est  à  la  fois  beaucoup 

t)ius  étendu  et  d'une  bien  pins  jurande  va- 
eur  absolue.  Les  provinces  qm  les  com- 
posent se  développent  sur  une  ligne  obli- 
que d'environ  cinq  cents  milles  géogra^ 
pbiques,  dont  le  point  le  plus  occidental 
est  le  promontoire  sur  lequel  la  nou- 
velle ville  d'/^m/*€/i7.  a  ele  construite, 
en  1826-27,  vis-à-vis  Ule  Batou^  à  vingt- 
cinq  milles  anglais  au  sud  de  Martabàn 
(par  99"  %til  da  longitude  est  do  méri- 
dien du  Greenwich  ).  Le  point  le  plus 
est  de  celte  m^mp  liî^ne  ne  peut  être  as- 
signé que  par  conjecture;  mais  il  ne  sau- 
rait être  placé  au  delà  du  99*^  degré;  ce 

3ui  donne  pour  le  plus  grand  dtstn^ra 
e  la  zone  territoriale  oocapéa  par  les 
possessions  britanniques  envi  ron  quatre- 
vingt-cinq  milles  péo»rr>pbiques  ;  !n?is 
la  largeur  moyenne  de  cette  zone  n  est 
pas  de  plus  de  cinquante  milles.  Sa  su- 
perficie est  évaluée  par  Cravfurd  A 
trente-trois  mille  lurit  cents  milles  car- 
rés, en  y  comprenant  les  ties  qui  en 
dépendent.  La  rivière  SaUven  (San- 
lien,  Sanlun  et  Sanluen  du  capitaine 
Low  (1)  :  plus  correctement,  selou  Cl  a  vv- 

(i)  History  ofTennatùnm,  hj  captam  /<■- 

mesLoA',  Madras  Ji-my^yi.  R.  A*  S.  etc., etc.; 
dans  le  Journal  de  la  Société  Royale  Asia- 
tique de  Londres,  vol.  II,  -248  à  2^5 ; 

voU  m»  pag.  a5  à  54,  et  pag.  987  à  336; 
vol.  lY,  pag,  4^  à  108,  el  pag.  3o4  à  33a; 

vol.  V,  pag.  141  à  164,  et  pag.  aiCàa63. — Ce 
dcrmer  vuluuie  a  paru  eu  1839.  ^  mémoire 
du  capitaine  (  aujourd'hui  oolooel)  Low  doit 
être  considéré  comme  le  travail  edinofni- 
phique  le  plus  complet  qui  atl  eotore  para  sur 
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furii,  Than-Lwen)^  forme  la  frontière 
ouest  entre  les  Birmans  et  les  Anglais  , 
sur  une  longueur  d'environ  cent  qua- 
rante milles.  La  haie  de  Bengale  limite 
partout  ailleurs ,  à  Tocddent ,  les  pos^ 
sessions  anglaises,  et  leur  donne  un  dé- 
veloppement de  trois  cents  à  quatre 
cents  milles  de  côtes. 

A  partir, du  nord  les  rivières  naviga- 
bles son  t  :  le  ou  la  SaiweH  (probablement 
le  Lou  Kiang  ou  Nou-Kiang  des  Chi- 
nois), le  Gain  {Gyein  ou  Gyein-Kiang)^ 
VAttaran  {Mtaram,  jCtharam  ou 
Athiyan  de  Low  ),  le  fVagrou  ou  Ka- 
iyen,  le  l  e,  le  Tavoy  et  le  Ténassérim, 

Le  Satwen  prend  sa  souroedans  la 
piovinoechinoisede  Yunnan,  traversele 
Lao  et  pnrtie  de  Siam,  pénètre  dansPem- 
pire  birman  entre  ie  19*  et  le  20®  degré 
de  latitude,  et  se  rend  dans  la  mer  par 
deux  embouchures,  séparées  par  Tîle  ^a- 
iou,  L'embooebure  la  plus  sud  atteint 
environ  le  16'  degré  :  sa  largeur  est  de 
sept  milles;  rembouphiire  nord,  plus 
large,  à  ce  qu'on  assure,  est  obstruée  par 
des  bancs  de  sable.  La  rivière  n'est  pas 
navigable,  à  proprement  parler,  pour 
plus  de  cent  milles  ;  et  les  gros  navires  ne 
^  peuvent  ^juère  s'élever  au-dessus  de  son 
embouchure.  Le  Gain  ,  large  mais  peu 
profond,  se  jette  dans  le  Salwen,  à  la 
villede  Martabân,  et  prend  probablement 
sa  souree  dans  la  chaîne  de  collines  qui 
sépare  le  Martabânàe  Siam.L'^^toran 
suit  la  même  direction,  et  j^p  jette  dans 
le  Salwen ,  un  peu  au-dessus  de  Marta- 
bân :  ce  petit  ileuve,  étroit,  profond, 
mais  de  peu  de  pente ,  n'a  guère  plus  de 
cent  milles  de  cours  :  il  est  cependant 
navigable,  même  pendant  les  basses 
eaux ,  jusqu'à  soixante-dix  milles  de 
son  eoàbouchure,  pour  des  navires  de 

les  provinces  conquises. — Les  rapports  du  doc- 
teur Helfer(  J.  W.)  sur  Ténassérim ,  insérés 
dant  le  Jourtud  été  la  Société  Asiatique  du 
Bengale,  et  qd  noas  «nt  fourni  des  données 
précieusps  sur  la  vafeur  nchipHe  et  Vavenir 
probable  de  ces  nouvelles  acquisitions ,  con- 
firment les  vues  exposées  par  le  capitaine  Low 
«t  les  complètent  —  Nous  ne  saurions  trop 
Tecommander  l'étude  de  ces  deux  séries  de 
recherches  et  observations  du  plus  haut  inté- 
rêt. Le  dernier  rapport  du  docteur  Uelfer  a 
été  pttblîé  dans  le  neuvième  vol.  du  Jounud 
de  &  Soàéé  Asiatique  de  Calcutta^  i%kOm 


petit  tonnage,  et  pour  des  hateaiiT  à  va- 
peur, au  delà.  Le  TVagrou  n'a  p;is  plus 
de  viugt-cinq  à  trente  milles  de  cours, 
et  est  néanmoins  navigable  jusqu'à  dix* 
huit  milles  de  son  emboodiure,  près  de 
la  ville  d'Amherst ,  où  il  contribue  à 
former  une  des  rades  les  plus  belles  €t 
les  plus  sûres  de  toute  l'Inde.  La  rivière 
Yé  ou  ïi  {Zea  ou  Ré)  est  peu  coosidé* 
rable,  et  navigable  seulement  pour  des 
embarcations,  pendant  une  partie  de 
Tannée  :  son  embouchure  se  trouve 
entre  le  \y  et  le  16*  degré  de  latitude. 
La  rivière  Tavoy  prend  sa  source  vers 
le  15^  degré,  coule  entre  deux  ran^ée^  àt 
montagnes  à  peu  près  nord  et  sud,  etn 
rend  dans  la  mer  par  iZ*  ZO'  delatitudè 
nord.  La  ville  deTavoy  est  à  trente-cinq 
niilles  environ  de  Ili  mer,  sur  la  rive  i;au- 
che  du  ileuve;  des  navires  de  cent  vingt 
tonneaux  peuvent  y  remonter.  La  rifière 
deTénasserim(]  )3ontlasource  setrooTt 
au  IS"  16',  court  presque  parallèlemest 
à  la  rivière  de  Tavoy  jusque  vis-à-vis  la 
vilJe  de  Merghî,  où  elle  loome  brusque- 
ment a  l'ouest,  pour  se  jeter  dans  la  uier 
par  deux  embouchures,  dont  la  plus  sep- 
tentrionale est  située  par  13"  11';  cette 
embouchure  est  navigable  pour  des  m- 
vires  ordinaires  jusqu'à  une  guaranlaine 
de  milles,  et  pour  oa^^uo:  jusqu'à  ceut 
milles. 

La  province  de  Mauiama  (2)  on 
Martabân,  aujourd'hui  partagée  àpeo 

près  également  entre  les  Anglais  etl» 
Birmans,  s'étend  entre  les  16"  et  18'' de- 
grés 30  [iiiniitcs  de  latitude  nord.  Elle 
est  bornée  a  Test  par  les  montagnes  de 
Siam,  ou  la  contrée  montagneuse  appelée 
par  les  Birmans  i^i^o-lil^âdiEfy; an  sud, 
par  la  rivière  Balamien,  qui  la  sépare  de 
Yé  ;  à  l'ouest,  par  le  golfe  de  Martabân; 
au  nord,  enfin,  par  les  provinces  Taung- 
damiy  partie  ae  celles  de  Settannatt 
Thampagou  et  les  montajgnes  qui  Bor- 
dent les  possessions  siamoises  de  ce  côté. 

(i)  Appelée  par  les  indigènes  du  nom  de 
TannaUf  comme  la  province  :  sa  bia»cli<5 
principale ,  jusqu'à  un  point  nomnié  JVtff* 
taung-lan  (  littéralement  «  la  montagne  de  la 
rivière  des  nâls  »  ),  porte  le  nom  de  Chaunp 
(Tchaunggui),  suivant  le  capitaine  Low.C'e»l 
le  Tenanlhar'tmyit  des  Birmans. 

(s)  Le  Salwen  est  appelé  par  les  Hffvam 
'  Kram^Mautéma, 
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L'aspect  général  de  la  contrée  est  celui 
étm  pays  de  plaines,  coupé  cà  et  là  par 
des  rangées  deooUiDCsdontla  base  est 
un  roc  (piartiieux,  ou  par  de  petits  mon- 
ticules de  roches  calcaires  bleues,  isolés 
et  très-pittoresques.  La  surface  de  la  pro- 
Tines  «TAmberst  est  évaluée  par  Craw- 
furdèenviroo  dix  mille  milles  carrés. 

Les  montasues  siamoises  qui  biûroeilt 
ce  district  à  T'est  ont  un  aspect  impo- 
sant :  plusieurs  pics  paraissent  dépasser 
seize  cents  mètres,  il  y  a  deux  passes 
«oDoues  du  Martabân  dans  le  Siam.  La 
(this  importante  et  la  clef  de  Tun  etTau- 
tre  pays,  Comme  position  militaire,  pa* 
raît  être  la  «  passe  des  trois  pagodes  » 
{Phra-Song-Shou  des  Birmans ,  Phra^ 
eAitfi-5ei»m-OnodesSiamois),par  15"  ta' 
de  lati  tudenord  tiW  33'  de  longitude  est 
(méridien  de  Greenwieb).  Cette  passe 
n'est  pas  aussi  escarpée  que  celle  qui  con- 
duit de  Tavoy  à  Siam.  On  peut  aller  en 
ïiogt-trois  jours  de  marche  ordinaire 
de  HaitabÂn  à  Bangkok  :  et  les  geus 
du  pays  font  quelquefois  le  voyage  en 
beaucoup  moins  de  temps.  La  majeure 
partie  du  trajet  se  fait  par  eau. 

Le  pays  est  naturellement  fertile,  et 
produit  en  aboudance  du  riz  de  bonne 
qualité,  du  froment  et  d*autres  grains. 
Les  richesses  minérales  paraissent  être 
considérables,  mais  n'ont  encore  été 
qu'imparfaitement  explorées.  Le  capi- 
taine Low  énumère  assez  au  long  les 
productions  de  toutes  ces  provinces  ;  mais 
nous  sommes  forcé  de  nous  borner  à 
renvoyer  le  lecteur  à  son  intéressant  mé- 
moire, dont  nous  aurions  voulu  pouvoir 
donner  d  amples  extraits.  Le  Martabfln 
^  ea  particulier  le  petit  district  d  Ye 
MHit  riches  en  teck  et  autres  bois  de 
ttutruclion.  Yé  et  Tavoy  (appelé in- 
dinéremment  par  les  Indigènes  Tctooy^ 
Dame ,  Dawai,  Dawi  )  sont  des  pays 
Montagneux  :  Mergui  est  plus  montueux 
encore.  Il  est  à  remarquer  que  les  noms 
««s  provinces  sont  en  même  temps  les 
noms  de  leurs  capitales  et  des  rivières 
principales  qui  les  arrosent. 

Le  commerce  y  a  été  de  tout  temps 
^sez  actif;  aussi  actif  au  moins  que 
^  permettaient  les  luttes  presque  con- 
tiimeUes  des  Birmans  et  des  Siamois, 
^1  se  disputaient  la  possession  de  ces 
contrées.  Depuis  que  la  domination  an- 
glaise y  est  établie ,  les  relations  corn* 


naerciales  ont  pris  un  accroissement  con- 
sidérable. Les  principaux  articles  d'ex- 
ploitation et  d*eiporCation  sont,  comme 
par  le  passé,  les  bois  de  construction ,  le 
cardamome,  le  cachou ,  la  cire,  Fi  voire, 
les  cornes  de  rhinocéros  et  de  cerfs,  les 
nids  d'oiseaux,  les  holothuries,  etc. 

Jjà  population  de  la  proviuce  d^m* 
herêt  depuis  rinimigration  des  Pé- 
gouansdu  Martabân  Birman  (à  laquelle 
nous  avons  fait  allusion  dans  notre  In- 
troduction, p.  243  ),  est  évaluée  par 
Cirawlurd  a  quarante-quatre  mille  âmes. 
.  Low  la  porte  à  cinquante  mille,  ainsi  re- 
partis: 

Bîrniâns  et  Pégoiiaos   48,000 

CbiooiSyKartuiSyelc  2,000 

60,000 

Elle  dépasse  probablement  ce  chiffre 
aujourd'hui;  car  la  ville  de  MmOmein 

{Maulamyeng  des  Birmans)  comptait 

déjà  en  18  J8  plus  de  trente-six  mille 
àim&.Maulmein  est  la  principale  station 
militaire  de  ces  provinces.  ïé  compte 
au  plus  trois  mille  habitants. 

La  population  de  Tavoy  avant  Toc- 
cnpation  an^^laise  était,  selon  Low^  de 
dis^-sept  mille  huit  cents  âmes,  v  mm- 
pris  les  Kai  ians  ou  Narhie!^.  Kiie  est 
aujourd'hui,  d'apre2>  la  uicme  autorité, 
de  vingt4ix  mille  cinq  cents  ;  savoir  : 

Tavoys  22,200 

Péfouarw  2,100 

Chinois   300 

Karinnps  ôt  Chalonies  (les  Sa* 

UuitA  ou  sUongs )   i,SbO 

ChrétieDsd'origine  portugaise^  50 

Mergui.  La  ville  de  Mergui ,  située 
par  ÏT  36'  80"  latitude  nord  et  88' 
longitude  est  deGreenvlch,  compte  pro- 
bablement de  huit  mille  à  neuf  mille  ha- 
bitants, dont  au  inoins  sept  mille  Bir- 
mans et  Pé^ouans,  trois  cents  Chinois, 
deux  cent  cmquànte  chrétiens  d  origine 
portugaise  et  autres,  et  peut-être  trois 
cents  ou  quatre  cents  Siamois. 

Quant  a  Ténassérim,  qui  a  cependant 
donné  son  nom  à  toutes  ces  provinces, 
ce  n'est  aujourd'hui  qu'un  village  d'une 
centaine  oe  maisons  et  contenant  de 
quatre  cents  à  cinq  cents  habitants. 
(  12«  12'  latitude  nord  et 99"*  3'  longitude 

est,  suivant  le  capitaine  R.  L-ojdl/oifr- 
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nal  de  la  Société  ÀiiaUqae  de  Calcutta, 
décembre  1838  ]  ). 

L'eusemble  de  ces  populations  diverses 
s'élève  en  tout  aajourdliui  à  environ 
cent  mille  âmes  ;  c*est  un  peu  plus  de  tro!s 
habitants  par  mille  carré.  11  y  n  là  un 
vastf  cliampouvertà  !acolonisation;elIa 
fertilité  naturelle  deces  contrées,  jointe 
à  la  salubrité  du  climat  et  à  la  sécurité 

aue  doit  inspirer  la  -protection  éclairée 
eTadministration  anglaise,  invite  à  des 
entreprises  d'exploitation  sur  une  vaste 
échelle.  Ce  que  nous  avons  à  dire  du 
caractère  et  des  habitudes  de  la  popula- 
tion indigène  conlirmera  pleinement  ces 
prémisses. 

COUP  d'O  I  L  KTH  NOGRAPHIQUF.  SUR  LES 
PlUJM.NCKb  DE  TENASSFailiM. 

Les  provinces  de  Ténassérim  sont 
isolées  comme  celles  de  Wellesley,  Ma- 
lacea  et  Singapoure. 

Elles  sont  limitées  parla  baie  de  Ben* 
gale  (  jusqu'à  présent  la  seule  voie  de 
communituilioii  )  et  par  des  fctats  étran- 
ger<ë.  La  rivière  Salwen  ou  Salvln  (Hei- 
Rr)  les  sépare  du  Pégou  Birman  vers 
le  nord-ouest;  la  rivière  Thùmgi^  des 
États  Shàn  de  Zim-May^  Labalng  et 
Yahaing  vers  le  nord  ;  la  chaîne  pénin- 
sulaire ,  du  royaume  de  Siam  a  l'est  ;  la 
rivière  Pakchan,  des  États  Siamo-Ma- 
iaU  vers  le  sud.  La  baie  de  Bengale  et 
les  archipels  Nioobar  et  Andaroan  bor* 
nent  les  côtes  ouest  de  ces  provinces. 

Les  nations  voisines  sont  : 

Les  liirmans  et  les  Siamois,  possédant 
un  gouvernement  assez  régulier  et  con- 
soiidé  ;  les  États  tributaires  Siamo-Ma« 
lais  et  les  ShânS'Bimtah^  les  Iiitcoba* 
riens  à  denû  sauvages  et  les  cannibales 

Andamannis. 

Les  provinces  de  Ténnssérim  incor- 
porées a  iViiipire  hindo-britatmique  par 
suite  de  la  guerre  de  1833-34-25 ,  en 
même  temps  que  Assamet  Arakâo,  con- 
sistent aujourd'bui,commenous  venons 
de  le  voir,  en  : 

Une  partie  de  l'ancituiie  |»i  ovincede 
Martaban  (la  province  Amherât),  autre- 
fois dépendante  du  Pégou  ; 

Les  districts  de  Yé  (ou  Yi),  Tavoy, 
Margui  et  Ténassérim.  (1) 

(i)  Le»  observations  géuéjalt^  du  docteur 
Uàfer  sur  le  csrictère  et  les  ressources  com- 


Quand  Taccès  des  Étals  Ëîrmans  était 
interdit  aux  Européens,  ou  quand  les 
ambassades  se  rendaient  par  une  seule 
route  à  Ava,  en  remontant  l'Iravadd)  ; 
la  population  et  les  ressources  du  pays 
rtnii'tit  grandement  exagérées.  Depuis'ia 
guerre  et  l'oc'cupation  par  les  Anglais, 
on  a  recueilli  des  renseigiKnirM.îii  ptua 
exacts,  et  l'on  a  acquis  la  certitude  que  le 
Birmah  ne  peut  prendre  rangqu^avecles 
Etats  Indiens  du  second  ou  du  troisième 
ordre.  La  population  ,  évaluée  d'abord  à 
dix-sept  millions,  nedépasse  pas,comiQe 
nous  Pavons  vu,  quatre  millions.  L« 
récits  tant  soit  peu  poétiques  et  exagérés 
de  Symes  avaient  donné  une  fausse  id^ 
du  gouvernement  et  de  ses  ressources: 
on  s'étnit  mépris  également  sur  lecarac- 
tère  des  habitants.  Au  lieu  d'être  une 
race  guerrière  et  de  mœurs  grossières, 
eesoot  des  cultivateurs  d'un  caractère 
doux  et  naturellement  gai,  opprimés  i»r 
tm  gouvernement  absolu  et  tîrannlqiie. 
Ils  ont  été  belliqueux  et  conquerauis  sous 
riniluenee  de  certains  chefs;  mais  ils 
n*ont  ni  Thumcur  envahissante  et  îérm 
des  Tartares,  ni  les  dispositions  saogui* 
naîres  et  pillardes  des  Arabes .  ni  le  cou* 
rage  personnel  des  uns  et  des  autres. 
La  vanité  nationale  des  Birmans  a  été 
entreltiiue  par  leurs  succès  contre  df 
petits  LiaU  et  la  politique  pleine  d'Iie- 
sitations  et  de  ménagements  de  leu» 
puissants  voisins  les  Anglais. 

Les  Sfiâns  tributaires ,  dans  le  nord, 
qui  peuplent  les  États  de  Zîm  V(Uj,  Ln- 
bofig  et  Yéhaing^  sont  au.vsi  une  race 
iialuieliement  agricole,  mais  suivauleo 
partie,  à  cause  de  la  nature  montueuse 
de  leur  pays,  les  mœurs  des  peuples  pas- 
teurs. Divisés  en  faibles c/a/w,  délestant 
les  Blrmatis  (  et  probablement  lis  Sia- 
mois), trop  insignifiants  poui  diu'uiriu- 
dépendants,  ils  paraisseiu  avoir  redier- 
ché  dans  ces  derniers  temps  la  protec- 
tion des  Anglais. 

Les  Siamois  sont  un  peu  pins  nvancés 
que  les  Birmans ,  car  le  souveraui  pro- 
tège l'agriculture  et  même  le  commerce. 

Bailleurs,  les  habilanià  hoiil plus  in- 
dustrieux. La  vallée  de  Slamesttertileau 

plus  haut  degré  :  un  grand  nombre  de 
Cbtnois  y  sont  établis,  et  contribueat 

{>arécs  de  ces  dllférenls  pays  nous  oui  foum 
a  matière  du  présent  essai. 
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ftiMammi  à  dé^retoppcr  la  prospérité 

ou  pys.  Les  revenus  peuvent  étn  Mr 

Wmk  à  au  morns  le  double  de  ceux  de 
Birtnih  ï.rt  vnnifé  nationale,  ravivée 
depuis  que  les  Siainois  ne  se  croient  pas 
menacés  par  les  Anglais,  leur  fait  témoi- 
gner tnoiMil*admiralîoa  OBda  erainte 
•l*égard  de  ees  derniers.  Cest  ce  qui  ré- 
sulte dcs^  observatiooa  rémtta  dudoo- 
teur  Kicliardson. 

Les  provinces  de  Téoassériin  n'ont 
peint  de  rapport  avee  l«a  ttati  Malais; 
naisqu^ques  Malaia  t ienaent  à  Meigui 
pour  traiter  avec  le  ^oaTerBameat,  daa 
Dids  d*oiseaux  ,  etc. 

Les  Rirfiiiins  des  provinces  àe  Ténas- 
sériin  îuul  quelque  commerce  avec  les 
Hieobarieos  ;  eeux-d  édiaageBl  des  ear- 
gaisons  de  cocos  contre  des  draps  ou 
étoffes,  du  tabac,  du  fer  et  de  la  poterie. 
Us  sont  en  ce  moment  itidfppndants; 
caries  Danois  qui  y  avaitMit  ties  etahiis- 
sements  les  ont  eutieretijeat  abaodoa- 
séi. 

Les  Andamans  (ou  Andamanais), 
peut-être  les  derniers  dans  l'éclieile  des 
races  humaines,  race  m-mdissnnte  et 
maudite,  attaquent  et  tuent  tout  étran- 
ger elle  mangent  quand  libi  oaitucLes 
efttd  de  leurs  tiea  sont  Tisilées  par  les 
Birimms  pour  y  isire  la  pécha  des  holo- 
thuries, ou  y  rpcupilîir  des  nids  d'oi- 
seaux ;  tm\s  ils  n  ont  aucun  rapport  avec 
les  naturels .  Hs  vivent  à  bord  de  leurs 
bateaux  ou  dtiuâ  des  cabanes  tempo- 
itires  défendues  par  dea  rotrancbauMiila 
palissadés. 

Les  Hoifaminis  ne  sont  pas  connus  sur 
cette  côte;  pas  un  seul  navire  ttéerinnfîais 
n'y  a  même  paru  depuis  i  occupation 
aDglaise. 

Quelques  vieax  habitants  se  rappel- 
lent les  Français.  Dans  la  dernière  guerre 
les  Hottes  relâchaient  dans  la  baie  de 
n/e  du  Roi,  pour  j^iipiter  au  passage 
les  navires  de  la  compagnie  faisant  le 
coBunerce  de  Chine,  etc. 

Les  Chinois  se  sont  établis  dans  les 
provinceacomme  marebaDdsoa  artisans. 
Une  caravane  d'Yunnan  approcha  à  la 
distance  de  quinze  à  vingt  jours  de 
inarche  de  iMauiméin,  il  y  a  quelques 
ttiaées ,  et  avait  l'intention  d  y  venir 
çommercar  ;  mais  Tétat  da  pays  et  les 
intent  ons  peu  bienveillantes  de  Thara- 
waddy  les  firent  rétrograder.  On  assure 


que  la  oonnereaaQjoiiidiMû  lead  à  rt- 

pendre  cette  voie. 

La  stabilité  des  empires  chinois  et  jn- 
ponais  depuis»  tant  de  siècles  forme  un 
remarquable  contraste  avec  les  change- 
menla  et  les  révolutions  qui  ont  marqué 
la  vie  des  peuples  de  riodo-China, 
à-dire  la  Cocnincbine ,  le  Tonking,  le 
Cambodje,  r.^/y'am  ou  Laos,  Siam  et 
Birm:ih.  £es  royaumes,  tels  qu'ils  exis- 
tent mainteuaut,  sont  élevés  sur  les 
ruines  de  nations  vaincues,  dont  l'his- 
toiro  n*est  plus  connue. 

Celle  de  Ténassérim  est  fort  obscure. 
On  peut  h  peijie  conjecturer  quels  ont 
ete  ses  premiers  habitants  ;  car  on  ne 
sait  même  pas  qui  étaient  ses  habitants 
il  y  a  quatre  SMdca.  A  en  Ju^r  par  les 
Karinnes  ou  KarioM  qui  vivent  dans 
rintérieur  du  pays,  et  qui  ont  survécu  à 
toutes  les  ^'on(jiiétes  sueees>ives,  il  est 
probable  que  la  (ire; mère  r;ice  qui  a 
peuplé  le  pays  appartenait  au  rameau 
mongol  ique.  Birmab ,  Siam  et  Gambodja 
paraissent  avoir  été  peuplés  par  des  mi* 
grations  du  nord,  et  rien  n'indique  qu'il 
y  ait  du  sang  malais  dans  les  peuplades 
de  Ténassérim. 

i.a  popuialiuu ,  ily  a  deux  siècle:»,  j^a- 
ratt  avoir  été  d*extraetioo  taiaïne,  avec 
quelque  affinitédu  côté  de  Siam  ;  et  Mar- 
tabân  est  mentionné  par  los  Portugais 
comme  une  place  de  grande  importance 
commerciale.  Ces  {»rovinces  étaient  de- 
puis longtemps  sous  la  domination  de 
Siam  quand  Alom-Prâs^en empara,  et  les 
Birmans  en  restèrent  les  maîtres  jusqu'à 
l'année  1824  ,  où  elles  furent  réunies  à 
Teinpire  biiuiO'britanuique.Avecde nou- 
veaux maîtres  arrivaient  de  nouveaux 
habitants,  et  les  Siamois  furent  depuis 
le  régne  d'Alooi'^Prâ  eotiêrement  reai- 
plaon  dans  les  provinces  de  Xénassé* 
rim  par  les  Birmans. 

Les  peuples  qui  habitent  maintenant 
ces  provinces ,  auauinbre  total  d'environ 
cent  mille  âmes,  sont  Birmans,  Talains, 
Siamois,  Karinnes  »  Silongs  et  gens  du 
dehors. 

Les  Birmans  sont  les  plus  nombreux. 
Leurs  résidences  principales  étaient  iVIar- 
tabân,  Mergui  et  Yi.  iUlauluiéinest  d'ori- 
gine récente,  ne  datant  que  de  roeoupa* 
tion  des  Anglais. 

Les  villages  birmans  et  leurs  planta- 
tions sont  dans  le  voisinage  de  ia  mer , 
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nir  les  bord«  de  rivières  navigables  et 
sur  des  criques. 

•  Talalns  ,  oririînnires  du  Pégou  , 

sont  une  race  éminemment  agricole, 
planteurs  de  riz  avant  tout.  0[jprimés 
ar  les  Birmans ,  ceux  des  Talauu  qui 
abitent  la  province  d'Amberst  (an* 
clennement  partie  de  Martabân  )  émi- 
grèfMIt  sur  le  territoire  sinmois.  Depuis 

Su'ils  ont  appris  à  connaître  les  Anglais, 
8  se  sont  montrés  disposés  à  se  ranger 
sous  leur  domination  :  beaucoup  d'entre 
'  eux  ont  choisi  un  refuge  dans  les  oro* 
vinoes  de  Ténassérim  ;  mais  les  plus  éloi- 
gnés n'ont  pu  émi«:rer  dans  I  origine , 
ou  en  ont  été  empêchés  par  les  autorités 
birmanes. 

La  rétrocession  du  Pé^ouaux  Birmans 
par  les  Anglais  vietoneux  a  porté  un 
coup  fatal  et  mattendu  à  oespopulatiQns, 
qui  espéraient  que  les  conquérants  eon* 
serveraient  leur  conquête. 

Moulméin  (ou  Maulnoein),  la  nou- 
velle capitide  des  provinces  de  Ténas- 
sérim ,  était  dans  l'origine  presque  en- 
tièrement  peuplée  de  Talains;  et  on 
calcule  quencore  aujourd'hui  il  s'v 
trouve  vingt  Talaîns  pour  un  Birman. 
Il  est  devenu  à  peu  près  impossible  de 
les  distinguer  les  uns  des  autres,  les  deux 
raees  s'étant  mêlées  depuis  un  grand 
nombre  de  générations.  Les  Talaîns  ont 
une  langue  particulière,  mais  qni  se 
arle  moins  de  jour  en  jour,  et  il  est  pro- 
abie  qu'elle  sera  oubiiee  avant  long- 
temps. Le  birman  est  la  langue  miiver- 
sellement  répandue,  et  parlSe  par  ceux 
m^me  des  Tafnïns  qui  n'ont  pas  eneore 
oublié  leur  langue  maternelle. 

Les  Siamois  sont  en  petit  nombre  dans 
ces  provinces  ;  mais  depuis  qu  ils  ont  eu 
des  rapports  plus  fréquents  avec  les  An- 
glais, ils  ont  appris  a  juger  de  leur  su- 
périorité sur  !es  Birmans  et  de  la  dou- 
ceur de  leur  uonvernement;  et  de 
même  que  les  Taiains  cherchaient  na- 
guère un  refuse  dans  les  États  siamois 
pour  se  soustraire  à  la  rapacité  et  à  l'op- 
pression des  Birmans,  de  même  les 
Siamois,  quand  le  joug  du  despotisme 
s'appesantit  trop  sur  eux,  viennent  de- 
mander asile  et  protection  dans  les  pro- 
vinces anglaises.  Ces  nouveaux  émigrés 
s'établissent  de  préférence  dans  le  dis- 
trict de  Mergui,  sur  les  bords  de  la  grande 
et  de  la  petite  rivière  de  Ténassérim.  On 


assure  qu^ll  leur  est  très-difBeiledei^fK 

patrier,  et  que  lorsque  le  gouvememeot 
siamois  peut  se  saisir  des  fugitifr,  ib 
sont  inévitablement  dérapités. 

Helfer  regarde  les  Siamois  comme  une 
race  vigoureuse ,  industrieuse ,  plus  en* 
trèprenante  que  les  Birmans.  Ils  sont 
plus  aisés  à  gouverner,  doux,  paisibles. 
Ceux  qui  sont  venus  s'établir  dans  le 
Ténassérim  y  ont  introduit  la  culture 
de  la  canne  à  sucre. 

Les  Karians  ou  Xarkmet  sont  les 
plus  anciens  habitants  des  proviooes  : 
on  ne  peut  remonter  à  leur  origine. 
Quelques  observateurs  pensent  qu'ils 
sont  les  vrais  indigènes  ;  d'autres  les  re- 
gardent comme  les  débris  d'une  graade 
nation  qui  se  serait  expatriée  et  répao* 
due  sur  une  vaste  étendue  de  pays;  car 
on  trouve  des  tribus  karinnes  depuis 
le  11*' jusqu'au  23"  depré  de  Iititude 
nord  :  les  missionnaires  américaios  veu- 
lent qu'ils  soient  venus  du  Tibet;  mais 
ils  n'en  donnent  pour  preuve  que  Tasi- 
logie  de  quelques  noms  et  de  quelques 
coutumes.  On  trouve  en  général  ces  tri- 
biis  dans  un  état  de  dépendance ,  si  i  on 
en  excepte  ceux  qu'on  appelle  les  ia- 
r innés  rouges  ^  au  nord  de  Maulméin: 
ils  ont  ré^té  victorieusement  ans  tei> 
tatives,  souvent  renouvelées ,  des.  Bi^ 
mans  pour  les  assujettir.  Ce  sont  des 
montagnards,  qui  vivent  surtout  de 
pillage.  Les  autres  tribus  habitent  les 
plaines  ou  les  vallées  ou  les  bords  des  ri- 
vières ,  cultivant  ce  qat  est  Indisçeasa* 
ble  au  soutien  de  leurs  familles,  nèn  as 
delà.  Ils  défrichent  péniblement  un  coin 
de  terre  au  milieu  delà  forêt,  après  avoir 
abattu  les  arbres,  et  sèment  parmi  ces 
debns  végétau.\,à  peine  brûlés,  lerixdl 
montagne  et  les  autres  graines,  qui  leur 
fournissent  ce  dont  ils  peuvent  avoir  be- 
soin pendant  l'année.  L'année  suivante 
on  choisit  un  autre  terrain,  dans  le  voi- 
sinage du  premier,  qu'on  défriche  et 

Slante  de  la  même  manière ,  et  au  bost 
e  quelques  années,  ou  en  cas  de  mort 
de  run  des  membres  de  la  petite  com- 
munauté, on  va  chercher  |)lus  loin 
un  lieu  de  défrichement.  Ainsi  les  A> 
rinnes  i))ènent  une  vie  errante,  ne  for 
ment  nulle  part  d'établissements  dura- 
bles. Les  préjugés  superstitieux  de  cm 
tribus  nomades  fournissent  l'explica- 
tion de  leurs  habitudes.  La  crainte  des 
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énies  ou  esprits  (nd^)  qui  présidentaux 
iferses  localités  paraft  être  le  princi- 
pal motifqui  les  porte  a  changer  de  place. 
Uur  civilisation  est  presque  nulle.  Un  as* 
nrequlls  ont  une  langue  à  eux,  et  e'est 
in  fut  remarquable  que  les  Karinnes 
qui  sont  ctnblis  sur  les  frontières  de 
la  Chine  parlent  un  dialecte  de  ia  n^ême 
langue  qui  se  parie  chez  les  Karinnes 
de  [a  province  de  Mergui. 

Lu  SUam  oo  Saunes  formeiit  uaa 
nriélé  de  reapèce  humaine  différente 
de  toutes  celles  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  la  moi  us  civilisée  de  toutes,  mais 
non  la  moins  curieuse.  Ce  sont  eux  qui 
habitent  les  îles  du  erand  archipel  de 
Meigoi  !  lia  sont  pécheurs ,  ma»  non 
pêcheurs  sédentaires  ;  ils  vivent  tantôt 
siir  leurs  bateaux ,  tantôt  sur  le  riva^îe 
(le  la  mer  à  l'ombre  des  arbres,  tantôt 
Sûusdes  cabanes  temporaires  de  roseaux , 
le  fraiUfla  de  palaner  ou  de  bambou. 
Ib  aecDlti?ent  paa  la  terre;  ila  ae  noor* 
rissent  de  tortues ,  de  poisson ,  de  co- 
quillages, de  riz  et  de  quelqties  racines 
ou  fruits  sauvages  qu'ils  doivent  à  leur 
iol  udtâl.  L'origine  de  cette  peuplade 
«t  absokiaMt  inoonnue.  Elle  rorme 
ne  race  peu  nombreuse,  un  millier 
d'îmPK  toutau  plus.  I.esSilonirs  ont  un 
langage  particulier  :  ce  ne  sont  point  des 
sauvages,  dans  l'acception  ordinaire 
de  ce  mot ,  mais  ils  n  ont  aucune  no* 
tioD  de  notre  elviliaation  ou  même  de 
celle  des  peoplea  qui  les  avoisinent.  lia 
forment  des  commnnaulés,  divisées  en 
lainilles,  gouvernées  striclemeni  par  Tii- 
<a^e  traditiotmel  ;  s'accommodent  aux 
budugouverneroent  dont  itedépendent; 
fODtanpeu  de  commerce  »  et  vivraient 
aussi  heureux  qu'ils  sont  inoffensifs  s'ils 
n'étaient  souvent  attaqués  et  pillés  par 
les  Malais.  Ils  ont  la  notion  très-précise 
ds  bien  et  du  mal  \  vivent  eu  paiiaile 
barmoaie  les  uns  avee  les  autres,  mais 
(onusent  sévèrement  ceux  d'entre  eux 
qui  manquent  à  leurs  devoirs.  Ils  ne 
saveiitrien  et  nesesourientderiensavoir 
dece  (}ui  se  passe  au  delà  de  leur  rocher: 
eette  insouciauce  î'eteud  même  aux  no- 
tions qui  chez  nous  servent  de  base 
à  la  moralité  publique.  Ils  n'ont  aueoni 
forme  de  religion;  et  ceux  qu'on  a  pu 
interroger  sur  ce  sujet  ont  témoigné 
Q«  jamais  s'être  préoccupes  de  i>âvoir  s'il 
est  oa  non  une  autre  vie  !  Ces  enfants 


delà  nature  ont  été  visités ,  î!  y  a  quel* 
ques  années,  par  le  capitaine  H.  M.  Du- 
rand, commissaire  du  gouvernement 
dans  les  provinces  de  Ténassérim  ;  il  les 
déme  sous  le  nom  de  SaUme$,  Ceux 
qu'ils  vus  avaient  établi  leur  résidence 
temporaire  dans  Tîle  Lampi,  baie  de 
l'île  de  Marbre  (  Marbk  isfand  bay  )  ; 
il  les  représente  comnje  remarquable- 
ment doux  et  i»erviables.  Il  s'est  assuré 
nue  lorsque  leur  provision  de  riz  est 
^isée,  ils  font  macérer  très- long- 
temps dans  l'eau  une  sorXv  de  racine 
très-abondantp  dans  cette  localité,  et  qui 
devient ,  a  i  aide  de  cette  macération,  un 
aliment  passable. 

L'ensemble  des  différentes  nations 
ou  tribus  que  nous  venons  de  désigner 
forme  (  nous  le  répétons  )  une  popula- 
tion décent  mille  âmes  au  plus,  aissé- 
minée  sur  une  surface  de  trente  milles 
anglais  earréê.  Ce  seul  fait  atteste  Pin- 
flusnee  désastreuse  des  guerres,  des  in- 
vasions et  de  l'oppression  qui  ont  désolé 
ce  beau  pays.  Il  nous  faut  maintenant 
dire  un  mot  des  différentes  classes  d'é- 
trangers qui  1  habitent. 

Les  Chinois  établis  dans  le  Ténss- 
sérim  sont,  comme  psrtoat  ailleorsdans 
l'Indo-Chinp.  au  premier  rang  par  leur 
activité,  leur  intelligence,  leur  industrie 
et  leur  aisance  relative.  Us  sont  arma- 
teurs, oonstruoteurs,  diatiltatturs,  char* 
pentiers,  forgerons,  boulangers  et  jardi- 
niers. Ils  ne  se  sont  établis  que  dans  les 
ports  de  mer  ou  dans  le  voisinage  :  tous 
se  marient  5  des  femmes  birmanes;  et 
leurs  enfanta  mâles  sont  éleveâ  dans  la 
religion  et  les  coutumes  chinoises  et  s'ha  • 
billent  à  la  clrinoise.  Viennent  ensuite 
les  Tchaulias  (Helfer  écrit  Chiulias  ), 
natifs  de  la  côte  de  Coromandel,  qui  s'ex- 
patrient aussi  facilement  que  les  Chi- 
nois. Leurs  descendants  restent  dans  le 
pays  :ils  servent  en  général  les  Euro* 
péens;etconséquemmenton  ne  les  trouve 
guère  que  dans  les  villes  où  résident  ces 
derniers.  Us  sont  en  petit  nombre.  Des 
Bengalis,  en  petit  nombre  egaieuîent, 
se  rencontrent  dans  les  provinces  :  Ils 
se  montrent  inférieurs  aux  autres  étran*^ 
gers  par  Pintelligence  et  l'esprit  d'en- 
treprise.  A  cette  mêrue  raep  appartien- 
nent, en  général,  les  i:alerieii>  {concicts) 
transportés  de  rHiadouâtau,  et  qui  s'é* 
lèvent  d^à  à  pkis  de  deux  mille:  Is 
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ploptrt  de  ces  galériens  sont  des  ihugs , 
c'est-à-dire  des  membres  rlecelte  affreuse 
confrérin  d'élrangleurs  tle  profession 
que  la  police  anglaise  poursuilUaus  ruin» 
dou^tao  avec  uoe  persévérance  infatU 
gaUe,  et  qu'elle  espère  aoéautir  dans 
nu  avenir  proehain. 

On  voit  aussi  dans  le  Tennssérim , 
(à  Maulméin  seulement ,  parce  que  c  est 
la  seule  place  de  commerce)  des  Armé- 
niens, des  Parsis  et  des  Mogols,  com- 
merçants depèreen  fils,  et  quron  est  «ûr 
d«  rencontrer  partout  où  il  y  a  quelque 
chance  de  gain. 

Les  métis  portugais  sont  en  assez 

§rand  nombre  dans  le  Ténassériin,  où 
s  jouent  kl  même  rôle  secondaire  que 
dans  les  autres  parties  de  llndo-Clune  et 
jouissent  d'aussi  peu  de  considération. 

Lf's  missioiinaires  américains  s'effor- 
cei.t  ii<  [ mis  loni;temps  de  progager  dans 
le  pa)  b  ia  religion  du  Clirist  comme  ils 
la  comprenoent.  Il  y  a  surtout  beaucoup 
de  missionnaires  baptistes  ;  ils  font  peu 
de  progrès  d'ins  la  conversion  des  indi- 
gènes. Le  docteur  Helfer  lait  remarcjner 

3ue  les  Birmans  sont  embarrassés  pour 
istinguer  les  Américains  des  Anglais, 
lis  donnent  aui  missionnaires  améri- 
eains  le  nom  de  mattresd*écoie,ott  profinir 
seurs  étrangers. 

Presque  tous  k^s  employés  du  gouver- 
nement sont  anglais;  quelques  autres 
Anglais  se  sont  établis  «  dans  ees  der* 
nières  années,  oomme  constructeurs 
à  Maulméin,  ou  se  sont  intéressés 
dans  Texploitation  des  forêts  de  teckt  de 
la  province  d'Amherst. 

Le  docteur  tielfer,  dans  sonrapporti 
S'est  étendu  particulièremeot  sur  les  Bir^ 
mans  qui  balWtant  les  provinces  de  Té* 
nassérim,  et  il  établit  entre  ceux-ci  et 
les  iiahitants  de  rinde  britannique  uu 
parallèle  tout  en  faveur  des  premiers, 
surtout  au  point  de  vue  de  Ténergie 
physique,  de  iHndépendanoe  de  carac- 
tère et  des  qualités  morales.  Il  semble 
qu'il  y  ait  ici  contradiction;  car  les  Bir- 
jiiniis  piraissent  naître  et  vivre  dans  une 
dépendance  servile  de  leur  gouverne- 
ment ;  et  la  population  birmane  qui  a 
passé  sous  la  domination  anglaise  doit 
snbir  encore  Tinfluenoe  trajiitionnelle  dt 
ces  habitudes  déirrnflantes  :  tandis  que 
les  peuples  de  riimdoustan  ioIli^<ent  de- 
puis (le  longues  années  de  la  protection 


d*un  gouvernement  libéral  ;  mais  cette 

contradiction  apparente  s'explîqiip  |»ar 
les  considérations  que  nous  aiiom  indi- 
quer. 

Les  peuples  deTlndo-ChinesontM^ 
NçuemeiU  esclaves  du  souverain,  maii 

non  virtuellement.  Une  fois  sa  dette 
payée  au  gouvernement,  soit  en  corvées^ 
soiten  service  militaire,  soit  en  contn* 
butions  extraordinaires^  le  Biraiaa,iâ 
Siamois  ou  le  Goobioeluoois  reprend  sa 
Kberlé  relative  :  il  est  indépendant  pir 
caractère,  dépendant  par  position  et 
pnr  suite  de  la  tradition  f  Variât  des  Ma* 
lais  )  qui  veut  que  lesou\eram  soit,ea 
principe,  le  maître  absolu  de  laper* 
sonne  et  des  biens.  Aussitôt  que  le  sou* 
verain  veut  essayer  de  pousser  os  pris* 
ripe  à  ses  conséquences  extrêmes,  une 
réaction  s'opère,  et  le  peuple  se  révoile 
ou  trouve  le  moyen  de  se  soustraire  à 
l'oppression.  Quand  le  bruit  se  répandit, 
en  I83« ,  que  Tbarawaddy  apuroehiil 
pour  reconquérir  les  prortnees,ies  habi* 
tantsde  '/larryet  y<o en vovèrcnfdts pro- 
visions de  riz  dans  la  forêt,  prétsa  s'ea- 
fuir  a  i  approchti  de  Tennemi.  Lps  Bir- 
mans, n'étant  pas  soumis  au  régime  des 
eastes,  ne  subissant  qu'ineompwtenimt 
Tinfluence monacale,  sont  plus  indépen- 
dnnîs  de  fait  que  les  Hindous;  et  c>s»  à 
ces  causes  principales  qu*il  faut  attri* 
buer  la  virilité  relative  de  leur  caractère. 
Sans  cesse  en  lutte ,  d'ailleurs ,  avec  bi 
exactions  et  l'oppression ,  aoavent  obli' 
gés  de  vivre  dans  les  forêts  (1  ),  exposés  à 
toutes  sortes  de  privations  et  se  procu- 
rant au  prix  de  mille  etïorts  des  moyens 
imparfaits  d>xistence;  on  comprend 
aue  les  Qualités  virllei-  auxquelles  nom 
laîsons  allusion  ont  dû  se  développer  en 

^i)  DaDi  les  provinces  du  sud,  un  tiers  m 
moins  de  la  populalioD  mâle  fait  1e  niédtf 
de  bûcheron;  et  il  u*y  a  peut-être  pas  du» 
tout  le  pays  un  seul  honiuie  de  pt-iiie  qui 
deux  ou  trois  fois  daus  sa  vie  n'ait  élé  pa'MT 
six  mois  dans  la  forêt.  Ces  six  snoi^  sontt'in* 
ployés  à  abattre  les  arbrM,  les  ébreneber,  kl 
équarrir  et  les  mettre  à  flot  pour  les  envoyer 
au  bas  dr  !a  livifTp.  T  r  !)iV'lif"r(>n  pa«.<p  le» 
six  autres  mois  daus  la  dissipation,  luoiaot 
l'opium,'  tentant  la  ferliiiie  aux  Jm»^^ 
hasard ,  dépensant  gaiement  ce  ^u*il  a  péni* 
blemeiit  gagné,  et  trahis!»ant  dans  toute  ta 
conduite  l'indépprxbuce  et  l'heufeUM  ioMW^ 
cianou     »un  caracieie. 
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d'oppression  ou  de  lutte,  de  fuite  momen- 
taripe,  de  retoiir  et  d*épreiiv(»s  (\p  toute 
PS|)èce,  ait  (10  résulter,  non  moins  natu- 
Rileinent,  le  develop^ienirut  de  qualités 
jnotni  hDDorabtM  :  méitnoe,  domm, 
mmionge,  etc.  Cependant,  la  manière 
dont  se  traitent  les  petites  affaires  da 
baznr  prouve  péremf)toirfment  Thon- 
uéteîé  instinf  ti\  t;  de  la  iiO[)i]latinn  (f). 

Les  Birmans  dnus  le  Ten.iîîsentn  ont 
accepté  eordialemeiit  la  domination  an- 
flaiie;  mais  ib  regardent  toujours  le 
soiivprnin  d'Ara  comme  le  clief  de  leur 
reliL'ion  :  nprè?;  Gnffnmnjn  fninille  royale 
occupe  a  leurs  yeux  le  premier  rang 
dâits  te  monde.  Liés  par  leurs  souve* 
Din  et  leur»  habitudes  héréditaires  i 
leur  première  patrie,  ils  prtnneat  leplns 
vif  intérêt  iu\-  événements  qui  clianp^ent 
ou  ppuvf  ni  changer  la  face  drs  ntïnires 
dans  le  pays  d'Ava.  Les  coutumes  bir- 
manes sont  pour  eux  robjet  du  plus 
I»i»food  respect,  et  la  famille  régnante 
actuelle  est  assorée  de  leur  vénération 
et  de  leurs  sympnt!np<: ,  l  inn  qu'elle 
lit  cessé  de  les  roni|)ter  parmi  ses 
sujets.  Les  Birmans  ,  eu  gémirai ,  sont 
cependant  attachés  à  leur  pays  par 
on  Ken  natnral  plutdt  que  par  un 
lien  moral.  Cest  Paspect  de  ce  pays,  la 
inanièrpd'y  vivre,  In  sinfiilitude  cjet;  oc- 
cupations journalières  qui  sont  ehers  à 
,  leur  cœur.  La  où  ou  parle  leur  langage 
'  et  oà  la  physionomie  locale  est  la  même 
ou  à  peu  près  semMable,  ils  retrouvent 
leur  patrie  !  Ainsi  des  rives  du  Ténassé- 
rimaiiT  frontières  de  Chine,  un  Rirmnn 
est  chez  lui  :  tant  qu'il  est  entoure  des 
m^mes  circonstances  physiques,  queson 
esprit  peut  saisir  les  mêmes  rapports 
matériels ,  les  mêmes  harmonies ,  les 
mêmes  contrastes ,  qu'il  peut  librement 
ftfnrilemfnt  rommunir|ucr  seséinotions 
tt  ses  idées,  il  est  lu-urt-ux  !  Heller  donne 
du  caractère  birman  une  idée  plus  fa- 
^Ue  et  (nous  sommes  tenté  de  la 
croire)  plus  exacte  que  celle  qu*OQ  est 
porté  à  se  former  d'après  les  relutions 
fi|'s  voyageurs  qui  ?ront  fait  pour  ainsi 
dire  que  traverser  le  pays ,  et  qui  nous 

(r)  Au  Pégou ,  dti  GasparolMU,  on  wnd 

^  OD  achète  sans  parler  en  M  pressant  la  maie 

loiis  un  linge,  e1  rp  langage  mnvt  rrnfi  toidC 
ducuMion  iupertUie.  Vol.  cité,  i»  la^,  virtû» 


paraissent  av  olr  cédé,  dans  leurs  appié* 
ciatious,  à  l'influence  des  préjugés  curo- 

péenîJ.Les  Rinî>3nssont  polis  entre  eux, 
se  querellt-ut  ties-iiirrment.  Us  ne  sont 
pas,  eu  masse,  esclavu^ide  1  étiquette, 
oomme  les  Chinois  :  ils  aont  tuHureik' 
mêtU  pleins  d'éprds  les  uns  pour  les  au- 
tres et  envers  les  étrangers;  on  peut 
même  dire  que  lorsqu'ils  obéissent  à 
l'impulsion  dt;  leur  e;jraclere,  ils  sont  hu- 
mains, charitables,  huSj)italiers.  L'hos* 
pitalité  est  îei  une  vertu  facile  h  prati« 
quer;car  les  Birmans  ont  peu  de  be« 
soins.  On  trouve  par  tout  le  pays  des 
zayais  ou  lieux  de  halte  et  de  repos 
pour  les  voyageurs,  qui  s'y  arrêtent  de 
droit  et  ou  on  les  nourrit  s  ils  sont  pan* 
vres, quand  ils  en  font  la  demande,  ou 
même  sans  qu'ils  l'aient  demandé.  U 
est  "de  tnntn  jii.sîire  do  remarquer  que 
les  insUtutioiis  Ixuidiiliistps  ont  |)nis- 
samment  contribue  a  deveiopperces  pen- 
chants philanthropiques.  La  tempérance 
est  une  des  vertus  de  Timmense  majo- 
rité des  Birmans  :  ils  se  nourrissent  sur* 
tout  de  riz  et  d'autres  véjiétaux  ,  ai- 
ment les  épices ,  mais  ne  tout  pas  usage 
des  spiritueux.  I^s  Karitmes  n'ont  pas 
la  mime  modération  ;  ils  se  livrent  à  des 
excès  de  boisson,  dans  do  certaines 
oeeasions  solennelles.  Quelques  Birmans 
fument  ropitim  :  mais  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  observer,  page  328,  cette  ha- 
bitude est  considérée  comme  peu  hono- 
rable. Les  Birmans  aiment  p«ssiouié- 
ment  leurs  enfants  :  oeux-ci  mènent 
une  vie  tellement  indépendante  que  les 
liens  de  l'autorité  paiernelle  sont,  en  gé- 
néral ,  très-relAehes  :  cef>en(lnnl ,  il  y  a 
bien  peu  d'exemples  d'iugratiiudede  la- 
part  des  enfantai  et  il  est  fréquent,  m 
eontraire,  qu'un  fils  ancage  sa  liberté 
pour  sept  ou  dix  ans,  dans  le  but  de 
pnyer  les  dettes  de  son  père  et  de  le 
^  ir jntir  ainsi  de  la  prison  et  de  l'igno- 
miuie. 

Le  marisge  estan  aete  piirement  eivit 
parmi  les  Birmans,  et  ne  lie  les  parties 

qu'autant  qu'elles  y  trouvent  leur  ron- 
vpnnnre  T. es  séparations  sont  doue  Iré- 
guentes,  et  personne  ne  songe  à  s'en 
lormaliser.  Comme  couséquence  de  cet 
état  de  choses,  radiiltère  est  aescs  eom* 
mun,  cft  ils  lieu  parfois  du  oonsentemenl 
du  mnri.  T'^ne  femiTie  sépnréo  de  ?;on 

mari  ou  un  mari  de  sa  lunioe  se  re« 


I 
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mènent  sans  que  le  nouvel  époux  sVn- 

quière  le  moins  du  mondp  des  imtécé- 
deats.  La  séduction  à  l'égard  des  jeunes 
filtes  est  à  peu  près  impossible,  attendu 
qu'elles  se  marient  presque  toujours 
aussitôt  qu'elles  sont  nubiles.  Ces  mé- 
I  ciiconstances  se  présentent  dans 


le  Siam,  le  rambodjeetla  Cochinchine, 
tous  pays  bouddhistes,  et  l'on  peut  croire 
qu'elles  sont  liées  à  T action  de  la  reli- 
gion dominante.  Les  Karinnes,  qui  n'ont 

f»as,  à  proprement  parler,  de  cuite  régu* 
ier,  sont  beaucoup  plus  stricts  dans 
leurs  idées  de  convenanre  et  de  vertus 
doïiiestiques.  La  polygamie  est  permise, 
et  se  rencontre  surtout  dans  les  rangs  éle- 
vés de  la  société.  LeiB  Européens  eontrae» 
tent  des  allianoeaplus  ou  moins  durables 
avec  les  femmes  birmanes,  et  le  docteur 
Helfer  remarque  que  les  enfants  prove- 
nant de  ce  commerce  paraissent  devoir 
se  montrer  supérieurs  en  intelligence 
à  ceux  qui  soot  nés  dans  l'Inde  gangé- 
tique  dans  les  circonstances  de  mémo 
nature.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
la  religion  établie  pourvoit  aux  besoins 
des  familles  en  ce  qui  touche  à  l'éduca- 
tion des  enfants.  La  polygamie  et  le  di- 
vorce ayant  pour  résultat  de  relâcher 
les  liens  de  la  famille  et  de  faire  négli- 
ger les  devoirs  de  tuition,  les  monas- 
tères bouddiiistes  se  chargent  de  remé- 
dier à  ce  mal.  Nous  savons  que  ces  éta- 
blisaements  sont  entretenus  par  les  oon- 
tributionB  volontaires  des  habitants,  et 
nue  les  enfants  y  apprennent  à  lire,  à 
écrire  et  à  observer  les  cérémonies  du 
culte  :  rien  au  delà.  Il  en  résulte  que 
l'immense  majonte  des  Birmans  possè- 
de esaetement  la  même  Instruction  élé* 
mentaire.  Les  Ponn^his  forment  la 
classe  lettrée  :  leur  savoir  est  entièrement 
theolo«;i(jaeet  métaphysique,  et  d'autant 
plus  admiré  du  vulgaire  qu'il  est  moins 
compris. 

Les  peuples  qui  habitent  le  Ténas- 

sérim  diffèrent  quant  à  leurs  coutumes 

ou  leurs  croyaiiees  relijïieuses.  Nous 
avùiis  déjà  constate  que  les  Silongs  n'a- 
vaient aucune  croyance  nette  et  géné- 
lalement  établie  ou  manifesté.  lu  ont 
une  idée  vague  d'un  pouvoir  en  dehors 
(Je  l'htiiiianité ,  de  l'existence  de  certains 
êtres  invisibles,  qui  exercent  de  l'in- 
lluence  sur  les  choses  d'ici-bas.  Ils 
croient  que  la  luer,  la  terre,  Tair,  ie^ 


arbres.  Jet  rocfaian  aont  habités  par  d« 

nâts  ou  esprits,  ou  génies  bons  ou  mau 
vais,  qui  président  aux  destinées  de  ces 
choses,  dirigent  leurs  mouvements,  font 
pousser  les  plantes,  etc.,  etc.  L'opinion 
que  la  religion  la  plus  imparfaite  se 
manifeste  par  l'idolâtrie  ne  semble  pas 
exacte;  car  l'idée  que  les  Silongs  se  fout 
de  la  Divinité  est  trop  incomplète  pour 

?u*ils  aient  même  songé  à  la  ty pilier: 
idolâtrie  est  donc  plutdt  un  aehemi- 
nement  à  la  rdigion  positive.  Les  Marin/' 
nés ,  plus  avancés  que  les  Silongs ,  n'as- 
signent cependant  encore  aucune  forme 
aux  esprits  qui  résident  dans  les  arbres, 
ddua  les  cavernes,  dans  de  certains  aai* 
maux,  ete.  Les  Birmans,  an  eontmlre, 
donnent  un  corps  à  leurs  uotions  super- 
stitieuses, et  adorent  les  symboles  de  ces 
idées.  Les  Silongs  n'ayant  pas  d'idées 
nettes  de  l'influence  des  nâts  ,  ne  clar- 
chent  pas  à  se  les  rendre  favorables  par 
des  sacrifiées  on  des  offrandes.  Lss  iTo* 
rimnes ,  persuadés  de  eelte  influence 
directe  et  journalière»  leur  offrent  des 
poules,  du  tabac,  du  riz,  des  pièces  de 
monnaie,  qu'ils  déposent  dans  des  lieux 
particuliers,  quelquefois  près  de  leurs 
eabenes,  sous  un  abri;  les  Birmans  ont 
un  culte  extérieur  dont  le  cérémonial 
est  réi;îé  tant  d^ns  la  mnison  que  dniis 
le  le/iiple.  I  ji  somme,  les  Silongs  eL  les 
Karinnes  n  ont  point  de  religion,  el  celle 
que  professent  les  Birmans  eicluk  ta 
continuation  de  l'activité  eorporeUe  ott 
intellectuelle  après  la  mort. 

Les  ministres  du  Christ  opèrent  [)eu 
de  conversions  dans  le  Tenassérim, 
comme  dans  le  reste  de  rindo-Ciiiaei 
et  il  est  permis  de  douter  que  la  plupart 
de  ces  conversions  soient  sincères  oa 
durables.  On  trouve  plus  de  KnirinnfS 

2ue  de  Birmans  disposés  à  adopter  les 
ogmes  de  la  foi  chrétienne. 
La  civilisation  birmane  a  atteint  eo^ 
taines  limites  oui  ne  sauraient  être  dé- 
passées dans  létat  actuel  des  choses; 
mais  les  idées  des  Birmans  en  matière 
de  religion  ne  sont  pas  un  obstacle  à 
leur  avancement  intellectuel ,  car  ils 
n'ont  point  de  préjugés  religieux,  mais 
seulement  des  habitudes,  ils  sont  es- 
sentiellement tolérants,  et  leur  affran- 
chissement du  système  des  castes  les 
rt  iicJ  accessibles  à  une  ioule  de  notions 
de  perfectiounemeut  et  de  biea-étrc  que 
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duî^Juannie^^  Conspirateurs  eorenl  pendant  quelque 

uuire  parnii  eux.  temps  la  ville  de  Tavoy  en  leur  dou* 

Au  résumé,  sous  II  rapport  inlellec-  voir;  mais  la  présence  d'esprit  et  réner. 

toel  comme  au  pomt  de  vue  matériel ,  gique  activité  du  major  Burnev  f  al(>rs 

la  provinces  de  tenasséfim  renfermem  commissaire  adjoint  )Ut  promptemm 

a  ete 
Dation 


La  tranquillité  de  ces  provinew   eoMpimeowfiirwt  prtoetDeBdus  Un» 

rarement  troublée  depuTs  l'oc  u-  autre  tentativrS;CMtt  ,i^ 
1  anglaise  (1).  Les  depuis, s  t^cé-   échoua <J«  l'oriaiiie. 


dent  encore  les  revenus,  maib  le  com 
nierc€  prend  un  aocroissemeot  rapide  (2). 
LVtain ,  le  fer,  le  charbon  de  terre»  le 

leck  et  autres  bois  de  construction, 
les  drogues  de  toute  espèce,  la  fertilité 
du  sol,  la  nature  du  climat,  qui  permet 


origine. 

PROVINCE  WELLESLEY. 


Cette  province,  formée  d*une  partie 
de  la  côte  de  Keddaà  et  dépr  nd.mt  du 
gouvernement  de  l'île  du  Prince  de  Gai- 


lutroouetion  d'une  foule  de  cuiuires  '«s  (Powto-Z'^naw^),  s'étend  de  la  rivière 

utiles;  tout  semble  promettre  à  l'indus-  Mouda  ( Quala-Mouda)  au  nord,  à  la 

trie  et  à  Tagrlculture  des  développe-  f'^'ère  ^rta»  (  A'arian  :  Moor)Ot«te. 

ments  considérables,  en  rapport  avec  ^riaUy  dans  le  sud.  Sj  longueur  est 

1  importance  politique  de  ce  pays.  d'environ  trente-cinq  milles  nrii:!.Tis,  et 

Dans  le  commencement  de  l'occupa-  largeur  moyenne  de  quatre  milles 

tion  anglaise  (en  1829)  le  gouverne-  «eoïement.  La  population  s  élève  proba- 

oient  birman  avaitessayédeteeoovrerla  l^iement  aajourd'liui  à  plus  de  60,000 

possession  des  provinces  de  Martabân,  ^^'"''^  •  car  fl  y  a  trois  ans  un  rceense- 

TavoyetMer<?ui, à l'aidedes intelligences  'ii<^Jit,  fait  par  onire  du  gouvernement, 

qu'il  8*était  ménagées  dans  lepa^s.  Les  ^^^'^  donne  les  résultats  suivants  : 

(i)  Au  mois  de  mai  une  conipinh 
lion, d'une  nature  partjruliére,  ayant  pour  but 
leieiiTei^iueatdu  gouv? ruemeul  anglais  dans 
w  provinoe»  de  Téniaièriin  el  Tusurpatian 
au  pouvoir  par  an  religieux  fanatique,  fut 
dccouverte  au  moment  où  elle  allait  éclater, 
lu  luoiue  bouddhiste,  du  nom  de  JSga 
^jw,  était  à  la  tôle  de  ce  mouvemeul.  On 

«•il  «ne  bannière  repréteotant  a«  visions  r7  «o, 

extatiques  et  les  divinités  qui  lui  indù{U«ienl  le  o/,JjJ  (i;. 

^ù  »i  devait  ériger  des  pagodes  ainsi  que  la  Cependant  la  majeure  partie  de  son 

«nteà  donner  à  ces  monuments,  etc.,  etc.  11  fertile  territoire  est  encore  couverte 

iBdjisit  prédestiné  par  le  del  à  régner  sur  ce  d'un  épais  djongol. 

P»y»,  adater  de  l'année  iao6  de  l'ère  birmane,  La  portion  du  sol  qui  eSt  CUltlTée  pro- 

«  avait  deja  arboré  lo  Thi  n„  zi,  symbole  de  duit  surtout  de  la  caono  à  suero  d*ei- 

flJrtlÏÏ^     les  nouvelles  pa^nH..,  quand  cellente  qiialitr  Nous  avons  pu  recueil- 

nZ.^  jr*^T^  • '"^^"'''''^'i^^"'^^^  ^845  ,  pendant  notre  séjour  dans 

^  m  et  condamne  a  mon  ;  ma  sle  gou-  Tarchipel  indien ,  des  détails  précis  et 


Ma'a'^  i  50,000 

Chinoui   4  755 

Klingg  et  Tchoillialis   1,186 

Siamois  et  MniMUIS   333 

Bengalis   582 

Européens  et  leurs  familles.  .  100 

Troupes  28 

ConvicLs  (galériens).  .  .  151 

Population  flottante. . .  .  SOO 
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verDemenl  suprême,  à  la  rwommanda'iondu 
commissaire  dans  les  provinces  de  Téaassé- 
Bœ,  commua  k  |)eirie  ca^jjiale  en  une  dé- 
tentioD  pour  la  vie.  (  Voir,  pour  les  détails  de 
t*^tte  arfdii  e,  le  Journal  de  la  Société  yisiatiquê 

'i«i<«n-n/f,vol.  XIV,  deuxième  partie,  0,747 
«  juivaules;  Calcutta,  1845.) 

(>)  La  population  de  Maulméia  s'élevait 
dejaen  1848436,898  habitants  sans  la  gar- 

»"^ou,ei  on  Y  complail  400  Firropéens.  —  Le 
commerce  anglais  y  avaiî  une  importance  an- 
juetle  de  ij»  lacs  de  roupie*,  soit  envirou 
^>7>o^ooo  franes. 

35'  LbfraUon.  (Ikdo-Chfnb.) 


cireonstanciés  sur  Pimportance  de  cette 

(r)  La  population  de  Poulo'Pénang  à  la 
méiue  époque  était  évaluée  à  environ  40,000, 
et  ce  cbifliti  se  composait  de  groupes  appar- 
tenant à  dix-sept  nations  ou  races  différentes, 
parmi  lesquelles  les  Franr-ii^  et  Ir  nis  familles 
figuraieut  pourquarante-quatre  ludividus.  Du 
temp^  de  Crawnird  (eu  i8aa  )  la  population 
totale  de  Poulo-Pénang  et  de  la  Province  Wel- 
lesley  n'était  évaluée  qu'à  environ  4o,ooo 
Âmes!  On  voit  qu'elle toucbe,aujoiird'iiui, au 
chiffre  de  100,000 1 
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culture,  d'après  des  notes  prises  sur  les 
lieux  par  M.  P.  Scolt.  Nous  ci  oyons 
utile  d*en  faire  conoattie  les  principaux 
résultats. 

On  trouve  quelques  champs  de  canne 
0  sucre  dans  toute  l'île  de  Poulo-Pénang; 
mais  ce  n'est  que  dans  la  provincp  VVel- 
lesley  et  surtout  dans  ses  parties  cen- 
trale et  méridionale  que  cette  plante  est 
Tobjet  d'une  culture  étendue:  Les  Chi- 
nois y  ont  été  attirés  par  la  richesse  du 
sol,  la  facilité  des  coniinuDicatioas  par 
eau  et  le  hon  marclié  du  bois  à  briller. 
Les  plantations  de  cannes  couvraient  à 

g eu  près  en  1845  900  acfw  (env.  860 
ectares)  de  terre,  dont  on  ne  laissait 
que  de  très-faibles  portions  en  jachère. 

Quand  les  prix  sont  avantageux,  la  ma- 
jeure partie  de  la  récolte  est  convertie 
en  sucre  terré  ;  dans  le  cas  contraire  on 
en  fait  une  cassonade  noire  et  gros* 
sière.  Avec  des  prix  favorables,  on  peut 
estimer  la  quantité  moyenne  du  sucre 
terré  fabriqué  à  12,000  pieuls  par  sai- 
son (de  quatorze  a  seize  mois),  à  S 
ou  6,000  picola  celle  de  la  cassonade 
noire. 

Comparée  à  celle  de  Tnva  on  des  Indes 
Occidentales,  cette  production  semblera 
certainement  de  peu  d'importance  ;  elle 
n'en  est  pas  moins  satisfaisante  si  l'on 
considère  que  c'est  une  conquête  du  tra* 
vail  sur  un  pays  neuf,  sur  des  terres  qui 
il  y  a  peu  d  années  encore  ne  formai! ut 
qu'im  immense  désert  cou  vert  de  forets. 

Quatre  à  cinq  mille  lliiaoïs  environ, 
cultivateurs  et  autres,  se  sont  rassem- 
blés sur  ces  plantations  de  cannes,  et^ 
selon  les  estimations  les  plus  exactes  « 
en  occupent  actuellement  au  moins  le 
tiers. 

La  canne  a  sucre  cultivée  par  les  Ma- 
lais est  en  partie  vendue  à  rétat  brut) 
en  partie  convertie  en  jaggrif,  en  cas- 
sonade noire  et  en  mélnsse,  denrées  qui 
sont  toutes  d  un  débit  facile  parmi  la  po- 
pulation indigène. 

11  reste,  sans  aucun  doute,  beaucoup 
de  terrains  favorables  à  la  culture  du 
sucre,  et  les  détails  suivants  donneront 
une  idée  jn^te  des  chances  que  présente 
une  entreprise  de  ce  genre. 

On  ne  sait  pas  encore  précisément  (et 
c'est  d'ailleurs  une  chose  de  peu  d'im- 
portance) à  quelle  époque  ou  de  quelles 
contrées  la  canne  fut  importée  cnez  lei 


Malais  de  Keddah.  Ils  la  classent  en  plib 
sieurs  variétés ,  qui  sont  : 

1*  La  grande  canne,  «  large  cane  >,  ou 
iubbou  (terme  générique) diltofig  ymi(f 

tieda  berabou,  qui,  comme  l'exprime 
cette  désignation,  ne  présente  presque 
pas  de  cette  poussière  cendrée  qui  se  re- 
marque sur  plusieurs  autres  espèces. 
Les  Malais  la  regardent  comme  moins 
douce  que  le  tubitou  Uam; 

2"  Tiibbou  bittong  berabou,  «  pow- 
dery  bark  cane  »,  la  caune  à  écorce 
poudreuse; 

3"  Tuàbou  niérah,  canne  rouge, dont 
le  jus  passe  pour  être  plus  acide  que  ee> 
lui  des  deux  variétés  précédentes; 

4""  Tubbou  roltan ,  «  ratao  cane  »,  la 
«  canne  rotin  »,  mince  et  dure; 

5**  i  ubbou  kookou  karbau  :  «  buffalo- 
hoof  cane  »,  la  «  canne  sabot  de  bufQe  », 
dure,  à  éooroe  d'un  brun  chocolat  ; 

6**  Tubhon  iiam,  canne  noire,  espèce 
estiniéf  tieii  Malais,  et  qui  atteint  une 
hauteur  (ic  douze  pieds  anglais  (3'", 66). 

Les  Clunois  ont  choisi  la  première 
variété,  quMls  regardent  comme  donnant 
plus  de  JUS,  et  moins  chargée  de  prin- 
cipes colorants. 

La  hauteur  moyenne  de  la  canne, 
quand  elle  est  hu  n  cultivée,  est  ici  d'en- 
viron sept  pieds  (  2'", 13)  entre  les  deux 
nœuds  extrêmes;  il  n*est  pas  rare  d*ea 
trouver  de  dix  (  3^",05)  et  memededottie 
pieds  (3"',()0)  dans  des  terrains  vierges. 
Les  Chinois  sont  certainement  bien  su- 
périeurs à  toutes  les  classes  des  culiiva- 
teurs  indigènes  des  bords  du  détroit, 
surtout  par  cet  instinct  héréditaire, 
cette  patience  industrieuse  qu'ils  appli- 
quent dans  tous  leiirs  travaux  ;  et  ce- 
pendant ils  sont  loui  encore  des  résultats 
qu'ils  pourraient  atteindre  si  leurs  ha- 
bitudes routinières  et  leurs  préjugés 
leur  permettaient  de  s'aider  de  la  science 
et  de  rhabileté  des  Européens, 

Un  planteur  fîe  Java  regarderait  com- 
me bien  grossiers,  malpro  pres  et  très- 
insuftisants  les  procédés  qu'ils  emploiejit 
pour  la  fabrication  du  sucre  brut.  Après 
avoir  bien  nettoyé  le  sol  et  cieusé  des 
sillons,  on  dispose  les  plantes  derannrs 
en  ranj2;ées  distantes  de  six  pieds  (r",83) 
les  unes  des  autres  ;  on  laisse  entre  les 

Slants  un  intervalle  de  deux  pieds  rt 
emi  ou  deux  pieds  sept  pouces  (0*,7« 
.  ou  0"^,78).  Les  sillons  ou  petita  fossés 
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qui  sépartDt  chaque  rangée  de  ses  toi-  Il  faudrait  tenir  compte  en  outre  des 

sines  ont  une  profondeur  de  un  à  deux  frais  d'entretien  des  terres  et  maisons , 

pieds  :o'",30  à  O"»/)!  ).  de  l'intérêt  du  capital  ciifiagé  dans  Ten- 

Les  mois  d'acril  et  de  mat  sont  ceux  Ireprise  et  des  dépenses  imprévues, 

gue  l'on  regarde  coaune  les  plus  lavora-  Un  moulin  se  compose  de  deux  cy- 

bles  pour  planter;  mais  on  voit  dans  les  lindres  verticaux,  de  granit  ou  de  bois  ; 

champs  des  cannes  de  tout  âge.  Les  dans  ce  dernier  cas,  on  choisit  dans  les 

Chinois  n*0Dt  pas  les  capitaux  qu'il  leur  forêts  de  la  frontière  les  arbres  les  plus 

faudrait  pour  inettrcde  l'ensemble  dans  gros     It^s  plus  durs.  Le  mouvement 

leurs  opj  i  allons  ;  vt  si  leur  récolte  en-  est  donn<'  par  une  j)aire  de  buffles  atte- 

tierese  trouvait  iiiùre  à  la  fois,  ils  n'au-  lés  a  une  longue  barre  recourbée,  fixée 

nieotpas  assez  de  moulins  pour  presser  à  Taxe  central.  Les  cylindres  ont  ordi- 

leurs  cannes.  Le  temps  qu'elles  met  lent  naîrement  deux  pieds  de  diamètre  et  re* 

àniûrirdépend  à  la  fois  de  la  qualité  du  posent  surune  plate-forme  en  l»oîs,  é!cv("<^ 

sol  et  du  soin  que  l'on  met  à  leur  cul-  de  deux  pieds  seulement  aii-fiessn^  de 

ture;  cetem|)>  i -.l  ordinairement  de  qua-  Taire  circulaire  que  parcourent  les  hul  - 

torze  mois,  daua  des  conditions  lavora-  fles.  Knlre  le  moulin  et  cette  espèce  de 

blés;  autrement  elles  n'arrivent  à  matu-  chemin  de  ronde,  de  niveau  avec  lui,  on 

rité  que  dans  le  seizième  et  même  dans  enterre  une  barrique  destinée  à  recevoir 

le  dix-huitième  mois.  le  vesou.  A  chaque  nimilin  sont  alti- 

On  compte  en  moyenne  environ  trois  chés  six  huflles,  que  Ton  attelle  pnr  pni- 

niiile  quatre  cents  pieds  ou  iouciies  de  res;  on  relaye  toutes  les  deux  heures; 

eanneparor/on^;  1  orlong  est  d'environ  diaque  attelage  sert  pendant  quatre 

un  acre  et  un  tiers  ou  cinquante-quatre  heures  ;  en  tout,  on  ne  relaye  que  six  fois 

ares.  Chaque  souche  est  de  cinq  a  huit  dans  les  vin;:t  heures,  à  cause  des  repos 

etparfois  dix  cannes.  et  temps  d'an  êt  accidentels. 

La  terre  est  sarclée  quatre  lois  et  les  Un  vaste  appentis  ouvert  d«  tous  côtés 
cauoes  émondées  cinq  fois,  sans  les  dé-  recouvre  le  moulin  et  la  batterie  qui  en 
lioailler  entièrement  de  leurs  feuilles,  est  séparée  par  Tesnaoe  qu'occupent  les 
tntre  Tépoque  de  la  plantation  et  celle  buffles;  elle  n*est  élevée  que  de  trois  ou 
(le  la  coupe.  Un  catty  de  poisson  pourri  quatre  pieds  au-dessus  du  sol.  Le  four, 
sert  d  engrnis  à  cha<juc  pied  ou  souche  qui  est  vonté,  est  construit  solidement 
(ItM-aniie.  Voici  l'état  approximntif  des  avec  des  briques  et  du  mortier.  I^a  bât- 
irais de  culture,  jusqu'au  uiumcnl  où  teriene  se  compose  que  de  trois  chau- 
les cannes  sont  prêtes  à  être  charriées  dièresen  fer.  Le  vesou,  au  lieu  d'être 
au  moulin.  amené  du  moulin  par  un  tuyau,  se  trans- 
porte avec  des  seaux  dans  une  grande 
frais  de  culture  de  loo  oiionas{bkhect,)  barrique;  auprès  d'une  des  chaudières 

pmant  une  saison  de  quatorze  mois.  trouve  place  un  réservoir  dont  le  fond 

Phares.  est  gaïai  <i  Liii  siphou  ;  enllu  l'appareil 

TerraiD  défriché ,  ou  frais  de  défri*  est  complété  par  une  cuvc  à  refroi<fîr,  où 

rhenu  nt  do>  terres  hois(^es.  .   .  2.000  Ton  verse  le  sirop  chaud  clariOé.  Les 

Sif                         ^  %  «wi  ï-^nnes  sont  transportées  à  dos  d  lmmrne 

pisures  par  mois*  ,                 3,500  ,         i           i  ^ 

lû«P<'cteiir  Soda,  à  10  piastres  par  J"squ  au  moulm,  on  on  les  coupe  en  tron- 

mois                                   140  çons  de  longueur  convenable.  Un  seul 

Instruments  d'agricultuie.  .....    loo  homme  suffit  à  fournir  des  cannes  au 

Logemeuis  des  collivatenrs.  •  .  .  '   ôO  moulin;  un  autre  homme  est  employé  à 

Conlribuiions                             75  le  débarrasser  des  cannes  déjà  pressées. 

i^rmj  35  piculs  de  poiSàon,ou  „'esl  qu'après  avoir  passé  trois  fois 

^fâi^paraoïiche  de  canne)  et      ^  ^^^^^  les  cylindres  que  le  résidu  des 

T  . .  j   .   cannes  est  rejeté ,  comme  baisasse , 

Total  des  frais  pour  la  l^anoée. . .  6,881  (^ampas)',  bagasse  que  l'on  mêle  avec  le 

Frais  pour  la  2«  année  3,821  hAÎaîhrilUrmiandcpliii-ci est tron cher 

après  déduction  de  2.000  piastres  ^  Druier  quanu  ceiui-ci  esiirop  cner. 

{H)uriesdéfricheBieDia,et60pour  Comme  on  le  voit,  il  y  a  une  grande 

les  Trais dsoooUraction  des  mai-  P^rle  de  temps,  que  l'on  éviterait  avec 

Naa},  un  moulin  moiuâ  impailait,  fonction* 

85. 
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nant  sans  relâche,  et  où  il  serait  inutile 
de  passer  les  cannes  plus  d'une  fois, 
deux  tout  au  plus. 

On  s'est  assuré  par  l'expérienr*^  que 
cent  ranncs  avaient  été  pressées  en  neuf 
minutes  uu  premier  tour,  en  douze  mi- 
nutes au  deuxième,  et  au  troisième  en 
huit  minutes.  Les  douze  minutes  qu'il 
a  fallu  employer  pour  la  deuxième  opéra- 
tion sembleraient  prouver  que  le  moulin 
avait  quelque  défaut  ou  qu'il  avait  été 
trop  chargé. 

On  peut  évaluer  à  deux  mille  cinq  cents 
la  quantité  moyenne  de  cannes  pressées 
par  journée  de  douze  lieures;  en  suppo- 
sant qu*il  n*y  eût  pas  de  temps  perdu  en 
relayant,commeunor/(>//r/rapporteenvi- 
ron  vingt  mille  quatre  cents  cannes,  un 
seul  moulin  serait  occupé  près  de  huit 
jours  (à  douze  heures  par  jour)  à  les 
presser.  Avec  une  machine  convenable 
et  un  travail  incessant,  la  même  cjuau- 
tilé  de  cannes  pourrait  être  pressée  en 
dix-huit  ou  vingt  heures.  Un  cent  de 
cannes  prises  au  hasard  a  donné  32 
gallons  (clinque  gallon  de  116  onces; 
14;»  litres,  cliaque  litre  de  soo  iiram- 
mes)de  vesou;  vingt  heures  de  nnrclie 
d'un  moulin  ont  produit  trois  picuis 
(de  GOkil.  environ)  de  sucre  terré,  de 
première  et  deuxième  qualité;  ce  qui 
donne  environ  vingt-quatre  pieuls  par 
orlong.  Dans  les  meilleures  terres  on 
pourrait  compter  sur  vingt-cinf]  picuis. 

Une  gouttière  amène  le  vesou  du  mou- 
lin dans  une  cuve  enterrée  presque  jus- 
qu'an  bord  ;  c'est  avec  des  seaux,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut ,  qu'on  le  trnnsvaî?e 
de  là  dans  la  cuve  voisine  des  chaudiè- 
res. Lq  contre-maître ,  ou  premier  ou- 
vrier, est  occupé  à  verser  le  vesou  dans 
les  koalies,  ou  chaudières  basses  en  fer.  11 
faut  observer  qu'elles  sont  encaissées  dans 
im  ouvrage  en  maçonnerie  bien  enduit  de 
plâtre  à  l'intérieur,  qui  s'élève  il'un  pied 
OU  même  davantage  au-dessus  de  leurs 
bords,  afin  d'empêcher  l'écoulement  du 
sirop  en  ébullition.  Dans  aucune  des 
phases  de  l'opération  on  n'accorde  une 
grande  attention  à  la  température  du  li- 
quide; c'est  une  affaire  de  tact  et  d'expé- 
rience. Quand  l'ébuliltion  est  trop  vio- 
lente on  l'apaise  en  jetantnn  peu  d'huile 
de  coco  dans  la  chaudière.  Des  que  le  ve- 
sou a  siiflisaniment  bouilli  dans  la  pre- 
iiucre  chaudière,  on  le  jette  daasle  ré' 


servoir  en  bols,  à  fond  plat,  qui  sert  à  Iti 
clarifier  ;  on  laissedéposer  touteslesnu- 
tières  étrangères  dont  il  est  chargé,  puis 
à  l'aide  du  siphon  on  le  transvase  aans 
la  seconde  et  enfin  dans  la  troisième 
chaudière.  Dans  cette  dernière  on  verse 
environ  un  sixième  de  tchoupah  (l),ott 
même  davantage,  de  chaux  âne  de  eo- 
quille,  pour  activer  l'opération.  De  temps 
en  temps  on  examine  attentivement  le 
sirop  par  petites  qu  uitités  sur  une  sou- 
coupe plate.  Quand  il  eaL  a^sez  cuit,  ou 
le  verse  dans  la  cuve  à  refroidir.  Après 
l'y  avoir  laissé  quelques  minutes,  on  le 
jette  dans  des  jarres  en  terre  cnite,  de 
forme  conique,  laites  pour  contenir  cin- 
quante cattys  (2)  de  sucre  chacune. 
Douze  heures  de  travail  d'un  moulin 
fournissent  ordinairement  de  quoi  rem* 
plir  douze  de  ces  formes,  et  chaque 
jarre,  après  le  terrage ,  donne  de  vingt- 
quatre  à  vingt-cinq  cattys  de  sucre,  dont 
vingt  cattys  environ  de  bonne  qualité,  le 
reste  fortement  coloré.  Ces  jarres  sont 
remplies  peu  à  peu  avec  le  sirop  tiré  de 
la  cuve  à  refroidir;  on  y  verse  diaque 
fois  le  quart  à  peu  près  de  ce  qu'elks 
peuvent  contenir,  pour  permettre  à  la 
cristallisation  de  se  former.  Un  iesransre 
ensuite  sur  une  plate-forme  de  hibomjj 
ou  de  bois  de  palmier  fendu ,  élevée  de 
deux  pieds  au-dessus  du  sol,  à  l'abri  d'un 
haniiar  fait  de  matériaux  légers.  Sn]i<  h 
plate-furme  se  trouvent  des  eonduH^en 
gros  bambous ,  fendus  dans  leur  lou- 
gueur,  et  destinés  à  recueillir  la  mélasse. 

Douze  jours  après  avoir  rempli  les 
formes,  quand  la  mélasse  a  bien  df- 
S:outlé,  on  pose  sur  la  surface  des 
teaux  d'argile  humide  et  bien  pétrie.  Ùa 
change  deux  ou  trois  fois  cette  argile, 
qui  enlève  chaque  fois  une  partie  de 
sucre. 

On  fait  séeher  !e  sucre  terré  an  soleil 
dansdeshaquets  de  bois;  on  l'emballeen- 
suite  dans  des  paniers  d'osier,  garnis 
intérieurement  de  feuilles  de  paimi«r. 
La  quantité  de  mélasse  que  l'on  obtient 
est,  en  poids,  la  moitié  à  peu  prè^de  t  elle 
du  sucre,  peut-être  un  peu  davantage, 
à  cause  de  Teau  qui  est  mèiee  a  fargile. 
Connue  la  mélasse  est  peu  rechercliéc, 

(i)  Tctioii])ah ,  environ  S/r6  degtiloii,  oa 

I  liire  4a. 

(ii)  Caajrt  I  livre  i/a4P9l.(6oogr,eQviroo)» 
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l0S  Chinois  n*ap|M>rteiit  pas  un  grand 
soin  à  sa  fabrication.  Elle  est  générale- 
ment pleine  de  fourmis  mortes,  do  niou- 
ches  et  autres  insectes,  qui  pullulent 
dans  les  sucreries. 

On  n*a  pas  encore  essayé  de  distiller 
du  mm  ;  les  Chinois  tirent  une  espèce 
d'arraek  de  la  distillation  d'un  mélange 
fermenté  de  riz  et  de  mélasse. 

Les  procèdes  einployi  s  j)our  faire  la 
grosse  cassonade  noire  sont  les  mê- 
mes que  ceux  indiqués  plus  haut;  à  cette 
différence  près ,  qu^au  lieu  de  verser  le 
sirop  concentré  dans  les  formes  à  terrer, 
on  U  rppnnd  dnns  des  baquets  plats, 
dans  lt'S(jiit  !s  on  le  remue  avec  des  peJles 
en  bois ,  ju^qu  a  ce  qu'il  soit  assez  cris- 
tallisé pour  pouvoir  être  emballé.  Il  cou* 
tient  en  général  beaucoup  trop  de  mé- 
lasse  pour  convenir  à  l'exportafion. 

Nous  avons  supposé  qu'il  fallait  qua- 
tre mois  pour  taire  la  récolte  des  cannes 
ëi  labriquerle  sucre,  et  nous  avons  caU 
cillé  sur  le  travail  de  huit  moulins  par 
cent  orangé  pendant  cette  durée  de 
temps  :  mais  trois  moulins  sufliraient 
si  on  les  tenait  constannnent  en  activité, 
comme  ne  manqueraient  pas  de  le  faire 
des  Européens. 

FrcUs  de  fabncation  du  sucre  provenant 
de  la  récûUe  de  100  or  longs. 
Frds  de  premier  établitteinefit 

Piastres. 

Huit  moulins  à  200  piastres  cliacnn.  I,fi00 
Cinquante  buffles  à  10  piastres.  .  500 

SAtiments..   400 

Frais  accessoires   100 

Recolle  de  100  orlongs  convertie  en 
sucre  aux  prix  ci-dessus,  dans 

Pespace  de  quatre  mois  3,200 

Fr.iis  d'entrf>tien  et  de  réparations, 

perles  accidentelles   400 

Emballage  et  transport  au  marclié.  900 
iQtérétft  du  capital   300 

Total  6,700 

Frais  de  culture  établis  plus  haut. .  &»88i 

Total  général  des  frais  après  la 
première  saison  de  quatorze 
mois  12,581  (!) 

(i)  La  valeur  de  la  piastre  espagnole  varie 
entre  too  et  r  i5  pices  (urononcez  paès).  Elle 
iVsl  généralement  maintenue  à  io5  pendant 
le  séjour  de  M.  Scott.  Le  ganUiog  est  de 
«7?  pouces  cubiques  65,  ou  environ  i  gallon 
1/4,  ou  5  litres  58o,  —  Soo  ganlangs  font  4© 
picttls. 


Produit. 

3000  picols  de  beau  8ucr«  terré  à 

ti  p.  le  picul,  et  400  cassonnade 
noire  à  3  p.  'A  le  picul.  •  .  •  13,400 
26,800  gantangs  de  métaïae  à  15 
pices  le  gantang.  3.945 

Total  des  reeetfesi  ,  •  .  f7,34â 

Des  dépenses  12,581 

Profit  ne(:       Piastres  4,764 

Les  plus  pauvres  d'entre  les  Chinois 
louent  un  moulin  à  une  piastre  par  jour, 
sans  buflles  ni  domestiques. 

Défense  quoH^nne  d'un  ntouttn  en  ae- 

Uvité, 

Un  tindal,  ou  employé  à  la  Ikbricatlou 

(In  sucrn  0,68 

Un  iiomnie  cltargé  de  l'entretieu  du  feu.  o,:>0 

Un  pourvoyeur  dn  moulin  0,2^ 

Un  homme  pour  dégager  la  hagasse  et 

porter  le  vcsou  à  ia  chaudière.  .  .  .  0,30 
Un  conducteur  pour  les  buflles.  ;  .  .  0,20 
Coupe  des  cannes  et  transport  au  moulin.  1,00 
Cinquante  hrtclies  de  bois  à  brûler. .  .  0,90 

Cliaux  et  huile  de  coco  0,0à 

Douze  Termes  à  terrer  (an  tiers  de  leur 

valeur ,  leur  durée  moyenne  étant  de 

trois  saisons). ...  ;  o,60 

Total  Piastres  4,<kÎ 

Ce  qui  met  la  dépense  de  buit  jours, 
nécessaires  pour  presser  la  récolte  d'un 
orlong,  à  32  piastres. 

En  supposant  ces  prix  invariables,  le 
bénéfice  uet  de  chacune  des  saisons 
suivantes  devrait  surpasser  celui  de  la 

f)remière  de  tout  le  capital  employé  à 
'achaldeterres,  moulins,  bestiaux, etc., 
et  à  la  construction  des  bâtiments,  dont 
la  valeur  a  été  portée  tout  entière  à  l'é- 
tat des  dépenses. 

Les  Chinois  ne  reconnaissent  pas  vo- 
lontiers qu'ils  retirent  quelque  hénéfiro 
de  cette  culture  ;  mais  partout  ils  teti- 
dent  au  monopole,  et  il  est  parfaîlemeut 
avéré  que  plusieurs  d  entre  eux  sont  re- 
tournés en  Chine,  quittant  leurs  sucre- 
ries avec  des  économies  considérables. 

Peut-être,  néanmoins,  serait-il  plus 
saf?e,  en  conimençant  une  plantation  de 
sucre,  de  ne  compter  que  sur  une  ré- 
colte moyenne  de  vingt-deux  piculs,  et 
sur  une  quantité  proportionnée  de  nié* 
lasse,  au  lieu  du  produit  supposé  plus 
haut; parce  qu'il  pourrait  être  diflicile 
maintenant  de  trouver  des  terrains  éten- 
dus d'une  fertilité  uuiforine. 
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Les  Chinois  ont  vendu  leurs  sucres  jus- 
qu'à huit  ou  neuf  piastres  espagnoles  le 

Ificul.  On  n'en  importe  plus  guère  dans 
'île,  ni  dans  la  province  de  Wellesley, 
depuis  que  les  producteurs  indigènes 
peuvent,  en  cas  de  concurrence,  encom- 
nrer  le  marché,  taire  baisser  les  prix, 
et  rendre  ruineuse  toute  spéculation 
de  ce  genre. 

En  1836  quelques  cnpitnilistes  euro- 
péens commencèrent  une  plantation  de 
plusieurs  centaines  d'or/ci«^5  à  Bukit- 
Tamboon,  province  de  Wellesley,  et 
vers  la  même  époque  les  propriétaires 
d'Otahiti  (  à  Jyer  iiam,  !le  du  Prince 
de  Galles  ) entreprirent  dons  un  but  pa- 
reil le  défrichement  de  cette  propriété; 
mais  les  procédés  de  fabrication  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  employés 


jusqu  a  ce  jour  |)ar  les  Chinois ,  si  C8 
ii*est  qu'à  Otahiti  le  mouvement  était 
donné  par  uue  roue  à  eau. 

Vers  la  fm  de  1841,  M.  Donnadieu, 
planteur  de  l'île  Maurice,  arriva  à  Pé- 
nang;  après  avoir  visité  les  diverses 
plantations ,  examiné  le  terrain,  après 
S'être  informé  du  prix  du  bétail,  décelai 
des  salaires,  et  être  entré  dans  tous  les 
détails  nécessaires,  il  adressa  au  gou- 
vernement une  demande  de  concession 
de  terre  à  Jajavee,  province  de  Welles- 
ley ,  et  commença  aussitôt  à  défricher 
et  à  planter  des  cannes.  Son  «emplefat 
bientôt  suivi  pard'autres  capitalistesha* 
bitant  nntérieurement  Pénang  ou  tllî» 
vés depuis  lors  dans  la  l  ulonie. 

Voici  un  ciat  des  propriétés,  deréteo* 
due  des  terres  cultivées,  etc. 


Val  <Por  

Laboo-Mariaoe  

Tuifloh  *>>•.••.■••••.. 

TaddeDham  

Ayer  5ttm  

Bukait  TambooD  

Krean  *  

Six  autrps  petites  pro- 

Èriétéfl  à  Penanget  dans 
I  proviooe  Wellesley. 


Étendue; 
(Âcrai.) 


2,000 
666 

u 

1,000 
1,383 

300 

> 

400 


Terres 

en 
cuIUire. 


400 

160 

70 
150 
260 
150 

600 
1» 

844 


Tcrrf^s 
prêtes 

culUvecs. 


400 

500 

» 

50 
» 

100 
> 

170 


NATiniB 


Machine  à  haate  preufon  de  la  force 

de  16  cbevaiu. 
Id.  oommaodée  en  Angleterre. 

Moulin  horizontal  à  hoffies,  cylia- 
diesen  fer. 


Machine  à  basse  preifllim  de  la  force 
de  0  cbevauju 


Sept  grands  moulins  h  buffles  doot 

six  en  uranit  et  un  ea  fer* 
En  déMcheiueat 


Moalios  àbottca  eo  granit  et  en  liois. 


Il  n'y  a  que  six  à  sept  ans,  à  propre- 
ment parler,  que  les  Européens  ont  com- 
mence à  se  livrer  à  la  culture  du  sucre 
dans  nie  du  Prince  de  Galles  et  dans  la 
province  Wellesley ,  et  II  est  digne  de 
remarque  que  dès  la  quatrième  année ^ 
sur  les  six  mille  orlongs  pour  lesquels 
des  demandes  de  concession  avr^ientété 
faites,  deux  mille  huit  cents  orlongs 
étalent  déjà  plantés,  et  que  mille  huit 
cents  orlongs  étaient  défrichés  ou  sur  le 
point  de  Têtre  (1). 

Ces  détails  suffisent  pour  montrer 
avec  évidence  ce  que  Ton  peut  attendre 
(le  l'activité  et  de  rinteiiigeuue  des  Chi- 


nois, et  surtout  des  Européens,  pour  le 

développement  rapide  des  ressources 
agricoles  et  indfistrielles  des  ProTiuces 
Anglaises  dans  l'Indo-Chine. 

(i)  Le  tableau  suivant  fera  coonaitre  la 

quantité  de  sucre,  de  mélasse  et  de  rumfa* 
briijuce  depuia  184.2  jusqu'au  3i  août  i844  ' 

Sucre  S7,184  piculi,  ou  l,«iS  loaO' 

Mélasie.  •  .  •  17,773  Id. 
Rum.  ...  «  SM73  galkM». 

État  approximatif  de  la  fuanUii  éemoét 

fabriquer  pendant  l'année  tuivanie. 

Sucre   54,454  pieu Is,  ou  3,242  tODO. 

Mélasse.  •  •  .  23,6:12  id. 
Kum  60,000  galloos. 
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ANNAM, 

ou  EMPIRE  COCHINGHINOIS. 


OROGBAPHIF      £1      liVDnOOBAPHlE  ; 
GÉOGBAPUIË    GËINËBÂLB     ET  PO- 

L'ensemble  des  pays  Annamites  pré- 
sente, au  point  de  vue  géographique, 
un  caractère  particulier  :  celui  d'uD 
développemeat  de  eôtw  qui  reproduit, 
sur  une  éehelle  un  peu  moindre,  au 
sud  et  en  rirripre  du  continent  chinois, 
la  saillie  o;randiose  qui  (iistinguc  ce  con- 
tinent. Cette  grande  ligne  extérieure 
parait  annoncer  un  développemeot  tu- 
térieur  analogue;  mais  la  chaîne  de 
hàoles  montapieB  qui  bordent  la  côte 
resserre  îc  piys  codiinchinois  propre- 
ment dit  en  une  zone  oui  a  un  peu  plus 
de  vingt  lieues  d*éteoaue  dans  sa  plus 
grande  largeur.  - 

Par  le  nord,  c'est-à-dire  par  le  Tong- 
King,  la  Gochinchine  se  lie  géologique- 
ment  n  la  Chine,  et  affecte  dans  son 
relie!  orographique ,  comme  dans  la  di- 
rection des  cours  d  eau  qui  la  sillonnent, 
le  parallélisme  à  Téquateur;  tandis  que 
par  le  sud  die  participe  évidemment  aux 
tendances  orographiaues  et  hydroî^ra- 
phiaues  du  reste  de  I  Irulo-Chine,  OBOS 
la  airection  du  méndiea 

La  chaîne  de  moatagiies  frontières  du 
Tong-King  peut  encore  être  considérée 
comme  parallèle  à  la  chatne  Yu-ling^  et 
la  direction  divergente  des  principaux 
fleuves  du  Tong-Rmg ainsi  que  du  Song- 
Ka  (que  Crawfurd  nomme  Song-Koi) 
affecte  le  même  parallélisme ,  avec  in- 
eUnaison  vers  le  ^sud-est;  mais  àprtir 
de  là  les  autres  vallées  princijjafes  de 
l'Inde  postérieure  perdent  entièrement 
ce  carartcre.  Au  sud  du  Seng-Ka  et  de 
deux  neuves  parallèles  qui  en  sont  rap- 
prochés, mais  dont  le  cours  est  beaucoup 
plus  restreint,  une  oourte  ichafne  de  mon* 
tagnes  transversales  divise  le  royaume 
(le  Tong-King  en  partie  septentrionale 
et  partie  méridionale.  £utre  cette  cliaine 


et  la  chatuc  limite  du  nord  sctend  la 
grande  plaine  du  pays  riverain  du  Tong- 
King.  A  part  ces  données  orographiques 

^fnrrnîes,  il  rèf<ne  encore  une  grande 
incertitude  sur  le  relief  et  la  constitu- 
tion géologique  de  ce  pays. 

La  chatne  de  montagnes  côtières  de  la 
Cochinchine  est  la  première  et  la  plus 
orientale  de  celles  qui  traversent  l'In* 
do-riiine  du  nord  au  sud.  On  ignore 
où  coniiiience  son  embranrheinenl  dans 
le  nord  des  pays  élevés  du  Yuiuiun  : 
c'est  probablement  entre  les  sources  du 
Seng-Ka  et  du  Lan^tshan-Kiang  {Kiou- 
Long  ou  Mae-Khaun  ) ,  vers  l'ouest , 
ou  p:iys  frontière  des  Papes  ou  Lolos  ; 
car  cVst  là  que  la  chaîne  de  montagnes 
que  nous  décrivons  s'écarte  le  plus  de 
la  côte  pour  entrer  dans  les  terres  et  se 
joindre  au  massif  montueux  du  Yunnau 
méridional.  En  venant  de  la  vallée  cul- 
tivée du  Ton^î-King,  il  faut  plusieurs 
journées  de  marche  vers  l'ouest  pour  tra- 
verser cette  suite  de  montagnes  désertes 
et  atteindre  les  provinces  de  Laos .  De 
cette  extrémité  septentrionale  la  large 
masse  montueuse  traverse,  dans  la  direc- 
tion du  sud-sud-est,  plusieurs  centai- 
nes de  milles  (i'nii  pr»ys encore  inconnu, 
et  qui  doit  être  iiaijiié  par  le  peuple  des 
jlfoi  ou  Ké'Sidi,  Ce  D  est  donc  que  du 
coté  de  Torient  que  les  Européens  ont 
pu  entrevoir  quelques  parties  de  cette 
chaîne  et  explorer  q'ieîfjues-unes  de  ses 
bai  Ni.  s.  Elle  sépare  ainsi  la  province 
riveraine  orientale  de  k  Cochinchine 
des  terres  intérieures  que  traverse  le 
ileuve  Maé'Khaun  ou  Ma^*Koi^,  dont 
le  cours  supérieur  appartient  au  Laos, 
et  qui  reçoit  dans  son  cours  inférieur 
le  nom  de  Canihodje.  Au  sud,  on  peut 
considérer  le  cap  Saiut-Jatnes  comme  li- 
mite méridionale  de  cette  grande^ chatne 
de  montagnes  de  la  Cochinchine,  limite 
qui  se  trouve  placée,  d'après  les  obser- 
vations du  capitaine  Aoss,  sous  le  10° 
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16'  4"  de  latitude  «septentrionale,  et  les 
1 05"  44  de  longitude  orientale  du  mé* 
ndien  de  Paris. 

Nous  devons  à  Jean-Louis  Taberd, 
évéqaed*l8auropolis,  vicaire  apostolique 
de  Gochindiiiie«  Cambodje  et  Ciampa , 
les  renseignements  les  plus  précis  qui 
aient  encore  été  publiés  sur  la  géogra- 
pbiederempireCochiochinois(i).  Ce  sa- 
Tant  missionnaire  avait  joint  à  son  beau 
travail  sur  la  langue  annamite,  indî* 
qiié  au  bas  de  cette  f  ajîe,  une  carte  de 
Cocbinchine,  dont  celle  que  nous  pu- 
blions est  la  réduction,  et  où  le  cours  du 
May-hoiig  (écrit  par  iaberd  Meycon 
et  Meam  )  est  tracé  d*une  manière  très- 
différente  de  ce  que  nous  voyons  dans 
les  cartes  de  nos  ^po^raphes  les  plus 
modernes.  —  Nous  reviendrons  sur  ce 
grand  cours  d'eau  lorsque  nous  traite- 
rons plusparticulièrementde  la  province 
de  Cambodje  ;  embrassons  d'abord  d'un 
coup  d*œil  général  la  géographie  des 
pays  d*Annam. 

Plusieurs  géographes,  Malte -Brun 
entre  autres ,  ont  pensé  que  le  nom  de 
Goebinehine  était  d*orifine  japonaise 
(  Cotchin'Djiîia  ),  et  signifiait  oontrée  à 
l'ouest  de  la  Ciiine.  —  Taberd  pense  au 
contraire  que  ce  nom  est  d'origine  eu- 
ropéenne et  introduit  par  les  Portugais, 
qui,  trouvaiil  quelque  ressemblance  en- 
tre la  edte  d'Annam  et  eelle  de  Gocbin, 
ont  désigné  le  pays  par  le  nom  de  Go- 
ehin-China  :  le  fait  est  qiip  les  naturelSi 
aussi  bien  que  les  Cli  uois ,  ne  le  con- 
naissent ^ue  sous  le  nom  à  Annam  (2). 

La  division  la  plus  convenable  de  la 
Cochinchineproprementditeestcellequt 
lui  assigne  trois  parties  :  celle  du  nord , 
celle  du  centre  et  celle  du  sud.  —  La 

(x)  Le  mémoire^  peu  connu,  de  Taberd  sur 

la  géographie  de  la  Cochincbine  a  été  Ira- 
duit  en  an'^'bis  et  inséré  dans  le  Journal  de 
la  Société  Asiatique  du  Bengale  ^  vol.  YI, 
p.  737  et  suivantes  :  avec  un  supplément, 
vol.  Yil  (  i838),  p.  3i7  et  suivantes.  — 
L'évêque  Taberd,  peu  àc  irmps  avant  sa  mort, 
avait  lait  imprimera  Séranijotire  nu  diction- 
naire cochiiicbinois-latin  et  iatm-cuchiucbi- 
Bois,  en  a  vol.  in-4'';  i838. 

(2)  An  Nam  :  a  paix  du  Sud  1»  ;  prononcé 
quelquefois  Ai  Nam  ou  En  Nam.  —  Voir,  à 
cet  égstrd,  le  mémoire  de  Taberd,  vol  YI, 
du  Jomnalde  Ut  Société  ^siati^ue  de^  Cal" 
PUUa,  déjà  cité  y  p.  738, 


première  eommence  m  ïT"  30' environ 
de  latitude,  et  se  compose  de  trois  pro- 
vinces ou  préfectures,  appelées  Quang- 
Binh,  Quang-Trion  IHfShCal  et  Qmng- 
Du'c  (selon  Torthograpbe  de  Taberd). 
Ces  trois  préfectures  forment  ce  que 
nous  appelons  vulgairement  la  hsute 
Cochincbine  ou  Hué,  d'à  [ires  le  nom  de 
la  capitnte,  qui  se  trouve  daDslapréfec- 
ture  Qua  u  g- Du'c,  aussi  quelquefois  Pht' 
Xuàn,  et  récemment,  par  un  caprice 
vaniteux  du  souverain,  Phu-Thù'a- 
Thiên,  c'est-à  dire ,  «  province  piioée 
sous  1  influence  directe  du  oie!  ». 

La  Cochincbine  du  centre  s  étend  du 
10*  46' à  16*  de  latitude,  et  compfend 
six  provinces  ou  préfectures.  La  pre* 
mière  est  Quang  Nam  ou  Phu-Cham, 
qui  commence  aux  montagnes  appelées 
Ai-^ân^  vers  le  seizième  degré  de  la- 
titude nord  ;  c'est  dans  cette  province 
qu'est  situé  le  beau  port  de  Touffm^ 
que  nos  navigateurs  appellent  Tourâne 
et  les  Cochinchinois  Hàn.  A  quatre  ou 
cinq  lieues  dans  le  sud  de  cette  baie  se 
trouve  la  ville  de  Phaiphô  (le  Faljo 
OU  Fe^lffim  des  voyageurs  ) ,  qui  a  été 
pendant  longtemps  le  centre  du  com- 
merce avec  Tes  pays  étrangers.  —  Les 
guerres  qui  désolèrejit  le  royiuime  vers 
la  fin  du  siècle  dernier  ont  porlt;  un  cotip 
mortel  à  la  prospérité  de  cette  ville  : 
elle  est  habitée  en  partie  par  des  Gbi' 
nois,  qui  entretiennent  un  négoce  asies 
actif  avec  leurs  compatriotr<;.  I.e  pays 
est  pittoresque  et  fertile,  quoique  mon- 
tueux;Ies  Cochinchinois  tirent  du  sud- 
ouest  des  montagnes  une  cannelle  que 
Ton  préfère  en  Chine  à  eelle  de  Geyian. 
Trois  jours  de  marche  conduisent  de 
cette  province  dans  la  provinco  voisine 
de  Qua7ig-Ngai  ou  Hda-Ngài,  qui  a 
moins  de  largeur,  mais  qui  s*étend  du 
bord  de  la  mer  jusqu'aux  montagnes 
habitées  par  les  Moi ,  la  plus  temble, 
selon  Taberd,  des  tribus  sauvages  qui 
occupent  la  grande  chaîne  des  côtes.  Oti 
y  cultive  aussi  de  In  cannelle,  maib  le 
sucre  en  tal  la  production  principale. 
Pendant  long  temps  les  incursions  des 
sauvages  de  la  montagne,  qui  cherchaient 
àse  remettre  en  possessiorî  de  la  plaine, 
ont  nui  au  développement  de  la  popii» 
lation  cochinehinoise  ;  niais  depuis  un 
demi>slècle  à  peu  près  ces  tribus  bar^* 
bores  ont  été  definiUvoment  refoulées 
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daoi  lem  fatê^  et  la  province  ett  de- 
venue beaucoup  plus  populeuse. 

Df  nna-Sfja'}  on  passe  dans  l'une  des 
piliij  lu'llt  S  i  roviiicps  (lu  royaume,  où  de 
1780  a  iïua  âe  Uouvait  la  capitale  de 
Fan  des  osurpateurs  eonnus  sous  le  nom 
de  Tûy-So'n  ou  «  montagnards  de 
l'ouest  C'estla  province  de  Qui-IShd'n, 
que  quelques-uns  appellent  Qui-Phu  et 
d'autres  Binh-Dinn  :  elle  possède  plu- 
neurs  bons  ports,  mais  le  plus  beau  et 
le  plus  Teste  est  eelui  de  Cm-Già,  On 
voit  partout,  dans  cette  province,  de  ces 
tours  en  briques,  à  demi  ruinées,  éri- 
gées lorsque  le  pays  appartenait  à  l'an- 
cien et  puissant  royaume  de  Ciampa , 
passé  depuis  un  siècle  environ  sous  la 
Qomination  des  Cochinchinois.  Les  00* 
cotiprs  n!>ondent  ici  :  Piiuile  de  coco, 
les  cor  i  ii,es  préparés  avec  ses  fibres, 
iâ  noix  d  areque  et  un  peu  de  soie  for> 
ment  les  principales  branches  du  com- 
moce  du  pays. 

Vient  ensuite  la  province  de  Phu- 
Yéii,  disposée  en  ani|)lnthéâtre,  et  qui 
présente  a  la  vueile  beaux  champs  de  riz 
et  des  jardins  d'aréquiers  et  de  bétel,  au 
onlieu  desquels  sont  dispersées  les  hum- 
bles habitations  des  riches  cultivateurs. 
Cette  province  fournit  les  meilleurs  che- 
vaux de  tout  le  royaume.  Elle  est  sépa- 
rée de  la  province  de  Nha-  Trang ,  ou 
^UirHàa,  par  une  montagne  tres-ele- 
vée,  nommée  en  cons^iuence  Déo-Ca, 
on  «  la  grande  montagne  ».  Cette  pro- 
vince a  une  étendue  de  six  journées  de 
marche.  C'est  ici  qu'un  ollicier  français 
construisit  une  ville  forte  de  même  nom 
Que  la  province,  à  trois  ou  quatre  lieues 
d'un  beau  port,  vis-à-vis  l'île  Tré'Beke, 
Cette  ville  soutint  deux  sièges  contre  les 
rebelles,  l'un  en  1792,  l'autre  en  1793. 
La  population  tsl  peu  considérable;  elle 
cultive  cependant  avec  succès  le  uiilrier, 
et  fait  un  commerce  assez  important  en 
soie.  La  provinee  produit  aussi  une  es- 
pèce de  baumier,  amyris  ambrosîana, 
dont  le  suc,  d'une  couleur  noirâtre, 
n'est  pas  inférieur  en  parfum  au  liqui- 
dambar. 

La  dernière  province  de  la  Gocbin- 

chine  centrale  est  celle  de  Bïnh-Thuân, 
où  était  située  la  capitale  du  royaume 
de  Ciampa.  T/anciennc  population, 
aujourii  hui  coubiderabiement  réduite , 

»'e&t  retirée  aux  pieds  des  montagnes* 
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abandonnant  à  ses  nouveaux  mattres  let 

bords  de  la  mer  et  les  parages  sablon« 
neux  qu^on  appelle  ^  le  désert  (Je  In  Co- 
cliinchine  Liampa  «  i;iit  j  idis  un  Etat 
considérable,  qui  n'a  tUt  eonuu  des  Euro- 
péens qu*au  temps  de  son  dédin.  Avant 
le  quinzième  siècle,  co  royaume  était 
borné  au  nord  par  le  Toni:-King,  au  sud 
par  Cambodje ,  à  l'est  par  la  mer,  à 
l'ouest  enûn  par  les  montagnes  et  le  pays 
des  Laos.  Les  indigènes  sont  nomines 
par  1m  Cochinchinois  Loi,  et  le  pays 
Thuàn,  Thiêng,  etc.  II  résulte  des 
chroniques  javan-^ises  que  le  Ciampa 
avait  autrefois  des  relLitions  fréquentes 
eL  lurl  acliveâ  avec  les  habitants  de  l'ar- 
cfaîpel  Malais  :  au  quinzième  siècle  Tem 
pereur  de  Java  avait  épousé  une  filfe  du 
roi  de  Çinnipa.  Le  bois  d'ebène  est  très- 
commun  dans  le  pays,  mais  le  bois  le 
plus  précieux,  et  qu'on  eu  retire  eu  assez 
grande  abondance  ,  est  le  bois  d'aigle . 
dont  la  première  qualité  se  vend,  s'il 
faut  en  croire  l'évêque  Taberd,  pour  son 

f>oids  en  or  :  les  Cochinrhinois  i'appel- 
eut  ki-nam.  îmiependainuient  de  son 
parfum  délicieux ,  il  possède,  à  ce  qu  uu 
assure,  des  propriétés  médieinales. 

La  province  de  Bïnh-Thuàn  s*étend 
du  1 1  "  ^5'  nord  au  lO»  4ô',  où  commence 
la  Co(  hmehine  du  sud,  qui  comprend 
la  partie  du  Cambodje  conquise  par  les 
Cocliincbinois.  Cette  province,  d  acqui- 
sition comparativement  récente ,  appe- 
lée  autrefois  Dông  ISai,  «  champ  des 
cerfs  « ,  et  connue  des  indigènes,  e!  sur- 
tout des  Européens,  sous  le  nom  de  Aa/- 
Côn ,  est  désignée  ofllciellemeot  sous 
celui  de  Giâ'lHuh;  elle  comprend  huit 
préfectures  :  la  première,  qui  touche  à 
liinfj-r/iuân.,  est  appelée  irffn-IIàa  ou 
Dô'n(j-i\ai;  la  seconde,  i*kihi-\én  ou 
Sài-Gôny  dont  le  chef-lieu  est  la  ville 
fortifiée  de  même  nom;  la  troisième  est 
Dinh'Tit'o'ng ,  vulgairement  Mi-Tho; 
la  quatrième  est  celle  de  yinK-Thanh  , 
ou  Long-IIô;  la  cinquième,  Chàu-DÔ'Cy 
ou  An-(Aang  ;  la  sixième  est  A^am-Alaw^, 
et  comprend  fancien  royaume  de  Cam- 
bodje. La  septième,  appelée  ifà-IUm, 
est  connue  des  Européens  sous  le  nom 
de  Cancao.  Cette  préfecture  étend  sa 
juridiction  de  l'île  appelée  I/on-Tram 
(  fJôn-Côcông,  sur  la  carte  de  Taberd  ), 
daus  le  golfe  de  Siam,  jusque  près  du 
OP^ièoie  degré  de  latitqde  nord.  C'est 
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¥t\eKûkong  de  Crawford,  qui  la  place 
par  ia<>4(r  latitude  nord  et  103°  13MatU 
tudeouestdu  méridien  de  Greenwich,  et 
qui  se  trouve  située  à  Pextrémilé  de  la 
ligne  qui  sépare  le  royaume  de  Cochin- 
cbine  de  celui  de  Siam  :  les  Gochinchi- 
oois  y  entretiennent  un  corps  de  troupes 
pour  (a  garde  de  la  frontière,  et  c*est  de 
là  que  lui  vient  son  nom ,  qui  signifie 
a  île  (le  h  garde  »>.  Poulo-Oubi  (en  co- 
chiaciiiauis  Hon-Khoai,  «  tle  des  igna« 
mes  »  j,  située  par  8*  25'  de  latitude 
nord,  forme  rextrénie  limitedu  royaume 
au  sud.  Enfin,  la  huitième  préfecture, 
connue  vulgairement  sons  les  noms  de 
Go-Sat  et  Pursat^  est  la  plus  éloiijnee, 
dans  le  nord-ouest,  de  toutes  celles  qui 
sont  placées  sous  Je  gouveraenient  de 
Saîgôn. 

Cette  énumération  très -sommaire 
nous  montre  la  Cochinchine  divisée  en 
dix  provinces  et  dix-sept  préfectures, 
attendu  que  la  vaste  province  de  Gia- 
IHnh  en  comprend  huit  à  elle  seule.  Six 
de  ces  préfectures  sont  sur  le  bord  de 
la  mer;  mais  en  dehors  des  limites  de  la 
Cochinchine  du  Sud  proprement  dite 
se  trouvent ,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  dans  le  nord-ouest  de  Saison ,  et 
sous  sa  dépendance  administrative ,  les 
deux  préfectures  que  la  carte  de  Taberd 
et  son  dictionnaire  nous  font  connaître 
sous  les  noms  de  Nam  Fang-Trà'n  et 
GO'Sàt'Trâ'n,  et  qui  u'ont  été  visitées 
par  aucun  européen. 

Le  Tong-Ring,  qui  depuis  1802  a  été 
réuni  au  royaume  de  Cochinchine, 
compte  douze  provinces  et  quatorze 
préfectures;  Its  provinces  de  Thauh  ei 
JSam  ayant  chacune  deux  préfectures. 
LeTong-King  était  autrefois  séparé  delà 
Cochinchine  par  une  muraille,  que  nous 
trouvons  indi(|uée  sur  la  carte  de  Ta- 
bert  sous  le  nom  de  Lui-Sà'y  (  «  grande 
muraille  »  ),  par  17*»  30'  environ  de  lati- 
tude nord,  à  peu  de  distance  et  au  sud  de 
la  rivière  Sông-Gianh  ou  Gianh^Oiang 
(  selon  la  carte).  G*est  au  delà  de  cette 
rivière  que  paraît  commencer  aujour- 
d'iiui  la  préfecture  ISghê'An^  apparte- 
nant à  la  province  Thaanou  Thanh,  Les 
noms  des  treize  autres  préfectures  sont  : 
Thanh'Nùij  Thanh-Ngoai^  Hu'ng- 
HôUy  Nam-Thuo'ng  ^  Nam-Ha,  HaU 
Dông^  Kinh-Bâc^  S&n-Tây^Cao-Bànn, 
J  ^ng'Mc,  Thai-Nguyén^  Tuyén-Quang 


et  Yén*Qmng;  celte  dernière  préfec- 
ture touche  à  la  province  chinoise  de 

Quang-Tong. 

Quatre  des  provinces  que  nous  venons 
d'énumérer  sont  désignées  comme  pro- 
vinces  est,  ouest,  nord  et  sud,  par 
rapport  à  la  ville  royale,  qui  est  pla- 
cée au  centre  des  quatre  et  appelée  Ke- 
cho'  ou  /lu-iyôî.  Six  n?!tres  |>ro\inces 
dépendent  adtninistrativement  de  ces 

S[uatre,  ce  qui  fait  qu'on  les  désigne  sous 
enom  des  «  quatre  gouvernements  »; 
les  deux  provinces  restantes  sont  appe« 
lées  le  «  gouvernement  extérieur  ». 

La  province  de  Tfiaun  ou  Thanh  (.Yà'- 
Thauh)  est  divisée,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  en  deux  préfectures  ou  trâni 
elle  est  célèbre  dans  Tempire  Cocbtn- 
chinois  comme  ayant  donné  naissance 
aux  trois  dynasties  royales ,  savoir  :  la 
dynastie  T. è  ou  des  f  ua^  ou  rois  de  Tonq' 
Klng  ^  dont  les  princes,  dans  ces  der- 
niers temps,  n'avâieut  conservé  que  le 
titre  de  roi ,  sans  avoir  la  moindre  part 
au  gouvernement;  la  dynastie  Trinh, 
qui  ,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  porté  de 
titre  plus  élevé  que  celui  de  chùa  (sei- 
gneur ou  régent),  a  exercé  par  le  fait 
Pautorité  suprême  dans  TEtat;  la  troi 
sième  enfin,  la  dynastie  Nguycn^  qui, 
après  avoir  gouverné  la  Cochincbine 
comme  chiia  ou  régent,  a  soumis  le 
Tong-King  à  son  autorité,  et  gouverné 
les  deux  royaumes  réunis. 

Cinq  provinces  doivent  être  désignées 
comme  maritimes ,  savoir  :  Xu^  Nghi 
ou  Nghê'Any  Thanh-Nôi  (  sur  la  carte, 
riianli  -  Iloa  -  \»f  )  et  Thanh  ■  Ngoa'i, 
JSam-Thu'o'ng  et  îsani-Ua^  f/ai-Dông et 
Yén-Quang  (sur  la  carte  Quang-ïén). 

La  province  de  Nam,  ou  dd  Sud  (  par 
rapport  à  la  capitale  ) ,  bien  qu  elle  ne 
soit  pas  la  plus  étendue,  est  la  plus  he!!( 
et  la  plus  peuplée  de  toutes  :  c'est  un 
pays  de  plaines,  en  général ,  tandis  que 
les  autres  provinces  ont  plusieurs  par- 
ties montagneuses.  K€'Cho\  rancienoe 
capitale  du  Tong-King,  n'appartient,  à 
proprement  parler,  à  aucune  de  e  s  pro- 
vinces :  c'est  le  foyer  ou  le  centre  com- 
mun des  «  quatre  gouvernements  ».  Son 
nom  de  Ke-Cho',  qui  signifie  le  «  grand 
marché  » ,  n*e8t  que  la  désignation  vul- 
gaire de  la  ville  :  son  nom  réel  ou  offi- 
ciel est  Thanh-Long-Thff nii .  la  '  ville 
du  Dragon  jaune  ».  i^^lie  avait  été  bâtie 
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âa  oominmeaMnt  du  septième  nède, 
quand  le  Tong-Kiog  n*était  qu^uiie  pro- 
vince de  l'empire  chinois.  On  l'appelail 
^lors  y.a-  TtiatUh  ou  ville  de  La.  Vers  la  fin 
du  dixième  siècle,  le  premier  roi  de  la 
dynastie  Dinh  éleva  uœ  autre  capitale, 
appelée  Hoa-lM ,  située  filus  à  Touest,  el 
qui  fut  pendant  quarante  ou  cinquante 
ans  la  résidence  des  rois  de  Tong-King  : 
aujourd'hui  il  eu  n  sie  à  peine  la  trace. 
Le  premier  roi  de  la  dyiioslie  Ly  (  ou 

Lê  )y  qui  monta  sur  le  trôoe  en  lOlo,  ré- 
tablit U  Tille  de  Ut  {La-Thanh)  et 

changea  son  nom  en  celui  de  Tfianh- 
Long  Tkành.oM  «  villedu  Dragon  jaune 
à  cause  d'une  prétendue  vision  que  ce 
priuctt  avait  eue  sur  la  Grande* Bivi ire. 
Le  Tong-King  est  sillonné  {wr  un  grand 
nombre  de  coun  d*eaa;  mais  le  plus 
coi)si(J<  robln  est  celui  auquel  on  n  dnnné 
Je  nom  de  SOny-KatOU  «  Grande-Kiviere. 
Il  iuut  remarquer  ici  que  les  Cochin- 
chinois ,  ainsi  que  les  autres  peuples  de 
l*eiiréni6  Orient ,  ne  donnent  à  aueune 
rivière  un  nom  qui  s'applique  à  toute 
l'étendue  de  son  cours  :  ils  emploient  le 
terme  généraUdny ,  fleuve  ou  rivière,  et 
y  ajoutent  les  noms  des  villes  princi- 
pales par  les(|uelle8  ou  près  desquelles 
passe  la  rivière;  en  sorte  aue  celle^si 
change  fréquemment  de  nom  dans  les  dif- 
férentes portions  de  son  cours.  Le  Sông- 
Ka  a  sa  source  (  ou  ses  sources  )  dans 
les  montagnes  du  Tunnan  :  il  court  du 
Bord-ousst  an  sud-est,  traversant  la  pro- 
vince de  Touest,  la  ville  royale  et  la  pro- 
vince du  sud,  et  se  jette  dans  la  mer  au 
fond  de  golfe  de  Tong-Kii  sz  par  plu- 
sieurs (MoboiichurPS.  Nous  revienJrons 
bientôt  iiur  rii)  Urographie  de  1  empire 

Annamite.  Nous  avons  cru  devoir,  avant 
tout,  nous  efforcer  d*éolaireir]a  géogra* 

pbîo  politi(|ue  de  cespovs,  en  nous  ap- 
puyant, de  prétérence ,  sur  les  connais- 
sances locales,  la  longue  expérience  et 
les  études  spéciales  de  révéque  laberd. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  Ténuméra* 
tion  des  principales  Iles  dépendantes 
de  la  Cochinchine;  nous  ferons  seu- 
lement obst-rv  er  que  depuis  trente-qua- 
tre ans  Tarcbipel  des  l'aracels  (  nom- 
mé par  les  Annamites  CcU-vàng  ),  vé- 
ritable labyrinthe  de  petits  tlots»  de 
rocs  et  de  bancs  de  sable  Justement 
redoutés  des  navigateurs,  et  qui  ne  peut 
être  compté  que  parmi  les  points  du 


globe  lef  pins  déserts  et  les  pins  ttériles, 
a  été  oocupé  {parles  Goehinciiinois.  Nous 

ignorons  s'ils  y  ont  formé  un  établis- 
sement (dans  le  but,  peut-être ,  de  pro- 
téger la  pèche)  ;  mais  il  est  certain  que 
le  roi  Gia'Long  tenait  a  ajouter  ce  sin- 
^lier  fleoion  à  sa  couronne,  car  il 
jugea  à  propos  d'en  aller  prendre  pos- 
session en  personne,  et  ce  i\it  en  fnti- 
née  18 IG  qu'il  y  abora  soieuueilemeat 
le  pavillon  cochmcbinois. 

En  résumé,  Tempire  annamite  se 
trouve  aujourd'hui  divisé  en  viogt-deux 
provinces  (xiu')  et  trente  et  une  pré- 
fecturp^  (JfYtii);  mnis  il  paraît  que  de- 
puis le  souverain  cochinchinois 
[MinJi-Ma/igy  alors  régnant),  désireux 
d'imiter  son  puissant  voisin  et  suzerain  ' 
l'empereur  de  Chine,  a  voulu  que  deux 
préfectures  fussent  réunies  sous  l'admi- 
nistration d'un  gouverneur  pénéral.  Ces 
gouverneurs  généraux,  ou  plutôt  leurs 
chefs-lieux ,  sont  appelés  Tmà.  La  pro- 
vince royale,  huéy  on  Çuang'Du%  est  ' 
aussi  appelée  Huie-Phu,  Phu-ThùV 
Tbiên  ,  Pbu-Xuân,  etc.  (1). 

Crawfurd,qui  a  porte  dans  toutes  ses 
recherches  le  même  esprit  d'investiga- 
tion philosophique,  de  saine  critique 
et  d'exactitude  qui  distinf^ue  son  grand 
ouvrage  sur  l'archip*  I  Indien,  a  visité 
la  Cochinchine  en  182:2  en  qualité  d'en- 
vove  t  xtraordinaire  du  gouvernement 
fiuurèiiie  des  Indes  anglaises,  et  les  ré- 
sultats de  cette  mission  ont  été  consi- 
gnés dans  une  relation  intitulée  Jour- 
nal  of  an  Embassy  to  the  courts  of 
Siam  and  Cochinckina^  etc.,  dont  !a 
deuxième  édition  a  été  publiée  a  Lon- 
dres eu  1830.  INous  compléterons,  à  Taide 
des  renseignements  que  renferme  cette 
intéressante  relation  et  de  la  relation, 
pins  récente,  de  l'expédition  du  capitaine 
(aujourd'hui  amiral)  Laplace,  ce  qui 
nous  reste  à  dire  sur  la  géographie  de 

(1)  Non?  avons,  atitant  quo  possible,  suivi 
dans  ce  résumé  rordiographede  Taberd;  mais 
pour  expliquer  couimeot  cette  ortographe 
exprime  la  prononciation  eodiinehinolse,  il 
faudrait  entrer  dans  des  détails  qui  nous  sont 
interdits  par  les  limites  qne  nous  imposo 
la  nature  même  de  notre  Iravad,  et  nous  de- 
vons noui  contenter  d*kidi4|uer  de  nouveau 
le  savant  dietionnairi  de  l'evéque  d'Isaura- 
polis,  où  on  Irrave  toate»  1m  eaplicaiioos  dé- 
siraUea. 
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ees  vastes  contrées,  dant  let  efttes  seules 

OBt  pu  être  étudiées  avec  quelque  détail. 

Crawfurd  «  value  la  longueur  extrême 
<le  l'empire  Cochinduuois  à  neuf  cents 
milles  géographiques  ;  sa  largeur  varie, 
selon  lui,  de  soixante  à  cent  quatre-vingts 
milles;  sa  surface  atteint  à  peu  près  le 
chiffre  de  98,000  milles  enrrés. 

Le  Ton£î-Kiim  se  ronipose  en  crande 
partie  de  terres  d'âiluvion,  peu  élevées 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  Go» 
chincbine  est  très-montueuse,  avec  des 
vallées  d'une  grande  étendue ,  et  par- 
fois d'une  fertilité  remarquable.  T  e  Cam- 
boilje  (ochinchiiiois  présente  presque 
partout  le  caractère  de  ter  ain  d'ailu- 
vion,  très-peu  élevé  au-dessus  du  uiveau 
de  la  mer. 

Le  Tong-King  est  appelé  Dông-Kînh- 
Sac  et  Dang-Ngoài  par  les  Annamites; 
Jnnnin-  Tang-hoa ,  par  les  Chinois  et 
les  Siamois  ;  Tonquia  par  les  Français. 
La  Gochinchine  est  appelée  par  les  habi- 
tants ÀnnamrDàng'Trongy  ou  «  contrée 
centrale  »  ou  «  intérieure  »»,  par  opposi- 
tion îixec  Dàrirj-Xgdai  (  le  Tong-King) 
qui  signilie  «  contrée  extérieure  »  et  Bac 
«  septentrion  >».  Le  Cambodje  eniin  est 
désigné  par  les  Annamites  sous  le  nom 
de  Gia  Dinh-Phé. 

Tous  ces  pays,  en  général  d'une  fer- 
tilité remarquable,  sont  arrosés  par  un 

i^rand  nombre  de  rivières,  dont  nous  al- 
ons  énumérer  les  principales,  en  com- 
mençant par  le  nord. 

Le  Sông'Ka  ou  Song^Koy,  déjà 
nommé,  n'a  probablement  pas  un  cours 
très-éteniiu  :  il  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  du  Yunnan,  et  se  jette  dans 
la  mer  par  deux  embouchures  princi- 
pales, que  Crawfurd  place  sous  20'  6'  et 
20"  15'  de  latitude  nord.  L'embouchure 
sud  est  fréquentée  par  les  navires  chi- 
nois ,  rembouehure  nord  l'étnit  surtout 
par  les  navuTs  européens,  quanti  les 

Hollandais,  tes  Anglais  et  les  français 
commerçaient  avec  le  Tong-King.  A 

Cf^ttc  époque  on  assure  qu'il  n'y  avait  pas 
nioms  (le  dix-huit  pieds  d'eau  sur  la  barre 
aux  grandes  marées,  ce  qui  rendait  le 
ileuve  navigable  pour  les  plus  gros  bâ- 
timents ;  mais  le  chenal  est  obstrué  de- 
puis une  vingtaine  d'années  perdes  sa- 
bles •  il  n'cpt  pins  aeeessil)!e  que  pour  des 
navires  de  deux  cents  tonneaux  T. a  ri- 
Yic)re,  large  d'un  mille  à  sa  principale 


embouchure  méridionale,  est  navigable 

pour  de  grands  navires  au  moins  jtis- 
C[u'à  trente  nulles.  A  IJéan  (ou  ///a«), 
heu  où  s'élevaient  autrefois  les  factore- 
ries européennes  et  où  les  jonques  chi- 
noises étaient  mouillées  ou  temps  de 
Da  m  pier,  à  quatre-vingtsmilles  de  la  mer, 
le  fleuve  était  plus  large  que  la  Tamise  à 
Gravesend,  et  (  selon  le  même  auteur)  à 
la  capitale ,  vingt  milles  au  delà ,  aussi 
large  que  la  Tamise  à  Ijambeth,  mais» 
peu  profond,  qu'on  pouvait  le  traverser 
a  cheval  pendant  Pété.  A  cent  milles  en- 
viron de  l'embouchure,  eomme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  est  située  rLiru  ienne ca- 
pitaledu  Tonj^-ivin";,  iaulus  grande  ville 
de  l'empire,  Ki-Cho  (écrit  Cachao^ 
plusieurs  géographes  europ^ns),  nom- 
n)ée  souvent  par  les  indigènes  BuH-Tkan 
(  Than-Pok'  Tha)n\ç  Taberd),  trois  fois 
grande  cninuie  //«e,  et  probablement 
cuplëe  d'au  moins  cent  cinquante  aiillô 
abttants.  Dampier,  de  son  temps,  esti- 
mait que  Ké-Cho  contenait  vingt  mille 
maisons,  ce  qui  aurait  donné,  dit  Craw- 
furd, au  moins  deux  cent  miiie  âmes. 
La  seule  grande  ville  après  Ké-Cho  y 
IJian,  contenait  du  temps  de  Dampier 
deux  mille  maisons,  et  conséquemoMOt 
pas  moins  de  vingt  mille  habitants. 

Les  rivières  qui  arrosetit  la  Corhin- 
chine  proprement  dite  n'ont  été  que  tres- 
imparfaitement  explorées  ;  mais  on  sait 
positivement  qu'elles  ont  pour  la  plupart 
un  cours  peu  considérabie.  Plusieun 
sont  cependant  navigables  pour  de  petits 
navires  jusqu'à  une  certaine  distance  de 
leur  embouchure,  comme  la  rivière  de 
Çui'^hôn,  celle  d7/2fe^  etc.  iNous  re- 
marquons sur  la  carte  de  Taberd  plu- 
sieurs cours  d*eau ,  tels  que  le  Sùtig- 
Hiona,  qui  paraissent  traverser  la  Co- 
cbinehîne  dans  toute  lar^renr  et  eoin- 
mumquer  avec  la  grande  rivière  de 
Cambodje. 

Vient  ensuite  la  rivière  de  5i&l^. 
Entre  Kang-Kao  et  le  cap  Saint-James; 
la  côte  est  très-basse  et  sujette  aux 
inondations  :  aucunes  montagnes  ne 
sont  visibles  dans  l'intérieur;  le  cap 
Saint-James  est  la  première  haute  terre 
que  l'on  rencontre  en  s*étevant  au  nord; 
ce  cap  marque  Téntrée  de  la  rivière  de 
Soignn  ou  Snhjn'ni,  peut-être,  à  tous 
éf;ards,  la  plus  belle  rivière  de  l'Asie 
pour  le^  navires  européens  ;  car  les  plus 
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pilote  jusqu'à  soixante  milles  de  son 
embouchure.  Klle  communique,  p  ir 
deux  brniiciies  nu  moins,  avec  rembou- 
chure,  dite  «  japonaii>e,  »  de  la  grande 
rivière  de  Cambodje.  lÀ  source  est  in* 
connue  aux  Européens.  Crawfurd avait 
entendu  dire  qu'elle  (  lait  n:i\iL:ablepour 
les  enibareations  du  pays  jusqu'à  vingt 
journées  de  inardie  au-dessus  de  la 
ville  de  Saïgùu,  qui  elle-même  est  à 
quinze  lieues  de  la  nner  ;  elle  a  done 
probablement  un  cours  de  trois  à  quatre 
cents  milles,  et,  sans  doute,  prend  sa 
soiiree  dans  les  montagnes  du  Laos. 

La  rivière  de  Cambodje,  le  May-Kong 
ou  Maé'haung y  une  des  plus  grandes  de 
TAsie,  prend,  oit-on,  sa  source  dans  un 
lac  de  la  province  d'Yunnan.  Ce  fleuve 
est  déjà  navigable  pour  bateaux  avant 
(i  eiitrer  dans  le  Laos,  entre  2*2''  et  23" 
latitude  nord  :  il  se  jette  dans  la  mer 
par  trois  eiiiboucbures  principales,  con- 
nues des  navigateurs  par  les  noms  de 
«  rivière  de  TEst  »  ou  «  rivière  Basak  » 
fBn-ïhàé  deXaberd),  «  brnnehe  cen- 
trille», ouadel'Kst  hriinc  hc  thi  nord  », 
ou  «  embouchure  Japunui^c  La  pre- 
mière est  la  plus  considérable  et  la  plus 
propre  à  la  navigation,  ayant,  à  ce  que 
ion  assure,  de  quatorze  à  dix-huit  pieds 
d'eau  .*;ur  sa  barre  aux  iiraiides  marées. 
Le  souvenir  d'une  grande  et  po('li(jue 
infortune  se  rattache  à  ces  embouchures 
célèbres  :  le  Camoëos ,  après  un  séjour 
de  trois  ans  à  Hacao ,  s'était  embarqué 
pour  revenir  à  Goa,  vers  1561  :  «  II  re- 
venait de  l'exil  (  dit  notre  ami  Ferdi- 
nand Denis,  dans  sa  suivante  notice 
biographique  et  critique  sur  Camocus 
et  ses  contemporains),  •  il  allait  revoir 
ses  frères  d*armes,  il  allait  jouir  au  mi- 
lieu de  ses  anciens  amis  d'une  fortune 
laborieusement  acquise.  Tout  cela  ne 
fut  qu'un  reve  :  il  avait  dépassé  les 
terres  de  la  Cocbincbine,  et  allait  entrer 
dans  le  golfe  de  Siam,  lorsqu'une  ef- 
froyable tempête  entraîna  son  navire  à 
la  côte  et  le  brisa.  Il  se  sauva  cependant, 
et  sauva  le  manuscrit  des  Luaiades,  en 
Téievant  au-dessus  des  eaux,  tandis 


repos,  mais  gu^il  y  aurait  une  lointaine 

renommée,  il  adressa  à  ce  beau  fleuve, 
dont  les  rives  lui  avaient  servi  d';isile, 
qut'Icjues  vers  charmans ,  où  il  dit  sa 
gloire  tardive  et  sa  reconnaissance  (I).  » 

L'ancienne  capitale  de  Cambodje  (2) , 
Pon-TaUPret^  et  la  nouvelle,  Penom- 
Peng,  sont  situées,  d'après  Crawfurd  , 
sur  la  rive  droite  (Cime  branchp  d?  la 
Grande-Riviere. —  Dans  la  carte  de  l'a- 
berd,  cette  brandie  prétendue  parait 
être  un  afOueot  du  May» Kong  parfaite- 
ment distinct  de  ce  fleuve  et  d'un  cours 
relativement  borné,  sortant  du  ^mud 
lac  situé  dans  le  nord-pst  de  Ca/ompé 
ou  Pe-.Nom-Peng.  —  L  iiydrographie  de 

(1)  «  Regarde  couler  à  travers  les  ciiâiupâ 
de  CBmboja  le  fleuve  Mecom,  proclamé  Mm- 
verain  des  etux;....  un  jour,  en  ion  repos ,  il 
recevra  sur  ses  bords  spcoiirablcs  des  chants 
trempés  des  ondes  de  l'Océau,  échappés  aux 
écueilset  au.v  tempêtes,  préservés  d'un  triste 
et  misérable  aaufta^,  qOand,  frappé  d'un 
injuste  arrêt,  se  trouvera  jeté  au  milieu  de 
privations  et  de  d.inc^ers  sans  nombre  celui 
dont  la  Ivre  souore  aura  plus  de  gluire  et  de 
renommée  que  de  bonheur.  »  (Les  iMsiades, 
chant  X,  strophes  i  ^^  el  i  aS.  ) 

Nous  saisirons  l'occasion  qui  se  ]>réseole 
ici  de  compléter  ce  que  nous  avoiàs  dit  p.  355 
de  ce  volume,  sur  une  eoutume  étrange,  que 
les  anciens  voyageurs  avaient  signalée  au 
Pégou,  par  la  ciiiitioii  de  la  strophe  suivante 
de  l'immortel  poème  du  Cimoeus. 

Str.  laa...  «  Yois  la  oipitale  du  Pégou, 
que  les  monstres  peuplèrent,  monstres  issus 
du  commerce  iufàme  d'mie  femme  et  d'un 
chien  ,  aliandonnés  sur  tine  terre  déserte.  — 
Ici  fui  créé  par  la  reine  un  usage  bizarre , 
pour  mettre  iiu  k  ceUe  abominable  prostitu- 
tion :  une  ciodutte  retentissante  est  sans  cesse 
attachée  à  ces  parti  ts  uh  l'homme  recuit  texis' 
ience.  »  (Voir  au  sujet  de  celle  tradition  le  pre- 
mier volume  des  Archives  des  F  oj  ages,  etc., 
deTemaux-Compans,  p.  3i3.) 

(2)  T  il  t  rd  écrit  Carnboze.  —  Il  donne  à 
la  capitale  actuelle  du  Cambodje  le  nom  de 
Nam  Fang ,  d'après  les  Cochiucliiuois  :  c'est 
le  Pe-Nom-Peng  des  Cambodjiens.  L*aiieien 
royaume  de  Cambodje  est  connu  des  Chinois 
sous  le  nom  de  Tchin-la.  Taherd  prétend 

les  Chinois  le  dési'iniiieiit  autrefois  sous 


qu'il  nageait  vers  la  rire  du  Maykon   nom  de  PhwNam ,  ci  qu'ils  l'ont  appelé 

Le  poëte  a  dit  avec  une  simplicité  ad- 
mirable cet  épisode  de  son  voyage;  et 
quand  il  eut  acquis  la  triste  certitude 
^u'ii  n*y  aurait  pour  lui  ni  fortune  ni 


plus  tard,  non  Tchin4a,  mais  Chon^lap  ou 

Chiém-lap.  (Consulter  à  cet  égard  l'ouvrage 


traduit  du  chinois  par 
mentiouué  plus  ioai.  ; 


▲lïel-Kémusat  el 
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cette  partie  du  pays  noiis  parait,  quaot  partie  des  équipages  furent  aussi  égorgés 
à  présent,  à  peu  près  conjpcturale.  et  le  reste  réduit  en  esclava«;e  :  mais  au 
Uo  de  ces  hoaiines  remarquables  que  bout  de  trois  ans  ceux  qui  étaieiiL  eu- 
la  Providence  semble  avoir  désignés ,  à  eore  en  vie  obtinrent  la  liberté  de  8*en 
de  certaines  époques,  pour  agir  au  nom  aller  à  bord  d'un  bâtiment,  qui,  après  bien 
de  l'Europe  sur  le  monde  asiatique,  et  des  infortunes,  les  déhnrfiiin  enfin  à  Ba- 
dont  les  Anglais  et  les  Ilollandais  ont  tavia.  Le  monstre  qui  régnait  alors  à 
su  tirer  meilleur  parti  que  nous  :  le  gé-  Cambodje  était  un  usurpateur,  dont  l'é- 
ncrai  Van  Dienieu  (1)  illustra  son  ad-  lévation  avait  fait  couler  des  torrents  de 
ministration  des  colonies  néerlandaises  sang  dans  le  sein  de  sa  propre  famille, 
aux  Indes  orientales  par  des  expéditions  Deux  ans  avant  cette  catastrophe ,  le 
importantes  et  des  missions  dirijiées  général  Van  Diemen  avait  fait  visiter 
vers  le  développement  du  commerce,  par  quelques  Hollaîjdais  le  royaume  de 
Ce  fut  lui  qui  noua  le  premier  des  rela-  Laos,  qui  borne  au  nord  celui  de  Cara- 
tions  régulières  avec  le  Tong-King,  et  y  bodje  et estbaîgné  comme  celui-ci  parles 
établit  le  commerce  de  la  Compagnie  eaux  du  May-Kong.  Ils  mirent  onze  se* 
hollandaise, en  1637.  Charles  Hartsuik,  maines  à  remonter  le  fleuve  dansde  pe- 
qu'il  y  envoya,  et  que  le  roi  nvr^it  adopté  tites  pirogues  depuis  Cafnhodje  jusqu'à 
pour  son  fils ,  y  tit  successivement  trois  fVinkyan^  o\x  le  roi  faisait  sa  resi- 
voyages  avec  de  belles  espérances,  qui  ne  dence  (1).  Dans  quelques  endroits  ces 
furent  pas  réalisées.  Il  en  fut  de  même  premiers  ex plorateursd*on  pays  si  peu 
des  espérances  qu'on  avait  conçues  do  connu,  même  de  nos  jours,  trouvèrent 
comptoir  érigé  quelque  temps  aupara-  la  rivière  fort  large;  dans  d'autres,  au 
vaut  à  Cambodje ,  où  ,  en  1GJ3 ,  l'infor-  contraire,  fort  étroite  et  remplie  de  ro- 
tuné  Règemorles,  qui,  revêtu  du  carac-  ches.  Souvent  même,  pour  éviter  des 
tère  d'ambassadeur,  se  croyait  à  l'abri  cataractes  qui  s'opposaient  à  leur  pas- 
de  toute  violence ,  fut  assassiné  avec  les  sage,  ils  se  virent  obligés  de  porter  leurs 
personnes  de  sa  suite,  par  ordre  duroi^  bagages  sur  leurs  épaules,  pour  repren* 
nu  moment  où  on  l'introduisait  à  son  dre  leur  navigation  à  une  r  ertaine  dis- 
audience.  Ce  fatal  événement  fut  suivi  tance.  Les  rives  leur  offraient,  par  in- 
du massacre  des  Hollandais  qui  étaient  tervalle,  des  bourgs  et  des  villages  assez 
restés  dans  la  loge;  il  leur  en  coûta  bien  bâtis  à  la  façon  du  pays.  Ils  ren- 
encore  la  perte  de  deux  vaisseaux.  Une  contrèrent  aussi  de  hautes  montagnes 

et  de  petites  Iles  formées  par  la  rivière. 

(i)  Vnn  Dicmcn,  dont  le  nom  reste  imposé  DuboiS ,  dans  SOn  Histoire  des  gofffpr. 

par  le  giaud  navigateur  Abel  Tasman  à  une  jwftrs  généraux  (2),  donne  le  resuiué 
iw  importante  d«  VAnstralie,  était  lui-méoM  ^.^tte  curieuse  expédition, 

un  ex  ploralcur  éclairé.  Il  raourul  en  x645.       ^       commiS  Gérard  Van  Wusthof, 

l  e  .  u!.  ,,ue  les  Hollandais  ontjouc  dans  I  <  x-  chef  decetteambassade.  étantarrivé dans 

treme  Or.eut,  comme  marius ,  comme  .i.ar-  ,  environs  de  la  capitale  ,  quelques  of- 
olnii^,  eomme  coDquéranis,  surtout  dans  la       •  «  i  •  i  ^      /  ^  ' 

-.'j  A-      '.V     .Y,     ...  liciers  Vinrent  ui  demander  conunjini- 
premiere  moitié  du  dix-sentieme  siec'le,  mente  i         j  i  i 

touie  raiu„fionderi,is.oi,e.  lia  été  digne-  ''''^î'""  particulière  de  ses  lettres  de 

ment  apprécié  en  quelques  li^Mu^s  éloquentes,  créance  avant  qu  il  lui  fdt  nermis  de  les 

par  M.  Ferdinand  Denis,  daus  &a  Noùce  sur  le  remettre.  Ccs  lettres  ayant  été  exammées 
gènU  dê  la  Jiwlgaiion     p.  41.  «  Ici,  dit-il      trouvées  en  bonne  forme,  trois  gran* 

(pour  ne  citer  que  ce  passage),  la  magnificence  dCS  pÎTOgUCS  9  mOUtéeS  Chacuoe  de  qOS* 

des  événements  procède  de  la  patience  tîans 

le  courage,  comme  elle  est  veiwe  jadis  de  l'eu-  ^^^^    Wlnn^  Tchong.  Wi^ig-Tchm, 

tboiISlMHlie  dans  les  SentimenU  religieux.  »  chandapoonc  de  Kiel.ar.l.oûr iJd.anT^ 
El  en  enei  eatie  paiienee,  cette  persévérance  ^ow  (IJisiarr  0/  Teuasstrm)* 

intelligente  et  .nfaf.p.h  e  souv.nl  hero,qiu>,  UHUe&mg^Zaidapuriiiji^m,^\ 
ont  produit  des  résultats  durai)  es  autant  que  MuaL^Luang^kf^honà^^:^ 
glorieux    Undis  que  les  exploita  d«»  Por lu-  ^omerneurs  généraux  (  boL 

sais  n^ont  laissé  que  de  grands  ma»  stenles  i,,;^^,,  ^  orientales  fa^ec  un  abrégé 

^^^^  mstoin  des  étailissemmu  hoUandmi  U 

n  Paris  «I  twSMii  lasr,  Imp».  Haye ,  1763,  in-4«. 
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nnte  rameurs,  furent  envoyées  poor 

prendre  rambassadeur  et  son  cortège. 
On  mit  les  lettres  dans  Iri  |)rincipale,  sur 
un  vase  d'or  posé  sous  un  dais  magni* 
liaue.  Les  Uoliandais  se  placèrent  der- 
rière. Un  teninia  ou  Tice-roi  particu* 
lier  était  diargé  de  les  conduin*  au  lo- 
gement que  le  roi  leur  vivait  fuit  prépn- 
rer.  Ils  y  turent  complimentés  par  un 
autre  tehinia^  au  nom  de  ce  prince,  qui 
leur  fit  offrir  des  rafraîchissements  et 
Quelques  présents.  On  ne  tarda  pas  de 
Dxer  le  jour  de  Taudience,  à  laquelle 
l'ambassadeur  fut  introduit  nvrn  beaii- 
joup  de  pompe.  Un  éléphant  {l  ortnil  la 
lettre  du  gouverneur  général  sur  un 
donthnuff  ou  bassin  d'or.  Cinq  autres 
éiépbantB  étaient  pour  Tambassadeur  et 
pour  ses  gens.  On  passa  devant  le  palais 
du  roi,  au  milieu  d*une  double  haie  de 
soldats,  et  l'on  arriva  enlin  auprès  d'une 
des  portes  de  la  ville,  dont  les  murailles 
ftftient^le  pierre  rouge,  assez  hautes  et 
environnées  d'un  large  fossé  sans  eau , 
mais  tout  rempli  (le  broussailles.  Après 
avoir  marché  encore  un  quart  de  lieue, 
les  Hollandais  descendirent  de  leurs  élé- 
Dhants  et  entrèrent  daiiâ  les  tenlt  s  qu  uo 
ieiir  avait  fait  dresser,  en  attendant  les 
ordres  duroi.  La  plaine  était  couverte 
d'officiers  et  de  soldats ,  qui  niontaient 
des  éléphants  ou  des  chevaux,  et  qui  cam« 
paient  aussi  tous  sons  ia  loUe. 

«  Au  bout  d'une  heure,  le  roi  parut 
iurua  éléphant,  sortant  de  la  ville  avec 
une  garde  de  trois  cents  soldats,  les 
uns  armés  de  mousquets  et  les  autres  de 
piques.  Après  eux  venait  un  train  de 
plusieurs  éléphants,  tous  montés  par  des 
oflidefs  armés  et  suivis  d'une  troupe  de 
joueurs  d'instruments  et  de  quelques 
centainesde  soldats.  Le  roi,  que  les  Hol- 
Inndnis  saluèrent  en  passant  devnnt 
leurs  tentes,  ne  leur  [)urut  agé(|ue  de 
vingt-deux  ans.  Peu  de  temps  après,  les 
femmes  défllèrent  aussi  sur  seize  élé- 
phants. Dès  que  les  deux  cortèges  fu- 
rent hors  de  la  vue  du  camp ,  chacun 
rentra  dnns  sn  tente ,  où  le  roi  lit  porter 
à  dîner  aux  Hollandais. 

«  A  quatre  heures  après  midi,  Tambas- 
>Mlear  fut  invité  h  Taudienoe  et  conduit, 
a  travers  une  grande  place ,  dans  une 
cour  carrée  envirotinée  de  murnillps 
^^'^(^  quantité  d'embrasures.  Au  milieu, 

voyait  une  grande  pyramide  dont  le 


haut  était  couvert  de  lames  d*or 

poids  d'environ  mille  livres.  Ce  monu- 
ment était  regardé  comme  une  divinité, 
et  tous  les  T-nos  venaient  lui  rendre  U  urs 
adorations.  Les  présents  des  liollauduis 
furent  apportés  et  posés  à  l'air,  à  quînio 
pas  du  prince.  On  conduisit  ensuite 
l'ambassadeur  dans  un  jçrand  temple  où 
le  roi  se  trouvait  avec  tous  ses  grands. 
C  pst  ia  qu  U  lui  fit  la  rérérence  ordi- 
naire^ tenant  un,  cierge  de  chaque  main 
et  frappant  trùit/oUia  (erre  de  soft 
front.  Après  les  compliments  usités  en 
pareille  occasion  .  }p  roi  lui  fit  présent 
d'un  bassin  d'or  et  de  quelques  habits. 
Les  personnes  de  sa  suite  ne  furent  pas 
oubliées.  On  leur  donna  aussi  le  diver- 
tissement d'un  combat  simulé  et  d'uno 
espèce  de  bal,  qui  fut  terminé  par  un  très- 
be«m  feu  d'artifice.  Ils  pnsF;èrent  cette 
nuit-là  hors  de  la  ville  de  fnème  qm-  le 
roi ,  ce  oui  était  sans  exemple,  et  le  ma- 
tin on  les  ramena  dans  leur  logeaient 
avec  quatre  éléphants*  Depuis  ce  jour 
l'ambassadeur  fut  encore  trnité  plu- 
sieurs fois  à  la  cour,  et  on  s'etTnrcn  de 
lui  procurer  tous  les  amusements  inia- 
^iuables.  Après  s'être  arrêté  ici  pen- 
dant deux  mois,  il  en  partit  pour  retour- 
ner à  Camboya,  oik  il  n'arriva  qu'au  bout 
de  quinze  semaines,  fort  satisfait  du 
succès  de  sa  commission  ;  mais  la  révo- 
lution de  Camboya  ne  permit  pas  depuis 
d'en  recueillir  les  fruits  qu'on  s'en  était 
promis. 

«  Le  royaume  de  Laos  produit  une 
grande  quantité  de  benjoin,  dont  l'es- 
pèce est  la  plus  parfaite  des  Indes  orien- 
tales. On  y  trouve  aussi  i)eaucoup  d'or, 
du  musc  ,  de  ia  gomme  laque ,  des  cor* 
nés  de  rhinocéros,  des  dents  d'éléphant, 
des  peaux  de  cerfs  ou  d'autres  animaux 
et  de  la  soie  » 

Ce  même  royaume  de  Laos,  devenu  de 
nos  jours  tributaire,  à  la  fois ,  delà  Co- 
chinchine  et  du  Siam  (le  premier  de  ces 
États  professant  officiellement  poor  lui 
les  sentiments  d'ioie  mère^  Tautre  se 
relier vant  à  son  égard  l'autorité  et  la 
protection  dun  père  !  ),  a  été,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  le  théâtre  d'une  scène 
de  désolation,  de  ravages  et  de  ruine 
dont  les  détails  font  frémir! 

Vers  la  fin  de  1827,  ou  au  commence- 
ment de  1828,  éclata  la  mésintelligence 
quifournitàla  cour  deSiam  le  picle.\te 
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(îVnvahîr  ce  malheureux  pays.  Il  paraî- 
trait que  le  wiiing-chau-chan  ou  roi 
de  Laos  avait  négUgé  d'envoyer  à  Bang- 
kok larbre  ou  la  fleur  d*or,  symbole  de 
vasselage  et  de  soumission  qu'il  devait 
offrir  tous  les  ans  à  son  suzerain.  Une 
armée  de  vingt  mille  hommes  fut  expé- 
diée sous  le  commandemrnt  du  preniter 
ministre,  avec  ordre  d'extermmer  le 
prinee  rebelle  et  de  mettre  le  Laos  à  feu 
et  à  sang.  Elle  accomplit  sa  sanglante 
mission  avec  tout  le  sucrés  que  la  bar- 
barie siamoise  pouvait  désirer!  Cepen- 
dant le  roi  avait  réussi  à  s'échapper 
*avec  sa  famille,  et  croyait  avoir  trouvé 
un  asile  en  Goehiuehîne  ;  mais  une  in- . 
fâme  négociation,  dont  les  bases  princi- 
pales étaient  une  promesse  de  livrer  aux 
Cochincbtnois  des  sujets  siamois  sur 
lesquels  ils  prétendaient  avoir  une  ven- 
geance l^ume  à  exercer,  et  rengage- 
ment  pris  par  le  roi  de  Siam  de  ne  dé- 
signer pour  successeur  du  souverain 
détrôné  qu'un  prince  dont  le  choix  cori- 
viemlrait  à  la  Cocliinciiiiie,  eut  pour  ré- 
sultat Tarrestation  du  malheureux  fugi- 
tif, qui  fut  transporté  à  Bangkok,  en- 
fermé dans  une  cage  de  fer,  traité  avec 
indignité,  tortnrt'  de  mille  manières,  et 
menacé  des  plus  cruels  supplices,  dont 
les  instruments,  par  un  raffinement 
d'atrocité,  étaient  placés  à  ses  c/ttés, 
tandis  qu*on  le  forçait  de  déclarer  à 
haute  voix  qu'il  avait  mérité  des  humi- 
liations et  des  souffrances  plus  grandes 
encoiv  (jue  celles  dont  on  I  accablait  au 
nom  d  un  suzerain  misct  icordieux  !  Lu 
Providence  permit  toutefois  que  la  vic- 
time trompflt  la  détestable  attente  de 
ses  bourreaux  !  Le  vieux  prince  du  Laos 
succomba  sous  le  poirN-  de  ses  misères 
physiques  et  morales  avant  que  sou  im- 
placable ennemi  eût  eu  la  satisfaction 
de  lui  arracher  la  vie  dans  les  tortures 
et  pour  ainsi  dire  de  sa  propre  main. 
Il  paraîtrait  qu'en  1833  les  conditions 
imposées  par  la  Cochinchine  à  l'égard 
du  Laos  oriental  n'avaient  pas  encore 
été  remplies  ;  et  un  ambassadeur  «extraor- 
dinaire de  la  cour  d'Annam  était  en 
instance  auprès  du  souverain  siamois 
pour  obtenir  la  réalisation  de  ses  pro- 
messes, éludées  depuis  cinq  ans  sous  le 
prétexte  des  difticultés  que  présentait  le 
choix  d*un  homme  capable  de  remplir 
eoDvenablemeat  un  poste  aussi  impor- 


tant  que  celui  de  chef  héréditaire  de 
cette  principauté.  Quel  est  aujourd'hui 
le  sort  des  tribus  dispersées  sur  les  bords 
du  Nay-Rong.^  Quel  avenir  est  réservé 
à  ces  peuples,  si  longtemps  opprimés 
et  que  le  contact  des  Européens  peut 
seul  initier  aux  bicnf;iits  de  la  civilisa- 
tion et  du  commerce  (1)?  Ce  sont  des 
questions  dont  la  solution  semble  ap 
partenir  plus  particulièrement  à  TAn» 
gleterre,  dont  les  établissements  dansie 
Ténassérim  et  la  péninsule  Malaise  ne 
sauraient  atteindre  le  développement  (i 
la  prospérité  auxquels  ils  sont  appelés 
par  la  force  des  choses,  sans  que  les 
grands  fleuves  qui  arrosent  rindo-Cbine 
ne  satisfassent  enfin  à  la  haute  destina- 
tion qui  leur  est  assignée  par  la  nntnre 
comme  moyen  de  commuoicatiou  et  de 
transport  (2). 

(f  )  Dans  le  premier  volume  d'un  recueil 

très-curieiix  et  ti  cs-intéressant  que  nousavonî 
déjà  eu  occasion  de  citer  (  Ârchlves  dft 
Voyages»  ou  colUcùon  danciennei  rela- 
tions, etc.  ;  par  H»  Terum-Compans },  m 
trouve  une  description  assez  étendue  du  Gain- 
bodje  et  des  pays  voisins,  et  des  détails  sur 
une  expédition  très-aventureuse  des  Es)>a- 
gnols  des  Philippines,  qni ,  mus  par  l'espoir  dé 
convertir  les  peuples  de  ces  contrées  au  chrit* 
ti.'inisme,  pi'^nétrèrent  liardirnent  dans  Tinté- 
rieur.  Rien  de  plus  curieux  que  la  relalion 
de  celte  exfiéJition  (qui  eut  lieu  en  1596) 
par  Cftrittovai  de  Jaque  de  lot  Riot  de  Jfat- 
canmi  (p.  a4i  â  3oo  du  vul.  rtté).  —  Detix 
de  res  intrépides Espaî^nols  visitènMit  |r 
mais  Christoval  de  Jaque  ue  menUouue  leur 
voyage  que  très-sommairement,  et  ne  nom 
fait  eonnaitre  aucune  particularité  qui  puisse 
être  considérée  comme  le  réstiltat  de  leurs 
observatiouâ  personnelles  ;  cependant  il  parle 
du  Laos ,  en  plusieurs  endroits ,  de  roanîèfe 
à  prouver  qu'à  celte  époque  reculée  oo 
avait  dans  lexlréme  Orient  une  baule  idrt 
de  rinnportance  et  des  ressources  de  cet  Etal. 
—  «  Le  roi  des  Laos  (  dit  notre  vieux  soldat) 
R  peut  rivaliser  par  sa  poissanee  et  ses  ri* 
«  cfaesses  aveeles  plus  grands  monarques  du 
«  monde,  n  —  Cela  pouvait  rtn»  en  i5y6 
l'exagération  d'une  vérité  j  mais  nous  venons 
de  nous  convaincre  qu*«&  iftSS  toute  tnee 
de  cette  ancienne  splendeur  avait  dejNH* 
longtemps  disparu,  et  qu'on  ne  trouve  tJf  10^ 
jours  au  Laos  que  dépeudmioe ,  liuoiiiiaUua 
et  misère! 

(9)  Pour  compléter,  aniant  qu'il  est  ei 
notre  poavwr,  ce  que  nous  avooi  dit  au  sujet 
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Les  eours  d*eatt  les  plus  importants 
que  Ton  rencontre  après  ceux  que  nous 
venons  de  mentionner  sont,  en  oontour- 

Dant  iu  côte  : 

Le  Camao  ou  Tek-Mao  (que  Cniw- 
furd  écrit  aussi  Tak-Mao)^  *«  eau  noire  », 
qui  tombe  dans  le  golfe  de  Siam,  vis-à- 
fts  de  Poulo-OuH^  et  qui  communique 
avec  la  grande  rivière  de  Cambodje.  Ce 
fleuve  est  navisnhie  pendant  tout  son 
cours  pour  de  petites  embarcations.  A 
deux  journées  de  son  embouchure  se 
trouve  une  ville  de  même  nom,  peuplée 
d*environ  deux  mille  habitants,  tous 
Cofliinchiuois.  Le  Tek-Mao  abonde 
en  poisson  ;  il  arrose  un  pays  rii  lie  en 
plautalioDs  de  riz,  mais  infesté  par 
les  moustiques.  Nous  trouvons,  sur  la 
carte  de  Tauerd,  ce  cours  d*eau  désigné 
par  le  nom  de  Sông-Xuyên-Dao,  et  la 
province  sous  celui  de  TuC'Khmau  ou 
Cnmau  ; 

La  rivière  Tek-Sia,  qui  se  jette  dans 
le  golfe  de  Slam  par  V*4l&  latitude  nord, 
et  que  les  Cambodgiens  (selon  Craw- 

furd)  désignent  par  le  nom  de  Ret-Ja, 
{Làny-Iiach-Gid  de  Taberd  ) ,  celui  de 
Tek-Sia  étant  d'oriiiine  chinoise;  elle 
€61  navigable  pour  de  petits  navires  jus- 
qu'à lanvièredeGambodje.  Le  pays  d'a- 
lentour produit  une  grande  abondance 
de  cire  ;  il  est  peu  cultivé  et  presque  in- 
habitable, par  suite  de  la  multiplication 
prodigieuse  des  moustiques  et  des 
sangsues  ; 

La  rivière  de  Kang^Kao  ou  BaUen, 
dont  rembouehure  est  située  sur  le 

golfe  de  Siam  par  W  14'  latitude  nord 
et  104"  55'  de  longitude  (selon  Craw- 
furd).  Cette  embouchure  est  très-large 
quoique  peu  profonde,  n'ayant  que  sept 
coudées  d*eau,  environ,  à  la  marée 
haute  et  trois  pieds  d*eau  seulement  à 
la  marée  basse.  Pendant  la  saison  des 
pluies  il  y  avait  autrefois  une  commu- 
nication naturelle  entre  cette  rivière  et 

des  pays  compris  sous  la  dénomination  gé- 
Bérate  de  Laos  ou  Lao ,  nout  ajouterons  que, 
fdoo  TiÂerd ,  le  Imc-  T/io,  que  Malte-Brun 

avait  confondu  avec  le  f.nos  (connu  des 
Chinois,  dil-il,  sous  le  nom  de  Lac-Tcltoue), 
n'est  qu'un  district  ou  canton  peuplé  d'eu- 
viron  i,5uo  habitants,  et  situé  dans  le  stid- 
out  &t  du  1  v^nquin  et  dépendant  de  la  pro- 
vince de  Thang-Hoa-Ngoai, 

86"  UvraUon.  (Irbo-Chinb.) 


le  May-Kong  :  les  Gochinchinois,  dans 
ces  dernières  années,  ont  converti,  àforee 
de  brns,  cette  communication  en  un  ca- 
nal navîî»able  dé"  quarante  mètres  de  lar- 
geur sur  une  profondeur  movenne  de 
cinq  mètres.  C'est  le  canal  d'/JaUen  ou 
jéthien  (i).  La  ville  de  ee  nom  située  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  à  deux  milles  de 
l'embouchure,  compterait,  selon  Craw- 
furd,  environ  cinq  mille  habitants,  Cam- 
bodjiens,  Cochinchinois,  Chinois  et  Ma- 
lais (ces  derniers  en  petit  nombre). 
Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  il  exis- 
tait sur  cette  rivière  une  ville  considé- 
rable, appelée  parles  Ruropéens  Pontia- 
mas  {Po-  J'ai-Mat,  par  les  indigènes),  et 
que  le  commerce  étranger  approvision- 
nait d*une  foule  d'articles  néOE^salres  à 
la  consommation  de  Pancieune  capitale, 
Cambodje  {  Pon-Tai-Pref  de  Crawfurd 
et  de  la  carte  de  Berghaus),  située  à 
cinquante  ou  soixante  lieues  de  là  ,  sur 
laGrande-Riviere.  Ce  marché  a  été  ruiné 
en  1177  par  les  Siamois,  dans  le  cours 
de  Tune  de  leurs  invasions,  et  ne  s'est 
jamais  relevé  depuis. 

La  rivière  Aam-Pof  (orthographe  de 
Crawfurd  ),  nommée  par  les  Européens 
Can-vot  (jC(Vh  vot  ou  Compot  de  Taberd), 
et  qui  a  son  embouchure  dans  le  golfe 
par  10"  43'.  La  ville  principale  de  même 
nom  que  l'on  rencontre  sur  les  bords  de 
la  rivière,  à  douze  journées  de  marche 

(i)  On  travaillait  à  ce  canal  du  temps  de 
Crawfurd.  11  avait  été  commencé  en  i8ao  (*): 
vingt  miUe  Cochinchinois  et  dix  mille  Gam- 
boajiens  y  ont  été  employés  pendant  plu- 
sieurs années  :  dix  mille  de  ces  malheureux 
ouvriers  sont  morts  de  soif,  de  fatigue  et  de 
maladies. 

(*)  Ce  dotail  est  Mrc  du  Journal  d'un  certain  Glbson, 
fils  d'un  Kuropcen,  et  qui,'-  ne  à  Madras,  avait  cti* 
élevé  en  partie  dans  l'Inde  Anglaise,  en  partie  dans 
le  Biruiah.  —  La  connaissance  que  Glbson  avait  ac- 
quise (les  iiirpurs  et  des  usages  de  ce  dernier  pays, 
aussi  bien  que  des  langues  birmane ,  telingae,  li:n- 
doustanle,  portugaise,  etc.,  sccondc'e  par  une  aiitilude 
naturelle  aux  affan  ts.  Ir  iiurcut  en  faveur  a  la  cour 
d'Ava,  qui,  projetant  en  in'25  la  conquête  de  Siam  et 
désirant  obtenir,  a  cet  effet,  le  concours  de  la  Co- 
chinchlne, y  envoya  Gibnun  en  qualité  d'ambassa- 
deur. Cette  ambassade  (ut  polinicnt  necueillie,  mais, 
le  roi  de  Cochinchlne  ne  Jugeant  pas  à  propos  d'en- 
trer dans  l'alllanre  offensive  qui  lui  était  proposée, 
Gibson  ne  fut  pas  reçu  à  la  cour,  et  l'amba-sade 
birmane,  à  son  retour,  tomba  au  pouvoir  des  An- 
glais lorsque  ceux-ct  s'emparèrent  de  Tavoy.  -  Glb- 
son entra  an  service  anglais  eo  qualité  d'inter- 
prète, et  mourut  peu  de  troupe  tprès,  d'iioe  attaque 
de  eboléra.  —  Son  «oornal,  vil  reaferme  «ne  feule 
tfe  détails  curlrus  qae  nom  reireUons  de  ne  pou- 
voir reprodoire.a  été  publié  par  Crawfurd  dans  au 
appendice,  vol.  Il  de  soa  latértasaote  relation. 
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de  la  capitale  actuelle  de  Cambodje  {Pe- 
Nom-Peng  ou  Calompé  :  Cohmpé  de  la 
carte  de  Taberd),  est  habitée  par  des 
CambodjieDS,  quelques  Cochiocbiaois  et 
environ  mille  Malais; 

La  rivière  de  Pung-Som  enfin,  peu 
considérable  (d'un  cours  plus  étendu 
cependant  que  la  précédente),  qui  se  dé- 
charge également  diins  la  golfe  et  par 
la  mfMiH'  !  lîitude  :  la  ville  située  près  de 
Tenib'  'K  1  lui  e  contient,  dit-on,  un  mil- 
lier u  iiabiiantâf  Chinois.  La  cuntree 
traversée  par  le  Pong-Som  est  fertile 
en  poivre,  gamboje,  cardamome  et  ar- 
bres à  vernis. 

Des  lacs  de  In  Cocliinchine  ou  des  pays 
voisins  et  placés  dans  sa  dépendance 
nous  ne  connaissons  rien  de  positif  ou 
de  précis  par  les  relations  modernes,  et 
nous  ne  trouvons  que  de  vagues  données 
dans  les  récits  des  anciens  voyaî^eurs. 
Nous  savons  (jue  diins  le  Cai))lM><lf<^  oc- 
cidental il  existe  plusieurs  lacs,  dont  uu 
de  grande  éten<lye,  que  la  carte  de  Ta- 
berd  appelle  (ou  «  grand  lac  ») 

etque  Gibson,  dans  son  journal,  désigne 
sous  le  noMi  (le  Ijantalhcuuj.  Crawlurf! 
mentionne  deux  lacs  d'e<ju  douce  d'une 
assez  grande  étendue,  situés  dans  le 
nord-est  de  Pe-A^om-Pe/i^,  et  qui  pen- 
dant la  saison  des  pluies  n^auraient  pas 
moins  de  trois  brasses  de  profondeur, 
nîais  une  «n  deux  coudées  seulement 
penuaiit  les  chaleurs.  Le  plus  considé- 
rable porte,  eu  cambodjien,  le  nom  de 
Tan^lA-Sap,  ou  merd*eau  douce,  et  en 
malais  celui  de  Sri-Rama,  Selon  les 
indigènes ,  il  faut  un  jour  et  une  nuit 
pour  le  traverser.  (Jes  lacs  ne  sont  pas 
indiques  dans  ia  carte  de  Taberd ,  ce  qui 
nous  semble  inexplicable.  (Ou  remar- 
que seulement  quelques  petits  lacs  ou 
étangs  vaguement  indiqués  dans  la  même 
direction,  mais  à  une  assez  grande  dis- 
tance )  Ces  deux  grands  lacs  sont  pro- 
bablement ceux  que  mentionne  le  voya- 
geur chinois  qui  a  visité  le  Cambodje 
{Tchm'La)  à  la  fin  du  treizième  siècle,  et 
dont  Abel-Rémusat  a  traduit  et  publié 
la  relation  en  1819  (1).  11  les  désigne 
sous  les  noms  de  lac  oriental  et  lac  sep- 
tenirioîial  :  il  donne  au  premier  cent  ii 

(i)  Deieriptiom  du  rojutume  de  Ctmiogû 
un  wjfàgeur  chiaoù,  ete,  ;  Paris, 


de  tour  environ ,  c'est-à-dire  de  quinze 
à  vingt  lieues,  et  le  place  à  la  distance 

de  dix  /{  de  la  capitale ,  soit  une  lieue 
et  demie  à  deux  lieups.  Il  nous  reste 
à  dire  quelques  mots  des  îles  trop 
nombreuses,  mais,  en  gênerai,  ueu  im- 
portantes, qui  dépendent  de  rempire 
Annamite. 

La  race  cochincbinoise,  ainsi  que  notis 
ravonsdéjà  coMstnté  dans  le  cours  dece 
résumé,  s'est  étendue  jiord  du  golfe 
de  Siam  jusqu'à  A  o-A/  a/^i,  près  du  trei- 
zième degré  de  latitude.  Cette  tle  cepeo' 
dant  et  cellesdu voisinage  appartiennent 
à  Siam  jusques  et  y  compris  Ko-Kong. 
Toute  la  chaîne  d'îles  depuis  Ko-Kong 
jusqu'à  PouloObi  ,  et  les  îles  au  large, 
comme  Poulo-Panjang  et  Poulo-fVif 
sont  du  domaine  de  la  Cochinchine. 

La  plus  considérable  de  ces  îles,  PAt^ 
Ouoc  m  cochinrldnois  ;  Koh-Dudû^ 
Siamois  (  «  Ule  du  large  »  ou  «  île  loin- 
taine »  ,  parce  qu'elle  est  extérieure  au 
groupe  principal  près  de  la  côte,  archipel 
Hastmgs  des  Anglais);  Koh'Trol  àes 
CambodJiens(«tledu  votant»  ou  «du bal- 
lon) »  ;  le  Quadrole  des  anciennes  cartes, 
n  'a  pas  moins  de  trentc«quatre  milles  de 
longueur.  Ses  productions  nrincipales 
consistent  en  cochons  ,  cerfs ,  bul9es 
sauvages  et  bœufs  :  on  n'y  voit  ni  tigrei 
ni  léopards.  La  population  de  l'île,  selon 
Crawiurd,  peut  s'élever  de  4  à  5,000 
Ames,  qui  se  nourrissent  surtout  de  con- 
volvulus  ùalata.s,  qu  Hs  cultivent,  et<ie 
riz  qu*ils  importent  de'Kang'Kao,  situé 
vis-a-vis.  Les  habitants  se  livrent  tous 
à  la  pêche;  leurs  bateaux  sont  très  bien 
construits  et  bien  gréés;  i's  sont  em- 
ployés à  la  pêche  du  trxpang ,  qu'on 
harponne  sur  la  cote  dans  deux  ou  trois 
pieds  d*eau.  —  Les  marées  y  sont  eon- 
sidérables;de  dix-huit  pieds  selon Craw- 
furd,  tandis  qu'ellfS  ne  dépassent  pas, 
ni  L^Micral ,  dans  ces  contrées,  huit  à 
lit  m  j>ieds.  I^a  végétation  de  l'île  est  ri* 
elle  et  v  ariée.  Les  oiseaux  de  mer  abon- 
dent dans  ces  parages. 

Les  seules  îles  considérables  apparte- 
nant à  la  Cochinchine,  dans  les  mers  de 
Chine,  sont  Poulo-Con-IJore  et  PQuI^ 
Can-Ton  {CairLao-Cham)  (1). 

(i)  Orthographe  de  Crawfurd. 
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Aux  trois  grandes  divisions  de  Tein- 
pire  Annamite  correspondent  trois  cli- 
mats qu'on  peut  caractériser,  d'après 
le  petit  nombre  d'observations  reciïeil- 
lies,  delà  manière  suivante  : 

r  Climat.  —  Les  saisons  au  Carn- 
bodje  suivent  les  mêmes  phases  qu'au 
Maiabar,  au  Bengale  et  à  Siam.  Les 
ploifs  commencent  à  la  fin  de  mai  ou 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  etdurent 
jusqu'en  st'i)tf'mbre.  Cette  saison  est 
inarqurc  par  les  orages,  les  tourmentes 
atmosphériques ,  et  l'abaissement  de  la 
température.  L'autre  moitié  de  Tan* 
née  est  douce  et  sereine,  quoique  la  cha- 
leur soit  souvent  considérable  et  que, 
selon  le  vovniieur  rliinois  dont  !j  i  el.i- 
tion ,  traduite  par  Abel  lleinuscit,  a  été 
indiquée  plus  liaut,  il  ne  se  prisse  pas 
de  jour  que  les  habitants  du  pays  ne  se 
baignent  une  ou  deux  fois  dans  l'eau 
courante  ou  dans  les  étangs.  Crawfurd, 
pendant  son  séjour  à  Saigon,  trouva, 
vers  la  fin  d'août,  que  le  thermomètre 
(ie  Fahrenheit  donnait  les  indications 
suivantes  : 

Six  heures  du  matin,  79»  (26»,U 
cent.);  înidi ,  82"  (27'%78  cent.);  six 
heures  du  soir,  80"  {'2(i^S7  e.  nt.  ). 
Nous  n'avons  pas  d'indications  thermo- 
ruétriques  pour  la  saison  chaude. 

2**  Climat,  —  Celui  de  la  Cocbinchîne 
proprement  dite  est  affecté  par  la  po- 
sition géographique,  embrassant  sept 
degrés  de  latitude  (  liu  onzième  au  dix- 
huitième),  par  la  constitution  géologi- 
que du  pays,  qui  est  montagneux,  baigné 
par  la  mer  dans  Test,  et  borné  à  Touest 
par  uné'  haute  chaine  de  montagnes, 
courant  nord  et  sud,  qui  inten  r|!»('  h  s 
nuages  et  intervertit  en  con.sequence 
Tordre  des  saisons.  Ainsi,  la  saison 
sèche  prévaut  en  Gochinchine  pendant 
la  mousson  de  sud-ouest ,  et  la  saison 
humide  pend.iut  la  motisson  de  nord- 
est.  Les  pluies  conmieneent  avec  les 
derniers  jours  (i'oetobre,et  se  jtrolonsent 
jusqu'en  mars.  Quand  Craw turd  quittait 
Saïgôn,  aucommencement  deseptembre, 
la  saison  des  pluies  (  au  Cambodje  )  tou- 
diaita  sa  (in,  etavantson  dépnrt  drlltié  et 
Tourane,  vers  la  fin  d'octobre,  elle  s'éta- 
blissait eu  Cochiucbioe.  M.  Cbaig|ieau« 


Îiiiavaitrésidélo&gtempsàHoéfinforma 
rawfurd  que  la  plus  grande  chaleur 
qu'il  y  edt  jamais  observre  (  tait  de  31" 
Réaumur  (environ  103"  Falirenluit; 
89°,44  cent.),  et  que  le  plus  grand  froid 
n^abaîssait  guère  le  fluide  thermométri- 
que  au-dessous  de  11**  (  67* Fahrenheit, 
ou  13°,89  cent.);  mais  le  froid  éprouvé 
paraissait  beaucoup  plus  vif  que  fie  l'au- 
rait fait  supposer  l'indication  thermomé- 
trique, ce  qui  s'expliquait  par  cette  cir- 
constance que  les  pluies  périodiques  tom- 
bant à  la  même  époque  rendent  le  corps 
huma  in  plus  sensible  aux  variations  at- 
mosphériques. 

Umut.  —  Le  Tong-Kio^;,  pays  plat 
du  coté  de  la  mer  et  monta^^ueux  ver^  ia 
irontièreehinoise,  a  les  mêmes  saisons,  à 
peu  près ,  que  le  Cambodje  et  les  autres 
cniïtrrt's  de  l'Asie  postérieure  exposées 
à  Tinlluencede  la  mousson  de  sud-ouest. 
Selon  Dampier,  Richard  et  ia  Bissachère, 
les  pluies  commencent  en  mai  et  Unis- 
sent en  août.  La  chaleur  de  Tété  est  quel- 
quefoisexcessive,  et  le  froid  en  décembre, 
janvier  et  février,  est  très- vif  et  rendu 
plus  (lésaj^réable  par  d'épais  brouillards, 

aui  sont  assez  ordniaires  à  cette  saison 
e  l'année.  Une  circonstance  remarqua- 
ble, et  due  au  concours  de  causes  encore 
imparfaitement  indiquées,  est  la  fré- 
quence et  la  violence  (les  onra<.'aMS  et  des 
typhons  sur  les  côtes  de  '^0Il^-IviIl^^  Ces 
grandes  connnotious  alinospheriques 
s^observent  à  de  plus  rares  intervalles  et 
dans  des  proportions  moins  effrayantes 
sur  les  côtes  de  Cochinchint .  surtout 
au  su(i  (In  ^('izienie  pnriillrh  ;  au  Cam- 
bodje elles  sont entiereuieiit  inconnues! 
Au  total,  le  climat  moyen  de  l'em- 

fiirê  Annamite  paratt  être  bon  et  salu- 
)re.  Les  Européens  se  ioueitt  phlS  par- 
îii'iilirrement  du  (  limât  des  provinces 
d  line  et  de  Saitzcni.  Le  témoignaiçe  de 
nos  compatriotes  \  annier  et  Cbaigneau, 
qui  avaient  réside  piusdetrenteans  dans 
le  pays  et  l'avaient  parcouru  dans  diver- 
ses directions,  est  décisif  à  cet  égard. 
La  ('oti^tit!itif)n  robuste  et  active  des  in- 
digènes Lciii  Mi^iie,  en  gênerai,  de  l'in- 
lluence  salutaire  des  coiidiLiuns  atmos- 
phériques dans  lesquelles  le  pays  est 
placé. 

Pruducllons.  —  Règne  minéral.  — 
Les  terrains  (le  Cocliinchine  pnr;tissent 
être,  en  général,  dé  formation  pruuitive. 
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Cestau  moins  ce  qu^indiquelepetît  nom* 

bre  d'observations  géologiques  recueil- 
lies pendnrit  ta  mission  de  Crawfurd.  Les 
principales  montagnes,  du  cnp  Snint- 
James  à  Hué,  se  cotnposent  de  masses 
granitiques  et  de  syéntte.  Quelques-unes 
des  chaînes  les  moins  élevées  et  quel- 
ques collines  isolf'es  consistent  en 
quartz,  marbre  et  roches  calcaires.  Le 
Cnmbodje,  de  formation  alluviale,  est 
pauvre  en  produits  métalliques.  On  y 
trouve,  cependant,  du  fer,  mais  en  trop 
petite  quantité  pour  suffire  à  la  consom- 
mati;>n  focale.  Le  déficit  est  comblé  par 
des  importations  du  Siam,  du  Tong- 
Kiog  et ,  dans  ces  derniers  temps ,  des 
établissements  européens  dans  le  dé- 
troit de  Malacca.  La  Cochinchine  pro- 
prement dite  est  aussi  dcniiée  de  riclies- 
ses  métalliques  que  le  Cambodje.  On  a 
quelques  raisons  de  supposer  que  les 
montagnes  aux  environs  du  cap  Yarèla 
renferment  de  Targent;  mais,  en  fait, 
c*est  duTong-King  que  la  Coehinchine 
tire  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  consomma- 
tion soit  en  métaux  d'usines ,  soit  en  or 
et  en  argent.  Le  Tong-Kingest  effective- 
ment riche  en  fer,  en  argent  et  en  or. — 
D'après  le  témoignage  des  Chinois  in- 
téressés dans  Texploitation,  les  mines  de 
fer  sont  situées  à  six  journées  fi»»  ninr- 
Chede  la  capitale  (Cacliao),  et  les  mines 
d'or  et  d'argent  à  une  distance  à  peu 
près  double  du  même  lieu,  dans  la  direc- 
tion de  Touest.  On  estime  le  produit  an- 
nuel des  mines  d'argent  à  une  centaine 
de  piculs ,  ou  environ  deux  cents  treize 
mille  six  cents  onces  anglaises(a  peu  près 
6,000  kilog.  ).  On  n'a  que  de  vagues  don- 
nées sur  le  produit  des  mines  d*or,  dont 
il  paratt  que  les  provinces  chinoises 
voisines ,  du  Yûnnan  et  de  Quang-Si, 
s'approprient  une  jurande  partie  par  la 
voie  de  la  contrebande.  Le  père  Marmi 
rapporte  que  les  mines  d'argent  ont  été 
eiploîtées  pour  la  premièrefoisvers  1625 
ou  1630;  et  il  leur  assigne  pour  situa- 
tion les  provinces  septentriotiales  aux- 
quelles il  doiiiie  les  noms  de  Jiao  et  du- 
canyhe.  Toutes  les  mines ,  au  dire  de 
Crawfurd ,  sont  aujourd'hui  exploitées 
par  des  Chinois.  Il  n'y  a  pas  moins  de 
vin!;t  à  trente  mille  de  cesémi^i  és  em- 
ployés à  l'extraction  des  métaux  ou  aux 
travaux  accessoires  de  l'exploitation. 
Kegne  végétal,  —  Les  végétaux  utiles 


des  pays  Annamites  sont  à  peu  près  les 

mêmes  que  ceux  qu*on  rencontre  sous 
des  latitudes  semblablus  dans  ies  autres 
parties  de  l'Inde  postérieure.  Le  riz  est 
la  culture  principale  des  terres  basses 
sujettes  auK  inondations.  Dans  le  do- 
maine du  cours  inférieur  des  grandes 
rivières  de  Cambodje  et  du  Tong-King 
la  récolte  de  riz  est  aussi  régulière 
qu'elle  est  abondante.  Il  n'en  est  pas  de 
mémeen  Cochinchine  propre,  dont  lesol, 
généralement  pauvre  et  sablonneux,  est 
naturellement  moins  favorable  à  cette 
culture  :  aussi  la  Cochinchine  tire- 
t-elle  du  Cambodje  et  du  Tong-King 
une  grande  partie  du  grain  nécessaire  à 
sa  consommation.  Lâ  autres  plantes 
alimentaires  qui  sont  cultivées  en  Co- 
chinchine sur  une  grande  échelle  sonl 
le  maïs,  la  pistache  de  terre  {arachis 
hi/pngœa,  ),  riu;iiame  {conrohyulus  ba- 
iatas  ).  Le  cocotier  et  l'aréquier  sont 
également  au  nombre  des  grandes  res- 
sources de  ce  pays.  Le  Cambodje  et  le 
Toui^  Kingsont  particulièrement  riches 
en  aréquiers,  et  le  produit  de  cette  es- 
pèce de  palmiers  forme  une  branche  im- 
portante de  commerce.  Les  Chinois 
préfèrent  Tarek  de  Cambodje  à  tous  les 
autres,  et  en  ex^rtent  annuellement  des 
quantités  considérables.  Les  meilleurs 
fruits  de  la  Cochinchine  sont  l'orange, 
le  litchi,  l'ananas  (surtout  Tananas  de  la 

Krovînce  Douna-NaU  par  10»  lat.  nord), 
I  mangue,  le  snerifa,  la  goyave,  etc.  Les 
oranjïes  de  la  province  de  Saïi^on  s'ex- 
portent à  Sin^^npoure,  aux  moisde  février 
et  mars.  Crawfurd  les  décrit  comme 
étant  lurL  grosses  et  très- savoureuses, 
fort  supérieures,  ajoute-t-il,  à  celles  qui 
sont  apportées  de  Chine  à  la  même  épo» 
que.  Il  fait  remarquer  i]ue  le  manpjons- 
t.in  et  le  dourian  ,  si  communs  et  si 
justement  recherches  dans  les  îles  Ma- 
laises et  au  Siam,  manquent  totalement 
dans  les  pays  Annamites  (1).  On  aurait 
dd,  à  raison  du  climat,  s'attendre  à  les 
trouTcr  au  Cambodje,  où  les  Malais  qui 

(i)  Nous  IroiivoiK  cp|HMjdaiit  le  iiiangoiis» 
lao  nienlionuè  daus  i  iiorius  fioridus  t  ocin- 
elnat,  de  Taberd  {Diethkariwn  JtumUi»- 
Lalinnm,  p.  63 1)  ;  et  peut-être  aussi  ^etlouriM^ 
si  c'est  bu  n  co.  fruit  que  Tal)erd  désijîue  par  te 
nom  spéciiitpie  de  Duiio  capparis  (  il  ajouta 
Fruettu  optimus  ),  p.  627. 
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raient  au  moins  pu  les  introduire  ;  mais 
Crawfurd  n'a  entendu  parler  que  de 
quelques  arbres  de  inan^ioustajis  culfi- 
vés.  comme  objet  de  curiosité,  daub  le:; 
iardins  du  roi  à  Pe-Nom*Peng  {sic), 

La  canne  à  sucre  est  trèi^-nbondante 
en  ('nrhinehine,  dans  le  voisinage  et  au 
sud  de  la  capitale,  dans  les  provinces 
Kwang-Ji  (orthographe  de  Craw- 
furd )  et  Kwang-Nam  :  elle  Test  moins 
dans  le  Cambodje,  et  encore  moins  dans 
le  Tong-King.  Du  temps  de  Crawfurd  la 
fabrication  du  sucre  n'était  pas  entre  les 
mains  des  Chinois  (  couiine  cela  a  lieu 
généralement  dans  le  Sium  et  les  pa^s 
voisins);  de  là,  sans  aucun  doute,  Kin» 
fériorîtédu  sucre  cochinchinoisconipa* 
rativement  à  celui  de  Siam,  des  Philip- 
pines et  de  Java.  Il  est  brun  et  d'un 
grain  pauvre  :  on  évaluait  In  pro  lucf  ion 
très-diversement,  (en  lb22  a  des  (Quan- 
tités variant  de  30,000  à  60,000  niculs. 
Ce  qai  paraît  certain,  c*est  que  la  ma- 
jpure  partie  du  sucre  manufacturé  est 
exportée  du  port  de  Fai-Fo  {sic),  près 
la  baie  de  Tourane,  pour  la  Chine.  r),000 
piculs  environ  sont  annuellement  expé- 
diés aux  établissements  européens  du 
détroit  de  Malacca. 

La  Coclîiurliinp  rentr;ilt'  produit  du 
poivre  de  bonne  qualité,  mais  en  trop 
petite  quantité  pour  qu'il  puisse  deve- 
nir un  objet  de  commerce. 

Le  Cambodje  cochinchinois  fournit 
la  même  belle  espèce  de  cardamome  que 
le  Siam ,  espèce  si  recherchée  des  Cni- 
nois.  Il  s*en  exportait  du  temps  de 
Crawfurd  environ  800  piculs  de  Saï- 
gdn ,  par  an.  Nous  pensons  que  ce  doit 
être  \  amomum médium  de  Loureiro( l  ) . 
Il  s'en  exporte  une  autre  espèce  du 
Tong-King,  et  en  quantités  très-considé- 
rables ;  c'est  peut-être  i  amomum  villo- 

(i)  T.  de  Loureiro  :  Flora  Cochinchinensrs  : 

itubliée  d'abord  à  Lisbonne,  par  ordre  de 
*  Académie  royale  des  Sciences,  en  a  vol. 
grand  itt-4%  1790  «  et  l  éimDriinée  «  Berlin 

avec  des  notp'=!  Hf  C.  S.  JViudcnow,  a  tomes 
in-8'»,  1793.  C'tst  la  principale  source  où  il 
faut  puiser  pour  acquérir  des  iioiiou^  exactes 
sur  les  productions  végétales  des  pays  Anoa- 
mitoâ  et  de  la  Cochiuchiue  en  particulier.  — 
Il  sera  h  ès-utiie  de  consulter  aussi  ÏMarlUS 
Çotiftmm  de  Taberd  |  déjà  cité» 


aumt  Loar.,  qui  vient  sans  eulture  dant 

les  provinces  Qul-Nhôn  et  Phu-Yèn, 
et  qui  est  trèî?- recherché  des  Chinois,  à 
causedeses  propriétés  médicinales.  Cette 
dernière  espèce  e^l  celle  que  Buutius  dé- 
signe sous  le  nom  spécifique  de  major  t 
mais  Loureiro  ne  dit  fias  qu*elle  soit 
cultivée  dans  le  Tong-King. 

La  vraie  cannelle  {laurus  cinnamo- 
mwn)  est  probablement  un  produit  in- 
digène de  la  Cochinchine  centrale.  On 
la  trouve  dans  les  districts  situés  au 
nord-ouest  de  Fai-Fo,  à  l'état  sauvage» 
mais  surtout  cultivée.  Il  s'en  exporte 
annuellement  en  Chine  de  deux  cent 
cinquante  mille  àtroi|cent  mille  livres 
anglaises.  On  en  fait  beaucoup  plus  4e 
cas  que  de  la  cannelle  de  Geyian.  Quel* 
ques  écorces  de  choix  se  vendent,  hors 
de  la  Cochinchine  et  en  Cochiudiiue 
nuMTie,  à  des  prix  exorlntants. 

L'aais  {fjimpuLC'iûi  anLsiua  )  est  assez 
abondant  au  Cambodje  pour  qu*il  s*en 
exporte  environ  3,000  piculs,  année 
commune,  de  Snïizôn  en  Chine. 

Le  eolon  ordinaire  est  cultivé  sur  une 
grande  échelle  ,  et  s'exporte  en  Chine, 
où  il  se  vend  vingt  pour  cent  plus  cher 
que  le  coton  du  Bengale. 

Le  mûrier  blanc  forme  également  une 
branche  de  culture  considérable,  surtout 
au  Tong-King  et  dans  la  Cocinuchme 
centrale  (  priucipalement  autour  de  la 
capitale)  :  la  soie  est  fort  inférieure  à 
celle  de  Chine,  l'élève  des  vers  à  soie  et 
les  procédés  de  jiréparation  étant  com- 
pa  r  a  t  i  vement  très-  i  m  p  a  r  t  a  i  t  s .  Cet  te  b  r  a  n- 
che  d'industrie  serait  susceptible  d'un 
tres-giaiid  développement. 

On  trouve  Tarbre  à  thé  en  Gocbln« 
chine  et  au  Tong-King,  pas  dans  le  Cam- 
bodje. Le  père  Î^Iarini  (l)  a  doimé  ime 
description  fort  exacte  de  la  culture  et 
de  la  préparation  du  thé  dans  ces  con- 
trées. L*espèce  ou  plutôt  la  variété  cul- 
tivée est  probablement  la  même  que 
celle  qui  est  désignée  en  Chine  par  le 
nom  de  bohea^  mais  la  feuille  en  est 
beaucoup  plus  grande,  d'une  texture 
plus  grossière,  et  fournit  une  luiusion 
d'une  qualité  fort  inférieure.  11  est 
même  plus  exact  de  dire  tme  décoction, 

(i)  Histoire  nouvelle  et  curieuse  des 
loyaumes  de  Tunquin  et  de  Lao  ;  traduit  de 
lUlalien;  Paris,  i66<>,  t  vol.  iu-4'^i 
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rar  les  Cochinchinoîs  font  bouillir  les 

feuilles  de  leur  ihé  :  ils  considèrent  cette 
décoction  roinme  très-rafraîchissante, 
Crawffird  et  ses  amis  en  ont  essayé,  et 
ne  Tout  pas  trouvée  désagréable  au  goût. 
La  eonsommatiott  eonsidérabie  qui  se 
fait  de  thé  îodigène  ii*empéche  pas  quMI 
s'en  importe  une  grande  quantité  de 
Chine,  et  le  thé  chinois  est  la  boissoD 
favorite  des  classes  aisées. 

Le  bois  d'aigle  est  ici  l'objet  du  mo- 
nopole royal.  On  le  tire  da  pays  des 
Songg  (?),  que  Crawfurd  croit  être  la 
même  tribu  que  les  Siamois  désiiinent 
par  le  nom  de  6/io«g(Tchon<x).  Ce  b  tis 
est  en  f^rande  estime  comme  encens  et 
à  cause  de  ses  vertus  médieuiales. 

GrawAird  mentionne  aussi,  parmi  les 
plantes  utiles  et  qui  sont  recherchées 
parlesCliinois,  nneespêcede  dioscorKa, 
a  ce  qu'il  croit  ,  dont  la  racine  fournit 
line  matière  colorante  d'un  brun  rou- 
geàlre,  et  qu'il  dit  s'appeler  en  annamite 
nâo,  l^ous  ne  trouvons  pas  ce  nom 
dans  Taberd.  Les  Chinois  font  une 
grande  consommation  de  cette  teinture. 

L'empire  Annamite  est  assez  riche 
en  bois  de  construction  et  bois  de  char- 
pente et  de  menuiserie  ;  le  Cambodje  en 
est  abondamment  pourvu.  On  a  douté 
assez  longtemps  que  l'arbre  de  teck 
se  rencontrât  dans  aucune  partie  de 
la  Cochinchine;  mais  Loureiro  et  Taberd 
s'accordent  à  l'indiquer  comme  y  étant 
indigène.  Il  y  est  probablement  assez 
rare,  et  ne  croît  que  dans  certaines  lo- 
calités (t).  On  cite  parmi  les  plus  beaux 
bois,  et  les  plus  utiles,  le  go,  nnnclea 
orientalis  de  Loureiro  :  dur,  noir,  pe- 
sant et  susceptible  d'un  très  -  beau 
poli. 

Le  tabac  et  le  bétel  sont  cultivés  par- 
tout. Le  tabac  se  fume  gcncralement 
sous  forni"  de  cigarettes.  Le  bétel  se 

mflche  (  Il  (  Incluiirhine  avec  les  ingré- 
dients ordinaires,  sauf  le  cachou  ;  au 
Cambodje ,  au  eontrairey  on  regarde  le 
cachou  comme  indispensable  à  la  con- 
fection du  bol  aromatique  si  universel- 
lement mâché  par  les  Tndo  Chinois  et 
loti  iUalais  :  ti  est  a  présumer  que  i'u- 

(i)  Loureiro  rappelle  teelona  theka  (  cay 
sao  des  Cocbinchinois;  yati  on  djati  des  Ma- 
lais). Il  Uii  n<;si^'ne  priocipalemeal poifr  iMbi* 
iSjX  le  Cambodje. 


sage  du  cachou  a  été  introduit  au  Cam- 
bodje par  ces  derniers. 

l','"fjvp  anfmn/.  -  F.'i  zoolosie  de  la 
(;o(  hinchme  ne  diffère  pas  remarquable- 
ment, dans  ses  traits  principaux,  de 
celle  des  contrées  indiennes  voisines.  Les 
quadrupèdes  les  plus  communs  sont  le 
chien,  ressemblant  à  celui  de  Chins, 
mais  plus  petit,  et  dont  nîi  mange  aussi 
volontiers  que  dans  le  céleste  empire  ;  le 
tigre,  aussi  grand ,  aussi  fort,  aussi  fé- 
roce qu*au  Bengale  ;  Téléphant,  le  rhi- 
nocéros, le  bœuf,  le  boIQe,  le  cheval, 
le  cochon ,  l'ours ,  diverses  espèces  du 
genre  chat,  le  cerf,  le  daim,  ete.  "^om 
renvoyons  le  lecteur  à  notre  tableau  zoo- 
logique pour  de  plus  amples  détails. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  ob- 
servations sur  certains  animaux  domes- 
tiques. 

L'éléphant  de  Cochinchine  est  un  bel 
animal ,  semblable  en  tout  point  à  ce- 
lui des  districts  orientaux  du  Bengale. 
Les  meilleurs  viennent  du  Cambodie, 
où  ils  sont  fort  nombreux  et  où  on  s  en 
procure  à  des  prix  très-modérés  (40  à 
50  quarts,  c'est-à-dire  de  1 20  à  1  )  francs 
environ)  (1).  La  variété  blanche,  objet 
d'une  si  grande  vâiération  au  Siam  et 
dans  Tempire  Birman ,  paraît  être  In- 
connue dans  les  pays  annamites.  Il  est 
certain ,  en  tout  cas ,  que  les  Cochin- 
chinoîs ne  sont  pas  dis^iosés  à  attaelier 
la  moindre  importance  a  la  possession 
d'im  élépbant  blanc,  et  que  les  voy  ageurs 
modernes  n*eu  ont  vu  aucun,  soit  à  Hné 
soit  à  Saïgôn. 

Le  cheval  est  de  petite  race,  de  ché- 
tive  ap|)ar<ii<  e.  et  inférieur  à  tous  égards 
aux  chevaux,  également  de  petite  taille, 
de  rarchipel  Indien.  On  s'en  sert  comme 
monture,  mais  il  n'est  d'aucune  utilité 
pour  les  travaux  des  champs  ou  pour  la 
guerre. 

Le  buffle  dans  le  Cambodje  est  aussi 
grand ,  aussi  gros  et  aussi  vigoureux  que 
celui  de  Siam  ;  mais  à  mesure  qu^on  s'é- 
lève dans  le  nord  il  s*abatardît,  et  aux 
environs  d'Hué,  par  exemple,  sa  taille 
et  sa  force  sont  tellement  amoindries, 

(x)  lie  vieux  voyageur  chinois  traduit  par 
Abel  RémuNil  dit  dans  ra  Description  dê 
Cambodit  (p.  20  de  l'ouvrage  cité )  : 

«  Ils  ont  cinq  mille  éléphants  de  guerre. 
^es  meiUeun  sont  nourrU  avec  de  la  viande.* 
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qu'il  perd  beaucoup  de  sa  valeur  comme 
Dfte  ne  inbour;  ce  quî  \en<]  à  démontrer 
(jue  cttti'  t  ce  n'atteint  toute  sa  per- 
lectiou  que  daus  les  contrées  voisiues  de 
réquateur.  Le  bœuf  cocbinchinois  est 
pebt,  d'une  couleur  ouiforme ,  bruue- 
rougeâtre ,  et  sans  bosse.  Sa  chair  n'est 
jamais  employée  comme  aliment,  celk 
du  buffle  non  plus.  Le  lait  est  abhorré 
(dit  Crawlurd;  par  les  mdigèiies.  —  L'é- 
joigneineiit  de  la  plupart  des  peuples  de 
Textréme  Orient  pour  le  lait,  oomme 
nourriture,  est  un  fait  des  plus  remarqua- 
bles et  dont  nous  ne  sachons  pas  (ju'on 
ait  recherché  ou  indique  la  (  au^f.  - 
Oû  reucontrequelqucs  clièvres,  de  pelile 
espèee,  et  plus  rarement  encore  quelques 
moutons,  de  la  plus  chétive  apparence. 
Crawfurd  en  a  vu  à  Saïgôn  et  à  Uué 
qu*on  semblait  ne  garder  que  par  curio- 
sité. Le  cochon  est,  au  contraire,  fort 
estimé  par  les  Cocbinchinois.  On  le 
trouve  partout  à  l'état  sauvage,  et  Tes- 
pèce  domestique,  très-belle  et  très-com- 
pacte de  forme,  est  Tobjet  de  soins  tout 
particuliers. 

La  volaille,  surtout  a  Saïgùn,  est  non- 
aenleinent  anondante  et  à  bon  marché , 
mais  de  qualité  supérieure.  C*est  Ja  plus 
belle  que  Crawfurd  ait  vue  dans  Tlnde. 
Ipcofjet  la  poule  ordinaires  sontde très- 
beaux  oiseaux,  qu'on  rencontre  fréquem- 
ment à  Telat  sauvage,  et  on  en  élève  en 
grande  quantité ,  moins  à  cause  de  leur 
dmirque  parce  que  la  multiplication  de 
cette  espèce  intéresse  au  plus  haut  degré 
la  pnssion  dominante  des  indigènes,  dont 
les  combats  de  coqs  sont  le  divertisse- 
ment favori.  Plusieurs  espèces  de  ca- 
sante sauvages  visitent  ces  contrées  pen- 
dant la  saison  des  pluies  :  ils  couvrent 
alors ,  par  milliers ,  les  rivières ,  les  lacs, 
les  étangs  et  les  champs  de  riz.  On  élève 
le  canard  domestique,  qui  se  multiplie 
au  point  qu'il  n'est  pas  rare  d'en  voir 
des  troupes  de  mille  et  au<delà.  Cravfurd 
a'a  vu  des  oies  qu*à  Salgdn;  mais  elles 
y  étaient  fort  abondantes,  de  grande 
taille, toujours  blanches,  et  d'une ^pèoe 
différente  de  celles  de  Chine. 

Le  poisson  de  toute  espèce  aboude  sur 
les  côtes  et  dans  les  rivim ,  et  la  pêche 
emploie  un  grand  nombre  de  personnes 
des  deux  sexes.  On  voit  chaque  matin 
des  barques  ianonibral>1es  sortir  des 
ports ,  des  baies,  des  moindres  cnques, 


et  s'avancer  jusqu'à  plusieurs  milles  en 

mer  pour  se  livrer  à  une  pèche  fructueuse 
et  uc  rentrer  qu'au  soir.  Des  lilets  et  des 
engins  de  toutes  sortes ,  disposés  à  Tem- 
bouchure  des  rivières  ou  dans  le  voisi- 
nage, témc^nent  du  développement  de 
cette  importante  branche  de  rindiistrie 
nationale. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  ra- 
pide sur  les  différentes  races  dont  se 
compose  la  population  de  Tempire  An- 
namite. 

Haces  diverses.  —  a.)  La  race  anna- 
mite proprement  dite  occupe  le  Tong- 
Kin<;  et  la  Cochinchine.  Les  habitants  de 
ces  deux  contrées  parlent  le  Jiiéme  lan- 
gage, sont  régis  par  les  mêmes  lois, 
soumis  aux  mêmes  usages  :  cependant 
les  deux  pays  ont  eu  pendant  des  siè- 
cles une  existence  politique  distincte,  et 
leurs  gouvernements  ont  été  à  diverses 
époques  non-seulement  dans  un  état  de 
nvalité ,  mais  d'hostilité  acharnée ,  qui 
a  eu  pour  résultat  de  rendre  alternative- 
ment l'un  d'eux  tributaire  de  l'autre.  Au- 
jourd'hui leTong-RiiiLî  pst  daus  la  dépen- 
dance absolue  de  la  Cociiinchine.  JNous 
reviendrons  sur  les  principales  circons- 
tances et  sur  le  résultat  définitif  des  lu^ 
tes  auxquelles  nous  faisons  allusion,  et 
nous  esquisserons  en  même  temps  les 
caractères  les  plus  saillants  de  la  race 
annamite. 

b)  Après  elle,  la  race  la  plus  impor- 
tante est  celle  qui  occupe  le  Cambodje. 
Les  Cambodjiens  s'appellent ,  dans  leur 
propre  langage,  K  animer,  en  la  nu  ne  «sia- 
moise Kammen,  Komen  en  cocluucln- 
uois  (ou  Aao-Mien,  suivant  le  père 
Alexandre  de  Rhodes).  Leur  pays  se 
nomme,  d'après  les  autorités  chinoises 
recueillies  par  Abel  Rémusat  (ouvrage 
cité),  /ra;i-/'Âo?/-'A/n',  nom  changé  de- 
puis en  celui  de  Aan-Phou-Tche (oriz'ma 
évidente  du  nom  actuel).  Les  géo^rapiics 
chinois  l'appellent  TcMn-La,  mais  les  li- 
vres sacrés  tibétains  le  désignent  par 
les  mots  Kan-Phou-Tchi. 

L' s  ('ambodjiens  parlent  un  langage 
différent  de  celui  des  peuples  voisins; 
mais  dans  leur  constiiuuun  physique, 
leurs  manières ,  leurs  lois ,  leur  religion 
et  l*état  de  leur  civilisation ,  ils  ressem- 
blent plus  aux  Siamois  qu'à  aucun  autre 
peufile.  Leur  civilisation  est  ancienne, 
ce  qui  s'explique  par  la  fertilité  de  leur 
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pays,  arrosé  par  d6  grandes  rivières,  qui 

ont  offert  aux  populations  de  grands 
in oyons  d'établissement  et  de  communi- 
cation. Le  Cambodje  envoyait  des  am- 
bassadeurs en  Chine  dès  l'année  616  de 
J.-C,  c*es1>à-dir6  il  y  a  douze  cent  trente* 
quatre  ans,  et  a  continué  à  le  faire  pen- 
aant  des  siècles.  Il  a  été  en  lutte con  pî  n  nte 
nvpf  le  Sinm  d'un  côté  ,  avec  la  Cocliin- 
ciiine de  1  autre:  quelqueidis  victorieux  et 
maître,  plus  souvent  battu  et  conquis!  Il 
paraît  avoir  atteint  sa  plus  grande  puis- 
sance au  dixième  siècle.  Il  soumit  la  Co- 
fliincliine  à  la  fin  du  douzième.  En  12G8, 
Koublaï-Khan ,  souvprtiiu  tartare  de  la 
Chine,  ayant  entendu  vanter  les  grandes 
richesses  de  ce  pays,  en  essaya  la  conquê- 
te ;  mais  II  raioontra  une  plus  grande  ré> 
sistance  qu'il  ne  s'y  était  attendu,  et  se 
contenta  d'une  déclaration  de  vasselage 
et  d'une  promesse  de  payer  tribut.comme 
par  le  passé.  Nous  n'avons  que  des  ren- 
seignements incomplets  sur  les  événe* 
ments  qui  marquèrent  Thistoire  de  ce 
pavï  (]p  !n  fin  du  treizièmo  siècle  au  com- 
inencemeut  du  dix-imitienie.  (Voir  plus 
haut,  p.  Ô60,  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
relation  de  Faventurier  espai^nol  qui  vi« 
sita  le  Cambodje  en  1591.)  En  1717  les 
Siamois  en  vahirent  Cambodje,  dont  le  roi 
appelalesCofliinchinoisà  son  secours,  et 
avec  l'aide  de  ces  dangereux  auxiliaires 
il  délit  les  Siamois  :  mais,  pour  recon- 
naître le  service  qui  venait  de  lui  être 
rendu ,  le  Cambodje  se  vit  contraint  de 
se  déclarer  vassal  de  la  Cochinchine. 
Depuis  cette  époque  ce  malheureux 
royaume  a  été  le  siège  de  troubles  con- 
tinuels, et  s'est  trouvé  souvent  dans  une 
anarchie  complète.  En  1750  la  Cochin- 
chine s'empara  des  provinces  situées  sut 
la  rivière  de  Saïfiôn.  En  17ë()  Ony-  Jong, 
roi  de  Cambodje,  mourut,  laissant  un  hls 
âgé  seulement  de  quelques  années.  Son 
gendre  fut  nomme  régent  pendant  la 
minorité  de  ce  fi  Is,  et,  se  hâtant  de  placer 
ce  qui  restait  du  royaume  sous  la  pro- 
tection de  Siam ,  il  amena  le  fils  et  la 
lillo  du  roi  défunt  à  la  cour  de  Bangkok. 
Cambudje ,  ^>ar  suite  de  cette  démarche, 
devint  de  tnl  une  dépendance  du  Stam, 
et  cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1 809, 
quand  un  dpvpu  du  dernier  roi  se  mit 
à  ta  téte  d'un  parti  de  mécontents,  et 
s'empara  d'une  portion  du  royaume.  Le 
régent ,  dans  cette  occasion ,  appela  les 


Siamois  à  son  aide,  et  le  neveu  eut,  de 

son  côté ,  recours  aux  Cnrb?nphinois. 
7'ai-A'ott«,  vice-roi  du  Canilxni  jc  cochin- 
chinois  (avec  lequel  la  mission  de  Craw> 
furd  eut  des  relations  qui  donnent  nue 
assez  haute  idée  du  caractère  et  des  ta* 
lentsdecedignitaire),  rassembla  un  corps 
d'nrméf^  considérnl)!?  ,  fU  toutes  les  dis- 
positions nécessaires  avec  une  activiie  et 
une  énergie  qui  devaient  assurer  le  triom- 
phe de  fa  cause  qu'il  avait  épousée,  et 
marcha  à  la  rencontre  de  Tannée  sia* 
moise.  Les  Siamois,  au  lieu  de  se  battre, 
jugèrent  convenable  de  npizocier;  et  ua 
traité  de  paix  fut  si;^itp.  ru  vertu  duquel 
le  Cambudje  lut  reconnu  vassal  de  la  Co- 
chinchine, à  Texception  de  laproviocs 
de  Batabang,  qui  touche  à  Siam  (comme 
nous  l'avons  vu  ) ,  et  qui  fut  cédée  à  cet 
empire.  Aujourd'hui,  le  roi  de  Cara 
bodje  n'a  conservé  que  Tappareil  exîé* 
rieur  de  la  souveraineté  et  quelques  Tsi* 
nés  prérogatives.  Le  pays  est  virtuelle- 
ment gouverné  et  administré  par  les  of- 
ficiers corliinchinois,  civils  et  miUtaires, 
sous  la  direction  supérieure  du  vice-roi 
de  Saïgôu. 

c.  Les  habitants  du  Champa  {Tekm* 
pa,  Tsiampa,  Ciampa^  etc.  )  sont  ap- 
pelés en  langue  annamite  Lotje  ou 
/  fjî.  Le  vrai  pays  de  cpttc  race  s'étend 
dipuis  le  cap  Saint-James  jusqu'à  la 
province  de  Phu-  Yen,  et  nîéine  un  peu 
au  delà.  Il  formait  un  État  monarclûqoe 
considérable,  dont  la  capitale  était  située 
sur  la  baie  de  Phan-Iiye ,  par  environ 
11'»  10' nord.  Les  indigènes  paraissent 
professer  une  espèce  d'iiindouïsine,  qui 
participe  des  croyances  bouddhistes  on 
djâîn.  et  qui  offre  beaucoup  d*analogie 
avec  le  eulte  mixte  des  Javanais  avant 
leur  conversion  au  mahoméllsine;  très- 
différent  cependant,  à  beaucoup  de- 
gards,  du  bouddhisme  des  peuples  voisins 
de  l'Indo-Chîne.  On  voit  dans  le  pays  des 
temples  nombreux,  en  pierre  de  taille, 
contenant  des  images  de  divinités  hin- 
doues, telles  que  Siva,  Donrga,  Boud- 
dha,  etc.  IM.  Diard  ,  qui  a  traversé  le 
Tsiampa  en  voyageant  entre  HuéetSni- 
gôn ,  en  avait  rapporté  un  très-beau  ga- 
neish  en  pierre.  Les  habitants  parlent 
un  dialecte  particulier,  différent  de  l'an- 
namite et  du  cambodjipn.  î.p  mariage 
dont  les  annales  javanaises  font  mention» 
entre  une  princesse  de  Tsiampa  et  uo 
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empereur  javanais,  vers  le  milieu  du 
quiiiDème  siècle,  indique  assez  claire- 
ment que  les  deux  peuples  devaient  avoir 
la  même  religion  et  les  mêmes  m(rurs.  Il 
paraît  qu'à  une  époque  reculée  une  émi- 
gration des  iudigeues  du  isiampa  a  eu 
neasurla  côte  orientaledu  golfeoeSiam, 
entre  le  ir  et  le  13*  di^ré  de  latitude 
nord  :  que  là  ils  se  sont  mêles  aux  émigrés 
malais  venus  fie  la  Péninsule  et  précé- 
demment établis  sur  la  m^me  eote,  et 
qa'ils  ont  embrasse  la  i\  li^ioit  maliomé- 
tane.  G*est  un  fait  ethnographique  cu- 
lieux  que  Texistenee  de  cette  colonie 
mixte  où  on  parle  encore ,  à  la  fois ,  le 
tsiampa  et  le  malais.  Le  pays  de  tsianipa 
aété  subjugué  par  les  Cocliinehiiiois  il  y 
maiotenanL  un  siècle ,  eu  mûme  temps 
quils s'emparaient  de  la  province  Dông- 
nef  du  Cambodje.  Depuis  cette  époque 
la  race  annamite  occupe  les  côtes  et 
IVxtérieur du  pays  jusfju'tiiix  montagnes 
ou  les  premiers  possesseurs  du  sol  se 
•Mît  réiugiés ,  et  d*où  ces  Loye  ou  Loi, 
impariaitement  soumis  et  impatients  du 
joug  qui  pèse  sur  eux,  viennent  souvent 
les  attaquer.  JNous  avons  déjà  men- 
liooDé cette  lutte  souvent  renaissante: 
le  pays  est,  en  conséquence,  hérissé  de 
forteresses,  que  les  Cochinebinois  ont 
établies  sur  les  montagnes  et  les  passes 
priDcipales,  et  qui  paraissent  avoir  été 
construites  dans  le  style  européen. 

d.  Tîne  autre  race  ,  les  Mois ,  habite 
aujourd'hui  une  bande  montagneuse  de 
M  i^ngt  lieues  de  long ,  du  nord  au 
nul,  sur  une  largeur  de  vingt  à  trente 
lieues ,  et  que  la  c.irte  de  Taberd  place 
entre  le  fO'-"  et  le  16*'  degré  de  latitude 
nord.  Il  eu  est  fait  mention  dans  les 
Nouvelles  Lettres  édifiantes,  «  Tout  ce 
quV>n  en  sait  (dit  Grawfurd),  c'est 
qu%  sont  ineiviiûés,  mais  inoffen- 
s'tfx.  »  Nous  avons  vu  que  le  digne  évê- 
que  d'isauropolis  en  pensait  tout  au- 
trement. Et  nous  sommes  disposé  à 
poire  que  c'est  lui  qui  a  été  le  mieux 
informé.  Le  pays  originaire  des  Mois  se- 
rait, selon  Crawfurd,  la  province  DOng- 
y^^l  où  ils  forment  encore  le  gros  de  la 
population. 

e.  Il  convient  de  dire  aussi  quelques 
mots  de  cette  portion  de  la  population 
de  leinpire  Annamite  qui  reconnaît  une 
origine  étrangère,  et  qui  se  divise  en  trois 
bipcUes  d'une  importance  inégale. 


La  religion  chrétienne  a  été  introduite 
au  Tong-king,  à  la  Cochinchine  et  au 
Cambodje  vers  Tannée  1624  par  les  jé- 
suites portugais  de  Macao,  après  la  per- 
sécution et  le  massacre  des  Portugais 
au  Japon.  Vers  le  milieu  du  même  siècle, 
et  par  suite  de  leur  expulsion  de  Mulacca, 
un  nombre  considérable  de  Portugais 
de  race  mélangée  vint  s'établir  dans  ces 
pav  s .  et  on  rencontre  partout  de  leurs 
descendants,  qu'il  serait  cependant  difii- 
cile  de  distinguer  de  ceux  des  indigènes 
qui  ont  embrassé  le  christianisme.  «  Un 
fait  (  dit  Crawfurd  )  était  généralement 
admis  dans  les  conversations  que  j'ai 
eues  à  ce  sujet  :  savoir,  f|ue  les  chré 
liens  annamites  eonstiluaieut  la  portion 
la  plus  pauvre  et  la  plus  abjecte  de  la 
population*  Ils  n*ont  aucune  influence, 
et  il  ne  paraît  pas  que  depuis  la  mort 
du  prince  nui  était  venu  en  Frnnc  *  avec 
Tévéque  d  Adrau,  et  qui  (à  la  grande 
consternation  de  sa  famille)  était  devenu 
un  dévot  catholigue,  la  religion  catho- 
lique ait  été  professée  par  aucune  per- 
sonne considérable.  » 

Nous  sommes  convaincu  que  Cravr- 
furd  a  adopté  trop  Iq^èremeiu  1  opinion 
absolument  défavorable  qu  il  exprime  à 
régard  des  chrétiens  annamites,  et  qu'il 
s'est  mépris  sur  les  causes  qui  empê- 
chent que  les  Cochinebinois  des  hautes 
classes  viennent  grossir  les  rnn^s  des 
convertis  ;  mais  il  nous  parait  très-pro- 
bable que  le  jugement  qu'il  porte ,  en 
tant  qu*!is*appli'iue  à  la  classe  des  métis 
portugais,  est  appuyé  sur  des  faits  ana- 
lojîues  à  ceux  que  l'observation  a  re- 
cueillis sur  d'autres  points  de  l*Indo- 
Cliine,  et  qui  placent  cette  classe  abâ- 
tardie dans  des  conditions  de  dégra- 
dation et  dinfériorité  qui  forment  un 
contraste  déplorable  avec  les  glorieux 
souvenirs  de  ses  ancêtres. 

Les  Chinois  sont  les  plus  nombreux 
parmi  les  étrangers ,  mais  beaucoup 
moins  nombreux,  cependant,  eu  propor- 
tion qu'ils  ne  le  sont  au  Siam  et  sur 
certains  points  de  rArchipel  :  ce  qu'il 
faut  attribuer  à  la  nature  beaucoup  plus 
absolue,  rigoureuse,  vigilante  et  tracas- 
sière  du  gouvernement  cochinebinois, 
qui  intervient  trop  fréquemment  dans 
les  transactions  ^ui  intéressent  Tindus- 
trie.  Cependant,  il  a,  dans  une  certaine 
mesure,  encouragé  l'établissement  de 
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ces  émigrés.  Les  premien  eolons  chinois 
sont  exempts  de  la  coDScription,  et  leurs 
descend  nnts  ont  le  privilège  de  se  libé- 
rer de  toute  servitude  moyennant  paie- 
ment d'une  capitatioD  de  quinze  quans 
par  an.  Ceux-ci  peuvent  quitter  le  pa)[s 
avant  de  contracter  mariage,  jamais 
après.  Les  Cochinchinois  eux-mêmes 
ne  peuvent  quitter  le  territoire  de  l'em- 
pire sous  aucun  prt  iexle.  JNous  avons 
déjà  dit  (}u  ou  comptait  de  vingt  à  trente 
mille  Chinois  an  Tong*King.  Il  y  en  a  un 
millier  à  peu  près  à  Catchao,  qui  s'oc- 
cupent du  commerce.  A  Hué,  Crawfurd 
entendit  dire  qu'il  s'en  trouvait  tout  au 
plus  six  cents.  Mais  à  l'ai-J'o  il  y  eu 
avait  de  son  temps  trois  mille,  et  à 
Saiqôti  cinq  mille.  Us  se  sont  établis 
également,  mais  en  plus  petit  nombre,  à 
Quinnhon,  Kaug-Kao,  Pe-Nôm-Penf?  et 
dans  quelques  autres  villes  ;  et  Craw  furd 
pense  qu'on  peut  évaluer  la  totalité  des 
colons  chinois  à  quarante  mille. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Malais  éta- 
blis sur  la  côte  est  du  golfe  de  Siam , 
entre  le  il''  et  le  I2<^  degré  de  latitude 
nord.  Leurs  résidences  principales  sont 
à  Pong-Som  et  Kani-Poi,  lis  profes- 
sent la  religion  mahométane,  et  parlent 
un  langage  mélangé  de  malais  et  de 
Isiampa,  avec  quelques  mots  cambod- 
jiens.  ils  sont  en  tout  quatre  à  cinq 
mille,  n'ont  aucune  influence  politique, 
disent  venir  de  la  principauté  de  Djo- 
hor,  et  entretiennent  un  commerce  as^ 
sez  actif  avec  cette  principauté  ainsi 
qu'avec  les  petits  États  de  Palumg,  Ka- 
lentan  et  Tringano^  auxquels  ils  four- 
nissent du  riz,  du  stic-lac,  des  coton- 
nades grossières  et  des  soieries.  Leurs 
embarcations,  remarquablement  élé- 
gantes de  forme  et  bien  installées ,  ùî- 
saient  l'admirotinn  de  Oarnpier,  il  y  a 
environ  cent  soixaiiie-clix  ans,  et  se  dis- 
tinguent encore  aujourd'iiui  par  les  mê- 
mes qualités. 

HlSXOiaE. 

Les  seuls  renseignements  de  quelque 
valeur  que  les  Kuropéeus  puissent  re- 
cueillir aujourti  iiui  sur  i'uistoire  an- 
cienne des  peuples  annamites  doivent 
être  puisés  dans  les  annales  chinoises. 
Nous  sommes  forcé  de  nous  borner,  à 
cet  égard,  à  quelques  indications  géné- 
rales. 


L*Annam  parait  avoir  été  conquis  par 
la  Chine  deux  cent  quatorze  ans  avant 
l'ère  chrétien  lie.  A  dater  de  cette  époque, 
des  colonies  clmujises  s'établirent  dans 
le  pays,  et  y  introduisirent  le  langage, 
les  lois,  les  opinions  et  les  coutnmsi  ds 
céleste  empire. Toutefois,  la  dorainaluii 
chinoise  ne  put  se  maintenir  longtemps  i 
dans  sa  nouvelle  conquête.  Fii  l'^tn  :>r,3 
de  notre  cre  la  Cochindiine  ren)uvra 
sou  iiidépendauce,  mai^s  a  la  cuuiiitioa 
de  payer  tribut  à  la  Chine.  En  1280  Im 
souverains  tar  tares  de  cet  empire  eaayè» 
rent  d'établir  de  nouveau  leur  domina- 
tion directe  sur  les  pays  Annamites, mais 
ne  purent  y  reusbir.  En  140G  les  Chi- 
nois, proUtaut  des  troubles  intérieurs 
duToii^-Kin^(l},envahirentGeroyaiiflM^ 

Su'ils  évacuèrent  en  1428,  se  contentant  , 
e  l'engagement  pris  parles  Ton^-Kinois  , 
de  se  reconnaître  vassaux  de  la  Cliioe.  i 
En  1471  le  Tong-King  se  rendit  entière-  | 
ment  maître  de  la  Cochinchine.  lin  1^40  ! 
une  nouvelle  révolution  au  Tong-Kiog  ' 
amena  Ti nier ven lion  chinoise,  dont  le 
résultat  fut  de  placer  le  Tonç-Ring  dans 
la  (It  [tendance  de  la  Chine,  a  laquelle  il 
dut  paver  tribut  tous  les  trois  ans.  U 
1568  la  Cochinchine,  ^oiit^erji^  par 
11»  prince  d'origine  tong^MnoUê,  n* 
coua  le  joug  du  Tong-King;  et  après 
une  lutte  rarenient  interrompue  peiidaDt 
près  de  trois  siècles,  et  dont  nous  iu-  , 
cliquerons  bientôt  les  évcueuieuts  les 
plus  saillants,  le  Tong-King  passa  défi- 
nitivement,  en  1802,  sous  la  diominatioa 
cochinchinoise.  11  est  à  remarquer  pour 
la  complète  intelligence  de  l'Ktat  poli- 
tique de  ces  contrées  vers  le  inilit/u  du 
seizième  siècle,  qu'à  cette  époque  1« 
empiétements  suecessifii  de  la  plus  baals 

(i)  Les  aiinak'â  d(;  Tong-King  euihras^ett!, 
dit-on,  une  période  de  quatre  mille  sept  ceob 
ans,  dont  il  faut  regarder  une  moitié  conM 
entièrement  fabuleuse  et  l'autre  moitié  coniM 
douteuse  et  remplie  d'inexactitudes.  On  nous 
a  cDUsei  vé  une  li^te  de  rois  dont  l'autorité 
s'est  exercée  de  Tannée  940  à  l'aniiée  1820 
de  l'ère  cbrétienae.  La  moyenne  de  la  durée 
de  chaque  règne  est  de  treue  à  quatene  im» 
ce  qui  prouve  suffisamment  que  p;\\<>  a  J>i 
être  fréquemment  en  proie  a  l'audieliieet 
aux  désordres  qui  résultent  d'on  marnais 
gouvernement.  Dans  cette  période  d'w  pn 
moins  de  neuf  siècles,  OD  Où  €00^  pM 
moins  de  sept  dyuastiva. 
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aatorité  militaire  aa  Tong-Ktug  avaient 
établi  dans  oe  royaume  une  rorme  de 

gouvernement  analogue  à  celle  que  nous 
avons  eu  occasion  d<  flécriredans  ce  vo- 
lume comme  ayant  prévalu  et  prévalant 
encore  au  Japon  ;  c  est-à-dire  la  coexis- 
lenee  d*un  souverain  die  droit  et  d*un 
souverain  de  faU  :  le  premier  désigné 
par  le  titre  de  vua  (ou  boua,  selon 
Crawfurd  ) ,  c'est-à-dire  «  roi  ou  souve- 
rain »  ;  le  second,  par  celui  de  chua  ou 
khoua  (Crawfurd  qui  signifie  «  sei- 
Kpeur  »,ou  «  lieutenant-général  »,  ou  (  en 
ratres  termes  )  «  nce-roi  » .  Cette  forme 
de  gouvernement  se  maintint  jusqu'en 
1748,  époque  à  laquelle  le  souverain  lé- 
gitime parvint  à  ressaisir  les  renés  du 
gouvernement.  Ka  178S-SU  le  Tong- 
Aiogfiit  envahi  et  soumis  par  un  usurpa- 
teur oochinchinois,  qui  mourut  en  1793. 
En  1801  la  Cochinclune  rentra  sous 
l'autorité  de  ses  anciens  rois,  In  race 
usurpatrice  futdetruite,  et  Ie'iv»i)u-Kmg 
fut  annexé  eu  1802,  coanne  nou^i  avons 
déjà  dit,  à  Fempire  Annamite,  sous  le 
règne  de  Gia-Long. 

L'évêque  Taberd,  dont  le  té rn* Ménage 
nous  semble  décisif,  en  ce  qm  touche  à 
l'histoire  de  ces  pays,  depuis  le  seizième 
liède,  résume  comme  il  suit  les  faits 
prioetpaux  qu'il  est  indispensable  d'en- 
registrer pour  établir  l'ordre  chronolo- 
gique (lp  ta  marche  des  événements  (1). 

A  la  tin  du  quinzième  siècle,  le  roi 
de  Tong-King  s  empara  de  quelques  pro- 
vinces voisines  de  ses  Etats,  et  qui  dé- 
pendaient du  royaume  de  Qampa.  Dans 
le  cours  du  seizième  siècle,  une  famille 
tong-kinoise,  celle  des  Nguyen  (  sic  ) , 
ayant  rendu  de  grands  services  au  roi, 
fut  élevée  dans  la  personne  de  sou  chef, 
et  à  titre  héréditaire,  à  la  dignité  de 
cAiMi,  ou  lieutenant  du  royaume  (  le  roi 
se  réservant  la  dignité  de  vua),  et  le 
gouvernement  des  deux  provinces  enle- 
vées au  roi  de  Gampa  constitua  Papa- 
nage  de  cette  famille  princiere  des 
iVytmen ,  qui  en  1 653  se  déclara  indé- 
pendante, mais  ne  paraîtrait  avoir  pris 
JS  titre  et  les  insignes  royaux  qu'à  dater 
de  1570.  Ce  fut  !à  Torigine  du  rovBume 
de  Cochinchine  ou,  plus  exacUini ut , 
^AnnaMt  ce  qui  signifie  «  paix  ujen- 

(i)  tHelhimriimldUmo-^namitîçm,  p«  x 


dionale  ^  :  les  iudigeiies  l'appellent  éga- 
lement Nam- f^iét  {ou  Fiêt'Nam)^  c'est' 
à-dire  «  Vidt  méridional  »,  et  Dai'f^iéi, 

«  legrand  Viét  Nous  a  vonsdéjà  vu  qu'ils 
lui  donnent  encore  \?  nom  de  Dùrig- 
Trorujfy  ou  «  réj^ion  jiileneure  " ,  pour  le 
distinguer  du  Toug-Kinjç,  qu'ils  appel- 
lent I}àny  -i\goài,  «  région  extérieure  ». 
Depuis  la  constitution  de  oe  royaume 
d'Aunam  jusqu'à  nos  jours  on  a 
compté  onze  souverains.  I.e  roi  régnant 
est  le  treizième,  ^ous  donnons  les 
noms  de  ceâ  toia  el  la  durée  de  leurs 
règnes,  ete. 

Tién  vu^o'ng,  de  1670  à  1614,  aoiiU  ua*. 
Sdi  vu'o'ng,  lOIi    1686,  SI 

ThuWnr,  viru'ng,  1636  1649,  14 
Hién  vu'o'ng,  1649    I66S,  10 

Ngâivu'o'ng,  1668    1693,  24 

Minhru'o'ng,  1602    1724,  99 

,\inh  r  u'u^ng,  1724     1737,  13 

/^  d  vu'o'nyy  1737    1766  ,  28 

ffUuPV^o'ng,  1766    1777,  19 

Interrègne  de  deux  ans,  pendant  lesquels 
les  Tong-Kinois,  appelés  par  un  parti  de  nié* 
contenir  lyniit  à  leur  têteles  trois  frères  Tclyt- 
Sd'n,  i>arai5!se()l  avoir  occupé  la  partie  septt^ii- 
trionalede  la  Cbchiochiae.—Les  frères  Tdy- 
A'd'Wjdont  la  révolte  avait  éclaté  en  t774,8'em- 
parentde  la  personne  ilu  roi  h'sifiine  en  1777, 
el  le  niettçîul  a  mort.  —  Son  iiiaaiué  tliertiie  a 
ressaisir  la  couronne, estdéfait  par  les  rebelles, 
et  mis  à  mort  a  sm  lour.  La  reine  mne  h'é- 
chappe  avec  sou  second  û\s,  Nguyén-Chu/ij/ 
(depuis  Gio-Ion^).— Leafrèrea  Tdy^StPn  (i) 
gouvernent  la  Cochineblne  juaqu'en  1801* 

(Ij  Noos  regrettons  (to  ne  pouvoir  cnfror 
dans  aucun  détaU  sur  ces  trois  iUustres  uven- 
taiiers  (*).  L'afnéet  le  plusJeunedM  trois  frères 
étaient  des  hommes  d'une  rare  Intrépidité.  —  Le 
plus  Jpiîne ,  Loucj-Nhung  ou  Long^Niang,  avait 
pris  le  titre  de  roi  de  ta  Coctiinctiine ,  sous  le 
nom  da  Qwng'Trung.  Il  envaUt  le  Tong- 
King  en  178k,  et  s'y  fit  proclamer  roi.  —  Il  f.iut 
lire  dans  '^hVTOw  {Vo\jage  en  Cochinchinf, 
traduit  par  Maite-Brun;  2  vol.  ia-8°,  Paris, 
Wn  )  le  récit  de  ces  événements,  il  est  né- 
cessaire (le  consulter  également  !f  rpsumé 
donné  par  Crawfurd  dans  la  relation  de  son 
ambassade  en  Goehfneblne.  —  Bnlln ,  on  devra 
avoir  recours  aux  Nouvelles  Lettres  édifiantes, 
qui  renferment  des  détails  très-curieux  sur 
les  aftaires  de  la  (joctiincbine  à  l'époque  criti- 
que dont  nous  ne  pouvons  présenter  A  nos  leo- 
tauFS  qu'Une  esquisse  imparfelte. 

(*)  rdtf-Jo'n  slgnilK'  littcraUMïifru  i'  im intagnards 
de  l'Occident».  —  i''^^  trm'-  'rn'j-sn'n  t^tuont  ni 
effet  orivlnalreft  dca  iiioniagne«  de  la  proylace  4ie 
çiii.Jf Aon,  diias  roeeit  delà  espltsle^ 
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Cia-jAj)ir/,  roi  légitime,  raaii»  nominal,  de  1777 
a  1601,  pins  iriii  a  rrconqufrir  son  royaume, 
el  réunit  le  TonR-Kint;  t  t  1<  f  ambodjf  à  ses 
C^ta.  Il  meurt  eu  I82u,  après  uu  regiie  ef- 
fectif de  dii-Mof  aw. 

Minft-)fan9,tègatéi  1820  à  Ifti2,  80il  22  aoii 
Tfiiou-Tri,  1842    1847,  6 

TU'DuCf  1847  (iJ 

Ce  fut  surtimt  à  la  coopération  intel- 

ligenteet  d('' vouée  d'un  Français,  homme 
éminent  a  tous  égards,  que  Gia^Long 
dut  sa  restauration  sur  le  trône  de  ses 
aocélres.  Cest  pour  nous  un  devoir, 
quelque  limité  que  nous  soyons  dans 
cette  esquisse  historique,  de  nous  ar- 
r<'irr  quelques  iii'^tniitF;  sur  les  éîrnrîges 
pi  rif)(  lies  du  diaine  politique  dont  notre 
iiluisLrc  compalriote  a  été  le  véritable 
héros. 

Pigneau  (  ou  Pigneaux,  selon  Taberd  ) 

de  Bc'haine,  plus  connu  sniis  le  nom  d'é- 
véqued'Adran,  était  ne  en  1741,  dans  le 
diocèse  de  Laon.  Il  se  dévoua  à  la  car- 
rière périlleuse  des  missions  étrangères. 
Il  fut  nommé,  en  1770,  évéque  d'Adran, 
in  partibtts,  et  coadjuteur  de  Tévêque 
de  ('anathe,  auquel  il  Fuccéda  l'aîinée 
suivante  comme  vicaire  apo>toii(iue.  Kn 
1774  il  se  rendit  à  Macao,  puis  au  Cain- 
bodje,d*où  il  entra  dans  la  Cochinchine. 
G'étaità  Tépoquede  la  grande  révolution 

aui  avait  successivement  coilté  la  vie  à 
eux  rois,  massocrr?  [inrlesrf  t)p|les  Tdy- 
5d'ii,dontnous  venoasd'indiquer  l'aven- 
tureuse carrière.  Pigneau  donna  un  asile 
dans  sa  maison  à  Nguyên-Chung^  frère 
cadet  du  dernier  mônarque>  et  qui  fut 
proclamé  roi  dans  les  provinces  qui 
étaient  restées  fidèles  à  sa  famille,  L'é- 
véque  d'Adran,  appelé  à  la  cour  de  ce 
prince,  s'attacha  a  nii  par  d'autres  ser- 
vices et  surtout  par  les  sages  et  coura- 
geux conseils  qu  il  lui  donna  dans  la 
nonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune. 
Les  rà^-j^ô'/i  ayant  obligé  ce  mallu  uk^ux 
souverain  à  prendre  de  nouveau  la  luiie, 
en  1782,  son  fidèle  conseiller  aban- 
donna aussi  la  Cochinchine.  Après  avoir 
mené  la  vie  la  plus  misérable  dans  le 
Cambodje  et  dans  les  pays  voisins,  les 
fugitifs  allèrent  che relier  un  abri  dans 

(1)  Ce  prinee,  dont  le  nom  aetoel  ligolfie 

n  PctiTifc  vfrtceuse  »,  el  qui  s'appelait  avant 
non  iulronbatioQ  Uoung^hthûm »  a  été  pio< 
clemé  sans  oppoelOoD  le  lOnorembre  ISA?,  an 
^Ntodice  deaon  fiAre.ali^  fioan^Sq^ 


Tune  des  iles  situées  sur  la  côte  orientale 
du  golfe  de  Siain  .Ce  ne  fut  pas  Pouh-lf  i, 
comme  récrit  Barrow  dans  sa  narratiou, 
ouPot(/a-06l, comme  le  prétendent  d'au- 
tres auteurs,  mais  bien  Phou-Çok^ 
Quadr'>(  {  dont  nous  avons  donné  une 
courte  description),  où  iVr/i/yoî-r^i/Hf; se 
réfugia,  et  ou  il  fut  rejoint  par  environ 
douze  cents  de  ses  sujets  en  état  de  pikrter 
les  armes.  A  ppren  a  n  t  q  ue  I  es  usurpateun 
se  proposaient  d'aller  l'attaquer  dans 
cette  retraite,  il  se  détermina  à  passer 
à  Ban;ikok.  T/évêque  d'Adran  avait 
traîné  jusque  alors  avec  lui  ses  cliers 
élèves  ou  collège  des  missions  fondé  €a 
Cochinchine,  et  il  espérait  pouvoir  les 
placer  sous  la  protection  des  Siamoi?, 
alliés  de  son  souverain  adoptif;  mais  le 
roi  lugiiifet  le  courageux  évêque  recon- 
nurent bientôt  qu'ils  ne  devaient  pas 
compter  sur  la  foi  jurée  par  le  mooanioe 
siamois.  La  mésmtelligeoce  ne  tarda 
pas  à  se  déclarer  entre  les  deux  rois.  Le 
roi  de  Siam,  déjà  marié  à  une  uiece  de 
son  hôte  exilé,  était  devenu,  assure-t  on, 
éperdument  amoureux  de  la  sonir  de 
Nguyên-Chung^  et  voulait  en  faire  sa 
concubine.  La  résistance  qu'il  rencontra 
de  la  part  du  roi  de  Cochinchine  et  de  sa 
mère  l'avait  deierminé  à  offrir  de  par-  j 
tager  sou  trône  avec  la  jeune  princes». 
Cette  proposition  ayant  été  également 
repoussée,  le  souverain  siamois  ne  dis- 
simula pas  son  profond  ressentinicnt  et 
ses  [irojei  s  de  vengeance.  Ngmjên-Chunq^ 
menacé  de  toutes  parts,  prit  la  résolution 
de  s'évader,  et,  suivi  des  Cochinehinois 
qui  avalent  partagé  son  exil,  se  fraya  no 
passage  hors  de  Bangkok  les  armes  à 
la  mnin.  Il  parvint  à  re5a2ner  sod  an- 
cien retuiie  de  Çun-  Drol.  QueJijue  temps 
avant  cet  événenieut,  l'évéque  d'Adran 
était  parti  de  Siam  pour  visiter  les  pfo* 
vinces  méridionales  de  la  Cocbiocnine 
et  sonder  les  dispositions  des  peuples 
pour  le  souverain  légitime.  Il  les  avait 
trouvés  attachés  à  ses  intérêts  et  gêné-  . 
ralement  mécontents  de  l'usurpateur. 
Alors  il  avait  conçu  Tidée  d'implorer  le 
secours  du  roi  de  France  (  Louis  XYI  ), 
pour  replacer  sur  son  trône  le  monarque  j 
cochinchinois  à  des  conditions  que  l'a- 
venir pouvait  rendre  très-avantageuses  | 
à  la  France.  Plein  de  ce  projet,  il  s'em- 
barqua pour  rejoindre  le  prince  fug  liu 
qu'il  trouva  dans  sa  petite  lie,  entotin 
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(Tun  petit  nombre  d'amis  fidèles  et  de 
Sùkhits  tlevoiiés.  et  dans  une  condition 
ttilemeiU  déploral»le  que  ses  pauvres  sol- 
dats ne  vivaient  souvent  que  des  racines 
qu'ils  arracliaieot  à  la  terre.  Le  roi  son* 
geait  à  se  jeter  dans  les  bras  d»  Hollan- 
dais  ou  des  Portugais,  lorsque  Pigneau, 
dans  deux  entrevues  qu'il  eut  avec  lui, 
lui  exposa  le  plan  qu'il  avait  conçu,  et 
le  détermina  à  solliciter,  par  son  inter- 
médiaire, )a.  protection  de  la  France. 
Pour  donner  à  cette  démarche  un  carac- 
tère plus  solennel  et  plus  décisif,  il  fut 
convenu  que  l'éviNjuc  t  iiinH  iirrMii  aven 
lui  en  France  le  lils  .tiiie  du  roi,  àt^è 
de  six  à  sept  ans ,  qu'il  présenterait  au 
souferain  français  comme  une  garantie 
des  intentions  de  son  père  et  de  la  con- 
fiance avec  laquelle  celui-ci  réclamait 
l'appui  de  notre  nation.  L'évéque  d'A- 
drao  ût  voile  de  Pondichéry  pour  son 
aneieime  patrie  en  1786-67, avec  le  jeune 
priuceet  investi  des  pouvoirs  illimités  de 
Sgâ  Huyén.  Uambassade  fut  reçue  avec 
beaucoup  dV'jRi  ds ,  et  le  prince  présenté 
à  ià  cour  y  tut  traité  avec  une  considé» 
ration  marquée  :  les  projets  du  digne 
missionnaire  furent  goûtés  par  le  minis- 
tère, bien  que  le  maréchal  de  Castries, 
ministre  de  la  marine,  se  filt  d'abord 
montré  peu  disposé  a  les  accueillir;  el  l'e- 
^^que  d'Adran  obtint,  au  bout  de  nuel- 
luesuiois,  la  conclusion  d'un  traite  par 
lequel  le  roi  de  France  s'en^asBait  à  en- 
voyer sans  délai,  à  son  nouvel  allié,  un 
secours  d'honniK^s,  de  vaisseaux,  d'ar- 
mes et  de  munitions;  le  roi  de  Cocbin- 
«jiine  faisait,  de  son  côté,  des  conces- 
•wns  de  territoire  à  la  France,  s'enga- 
f^ait  à  faire  cause  commune  avec  elle  et 
<>  fournir  au  moins  soixante  mille  hom- 
nicsdetronpps  de  terre,  an  besoin,  pour 
âider  à repDus^er  b's  nltn  jut  s  qui  pour- 
raient être  (lirij^ets  par  quelque  puis- 
^jjice  étrangère  contre  lesFrançais  éta- 
blis en  Cochinchine,  etc.  En  un  mot, 
l'alliance  consentie  des  deux  parts  était 
off^'nsive  et  défensive  dans  l'acception 
jjpius  étendiit' .  mais  eu  fait  toute  à 
l  atrantage  de  la  t  rauce  ;  et  si  le  traité  eût 
exécuté,  «  il  est  certain  (  dit  Ciaw. 

•  furd  )  que  la  Cochinchine  fàt  devenue 

•  province  française,  ce  qui  eût  amené, 

•  par  la  suite,  l'intervention  anglaise,  » 
avec  toutes  ses  conséquences,  c'est-à-dire 
^^e»  dans  son  opinion,  l'Angleterre  au- 


rnit  fini  par  substituer  entièrement  sa 
domination  ou  au  moins  son  influence 
u  celle  de  la  France.  Crawfiird  observe 
que  le  roi  légitime  dut  se  féliciter  que  le 
secours  de  quel(|ues  officiers  européens 
edt  suffi  pour  lui  donner  une  supénorité 
marquée  sur  ses  enneftiis  et  assurer  sa 
restauration  sans  comproniettre  son  in- 
dépendance. Eu  effet,  le  comte  de  Con- 
way,  gouverneur  général  des  établisse- 
ments français  dans  rinde,  qui  avait  reçu 
l'ordre  d'armer  une  flotte  et  de  l'envoyer 
avec  des  troupes  au  secours  du  roi  de 
Coebinchine,  n'ayant  pas  Jugé  à  propos 
de  se  conformer  à  ses  instructions  (1), 
révéqued*Adran  se  vltrédâit  à  s'adresser 
aux  négociants  et  aux  prmcipaux  babi- 
tants  de  Pondicbéry  (  où  il  était  de  re- 
tour avec  le  jeune  prince,  en  1789  ),  dont 
il  obtint  quelque  assistance  pour  la  cause 
qu'il  avait  épousée.  Le  roi  de  Cocbin^ 
chine,  qui  fêtait  déjà  remis  par  lui- 
même  en  possession  des  provinces  mé- 
ridionales et  avait  établi  sa  résidence  à 
Saïgôn  '  nu  Saï-Gong  :  Saigun  de  Craw- 
furd),  prit  (les  cette  m<*me  année  un  as- 
cendant toujours  croissant  sur  les  usur- 
pateurs (les  Tây  S&n)^  et  le  petit  renfort 

3ue  i'évéque  d'  Adran  lui  amena  de  Pon- 
ichéry  contribua  puissamment  à  cette 
révolution  (2  .  L'infatigable  mission- 
naire ayant  rejoint  son  souverain  adoptif, 
continua  à  le  servir  de  ses  conseils  ; 
malgré  les  jalousies  et  les  intri^es  de 
cour  sans  cesse  renaissantes,  il  jouit 
constamment  de  Testime  et  du  respect 

(f)  Oïl  penl  voir  d;tns  la  relation  de  Bar 
row  le  détail  de  cette  singiilièic  affaire,  où 
rinflacDoe  de  madame  de  Vienne ,  maitreste 
de  Conwav,  offentée  de  la  conduite  mépri- 
satite  de  Tevèque  d*Adraii  à  son  égard,  suflit 
pour  faire  avorter  Texpcdition  ordonnée. 

Barrow  donne  aussi,  in  extenso  t  le  texte 
du  traité  conclu.  Nous  devons  nous  contenter 
de  renvoyer  le  lecteur  à  la  iclatiou  liéjà  indi- 
quée. 

(a)  Crawfurd  a&siire  que  les  officiers  eu- 
ropéens qui  vinrent  le  plaoer  tous  Tétendard 

de  Gia-Long^  et  parmi  lesquels  se  trou\ai»'nl 
quelques  Anglais  et  Trlaudai'i,  (  lait-ut,  en 
tout  y  au  nombre  de  tjuatorze  ou  quuue.  — 
Mais  c^élaïent  des  ingénieurs ,  des  arlilleiirs» 
des  officiers  de  marine,  et  ils  suflirent  à  Turga- 
nisalion  d'une  armée  vl  d'iiiu'  flofte  ft  à  l'é- 
rection de  forliiicatii*ns  redoutables,  et  le 
triomphe  de  Gia'Long  fui  assuré. 
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du  roi  et  de  son  file.  A  la  mort  du  ver- 
tueux prélat,  arrivée  en  1799,  les  deux 
princes  moutrèreut  la  plus  vive  douleur, 
el  rendirent  des  honneurs  ineroyables  a 
eet  ami  fidèle,  qui  jusqu'à  son  dernier 
soupir  avait  travaillé  a  leur  menn^jer 
Tallianep  et  Tappui  de  la  FrnTicp 
mort,  suivie  bientôt  de  celle  du  prince 
royal  qu'il  avait  élevé,  conduit  en  France 
et  ramené  près  du  roi  sm  père,  fat  le 
signal  de  la  déeadence  rapide  de  Tin- 
fluence  française  à  la  cour  de  Cocliiii- 
chine.  Ici  doiic,  comme  à  Si  un,  mninie 
dans  rilindoustan,  nous  avons  pu  nous 
croire  destinés  à  accomnlir  une  grande 
mission  ;  mais  notre  étoile  n^a  jeté  qu*an 
éclat  trompear,  et,  après  avoir  joué  un 
rôle  glfii  ifMix,  no!is  rivons  été  forcés  d'a- 
bandonner au  bout  de  quelques  années 
le  tliéilitre  de  nos  stériles  exploits  !  INon- 
seulenient  les  tentatives  faites  depuis 
cette  époque  pour  établir  des  relations 
régulières  et  utiles  avec  la  Cochinchine 
ont  complètement  échoué;  mais,  par  une 
fatalité  déplorable,  le  désir  de  protéger 
efficacement  les  généreux  efforts  de  uos 
missionnaires,  pour  répandre  dans  ces 
contrées,  à  demi-barbares,  les  doctrines 
et  les  bienfaits  du  christianisme  a  en- 
Irninr  les  ronimnndanîs  de  nos  navires 
de  i^iit  rte  a  des  deaionstrations  mena- 
çantes ou  même,  en  dernier  lieu ,  à  des 
actes  d'hostilité,  devenus  sans  doute  iné- 
vitables, mais  qui  u'en  sont  pas  moins 
à  jamais  rej^rcltables.  Résumons  ici  les 
résultats  de  la  restauration  inespérée  de 
Gia-Loîig  {!). 

Depuis  l'année  1790,  où  ce  monarque 
rentra  en  Cochinchine,  jusqu'à  1800,  il 
n'y  eut  que  deux  années  de  paix ,  1 797  et 
1798.  Ce  furent  les  deux  années  les  plus 
importantes  de  ce  règne,  jusque  là  trop 
orageux.  Sous  les  inspiratious  du  digne 
évéque  d'Âdran,  Gia-Long  donna  tous 
ses  soins  à  Tamélioration  de  Tadminis* 
tration ,  à  l'organisation  des  différentes 
branches  du  'gouvernement,  an  dévelop- 
pement des  ressources  du  pays.  Il  éta- 
blit une  manufacture  de  salpêtre  à  Fen- 
Tan  (  le  Tsiompa  des  anciennes  cartn)  ; 
il  ouvrit  des  routes  de  communication 
entre  les  villes  et  les  postes  les  plus  con- 
sidérables ;  il  encouragea  la  culture  de 
l'aréquier  et  du  bétel  dont  les  planta- 

(i)  Gmwfurd  écrit  quelquefoUya-Iuff^. 


tinnf?  avaient  été  détruites  pendant  la 
guerre  civile;  il  accorda  des  récom- 
penses pour  la  propagation  des  vers  à 
soie,  fit  préparer  Beaucoup  de  terres 
pour  la  culture  des  cannes  a  sucre,  et, 
enfin ,  établit  des  usines  pour  la  prépa- 
ration de  la  poix,  du  tioudron  et  de  b 
résine.  H  fit  fabriquer  pinsicurs  milliei^ 
de  fusils  à  mèche,  et,  plus  tard,  pourvut 
ses  troupes  d'armes  de  modèles  eann 
péens  et  manufacturées  dans  ses  États, 
avec  une  m  îteté  d'exécution  remar- 
quable. 11  ouvrit  une  mine  de  fer,  et 
construisit  des  fourneaux.  L'organisation 
des  troupes  et  de  la  marine  avait  attiré 
de  l>onne  heure  son  attention ,  et  lui 
donna  occasion  de  montrer  toute  l'ac- 
tivité de  son  intelligence  et  son  infati- 
gable persévérance.  Avec  l'aide  de  ses 
ofliciers  européens  (des  oîliciers  fran- 
çais presque  exclusivement),  il  distribus 
ses  soldats  en  régiments  r^uliers,  éta- 
blit des  écoles  militaires ,  fit  enseigner 
niix  officiers  cochinchinois  les  principes 
de  la  fortification,  la  théorie  et  la  pra 
tique  de  l'artillerie.  Les  furulic^uous  et 
les  arsenaux  d'Hué  et  de  Saigon  {mt 
de  Hué,  en  particulier),  travaux  exé- 
cutés pendant  ce  règne  mémorable  et 
snas  hi  direction  immédiate  du  roi, 
font  aujourd'hui  encore  l'admiration  des 
voyageurs  européens  (i).  —  il  créa  en 

(i)  Il  faut  lire  dans  Finlayson,  et  surloal 
dans  Crawfttrd ,  la  description  de  ces  admi- 
rables otnT;)j;rs  (Crawfiird,  I"  volume, 
p.  384  à  ^90-  —  Hué  serait  une  place  i«- 
prenable  pour  toute  armée  asiatique.  —  Mai« 
un  examen  attentif  Je  la  position  et  ilc^ 
moyens  de  défense  active  dont  cette  capiiu» 
pourrait  disposer  en  cas  d'attaque  régulière 
prouve  qu'elle  ne  taunit  tenir  longtemps 
contre  des  forces  européennes.  —  Ou  peut 
môme  affircnev  {  et  celte  affirtnation  repose 
sur  des  ai  gtiments  que  Crawfurd  nous  sembk 
avoir  formulés  d'une  manière  décisive)  (a)  que 
la  CocbiuchiDeserait  plus-aisée  à  conquérir/'or 
les  Européens  qu'aucun  autre  État  considé- 
rable eu  A -.le! —  M.  Chapnian,  envoyé  par 
le  gou\erneui  gcuetal  Ha^itings  à  la  cour  de 
Coâkinebine,  ci  qui  se  trouvait  dans  ce  pys 
pendant  les  guerres  civiles,  pensait  que  du- 
qtjanle  bommes  d'infanterie  européenne,  vinft- 
cinq  arlilleurs  européens  el  deux,  cents  rv- 
pa)  es  prenant  parti ,  soit  pour  ks  Cambod- 
jiens ,  soit  pour  les  TonqomoU»  «luakat  sail 

(a)  P.  tsa  et  tn»  vel.  elt^« 
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mlm  de  dix  ans  ihk-  ilotle  de  douze 
ceuts  voiles  (groudes  et  petites),  dont 
trois  frégates  ou  corvettes  de  construc- 
tion européniae,  environ  vingt  grandes 
jooqaes  équipées  et  armées  en  guerre  et 
un  nombre  consiVîéraîiÎp  de  grands  bâ- 
timents de  transport,  .jrmes  decauous. 

Barrow  nous  parait  avoir  exagéré  les 
^lltés,  sans  aucun  doute  très-remar- 
quables, du  roi  da'Long.  Il  le  repré- 
sente  comme  aussi  grand  législateur  et 
administrateur  qu'il  était  ineontestable- 
ment  habile  et  intrépidt^  général.  Il  le 
compare  à  Pierre  de  Russie ,  à  l'immor- 
td  Alfired,  et  le  place  au  même  rang  que 
ces  grands  réformateurs.  Il  vante  sa 
justice  et  la  douceur  de  son  gouverne- 
ment, rétendue  de  ses  vues  et  de  son 
génie.  Si  ce  magnifique  éloge  eût  été  mé- 
rité, Pempire  Annamite  présenterait  au- 
jourd'hui d'antres  monuments  de  cette 
inteUigence  régénératrice,  de  cette  pré- 
voyance pntrriîplle,  que  les  arsenaux  de 
Saiî^<în,  de  Ilué,  de  Gna-ThanL'  et  de 
<2u<n-Uône.  Il  ressort  clairenieut  des 
nnseignements  les  plus  authentiques  re- 
eœillis  sur  les  principaux  actes  de  ce 
souverain,  qo'il  était  plus  propre  à  oon- 
qumr  un  royaui^ie  qu'à  le  gouverner, 
(laus  la  véritable  acception  de  ce  mot. 
Ses  vues  en  économie  politique  étaient 
étroites  «t  iUibérales,  son  gouvernement 
essentiellement  despotique.  Il  se  son- 
ciait  peu  R  que  ses  sujets  fussent  pauvres, 
pourvu  qu  ils  fussent  obéissants  »;  et 

Îjuand  ou  lui  représentait  qu'en  Europe 
a  misère  occasionnait  souvent  la  ré- 
volte, il  répondait  froidement  «  q|i'en 
Gochinchine  les  choses  se  passaient  au- 
trement ».  —  Les  vengeances  qu'il 
«erça  sur  les  Ta/j-SfVn  et  leurs  familles 
(après  la  mort  de  son  sa^e  et  vertueux 
eonselller  Tévéque  d'Adran)  prouvent 
ue  les  instincts  cruels  n'étaient  qu  en* 
ormis  dans  cette  poitrine  royale  !  Les 
cadavres  de  ses  ennemis  furent  déterrés 
par  sou  ordre,  décapités,  brutalement 

pour  rendre  certaine  la  conquête  de  la  Co- 
diincbine  par  l'un  de  ces  |)eiq>k'S.  Les  choses 
ODl  ehangé  depuis  oette  époque  ;  mais  l'Eu- 
rope possède  des  moyens  d'attaque  si  puis- 
sants, surtout  à  l'nide  dp  la  niarine  à  vapeur, 
qu'aujourd'hui  encore  une  brigade  de  U-oupes 
curopéemieft  soutenue  par  une  escadre  suffi* 
nit  à  la  conouèle  de  la  Cocbinchine. 


insultés  :  leurs  tamilles  entières ,  hom- 
mes, femmes,  enfants,  foulés  aux  pieds 
des  éléphants,  et  leurs  membres  déchi- 
rés, suspendus  par  des  chaînes  et  ex* 
posés  sur  la  YOie  publique  dans  diverses 
parties  du  royaume!  On  n'épargna  pns 
même  les  femmes  enceintes!  (  Cra  wlurd, 
p.  314,  vol.  H).  —  L'horreur  qu  inispi- 
rent  ces  féroces  représailles  doit  néces- 
sairement influencer  le  jugement  déO- 
nitif  de  la  postérité ,  qui  ne  saurait  voir 
d.uîs  (rîa-Long  le  monarque  éclairé  et 
bienlaisaut  que  Barrow  et  d'autres  his- 
toriens, trop  prévenus  en  sa  faveur, 
nous  ont  dépeint,  Cenendant ,  il  hvX 
tenir  compte,  dans  l'appréciation  sé- 
nérale  de  son  caractère,  des  cruelles 
habitudes  ,  de  la  politique  inhumaine  et 
traditionnelle  des  souverains  de  l'ex- 
trême Orient,et  le  règne  iï^Gia-Lony  est, 
au  total,  celui  d'un  prince  éminemment 
doué  des  qualités  qui  commandent  Tad- 
mirntion  et  le  respect  des  peuples, sans 
mériter  leur  reconnaissance. 

Il  lui  fallut  douze  années  d'efforts  in- 
cessants pour  exterminer  te  pouvoir  des 
usurpateurs.  Quiu-Hône  ,  la  capitale  de 
Nhac ,  l'aîné  des  trois  frères  Tay-Sô'n  , 
fut  attaquée  et  prise  en  1796;  Hué,  cn- 
pitalo  01!  résidnit  !e  troisième  frère, 
mort  eu  1792,  et  dout  le  lils  lui  avait 
succédé,  ne  fut  prise  qu'en  1801 ,  et  le 
Tong-liing  ne  fut  soumis  qu'en  1802. 
Cki-Long  mourut  en  1819,  5gé  de 
soi\;iii!p-trois  ans.  Il  avnit  conféré  à  ses 
prédécesseurs  le  titre postliume  d'empe- 
reur, et  portait  lui-même  ce  titre  :  il  ai- 
mait à  se  croire  et  se  disait  le  descendant 
en  ligne  directe  de  la  famille  impériale 
des  Ming ,  souverains  du  céleste  empire, 
dont  il  affectait  de  suivre  l'exemple  dans 
la  forme  et  les  détails  de  son  (gouverne- 
ment, comme  dansTétiquettede  sa  cour. 

Son  fils  Mnh'Mengh,  qui  lui  suc* 
céda  à  Vù^e  de  trente-deux  ans,  paraît 
avoir  possédé  quelques-unes  des  qualités 
militaires  de  son  père.  Mais  autant  ce- 
lui-ci s'était  distingué  par  sa  tolérance 
religieuse  et  par  la  protection  qu'il  avait 
accordée  aux  missionnaires  catholiques 
et  les  éi;ards  qu'il  leur  témoignait  en 
tonte  occasion,  autant  .Minh-Mengh 
semblait  avoir  pris  à  cœur  de  se  mon- 
trer l'ennemi  des  chrétiens.  Il  a  été  leur 
persécuteur  infatigable  et  impitoyable 
pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  et  ' 
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a  mérité  le  samom  de  <  Ninm  de  I9 
Cocliinehine!  » 

Les  successeurs  de  Minh-Meiujh  ont 
ninrclié  dnns  la  même  voie  de  persécu- 
tions et  fie  supplices;  mais  la  sévérité 
sanguinaire  de  leurs  edits  n'a  pu  réussir 
à  lasser  la  persévérance  des  ministres  da 
Christ.  Le  catholicisme  a  fait  de  grands 

firogrès  dans  l'empire  Annamite,  dans 
e  Tong-King  surtout,  où  les  missions 
étrangères  comptent  aujourd'iiui  douze 
évéques  qui  président  à  rinstruction 
spirituelle  de  près  d'un  million  de  con- 
vertis, à  TadministratioD  d*un  grand 
nombre  de  collèges,  de  couvnits  de  re- 
ligieuses, etc.  L'avenir  rcpdiwlra-t-il 
aux  espérances  de  nos  missionnaires? 
L*infiuenc8  pacifique  et  civilisatrice  du 
catholicisme  parviendra-t-elle  à  gagner 
les  classes  élevées  de  la  société  anna- 
mite?* î.es  tentatives  du  comnurre  ou 
les  exigences  de  la  politique  euruptenne 
viendront-elles  compliquer  les  problè- 
mes dont  l'esprit  religieux  s'efforce  d'ob* 
tenir  la  solution  par  sa  persévérance 
exaltée?  —  Ce  sont  des  questions  sur 
lesquelles  nous  devons  nous  contenter 
d*appeler  i'alteution  de  nos  lecteurs. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  tentatives 
faites,  à  diverses  époques,  par  les  gran- 
des nations  européennes,  pour  nouer 
des  relations  utiles  avec  ces  contrées  et 
y  fonder  des  établissements.  Ces  tenta- 
tives se  sont  renouvelées  de  nos  jours, 
mais  dans  des  conditions  qui  ne  per* 
mettaient  guère  d'en  espérer  de  bons 
résultats.  î,  issue  de  la  mission  de  Craw- 
Um\  offre  un  exemple  d'autant  plus  frap- 
pant de  Ja  vérité  de  cette  assertion, 
qu'on  aurait  dû  attendre  de  la  sagesse 
et  de  rintelligence  ordinaires  du  gou- 
vernement anglais,  dans  ces  sortes  d'af- 
faires, une  démarche  plus  prudente, 
uoe  combinaison  plus  habile  et  d'une 
nature  propre  à  atteindre  le  but  qu'on 
se  proposait.  Crawfurd  ne  put  même 
réussir  à  obtenir  une  audience  du  roi 
de  Cocliinchine.  On  lui  dit  que  sa  mis- 
sion étant  entièrement  commerciale, 
elle  excluait  la  possibilité  de  l'admettre 
en  présence  du  souverain  j  que  c'était 
une  affaire  entièrement  du  ressort  du 
Qiinistre  ;  que  s'il  eût  été  (  comme  on 
d(M  ait  s'y  attendre)  porteur  d'une  lettre 
du  roi  d'Aniilctprre  pour  le  roi  de  Co- 
chinchiue,  il  aurait  été  présenté  à  la 


cour  (1)  :  que ,  comme  simple  envoyé  do 
ffouvemeur  général  de  Tlnde  Anglaise, 

il  suffisait  que  la  lettre  adressée  au  roi 
par  ce  haut  fonctionnaire  fût  soTimise  à  sa 
majesté;  etc.,  etc.  Les  préstiils  du  gou- 
verneur général  turent  poliment  refusés; 
Crawfurd  et  les  personnes  attachées  à 
la  mission,  traités  avec  toutes  sortes 
d'égards;  les  facilités  demandées  pniir 
le  commerce  an^îlais  accordées  sans  dif- 
ficulté pour  tous  les  ports  de  l'empire, 
a  i exception  du  Tong-King,  et  la  mis- 
sion congédiée  (2).  Nous  aurons  bientdt 
occasion ,  en  traçant  le  tableau  de  l'état 
actuel  des  fr  rriirs,  du  gouvernement  et 
du  commerce  dans  l'empire  Annamite, 
de  rendre  compte  des  missions  données 
dans  ces  derniers  lem|is  à  plusieurs 
commandants  de  nos  navires  de  guerre, 
et  de  leurs  résultats. 

(r)  OrawfurJ,  envoyé  en  mission  extraor- 
dinaire à  la  cour  de  Siam  el  à  celle  de  (^u- 
chinchine,  était  porteur  d'iioe  lettre  du  gou- 
verneur général  (le  manioii  d'Haslinp) 
pour  chacun  d*  >  souverains  près  des(|uels  on 
avait  voulu  l'accreiiitcr.  —  Ces  lettres  sont  re- 
produites en  cotier  dans  no  appendice  i  la 
relation  de  Crawfurd.  —  Ce  sont  des  docu- 
Tiients  curieux.  —  I-a  différence  du  protocote 
n!.-;|ieclivcmenl  adopté  à  l'égard  de  ces  sou- 
verain!» esl  frappante.  —  Le  gouverneur  gé- 
néral écrit  :  K  ASa  Majesté  le  roi  de  Siam  , 
et,  sans  autre  préambule,  la  lettre  commence.  Il 
n'en  est  prts  îiiii^i  avec  If  souverain  rorhin- 
chinoiÂ^  le  protocole  ado^ité  à  son  égard  est 
le  suivant  :  «  A  Sa  Majesté  lutpci  iale  PEmpe» 
«  reur  d'Anam ,  (]ambodje  et  Laos,  etc.,  etc.  • 

t(  Sous  le  hfin  plaisir  de  votre  majesté.  -  etc. 
Le  gouvoriK'ur  général  avait  donc  compris 
que  dauj»  le  monarque  cochinchinois  il  avait 
affaire  à  ûn  prince  de  plus  d'importance  que 
le  roi  de  Siam  et  plus  délicat  sur  le  chapitre 
de  l'étiquette.  ~  t/évcnement  a  justifie  tes 
prévisions  et  au  delà! 

(2)  Il  faut  lire  dans  CrawAird  les  détails  de 
la  négociation.  Ils  prouvent  péremptoire- 
ment que  les  foiioftomiaircs  rorliiuchinois 
sont  /rè/- supérieure  aux  dignitairts  sianiuii 
en  intelligence  des  affaires,  en  sentiment  des 
convenances,  en  savoir-vivre,  en  morattté. 
• —  On  peut  ni('me  affirmer,  après  avoir  lu 
atn'utivf>mfnf  le  récit  de  Crawfurd,  qu  au- 
cuns diplomates  européens  u  auraient  montré 
pins  de  tact,  dliabileté,  de  dignité  et  de  cour* 
toisie  réelle,  que  les  mandarins  cocbindiinoii 
n'en  montrèrent  dans  cette  occasion.  ^ 
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GOUVSEHJUIIRT.  temps  Dans  la  province deTong-King, 

Vn  th^ki4tt  iw»»»..  »                1  ^      coDquise  et  qui  par  conséquent 

Ea  théone  comme  ep  pratique,  le  est  plus  portée  à  ia  révolte  le  ti  rnre  est 

gouvernement  de  la  Goebnchioe  est  de  sept  aw,  Tow  cercoM^^^^^ 

parement  despotique  ,  mni.  semblable  servir^^iîîtfemenr^^^^^^^ 

en  c«la  au  gou  v  ernement  chmois,  qr^il  mn  is  encore  comme  marins,  ouvriers  de 

SïïSï^Sîït     i  ?t.Pateriiel.  iuut  construction  des  routes,  des  ponts  et 

a3p  n^wWrK°"*1f  """^  dispose  également 

famille  ;  mais  le  bambou  est  le  principal  comme  domestiqaes  des  crands  et  des 

Xïïiff en  /             P'  "^  "S            réellement  bons  à 

«cuoas  soat  ie:i  seuls  frems  qui  arrêtent  rien,  et  il  en  résulte  que  le  pays  n'a  que 

^.J^ÀT'^^'V^^X^  de  noblesse  de  mauvais  soldats,  de  mauvaki  marins 

que  celle  mie  confèrent  les  fonctions,  et  de  mauvais  constructeurs. 

Elle  tire  du  prince  toute  son  autorité  Une  garde  royale  de  trente  mille 

pour  le  b,en  comme  pour  le  mal.  Elle  hommes  œnstilue^la  puhTsanœ  miuS 

edWicierscn.lsetmm  de  TÉtat.  File  réside  toujrrsda™^ 

li^«H.Î«i'*T'ff '5  ^^'IP^'  voisinage  du  monarque.  Celte  armée  se 

men?lîtnîîn^f?^rr''^*''**^M  ^^'"P^.^  de  quarante  régiments  de  six 

.i  tP  n^nivV°'-       somme  11  cents  hommes,  formantlinq  colonnes 

r  pxi>îe  que  deux  elnsses  de  sujets  :  le  de  quatre  mille  huit  cents  hommes,  avec 

p  pie  et  les  mandarins;  mais  le  fils  de  leurs  officiers,  lears  éléphants  et  leuw 

HfJSf^"'"-^^       noWesse  in.  trains  d'équipages.  Des  huit  cents  éîé- 

sapimd'midegreason  père.  Quand  les  phanu  appartenant  à  l'armée,  cent 

pères  viennentâdéchpir^es  fils  rentrent  trente  stationnent  toujours  dans  la  ca- 

ansle  peuple,  à  moins  qu'ils  ne  raérî.  pitale.  En  sus  de  ces  troupes,  il  v  a 

e  t  de  nouveau  un  rang  élevé  pnr  leurs  encore  cinq  légions,  chacune  de  cang 

services.  Sous  le  gouvernement  actuel ,  régiments  et  des  milices  provinciale 

Jes  grands  mandarins ,  ceux  qu'on  ap-  dont  le  nombre  varie  beaucoup  T  a  viee- 

peueies  cinq  colonnesde  1  empire,  etc.,  royauté  de  Saïgôn ,  par  exemple ,  en  a 

!  ^r^?^  ^              ^S^^  "«^  régiments.  La  Cavalerie  manque, 

de  la  milice.  Chaque  province  a  narce  qu'elle  ne  convient  pas  à  un  pays 

sou  mandarin  militaire  pour  gouverneur  5e  montagnes  et  de  cétesTon  emploie 

«deux  gouverneurs  civils,  tous  trois  aux  travaux  publics  une  grande  partie 

WMte  d  agir  en  commun.  Chaque  pro-  de  ces  troupes.  La  marine  est  organisée 

jwce  se  divise  enwre  en  trois  départe-  absolument  de  la  même  manière  que 

meDls  (A2,y^).  chacun  deces  huyen  IMnâmerie;  elle  stationne  seulement 

^.partage,  a  son  tour,  en  quatre  districts  dans  les  ports.  La  flotte  se  compose  de 

l^iou/oM>.et  chaqur  fou  en  un  certain  chaloupes  canonnières  portant  de  seize 

nombre  de  villages,  dont  les  magistrats,  à  vingt-deux  canons,  de  grandes  -nlères; 

\TJ^I    .  paysans,  sont  chargés  de  la  ayant  de  cinquante  à  soixante-dix  rames 

nfnc.  HPK^}''          radimnistea-  avec  de  petits  canons,  et  d'environ  cinq 

0 rnn    ^/^^^  ^              ^  P*»s  petites  avec  quarante 

to  n  o.e  de  SIX  ministres.  ou  quarante-quatre  rames.  Iji  force  mi- 

,  torjime  au  Siam,  le  service  de  l'État  litaire  entretenue  par  le  roi  Gia-Long 

«51  ûepuis  longtemps  obligatoire  pour  après  la  soumission  du  Tonir-K  in;,-  passe 

LîiW  .  "              ^P^^^'®  '     9"*  PO"'^  avoir  été  de  cent  mille  hommes  de 

^oaïadministratiODunedes  pires  qu'on  troupes  régulières;  l'armée  en  iS22  ne 

NJ'^se  imaginer.  Tout  sujet  mâle,  de  pr^ntait  qu'un  effectif deqoarante  à  cin- 

huit  a  soixante  ans,  petit  ^tre  mis  quan te  mille  hommes.  Tous  ces  soldats 

^1  réquisition  pour  le  service  public,  reçoivent  leur  pnve  en  argent  et  en  riz;  ils 

«ans  la  Uchinchme  proprement  dite,  sont  vêtus  légèrement  et  ont  le  mousquet 

iroisieme  fils  de  chaque  famille  doit  pour  arme.  Ils  sont  petits  de  stature, 

iUK»-  .  P«ûdanttroisans;  après  quoi,  mais  robustes,  actifs,  endurcis  aux  fa- 

u  omient  un  congé  pour  le  même  espace  tigues ,  fodles  à  instruire  et  obéissants» 
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Avec  raije  des  ingénieurs  français,  on  a 
fait  beaiicoup  pour  l'artillçrie  et  la  cons- 
truction des  forteresses.  Cependant,  re- 
marque Crawfurd,  la  Cochinchine  serait 
plus  facile^^ieut  vaincue  qu'a^jcune  antre 
puissance  asiatique,  les  deux  provinces 
du  Cainbodje  et  du  Tong-Kinp  qu'elle  a 
sur  ses  flancs  étant  extrêmement  portées 
à  la  révolte.  Si  les  Français  avaient  réussi, 
comme  c'était  leur  dessein,  a  mettre  tout 
cet  empire  sous  leur  domination,  il  se- 
rait probablement  parvenu  à  développer 
une  tout  autre  force. 

Les  revenus  de  l'État  proviennent 
des  capitations,  de  l'impôt  foncier,  des 
corvées,  des  contributions  diverses  et 
des  taxes  prélevées  sur  les  marchandises 
étrangères.  Tout  sujet  mAle,  à  partir  de 
dix-neuf  ans,  paye  pour  sa  personne  un 
guan  et  un  dixième,  la  fraction  restant 
aux  collecteurs  et  l'u^^fié  allant  au  tré- 
sor royal.  L'impôt  fonder  se  règle  sur 
la  propriété.  Les  contributions  et  les 
monopoles  sont  e;i  moindre  quantité 
que  dans  le  Siam.  Ces  derniers  ne  con- 
cernent que  le  débit  privilégié  de  cer- 
taines marchandises,  telles  que  cannelle, 
cardamome,  bois  d'aigle,  etc.  On  ignore 
la  somme  totale  des  revenus,  mais  le 
trésor  du  roi  doit  être  considérable.  Il 
passait  pour  renfermer  30,000  barres 
d'or,  chacune  valanl  deux  cent  trente- 
huit  dollars  d'Espagne  ,  faisant  en  tout 
sept  millions  cent  quarante  mille  dol* 
lars. 

Les  lois, dit Cjrawfurd,  sont  les  mêmes 
qu'en  Chine,  mais  on  les  exécute  plus 
mal  et  avec  infiniment  plus  d'arbitraire. 
Le  bambou  et  la  bastonnade  sont,  dans 
une  n)ultitude  de  cas,  les  seuls  moyens 
de  répression,  et  on  y  revient  partout  et 
toujours.  Les  parents  en  usent  avec  leurs 
euuints,  les  maris  ^iveç  leurs  femmes, 
les  o^ciers  avec  leurs  soldats,  les  géné- 
raux avec  leurs  officiers.  Le  grand  man- 
darin des  éléphants  et  premier  ministre, 
ayant  accordé  aux  Anglais  une  audience 
de  congé,  fit  donner  en  leyr  présence, 
pendant  qu'ils  défilnient  devant  lui,  la 
bastonnade  à  tou,te  la  troupe  de  ses  co- 
médiens, parce  qu'il  n'avait  pas  été  sa- 
tisfait ^e  la  manière  dont  ils  avaient 
joué.  J^a  loi  d'ailleurs  ne  fait  aucune 
différence  entre  les  étraii^er;^  t^t  Jeç  na- 

Crawfurd  a  rapporté  dé  sa  double 


n  ission  une  idée  comparativement  avan- 
tageuse du  caractère  cociiiiichinois  et 
du  gouvernement  cochinchinojsen  par- 
ticulier. Les  détails  qu'jl  nous  a  donnés 
et  ceux  que  contient  la  relation  de  Fin- 
layson  placent  le  peuple  annamite  dans 
un  jour  moins  défavorable  que  les  rela- 
tions des  autres  voyageurs,  soit  anglais, 
soit  français,  soit* américains.  Un  lieu- 
tenant Wliite,  de  la  marine  américaine, 
a  visité  la  Cochinchine  en  1819  et  pu- 
blié ses  observations.  Son  livre  ne  nous 
est  point  tombé  sous  la  main  ;  mais  par 
les  extraits  insérés  dans  le  Modern-Tra- 
relier  on  voit  qu'il  peint  en  laid  ou- 
tré ,  sinon  le  pays ,  au  moins  les  habi- 
tants. Notre  ami  Jluschenberger  n'a 
fait  que  passer  en  Cochinchine  ;  mais 
ce  qu  il  en  dit  prouve  que  dans  son  opi- 
nion, conime  dans  celle  de  Crawfurd, 
les  Cochinchinois  sont  une  race  supé- 
rieure aux  Siamois,  et  que  les  fonction- 
naires annamites  l'emportent,  à  tous 
égards,  sur  les  dignitaires  du  magni||- 
que  royaume  de  Thaï. 

Les  descriptions  données  par  divers 
voy.igeurs  intelligents,  et  que  nous  de- 
vons supposer  d'une  égale  bonne  foi,  dif-  ^ 
fèrent  d'une  manière  remarquable  qu:mt 
aux  «  caractères  physiques  »  qu  elles  I 
assignent  à  la  race  annamite,  et  même  | 
quant  au  caractère  moral  et  aux  dispo-  , 
sitions  naturelles  de  ces  peuples,  ^ous  I 
croyons  devoir  nous  arrêter  à  l'opinion  | 
de  Crawfurd  et  de  Finlayson,  qui  nous  i 
paraissent  avoir  été  les  observateurs  les  J 
plus  exacts  et  les  plus  éclairés  qui  aient  | 
visité  ces  contrées.  )En  voici  le  résumé. 

Le  Cochinchinois  est  de  petite  taille. 
Les  mesures  prises  par  Finlayson  don- 
nent une  moyenne  de  cinq  pieds  troij 
pouces  anglais  (  un  mètre  cinq  cent 
trente-six  millimètres,  ou  environ  quatre 
pieds  huit  pouces  neuf  lignes,  mesure 
française).  La  tête  est  remarquablement 
ronde,  ainsi  que  le  contour  de  la  face;  le 
front  petit,  le  bas  du  visage  |arge;  les 
yeux  petits,  bruns  et  ronds;  la  paupière 
beaucoup  moins  bridée  que  dans  la  race 
chinoise,  ce  qui  donne  au  regard  et  ^  fa 
physionomie  un  air  de  vivacité  qu'on  ofi 
rencontre  pas  chez  les  Chinois.  Le  nez  1 
est  petit ,  mais  bien  formé  ;  la  boucha  J 
^rès-grande,  les  lèvres  ppéi^iinantes, 
mais  non  épaisses.  Lafac^  a  uneexjpres- 
çion  d'intelligence,  de  bonne  liumeur  et 
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dé  (raDchi$e  qui  distin^e  éminemment 
leCbchiQchÎDoisdu  Clunois,  du  Siamois 
et  du  Malais^  bien  que  Tensemble  de  la 
physionomie  se  rapprofhf  thivanîage  de 
re  dernier  type.  Le  (jocliiudiiiiojs  n  les 
ciieveux  longs,  noirs  et  ruJes  ;  la  barbe 
trèS'peu  fournije,  mais  il  la  cultive  avec 
on  soin  extrême.  Le  eol  est  court ,  la 
poitrine  bien  développée ,  les  extrémi- 
tés inférieures  remnrqiiablement  fortes 
et  musculeuses.  Le  teint  desCochinclii- 
ûois  est  jaunâtre  ;  les  femmes  se  distiu- 
ginept  par  leur  blancheur  relative ,  et  peu- 
mt  mme  être  comparées  sous  ce  rap* 
port  a  la  généralité  des  Européens  mé- 
ridionaux; elles  sont  bien  faites,  et  ne 
sont  pas  dépourvu<'s  (it;  pràce,  tîn'ine 
daus  les  classes  intérieures  de  la  poj^u- 
btion. 

Les  Coehincbinois  sont  un  peuple 
doux,  naturellement  l'noffensif  et  facile 
à  gouverner.  Les  basses  classes  font 
remarquer  par  leur  enieté  Imbidu  lie.  Ils 
bavardent  et  rient  à  tout  propos  comme 
des  enfants,  en  sorte  qu'on  pourrait  pen- 
ser, au  premier  coup  d'œil,  qdlls  vivent 
sous  le  plus  doux  et  le  plus  paternel  des 
cnuvfTî^einents,  au  lieu  d'être  réduits, 
corimie  ils  le  sont  en  elïet,  à  végéter  en 
esclavessousledespotismele  plus  absolu. 
Cette eontradidion  apparente  s'explique 
par  Taction  même  de  ce  despotisme,  qui 
appuis  des  sièries  a  privé  le  cnraetere 
dei'immense  majorité  du  peuple  de  toute 
énergie,  de  tout  ressort,  de  toute  ini- 
tiative; a  étouffé  tous  les  instincts  no- 
Mes,  toutes  les  aspirations  de  Tintelli* 
gepce;adémorali§érhomme,  en  un  mot, 
et  a  dégradé  ses  faf  iiltés  en  même  temps 
qu'il  a  fatale?iient  développé  dans  les 
masses  les  insiincts  et  les  penchants 
les  moins  honorables  bu  les  plus  avi- 
lissants pour  la  nature  humaine.  De  là 
ces  habitudes  de  soumission  servile,  de 
'^ohpté  physique  et  morale,  de  duplicité, 
comme  aussi  de  saleté,  d'iiinornnce  et 
d'indifférence  complète  ea  matière  de 
religion,  qui  frap()enA  les  étrangers ,  au 
premier  abord,  et  leur  donnent  en  géné* 
ral  Topinion  la  plus  défavorable  du  ca- 
rictfVe  cochinchinois.  —  En  tenant 
compte  de  ces  remarques,  on  lira  avec 
intérêt  le  récit  suivant  de  M.  Laplace  : 

«  Knfit),  .'ipros  iiMf*  loni^'iir  aUctil«\  je  rmis 

fjms  oOiciel  liuun  gtàud  manduriu  favori  du 
M .......  ,^  ,  *> 


3 


roi  était  arrivé  à  Tounine  poor  eonférer  avec 
moi  iiir  les  motif»  de  ma  ftMche  en  Coefain* 

chine.  tJn  vasie  hangar  construit  vn  hois,  et 
cn\ iroiitiô  t\v  nnlles,  espèce  de  ni.'iison  rom- 
niuiic,  qui  oicu[)e  le  centre  de  nrt-sinh-  tous 
l«s  villages  cochinchinois,  fut  aésign*  pour 
le  lieu  de  IVntrovue ,  et  entouré  de  troupes 
lie  fou  avait  fait  venir  de  p!ii«;ieiirs  points 
e  la  province  pour  servir  de  garde  d'hon- 
neur à  reuvo)c  du  souverain. 

«  De  mon  côté,  je  fis  mettre  à  terre 
soixante  matelots  en  uniforme  des  équipages 
de  ligue,  1»'  rasque  en  léle,  le  fusil  au  nrns, 
et  (oiifi  sans  exception  dans  une  brillante  te* 
nue.  Ils  formèrent  fa  hate  en  dedans  de  la 
foule  des  soldais  cochiiîchinois»  depuis  la 
maison  commune  jusfpi'au  rivage,  sur  lequel 
je  débarquai  dans  l'après-midi ,  entouré  de 
rétat-major  He  ia  Favorite,  Le  grand  manda- 
rin fit  la  moitié  du  chemin  potir  venir  au- 
dt  v.irii  (If  luoi ,  mepréspiita  la  main,  et  nous 
mirâmes  avec  nos  cortèges  sou»  le  haufj.u-, 
ou  uous  trouvâmes  une  collation  servie  sur 
une  lon^ie  table,  autour  de  laquelle  tow  les 
assistants  prirent  place;  et  taiulis  que  chacun 
d'eux,  assis  durement  sur  un  hanr  de  hoîs 
grossièrement  travaillé  ^  faisait  avec  beau- 
coup de  gravité  honneur  aux  coufitures  chi- 
noises et  au  thé  ciu'offraient  de  sales  domes- 
ti(pies.  Je  fis  coiMiaissnTiC'c  avec  In  fi:;iirc  de 
mon  diplomate ,  cpii  lu'avdit  placé  auprès  de 
lui  ;  ses  traits  élaieul  régulit  rs,  et  couqio- 
saîent  une  physionomie  oui  au  premier  coup 
d'ail  paraissait  impassible  et  dépourvue  de 
toute  expression  :  m  us  une  plus  gtamle  atim 
Uon  faisait  découvrir  dans  h  s  yeux  (pielque 
chose  de  faux  et  de  rusé  ;  quol  pie  jeune  en- 
core, son  corps,  maigre  et  fatigué,  n'annonçait 
ni  la  vigueur  iti  la  "^auté.  L'auguste  person- 
nage portait  sur  sa  lète  le  hunnet  de  grand 
manduriu,  i.spcre  de calutte  noire,  ornée  par 
devant  d*une  plaque  d'or  tonçue  de  plusieurs 
pouces,  sur  laquelle  était  cent  le  uoni  du  roi 
en  caractères  chinois,  et  garnie  de  chaque 
côté  d'une  ailt;  de  neut  pouces  epviron  de 
hauteur,  beaucoup  plus  large  à  son  extrémité 
qu'à  sa  hase ,  et  faite  de  gaze  noire  tendue 
sur  un  fil  de  laiton.  î'iie  rohe  de  .soie  \erfe 
liroehée  ,  seuiliiuble  pour  la  forme  à  celle  des 
mandai ins  chinois,  e(  un  pantalon  du  soie 
unie ,  dont  le  roo|^  éclatai^,  faisait  ressortir 
d'une  manière  peu  agréa  Me  la  couleur  noi- 
ràlte  (les  pieds,  qtu>  d»v>  habouolies  semblaient 
couleuir  a  regret ,  aehevaieut  la  composition 
de  ee  costume  singulier,  qui  noii'SetiJement 
n*avaitrien  d'imposant  ni  de  gracieux,  mais 
portait  même  l'empreinte  d'une  nialprnpuMé 
que  trahissaient  tout  à  lait  les  parties  du 
eorps  découvertes,  et  siu  tout  les  mctius,  dout 
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kt  OBgiet,  trèt-k»gt,  mienl  mie  eouktir  qui 

inspirait  plus  que  du  dégoût.  Les  autres  grands 
fonctionnaires  présents,  parmi  lesquels  était 
k  gouverneur  ae  Faï-Fou,  semblaient  avoir 
chcfehé  à  lairebrilkr,  par  Texeettive  «inpli- 
eité  de  leur  habilkment,  It  magnifioenoe  du 
fiivori  f?e  leur  «îouverain. 

«  Au  bout  de  quelques  instants,  je  témoi- 
gnai à  l'envoyé  du  roi  le  désir  q^oe  la  confé- 
rence fût  aecrète  ;  de  son  côté,  il  exigea  t'é- 
loignement  de  mes  officiers  :  celte  mesure 
excita  visiblement  la  mauvaise  humeur  des 
assistants  cochinchinois,  et  principalement 
de  la  première  autorité  de  Fhi*Pon,  dont  l'air 
mécontent  fit  éprouver  au  diplomate  un  mou- 
vement d*orgueil  satisfait;  mais  ce  ne  fut 
qu'un  éclair,  et  sa  physionomie  reprit  sur-le- 
champ  son  impaasioilité. 

«  Le  mandarin  avait  conservé  auprès  de  lui 
un  individu  négligemment  vêtu  ,  à  In  figure 
patibulaire,  à  la  physionomie  douteuse,  au 
regard  hautain  et  serolateur,  sans  doute  un 
barbier  du  roi  ;  car  pendant  la  conférence  un 
seul  mot  de  lui,  dit  à  voix  basse,  changeait 
tout  en  un  instant.  Son  interprète  était  un 
jeune  Cochinchinois  oui  avait  vécu  plusieurs 
années  i  Bordeaux ,  a*où  il  était  revenu  sa- 
chant trà^-peii  le  français,  mais  passé  maître 
en  ruse  et  en  fripouuerie.  Ce  scélérat ,  qui 
fut  chargé  de  nous  espionner  duraut  notre 
séjour  à  Toorane,  empochait,  très^eerète- 
anent toutefois,  les  présents  que  Je  lui  faisais, 
al  en  éeh^tnge  nous  rendait  toutes  sortes  de 
mauvais  ollices  auprès  du  souverain,  dont  il 
était  l'Ame  damnée.  Cependant ,  au  sein  de  û 
faveur,  le  souvenir  de  la  France  le  poursui- 
vnit  ;  la  parrimonic  de  son  maître,  la  rrninte 
conlinuelie  des  coups  de  roliu,  lui  faisaient 
regretter  amèren»ent  le  jour  où  il  était  rentré 
dans  sa  patrie. 

"  De  mon  enté,  je  j^ardai  avec  moi  M.  Chai- 
gneau ,  consul  de  t*  rance  ,  que  j'étais  chargé 
de  faire  recuonaitre  eu  cette  qualité ,  ainsi 
que  k  snbrécargue  du  Saini-Michei ,  M.  Bo- 
rel ,  homme  sage  et  prudent ,  ayant  fait  plu- 
sieurs voyages  à  la  Cochinchine,  dont  il 
connaissait  parfaitement  la  langue ,  la  poli- 
tique et  les  usages. 

«  J'avais  déjà  acquis  quelque  expérieooe 
de  la  manière  dont  les  mandarins  chinois  ou 
cochinchinois  agissent  dans  les  affaires;  de 
leurs  ruses,  de  leurs  lenteurs  calculées,  que 
k  caractère  généralement  impatknt  et  impé- 
rieux des  Européens  ne  peut  supporter  long- 
temps. Ces  diplomates,  auprès  desquels  nos 
grands  .politiques  soul  des  philanthropes  et 
des  an^es  de  bonne  fol,  ont  toujours  conservé 
jusipi*à  présent  Tavautage  dans  leurs  relations 
avec  les  étrano;ers  et  même  avec  les  Anglais, 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  out  ou- 


blié plusieurs  fois,  dans  kurs  différendi  aist 
le  vice-roi  de  Canton»  leur  prudence  accou- 
tumée. 

«  La  cour  de  Hué-Pou  ne  le  cède  en  rien 
sons  ce  rapport  à  celle  de  Bèkîn  :  même  dé- 
fiance ,  mêlne  mauvaise  foi.  Ijt  grand  manda- 
rin des  étrangers  n'agir ,  ne  parle  que  d'après 
les  ordres  secrets  du  roi ,  qui  se  réserve  par 
ce  moyen  k  factilté  d'approuver  on  de  dctt* 
vouer  ks  n^uciations  ae  son  ministre,  sui- 
vant que  îrs  IdIi  i  i'ts  de  sa  poliliqtn  1-  rom- 
mandeut;  ce  dernier,  placé  ainsi  entre  la 
,crainte  de  se  compromettre  et  le  danger  de 
déplaire  à  son  souverain,  auquel  II  én  péKt* 
leux  de  dire  la  vérité ,  et  qui  pourtant  veut 
tout  savoir,  ne  traite,  autant  qu'il  le  petit, 
les  affaires  que  de  vive  voix ,  ne  reçoit  que 
tréS'Farement  les  lettres ,  n*écrtt  jamais  et  re- 
doute par-dessus  tout ,  de  même  que  ses  ool- 
lègnes,  les  événements  extraor  linaires  dont 
le  bruit  pourrait  parvenir  jiisqu'au  lood  du 
palais. 

'<  J'eus  donc  à  lutter  contre  une  foule 
d'obstacles  :  à  la  ruse  et  à  la  dupli*  itr,  j'op» 
posai  la  franchise  et  la  fermeté;  mais  comme 
la  situation  politique  du  roi  de  la  Cocbio* 
chine  envers  les  Anglais,  sitoation  dMit  j'ai 
parlé  plus  haut ,  était  un  obstacle  insurmon- 
table au  succès  de  mes  négociations,  toutes 
les  considérations  que  je  pus  mettre  eu  avant 
n'eurent  d'autre  résultat  que  d'inquiéter  di* 
Tantage  la  cour  de  Hué-Fou  sur  un  danger 
présent,  sans  la  décider  eu  faxcur  d'une  na- 
tion dont  elle  ignore  la  puissance,  etqui  pir 
k  kit ,  trop  faible  encore  dans  ces  mers  cm* 
gnées ,  ne  pourrait  lui  envoyer  que  des  m* 
cours  tardifs  et  in;uffisarif<;. 

wDans  les  conférences  ultérieures  quej'eui 
avec  d  autres  grands  mandarins,  je  reconnoi 
de  plus  en  plus  ches  eux  une  excessive  crainte 
des  Anglais ,  et  même  de  tous  les  Européeiu 
en  général  :  de  l,î  je  rnuclus  que  si  la  France 
n'a  pas  Tintentioa  de  faire  valoir  d'ancieos 
droits ,  pour  s'assurer  sur  ks  cdles  de  ces  cet* 
tréea  un  point  militaire  et  commerçai  à  h 
fois ,  propre  à  offrir  en  temps  de  guerre  un 
abri  à  ses  escadres ,  elle  doit  abaudoaner  en 
Cochinchine  ses  marchands  à  leurs  projMi 
farces,  car  toute  apparence  de  protection, 
en  excitant  la  dt'fi  uice  d'un  prince  "^oupcon-/ 
neux  ,  ne  pourra  que  taire  du  tort  à  kurs  re- 
lations avec  les  habitants. 

«  L'entrevue  dut  se  terminer  assex  froid^ 
ment ,  car  aucune  des  deux  parties  n'était  is- 
tisfaite;  rependant,  pour  éloigner  tout  soup- 
çon de  mécontentement  de  ma  part ,  j'accep- 
tai les  bceufii ,  ks  cochons ,  ks  vokilks ,  aiau 
que  les  jarres  de  vin  du  pays,  qui  me  furent 
offerts  de  la  part  du  roi  ;  et  prévenu  deptii"^  I»* 
matin  que  le  mandarin,  se  conformant  a  i  e- 
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tiquette  cocbiiichiDoise,  et  pput-ètre  aussi  aux 
ordres  de  ion  iDattre,  avaii  i  mtcoùon  de  me 
flire  OM  viâte  à  bord  de  /«  JPSmrifo ,  je  l'ia- 
vitai  à  s'y  rendit ,  et  k  précédai  pour  lui  en 
faire  les  fiontieurs. 

Âpres  deux,  heures  d'attente,  nou&viiues 
enfin  sortir  leateaMOt  de  k  riTÎére  de  Tùn* 
noe  one  gelère  que  meltiient  avec  peine  en 
mouvement  deux  rangs  de  nombreux  ra- 
meun; ,  fous  soldais  de  la  garde ,  dont  l'uni- 
forme jaune,  lc&  chapeaux  pointus,  &urmafk« 
tk  de  plumets  jaunes  et  rouges ,  formaient 
an  coup  d'œil  auquel  l'envoyé  de  la  cour, 
gravement  assis  à  la  mode  turque,  au  milieu 
de  sa  suite,  sur  une  plate-forme  qui  domi- 
MÎt  l'arrière  de  l'emnareation ,  achevait  de 
donner  quelque  chose  de  vraiment  nnpulier. 
Après  avoir  été  salué  de  neuf  roup's  de  ra- 
Qou  a  son  arrivée,  le  pvnd  maudaiiu,  lou- 
joun  accompagné  de  ion  acolyte  de  la  eonfé- 
icnee,  ee  rept^  quelque»  instants  dant  mon 
appartement,  où  j'avais  fait  jirt'parer  une 
collation ,  après  quoi  il  visita  l'inteneur  de  la 
eorvelte,  dont  tout  l'équipage  était  aux  portes 
de  combat  :  ni  Téclat  des  armes,  ni  Timpo- 
sanl  appareil  d'un  bâtiment  de  guerre  dis- 
pn«!é  powr  le  combat,  spectacle  loul  à  fait 
uouveau  pour  eux,  ne  purent  déranger  la 
gravité  étudiée  de  leurs  physionomiei;  œ* 
fHDdant  ils  ot^nraient  tout^  etaemblaient 
conpterles  hommes  ;  et  romme  mes  deux  es- 
piona  en  virent  daus  l  eutrepont  uu  bon 
nombre  dont  remploi  dana  eetie  partie  du 
bàtimenl  leur  était  inconnu ,  je  suis  persuadé 
qu'ils  partirent  avec  la  conviction  que  la  ra!r, 
qai  était  close ,  realermait  le  reste  de  raruice  ; 
car  bientôt  après  lenr  retour  à  Hué-  Fou  de 
nouveaux  ordres  de  la  cour  vinrent  retitreindre 
le  peu  de  liberté  dont  nous  avions  joui  jus- 
{]u  alors ,  nos  déniarrhe^  furent  sounii-es  h 
Uite  iuquisition  plus  l)  ranuique  encore  qu  au- 
pmvant,  et  Tabord  de  la  plus  grande  partie 
des  rives  de  la  baie  nous  fut  sévèrement  dé- 
fendu. 

«  La  côte  de  droite,  en  entrant  dans,  la 
biie  de  Tonrane,  est  formée  d'une  ceinture 
de  montagnes  qui ,  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  semblent  dain  )(  tir  snmbre  nKijesté 
monter  du  rivage  jusqu'au  ciel,  et  dont  les 
Minmets  aux  formes  aiguës,  blanchis  par  les 
Bdges  elles  pluies,  se  perdent  dans  les  nuages 
une  grande  partie  de  Tannée  ;  les  3ancji  de 
ces  masses  énormes  sont  couverts  d'épaisses 
forêts  aussi  anciennes  que  le  monde ,  et  dont 
kl  âépbaots ,  les  ligres  et  les  saoglien  se  dis- 
puleut  la  propriété.  Souvent  les  bétes  féroces 
altendeni  les  voyageurs  sur  la  route  sinueuse 
et  escarpée  qui,  franchissant  la  crête  des 
montagnes,  barrières  natnrdles  entre  les  deux 
provinces,  conduit  de  TouYann  à  Hué-Vou. 


Cette  route,  seule  commuoication  existante 
entre  Faï-Fou  et  la  capitale,  est  fermée  dans 
sa  partie  la  plus  élevée  par  une  forte  muraille, 
que ,  dans  son  inquiète  prudence ,  le  toi  fait 

garder  par  de  nombreux  soldats,  et  que  pas 
un  Cochinchinois  ne  peut  franchir,  s'il  ne 
préwnle  au  mandarin  on  passe-port  indi- 
quant son  nom ,  son  état  et  le  bot  de  son 

voyage,  certifit  s  |i:ir  Ic^  autorités  de  la  ville 
ou  du  village  d  un  il  est  parti  :  c'est  ainsi  que 
le  despotisme  et  l'anarchie  peuvent  se  len* 
ootttrer  dans  le  cbobi  des  moyens  propres  à 
assurer  leur  durée. 

«  Quand  la  route  est  descendue  au  pied 
des  montagnes  du  cote  de  iouraue,  elle  passe 
d*abord  au  milieu  de  plusieurs  misérables  vil- 
l^ei,  sitnés  sur  les  bords  arid^  et  rocailleux 
de  cf'tte  partie  de  la  baie;  ensuite  elle  tra- 
verse des  plaines  dépouillées  d'arbres,  cou- 
vertes de  Tuièrm  et  deebamfisaiiea  bien  cul- 
tivés ,  pois  enfin  elle  aboutit  au  village  de 
Tourane,  amas  de  rhétives  cases  construites 
en  terre  et  en  paille ,  sur  le  terrain  fangeux 
dout  est  bordé  le  fond  de  la  baie  et  à  Tem- 
bouchore  d*une  petite  rivière ,  miens  défen- 
due par  des  bancs  qui  ne  laissent  entre  eux 
qu'un  passage  étroit  et  très-peu  profond, 
qiw  par  deux  forts  sur  lesquels  .flotte  le  pa- 
villon jaune  du  souverain  eochinchinois,  et 

Sie  les  pluies  viennent  détruire  en  partie  à 
aque  mauvaise  saisofi.  T,a  rive  droite  de 
cette  rivière  est  moins  souvent  mondée  que 
celle  de  gauche^  et  commence  a  se  ressentir  du 
voisinage  de  la  mer  du  large,  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  un  ibthme  très-étroit,  d'où 
la  végétation  a  presque  entièrement  disparu , 

Itour  faire  place  à  des  dunes  mouvantes  que 
es  grandes  brises  remuent  sans  oesie.  Get 
isthme  joint  au  continent  la  presqu'île  (pii  , 
formant  le  côté  oriental  de  la  baie  ,  détend 
celle-ci  des  vents  du  large,  et  ea  fait  un 
mouillage  excellent.  Quoique  Irrégulière,  la 
ibrme  de  cette  presqu'île  ressemble  un  peu  à 
celle  d'uncétoile,  dont  les  rayons  partent  d'un 
gri>upe  de  trois  montagnes  escarpées  et  cou- 
vertes de  bois  épais  depuis  le  rivage  jusqu'en 
sommet.  Ducèto  qui  regarde  la  baie,  de  pe- 
tites ri/ières ,  arrosées  par  les  torrents ,  et 
des  champs  de  pistaches,  auprès  desquels  ou 
voit  quelques  cabanes  de  bûoierons,  attestent 
que  la  possession  de  cette  teiTe  n'est  pas  en- 
tièrement abandonnée  aux  sangliers,  dont  les 
bandcH  remphsseat  les  boii  et  dévastent  les 
plaataiious. 

•  En  vain,  dans  ce  pays  sauvage,  l'œil  dn 
voyageur  cherche  ces  points  de  vue  délicieux 
8urles(p!eis  il  aime  à  se  reposer;  ces  villages, 
dont  les  blanches  maisons  semitieui  se  cacher 
derrière  les  boeqoeu;  ces  belles  babilaUona 
qui,  situées  sur  le  penchant  des  ceUines ,  do* 
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minênt  la  mer  et  «QÎ^oneent  au  maria  fiiti|iié 

par  une  longue  (fraveiM  e  iju'il  ^a  bientdl 

tronviT  tics  atnis  cl  un  agréable  repos,  an  sein 
duquel  il  pourra  oublier  pour  quckjiu  s  mo- 
lueuts  su  loiuldiuu  palrit;.  De  tous  le^  cùka  uù 
nous  portions  nos  regards,  nous  n'apercevions 
(|ue  de  tristes  forêts  ou  de  misérables  villages 
liâbilés  par  une  race  dMiotnmes  dont  la  langue 
et  les  haîbitudt^  uuu»  étaient  également  étran- 
gères.» 

DB  LA  MS8UBB  DU  TBMPS. 

Les  Cocilioebiiloîs  ont,  ainsi  que  les 
Chinois,  les  thâp-can  ou  dix  lettres 
radicales,  qui,  combinées  avec  les  ins- 
truments horaires  ou  cycle  de  douze  iet« 
Ires,  servent  à  diviser  le  temps. 

Us  divisent  le  jour  et  la  nuit  en  douze 
parties ^ales,  qu  ils  appellent  heures  oif 
già;  ainsi  Theure  annamite  é(]ui\aut  à 
deux  des  nôtres.  Ngay  signifie  le  jour 
et  (iêm  la  nuit.  Ils  divisent  la  nuit  en 
cinq  veilles  ou  canh,  et  le  jour  en  six 
veilles,  qu'ils  nounneut  khdc.  Ainsi 
l*heurequi  se,  trouve  entre  cinq  et  èix 
matin  et  celle  qui  ,est  entre  six  et  s^pt 
du  soir  ne  sont  point  comptées  dans  les 
veilles.  La  première  veille  de  la  nuit  se 
nomme  canh-môt;  la  seconde,  cank' 
hai;  la  troisième,  canh-ba;  la  qua- 
trième, canh'tà;  la  cinquième,  canh- 
nanu  lorsqu'ils  se  servent  des  heures 
pour  désigner  los  veilles ,  alors  la  pre- 
mière est  aj)pele{'  glô-ti,  et  indique  les 
deux  heures  (^ui  se  trouvent  depuis  onze 
heures  du  soir  jusqu'à  une  heure  après 
minuit ;  jgfjd-«i(fi  a  heu  depuis  une  heure 
après-minuit  jus^u^a  trois;  giù-dàn,  de- 
puis trois  jusqu'à  cinq;  giù-?neo,  depuis 
cinq  jusqu'à  sept  ;  gio-lhin,  depuis  sept 
jusqu'à  neuf  ;  gio  ti,  depuis  neul  jusqu'à 
onze  ;  già-ngo ,  depuis  onze  jusqu'à  une 
heure  après  midi  ;  gtà-miii,  depuis  une 
heure  jusqu'à  trois;  r/îo-^//a;i,  depuis 
trois  jusqu'à  cinq;  già-dùu  ,  depuis  cinq 
jusqu'à  sept;  gio-luàt ,  depuis  sept  jus- 
qu'à neuf;  già-hoi,  depuis  neuf  jusqu'à 
onzè.  Chaque  heOre  a  soii  commèncè- 
ment  bôn,  son  mUieu  (rungeisa  fin  tuât. 
Mais  ordinairement  l'heure  cochinchi- 
noise  équivaut  à  deux  des  nôtres,  et  se 
divise  eu  deux  parties  ;  la  première  se 
nomme  so,  ou  cohimencement,  et  la  se- 
conde ckành,  ou  heure  vraie,  juste. 
Leur  demi-heure  a  quatre  quarts;  ainsi 
l'heure  se  trouve  composée  4«  hui^ 


quarts.  Chaque  quart  d'heure  se  divise 
en  quinze  parties  {phàn)  on  minntM 
égales  aux  nôtres,  lis  se  servent  ordi- 
nairement, pour  mesurer  le  tra^î  dÉ 
depsydres  ou  du  sablier. 

Pour  désigner  les  mois  les  Cochin- 
chinois  se  servent  dès  tiiot^  de  thânà 
ou  de  ngmjêt,  ngoatf  luiie.  Quelquefou 
leur  année  est  de  douze  mois,  quelque- 
fois de  treize.  t)ans  l'espace  de  deux  ou 
trois  ans  ils  ajoutent  un  mois  interca- 
laire, aiin  oue  l'aanée  lunaire  puisse  ré- 
pondre k  l'année  solaire;  c'est-à-dire 
que  dans  l'intervalle  de  dix-neuf  ans  ils 
ont  sept  mois  intercalaires  :  leur  mois 
n'a  quelquefois  que  vingt-neuf  jours, 
d'autrefois  il  a  trente  jours.  Le  premier 
mois  ou  première  lune  est  la  luue  qui 
précède  iminédiatement  rentrée  du  sdleli 
dans  le  signe  des  Poissohs ,  et  la  liinê 
intercalaire  a  lieu  lorsque  dans  le  cours 
d'une  lune  le  soleil  n'entre  dans  aucun 
signe.  Si  la  conjonction  a  lieu  avant  mi- 
nuit, alors  le  premier  jour  de  la  lune 
commence  à  mlquit  au  jour  précédeot. 
Ils  partagent  le  mois  en  trois  décades  oo 
tudn  :  la  première  se  nomme  (hvong- 
tuàn  ;  la  seconde  trung-tuàn  ;  la  troi- 
sième ha-iuân.  Chaque  jour  est  dési- 
gné dans  le  calendrier  par  une  des  let*» 
très  du  cycle  de  soixante  ans,  qui  s'étend 
jusqu'à  une  péilode  de  quatre-vingts  ans, 
dont  une  a  eu  son  connuencement  en 
en  17(10  et  a  fini  en  1810. 

Pour  la  supputation  des  années 
ou  nyén  )  les  Cochiuchinois  se  servent 
des  mêmes  cycles  que  les  Chipois 
(voyee,  pour  les  explications  applica- 
bles à  cette  question,  p.  163  et  suivantes 
du  présent  volume). 

il  y  a  beaucoup  d'opinions  au  sujet 
du  nombre  des  cycles  écoulés;  lesuss 
en  admettent  soixante-onze^  les  an- 
tres Fnixante-quatorze,  d'autres  encore 
soixante-quinze.  Dans  ce  conflit  d'opi- 
nions, il  nous  semble  plus  raisonnable  de 
suivre  te  sentiment  des  savants  prépoi^ 
au  tribunal  chinois  des  itftfathématlqueâ, 
qui  en  1C84  décidèrent  ((ue  cette  même 
année  168-1  était  la  première  cJu  soixante- 
septièfiie  cycle  qui  a  lini  en  1743.  Ainsi 
en  1 803  on  "comptait  soixante-huit  <;ycles; 
cette  année  1850,  nous  sommes  dans  le 
souante-neuvième^  qui  finira  en  186S; 
el  ahiBi  de  suite. 
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POIDS,  ilESSOUES  Et  MOltNAIES. 

L'unité  des  mesures  de  lotigueur  est 
le  thvor,  dont  Ws>  CxidiliicbiltoU  distin- 
gaeat  deux  espèces  : 

Le  tkuoc  ou  Taune,  de  0  mètre  64»9<i8, 
pour  les  étoffes. 

Le  ihuoc  ou  fa  coudée,  deo  m.  48  J96, 
|0ur  l'arpeDtage,  la  charpente  èt  la  ma- 
çonnerie. 

L'uDÏté  des  mesures  itinémire*?  est 
le  /§r  (ou  ^i)  chinois,  év<'jiué  à  un 
dteième  de  la  liauè  comintilte  de  vingt- 
éù(\  au  degré. 

L'unité  des  mesures  de  sriperflcie  est 
le  thuor  carré  (  ou  eoudée  d*eavirou  18 
l^uces  tranrnisV 

L'unité  d(à  mesures  de  capacité  est 
ie  kap,  dont  nous  ne  connaissons  la 
valeur  que  d'une  manière  tiis-vague 
(12,000 grains  de  millet î  )  (I). 

L'unité  de  poids  est  le  cân  -  r>24  gr.  8. 

L'uuilé  iDODetaire  est  ie  kiran  oU 
(plus  souvent)  qttan^  dont  la  valeur  varie 
(te  1  fr.  90  cent,  à  S  fr.  60  eent.,  suivant 
F aboÉidance  ou  la  rareté  de  Taff^eot. 

Mefinres  de  longueur  et  mmires  iti- 
néraires. —  L'aurte  ou  le  th  uor  '  en  chi- 
nois, chih)^  employé  seulement  a  me- 
sdrer  des  étoffes  de  laine  et  de  sbie, 
eontletit  èdvlrbn  ^2  poîlces  95/100. 

j  i        .       •■  mètre, 

10  ùhdht  fofit  I  tac  ^en chinois  tsun).  =  u,(Vô49a0 
Id  lûcà      —  I  thuoc  (  thih  )  =  (j,649<J8 


\9thiinrs  font  I  truonff  {chanfj).  r=  ti,4t<<}S 
^OOitioca  —  l  cai-vai  [lhatj.  .  =z  tMVÛ^ 
10  cai^ii  —  I  gon  ss  194,001 

Le  H  oochinchinois  est  ia  dixième 
partie  d*nne  lieue  commune  de  France. 

de  viniit-cinq  au  deiiré,  et  eorrespniid 
ainsi  à  444  mètres  eeriii.ni  trt  s.  \jn 
dam  ou  stadium  tait  2  U,  ou  bbb  uielres; 
5  dam  funt  1  lieue. 

Metuns  de  iuperficie,  —  Ces  me- 
sures ont  entre  elles  à  peu  près  les 
mêmes  proportions  que  celles  de  la 
Chine;  ie  thuoc  {chih,  coudée  ou  pied) 
est  d'environ  18  pouces  français;  cette 
mesure  est  employée  par  les  arciùtecles 
et  les  charpentiers. 

mètre*. 

10  lys      loat  i  phdn  (fan).  .  .  =  0,<kH8726 
10  phdns  —  I  tâc  {sun).  .  .  .  =  0,()4S726 
10  tfirs       —    I  thuoc  ichih).  .  =  (t.48726 

5  Uiuocs       I  ugu  ou  perche.  =  9,4att3 

16  thuoe*  —  1  »ao  =  7,9OS0 

10  Mot*        I  ntau  {màu). ,  •  s=  73»oe9 

Une  autre  perehe ,  de  16  ikuocê  1/2 , 

avec  Inquelle  on  mesure  le  terrain  à 
raison  de  10  sans  pour  1  mdu  ouacre^ 
eit  de  bO  melres  3,97 y. 

Poids.  —  Les  poids  de  Cochinchine, 
quoiqu'ils  aient  presque  le  même  nom 
que  ceux  de  la  GbiDe«  sont  cependant 
plus  lourds  que  ces  derniers  ;  leur  no- 
menclature et  leur  conversion  en  poids 
français  sont  mdiquées  duus  le  tableau 
ci-après  : 


7'abff'iu  fies  poirf<  corbinch  f/jnis  ,  co?}rrrfls  en  jif^hls  frajtra'ts. 


VOIOS  COCUIMCHlJNOiS. 


POIDS  FRANÇAIS. 


10  nh  ou  atomes.. •*..« iofil 

10  IrdHS  i., 

10  lnit}s   

H)  chàu9    

U)  hotu-  

10  hàôs  ,  

10  lyt  

10  fMn$  : 

10  dqng$  ou  maices  

10  luongs  ou  laets  ..... 

16  tuonys.  

10  cdiks  00  catties.,..., 

5b  ed»«.  

100  cans  «..«•..*•. 

hm  rdns  


I  frdn.  

1  hny  »•. 

1  châu  

I  hôtj  ai  cttinois  hiwuh. 

I  haOf       —  hfiu... 

i  ly  —  'y  

Iphdn ,  — *  Jan. . . 

déH^,  Islen. , 

1  liirinfjft  —  tian^. . 


çdn, 

Hén., 


ea  chiooto  Ai«t. 


f  binn,...,  

\  ta,  eo  eMaois  féu, 

I  quan  


lui.  tir. 

0OU,0OOOU3UU5 

000,OO(K)3W5 

Ot>0,0<J<i3y05 

000,0039<J6 

000,03905 

000,3905 

OQ3,fi!p5 

o:»§,05 

390,5 

024,8 

31,240 

CJ,».S() 
312,100  (2) 


(fj  Les  aesurel  de  ciipaciléponr  les  grains    de  convenir  de  I.-.  me.^iiie  dont  <th  së  servira. 

varient  d'une  proviiu  i' à  l'antre;  et  les  arhe-  {■?.)  I.t  s  |)()ids  onliiuiires  en  Cis.ige  dans 
teui-s  ont  soitii  avant  de  Goudure  un  marchéi  ^  ^reiupire  Aiuiaiiiiie  suât  le&  poids  chinois  :  le 
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Monnaies.  —  Les  monnaies  de  laGo- 

chinchine  sont  des  falls  d'or  et  d'argent  ; 
les  premiers  ont  ordinairement  quatorze 
ou  (|uiuzefois  la  valeur  des  seconds.  Les 
cachet  ou  sapéques  sont  en  zinc  pur  et 
appelé!  dôngi.  Les  inétaiix  précieai  sont 
rares  en  ce  pays  ;  el  les  transactions  s*y 
font  presque  toutes  au  moyen  de  ces  ca- 
r/iesy  très-incoiiiniodes  à  cause  de  leur 
fragilité  et  de  leur  poids. 

L'or  et  l'argent  employés  par  les  Go* 
ehinehinois  sont  généralement  assez 
purs  et  assez  bien  afEnés  ;  mais  on  les 
trouve  quelquefois  fortement  altérés. 
Le  lingot  d'or  en  pain  {nén)^  comme  on 
l'appelle,  est  le  plus  grand;  il  v  a  ensuite 
le  denii-lingotd*or,  qui  a  la  même  forme, 
est  du  poids  de  5  taïls,  ou  0  kil.  192,965, 
et  vaut  environ693  fr.  10 cent.  'Ltdinh- 
vatuj  ou  «  clou  d'or  »  pèse  1  taïl ,  ou 
0  kil.  038,593,  et  vaut  138  fr.  08  cent. 
Le  lingot  d'argent ,  aussi  de  la  forme 
d*un  pain,  s'appelle  nén-bac;  il  pèse 
10  taïfs ,  ou  0  kil.  385,930,  et  vaut  en* 
viron  81  fr.  57  cent.  Il  y  a  une  autre 
monnaie  d'argent,  appelée  dinh-bac  ou 
«  cl'^u  d'argent,  »  pesant  1  taïl  ou 
0  kil.  088,593,  et  valant  environ 
ë  fr.  16  cent.  Le  dtnh-bac  se  divise  en 
demis  et  en  quarts;  le  demi  s'appelle 
nuadinh'hac. 

Sous  le  règne  de  Minh-Meng  il  avait 
été  frappé  des  piastres  oui  devaient  être 
du  même  poids  et  de  la  même  Valeur 
que  celles  d'Espagne  ;  mais  leur  valeur 
ne  dépasse  pas  izénéralement  celle  de 
4  fr. ,  par  suite  de  la  grande  altération  de 
leur  titre ,  où  il  entrait  environ  un  tiers 
de  cuivre.  L'exécution  de  ces  monnaies 
d'or  et  d'argent  est  d'ailleurs  tr^remar* 
quable  (1). 

La  monnaie  de  cuivre  est  fondue.; 

pieut  âe  cent  catties  ou  de  i33  livres  i/3 
avoir  du  poids  ;  etc.  A  Hué  el  Fai-fô  le  picul 
eiuploj^é  par  les  Chinois  est  de  cent  douze 
ealtiei,  et  à  Saigouo,  un  |)icul  de  sucre  est  en 
réalilé  on  picnl  et  denu  oa  eent  ctoquanle 
callies. 

Ix  riz  se  vend  par  sacs  (|ui  devraient  peser 
cinquante  callies,  mais  qui  u'en  pèseot  que 
quarante*  huit. 

(i)  On  trouve  la  figure  de  ces  monnaies 
dans  l'ouvrage  de  Taberd  el  dans  le  recueil 
dn  baruu  de  Cbaudoir,  déjà  cilé»  p.  aa?  de 
œ  vohime. 


110  caches  ou  dôngs  font  tm  m&^Hhi  oa 

«  tas  »,  et  jnôt-tiéns  pour  un  kwan(VS 
une  «  ligature  ».  Ces  600  cacAes  valent 
de  3  fr.  à  3  fr.  60  cent. ,  et  pèsent  en- 
viron 1  kil.  587  grammes.  Le  taux  du 
change  entre  les  caches  ^  les  monnaies 
d'argent  nurie  deSà  Skwans  pour  un  taU, 
Les  monnaies  d'or  et  d'argent  ont,  en 
général ,  la  forme  de  bâtons  d'encre  de 
Chine,  mais  sont  beaucoup  plus  minces; 
leurs  bords  sont  légèrement  relevés,  et 
leur  millésime  et  leur  valeur  sont  mu* 
qoés  en  lettres  saillantes.  A  chaque  noa- 
velle  émission  de  monnaies,  les  anciennes 
éprouvent  une  perte  ;  cette  circonstance 
est  très-fâcheuse  pour  les  voyageurs  et 
pour  les  éCrangort»  qui  no  peuvent  pis 
lire  les  earaetàres  empreinta  anr  ees  moii* 
naies  (1). 

(i)  Les  petits  lingots,  argent ,  essayés  à  la 
monnaie  de  Calcutta  ont  donné  578,67  grains 
d'argent  pur  s=s  1  piastre  56/ 100,  sok  : 
ê  soelliiigs  a  pences i/a,  ou  environ 7 fr.  SSc. 

Les  grands  lingots  ont  produit,  en  moyeniM^ 
6,172  grains  910  d'argent  pur  cipiivalant  & 
16 piastres  G4/1000U  3  iiv.  sleri.  6  5  d.  1/4» 
ioit  environ  83  fr.  90  eent 

Ces  valeurs  (  données  par  Crawfurd  )  dif* 
fèrenl  un  peu  de  celles  que  nous  avons  meo* 
tionoées  dans  le  texte:  mais  elles  se  rajppro- 
chent  probaUemenl  (livanla|e  de  la  vcrilé.. 
La  valeor  assignée  par  Grawnird  et  par  Ti- 
berd  au  lingot  d'or  est  d'x-sept  fois  environ 
la  valeur  du  lingot  d'argent  de  même  poids; 
ce  qui  s'accorde  à  peu  de  diose  près  avec  kl 
chiflns  que  nous  avons  adoptés. 

Les  monnaies  et  lingots  sont  frappés  i 
Cachao,  capitale  du  Tong-King. 

La  piastre  espagnole  a  cours  dans  tout 
Pempire  ;  et  le  gouvernement  la  reçoit  poar 
I  qoan  tf%  seulement. 

Le  roi  paye  pour  le  métal  dont  se  fabrique 
la  menue  monnaie  douze  quaru  le ^ictd,  ea 
sorte  qu'il  fait  un  profit  consideraUe  SUT 
cette  fabrication. 

Comme  il  ne  se  fait  depuis  longtemps 
presque  aucun  c  ommerce  avec  le  Tong-King, 
il  serait  difiiule  d'ctablir  les  différences  qui 
peuvent  exister  entre  les  poids,  mewrcs  «I 
monnaies  de  ce  pays  et  cenx  (fe  la  Codiin* 
chine,  à  laquelle  il  est  soumis. 

pans  le  Cambodje  il  y  a  de  petites  nnui* 
naies  rondes,  en  argent ,  de  diflerentes  gran- 
deurs. La  plus  grande  dépasse  à  peine  la  di- 
mension d'un  centime.  Elles  sont  appelées 
gaiis,  et  Irès-sujettes  à  perdre  de  leur  valeur, 
par  suite  de  leur  extrême  petitease  et  de  la 
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Industrie.  —  Quoique  les  résultats 

obtenusjusqu*à  ce  jour  par  la  race  anoa- 
mite  dans  les  arts  utiles  et  le  comnierce 
soient  encore  forts  imparfaits,  ils  soDt 
cep^udaut  beaucoup  plus  remarquables 

2oe  chez  les  Siamois  et  tous  les  insu- 
ilfesdu  grand  Archipel,  ou  même  tout 
autre  peuple  de  l'Asie  orientale,  à  l'ex- 
ception des  Hindous,  des  Chinois  et  des 
Japonais,  qui  occupent  dans  l'industrie 
uo  rang  supérieur.  Sur  ce  dernier  point 
les  habitants  de  la  Coehinehine  sont 
testés  fort  en  arrière  des  ChinoiSt  dont 
ils  ne  sont  que  les  faibles  imitateurs. 

L'agrîculture,  même  aux  alentours  de 
leur  capitale  Hué ,  o'a  pas  dépassé  un 
certain  degré  de  médiocrité.  Us  n'ont 
que  peu  de  terres  labourables,  parce 
Qu'ils  n*ont  que  peu  de  terrains  formés 
u  alluvion  et  quelques  champs  de  ri/, 
dont  le  faible  produit  est  toujours,  dans 
les  re^iuiis  tropicales ,  uii  indice  de  la 
pauvreté  du  peuple.  Dans  les  champs 
situés  le  long  du  fleuve  navigable  Hué, 
un  buffle  suflit  pour  les  grandes  se- 
niaillps  du  riz.  Partout  où  Ton  a  pu  éta- 
blir un  bon  système  d  irriciatiou  la  mois- 
son offre  des  panicules  bien  nourris; 
mais,  quoique  Ibrt  bonne  pour  le  sol 
léger  du  paj^s,  une  récolte  semblable 
serait  regardée  comme  mauvaise  à  Java, 
dans  le  lieogale  et  au  Sinm. 
_  La  capitale  est  obligée  fie  tirer  sa  pro- 
Tisionde  riz  de  Saïgôu  et  du  Tong-King, 
provinoes  qui,  la  première  surtout,  Tem* 
portent  dans  ce  genre  de  culture,  grâce 
a  une  population  plus  condensée  et  à 
l'arrosage  plus  habile  qu'elles  pratiquent 
fiur  jeurs  vastes  terrains  d'alluviou.  Les 
babitants  cultivent  assez  bien  le  cotoo,  et 
ils  60  réeoltent  une  quantité  suffisante, 
llsea  font,  dans  le  Tong-King»  des  étoffes 
si  durables,  et  à  si  peu  de  frais,  qu'elles 
pourraient  facilement  chasser  du  mar- 
ché les  cotonnades  d'Europe;  mais  ils 
n'ont  pas  d'indiennes  d*un  fin  tissu,  et 
fart  d'imprimer  sur  calicot  leur  manque 
«Moie.  Le  bas  peuple,  parmi  eux,  5*na- 

uatiire  grossière  pt  imparfaite  de  leur  fabri- 
cation. —  L«&  piastres  ou  dollars  out  cours 
M  nir  à  Cambodje,  et  les  caches  ou  Sapéques 
cocmtidiinois  j  ont  court  é«ileiiieDt|  naît 
«ne  une  Jégère  perte  sur  le  eMn"C' 


bille  rarement  d'étoffes  de  couleur,  pour 
lesquelles  il  n*a  aucun  goût,  et  il  en  ré> 
suite  qu'ils  n'ont  pas  d'ateliers  de  tein- 
ture. Ûart  de  filer  la  soie  et  de  la  tisser 

est  celui  qu'ils  ont  le  plus  perfectionné, 
quoi(jue,  flans  leur  soie  ecrue  et  les 
eluiïes  qu  ils  fabriquent ,  ils  restent  en- 
core bien  au-dessous  des  Chinois. 

Le  Tong-King  était  célèbre,  dès  les  an- 
ciens  temps ,  par  son  beau  vernis  et  par 
les  ouvrages  de  lague  auxquels  il  donnait 
ses  soins.  C'est  là  qu'on  cultivait  cet 
arbre  au  veniiâ  dont  Tabbé  Richard  a 
tant  parlé,  sans  cependant  le  déerire 
avec  assez  d'exactitude,  dans  son  HU* 
tolre  du  Tong-King.  On  exporte  rn 
Chine  le  vernis  qu'on  en  retire,  mais  ou 
s'en  sert  également  dans  le  pays  méuie. 
D'après  les  renseignements  recueillis  par 
Grsvrford ,  l'espèce  la  plus  médiocre  se 
vend  de  dix  à  oooze  quans  le  pieul ,  et 
la  meilleure  de  viu^^t  deux  à  vingt-trois. 
Les  objets  de  laque  gu'on  en  fait  dans 
le  Toug-Kiog  y  sont  d  un  usage  général. 
On  est  frapjpe  de  l'extrême  élégance 
des  plus  précieux  ouvrages  en  ce  genre , 
les  uns  avec  des  ornements  d'or,  les 
autres,  de  nacre,  ou  réunissnnt  les  deux 
à  la  fois;  car  le  Tonji-Kiug  f»rrHlnit  des 
nacres  d'une  très -belle  transparence 
qu'on  tire  d'une  espèce  particulière  de 
mya.  Ce  sont  ou  des  bottes  pour  renfer- 
mer du  bétel  ou  d'autres  petits  meubles 
semblables.  Grawfurd  les  trouve  d'un 
travail  plus  achevé  que  tout  ce  qu'on  a 
apporté  de  pareil  du  Japon  (?) ,  et  Fin- 
layson  dit  qu'ils  sont  plus  durables. 
Tous  les  deux  eurent  occasion  de  voir 
plusieurs  de  ces  produits  de  l'industrie 
au  Tong-King  chez  des  pr  nds  de  Hué, 
et  on  leur  en  donna  même  quelques- 
uns. 

L'art  de  fondre  les  métaux  et  de  les 
travailler  est  de|niis  longtemps  connu  de 

ces  peuples  ;  mais  ils  ne  l'ont  pas  poussé 
assez  loin  pour  pouvoir,  par  exem- 
ple, se  fabriquer  de  bonnes  armes  à  feu, 
quoiqu'ils  montrent  dans  les  arts  d'imi- 
tation ,  comme  tous  les  demi-barbares , 
des  dispositions  remarquables.  Dans 
leur  arsenal  de  Fîué  la  fonte  des  canons 
a  fait  rocenimeiit  (]  e  i.' rancis  progrès,  dont 
ils  sont  evidemu)eui  redevables  aux  in- 

âénieurs  français  qui,  depuis  l'époque 
e  la  révolution ,  sont  venus  donner  une 
impulsion  nouvelle  à  leur  marine  i  i 
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leur  système  de  fortifications  et  à  leur 
artillerie.  Quand  Grawnird  était,  en 
1823,  à  Singapoure,  en  qualité  de  rési- 
dent britannique,  il  envoya  coinnie  pré- 
sent, au  nom  du  gouverneur  général 
des  Indfs,  un  fusil  de  chasse  a  deux 
ooup«,  d'un  travail  exquis,  au  mandariii 
deséléphans,  de  liué.  Un  jonglais  le 
porta  de  Turon  dans  cette  ville;  au  bout 
de  deux  semaines  on  le  renvoya ,  accom- 
pagné d*un  autre  fusil  double,  fabriqué, 
ducaot  ce  court  espace  de  temps,  dans  les 
ateliers  de  Tarsenal  royal,  et  si  parfaite^ 
ment  imité  qu'à  la  première  vue  il  était 
difficile  de  le  distinguer  de  l'oricinal. 
D'après  ItMirs  idées,  c'était  une  preuve 
pereniutuire  de  leur  habileté:  mais  i*i- 
dentite  des  deux  fusils  n'était  qu'appa- 
rente :  ignorant  Tart  de  durcir  suffi* 
samment  Tacier,  ils  sont  hors  d*état  de 
fabriquer  des  armes  à  feu  convenables,  et 
malgré  la  grande  .ulre.sse  qu'ils  ont  réel- 
lement ,  ils  restent  pour  cet  article 
toujours  dépendants  des  Européens.  tJn 
vaisseau  français  venu  en  Cochinchine 
et!  Tannée  1819  y  apporta  dix  mille 
armes  à  feu  ;  ce  sont  les  objets  qu'on  de- 
mande le  plus.  Le  fer  du  pays  se  vend 
à  très-bas  prix;  cependant,  le  Siam  et  la 
Cochinchine  n'interdisent  pas  l'impor- 
tation du  fer  d'Europe,  qui  est  meilleur 

fiour  la  forge  et  à  plus  vil  prix  que  ce- 
ui  du  pays  même.  Les  Cochinchinois 
possèdent  les  rudiments  de  toutes  les 
branches  .de  rindustrie^  mais  ils  ne 
sont  pas  allés  plus  loin..  Us  ont  quelqùe 
idée  de  la  manière  dont  on  peut  trans- 
former le  fer  en  acier;  mais  leurs  instru- 
ments restent  toujours  trop  mous,  ou 
bieu  n'ont  pas  la  ilexibilité  désirable. 
Us  montrent  beaucoup  d'habileté  dans 
les  ouvrages  d'or  et  d'argent,  particuliè- 
rement dans  ceux  en  filigrane.  Aidés  des 
conseils  des  ingénieurs  français,  ils  ont 
perfectionné  leurs  tortitieations,  leurs 
fabriques  de  poudre,  etc.  Ou  montra  à 
Fambassade  anglaise  neuf  canons  oe  <ti- 
mension  colossale.  Ils  étaient  établis  sur 
des  affilts  de  bois  de  sao,  dans  l'arsenal 
de  Hué,  où  ils  servaient  de  modèles. 
C'était  un  monument  que  le  roi  guer- 
rier d'alors,  Gia-Long, avait  voulu  lui- 
mémç  érker  à  sa  ploire.  . 

Enfin  l'infériorité  de  l'industrie  du 
pap  ressort  encore  du  mouvement  des 
opérations  commerciales  et  du  tableau 


des  artidéd  d'eij^titiitf  ftlllttteitft' 
tion.  C'est  oe  que  nous  allons  demoiH 

trer. 

Commerce.  —  Les  Cochinchinois  ne 
doivent  pas  plus  que  les  Siamois  .'^orlirde 
leur  pays.  Leur  commerce  à  Tétranger 
n'est  donc  pas  fait  nar  eu]t,  îbaispsir  les 
nationsaveelesquelieslIssonteD  rapport; 
ce  (jui  les  rend  un  peuplé  essentiellement 
jifu  mercantile.  Il  n'est  pas  toulcfois 
interdit  absolument  aux  sujets  cochin- 
chinois de  voyager;  on  leur  accorde 
alors  des  licences..  Cest  aidâ  que  quel- 
ques-uns d'entre  eiix  vont  parfois  visiter 
la  Chine  et  ont  visité  aussi,  durant  les  dix 
dernières  années,  le  détroit  de  Malacca, 
Siugapoure  et  Batavia,  ^alurellement 
hardis,  actifs,  vigoureux,  dodles,  ils  po^^ 
raient  devenir  des  navigateurs  de  premier 
ordre  ;  et  s'ils  ne  le  sont  pas  encore,  c  es( 
faute  (le  pratique.  Si  les  Cochinchinois 
n'émii;rent  pas,  comme  leurs  voisins  de 
l'est,  les  Chinois,  c'est  probableineul 
qu'aUeun  excédant  de  population  fie  les 
y  oblige.  Ils  ont  même  des  lois  sévères 
qui  les  en  empcclient,  et  la  vénération 
profonde  qu'ils  professent  pour  les  toin- 
neaux  de  leurs  ancêtres,  ainsi  que  le 
culte  qu'ils  rendent  aux  morts,  entrent 
en  première  ligne  parmi  les  noMbreol 
obstacles  qui  s  y  opposent.  Mais  Craw* 
furd  pense  que*  si  la  vie  devenait  trop 
chère,  si  les  salaires  baissaient  trop, 
les  Cochinchinois  briseraient  bientôt 
sans  scrupule  toutes  ces  barrière^,  à 
l'exemple  dé  leurs  voisins  de  l'Êst  ,  les 
Fukienlang,  chez  qui  une  superstitiori 
semblable  et  de  sen)blables  lois  pro- 
hibitives ne  purent  arrêter  les  éiuigra- 
tiens. 

Les  principales  placés  dé  cohirrierce 
dans  le  Cambodje  sont  :  Kaùgkao  (ou 
Hatien)  et  Sa/gôn;  datts  lîi  Coclini- 
chine:  Nathransj (ou  Yalhrang),  Piiimn, 
Quinône,  Taï-fo  et  Hue;  dans  le  Ton,- 
King,  la  seule  capitale  Kéclio  (Ca- 
chao).  . 

Le  eoînraerce  intérieur  a  lieu  pnoci- 
paiement  par  la  navigation  des  $;rana$ 
fleuves  au  Canibodje  et  du  Ton^-King.ou 
le  long  du  littoral  maritnne  ;  et  e'estpar 
son  intermédiaire  que  la  capitale  Hw 
est  approvisionnée  de  riz,  d'iiuile,  de 
sel ,  de  fer  et  des  autres  objets  de  pre- 
mière nécessité.  Il  v  a  toujours  entre 
cette  ville  et  Saigdh  deux  mille  ^oa- 
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ques  occupées  à  porter  le  trihul  que  l'on 

Kye  au  gouvememeot  èt  a  faire  la  ca- 
lage. 

Lecomincrco  entre  In  capitale  TTtii^  et 
la  province  seplcntrionaie  du  Tong-Kin^ 
se  fait  er.  partie  pur  le  cabotage  et  en 
partieaussi  par  une  navigation  intérieure, 
an  nio}  ('n  des  canaux,  naturels  des  la* 
gunes  qui  fournissent  le  sel,  canaux  qui 
tracent  tout  (jrèsde  là  côte  maritime  une 
liène  de  trente  à  qu  imnte  niiiies  qui 
n'est  pas  encore  indiquce  sur  nos  cartes. 

Le  commerce  de  la  Cocliinchine  avec 
l'étranger  se  borne  à  la  Chine,  au  Siani, 
aux  ports  britanni({ues  du  détroit  de 
Mnlncca  et  Sinjîapoure.  Elle  <'nvoie  ce- 
Deiiiiant  de  t(  nips  en  tempâ  quelques 
petits  navires  à  Batavia. 

Le  commerce  avec  la  Chine,  dont  Ké- 
Khoest  le  jirincipal  marché  intermé- 
diaire, s'étend  aux  trois  provinces  méri- 
dionales de  cet  empire.  FJlfS  éci  nngt'nt 
leurs  marchandises  rhiiiDises  cuiitre  les 
produits  bruts  du  iuii^-iving.  Dans  les 
oerniers  temps,  des  marchandises  an- 
glaises sont  venues  aussi  de  Canton  par 
cette  voie,  surtout  de  l'opium  et  du  drap 
d'Angleii  iTc,  articles  (juiont  pu  pénétrer 
par  ce  nu»)  eu.  Ce  commerce  a  lieu  avec 
des  ports  tels  que  ceux  d'Anioy,  de  Can- 
ton, de  Ningpo,  etc.,  et  il  touche  à  tou- 
tes les  villes  marchandes  situées ,  entre 
Ké-Kho,  dans  le  Tong-King,  et  Saïgùn, 
dans  le  Cambodje.  CrawAn-d  l'évaluait 
en  1822  a  un  nombre  total  de  cent  seize 
jonques  du  port  de  vingt  mille  tonneaùx  i 
ce  qui  est  la  moitié  du  commerce  réailsé 
entre  la  Chine  et  le  Siam. 

Les  rapports  politiques  de  la  Cochin- 
chine  et  du  Siam  sont  de  nature  assez 
compliquée.  La  jalousie  de  ces  deux 
puissances ,  en  ce  qui  concerne  lè  par- 
ISRe  des  provinces  dfu  Cambodje ,  est  en- 
trplenue  annuellement  par  des  ambas- 
sades d'étiquette  f|ui  ne  peuvent  man- 
quer d'avoir  de  1  iniluence  sur  le  com- 
merce, oui  se  concentre  spécialement  sur 
Bangkok.  Il  y  converge  principalement 
de  Saison  et  de  Faifo  ainsi  que  de  Hué; 
mais  il  est  dans  les  mains  des  Chinois 
du  Siam.  Quarante  à  cinquante  petites 
jonuues  portent  de  Siam  eu  Goclnnciune 
<hi  fer,  du  tabac,  de  Topium,  des  mar^ 
chandises  d'Europe,  et  en  rapportent  des  - 
nattes  à  voile,  delà  soie  écrue  et  ouvrée, 
iîi  ce  commerce  n'a  qu'une  importance 


médiocre ,  il  u'ep  est  pas  de  même  d^i 
-  commerce  de  la  CocUinchine  avec  Iç  dé* 
troit  de  Malacca,  avec  Singapoure  et 
avec  les  Indes  néerlandaises.  Tout  le 
commerce  que  faisaient  préeédcmmenl 
les  IJollaudais,  les  FYançais,  les  Anglais 
avec  le  Toujg-Kingf  dans  le  courant  du 
dix-septième  siècle,  avait  entièremeol 
cessé  par  suite  dés  révolutions  perpé- 
tuelles du  pays  et  d'autres  circonstances 
extérieures.  Cenendant  ces  contrées  n'a- 
vaient jamais  été,  comme  la  Chitie  et  le 
Japon,  fermées  aux  étrangers,  contrai- 
rement à  l'opinion  en^onée  répàndùe  en 
Europe.  Ces  diverses  nations  avaient  eu 
leurs  factoreries  dans  la  capitale  Ké  Klio 
(  Oichao  )  ;  leurs  vaisseaux  remontaient 
le  fleuve  Songka  jusqu'à  la  villu  de  Do- 
roéa  (?),  située  aur  le  delta  formé  par  ses 
eaux ,  à  quatre  milles  de  son  embou- 
chure; on  ne  commerçait  pas  avec  la 
Cocliinchine.  La  première  tentative  des 
Anglais  pour  renouveler  le  commerce 
avec  cet  empire  eut  lieu  en  i77h;  mais 
elle  ne  réussit  pas,  étant  survenue  tout  au 

f)lus  fort  d'une  guerre  civile  qui  désolait 
e  pays.  Celle  faite  en  !so  t.  s'ins  le  mar- 
quis "de  ^Vellesley,  p  )ur  expuUer  de  la 
Cochiuchiue  le  parti  irauçais,  ne  réussit 
pas  mieux,  le  prudent  souverain  oui  ré- 
gnait alors  n'ayant  pas  voulu  adhérer 
aux  mesures  qu'on  lui  proposait  dans  ce 
but.  En  181.5  et  en  1817  les  Fraîirais 
tirent  aussi  de  vains  etforts  pour  renou- 
veler des  relations  uldes  avec  renmirè 
Annamite.  Le  capitaine  de  vaisseati  A* 
de  Kergariou,  s'appuyant  sur  rancien 
traité  de  1787,  réclamait  la  cession  d'un 
petit  territoire  à  la  France  pour  l'éta- 
blissement d'une  loge  de  commerce.  La 
France  cependant  durant  cette  période^ 
profitant  seule  d'un  nouveau  tarif  com- 
mercial, avait  eiivoyé  en  Çochmchine 
quatre  prands  navires  qui  purent  in- 
troduire et  placer  dans  le  pays  de  fortes 
cargaisons  d'armes  a  £eu,  du  fer,  du 
cuivre  et  des  cotpnnadés  et  prendre  en 
retour  du  sucre  et  de  la  soie  écrue.  pious 
avons  déjà  vu  que  le  nouvel  essai  que 
les  Aimhis  firent  en  1822  (  lors  de  la 
mission  de  Crawfurd  )  eut  peu  de  succès 
sous  le  rapport  commercial;  mais  la 
fldence  en  profita.  Les  négociations  fu- 
rent amicales  et  pacifiques.On  promit  aux 
Anglais  de  leur  accorder  toutes  les  li- 
bertés de  oonunerce  dont  ils  jouissent  à 
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Canton  (  la  Chine  étant  le  grand  modèle 
de  toutes  les  cours  âc  l'Asie  orientale  ). 
On  leur  donna  la  libre  entrée  de  tous  les 
ports  de  reuipiru  uour  leur  uégoce.  Ou 
consentit  à  leur  taire  remise  des  taies 
imposées  par  les  tarifs  de  douane^  afin 
de  les  faire  jouir  des  mêmes  avantages 
que  tous  les  autres  étrangers,  Cjiiinois, 
Français,  Hollandais,  Américains.  Le 
ministre  leur  donna  de  plus  Tassurance 
qu'il  s'efforcerait  toujours  d'expédier  lui- 
même,  le  plus  vite  possible,  les  affaires 
des  marchands,  n'ignorant  pas  l'irapor- 
tauce  de  la  |)roiiiptitude  en  semblable 
matière.  Mai:»,  maliii'u  cta  beiieâ  paruitâ, 
on  limita  rentrée  des  vaisseaux  anglais 
de  commerce  aux  ports  de  Saï^ôn  et  de 
Han,  dans  In  baie  de  Tiiron  et  :i  ceux  de 
Faifo  etd'tlue,  ou  plutôt  seulement  aux 
deux  premiers,  puisque  la  barre  presque 
dépourvue  d'eau  des  autres  rend  leur 
entrée  réellement  impraticable  aui  vais- 
seaux européens.  Ou  leur  dit  que  dans 
le  Tong-King  les  fleuves  n'étaient  pas 
assez  profonds  pour  les  vnis«eaux  anglais, 
et  que  d'ailleurs  le  roi  avait  trouvé  bon 
pour  la  première  fois ,  imitant  en  eela  la 
politique  des  Chinois,  d'interdire  encore 
nitx  étranirers  l'entrée  d'un  pr^ys  qui  ve- 
nait d'être  tout  récemment  conquis.  Les 
efforts  subséquents  des  Anglais  pour 
obtenir  davantage  restèrent  sans  résul- 
tat. Ils  ne  manquèrent  pas  d'attribuer 
leur  mauvais  succès  à  l'influence  de 
quelques  Français  restés  au  service  du 
roi ,  et  qui  jouissaient  à  la  cour  d'une 
cousidcraliuu  méritée.  Ce  ne  lut  qu  a 

Îiartir  de  1819  que  leur  commerce  avec 
a  Cochincbine  reprit  de  l'activité,  par 
l'établissement  du  part  libre  rfo  Singa- 

fKuire.  Dans  les  années  qui  précédèrent 
'ambassade  de  Crawfurd  à  Hué,  il  y 
avait  environ  vingt'Six  joncques,du  port 
d'environ  quatre  mille  tonneaux ,  em« 
ployéis  annuellement  au  commerce  de 
Sinnapoure  avec  la  Cocbinchine.  Les 
Chinois,  qui  pour  la  plupart  sont 
marchands  et  navigateurs,  les  condui- 
saient et  les  ramenaient.  Ils  vendaient 
en  Cochincbine,  pour  la  consommation 
des  habitants  du  Cambodjc,  de  l'opium, 
du  cachou  de  Gambier  (substanre  pro- 
venant d'une  plante  grimpante,  uîtca- 
ria  ganibkr  ^  laquelle  donne  l'article 
connu  dans  le  oommeree  sous  le  nom 
de  «  terra  ^aponica  »,  Ils  y  ajoataient  du 


fer,  et  rapportaient  en  échange  à  Singa- 
poure  des  produits  du  pays.  Quant  aux 
navigateur»  (  ucliiDchinois,  c'est  5  peine 
â'iib  ûsaitut  s'aventurer  a  tranchir  les 
limites  de  leur  territoire  pour  venir  jus- 
que-là. Le  roi  seul,  dans  ces  demièteaan> 
nées,y  a  fait  des  expéditions  à  ses  propres 
frais.  —  Le  commerce  d'importation  et 
d'exportation  entre  la  Cocninchioe  et 
Singapoure  a  pris  quelque  développe- 
ment de  1839  a  1844  (la  seule  période 
dont  les  résultats  nous  soient  bien  con- 
nus). —  En  1839  les  imj)ortnticiîs  et 
exportations  réunies  avaient  atUinl  ie 
ciuiire  de  34U,70b  piastres  ,  soil  (au 

change  de  5  fr.  40  cent.)  1,888,423  (r. 
En  1841  elles  s'étaient  élevées  au  chif- 

£irede538,207  piastres,  soit  2,900, 3I7fr. 

En  1844  elles  avaient  fléchi  d'envi- 
ron  700,000  Irancs,  mais  represeo- 
taient  cependant  encore  407,019  pias- 
tres, soit  2,197,903  ir.  (1). 

Maintenant,  si  Ton  pense  auiavaD- 
tages  extraordinaires  qu'offre,  sous  le 
rapport  géographique  et  raariiinit  .  la 
côte  de  la  Cocbinchine,  si  abondammiiit 
pourvue  de  ports  excellents,  située  àn 
plus  dans  le  voisinage  dt  Canton,  de  Sin- 
gapoure et  du  Bengale,  on  restera  con* 
vaincu  que  ce  pnys  semble  incontesta- 
blement desliue  a  servir  de  stntion  inter- 
médiaire au  commerce  entre  1  iude  et  la 
Chine,  où  l'on  peut  se  rendre  (de  Toa- 
rane  à  Canton)  en  cinq  jours.  Enfin,  on 
trouverait  en  abondance  dans  ces  p- 
niiivs  les  articles  les  plus  miportanis 
pour  la  réciprocité  des  échanges,  à  des 
conditions  plus  avantageuses  qu'à  Cao* 
ton  naéme,  et  la  Cocbinchine  prendrait 
dès  lors,  dans  l'histoire  des  progrès  de 
l'Asie  orientale,  un  rôle  bien  différent 
de  celui  qu'il  lui  a  été  douue  (i  y  reai- 
plirjusqu  a  présent.  Bien  plus,  l'einigra- 
tion  chinoise  prêterait  les  mains  à  I  M> 
complissement  de  cette'iévolutioii  pM* 
fique. 

(i)  Voir,  pour  de  plus  amples  déuils, 
DoctimenU  sur  le  commerce  extérieur,  pu- 
bliés par  le  ministère  du  commerce;  «*  3i9i 
Piria,  z846,  in-S»(p.  (m>  et  niv.}. 
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MCEUAS  £T  COUTUMES. 

Réduits  comme  nous  le  sommes  à  es- 
(juiçser  rapidement  1p  tnhlenu  de^  mmjrs 
d  une  nation  qui  a  occupe  et  occupe  encore 
une  place  considérable  dans  l'histoire  de 
l'extrême  Orieot,  et  aue  sa  position  inter- 
médiaire entre  la  Chine  et  les  grandes 
cx)Ionies  anglaises  et  néerlandaises  sem- 
ble destiner  à  im  rôle  important  dans 
l'avenir  du  coiiirnerce  Pt  de  !n  civilisa- 
tion, nous  avons  dû  avoir  recours  aux 
nlatioDS  des  Toyageurs  qui  à  diverses 
époques  ont  visitié  laCoehinchine,  dans 
dex  conditions  propres  à  recueillir  et  à 
résumer  arec  une  cerf  aine  autorité 
des  renseignements  a  peu  près  exacts 
surTétat  de  la  civilisation  à  ces  diverses 
époques.  La  premièfereiationde  quelque 
importance  que  nous  ayons  consultée 
est  celle  de  Tohn  Barrow,  attaché  à 
l'ambassade  de  lord  Macartney,  qui  vi- 
sita la  Cochiuciiineen  1793.  Nous  avons 
tOQte  raison  de  croire  qu'un  ot>servateur 
aoffii  instruit  et  aussi  intelligent  que  ce 
membre  distingué  de  la  Société  royale 
de  Londres  a  décrit  fidèlement  et  cons- 
ciencieusement ce  (jii  il  a  vu  ou  rendu 
compte  de  ce  qu'il  a  appris,  et  nous  em- 
pruntons Yolontiers  à  sa  relation  (tra- 
duite et  commentée  par  Malte*Hmn,  en 
1S07)  les  extraits  suivants,  qui  nous  per- 
mettront de  nous  former  une  idée  assez 
précise  de  ce  qu'était  la  société  cochin- 
chÎDoise  à  cette  époque  cnUque  ou  1  iu- 
llueiioe  française  allait  assurer  ie  triom- 
phe du  souverain  légitime  d*Annam  sur 
les  redoutables  aventuriers  qui  avaient 
usurpé  son  trône,  etoij  le  vénérable  évê- 
gue  d'Adran  s'efforçait,  avec  un  zèle  in- 
latigable,  de  diriger  et  de  consolider 
cette  influence,  dans  l'intérêt  de  la  reli- 
gion et  de  rhumanité.  L'ambassade  an- 
glaise ne  visita  point  la  cour  de  Tusurpo- 
teur,  et  son  séjour  dans  Ja  baie  de  Tou- 
rane  ne  se  prolongea  pas  au-delà  de  vingt- 
cinq  jours  ;  mais  Barrow  était  homme  à 
tirer  tout  le  parti  possible  de  cette  courte 
reiflche  pour  recueillir  des  rensdgne» 
ments  intéressants,  et  sa  relation  le 
prouve.  Il  expose,  au  reste,  lui-même  avec 
iranchise  les  desavantages  de  sa  position 
oomme  observateur,  et  apprécie  avec 
beaucoup  de  tact  et  de  netteté  la  valenr 
relative  de  ses  observations.  Nous  al- 
lons le  laisser  parler. 


m 

«  L'ambassadeur  ne  connaissait  pas 
encore  la  ville  de  Turon  (1);  et  comme 
ses  principaux  habitants  désiraient  lui 
témoigner  leurconsidérntion  en  Inî  don- 
nant une  féte,  son  excellence  prit  jour 
pour  le  4juin ,  afin  de  célébrer  à  terre 
avee  les  Cloehinchinois  Tanniversain  do 
la  naissance  du  roi  du  pays. 

«  Dès  la  veille  au  soir  nous  observâ- 
mes lin  mouvement  extraordinaire  dans 
la  \ilie,  un  nombre  de  troupes  considé- 
rable, tant  au  deiiurs  qu'au  dedans,  et 
enfin  des  éléphants  de  guerre.  Nous  ne 
pouvions  juger  si  c'était  par  acddent  ou 
par  suite  des  anciens  soupçons,  ou  pour 
donner  plus  d'éclat  à  la  cpremonie:  tuais 
nous  prîmes  la  précaution  d'envoyer  nos 
deux  bricks  armés  dans  la  rivière  op- 
posée à  la  ville,  afin  d*assurer  notre  ro* 
traite  en  cas  de  nécessité.  Cependant,  la 
journée  se  passa  dans  la  plus  grande 
harmonie.  Nous  filmes  conduits,  de  la 
place  où  nous  descendîmes  à  terre,  à  un 
grand  bâtiment  qui  avait  été  construit 
exprès.  Les  deux  appuis  du  toit  étaient 
supportés  par  une  rangée  de  piliers  de 
barïibous,  qui  partageaient  le  bâtiment 
en  deux  parties  dans  sa  loniiueur.  Les 
deux  côtés  et  ie  toit  étaient  couverts  de 
doubles  nattes  serrées,  et  tapissées  en 
dedans  de  grosse  toile  de  coton  de  dif- 
férents dessins.  Dans  la  première  salle 
était  une  loTiîïtje  table  couverte  d'une 
nappe,  avt  c  desassiettes,  des  fourchettes, 
et  couteaux  à  la  manière  et  dans  le 
gofit  d*Enrope.  D  parait  que  notre  ami, 
le  Portugais,  avait  engagé  les  Cochin- 
chinois  a  le  laisser  en  quelque  sorte 
maître  des  cérémonies  de  ce  jour,  et 
que.  présumant  que  rien  ne  nous  plai- 
rait plus  que  boire  et  mauger,  il  avait 
voulu  nous  servir  à  notre  goât  plotdt 
qu^à  celui  des  Cochinchinois.  Il  faut  lui 
rendre  cettejustice.  qu'il  n'avait  éparj:^np 
ni  peine  ni  dépense  pour  nous  donner  un 
dîner  aussi  bon  que  les  circonstances 
pouvaient  le  permettre  ;  mais  son  zèle 
maladroit  avait  substitué  un  mauvais 
dîner  portugais  à  un  bon  repas  eochin- 
chinois. 

«  Une  légère  cireonstauee  de  notre  en- 
trée dans  le  bâtiment  ne  iaissa  pas  une 
d'embarrasser  les  ofliciers  cochinchi- 
nois. On  avait  saspendn,  suivant  la  cou- 

(i)  Tomme  en  TVninniie  des  FTançitif  • 
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tnmfi  de  Chine,  f  observe  en  beau- 
coup d'endroits,'  un  étendard  de  soie, 
qui  portait  en  gros  caractères  le  nom  du 
jeune  usurpateur  de  J/ué.  Nous  n'avons 
pas  su  SI  l'on  avait  regardé  comme  une 
chose  toute  naturefle  que  nous  nous  pros- 
ternions, suivant  Pusagedu  pays,  devant 
cettè  représentation  de  sa  majesté,  ou  si 
Manuel  Dnomé  leur  avait  dit  que  les 
Anglais  ne  feraient  sur  cela  aueune  diffi- 
culté ;  mais  il  est  évident  qu'ils  s'y  atten- 
daient, car  lorsque  le  général  comman- 
dant à  Tufon,  qui  était  assis,  les  jambes 
croisées,  sur  un  banc,  comme  représ^^o- 
tant  de  son  maître,  eut  vu  que  nous 
défilions  après  l'avoir  salué ,  et  que  nous 
allions  prendre  nos  places  sans  regarder 
Téiendard,  il  parut  tiout  déroi^certé*  Son 
chagrin  de  ce  que  les  neuf  prosterna- 
tions n'nvaient  pas  été  faites  l'affectait 
telU  (lient,  qu'il  seml)lait  se  croire  d'au- 
tant déchu  dans  l'estime  des  officiers, 
n  ne  fit  pas  grande  attention  auand  oû 
lui  expliqua,  sur  sa  demande,  le  rangét 
les  fotictions  de  chacun  dans  Tambas- 
sade,  jusqu'au  moment  où' l'interprète 
chinois  annonça  M.  Parish ,  capitaine 
d'artillerie ,  sous  le  titre  de  sunietUatU 
des  grands  camns.  Toute  son  attention 
se  réveilla  à  ce  mol,  et  il  parut  reçtfirder 
toute  ia  journée  cet  officier  comme  un 
homme  très-formidable  et  très-.dan- 
gereux.  Dans  ia  dernière  partie  du  bâ- 
timent, une  troupe  de  eomédiens  repré* 
'^ntaît  un  drame  historique,  loriiue 
nous  entrâmes  ;  mais  des  que  noùs 
fûmes  assis,  ils  s'interrompirent,  s'a- 
vancèrent, et  iireul  devant  nous  les  neuf 
génuflexions  que  nous  aviontf  eu  l'incivi- 
lité de  ne  pas  faire  au  mandarin  et  à  son 
étendard  de  soie.  Puis  ils  reprirent  leur 
rôle,  <  i  nous  i!n|)oriunèrent  tout  le  temps 
que  nous  restâmes  d'un  bruit  insuppor- 
tal)le.  Le  thermomètre  était  ce  jour-Jà 
à  ^  degrés  à  l<  ombre,  en  plein  air,  èt  au 
ipoins  10  depr(  s  plus  haut  dans  le  bâti- 
ment (  J  ).  louie  du  peuple,  avidede  voir 
des  étrangers,  l'horriblefracasdes ^owgrs, 
des  ^nib^i.<^i>i  <ies  tambours,  des  sonnet- 
tes, d^s  pompettes  et  des  fljlUes  bruyan- 
tes, était  si  étourdissant  et  si  déchirant, 

(i)  Tje%  degrés  indiqués  sont  ceii\  du  ther- 
«iiûmètre  de  Fahrenheit. —  Sr"  ôqiiivaient  à 
a^",^  de  iioirc  Uicnuooièjre  centigrade, 
•tc^x"  i  3a^78  de  la  même  éohelle* 


qu'il  n'y  avait  que  la  lOnveanté  da  spee* 

tacle  qui  pût  nous  retenir.  La  plus  amu- 
sante et  la  moins  bruyante  partie  de 
cette  représenlaliou  théâtrale  fut  uoe 
espèce  d'intermède  exécute  par  tfois 
jeunes  feftimes,  qui  semblaient  trois  dé 
principales  actrices,  et  qi^i  parureold^os 
l'habillenipnt  et  le  rôle  de  quelques  an- 
ciennes rerne--',  tandis  qu'un  vieil  runu* 
que,  en  hal)it  tout  à  fait  singulier,  jouait 
ses  vieux  tours ,  comme  un  scaramou- 
che,  ou  un  bouffon  dans  unearieaui- 
nade.  Le  dialogue  dans  cette  p^rtije 
différait  entièrement  du  récitatif  mo- 
notone et  plaintif  des  Chinois.  11  était 
vif  et  comique,  souvent  coupé  par  des 
airs  gais ,  qu'un  chorus  ^erafterèi- 
nait  ordinairement.  Ces  airs,  tout  rus- 
tiques et  grossiers  qu'ils  sont,  paraissent 
cependafît  être  des  compo^itintis  régu- 
lières, et  sont  chantés  en  in*  sure  exacte. 
Il  y  en  eut  un  en  particulier  qui  attira 
notre  attentibn  ,'d'ont  )e  moureoieiit 
lent  et  mélancolique  respirait  cette  doù* 
céur  plaintive  si  particulière  aux  airs 
écossais,  avec  lesquels  il  avait  une 
grande  ressemblance.  Les  voix  des  fem» 
mes  étaient  aigres  et  tremblantes  ;  mais 
quelques-unes  de  leurs  cadepces  dV- 
taient  pas  sans  mélodie.  Les  instru- 
ments a  chaque  prinse  donnaient  une 
petite  ritournelle,  qui  était  graduelle- 
ment soutenue  et  couverte  par  le  bruit 
des  fjoîigs.  Gomme  nous  n'enjleDdiof» 
rien  à  la  langue,  nous  étions  èussi  peu 
au  fait  fin  sujet  qnela  très-grande  partie 
des  spectateurs  en  Angleterre  ii  l'o- 
péra Italien.  Au  reste,  dans  le  haugar 
de  T\fran  comme  au  théâtre  d*iSray* 
Market ,  les  veux  étaieM  occupés  ainsi 
que  les  oreilles.  A  chaque  reprise  de? 
chœurs,  les  trois  beautés  cochinchinm- 
ses,  dans  une  danse  compliquée,  et  où  les 
pieds  ne  jouaient  pas  le  plus  grand  rôle, 
déployaient  lesgracesde  leur  taille  par 
différentes  postures  du  corps ,  des  bras 
et  fie  la  tcte;  elles  formaient  destaWenut 
varies ,  et  tous  leurs  mouvements  sat- 
cordaieut  parfaitement  avec  la  mesure. 

«  Ëo  Chine  ni  en  Cochinehioe  on' 
paye  jamais  poor  entrer  au  spectacle. 
Les  acteurs  donlieot  des  représentations 
particulières  pour  une  son^me  fixée;  ou 
tien  ils  représentent  publiquement  sous 
un  hangar  où  l'eoUrée  est  hbre.  Dans 
et  csBf  jfessyeclrteofii  anlieo'd'anÎBiet 
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les  acteurs  par  des  applaudissements 
stériles,  leur  jettent  des  petites  pièces  de 
monnaie.  Les  mandarins  apportent  ex- 
près, attachées  à  des  cordes,  des  centaines 
djB  petites  pièces  de  même  espèce  que 
celles  qui  ont  cours  en  Chine.  Les  Co- 
chinchinois  appellent  le  drame  régulier 
troien,  ou  rtlation  historique.  L'am- 
bassadeur s'était  fait  accompapuer  par  la 
musique  du  bord  sur  le  rivage,  où  il  avait 
fait  jouer  quelques  airs;  mais  lesCochiu- 
chinois  n'ont  point  d'oreilles  pour  l'har- 
niouie  douce  de  la  musique  européenne  : 
ils  font  beaucoup  plus  de  cas  de  leurs 
ring-rang  et  de  leurs  song-sang^  gui 
leur  plaisent  d'autant  plus  qu'ils  sont 
plus  bruyants. 

«  ^ous  laissâmes lescomédiens  au  mi- 
lieu de  leur  représentation,  et  nous  tra- 
versâmes la  place  verte,  qui  est  aussi  le 
inarché,  où  nous  prîmes  plaisir  à  voir 
uue  (j[uantité  de  jeux  et  de  danses.  Le 
4  de  juin  était  dans  cette  partie  de  la 
Cochinchine  un  jour  de  féte  générale. 
i\o\ïS  remarquâmes  jjne  douzaine  de 
jeunes  gens  oui  jouaient  au  ballon  avec 
MDC  vessie  ;  dans  un  autre  quelques-uns 
déployaient  leur  agilité  à  sayter  par 
dessus  un  Jjûton  placé  horizontalement  ; 
ici  un  groupe  bruyant  s'amusait  d'un 
conib.'it  de  coqs;  la  déjeunes  enfants, 
àl'iniitation  de  leurs  aînés,  excitaient  des 
cailles  et  d'autres  petits  oiseaux,  et  jus- 
qu'à des  sauterelles ,  à  se  déchirer  les 
uns  les  autres  ;  dans  un  autre  coin  on 
jouait  aux  caries  ou  aux  dés.  Mais  ce  qui 
attira  le  plus  notre  attention,  ce  fut  une 
troupe  de  jeunes  gens  qui  maintenaient 
en  l'air  une  espèce  de  ballon  en  le  frap- 
pant uniquement  avec  la  plante  du  pied. 
Rien  n'égale  l'activité  et  l'énergie  des  Co- 
chinchinois.  Un  de  nos  matelots  en  eut 
une  preuve  peu  agréable  pour  lui;  dans 
une  dispute  avec  l'un  d'eux,  il  s'apprêtait 
aboxer;  et  tandis  qu  il  étendait  les  bras, 
et  manœuvrait  pour  marquer  juste  l'en- 
'Iroit  où  il  frapperait  son  adversaire,  le 
Cocliincliinois  lui  rit  au  nez,  tourna  froi- 
dement sur  le  talon,  et  lui  en  frappa  la 
mâchoire  d'un  coup  aussi  vigoureusement 
appliqué  qu'inattendu  :  puis,  se  retirant 
avec  ungrand  snng-froid,  il  abandonna  le 
matelot  étonné  aux  rires  et  aux  plaisan- 
teries de  la  foule  des  spectateurs.  S'ils  sont 
actifs  dans  l'exercice  de  leurs  pieds,  ils  ne 
sont  j)as  moins  r^nçiajfg,uablpjt»|ir  la  ^(J,ej- 


térité  de  leurs  mains.  Les  joueurs  (Je  go- 
)i)elets,  les  diseurs  de  bonne  aventure  et 
J,es  sauteurs  déploient  tous  leurs  talents, 
au  grand  plaisir  du  peuple,  et  avec  un 
grand  pro/it  ;  et  nous  apprîmes  à  nos  dé- 
pens  que  ceux  qui  n'exercent  pas  ou- 
vertement la  profession  d'escamoteurs 
n'en  sont  pas  moins  habiles  dans  l'art 
de  fouiller  dans  les  poches.  Rarement 
nous  retournions  au  vaisseau  sans  que 
quehju'un  eût  perdu  son  mouchoir,  objet 
pour  lequel  ils  paraissent  avoir  un  godt 
particulier.  Tous,  depuis  le  premier  jus- 
qu'au dernier,  sont  des  mendiants  des 
plus  importuns;  ils  ne  se  rendent  pas  à 
un  pren)ier  refus,  et  il  ne  leur  suffit 

f>as  d'obtenir  ce  qu'ils  ont  demandé  :  |a 
ibéralité  de  celui  qui  leur  (|onne  les 
rend  plus  pressants  dans  leurs  deman- 
des, et  ce  qu'ils  n'obtiennent  pas  ainsi, 
ils  tâchent  de  se  le  procurer  par  le  vol. 
Ils  n'ont  ^as  niéine  la  pudeur  des  Sj»ar- 
tiatçs,  qui  rougissaient  ()'étre  découverts. 
Il  paraît  qn'ils  ne  craignent  d'être  punis 
ni  pour  avoir  volé  ni  pour  être  surjppis  : 
leur  disposition  à  dérober  était  si  gé- 
nérale, aile  nous  dûmes  siirveillér  les 
officiers  au  gouvernement  qui  venaient 
à  bord  de  nos  vaisseaux. 

«  Cependant  quelques  traits  fortement 
prononcés  se  distinguent  éminemment 
dans  la  masse  du  peuple,  et  peuvent  être 
considérés  comme  caractéristiques  d'une 
nation.  Ce  n'est  que  de  ceux-là  que  j'ai 
tiré  le  petit  nombre  d'observptions  que 
j'ai  faites  sur  les  Cochinehinois  :  il  y 
en  a  quelques-unes  qui  concernent  peut- 
être  les  localités,  et  ne  sont  applicables 
qu'à  la  partie  de  la  côte  où  nous  avons 
abordé.  .,,  , 

«  La  Coehinchme  n'ayant  formé  un 
État  séparé  de  la  Chine  nue  qut'hjues  siè- 
cles après  Jésus-Christ,  les  traits  desCo- 
cbincninois,  et  en  général  la  plupart  de 
leurs  coutumes,  leur  écriture,  leurs  opi- 
nions religieuses  et  les  cérémonies qù  ils 
conservent  encore,  décèlent  cîairement 
leur  origine  chinoise;  c'est  dans  les 
provinces  du  nord  que  cette  analouie 
est  plus  fortement  marquée.  Ces  mêmes 
caractères  se  distinguent  aus.si,  mais 
dans  un  moindre  degré,  àSiam,  gui  est 
proprement  5/- ou  pays  occiden- 
tal; au  Pégou,  probablement  J'é-Qiw, 
ou  province  du  nord  ;  à  Àva,  et  d^iiis  les 
autres  petits  États  compris  màint^^^^t 
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sous  le  nom  d'empire  Birman  y  dans  les- 
quels ,  toutefois ,  le  mélange  avec  les 
Malais  de  Halaoca  elles  Hindous  des  ré- 
gions sopérieures  et  orientales  de  THin- 

(îoiistan  a  presque  entièrempnt  effacé 
les  traces  du  caractère  ctiinois.  Les  Co- 
chinehinoîs de  Turon,  malgré  la  corrup- 
tion des  mœurs  de  leurs  femmes ,  et 
malgré  Taltération  qoi  résulte  en  tout 
pays  des  révolutions  sur  le  caractère  des 
peuples,  ont  conservé  n  bpnucoup  d'é- 
gards le  type  de  leur  oriii;ine,  et  dans 
quelques  p'ointsils  l  ont  toulafait  perdu. 
Ainsi  les  deux  peuples  s'accordent  par- 
iaitement  pour  l'étiquette  obsenrée  dans 
les  mariages^  les  processions  et  les  céré- 
monies funéraires.  Ils  ont  les  mêmes 
superstitions  religieuses,  le  mf*mp  usnge 
de  présenter  des  offrandes  aux  idoles, 
de  consulter  les  oracles;  le  même  pen- 
ehant  à  interroger  le  sort  pour  percer 
Tavenir,  et  à  chercher  la  guérison  des 
maladies  par  les  charmes.  Ils  ont  la 
même  nourriture  et  la  même  manière 
de  préparer  les  aliments.  Leurs  jeux  pu- 
blies et  tous  leurs  amusements  sont  du 
même  genre;  on  trouve  chez  tous  les 
deux  les  nanties  formes  et  les  mêmes 
manières  de  feux  d'artifice,  les  mêmes 
instniîiients  de  musique ,  les  mêmes 
jeux  de  iiasard ,  les  combats  de  coqs  et 
de  cailles.  La  langue  de  la  Cochinchine, 
quoiqu'on  y  retrouve  les  principes  de  la 
langue  chinoise,  en  diffère  tellement 
que  les  Chinois  ne  peuvent  pns  ou  pres- 
que pas  la  comprendre;  mais  les  carac- 
tères d'écriture  sont  les  mêmes.  Toutes 
les  églises  que  nous  avons  pu  observer 
n'étaient  que  de  trèfr^hétifs  bâtiments; 
et  nous  n'y  avons  trouvé  aucune  trace 
ni  de  ces  immenses  routes  ni  de  ces 
hautes  pagodes  qu'on  reu contre  si  sau- 
vent en  Chine.  Mais  il  parait  qu'il  y  a 
dans  beaucoup  de  parties  du  pays  des 
monastères  amplement  dotés ,  dont  les 
bâtiments  sont  vastes  et  entourés  de 
murailles  pour  plus  de  sûreté.  En  gé- 
néral, les  maisons  de  la  baie  de  Turon 
et  aux  environs  ne  consistent  qu'en 
quatre  murailles  de  terre  couvertes  de 
chaume  ;  et  celles  qui  sont  dans  les  ter- 
rains  bas,  comme  au  bord  des  rivières, 
sont  ordinairement  élevées  sur  quatre 
piliers  de  bois  ou  de  pierre,  pour  les 
préserver  de^  moiidatioos  et  de  la  ver- 
rnini. 


«  L'habit  des  Cochinchinois  a  tté  Irès- 
changéet  considerabiemeul  raccourci; 
Os  ne  portent  m  souliers  épais,  ni  bu 
piqués,  ni  crosses  bottes  de  satin,  ai 

jnpes  d'étoms  ouatées;  mais  ils  vont 
toujours  nu  jambes  et  souvent  nu-pieds. 
Leurs  lon^s  cheveux  noirs  sont  ordinai- 
rement rassenibiea  ea  uu  nœud  au-des- 

SUS  de  la  téte  :  c*est  l'ancienne  mamcn 
dont  les  Chinois  portaient  leurs  cheveoi 

jusqu'n  ce  que  les  Tartares,  qui  conqui- 
rent ie  pays ,  les  eussent  forcés  à  so  sou- 
mettre a  l'iguoiniDie  d'avoir  la  lèle  en- 
tièrement rasée,  excepté  une  touffe  de 
cheveux  par  derrière. 

«  Le  système  de  conduite  morale  daai 
ce  pays  est  fondé,  comme  à  la  Chine, 
sur  les  préceptes  de  Confiieîus;  cepen* 
dant  ici,  à  en  juger  par  ce  qu'on  voit  de 
morale,  ils  ne  sont  pas  fort  respectés.  Eo 
Qiine  ces  préceptes  sont  exposés  avee 
affectation  en  lettres  d'or  dans  toutes  les 
maisons,  dans  les  rues  et  les  lieux  pu- 
blics; mais  iei  on  les  voit  rarement,  et 
on  n'en  parle  jamais.  Quand  ils  sont  ré- 
cités ,  c'est  dans  la  langue  originale,  que 
les  Gocbinchinois  n'entendent  pas;  et  il 
leur  serait  fort  difficile  de  les  traduire. 
La  conduite  du  peuple ,  en  généra) .  ne 
paraît  pas  plus  soumise  aux  principes  de 
religion  qu  à  ceux  de  la  morale.  Les  Co- 
chinchinois sont,  comme  les  FÉ'ançus* 
toujours  gais  et  parlant  sans  cesse-,  les 
Chinois,  toujours  graves,  affectent  de 
penser;  les  premiers  sont  d'un  oarnctère 
ouvert  et  familiers,  les  autres  serres  et 
réservés.  Un  Ciimois  regarderait  comme 
une  bassesse  de  confier  une  affaire  ini* 
portante  à  une  femme; lesGochinchinois 
regardent  les  femmes  comme  étant  les 
plus  propres  aux  affaires.  T  <t  politesse 
chez  1(S  Chinois  ne  [)ermet  pas  aux 
femmes  de  parler,  a  iiioius  que  ce  ne 
soit  pour  répondre;  elles  ne  doivent  ja- 
mais rire ,  sourire  est  tout  ce  qui  leur 
est  permis;  elles  ne  peuvent  rlnnfpr 
qu'on  ne  les  en  prie.  Quant  à  la  danse, 
elles  ont  une  mlirmité  physique  qui  M 
leur  permet  pas  le  mouvement  qu'eîls 
exigç.  En  Goâiindiîne  les  femmes  sont 
aussi  gaies  et  aussi  libresque  les  hommes; 
et  comme  il  y  a  des  conclusions  assez 
importantes  pour  l'état  de  leur  société 
à  tirer  de  la  condition  des  femmes  cbei 
eux,  et  de  la  considération  qu'ils  ont 
pour  elles ,  j'entrerai  dans  quelques  de- 
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tails  sur  leur  situation  ici ,  mitant  toute- 
fois que  les  moyen  s  bornes  que  nous  avons 
eus  de  les  observer  bous  le  permettent. 

«DtDtqaelgues-ttneidefl  provinces  de 
la  Chine  les  femmes  sont  eoodamnées 
au  travail  laborieux  et  avilî<;snnt  du  la- 
bournîrc,  pm  outre  elles  sont  cbargées 
de  tous  Jes  emplois  pénibles.  En  Coebin- 
cbine  on  croit  le  sexe  le  plus  faible  né 
Mvr  les  oceupations  qui  exigent,  non  la 
force  du  corps ,  mais  rindustrie  la  plus 
persévérante.  Nous  en  voyions  tniis  Ins 
jours,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  dans 
leaujusqu  aux  genoux,  occupées  a  traos- 
pliDter  le  riz;  tous  les  travaux  du  lalxm- 
rige,  et  tous  eeux  qui  ont  rapport  à 
l'agriculture  paraissent  être  le  partage 
des  pnysannp^ ,  tandis  que  les  femmes 
de  Turoii  ajoutent  aux  soins  du  gou- 
vernemeut  inteneur  de  leur  maison 
tWH  ceux  des  d^ils  da  oommense.  Ce 
MU  elles  qui  président  i  la  oonstmction 

à  la  rcpnrntion  de  leurs  murailles  de 
terre;  elles  dirigent  les  manufactures  de 
vaissellede  terre  cuite;  elles  conduisent 
Itt  barques  dans  les  rivières  et  les  ports  ; 
cfleB  portent  les  marehaodises  aux  mar- 
chés  ;  elles  écossent  et  épluchent  les  co- 
tons; elles  en  font  dn  fi!,  les  tissent,  les 
teignent  de  diûereutes  couleurs,  et  en 
foui  des  iiâbits  pour  elles  et  pour  leurs 
ftoiilles.  La  plupart  des  garçons  sont 
obligés  de  s'enrôler  dans  Jes  armées. 
Ceux  qui  peuvent  être  exemptés  du  ser- 
vice militaire  sont  de  temps  en  temps 
occupés  à  la  pèche,  et  à  chercher  dans 
Itt  lies  voisines  des  nids  d'hirondelles 
Cl  des  biches  de  msTf  tant  pour  le  luxe 
des  grands  seigneurs  du  pays  que  comme 
Un  article  de  commerce  pour  la  Chin?. 
Ils  construisent  et  réparent  les  vaisseaux 
^  les  barques,  et  se  livrent  à  diverses 
OMopations,  mais  en  ayant  soin  de  ré- 
ttrrer  une  grande  partie  de  leur  temps 
à  ne  rien  faire,  ou  à  le  consacrera  leurs 
plaisirs,  car  ils  ne  sont  pas  naturelle- 
ment paresseux.  Mais  i  activité  et  Tiii- 
dustrie  de  leurs  femmes  sont  telles, 
leurs  travaux  sont  si  variés,  les  fatigues 
qu'elles  supportent  si  exoessiveSt  que  les 
Cochinchinois  leur  appliquent  la  même 
expression  proverbiale  que  nous  à  nos 
cbats;  ils  disent  que  la  femme  a  «  neuf 
fies,  »  et  qu'elle  ne  meurt  pas  de  la  perte 
d'une  seule.  Il  est  évident  du  moins  par 
Mur  conduite  que  les  hommes  «  même 

ZS*  JJmraUon.  (  Iudo^inb.) 


dans  !a  classe  moyenne,  rer^nrdpnt  les 
femmes  comme  créées  uniquemeat  pour 
leur  usage,  et  que  ceux  d'un  rang  supé- 
rieur les  croient  faites  uniquement  pour 
leurs  plaisirs.  lois  ni  les  coutumes 
ne  fixent  pas  le  nombre  des  femmes  ou 
de  concubines  qu'un  homme  peut  avoir; 
mais  ici  comme  à  la  Clnne  la  première 
en  date  a  la  nréséance  sur  les  autres; 
elle  est  à  ta  tête  de  tout  ce  qui  concerne 
la  maison.  Les  mariages  et  les  divorces 
sont  également  faciles.  Kn  Angleterre 
une  pièce  de  six  sous  rompue  entre  deux 
amants  est  regardée  par  les  paysans  de 
quelques  comtés  comme  une  promesse 
et  un  gage  de  Bdélité  inaltérable;  en 
Cochin chine  la  rupture  d'une  petite 
monnaie  de  cuivre,  ou  d'un  morceau  de 
bois,  en  présence  d'un  tt  fiioin  est  regar- 
dée comme  la  dissolution  d'uu  mariage 
et  un  acte  de  séparation. 

«  En  Chine  les  hommes  ont  eu  soin 
d'inculquer  aux  femmes  certains  prin- 
cipes: c  esf,  premièrement,  qu'unedame 
ne  doit  jamais  sortir,  et  ce  précepte  est 
si  bien  observé  qu'elles  se  renferment 
elles-mêmes  dans  leurs  appartements. 
Secondement,  elle  ne  doit  jamais  laisser 
voir  à  atjcnn  homme,  même  de  sa  plus 
intime  t.uuille,  ni  son  cou  ni  ses  mains. 
Pour  nrevenir  cet  accident,  leurs  robes 
sont  ooutonnées  jusqu'au  menton ,  et 
elles  ont  des  manches  qui  descendent 
jusqu'aux  genotix  ;  même,  et  par  exten- 
sion à  ces  priiK  ipps,  ils  ont  amené  les 
pauvres  femmes  à  regarder  comme 
une  perfection  admirable  un  défaut  na- 
turel qui  les  confine  dans  leurs  maisons. 
Ici  la  différence  à  cet  égard  est  totale; 
bien  loin  (jup  les  ('orliinchinoises  soient 
privées  de  la  liberté  ou  de  l'entier  usage 
de  leurs  membres,  elles  en  jouissent 
librement.  Ce  n'était  sûrement  pas  en 
Cocbinchine  qu'Eudoxe  avait  observé, 
comme  il  le  dit  dans  son  Foyage,  que  les 
femmes  avaient  les  pieds  si  petits,  qu'on 
pouvait  avec  justice  les  appeler  les  fem- 
mes aux  pieds  d'autruche.  Fœminis 
pkmias  ciko  parvas^  ht  struihapodes 
anpetlentur.  Au  contraire,  leur  usage 
d  .avoir  les  pieds  nus  les  grandit  rt  les 
aplatit  prodigieusement.  Mais  cette  dé- 
nomination convient  partaitement  aux 
dames  chinoises  :  la  rorme  indéfinie  et 
ridicule  de  leurs  pieds  les  fait  assez  rrs* 
sembler  à  ceux  de  Tautruche. 
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.  Sonvoitte*  artrémités  se  touchent  :  l'officier.  Je  ne  saurais  dire  ']  <«  ^it  pw 

"qîîunChineafait  clnre  n.odest,e  que  celu.-c.  refusa  de «o^^^ 

lî  wïé  de  la  société,  et  qui  ¥  a  restreint  un  marche  proposé  >■"'•"■■■ 

L  p hysiuu^  a  produit  ed  Co-  d  ï^ToltWW,  •)«  li  «e  fat  hW»  tfimM 

dunchïL  un  èfë  diM  pour  payer  «ne  seconde  fois  le  pm  d« 

S  en  Derroettaot  aux  femmes  4t  se  Ifmr  bœufs.  Quo,  quM  en  soit  .1  fnt  fldele 

S^STute  espèce  ,1e  licence.  Cette  son  devoir  au  grand  ^tonnenentdu 

î^î^e  c'est  leur  diUn.kit.o,,  dans  l'o-  mandarin,  dont  il  comprit  que  la  jew 

;  "io,;  pulïïique  et  la  persuasion  qu'elles  personi»  Aal»         «  ^  *7  .  j,^; 

^ni.t  lies  cires  inférieurs  par  nature  «u*  autre  «n  jour,  en  revmiant  de  la  Mlle, 

fci.»mii  mî.»  Àrtto  «OBTiction  suneiw  «ulTait  le  bord  de  la  rivière.  Une  femme 

k  Xrjr^s         ce      prouve  d.ns  ""V,'i'''':r/*™'L.*'i  1  Z 

quelles  cm  le  senUmeul  intin.e  de  ce  «^"««.^a  ai'e  daM  m 

peu  d'importance.  11  en  resuite  an'ou  »«?"'"*.îl'«t^,'*îf^ 

ne  peut  irQMver  «sa»  aunuue  partie  du  des  ma  ns  de  la  et  les  yeux  d9 

mobde  plus  au'à  Tliroi.,  et  clans  ses  la  veille  étineelèrent  de  Joie  a  la  n» 

e..vii  ,>n«.4esîenimes  sans  scrupule  et  dun  dollar  d  Kspasne  . 
fl  s  huil^c^mmodes.  Il  faut  espérer       .  Lecaracterem  ^^^'^'^^^'^ 

toutelois  que  le  caractère  général  de  "      î*"»  .  ^l^Tî!  «lîSÏ 

H  n  iium  n'est  nas  nartout  ooiiime  on  flemmea  ne  sauraient  avoir  de  pretea- 

2  vWansIe        Ws  fré^nt*  Hpo.  à  la  beauté.  Toutefois  ce  qu^^^^^ 

de  la  nation.  L'indulgence  singulière  mnnqiie  de  chnrmes   réels  e  t  o^^ 

de  Solon,  dont  les  lois  pernu'ttainit  pense  par  un  air  de  vivacité  et  de  {^aige 

aux  jeunes  femmes  de  traUquer  île  leur^  uui  contraste  avec  la  triste  « 

cliaimts  quand  c  était  pour  procuref  figure  des 

à  eiles-w^êmes  ou  à  leurs  familles  dç«  point  cliercher  en  Cochinchme  ce  mam. 

objets  de  première  nécessité»  est  sanc-  tien  a^îreable,  qui  resuite  autant  d<  l  e- 

tiiinnée  eu  Cochinchine,  sans  aucune  duc^tion  et  du  sent mieut  que  In  de  ica- 

limitation  d\-^ge,  de  condition  ou  d'oh-  tesse  des  traits  et  la  fraîcheur  du  teun 

jet.  Ces  observations  sur  i'inditference  tiennent  a  l  aisance  de  la  w  .« 

aes  [xoixuuts  i.Qur  l'houueur  et  la  chas-  wins  TOUT  n'exposer  la  fig^i-^  *  ' 
teté  des  femmes,  et  sur  les  excès  de  deur  ni  aux  intempéries  de  I  air  us 
dissolution  auxquels  elles  se  livrent ,  et  deux  sexes  ont  les  traits  durs ,  et  leur 
qui  sont  la  conséquence  nécessaire  de  couleur  est  aussi  foncée  que  celleû«i 
leur  indilït  renoe,  ne  sont  pas  bornées  Malais.  LU^abitude  générale  de  m«JW 
au  commua  du  peuple;  elles  s'appli-  Tarée  et  le  bétel  lettf  mé  «WW" 
quent  rî^alement  aux  premiers  ranffi  de  plu«  rouges  et  les  dents  plus  noires  qi  s 
la  société.  Ces  hommes,  aussi  d^u-.  ne  les  auraient  naturellement,  yf^^^  ' 
chés  que  les  mandarins  chinois,  ne  gar-  ment  des  femmes  n  est  pas  calcule  pour 
dent  pas  même  les  dehors  de  décence  en  imposer.  Une  chemise  <ie  grosseiow 
que  ceux  ci  croient  devoir  ohserver.  Nos    de  coton,  brune  ou  bleue,  qui  (lescew 

marins  eurent  d'assez  siuguUérçs  preu-  jusqu'au  mille»  des  euisses,  «t  «n  W 
ves  de  la  facilité  des  habitants  à  fairç  caleçon  de  nankin  iioir  le  composent  or- 
part  de  femmes  aux  étrangers.  Eii  dinairement.  Elles  ne  connaissent  m  i  u- 
voici  une,  entre  autres,  qui  p*uf  donner  sage  des  has  m  celui  des  souliers;  nww 
une  idée  de  la  valeur  pécuniaire  qu'ils  les  femmes  du  premier  rang  p^rtemjw 
attachent  à  leur  complaisance.  espèces  de  sandales  ou  de  grossières  pw- 

«  Un  ofûcier  du  Ûon  alla  un  jour  à  touaes.  Une  dame,  dans  sa  parure, 
terre  î^çl^eter  uue' couple  déjeunes  pouf  de«  occupations  particulières j)« 
bœufs  pour  le  vaisseau.  Le  prix  fut  éta-  trois  ou  quatre  chemises  de  diîT^rem^ 
bli  a  10  dollars  par  tcte.  U  mandarin,  couleurs,  et  dont  celle  a««^ssus€«w 
après  avoir  pris  les  dollars,  envoya  dt  ux  plus  courte.  Leurs  lonM  Cheveux  borj 
de  ses  cens  qui  revinrent  prompl<?ineni  sOnt  quelquefois  rassemblés  ê»  nœ  »" 
avec  une  jeune  et  jolie  Ûlle ,  çue  le  ma-  au-dessus  de  la  tjte  ./Mf 'ï?^ ^  ' 
gist^at  prit  par  la  main  et  présenta  à  les  laissent  pendre  denièfe  leur  dos  eo 
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longues  tresses,  qui  souvent  touchent  la 
terre.  Les  cheveux  eoorls  sont  regardés 

dans  le  pays  comme  la  marque  d^un  bas 
état,  et  m me  d'une  race  dégénérée.  L'ha- 
billement des  hommes  consiste  en  une  ja- 
quette et  un  caleçon;  (a  différence  avec 
celui  des  femmes  se  réduit  è  ftirt  peu  dc( 
chose.  Quelques-uns  ont  des  mouchoirs 
autour  dé  la  tête  en  forme  de  turban  ;  d'au- 
tres ont  des  chapeaux  ou  boniipts  d«>  dif- 
férentes formes  et  de  différentes  élotles, 
disposés  eu  général  poi^r  mettre  le  visage 
i  rabrl  dii  soleil.  Ils  se  servent  aussi 
d'ombrelles  de  papier  fort  de  la  Chine,  ou 
d'écrans  de  feuilles  de  horassus /labefti- 
formiSj  ou  d'éventails  de  palmier,  ou 
de  latanier,  ou  de  plumes.  Leurs  gros- 
sières cabanes  de  bambous  sont  en  rap- 
port avec  leur  pauvre  et  mince  habille-, 
ment  ;  enfin  «  rien  chez  ce  peuple  ne  donne 
à  un  étranger  Fidée  qu*il  jouisse  d'uni 
sort  heureux. 

«  U  fau^  toutefois  reconnaître  qu'il 
y  a  vue  grande'  différehoe  entre  Texis- 
tence  d*un  Européen  et  celle  des  habi- 
tants du  tropique.  L'Kuropéen  qui  le? 
voit  pour  la  première  fois  peut  aisé- 
ifient  se  tromper,  s*il  veut  établir  une 
eomuaraison  entrera  situation  et  la  leur. 
Le  cnaïuftage,  le  vêtement,  et  un  loge- 
ipent  commode )  sont  essentiels  su  pre- 
mier pour  son  n'j;rément  et  son  exis- 
tence. Pour  l'autre,  le  feu  ne  sert  qu'à 
faire  bouillir  son  riz  et  préparer  ses  of- 
frandes aux  idoles.  Ni  ses  besoins  ni  son 
godt  ne  loi  font  souhaiter  de  riches  de- 
meures. Des  habillements  serrés  et  épais, 
loin  de  lui  offrir  quelques  avantages , 
seraient  pour  lui  la  plus  emborrnss.inte 
superiluité;  souvent  il  faut  qu'il  rejette 
le  peu  d6  vêtements  dont  il  se  couvre 

Joel^udbis.  Pour  lui  rien  de  honteux 
ans  la  nudité;  il  peut  donc  en  tout 
temps ,  en  tous  lieux  ,  ne  consulter  que 
sa  conunodité  et  les  circonstances,  sans 
oIRmser  les  antres  ni  se  gêner  hii-même  ; 
avantage  que  n*a  pa^  l'Européen. 

•t  Quoique  nous  ne  nous  fussions  pas 
attendus  à  trouver  dans  Turon  ni  une 
grande  ville  ni  des  palais  mni^niliques, 
cependant,  comme uous  savious qu'elle 
éMil '•Mfrefein  la  principale  place  du 
enmmepoe  entre  la  Coehinchine,  la 
Chine  et  le  Japon ,  nous  fûmes  desagréa- 
Wement  surpris  de  n'y  trouver  que 
quelques  peutâ  villages,  dont  les  plus 
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considérables  n'avaient  au  plus  qu'une 
centaine  de  maisons;  encorp  étMent-ce 

des  cabanes  couvertes  de  chaume.  De$ 
ruines  de  hritiments  plus  considérables 
et  de  meilleure  construction  prouvent 
que  Turon  a  beaucoup  souffert  de  la  der- 
nière révolution.  Les  inégalités  du  ter- 
rain laissent  voir  des  traces  de  murs  et 
de  fortifications,  qui,  au  rapport  de  celui 
de  nos  officiers  qui  y  fut  prisonnier,  sont 
encore  plus  considérables  à  Faï-Fou. 
Knfm  ,  il  reste  des  jardins  et  des  planta- 
tions 'd*arbres  fruitiers  qui  maintenant 
sont  en  fViche.  Mais  on  ne  retrouve  nulle 
trace  indiquant  une  ancienne  opulence, 
ou  (|ui  portent  l'empreinte  d'une  antique 
mai^nificence.  Leurs  plus  belles  maisons 
n*ont  jamais  qu'un  étage  ;  elles  sont  en 
bois  ou  en  briques  séchfies  an  soleil. 
murailles  de  leurs  villes  sont  construites 
avec  des  matériaux  légers  et  très-impar- 
faits; aussitombent-elles  bientôt  en  mine, 
et  disparaissent-elles  sous  une  forte  etra- 
pide  végétation  d*arbustes.  Leur  système 
de  construction  ne  saurait  leur  assurer 
une  longue  durée.  Une  masse  de  terre 
grossière,  entassée  au  milieu,  tend  per- 
pétuel letnent  a  pousser  au  dehors  les  bor- 
dures de  briques  ou  de  pierres  qui  for- 
ment les  cdtM  des  manilles,  et  qui  tom- 
bent dans  les  fossés  ;  de  sorte  qu'en  peo 
d'années  cette  élévation  est  effacée.  Si  par 
quelque  accident  la  ville  de  F*ékin,  la  plus 
vaste  et  la  plus  populeuse  cilé  du  globe, 
venait  à  être  abandonnée ,  il  fendrait  pea 
de  siècles  ponr  que  les  vestiges  de  son  em- 
placement fussent  complètement  perdus. 
Les  chaumières  de  Turon  sont  en  gé- 
néral très-rapprochées  et  propres,  et 
assez  bien  fermées  pour  mettre  les  habi- 
tants à  l'abri  tantôt  de  la  chaleur  do  so- 
leil ,  et  tantôt  des  mandes  pluies.  I>es 
marchés  fournissent  assez  d  étoffes  de 
coton  et  de  soie  pour  les  besoins  du  i»ays, 
qui  produit  en  abondance  une  grande 
variété  de  denrées  qui  fout  vivre  le  peu- 
ple et  fournissent  au  luxe  des  riches.  H 
paraît  qu'excepté  les  moutons,  les  rnres 
diverses  d'animaux  y  sont  nombreuses. 
Ils  ont  un  peu  de  gros  bétail,  des  co- 
chons, des  chevaux,  et  une  grande 
quantité  de  canards  et  de  poules.  Ils 
mangent  du  chien  cx)mme  à  la  Chine,  et 
les  grenouilles  font  partie  de  1(  ur  nour- 
riture ordinaire.  La  mer  oflre  autant  de 
ressources  que  la  terre  à  ces  peuples,  et 

m. 
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à  tous  ceux  qui  avoisiDent  les  côtes.  Ou- 
tre UD  graod  uonibre  d'excellents  pois- 
sons, ils  ont  trois  espèces  particulières 
de  baHstes^  et  d*autres  de  la  classe  des 
éhétodon$,  dont  une  surtout,  rayée  de 
pourpre  et  de  jaune,  est  un  très-beau 
poissoQ.  Ils  en  prennent  l)eauc'Oup  dans 
des  Clets  et  dans  des  claies  disposées 
eomme  des  Booridères,  de  sorte  que  le 
poisson  une  ibis  entré  ne  peut  plus  sor- 
tir.  Nous  leur  avons  vu  prendre  une 

auantilé  dp  poissons  volants,  en  mettant 
ans  ia  mer  de  profondes  bouteilles  de 
terre,  à  col  étroit,  amorcées  avec  du 
porc  et  des  morceaux  de  poissoo.. 

«  En  GMshinchine  la  plupart  des  es- 
pèces de  vers  de  mer  qui  appartiennent 
à  la  classe  des  nïollusques  servent  à  la 
uourriture .  coainie  par  exemple  diffé- 
rentes espèces  de  m^hises,  é*hoUau' 
Hes,  â^aeUniet,  d'asddiei,  de  dorit  : 
ce  sont  pour  eux  des  morceaux  délicats; 
et  lis  font  un  article  de  commerce  des 
biches  de  mer,  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment tripan,  et  qui  appartiennent  aux 

Senres  holotufia  et  aeiifda.  Ils  regar- 
ent  toutes  les  substances  sélatineuses , 
animales  ou  végétales ,  qu*ils  tirent  de  la 
mer,  comme  des  aliinents  :  et  sur  ce 
principe  ils  tiennent  pour  bonnes  a  man- 
ger toutes  sortes  de  plantes  maHues  du 
genre  des  algues^  et  particulièrement 
celles  qui  sont  connues  des  botanistes 
sous  le  nom  de  fuci  et  Ahilvx.  Les  habi- 
tants des  pays  chauds  ne  comptent  guère 
les  animaux  parmi  les  aliments  de  pre- 
mière nécessité  ;  Us  en  usent  modérément; 
et  quoique  le  poisson  soit  la  nourriture 
commune  de  ceux  qui  habitent  le  bord 
de  la  mer,  le  riz  avec  du  sel,  des  cosses 
de  cap&icum  ou  de  poivre ,  des  feuilles 
de  quelques-unes  des  plantes  acidulés* 
maritimes  que  nous  venons  de  nommer, 
sont  plus  agréables  à  la  plupart  des  na- 
tions orientales  ;  excepté  ces  objets,  tout, 
même  la  noix  ù'arec  et  la  feuille  de 
bétetf  est  pour  eux  un  objet  de  luxe.  Les 
Codiinchinois  peuvent  à  peu  près  comp* 
ter  sur  deux  abondantes  récoltes  de  riz 
chaque  année,  l'une  en  avril,  l'autre 
en  octobre.  Toutes  les  parties  du  pays 
produisent  des  fruits  eu  abondance, 
comme  oranges^  heaumes ,  figues^  ana» 
noi,  goyaves,  grenades  et  autres  dont 
on  fait  moins  de  cas.  Ils  ont  d'excel- 
kntes  ignames  et  une  grande  quantité 


de  patates.  \\  paraît  que  leurs  petits 
troupeaux  Icuf  iournissent  peu  de  iait; 
mais  ils  n*en  font  pas  grana  usage,  pas 
même  pour  la  nourriture  de  leurs  petits 
enfants ,  qui  sont  très -nombreux  a  To- 
ron, et  semblent  v  jouir  d'une  bonne 
santé  (1).  Jusqu'à  l'âge  de  septou  huit  ans 
iU  vont  totalement  nus.  11  parait  qu'oa 
les  nourrit  surtout  de  riz,  de  cannes  à 
sucre  et  de  melons  d'eau.  £n  général, 
le  peuple  en  Cochinchine,  comme  en 
Chine,  ne  fait  que  deux  repas  par  jour; 
Tun  à  neuf  ou  dix  heures  du  matin, 
rautre  au  coucher  du  soleil.  Ordinai- 
rement, dans  la  belle  saison,  ils  roao* 
gent  devant  les  portes  de  leurs  chau- 
mières, sur  des  nattes,  en  plein  air. 
Comme  tous  mangent  les  mêmes  mets, 
personne  n'a  à  rou^^ir  aux  yeux  des  au- 
t|es  de  son  humble  repas. 

«  Dans  les  maisons  de  Turon  nom  . 
avons  vu  plusieurs  plantations  de  cannes 
à  sucre  et  de  tabac.  Le  suc  des  ore- 
mières,  après  avoir  été  en  partie  raffiné, 
est  mis  en  gâteaux  et  envoyé  à  la  Chine; 
il  ressemble  par  la  couleur,  Tépaissenr 
et  la  porosité,  aux  rayons  de  miel.  Le 
tabac  est  consommé  dans  le  pays  ;  m 
tout  le  monde,  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe,  a  1  iiabitude  de  fumer.  L'as- 
pect du  pays  ne  présente  que  de  iaibles 
marques  «^agriculture.  Il  est  évident 
que  les  arts  et  les  manufactures  y  Inn- 
guissent.  J^es  habitants  n'ont  que  peu 
de  meubles,  et  le  peu  qu'ils  en  ont  est 
d*une  construction  grossière.  Les  nattes 
qui  couvrent  le  plancher  sont  tressées 
très-ingénieusement  en  différentes  cou- 
leurs ;  mais  l'art  de  faire  des  nattes  est 
si  conmiun  dans  toutes  les  nations  de 
l'Orient ,  que  i  on  y  fait  peu  de  cas  des 
plus  belles,  même  cbes  les  gens  du  pays, 
un  fourneau  de  terre,  un  pot  de  fer  pour 
faire  cuire  le  riz,  un  ustensile  qui  res- 
semble à  une  ampoidftfe,  et  qui  leursert 
à  faire  frire  leurs  légumes  dans  Thuile, 
et  quelques  coupes  de  porcelaine;  voilà 
toute  leur  battene  de  cuisine.  Leur  vais- 
selle de  cuivre  fondu  égale  en  qualité 
celle  de  la  Chine;  mais  leur  poterie  de 

(r)  Nous  rappellerons  ici  qu'il  est  parfailp- 
Kienl  eiabti  que  les  Gochiodiinois ,  comme 
tel  Mitres  peuptet  de  l*Iodo-€hiaF,  le»  ChiMis 
et  les  Japonais,  ont  une  tvenioB  déôdit 
powle  lait  conme  «lïment. 
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tem  est  trèS'infMenre.  Ils  paraissent 

savoir  bien  travailler  les  métaux.  La 

pliipnrt  des  pniiznres  d'épée  de  leurs 
©(liciers  sont  d'argent,  et  nssez  pnssa- 
bleiTient  finies ,  et  leurs  ouvrages  en  fili- 
grane valent  ceux  de  la  Chine.  Ces  deux 
natioiis  ont  une  vive  intelligence;  et  si 
elles  Paient  encouragées,  elles  sont  déjà 
assez  avancée*;  dans  les  nrts  et  les  mé- 
tiers pour  y  faire  de  rLi[)ides  progrès.  A 
travers  tous  les  désavantages  d'un  mau- 
vais gouvernement,  leurs  dispotitions 
natoreiles  brillent .  quelquefois  d*une 
manière  surprenante.  L'homme  qui  à 
Cnnton  fît  une  horloge  aussitôt  qn  il  en 
eut  vu  une  n'avait  certainemeniui  la  tête 
mal  organisée  ni  la  inaia  maladroite. 

m  Cependant  on  ne  remarque  chez  eox 
aucune  amélioration  processive  dans 
l'état  drs  arts.  Le  vice  radical  dans  tous 
les  royaumes  d'Orient,  que  ne  peut  com- 
penser aucun  avantage  du  sol,  ni  du  cli- 
mat,  ni  aucune  circonstance  favorable, 
et  qui  doit  à  jamais  enipéeber  ces  nations 
de  prétendre  à  la  réputation  et  à  la  con- 
dition dp  peuple  heureux,  c'est  le  défaut 
de  sûreté  pour  les  propriétés,  cette  bar- 
rière insurmontable  à  leur  grandeur  et 
à  lenr  lêlidté.  Dans  ces  pays,  où  le  droit 
de  la  naissance  n*assure  que  faiblement 
à  l'héritier  la  possession  de  sa  fortune; 
où  le  pouvoir  arbitraire  peut  eu  tout 
temps,  sous  les  formes  d'une  condam- 
nation juridique,  dépouiller  un  citoyen 
de  la  pièce  de  terre  qui  le  nourrit,  lui  et 
sa  famille  ;  où  la  force  est  mise  à  la  place 
de  la  loi ,  et  où  ni  les  personnes  ni  les 
propriétés  n'ont  une  protection  etlicace 
contre  la  rapacité  ou  la  vengeance  armée 
do  pouvoir,  «loel  encouragement  peut-on 
avoir  à  bâtir  une  maison  élégante,  à 
améliorer  la  culture  de  son  champ ,  à 
))erfeclionner  quelques  branches  de  l'in- 
dustrie, à  étendre  son  geuie  ou  son  adresse 
au  delà  de  ce  qui  est  indispensable  aux 
nécessités  de  la  vie?  Une  branche  parti- 
ettllère  des  arts  dans  laquelle  la  Goehin- 
chine  eioelle,  c'est  rarchiieeture  navale; 
mais  il  faut  avouer  qu'ils  n'ont  pas  été 
peu  favorisés  par  la  qualité  et  la  grau- 
deur  de  leurs  bois  de  construction.  Leurs 

§aliote8  de  plaisance  sont  des  bâtiments 
'une  beauté  remarquable  :  la  coque  a  de 
cinquante  à  quatre-vinrrts  pieds  de  lon- 
gueur, et  quelquefois  j1  n'entre  dans  sa 
coustructiuu  que  cinq  pluuciies,  qui  tou- 


tes s*étendent  d'une  extrémité  à  Paotre, 
assemblées  i  mortaises  et  à  chevilles  de 

bois,  et  tenues  fermement  par  des  cordes 
de  filtres  de  bambous,  sans  aucune  espèce 
de  cotes  ni  de  couples.  L'avant  et  l'ar- 
rière sont  très-élevés,  et  ornés  de  ligures 
monstrueuses  de  dragons  et  de  serpents , 
d*ttne  sculpture  assez  eorieuse,  ornées  do 
peintures  et  de  dorures  T^n  fîrand  nom- 
fcre  de  mâts  et  de  perches  sont  e harpes 
de  flammes  et  de  banderoHes.  Des  touttes 
de  queues  de  vache,  teintes  en  rouge, 
des  lanternes,  des  parasols,  et  d'autres 
décorations  suspendues  à  des  bâtons  des 
dem  côtés  de  la  galiote,  annoncent  le  rang 
de  ceux  qui  la  inoiitent  :  et  comme  ils 
se  tiennent  toujours  sur  1  avant,  et  qu  U 
serait  incivil  que  les  rameurs  leur  tour- 
nassent le  dos  (  car  les  usages  de  ces  peu- 
ples, comme  ceux  des  Chinois,  diffèrent 
presqu'en  tout  de  ceux  des  autres  parties 
du  monde  ) ,  les  rameurs  tournent  le  vi- 
sage à  l'avant  du  bâtiment,  et  poussent 
les  rames  devant  eux,  au  lieu  de  les  tirer 

f)ar  derrière,  comme  on  fait  dans  tout 
'Occident- T,psdomestiquesptles  bagages 
occupent  la  poupe.  Les  bâtiments  em- 
ployés, dans  le  groupe  d'Iles  appelé  Pa- 
racels,  au  commerce  de  la  cote,  à  la 
pèche  ot  à  recueillir  le  tripan  et  les  nids 
a'hirondellrs,  sont  de  diverses  construc- 
tions. La  plupart,  comme  les  sampans 
chinois,  sont  couverts  de  nattes,  sous 
lesquels  toute  la  famille  se  tient  cons- 
tamment. Les  autres  ressemblent  aux 
barques  des  Malais,  tant  pour  la  forme 
que  pour  les  agrès.  Leurs  bâtiments 
marrnands,  semblables  aux  jonques  chi- 
noises pour  la  torme  et  la  construction, 
n*ont  pas  toute  la  perfectioD  désirable. 
Toutefois,  comme  cette  construction  n*a 
été  changée  en  rien  depuis  des  milliers 
d'années,  l'antiquité  de  l'invention  lui 
mérite  un  certain  respect;  et  comme  ces 
bâtiments  ne  doivent  jamais  être  em- 
ployés eomme  vaisseaux  de  guerre,  une 
vitesse  extraordiuMio  pour  la  poursuite 
ou  la  fuite  n'est  pas  ur^e  qualité  essen- 
tielle pour  eux.  La  sûreté  est  pour  les 
propriétaires  bien  préférable  à  la  vélocité. 
Gomme  le  marchand  est  à  la  fois  pro- 
priétaire et  navigateur,  un  tonnage  li- 
mité lui  suffît  pour  ses  propres  marchan- 
dises; afin  de  pouvoir  être  chargé  par 
plusieurs  mareiiaiids,  le  vaisseau  est  par- 
tagé en  coinparUiuêuis  diâtiucts.  Les 
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cloisons  qui  forment  ces  séparations 
sont  en  planches  de  deux  pouces  d'épais- 
seur, si  bien  calfatées  et  arrangées  qu'elles 
sont  imperméables  à  Teau.  Quelques 
objections  qu'on  puisse  faire  contre  Vu- 
sage  des  séparations  dans  le  fond  de  cale 
(et  les  enîlKtrras  deTarrimage  sont  sans 
contredit  les  plus  fortes  ),  on  ne  p(  ut  nier 
que  cette  construction  n  offre  plusieurs 
avantages  importants.  Un  vaisseau  ainsi 
fortilîé  par  ces  cloisons,  qui  se  croisent, 
peut  toucher  sur  un  roc  sans  être  maté- 
riellement endommagé.  Une  voie  d'eau 
dans  une  divisiun  de  la  cale  ne  fait  au- 
cun tort  aux  marchandises  placées  dans 
les  autres  divisions,  et  le  corps  du  bâti* 
ment,  où  tout  se  lie  et  se  fortifie  mutuel- 
lement, est  en  état  de  soutenir  plus  d'un 
choc  ordinaire.  Tous  les  marms  savent 
que  quapd  un  vaisseau  a  touché,  le  pre- 
mier indice  de  sa  rupture  est  lorsque  les 
]x»rds  des  ponts  se  séparent  des  cdtés; 
cette  séparation  ne  peut  se  faire  quand  le 
pont  et  les  cotés  sont  tortenient  attachés 
ensemble  par  des  doisouà  qui  se  croi- 
sent. Aussi  s'occupe-t-on  en  ce  muaient 
en  Angleterro  dressais  de  ce  genre  de 
oonstmctions  si  anciennes  en  Chine,. 
Pour  navif^uer  dans  les  temps  calmer  il 
existe  en  Chine,  depuis  plus  de  deux 
raille  ans ,  de  grands  bateaux  à  rames 
avec  des  roues  placées  aux  cotes  ou  à  la 
quille;  et  divers  procédés  ingénieux, 
qu*on  nous  propose  en  Europe  comme 
des  inventions, 

«  Quoique  le  roi  qui  gouverne  actuel- 
lement ce  pays  ait  jusqu'à  un  certain 
^int  eecoué  le  joug  de  la  coutume 
par  rapport  à  la  construclien  des  vai^ 
seaux  de  guerre,  cependant  il  n'a  pas 
entièrement  bravé  les  préjugés  popu- 
laires, qui  dans  ces  contrées  de  l'Asie, 
particulièrement  gouvernées  par  l'opi- 
nioDi  ont  un  earaetère  trop  sacré  poor 
pouvoir  être  eompléteroent  déracinés. 
C'est  par  respect  pour  ces  préjugés  qu'il 
n'a  changé  dans  la  construction  des  na- 
vires que  la  forme  de  la  carène  et  toute 
la  partit  du  baUment  plongée  dans  1  eau  ; 
mais  il  a  oonservé  toutes  les  ceovres  ap- 
parentes, les  mâts,  les  voiles,  1^  agrès. 
Peut-être  que  le  pliant  bambou,  qui 
forme  la  partie  la  plus  essentielle  des  oeu- 
vres mortes  dé  leurs  vaisseaux,  ne  pour- 
fait  être  remplacé  avantageusement  par 
des  câbles  épais,  puisqu'il  esiplus  léger, 


sans  être  moins  fort.  On  doit  admirer 
Je  partait  juj^eitn  nt  de  ce  prince,  aussi 
prndeut  qu'actU,  qui,  se  tenant  dans  un 
juste  milieu,  a  obtenu  un  avantage  réel, 
sans  introduire  un  changement  visible 

«  tiCS  Cochinchinois  ayant  conservé 
les  enrnetères  d'écriture  de  la  langue  chi- 
noise,  nous  n'avions  aucune  difficulté  à 
nous  faire  entendre  d'eux  de  celte  ma- 
nière, par  Tentremise  de  nos  prêtres  chi- 
nois, langue  parlée  a  souffert  unesllé- 
ration  considérable,  dont  on  sera  moins 
surpris  si  on  considère  que  les  habitants 
des  proviuces  méridionales  et  .septen- 
trionales de  la  Chine  ne  s'entendent  pas 
entre  éux.  Cette  langue  des  Gochiomi- 
nois  ne  paraît  avoir  reçu  dans  toiis  t» 
changements  aucune  amélioration,  ni 
par  les  adfhtiofis  de  son  [tropre  fonds, ni 
nar  l'introductiun  de  mots  étrangers.  Il 
laut  observer  que  les  Cochinchinois  est 
introduit  les  consonnes  ft,  D,  B,  qu^ib 
prononcent  sans  la  moindre  difficulté, 
taudis  au  il  est  impossible  aux  Chinois 
d'artieuier  aucune  syllal)e  où  il  entre  de 
ces  iellres.  La  construction  des  deux 
tangues  diffère  considérablement 

«  Là  religion  des  Cochinchinois, 
comme  celles  de  presque  tous  les  peuples 
d'Orient,  est  une  monifieation  de  la  doc- 
trine très  étendiuî  de  Bouddha  ;  mais, au- 
tant que  nous  avons  pu  en  juger,  elle  est 
plus  simple  et  sa  partie  mystique  est  ploi 
dégafipte  des  mystères  et  des  jongleriei 
aoracles  vulgairement  en  usage  parmi 
le  peuple  de  In  ('hine.  Par  un  sentiinfut 
de  gratitude  et  de  respect  envers  l'Êlre- 
supréme,  les  Cochinchinois  manifestait 
leur  piélé  en  offrant  à  Timage  de  la  di- 
vinité qui  les  protège  les  premiers-nés 
de  leurs  troupeaux  et  les  prémices  des 
fruits  de  la  terre,  les  premiers  épis  de 
riz ,  les  premières  noix  d  arec,  la  pre* 
mière  coupe  de  cannes  à  sucre  ;  enfin»  ta 
prémices  de  tout  ce  que  la  nature  leur 
donne  sont  réservées  pour  l'image  sa- 
crée ,  et  sont  déposées  dans  son  sanc- 
tuaire avec  le  respect  convenable,  et 
comme  l'houiniaiie  de  leur  reconnais 
sa  née  pour  la  Providence  divine. 
été  charmé  d'ftra  témoin  d'une  de  ees 
offrandes.  Dans  une  belle  soirée.  jViais 
descendu  au  rivace,  et  dans  une  petite 
grotte ,  sur  la  cote  nord  de  la  twie  de 
Turou,  je  vis  un  personnage  vêtu  d'âne 
longue  robe  jautie,  la  tHe  mie  et  ftatcM- 
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ment  rasée,  s'avançant  (fun  pas  mesuré, 
vers  un  arbre  grand  el  luuffu.  Il  était 
suivi  d'uu  très-uelit  nombre  de  pavsans. 
Arrivés  au  pied  ae  l*arbre,  ils  s'arrêtèrent 
tous.  Je  remarquai  au  haut  du  principal 
tronc  de  l'arbre  (  oui  était  une  sorte  de 
fifiuier  (  FicNS  inuica  )  que  les  Cocliin- 
ciiiiiois  appellenl  r/a/,  et  dont  les  brau- 
clit's  prennent  racine  et  devienneut  des 
tiges  )  ;  je  remarquai,  dis-je,  une  sorte  de 
grande  cage  en  treillage,  avec  deux  es- 
pèces de  portes  bridées.  Klle  était  atta- 
chée entre  deux  branches,  el  en  partie 
cachée  par  le  feuillage.  11  y  avait  dedans 
une  statue  de  Bouddha  ou  de  Fô.  en  bois, 
de  )a  même  grandeur  et  dans  la  mémd 
posture  qu'on  le  représente  dans  les 
temples  de  Chine.  Tin  enfant  qui  servait 
le  prêtre  tenait  tout  près  de  lui  du  char- 
bon allumé  sur  un  plat  de  cuivre.  Lu 
des  paysans  portait  une  échelle  de  bam- 
bou, qu'il  plaça  contre  Parbre  ;  un  autre 
V  monta,  et  déposa  dans  la  ca^f,  devant 
l'idole,  deux  bassins  de  riz,  une  coupe 
de  sucre  et  uue  de  sel.  Le  nrétre  au 
même  instant,  les  mains  étencues  et  les 
yeux  levés  au  dâ ,  prononça  quelques 
paroles  à  voix  basse.  Alors  1  homme  qui 
avait  porté  réchelle  se  mit  à  genoux,  et 
étendit  trois  fois  son  corps  sur  la  terre. 
Plusieurs  femmes  et  des  enfants  se  te- 
naient à  une  certaine  disUmce,  comme 
n'ayant  pas  la  permission  d'approcher, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  probable  qu'il  y  edt 
la  de  restriction  relative  nu  sexe,  puis- 
qu'on nous  a  informes  que  les  prêtresses 
étaient  en  grand  nombre  dans  ce  pays. 

•  On  voitdanstous  lesbosauets  près  de 
Turon  de  petites  bottes  de  bois,  ou  des 
corbeilles  en  treillage,  suspendues  à  quel- 
ques arbres,  ou  attachées  entre  les  bran- 
ches, et  qui  contiennent  quelques  sta- 
tues de  même  matière,  ou  des  vmpê 
peintes  et  dorées,  en  papier  découpé  d^ 
dtfierentes  grandeurs ,  avec  des  inscrip- 
tions sur  des  planches  de  bois,  en  ca- 
ractère chinois,  et  beaucoup  d'autres 
indiciiitiottsde  leur  destination  sacrée.  Au 
frilf  cis  atliles  lemMeÉl  avoir  été leê 
p^iiNira  tehiples  esnsacrés  aux  dieux. 
Pour  l'homme  eneore  p!^  de  l'état  de 
n&tiire,  les  plus  grands  objets  semblent 
les  plus  propres  à  attirer  ses  hommages. 
Tels  sont  dans  les  plaines  les  arbres  vé- 
déiraUes  par  leUt  antiquité,  et  sur  les 
montagnes  les  hauts  èt  solides  rochers 


qui  les  couronnent.  La  plupart  des  an- 
ciens peuples  civilisés  ont  de  bonne 
heure  consacré  à  la  divinité  des  temples 
fomptueux  et  magni(l(|ues  :  ce  qui  a  été 
universellement  adopté  par  ee«x  qui  ont 
professé  le  christianisme.  Les  Chinois 
et  leurs  voisins  n'ont  p.is  à  cet  égard, 
coinuiH  à  bien  d'autrt^b)  ies  opinions  du 
reste  du  monde. 

«  Souvent  ilsonthmcs  dtvUiitéi  de  pré» 
dileelion  enfermées  dans  de  petites lioftei 
conjme  nos  tabatières.  Il  est  vrai  que 
les  dévotions  particulières  ne  demandent 

f>as  un  espace  étendu  comme  1  exigent 
es  rassemblements  religieux;  il  suflltde 

{>lacer  le  protecteur  dans  un  eoin  de 
'iiabitation  ou  de  le  p<Nrter  dans  sa  po- 
che (i). 

«  Les  Cochinchinoissonttres-supersli- 
tieux ,  et  leurs  pratiques  de  dévotion , 
eonune  celles  des  Chinois,  ont  plutôt 
pour  objet  d'éearter  un  mal  chimérique^ 

que  d'obtenir  un  bien  positif;  c'e-st-à- 
dire  qu'ils  craignent  plus  le  dialtle  qu'ils 
n'adorent  Dieu.  On  voit  des  poteaux  ou 
des  piliers  élevés  dans  plusieurs  endroits 
où  est  survenu  quelque  événement désas* 
treux,  soit  public,  soit  particulier, comme 
la  perle  d'une  bataille,  un  assassinai  ou 
autre  accident  fâcheux.  Ce  sont  à  la  fois 
des  signaux  pour  marquer  le  lieu  de  l'é- 
vénement ,  et  oes  sacrifices  pour  apai- 
ser l'esprit  malin ,  à  Tinlluence  duquel 
ils  attribuent  révcnement.  Ainsi,  quand 
un  enfant  meurt,  ils  supposent  (jue  ses 
parents  ont  attiré  sur  eux  la  colère  de 

Îuelque  esprit  malin,  nu'ils  s'efforcent 
^apaiser  par  des  ofiraodes  do  riz, 
'huile,  de  thé,  d'argent,  ou  de  tout  ce 
qu'ils  supposent  être  plus  agréable  à  la 
aivinité  irritée.  Cette  opinion,  générale 
chez  eux,  donne  lieu  de  penser  que  i'hor- 
rlble  pratique  de  l'infanticide  n'est  pas 
au  nombre  des  mauvaises  coutumes 
qu'ils  ont  empruntées  aux  Chinois. 

«  Outre  les  offrandes  volontaires  que* 
les  particuliers  croient  nécessaires  en 
différentes  occasions ,  le  ^ouvernemeut 

lève  tous  les  ana  des  oontnbutions  poac 

(i)  Cet  itraMirqe«t,  que  nous  avons  abré- 
gées ,  manquent  de  prî'cision  et  de  justesse  s 
niais  elles  sont  une  traiisilinu  aux  observa- 
tions plus  t:xacte8  sur  les  pruti(|ufs  supcrsti- 

tieuiw  dei  CocbiaclHiiQit ,  et  ams  avons  era 
ne  ps»  devoir  le«  tupprinw  entièrement 
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l'enlretien  d'un  certain  nombre  de  mo- 

nasières,  où  des  prêtres  invoquent  leur 
divinité  pour  ff  bonheur  public.  Ces 
contributions  se  lèvent  en  nature  sur  le 
riz,  les  fruits,  le  sucre,  la  noix  darec 
el  autres  deurées.  Dans  les  vlltes ,  ces 
dtmes  sont  remplacées  par  de  Targeut 
monnayé ,  des  métaux ,  des  habits  et 
autres  marchandises.  Là,  comme  en 
Chine,  les  prêtres  sont  regardés  coiiinie 
les  meilleurs  médecins ,  mais  leur  science 
eonsiate  plus  eu  secrets  maxi(]ues  et  en 
prestiges  que  dans  l'application  raison* 
nable  des  substances  médicales. 

«  De  ce  que  les  Cochinchinois  ont  le 
même  code  criminel  et  les  mêmes  suppli- 
ées que  les  Chinois,  on  doit  conclure  que 
les  principes  fondamentaux  des  deux  gou- 
vernements sont  les  mêmes;  mais  à  cet 
égard  je  ne  suis  pas  à  portée  de  donner 
aucun  éclaircissement.  L'exécution  des 
lois  est-elle  moins  rigide  dans  ce  pays 
qu'en  Chine,  ou  la  morale  du  peuple  y 
est-elle  moins  corrompue  ?  Cest  sur  quoi 
je  ne  pui«^  prononcer.  Nons  avons  vu  le 
tsha  et  le  pan-fsp  (  !a  carigueet  le  bam- 
bou )  dans  un  bûiiment  ouvert,  et  qui  cor- 
respondait à  celui  où  résidait  le  manda- 
rin commandant.  Aucun  châtiment  d*un 
autre  genre  n'est  venu  à  notre  connais- 
sanee.  Tandis  qu'en  Chine  nous  n'avons 
guère  traverse  de  villes  ou  de  villages 
ou  nos  veux  n'aient  été  affligés  du  cruel 
spectacle  de  la  cangue,  et  où  nos  oreilles 
n  aient  été  déchirées  des  cris  des  mal- 
heureux qui  souffraient  sous  le  bambou, 
bn  Chine  les  mandarins,  tout  corrom- 
pus et  débauchés  qu'ils  sont  dans  leur 
vie  privée,  affectent  en  public  une  sévé-  • 
rîté  de  mœurs  qui  semble  autoriser 
celle  de  leur  justice.  Mais  un  mandarin 
dp  Cofhinchine ,  qui  viole  ouvertement 
les  lois  de  la  décence  et  donne  dans  sa 
conduite  l'exemple  de  la  licence  et  de 
rimmoraUté ,  aurait  mauvaise  grâce  à 
infliger  des  châtiments  à  des  hommes 
moins  coupables  que  lui-même.  En  tout, 
l'esprit  des  peuples  de  Turon  ne  pRrnît 
pasdisposéàsouitririe  poids  d'une  main 
trop  sévère  dans  l'exercice  du  pouvoir  ». 
^  De  170a  à  1886  la  Gochinebine  a  été 
visitée  par  plusieurs  expéditions  euro- 
péennes et  par  les  Anu^lo- Aniéricnins. 
Des  relations  intéressantes  ont  été  pu- 
bliées ^  nous  avons  indiqué  les  prin- 
cipales, et  fiût  remarquer  que  l'opinion 


des  observateurs  les  plus  éclairés  parais- 
sait assez  favorable  au  caractère  cocbiu* 

chinois.  L'ensemble  des  nhservations 
recueillies  dans  ces  derniers  lemps,  et 
en  particulier  de  1841  à  1847,  tendrait 
à  confirmer  Teiactitude  des  oonclunou 
auxquelles  nous  sommes  parvenu  à  es 

sujet  (  p.  578  et  579). 

Les  observations  qui  suivent  se  r:!p- 

{ïortent  à  la  fin  de  1841.  A  celle  époque 
'Angleterre  et  la  Chine ,  dont  on  avait 
cru  les  différends  vidés  parla  convention 
Elliot,  préludaient  par  de  vaines  dm)- 
ciatioDS  et  de  sni  L^i.iutes  escarmoucues 
à  une  dernière  iutie,  et  rien  n^avaitété 
négligé  de  part  et  d  autre  pour  qu'elle 
t^t  décisive.  (Curieuse  et  utile,  biea 
qu'affligeante  étude,  que  celle  des  causes 
oui  ont  amené  cette  lutte  mémorable  et 
Font  lait  aboutir  n  l'humiliation  infligée 
au  céleste  Knipire  par  le  traité  de  ^iaa* 
kin,  en  août  lb42!) 

Au  mois  de  novembre  1841  l'agent 

du  gouvernement  français  en  mission 
extraordinaire  dans  les  mers  de  Chine  (I), 
se  trouvant  à  ÎManille ,  jugea  utile,  de 
concert  avec  le  consul  général  de  France, 
d'envoyer  à  Macao  l'une  des  personnn 
attachées  à  la  mission  (M.  de  Chooski). 
Il  dut  à  l'obligeance  du  capitaine  Hewett 
le  passage  de  M.  Chousld  sur  In  Medusay 
bateau  à  vapeur  angkiis,  en  tôle,  a  fond 
plat,  de  la  force  de  i>oixaute-dix  à 
quatre-vingts  chevaux^  armé  de  dnti  ca- 
nons de  fort  calibre.  Ce  s/eamer  afait 
relâché  à  Manille  nour  se  prorurer  du 
combustible,  doutil  lui  fallut  comj  lettr 
Idoprovisionuemeot  à  Marivélès,  daub 
la  baie  de  même  nom  (2). 
La  violence  des  vents  oontiaires  cl 

(i)  L'auteur  de  ce  résumé. 

(a)  Dans  la  capitale  des  Philippines,  dans 
OOA  Ile  où  la  houille  est  aboudante ,  de  boant 
quilité,  où  son  extracUoo  et  son  trausport 
poiirraieiil  s'opérer  à  peu  de  frai*,  il  avait  été 
impossi!)le  de  st»  ]>rornrer  plus  d'une  tren« 
tAtue  de  louueaux  de  ciiarbou  de  rebut,  vaut 
dë  SfJney  9»  é»  Jhttna,  Nom  ne  dlos* 
ce  fait  que  fornuie  Ml  uemple  du  pM  é0 
parti  que  le  goiivernenient  et  In  |)opulalioB 
de  cette  maguiiique  culouie  Uraieul  dm  ri- 
chesses de  tout  genre  qu'elle  renferae  ov  diMt 
elle  porte  k»  ferme  daûi  son  lein.  —  L*allen- 
liuii  du  gouvernement  espagnol  s'est  portée 
depuis,  a\ec  sollicitude  et  succès |  fturce(ié* 
plorable  état  de  choses. 
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celle  des  courants  lurent  telles  que  non 
feul6in«it^  Médusa  ne  put  atteindre 
Macao ,  mais  qu'elle  fut  mr  le  point, 

le  15  novembre ,  de  périr  sur  la  cote  de 
Uninan,  et  que  le  18,  après  avoir  épuisé 
tout  bon  combustible  et  en  a  lutter  con- 
tre de  nouveaux  dangers  en  longeant  la 
o6te  de  Ooefaioebine,  elle  dut  ie  féliciter 
de  parvenir  à  entm  dans  la  baie  de 
Camraigne  (1)  où  elle  mouilla  dans  la 

aoirée. 

Au  bruit  d'un  coup  de  canon  Quel- 
ques iiabitdiiis  s'assemblèrent  sur  le  ri- 
vage, au  fond  d'une  anse  voisine  ;  leur 
aurprîse  fut  grande  quand  ils  virent  dé* 
barquer  les  Européens,  qu'ils  reçurent 
i}\  ec  bienveillance,  bien  plus  grande  en- 
core ie  ieotleMKiiii,quaiid,  à  l'aide  du  bois 

âu'on  avait  pu  couper,  on  lit  fonc- 
onner  la  machine  pou?  changer  de 
mouillage  ;  iamaissemblable  prodige  n'a- 
vait frappé  leurs  regards  étonnés. 

Deux  villages  s'étendent  sur  les  ixnrds 
de  la  baie;  ils  .sont  en  grande  partie  for- 
més de  buttes  de  pécheur^:. 

«  Leurs  habitants,  dit  M.  Chonski, 
noiis  ont  paru  doux,  gais,  bienveillants, 
mais  paresseux  et  malpropres.  T.eur  cos- 
tume ressemble  à  celui  des  Chinois  des 
basses  classes:  il  se  compose  d'un  sa- 
rang  blanc,  bleu  ou  noir,  en  coton  ou 
en  soie,  croisé  sur  la  poitrine  el  boQ> 
tonné  sur  le  côté  droit  au  moyen  de 
quelques  petits  bnutons  sphérjqnes  de 
cuivre  jaune;  et  d'un  pantalon  )ar<,e.  de 
même  étoffe;  le  tout  ensemble  d'une 
malpropreté  repoussante.  Ils  ramassent 
sur  leur  tête,  sans  les  tresser»  leurs  longs 
cheveux  qu'ils  couvrent  d'un  moreesu 
de  crêpe  noir,  beaucoup  moins  ample 
qu'un  turban.  Le  plus  grand  nombre 
était  nu- pieds,  quelques-uns  portaient 
des  sandales  à  semelle  de  bols.  L'usage 
du  bétel  m'a  semblé  parmi  eox  plus  gé- 
néral et  plus  constant  encore  que  parmi 
les  Malais.  Par  suite  de  cette  habitude 
leurs  mâchoires  sont  dans  un  mouve- 
ment perpétuel,  et  leur  bouche,  d'un 
NWtse  sanglant,  laisse  voir  leurs  dents 
Boires  et  gâtées.  Les  maladies  de  peau 
sont  très-commimes chez  eux;  probable* 
ment  à  cause  de  leur  eUréme  malpro» 

(i)  Camranh  «ur  ia  carie  de  Xaberd.  Le 
port  de  CanraifBe  «1  iHué  par  ii«  iS*  à 
!%•  Ul,     et  loG?  3S'  à  sod*  bS*  toog,  S. 


prêté,  de  l'abus  qu'ils  foui  des  causti- 
ques et  de  leur  genre  de  nourriture,  'qui 
se  compose  en  grande  partie  de  poisson 

salé.  » 

La  langue  corbincliinoise  est  mono- 
syllabi(]ue,  cuuune  celle  des  CInnois; 
mais  bien  que  les  sons  soient  tout  a  lait 
di(fêr«its ,  ils  sont  représentés  par  les 
mêmes  signes  dans  les  deux  pays ,  à 
peu  près  comme  nos  noms  de  nombres, 
différents  dans  totites  les  lam:ues  occi- 
dentales et  néanmoins  toujoufa  repré- 
sentés uar  ies  mêmes  chiures.  L'écri- 
ture ehlooîse  est  d'un  usage  général  en 
Cochinchine;  et  M.  Chonski  dit  qu'il 
Ini  a  été  impossible  d'y  trouver  la  trace 
d'uue  écriture  différente,  espèce  de  sté- 
nographie dont  lui  avaient  narlé  quel- 
ques personnes  avant  résidé  dans  le 
pays  ;  sachant  d'ailleurs  que  la  divisien 
actuelle  de  l'empire  d'/Zitnam  n'est  que 
très-imparfaitement  connue  des  ïéo?ra- 

fthes,  M.  de  Chonski  avait  tâche  d'obtenir 
es  noms  des  différentes  provinces,  et 
d'en  figurer  la  prononciation  approchée; 
mais,  en  comparant  ces  indications  à 
celles  que  fournit  le  DicHonnaire  de 
Taberd^  nous  n'avons  trouvé  que  trois 
ou  uuatre  noms  qui  fussent  à  peu  près 
semblables. 

Quelques  Cochinehinois  semblent 
avoir  conservé  le  souvenir  de  ceux  de 
nos  compatriotes  qui  ont  dirigé  les  tra- 
vaux militaires  du  pays.  Plusieurs  villes 
fortiliees,  des  uavjres  coustruits,  l'orga- 
nisation et  l'instruction  données  à  l'ar- 
mée, témoignent  encorederintelligeuce 
et  del'activité  qu'ils  vavaient  déployées. 
Si  des  événements  trun  outre  ordre,  et 
d'une  bien  plus  grande  unporlance,  n'a- 
vaient mis  obstacle  à  1  exécution  du  traité  . 
de  1787,  nons  cassions  été  mis  eu  poâses- 
sionde  l\mranê,  Fea-Fou,  Haî-ff^en  (  1  \ 
nous  eussions  ea  entre  nos  mains  la 
direction  politique ,  militaire  et  com- 
merciale de  ce  pays  ,  dont  l'exploitation 
offrirait  sans  doute  de  grandes  ressour- 
ces. La  soie  écrue ,  le  sucre  brut ,  l'in- 
digo, les  bois  de  construction,  de  luxe, 
de  teinture,  l'écaillé^  l'ivoire,  la  nacre  et 

(i)  Dans  le  traité  signé  i  Tersailles  l« 
38  novembre  les  cessions  lorfitorialei 
stipulées  sont  ainsi  daignées  : 

«Lctporii  et  temloindeii«A-^«t  ks 
Um  Mmfi  et  J7«-ivmp  •  9 
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1)160  des  ncfaes^  ignorées  végétales 

DOS  armes,  initie  «ûUe  jNcodiute  d«  l'ui» 

dustrie  française. 

Dans  tous  les  échanges  faits  à  Cam- 
raigfie^  peuUaut  la  relâche  de  la  MedU" 
fa  (1),  les  naturels  préféraient  les  étoÊTes^ 
lea  «hemieea,  lee  mouchoirs  de  eotnti 
imprimé,  awc  piastres  espagnoles.  Pour 
fjnelqiies  nioiichoirs  dp  Nltil}iou«ie ,  une 
cheaiiae  df  couleur  et  quelijues  boutons 
de  métai,  ou  a  obtenu  des  provisions 
d'une  valeur  d«  plue  de  vingt  piattnti 
Ce  aoBt  là ,  aaua  doute ,  des  indieatieua 
précieuses  ;  mais  avant  d'établir  aueune 
relation  durable  svec  ce  pays  vierge  ,  et 
pour  luvrir  ce  (.It'ljouciui  uiiuveau ,  il 
faudrait  bi  i^ei:  un  obstacle insurmautable 
pour  lea  £urepéeBS«  Fidèle  à  ses  idcea 
d'exclusien  «  le  gsuvemement  cochia» 
chinois  ne  manquerait  pas  de  prélever 
&ur  toutes  les  importations  des  droits 
exorbitants,  qui  en  arréterait^ul  l'ecou- 
lemeut  \  un  traité  de  commerce  serait 
une  garaotif  ioaufBsante  contre  k  noid* 
vaiae  volonté.  Au  lieu  de  rançonner  lei 
vendeurs ,  on  ferait  peser  le  poids  des 
exactions  sur  les  acheteurs  indigènes,  et 
le  résultat  serait  le  même.  Cette  politique 
du  gouvernement  cochinchinois  est  la 
0|iAei|iale  oauie  du  pea  de  profit  ^ue 
TEurepe  a  retiré  j«M|irici  de  ces  contréei 
favorisées  de  la  nature,  dont  les  produc* 
tions  pourraient  devemr  si  abondantes  et 
dont  les  côte^»  dentelées  forment  une 
dialne  de  ports  et  de  mouillages  excel- 
lenti. 

Ge  n*est,  évidemment  «  <|tte  |}ar  la 

erainte  que  leur  inspirerait  un  certain 
appareil  militaire  que  Ton  pourrait  ob- 
tenir des  Couhincbinois  les  concessions 
indispensables  à  TétaUisieinent  d*uÉ 
commerce  avantagent.  La  moindre  ei« 
pédition^  dirigée  avec  sagesse  et  fer- 
meté ,  remplirait  ce  but  ;  les  secours 
promis  par  le  traite  de  1787  devaient 
i»e  composer  de  cinq  régiments  euro- 
péens, de  deux  régimentt  de  l'Inde  et  de 
vingt  navires  de  guerre  et  de  transport^ 
c'était  plus  qu'il  n*en  fallait  pour  cOn^ 
quérir  tout  1  empire  d'Annam;  le  gou- 
vernement est  faible,  il  est  pauvre  et 
pompeux  :  Toccupatiou  de  quelt^ues 

{i)lM  iimbm  rilt  se  i^èpirer  et  stnviltf  lier 
à  Sîngspoore»  où  elle  nouilla  Ik  S  défeeni>i«« 

X 


points  sur  la  o&te  suffirait  pour  nous 
^iwier  la  f^lnn  frabdto  infinmee  sur 
toiltap  ais  deterttilnBtions; 

Depuis  In  pf^ix ,  l'attention  du  ROU- 
vernwiiictit  de  1  Inde  Anglaise  a  toujours 
été  détournée  de  la  Cochinchine  pardei 
cuerres  intestines  ;  les  Birmans  d*un  edté, 
rAfghanistan  et  le  Pandgûb  de  l'aiitn^ 
ont  fait  diversion  aux  projets  que  peut^ 
être  il  méditait.  Plus  t.ird  sont  venus 
les  embarras  du  (  iininerce  anglais  en 
Chine,  ei  entin  ia  guerre  avec  le  Céleste 
l&mpire.  D*aHleiini  l'Angletene  s  d^ft 
dans  sa  déper^lance,  médiate  ou  immé- 
diate, plus  de  pays  dans  Tlndeou  Pin- 
do-Chinp  (|u*il  ne  lui  est  possible  de  bien 
^ouveruer,  et  ou  ne  saurait  douter  au- 
jourd'hui que  ses  possessions  territorialei 
dani  reitiline  Orient  s'étendent  ya/(d9- 
menit  mai*  tontre  wm  §ri.  Un  plus 
grand  développement  superficiel  lui 
serait  plus  nuisible  qu'avantageux  ;  elle 
le  sent,  et  dès  lors  la  Cochinchine,  où 
elle  ne  pourrait  an  luamtciiir  et  influer 
que  par  la  force,  ne  feteit  ifi»  lui  catt* 
aer  un  sttrcrottd'embarraë. 

La  France  ne  se  trouve  pas  dans  la 
même  ptwsition  ;  !a  même  réserve  peut  ue 
pas  lui  être  conitn andce  par  les  uircoos* 
tdiices;  et  si  it  gouvernement  jugssit 
uu'il  fût  utile  aux  intérêts  du  pays  d« 
former  dana  ces  mers  éloignées  un  puis* 
sant  établissement  rapnhlrdrdonMrrnnt 
peuples  de  l'extrême  Orient  une  bauw 
idée  de  la  grandeur  et  des  ressources'ds 
la  France  et  de  son  influence  snr  Itf 
destinées  du  monde,  la  CoeMnehptt^ 
entre  tous  les  pays  qui  se  présentent 
pour  la  réalisation  dp  ce  projet^  paraîtrait 
mériter  de  notre  part  l'examen  le  pins 
sérieux,  le  plus  solide,  le  plus  atteutift 
dans  rintéret  de  la  civilisation  %td*«M' 
même.  Ceat  une  dette  que  le  paisé  sem- 
ble avoir  Inîfiiée  à  Id  France,  mais  les 
circonstances  physiques  et  politiques 
des  pays  aiiiiaunies  et  dps  contrées  voi- 
siot^  ne  sont  pas  encore  assez  connues 
pour  qu'on  puisse  espérer  dè  fimdelp  ■■ 
avenir  dund>lé  aur  ee  passé.  Ce  sont  (M» 
localités  qu'il  serait  nécessaire  avant 
toUtflfe  faire  étxtdier  le  plus  romplèU' 
ment  possible.  Ce  travail  èsttout  entisrà 
faire  :  U  n'a  pas  même  été  entreprU" 
D'ailleurs,  oomme  nous  le  verrons  bien- 
tôt «  la  question  de  nos  rdalîimi  futur^ 
aiec  In  coebincbine  ^eat  eompliquée 
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d'incidents  fâcheux»  et  1  Vînt  d'agitation 
dans  lequel  se  trouve  TLurope  et  les 
grands  iotérétB  qui  8*y  débattent  éloi- 
gtflDt^  pour  le  noment,  la  oonsidératioii 
de  cette  question  et  à%  toutes  l<s  ^Mf- 
tions  »|p  tnënm  nature. 

AbregeoDS  donc,  autant  que  possible, 
eequi  uous  restait  à  dire  dt'S  deruières 
itëtiong  éeê  FleiK^i»  avoc  les  Coohia* 
ehinèis.  A  partir  de  Tonoée  1946  (fti  oet 
D*e6t  avant)  les  Français  qui  par  ordre 
dp  leur  gouvernement  ont  visité  la  Co- 
chiutiiiue  se  sont  écartes  par  déférés  de 
la  prudence  et  des  ^ards  qui  avaient 
M  aéBéral  mârfué  leurs  relations  pas- 
autres  avec  les  autorités  locales  et  la 
population  indif^ne.  Unt»  tV>is  rut  cpUe 
{>0ntp  fatale,  la  vivacité  du  caractère 
traucais  ne  lui  perniettait  {^ère  de  s  ar- 
réter^  tteettenvaoitéB*a  malhaw^uat* 
ment  pas  tardé,  au  pMmiar  syaspUme 
sérieux  de  résistance  à  ses  désirs  ou  à 
les  exi^piicps ,  n  st*  chauler  en  /uria 
franrese,  dont  les  Cochmclunois  ont 
epfuuvé  les  terribles  eâ'ets  eu  Ï647. 

L'aaiiral  EiftplM  avait  viaiié  la  iMîa 
éê  Tourane  en  ISSlt  II  était  alors  capi- 
taine de  vaisseau,  et  commanrînit  /r?  Fa- 
voriie.  Il  inoiilr:i  dans  ses  relalums  avec 
les  autorites  et  la  population  cociiitichi- 
DDises^  pendant  sa  ralâcbe,  uoepfadflnce 
Il  UB»  léierve  presqna  asoaaaifWr  Plu- 
sieurs de  nos  navires  de  guerre  ont 
mouillé  à  Tourahe  depuis  cette  époque. 
La  corvette  i'Jlvmene  y  relâcha  en  1 846. 

Nous  allons  laisser  parler  M .  i  van  (ein- 
hffgué  sur  «tia  corvette  ) ,  qui  a  vtaitéi 
tiiiiinel*avait£iit  M.  Laplace,  lartoainait* 
nés  de  marbre  de  la  baie  de  Touranne. 
Nous  rfîidrons  compte  ensuite  du  dé- 
plorable incident  qui  a  nus,  pour  long- 
temps sans  doute ,  un  terme  a  nos  rela« 
HiMamltsIiB  avoa  rampifaABnaaiila. 

«  A  peiné  a^pparaissions-nous  à  Ten* 
tréê  de  la  rivière  de  Iloi-Au  '  Fnï-fo 
que  Taf^tation  se  mamtesta  parmi  iea 
a»ldats  à  casaque  rouge  de  la  garnison 
de  Han  (  Touranne  ).  Chacun  suait  ké^ 
UlpMiQseasént  sa  hallebariaou  aebfosU 
rouillé,  et  se  rassembla  pour  poser  sw 
notre  pnssnge;  mais  quand  notre  canot 
eut  dépasse  la  hauteur  du  débarcadère, 
il  s'éleva  des  deux  rives  un  toik  de  criail" 
inies ,  accompagné  da  gattea,  lia  nna 
ittipéfattfii,  tea  wànk  auppliants,  de  la 
pm  daiona  Icacanaan  dala  poiloaoo^ 


cliinchinoifîe,  que  compromettait  notre 
désobéissance  aux  ordres  du  roi,  lesqiicl 
déiendent  aux  barbares  l'entrée  du  payà. 
Vaiaeineiit  nous  aviaoa  espéré  i  an  ïw 
géant  de  près  la  rive  droite ,  tromper  la 
vigilance  cochinchi noise  :  les  tne^iirea 
étaient  priées  sur  l'un  et  l'autre  bord , 
et  bientôt  aux  cris  impuissants  suc- 
eéda  UD  déploiemeiit  formidable  de 
Btoyens  coëroitife*  Tioia  bateaux  char« 
gés  de  soldats ,  et  commandés  par  des 
ofliciers,  s'élancèrent  à  notre  poursuite  ; 
d'autres  soldats  coururent  sur  les  deux 
rives;  leurs  casaques  rou|$eë  et  leurs 
longues  haliebardea.  parmettalaiit  à.  )a 
vue  de  Jas  suivra  de  kiD  è  traveia  lea 
champs  de  riz 

«  Maniés  par  d'hal>iles  rameurs,  ces 
i)ateaux  légers  ne  tardèrent  pas  à  attein- 
dre notre  embarcation.  De  près  nos  pa- 
ndest  eomme  de  lois  nos  içaetea  Tavaicait 
fait,  ne  laissaient  aucun  doute  sur  nos 
intentions  formelles  de  passer  outre.  Eu 
vain  le  chel  de  la  police  de  Touranne 
nous  indiquait ,  par  une  pantomime  fort 
eiprcaaive«  qu  il  y  aiiaii  de  sa  téta,  il 
a*obtlnt  de  nous  qu'un  sourire  dMncré*! 
dulité  et T offre  d'un  ci^afre  consolateur» 
qu'il  accpptn  ;  puis,  sans  doute  pour  l'ac- 
quit de  sa  responsabilité ,  et  avec  tous  les 
signes  d'un  désespoir  joué,  il  lança 
son  bateau  sur  Tavaiit  du  odtre  ;  mais, 
eomme  effrayé  aussitôt  de  cetaete  d'an** 
dace«  il  se  hâta  de  fuir,  et  nous  céda  le 
fleuve,  où,  fier  de  sa  victoiN)^  notre  ca- 
not s'avança  vers  la  terre  des  merveilleik 
Touiefoisi,  noua  n*étioDi  pas  hota  d*al* 
fiftire  :  sans  compter  les  risques  d'échoué** 
ment  dans  des  eaux  qui  nous  étaient 
inconntie^î  et  la  manœuvre  de  deux 
joncques  <Je  guerre  qui  cherchaient,  fort 
inutilement  iîl  est  vrai  ^  à  nous  barrer 
la  fivièrei  n'avittns»taoiia  jpaa  à  eraindrey 
du  débarquement,  la  résistance  de  cette 
foule  de  soldats  rpii  muraient  le  long  dU 
fleuve,  avi  ('  ceitp  t  iier^ne  qu'inspire  h 
bambou?  Mais  uous  avions  le  secret  du 
neC  d*erdfé  du  gouvernement  cochin- 
elûnoii,  at  permae  ne  aa  prédecupa 
aérieuaament  de  cëtte  difficulté. 

n  .Aprè?bien  des  diflicultés,  nouS  pre- 
nons terre  près  d  ime  masse  rocheuse, 
d^t  le  pied  plonge  dans  la  rivière ,  en 
fannaot  phiaieiin  arceaux  à  jour,  tandii 
^oe  aa  tete  altière  porte ,  en  darattàraa 
itmisaf  1  finaariptian  auivantie  :  Sbn^ 
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pantf  «  Grande  montagne  de  feu  ».  Le 

nvirbre  eu  ôtnit  d'une  heanté  qui  le  dis- 
puterait a  celle  des  marbres  statuaires 
de  Carrare  et  de  Paros  ;  chaque  coup  de 
marteao  nous  révélait  des  Tariélés  ooin- 

Erables  à  celles  qu'offrent  les  Alpes  at 
I  Pyrénées,  depuis  le  blanc  pur  jus- 
qu'au veiné  deuoir,  de  jaune,  de  rose,  de 
vert, etc.;  miiis  le  moment  n* est  pas  venu 
de  poursuivre  cet  examen  :  il  réclame 
lea  loisirs  de  la  paix ,  et  ntras  entrons  en 
guerre. 

•  Formés  en  colonne  serrée ,  nous 
poussons  aux  cnsnques  rousses  ,  qui  ont 
pris  position  sur  un  col  qu'û  nous  faut 
traverser;  notre  bonne  eontenanceet 
quelques  coups  de  coude,  en  triomphant, 
comme  toujours,  de  laforce  d'inertie  que 
nous  opposent  ces  nulomates,  nous  ont 
bientôt  ouvert  l'entrée  d'une  plaine  de 
sable  blanc,  entourée  de  six  monts  cai- 
eaires.  Là,  le  soleil  réflélé  nous  darde 
ses  mille  traits  defeu  ;  nous  traversâmes 
cette  fournaise  en  toute  h^te.  Le  gong 
cochinchinois  nous  marquait  la  mesure. 
Le  gong  rendait  ce  jour-là  ses  glas  les 
plus  perçants,  pour  appeler  la  population 
en  masse  à  la  défense  des  lieux  saints. 
Des  paysans ,  armés  de  longues  perches 
en  bois ,  débouclient  de  partout  dans  la 
plaine,  au  bruit  de  ce  toc.sin. 

«  Nous  nous  dingeâme:»  avec  résolu- 
tion vers  la  position  à  enlever,  nous 
forçâmes  les  rangs  pressés  de  einquante 
soldats  postés,  la  lance  au  poing,  sur  le 
grand  escalier  de  la  pagode.  Cette  posi- 
tion enlevée,  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus ,  satisfaits  les  uns  des  antres,  et  dé- 
sormais en  paix,  gravirent  péle-méle  ces 
rampes  de  marbre,  dont  les  belles  pro* 
portions  nous  initiaient  déjà  aux  beau- 
tés qui  devaient  plus  loin  nous  ravir 
d'admiration.  Sur  le  flanc  du  rocher 
étaient  gravés  ees  mots  chinois  :  71  ni 
thian  ioung  :  c*est-à-dire,  «  grotte  dtt 
ciel,  de  la  mer  et  de  la  terre  ». 

«  Un  dernier  obstacle  nous  restait  à 
franchir.  Les  trois  portes  de  la  cour  d'en- 
trée de  la  première  pagode  extérieure 
^ient  barricadées.  Trois  d*entre  noot 
'  franchissent  le  mur  d'enceinte,  et  déga- 
gent l'une  des  portes  d'entrée ,  sur  le 
ironton  de  laquelle  on  lit  :  Mon-taï-sarit 
«I  porte  troisième  en  dignité  ».  Le  gros 
de  notre  bande  8*y  pnécipite  et  se  répand 
daps  les  dmif.  bâtlop^  qui  oconpeBt« 


Tun  le  fond  de  la  cour,  fautre  la  partie 

gauche.  Ce  dernier  porte  l'inscription 
suivante  :  Kong  ching  ti  pi  thian^ 
ioung  :  «  pagode  consacrée  au  ciel,  a  la 
mer  et  à  la  terre  Ces  deux  édifices 
sont  destinés  au  culte  du  dieu  Fw. 
L'architecture  extérieure,  comme  la 
décoration  intérieure,  en  sont  fort  me*- 
quines.  La  statue  dorée  du  dieu  du  Plai- 
sir occupe  le  maître-autel  du  fond.  Ce 
dieu  est  représenté,  comme  en  Chine, 
sous  la  forme  d*un  vieillard  obèse,  assis, 
et  riant  de  ce  rire  ineffable,  ineonnu 
au  mecliant;  tout  nt  dans  cette  person- 
nification du  piaisir,jusç|u'augrosveDUe 
nu,  dont  on  croit  vohr  les  tonraitaen 
soubresauts.  Des  fleurs  ornent  l'autel,  et 
la  paresse  des  bonzes  les  a  faites  artj6« 
cielles,  dans  ce  pays  éternellement  fleuri. 
Sur  raiitel  de  devant  sont  six  écrans, 
orue^  de  peiuture^i  rt^présentant  dei 
vierges  assisessur  desanioaux  fabuleux; 

fmis  on  remarque  à  droite  la  cloche  dont 
e  tintement  accompagne  la  prière,  et  à 
gauche  la  grosse  caisse  destinée  au  même 
usage.  Sur  un  petit  autel  latéral  sont  ala- 
cés  les  divers  engins  destinés  à  consiutv 
le  sort  :  telles  sont  la  racine  courbe  do 
bambou  fendue  en  deux  et  les  baguettes 
numérotées,  dans  la  combinaison  des- 
quelles le  dieu  y^oo  se  révèle  aux  croyants. 

«  Derrière  ces  deux  édifices,  construits 
an  milieu  du  col  ibrmé  par  deux  puis* 
saules  masses  de  marbre,  se  trouve,  à 
cent  pas  à  droite,  un  petit  couloir  sou- 
terrain dans  lequel  nous  nous  engageons, 
et  qui  nous  conduit,  non  sans  queiauei 
difficultés,  dans  une  jolie  grotte,  deat 
les  parois  de  marbre  blanc  s'arqueot  ea 
voûte  de  cloître  élancée;  elle  reçoit  la 
lumière  par  un  soupirai!  cirefdairp  ou- 
vert à  la  partie  supérieure.  L'inscrip- 
tion gravée  sur  ie  marbre  en  lettres  rou- 

E»  :  Toung  ton  ouen»  signifie  :  «  grotte 
issant  passer  les  nuages  »  ;  ou  autre- 
ment dit ,  «  grotte  des  pluies  «  ;  et  Vm 
qui  suinte  sur  les  parois  explique  pariai* 
tement  son  nom. 

«  Dans  un  cartouche  de  forme  eB^ 
fée  est  une  autre  Inaertption,  en  carac; 
tères  phis  petits,  fort  difficiles  à  dechif* 
•frer.  Enfin,  quelques  noms  inseritssur 
le  mur,  en  lettres  européennes  et  ia- 
eomplétement  efSaeées,  attestent  ()ue 
cette  grotte  est  celle  que  Foii  a  6ît  n»; 
ter  autrefois  aux  voyageur»  9^  Ml 
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naïveté  (le  recourir  à  Tautorité  locale  pour 
voir  la  pagode  des  rochers  de  marore  ; 
la  permission  qu'iis  obtinrent  alors,  on 
ne  TaiiGorde  plus  aujoard*bui,  et  Ja  der- 
Bière  fo»  qu'elle  fut  donnée,  U  jr  a  de 
cela  quinze  ans .  ello  nttirn  sur  Timpru- 
dent  iîi;iiidnrin  qui  l'octroya  une  vigou* 
leuse  bastonnade.  En  tournant  à  droite, 
nous  nous  trouvâmes  en  face  d'un  grand 
portique ,  taillé  de  main  d*liomroe  dans 
le  marbre. 

«  Un  escalier  nous  conduisit  h  im  joli 
belveder  posté,  comme  unt'  vciJcIIj',  sur 
le  bord  d'un  reclier  escarpé.  La  vue 
8*éteDd  au  loin  sur  la  mer  ;  vers  la  droite, 
rtle  de  CàUao-Cham  semble  sortir  du 
sein  des  eaux,  comme  pour  reposer  les 
yeux  fatigués  par  rîinm^'Fisite  du  ta- 
oleau.  Des  dunes  de  salle  séparent, 
daos  l'espace  d'un  demi-niilie ,  la  mer 
dB]iied  du  lœher  ;  quelques  pauvres  pé* 
cbeurs  y  ont  élevé  leurs  cbétives  cabanes, 
abri  que  la  misère  protège  contre  Tin- 
satiable  rapacité  des  petits  mandarins. 

«  Au  milieu  de  ce  belvéder  s'élève  une 
loDgue  pierre  de  grès,  placée  sur  un 
soele  ;  au  centre  sont  ces  trois  caractères  : 
Ta^i^mon,  •  tour  de  la  vue  de  la 
mer»;  à  gauche  une  inscription  fait 
connaître  que  la  pagode  sainte  a  été  ter- 
minée la  dix-huitième  année  du  régne 
(fe  Ming-Mang ,  le  septUme  mois  ,  jour 
Aesrettx.  A  droite,  en  haut  de  la  pierre, 
sont  encore  ces  deux  caractères  :  Tchhi^ 
T^p.  «  présent  rovnl  >«. 

«  Ainsi  celte  pierre  est  destinée  à  trans- 
mettre a  la  postérité  la  date  de  Taché ve- 
meat  des  tra?aox  aue  flt  exéeuler  Ming- 
Mang.  La  main  de  l'bomme  a  su  respec- 
ter m  jeux  d'une  nature  bizarre,  et 
moins  elle  s'est  montrée,  plus  l'œuvre  a 
conservé  de  vraie  grandeur.  Mais  si  Tart 
n'a  pris  qu^une  faible  part  aux  merveilles 
OQ^offre  cette  montagne,  espèce  de  bloc 
ce  marbre  percé  à  jour  dans  tous  les  sens, 
et  comme  évidé  par  les  mains  de  la  na- 
ture, il  a  pu  du  moins  lui  donner  une 
destination  digne  d'elle,  et  qui  double, 
le  prMl^  dont  rimagination  l'entoure, 
en  la  consacrant  au  dieu  suprême  des 
deux,  de  la  mer,  et  de  la  terre.  Aussi, 
de  quelles  mystérieiises  inspirations  ne 
se  sent-on  pas  peuttre  en  parcourant 
ces  grottes  profondes,  situées  entre  le 
ciel  il  reaal  Le  roi  Ming-Mang  eom* 
prit  <|Q*il  lui  appartenait  de  compléter 


I'œu^tc  de  la  nature  en  rendant  ces 
merveilles  accessibles rbojnine  ;  mais, 
architecte  de  goût,  il  ne  chercha  pas  à 
lutter  avec  elie  de  prodiges ,  è  la  mettre 
aux  prises  avec  Tart,  si  grand  dans  les 
petites  choses,  si  mesquin  quand  il  s'a- 
dresse à  une  montagne;  lise  borna  à  créer 
des  cominu  ru  cations  faciles  entre  ces 
cent  grottes  ;  et,  grâce  à  lui,  nous  pûmes, 
en  Quittant  le  belvéder,  descendre  eom- 
moaément  à  Thabitation  des  bonzes  qui 
veillent  et  prient  dans  ce  séjour.  Leur 
toit  hospitalier  nous  offrit  pendant  un 
instant  un  abri  contre  le  soleil  ;  et  sur 
notre  refîis  d'accepter  du  tbét  on  noua 
servit  une  eau  délicieuse..,..  Une  longue 
allée  resserrée  entre  des  murs  de  rocher, 
où  serpentaient  les  lianes,  nous  condui- 
sit dans  une  salle  à  ciel  ouvert,  au  fond 
de  laquelle  est  une  petite  pagode  con- 
saerée  au  divin  Confucius,  ce  prince  des 
philosophes  qu'inspira  lasagessedeDieu. 
Son  autel  était  surchrirfîé  de  statuettes 
représentant  ses  principaux  disciples. 

«  Sur  la  gauche ,  deux  autres  excava- 
tions profondes  nous  conduisirent  dans 
une  suiteioterminabledegrottes  longues 
à  |iarcourir,  et  plus  longues  encore  à  dé- 
crire, mais  toutes  consacrées  par  des  or- 
nements religieux  au  f  ulle  du  dieu  Foo. 

«  Après  avoir  dépaitse  la  niaibou  des 
bonzes ,  nous  jetâmes  un  coup  d'œil  sur 
Tescalier  qui  conduit  à  la  porte  de  sortie 

dp  la  pngode  vers  la  mer   Comme 

nous  comptions  nous  arrêter  au  village 
de  Touranne,  nous  pressâmes  notre  dé- 
part ;  nous  rendions  le  calme  et  la  tran- 
quillité à  ces  pauvres  soldats  cochiocbi- 
nols,  qui  n'avaient  pas  cessé  d'être  sur 
le  qui-vive,  et  qui  regagnèrent,  baras* 
sés  de  fatigue,  leurs  foyers.  » 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  présenter, 
d'après  le  récit  d'un  témom  oculaire,  le 
résumé  suocinet  des  événements  aux- 
quels nous  avons  déjà  fait  allusion  et  qui 
ont  clos  d'une  manière  si  déplorable  nos 
relations  ofïicielles  avec  la  Coclunciiine. 

Après  le  départ  de  l'amiral  Cécille,  le 
commandement  de  la  division  française 
dans  les  mers  de  Chine  était  dévolu  au  ca- 
pifaine  de  vnisseauLapierre,  montant  la 
frégate  la  Gloire.  Des  nouvelles  reçues 
à  Macao,  en  avril  1847,  ayant  fait  crain- 
dre pour  la  vie  de  l'un  de  nos  vicaires 
apostoliques  (  monseigneur  Lefèvre  ), 
que  l'on  disait  avoir  été  arrêté  par  les 
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Cochinchindis  { mais  que  fou  mt  Aépiite  Ittit  de  iUlîre  parTenir  à  Hué ,  et  «  on  se 

s'être  échappé  sur  une  hnrtjtie  annamite,  sépara  assez  froidement,  »  le  préfet  très- 

et  être  nrrivé  sain  et  saut  à  Java),!^^  mécontent  de Tembarizo  mis  surles  cor- 

corvpne  la  f^ietorieuse  fut  expédiée  à  vettes  impériales.  Pendant  lout  le  temp 

Tourt](nne  avec  une  lettre  du  comman-  que  dura  l'entrevue,  on  remarquait,  ae 

dant  Lapierre  pour  1«  goovenieiMiif  &  fi^te.  on  très-grand  mouvemeiit  ds 

oochmçbmoi^«  demandant  ou  ptutdt  troupes  :|l  en  arrivait  d^  tous  les  côt^s*^ 

exigeant,  nu  Tiom  âi\  roi  des  Francis,  eufin,  le  commnnrJant  «  apprit  (?)  qu'on 

la  mise  en  liberté  de  1  <  vt'^ijue  mission-  avait  l'intentioQ  de  faire  un  massacre 

naire,  et  demandant  de  pluç  la  liberté  du  général  des  Français  à  la  grande  eo* 

culte  pour  les  chrétiens,  dans  tout  Pem-  treyne  qui.  deTaît  avoir  lien  I  Six  atèm 

rire.  La  frégate  (a  Ghirê  ne  tarda  pas  fenaienc  d'être  armées,  et  à  bord  é^ 
rejoindre  Al  ^iorieuse^  qu^elle  trouva  «  bateau  aux  voiles  »  (1)  on  trouva  too^ 
mn'iiillpp  devant  Tonrnnne,  près  de  cinq  îe  plan  de  l'attaqne.  L'aide  de  eamp  do 
corvettes  çQchinchitioii»es.  Le  comman-  commandant  Lapierre  fut  inimédiate- 
dant  apprit)  à  son  i^rand  déplaisir,  aue  le  ment  expédié  à  terre,  pour  prévenir  les 
eommandaAt  de  ut  Pletorieuxe  n  avail^  autorités  que  «  dan»  fe  eaa  oà  un  nol 
pu  eneore  obtenir  des  mandaiina  qu'ila  bateau  armé  sortirait  (h  la  rivière,  les 
nssent  parvenir  à  la  cour  la  feître  dont  Tinvîres  français  feraient  imtnédistp- 
il  était  porteur;  que  de  plus,  lui  et  ses  ment  feu  !  «  f/nide  de  ramp  trouva  les 
officiers  étaient  l'objet  d  un  espionnage  Cochuichinois  occupes  à  démoiir  1^ 
insultant,  et  qu'enfin  un  de  se?  officiera  maisons  qui  masquaient  le  feu  de  leurs 
descendu  è(  terre  avait  été  dans  l'obit-'  batteries  de  terre:  et,  «  malgré  IVivertis- 
gation  d'user  de  violence  pour  foreeT  sèment  donnée  deux  galères  sortirent 
les  soldats  annamites  à  le  laisser  pas-  dans  la  nuit  par  ime  fausse  passe  Le 
ser.  Ces  nouvelles  ayant  fort  mdisposé  l3avril,  à  onze  heures,  le  signal  de  com- 
M.  Lapierre,  ordre  fut  donné  de  rc-  bat  fut  hissé  à  bord  de  ia  Gloire,  etia 
eevoir  avec  beaucoup  de  froideur  lea  firégate  et  ia  f^ictorUntse  ouvrirent  m 
mandarius  qui  viendraient  à  bord,  et  le  ibui>ien  nourri,  «  et  surtout  bien  dirigé» 
commandant  les  fit  prévenir  qu'il  ne  sur  les  pauvres  corvettes  cochinchinoiscs, 
traiterait  qu'avec  un  haut  dignitaire  de  aux  eris  de  vive  le  roi?   t^ne  demi- 
la  cour  d'Hué.  Fn  même  temps,  «  pour  heure  après,  l'une  des  corvettes  fut  in- 
activer ^es  négotîialions  •  (  comme  le  dit  cendiée  par  un  obus ,  et  sauta  avec  tout 
notre  narrateur,  témoîn  et  acteur  dans  son  équipage.  Quelques  minutes  plui 
ce  drame  inattendu  !),  les  I^n<^  s'en^  tard,  une  autre  coula  en  chavirant  ;  en- 
parèrent  des  voiles  des  corvette?  enehin'  fin,  au  bout  d'une  heure,  les  trois  autres, 
chinoises  ,  et  les  obliîièrpiit  ;i  caler  leurs  dont  une  à  moitié  couléo.  furent  incRn- 
mâts  de  ^lune,  «  promettant  restitution  diées  par  les  embarcations  de  nos  na- 
complète  »  quana  les  difficultés  surve».  vires.  La  marine  cochinchiuoise  venait 
nutes  seraient  aplanies  ?  Deux  jours  après,  d'être  anéantie  ;  un  mftller  de  Gochinctii- 
le  capitaine  de  la  corvette /a  f'Ie^antftf^  dois  avait  perdu  la  vie  dans  cette  lutte 

fut  reçu  h  terre  par  le  préfet  de  In  pro-    iné^lef  La  Gloire  était  die  retour  à 

vince.  Dix  officiers  et  cinquante  hommes  Mc^cao  le  24t  avril  1847. 
armés  lui  j^ervaient  de  cortège.  Il  lui 

expliqua  quel  était  F^objet  de Peipéditlon  »«iitajutoi««i. 
et  la  nature  précise  des  demandes  forma* 

lees  dans  la  lettre  du  commandant  La-  (i)  Probablement  celui  sur  tequ^  on  a^^ait 

pierre.  T.e  préfet,  après  quelques  diffi-  chargé      vmks  àa^  cQrvett^  eodiiochf* 

cultés,  ^cce||ta  enfin  1^  lettre,  qu'il  pro-  uoi^ei 


«ni- 
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L'étude  de  Ceyian  se  rattarïie  par 

d'importante^  tr^4i^^^*^^  pârdesrèh' 
tioos  intime^  1^  c^lledr  rin'io-rhine  et 
des  contrées  d'Avaet  de  Siam  en  parti- 
culier. Nons  avons  donc  p(>n^(''  que  l'his- 
toire et  In  (les(Ti|ttiori  de  cvWv  île,  lune 
des  piui)  beiie^  du  monde,  se  liraient 


ninsule  d«  l'Inde;  on  Ta  éié<;ammeiit 
comparée  à  une  perla  tomb^  du  front 
de  cette  dernière.  Cest,  en  etfrt« 

dfs}le<;  les  pliif;  fertiles  et  les  plus  belles 

du  iilofx».  Située  dans  le  tropique  du 
Cancer,  elle  s  éteiid,  entre  5*  65'  et  9"* 
49'  de  latitude  nord ,  sur  uae  longueur 


Sfeo  plaisir  el  probablement  avec  plas'  de  deux  Dent  Mhants-qaimniiliaa  anr 
de  fruit»  après  notre  travail  sur  l'iinlo-  glais  (  de  la  fwiiitê  Pedro  au  cap  Donn 
Çbine.  dra    et  entre  79"  42'  et  82°  4  de  longi- 

Parmi  les  nombreux  oiivraircs  qnî  ont  tude  est  (  méridien  de  Greenwich  ).  S(m 
été  publies  sur  Ceyian,  dans  ces  der-  plus  grand  axe  transversal  est  d'en- 
ni^ri^  temps,  qous' avons  choisi  pour  viron  cent  quarante  à  eent  cinquante 
noua  guider  jius  spécialement  dans  ea  ,  milles ,  de  Tinnoollo  è  NëMmba)  aoil 
rtonic  le  Tableau  /lisfortque,  poH'    diamètre  moyén  de  cent  Milka  (du Kalt* 

aar  n  Trincomalî  )  (1).  Sa  circonférence 
est  évaluée  a  neuf  cents  milles  et  sa  su- 
periicie  a  vingt-quatre  mille  quatre  eent 
quarante-huit  infllataanréat  6^eal*àtdirq 
à  une  étendue  quelque  peu  «jfiodre  que 
celle  de  l'Irlande.  On  a  comparé  la  forme 
de  l'île  de  Ceyian  tantôt  à  celle  d'un 
ccpur,  tantôt  à  celle  d'un  jambon  ou 


tique  et  statisque  cIp  ('f  y/aji  et  de  sex 
fiepeni/fTHCfs  public,  en  1819,  par 
M.  C^barles  PridlKim.  C'est  le  travail  le 

pjusi  cqqiplet  qui  soit  venu  à  not^e  eon- 
niuasanoe  me  cette  intéressante  colo- 
nie (1). 

G^^IÉBALITÉS  GÉOGRAPIHQimS;  II«DI- 
GATIQN  PES  TBAVÀOX  <T  DBS  RB^ 
CHBBCHES  DI^S  AUTBUKS  ANCIBNS 
§UA  GBYI4IT. 

L'Ile  de  Ceyian,  Tancienne  Tapro-' 
bane  (S) ,  termine  au  sud  la  vaaio  pé«> 

(t)  Voici  le  litre  de  l'ouvrage  orif»inaïï^ji 

hlstoricat,  politicaland  stalU{  'ical  Jcconntof     7V«Ao  OU  Zehou  Ténasserlm,  «  la  terre  des 

délîrrs  »:  Lf'S  Siamois  l'appellenl  T^yn 
les  Javanais,'  Lanka  ff/>uri;  hi  Malabart, 

•  (f)  Voici,  d*après  le  lieutenant  Râper,  les- 
pmî  t  iom  géoerafhiqMS  dat  piiiiàpèwi  pmUk 

de  l'Ile:    ^      '  V 


patmi  ceux  que  lui  donnent  \vm  écrivaioj  sans- 
crila,  grecs,  laUna  el  avabet*  wm  cît^rona 

seJilt'iiu'Jit  siiivanls  :  Lança,  Jlam  ,  Salai»- 
linn.  Sin^'hala,  Eloii,  TapmbaHa,  Salika,  Sc- 
rinàip  et  Caia,  ou  SaU  .i —  lAttca  el  Sia^hmla 
atirtput  aoQt  les  plu»  uaîtfechvz  les  Ofientaai. 
Lea  Airmant  donnent  à  f^eytnii  Itf  mm  de* 


Cerlon  and  ils  dependenc'ies  ;  hy  Charlea 
Pridt^m ,  ^sq.,  B.  A.,  F.  R.  O.  elo.  ^ 
a  Tol.  iQ-8*;LondoA,  xtk^.  — •  Ufi  «UffAge 

phis  récent  encore,  et  qui  pourra  être  consulté  . 
avw;  fruit,  porle  le  titre  suivant  :  Ceylonand 
the  (  in  If  aie  Je  :  their  hisiorj^  gonemmfnt  < 

dmees,  etc.;  by  Sirr  (H.  G.)  >        etc.  Loa^ 

don;  1  vol.  post-S®,  i%^q. 

Noua  avons»  autant  fit^  possible,  $juiy^t 
poiir  lea  niMna  propi^  ^Wiiiugrapî^  d^ 
PridluuB. 

(î)  Nou»  ne  rapporterons  pas  ici  le^  di- 
verses étyiuologies  qui  se  rallaclient  à  celle 

dénoioin^UiMi*  JLe»  ^oui^  aty^iti^^.M^  ^ 
aoat,  du  relie,  eilrènaenient  nombèeuk 


Galpentyn 

Çalle.  .  .  . 
^almyra.  .  ,  « 

Pif  crAdam.  . 


»  » 


6  $6 
6  dt' 

9 

6  53 

5  55 

d  it 


Cap  Dapdra.  ,  .  . 
Grandes-Bassas.  .  . 
TMMooMli   8  SI 

- 


I.onf,'. 

Î9  49 
•o  f4 

ta  38 
•te  81 
Irai 


eo7 


Digitized  by  Google 
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d'une  poire.  Sa  direction  génâràle  est  *  tfbttsMyhistor  (en  65);  PUne(en72); 

du  nora-ncnd-ooestau  sud-sud-est.  Elle  Tauteur  du  Périple  d'Erythrée,  avant 

etttaîgnée  à  Test  par  le  golfe  du  Ben-  Ptolt^nice,  qui  écrivait  en  156;  Arrien 

§ale;  au  sud  et  à  l'ouest,  par  l'orée  In-  (  en  23.3  ;  ;  .A^athamère  (en  275):  Mar- 
ien;  au  nord«ouest  par  le  détroit  de  cieii  dlieracieeC  en  3.50);  Rufus  Festus 
Manaar,  qui  la  sépare  de  l'Iode;  et  au  (  en  3(i3  );  Ainmien  Marcellin  (eo  378); 
nord,  par  le  détroit  de  Palk.  La  distance  le  moine CosmasIndicopleiii^Cen  fi63); 
de  Manaar  à  Ramisseram ,  tie  attenante  enfin  ^  Édrisi  (en  1I4&)  et  plusieon  au- 
à  la  péninsule  Indienne,  n'(  xnède  pas  très  géographes  nrnbps,  nnt  successive- 
trente  milles;  I'îIp  d'Amsterdam  n'est  ment  consigné  dans  leurs  écrits  des 
guère  non  plus  qu'a  quarante  milles  du  détails  plus  ou  moins  étendus,  plus  ou 
continent.  moins  dignes  de  foi  sur  TUe  de  Ce^lan; 

Les  Iles  dépendant  de  Geyian  wnt  nous  ne  nous  y  arréterona  pas.  Aujoar- 

Kalpenfyn,  Karetivoe,  Manaar^  Trén*  d*buî  eei  renseignements  n  auraient  en 

t!rop  (ou  les  àeu\  frères),  Kakeriiivoe,  quelque  sorte  qu'un  intérêt  nrHipnln- 

Paietivoêt  ISedountivoe  ou  DeUt,  Man-  gique  ,  diminué  encore  par  l  incerlitiide 

detivoe,  Poengertivoe^  Katys  ôu  nie  de  etrinsuilisauce  des  données  réunies  par 

Ijeyde^  NaynHvoe,  jémelimooe^  Kare-  les  auteurs  anciens.  Ont-ils,  en  enlet, 

tiooe  du  nSrd  ou  FUb  d^JmMttrdam  et  confondu  ou  non ,  dans  leurs  écrits  sur 

Jaffna.  Taprobnne,  l'île  Ceylan  avec  Sumatra  nu 

Les  divisions  naturelle^  et  poiiliqnfis  avec  les  îles  Maldives  ,  qui  primitive- 

de  Ceylan  sont  au  nombre  de  six  et  ment  n'auraient  formé  qu'une  seule 

désignées  par  les  nou)s  de  Provinces  grande  île,  submergée,  en  partie  et  ron- 

du  nord,  du  aod,  deTeat,  de  l'ouest,  séquemment  fractionnée  par  quelque 

du  nord-ouest ,  et  centrale  ;  elles  se  sub-  grande  révolution  terrestre  ?  Une  partie 

divisent  en  districts.  de  !n  îrnndp  péninsule  elle-même  au- 

Voici  la  distance  qui  sépare  Ceylan  de  rait-eile  été  submergée,  et  Tîle  se  serait- 

quelques  lieux  principaux.  elle  ainsi  trouvée  sép  irée  du  continent 

On  compte  :  indien?  Ce  sont  des  questions  posées  et 

MiBei.  résolues  par  eux  dans  des  termes  tro|)  hy* 

OeOolomho  au  r^p  ComoriOyenviraii.    tso  pothétiques  pour  nu'd  y  ait  utilité  à  en 

De  TriwjDaiall  à  Madras                    335  chercher  la  véritanle  sointion,  d'après 

—       à  Calcutta                 1,080  les  vagues  données  fournies  par  ces  au- 

DeColo.nbo  à  Bombay  cuviw»  1,175  teurs  (l).  C'est  désormais  à  la  géologie 

Et  d'Adeu  en  Angleterre,  par  Mar8eiUe.  6  550  9"  '  ^^Pf^,  ?^  ^  ^««^Cff  ces  points 

De  Galle  an  cap  de  BonM-Espérano»  '  ^^'Stoire  du  globe  si  f  étude 

(  h;de  d'Algoa  )                   .  •  •  5»480  dtffprpntps  formations  de  Ceylan  et 

DeGalle  à  Singapoure  f,R50  du  contiiu'iit  voisin  peut  devenir 'assez 

De  Galle  au  cap  de  Java  2,ObO  complète  pour  conduire  à  la  solutiuu 

De6«Ueaa<iS«an-lUv6ri»(AastraUe).  S»880  déaicée. 

Il  paraîtrait,  d'après  Hérodote,  que  •  histoire. 

les  Grecs,  près  de  cinq  siècles  avant  Jé-  çu^^^^  q,,^  sniPHt  l'orî^inp  et  îe  ea- 

Sus-Christ,  possédaient  quelques  vagues  yactèredes  peupksf  t  le  degré  de  civilisa, 

notions  sur  les  pays  et  les  îles  situésau  y^on  auquel  ils  boiit  uarvenus,  ils  sont 

delà  de  I  Indus  ;  niais  c  est  dans  Onési-  ^          ^  ^  iodifidoa  ïea  avaB- 

cnt  (330  av.  J.  C.  )  qu  il  est  fait  men-  tages  qui  se  rattachent  à  des  traditions 

tioQ  pour  la  première  fois  de  Tapro-  giSrieuses.  Il  en  réanite  ^e  les  annal» 

bane.  Diodore  de  Sicile  (  44  av.  J.  G.)  ^ 

SL^SJ?Î«^!*                  qui  four-  rexUtence  de  plusieurs  grands  qua- 

mase  dea  informations  tant  soit  peu  drii^leieiMiinaiwié^ocesàCeyU.d.tU 

exactes  sur  la  position  de  I  île,  son  éten-  ani^ahé,  est  iiii  fait  qui  ptrak  iniliter  forte, 

due,  ses  habitants ,  seS*prodUCtlonS ,  etc.  ment  en  favenr  de  l'hypothèse  qtii  considère 
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m  «1  moiM  lettnditloiitdes  âges  pré- 
oédeats  sont  transmises  avec  laÎD  a  la 

postérité  L'histoire  dérive  de  cette  ten- 
dance générale  qui  se  fait  remarquer 
particulièrement  dans  Ttie  de  Ceyian, 
soit  chez  les  Singhalais  (indigènes), 
lott  chez  les  MalaDares  el  ks  Mores* 
Cest  ainsi  que  les  pfcmiers  rapporteot 
que  les  Bouddhàs,  ces  régénérateur* 
de  Tespc  ce  humaine,  se  sont  rendus  ùè' 
quemmeatdans  T  île  sacrée,  apparaissant 
au  milieu  des  peuples  pourrérormer  iea 
institutions;  que  les  seconds  regardent 
Ceyian  comme  le  théâtre  des  exploits  de 
Wishnuu;  que  les  derniers,  enlin,  y 
placent  le  berceau  de  Tespèce  humaine  et 
en  font  le  séjour  d  Adaui!....  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cas  traditions,  les  trois  raees 
que  nous  venons  d'indiquer  comme  an* 
ciens  habitants  deSinjrhal'i  (1),  sont  éga- 
lement incapables  de  déterminer  1  épo- 

?ue  précise  de  leur  établissement;  mais 
ensemble  même  de  leurs  traditions 
ainsi  que  Tanalogie  autorisent  à  ad- 
mettre qu'elles  sont  originaires  de  la 
péninsule  Indienne.  Les  historiens  por-» 
tugais,  et  en  particulier  Ribeiro,  ailir- 
meut  néanmoins  que  les  premiers  ha- 
Utanta  de  Geylan  y  furent  transplantés 
deCblne,  par  suite  du  naufrage  de  quel- 
ques navires  de  cette  nation,  alors  mal- 
tresse du  commerce  de  l'orient. 

11  est  impossible  d'admettre  qu  une 
Ile  fertile  demeure  longtemps  inhabitée , 
une  fois  sa  découverte  opérée.  L'origine 
des  Sin^hnlais  acturls  peut  ^tie  en  par- 
lie  rapportée  aux  faits  qui  constituent 
1  hypothèse  de  Ribeiro;  l'examen  scru- 

Euieux  des  preuves  externes  fait  pencher 
I  balanoe  en  faveur  des  Chinois,  ou ,  ce 
qui  en  est  l'équivalent,  d'une  immigra- 
tion siamoise;  les  hnbitudes  d'iiidu>ti  ie 
agncok'  de  la  race  dotiunalrice  senibient 
fouruif  une  preuve  vivante  de  son  ori- 
^oe  ohinoise.  Les  autres  éléments  con$> 
titutifs  de  la  racé  amalgamée  ne  sau- 
raient partir  d'une  autre  source  que 

(i)  Les  écrivains  n'out  pa  se  metu-e  d'ac- 
cora  sur  l'èlymologi*  du  nom  principal  des 
luibitauts;  le»  uaii^  croient  que  le  mal  Sin- 
ghak  est  dérivé  du  surnom  de  \Vi  Ij  va,  roi 
indieu  par  qui  l'île  fut  conquise,  cuuuue  uous 
le  verrons  bientôt»  et  qui  d'après  leurs  lé- 
gendes fabuleuses  fat  eageadré  d'un  lion 
{Singha), 

W  Il9raiioii.(  Iii]n>-Chiiib») 


rinde  •  nette  aamnleadsi  nations.  L'an- 
térlotiié  et  le  véritablacaraeière  de  l'im- 
migration siamoise  sont  enveloppés  do 
nuiiies.  Au  milieu  de  ces  incertitudes, 
quelques  indications  méritent  une  at- 
tention particulière.  On  trouve  encore 
sur  la  oote  orientale  de  Ceyian  les  sau- 
vages yeddahê,  descendants  des  Yo- 
kha'Sf  qui  en  sont  incontestablement  les 
autochthones.  Tout  indique  qu'ils  fu- 
rent expulsés  et  relégués  dans  un  coin 
de  rtle,  eommeune  raee  asservie.  £a 
efiét ,  il  semble  à  peu  près  certain  qua 
dans  les  âges  primitifs  Lanka  ou  Sin- 
ghala  subit  le  joug  des  Brbamines  enva- 
hisseurs, dont  les  succès  commandè- 
rent d'abord  Tadmiration  des  peuples. 
A' cette  admiration  pour  les  exploits 
guerriers  se  joiguit  bientôt  la  vénéra- 
tion pour  les  dogmes  et  les  pratiques 
religieuses,  qui  conduisit  à  rapotlieose 
des  héros,  au  nombre  desquels  se  trouve 
Ramatobandra ,  un  Jpatar  de  Visbnou. 

On  rapporte  qu'antérieurement  à  cot 
événement  Lanka  était  partagée  en 
troisrovaumes,  gtaiv eriiespar les  priuces 
Asours  de  Maii,  bumaii,  et  Mahawan. 
Vishnou  (  une  incarnation  antérieure  à 
Rama  )  ayant  tué,  dans  ses  guerres, 
MalletSumalî;  Maliawan  prit  la  fuite, 
et  Kuweran,  (Us  du  Brahmine  f^ishra- 
vas,  re^na  sur  Lanka  (I).  Ce  roi  fut 
chasse  du  trune  par  ses  iVeres  consan- 
guins Bawana,  Kumbakmrm,  et  /iKtie> 
bkëhana,  petits  hlsde  ÏA$owr  Mulia- 
wan  ,  par  leur  mère  On  dit  que  Rawana 
se  livra  à  la  pratique  des  austérités  et 
des  bonnes  œuvres  avant  sa  prise  de  pos- 
session des  trônes  de  Lanka  et  dePandi  : 
mais,  depuis,  la  prospérité  le  corrompit, 
et  il  visa  a  la  souveraineté  absolue  de 
la  Péninsule,  Il  embellit  et  forlilia  sa 
capitale  ,  Sr i- Lanka- Poura.  Plusieurs 
parents  de  KuN^  ana  ayant  été  victimes 
des  Tiolenees  de  Ramaf  prince  de  Koïc^ 
hya  (  Oude[  prononcé  :  Aoudh  ]  ) ,  Ra- 
wana s'en  vengea  en  enlevant  Sita,  la 
belle  épouse  de  Rama,  qu'il  tiut  cacliée 
dans  les  forêts  de  Lanka. 

Le  Bamayana^  grand  poème  sans- 
crit,  qui  le  premier  fait  mention  de 
rile  de  Lanka,  rapporte  la  vie  et  les  ex- 

(i)  Prubâbleraeut  le  héros  déifié  sous  le 
nom  de  Cuwra  (Koovera),  le  PUéIêu  eu 
«  Dieu  dmridieises  »  Indien. 
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aUiItt  d0lUin«'ellIbftimti  lUlBia,  ayant 
décovwt  !•  lîoa  de  eaptivité  de  sa 

femmoi  comme  un  autre  Ménélas,  leva 
ime  puissante  armée  ,  et  mnrcha  contre 
le  rnvisspur.  Sri-Lanl^a-Poura,  la  ca- 
pitale de  iiawana ,  fut  bientôt  assiégée  ; 
et,  après  une  luittsanglanteet  protongée, 
Rawanafuttné.  (1)  Le  conquérant,  heu- 
reux d'avoir  recouvré  sa  belle  moitié,  re- 
tourna clans  sa  terre  natale^  où  il  iut 
finalement  déifié. 

ff^iébiêêhaiM,  frère  de  Rawana^  tra* 
hit  sa  canse^  et  en  retour  fut  couronné 
et  déifié.  Rama  paraît  avoir  dû  ses  succès 
à  un  allié  eontinpntal  puissant,  Sag- 
riwa,  qui  fui  déifié  sous  le  nom  de 
Uanoumân.  Le  nom  de  Lankapoura, 
dont  les  traditions  attribuent  la  destroe- 
tionà  onaete  de  ia  justice  divine,  sur- 
vit comme  le  point  méridien  de  l'astro- 
nomie indienne  (3). 

Passant  de  ees  temps  héroïques  aux 
époques  qui  eommeneent  àptésÎHiterun 
caractère  à  peu  près  historique,  e^est*à 
dire  treize  siècles,  au  moins,  après  la 
grande  expéditinn  de  Rama,  nous  arri- 
vons à  rinvasion  de  Ceylaa  par  le  prince 
H^idjeya,  fils  du  roi  Singha-Bahou.  Les 
traditions  Tarlent  quant  à  Torigine  dt 
cette  famille  royale  :  les  uns  vouUnitque 
Widjeya-Radjah  ait  été  fils  d'un  roi  de 
TUlingo,  pays  touchant  au  Ténasserim. 
et  dépendant  du  royaume  de  Siam; 
les  autres  maintenant  que  Singha-Bahou 
était  roi  de  LaUta^  dans  le  Bengale 
(alors  connu  sntis  le  nom  de  ÏVanga  ou 
de  fi'  agço);  nous  inclinons  à  regarder 
la  première  de  ces  traditions  comme  la 
plus  exacte  ;  celle  qui  cependant  a  gé- 
néralement prévalu  est  la  seconde ,  et 
voici  les  prinolpaux  événements  qui  s'y 

rattnrhpnt. 

i't  u  (\v  temps  avant  la  mort  supposée 
de  Gauiaina  Buuddiia,  Singha-Bahou, 
qui  a  donné  son  nom  aux  Singhalais , 
était  monté  sur  le  trône  de  Lalaa ,  dans 
le  Bengale.  Il  eut  deux  fils  :  l'atné,  ^1- 

(t)  Les  Hindous  ont  une  légende  qui  attri- 
bue rinvt  nlion  du  jeu  d'êihocs  (  Tcfiatow 
ranga),  a  ia  reine  ffa/ic/dc/arie ^  femme  de 
itawana,  pendant  le  long  sit-ge  de  Zankû» 
pour  a.  - 

(tï)  C'est-à-dire  que  les  anciens  Hindous 
faisaient  passer  leur  premier  méridien  j)ar  ia 
tille  Mcrée,  IrftAXa^iira. 
1 . 


dfey€^  Ooiimarayo,  .m  livra  à  toola 

sortes  de  déportements  et  d'eieès  en* 

minels,  qui  excitèrent  au  plus  hautdefçré 
la  haine  de  ses  sujets.  Les  choses  en  vin- 
rent au  point,  que,  pour  soustraire  le 

{)rince  à  la  fureur  du  peuple,  son  père 
e  fit  embarquer  aveo  sept  eent  av  entu- 
riers,  et  Tenvoya  tenter  la  fortune  sur  les 
mers.  Widjeya  Singha  débarqua  à  Cey- 
lan  enranDee643.  il  s'y  conduisit  avec 
adresse  et  prudence.  Par  son  dlliaooe 
avec  Rouvrani,  princesse  d^megranla 
beauté^  il  parvint  à  sinsinner  daas  lei 
bonnes  grâces  des  petits  princes  des  Ya* 
kha's.  Ayant  été  admis  dans  une  féte 
nuptiale ,  avec  ses  amis  et  ses  princi- 
paux adhérons,  à  un  signal  donné  par 
Kouwani  et  au  milieu  de  la  féte,  il  mai* 
sacra  tous  ceux  q[ui  pouvaient  fiure  obs- 
tdcte  à  ses  ambitieux  desseins.  Il  établit 
sa  domination  sur  l'île  entière.  Latra- 
hiâoii  de  son  épouse  reçut  sa  légitime  ré- 
compense :  ayant  obtenu  la  main  de  la 
fille  du  tni  de  Pandl^  Widjeya  fit  mettre 
à  mort  Kouwani,  qu'il  avait  répudiée, 
.  et  qui  avait  tenté  df  se  venger  de  sa  dis- 
grâce. Voyant  approcher  sa  fin ,  après 
UQ  règne  de  trente-sept  ans ,  et  se  trou- 
vant sans  cnfents,  Widjeya  fit  prier 
son  père  de  lui  envoyer  pour  successeur 
son  frère  Somittra.  Le  message  arrifli 
quand  Sint^lKi-liahou  venait  de  mourir. 
Somittra  ayant  pris  possession  du  trône 
de  Lalaa  et  ne  voulant  cependant  pai 
laisser  échapper  la  riche  succession  qui 
lui  était  offerte  dans  la  souveraineté  de 
Ceylan,  y  envoya  son  plus  jeune  (ils  Prin- 
doiiwasa ,  qui  succéda  sans  ditticulte  à 
Widjeya,  mort  depuis  un  an,  |)eDdaat 
IcMiu^  espace  de  temps  le  premier  mi* 
nîatre,  Oopatissa,  avait  gouverné. 

Pandouwrisa  épousa  une  cousine  de 
Gautama  Bouddha.  Les  six  trèresde celte 
princesse,  qui  s'étaient  établis  dans  i'ile, 
cherchèrent  à  se  rendre  indépendantsdi 
pouvoir  suprême,  et  fondèrent  les  villei 
de  Hohona  (  ville  fortifiée) ,  fVedjitt(h 
poura,  et  Ànuradkapoura  ^  qui  de- 
vint ,  plus  tard ,  la  capitale  de  Tile.  PflJ»* 
douwasa  mourut  après  avoir  régné 
trente  ans ,  «t  laissa  k  trdne  à  son  lili 
aîné  Abhayo. 

Les  brahmînes  ayant  prédît  que  ce 
pritK-e  serait  détrône  par  son  neveu,  jl 
ordonna  que  la  princesse  sa  sœur 
séquestrée.  Elle  obtint  pourtant  qa*îl 
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consentît  à  son  mariage  et  partiat  à 

sotistrniro  son  nnfnnt,  f^nnfhvknbhn^fo, 
à  ses  recherches.  Le  jeune  prince,  protégé 
par  un  brahinine,  leva  une  armée,  et 
s'empara  d'une  position  inexpugnable , 
près  de  la  rivière  MahatMganga ,  d'où 
il  ne  put  être  délogé.  Encouragé  par  ce 
succès,  il  marcha  contre  son  ennemi,  et 
s'enipara  de  son  cnnip  par  surprise.  Si 
l'apathie  des  indigènes  ne  l'eût  empêché 
de  poursuivre  son  succès,  il  aurait  pa 
s'emparer  du  tr^ne.  Abhayo«  craignant 
l'issue  de  la  lutte,  lui  propnsn  do  pnrta- 
eer  la  souveraineté,  et  tut  pour  (  f  t  acte 
déposé  par  ses  frères ,  qui  mirent  Tissa, 
Tun  d'eux ,  à  sa  place.  Pandoukabhayo , 
à  la  fin,  appela  à  son  aide  les  Vakhas, 
ou  aborigènes;  et,  après  une  guerre  de 
dix-sept  années,  il  détruisit  les  an  nées  de 
ses  oncles,  ets*empara  du  trône,  en  137. 

Pandouiiabbayo ,  différent  en  cela  des 
aventuriers  heureux,  récompensa  magni- 
fiquement tous  ceux  qui  avaient  contri- 
bué à  son  élévation ,  et  gagna  les  cœurs 
de  la  multitude.  Il  développa  les  ressour- 
ces naturelles  de  Tîle,  transporta  le  siège 
du  gouvernement  (ï  Oupatissaîioiaera  à 
Anuradhapoura,  sa  nouvelle  capitale, 
qu'il  embellit  de  somptueux  édifices, 
perfectionna  la  police  et  le  gouverne- 
ment civil ,  et  eut  pour  successeur  son 
fils,  Ganatissa;  ce  dernier  régna  treize 
ans,  et  laissa  le  trône  à  Moulasewa, 

Tissa,  remarquable  par  sa  piété,  fat 
choisi  comme  le  plus  aigne  successeur 
de  Moutasewa.  On  rapporte  que  des 
miracles  marquèrent  son  élévation  au 
trône.  Sous  son  règne  une  mission  boud- 
dhiste entreprit  de  régénérer  la  foi  dans 
nie.  Un  échange  de  présents  magnifi- 
ques entre  lui  et  Dharmasoka ,  roi  de 
Dambadîva  ou  Maghada ,  en  fut  l'occa- 
sion. Ce  dernier  monarque  en  chargea 
son  fils  Mahindo  (ou  Mekiwio)^  prince 
vertueux,  auquel  les  chroniques  boud- 
dhistes attribuent  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles,  qui  lui  donnèrent  un  empire 
absolu  sur  la  multitude.  Les  femnies, 
saisies  de  renihuusiasiue  religieux,  de- 
mandèrent à  être  instituées  prétresses 
de  la  foi  bouddhiste.  Sur  Ta  vi  s  de  Ma- 
hindo, ArittOy  ministre  de  Tissa,  fut 
de  nouveau  envoyé  en  ambassade  à 
Danabadiwa  pour  obtenir  que  la  grande 
prêtresse,  sœur  de  Mahindo,  nommée 
SangamUta  (ou  SangAamttie  ),  vint 


satisfaire  à  ce  vœu  de  l'exaltation  fémi* 

ni  ne.  Malgré  l'opposition  de  son  vieux 
pere,  déjà  affligé  de  Tabse/icp  de  Ma- 
hindo ,  elle  partit  pour  Ceylun  avec  une 
branche  de  l'arbre  bô  (1),  consacré  à 
Gautama,  A  son  anrivée,  elle  fiit  reçue 
avec  toutes  sortes  dtionneuti,  et  ao* 
complit  dos  prodiges. 

Les  cérémonies  et  les  offrandes  termi- 
nées, Sangamitta  eonunença  l'œuvre  de 
la  piédicathNi.  La  reine  et  d'autres 
femmes  d'une  piété  Isrvente  ftirent  or» 
données  prêtresses.  Des  maisons  relî- 
pieiises  furent  établies;  les  dagobahs  et 
les  wiharos  (  ou  vUiaras  :  ïurnour 
écrit  wihaWos)  se  multiplièrent;  des 
temples  taillés  dans  le  roc  et  des  cellules 
de  prêtres  couvrirent  Tlle  entière;  rien 
ne  tut  négligé  pour  consolider  la  reli- 
gion bouddhiste  dans  Ceylan. 

La  construction  de  1  étang  de  Tisiar 
toewa  atteste  que  la  populationétait  arri- 
vée à  un  état  de  civilisation  assez  avancé, 
bien  que  lasu[)erstitionetla  mollp.^sp  fus- 
sent les  traits  dominants  du  caractère 
national. 

La  principautéde  Maagama^  alors  in- 
dépendante de  la  métropole,  était  régie 
par  Djatahala-Tissa ,  neveu  de  Tissa , 

qui  paraît  avoit  étendu  domination 
jusqu'à  Bintcnne,  au  nord-est,  pI  au  delà 
de  Sc^fragham,  au  nord-ouest.  Le  nou- 
veau prinee  fixa  sa  résldoiee  royale  à 
Kellania.  Son  fils,  GokuMhaifa,  M 
succéda,  et  eut  aussi  pour  sncrff;?;c!!rson 
fils,  Kaairafia-Tissa,  qui  éleva  plu- 
sieurs cdiilces  dans  différentes  parties 
du  royaume.  . 

Tissa  mourut,  en  odeur  de  sainteté, 
après  un  règne  de  quarante  années  ;  et 
son  frère  Uffiya  lui  suoréda.  A  huit  ans 
de  là  eut  lieu  la  mort  de  Mahindo ,  que 
les  annalistes  considèrent  comme  une 
des  lumières  de  l'époque.  On  lui  fit  des 
funérailles  d'une  magnificence  extraor- 
dinaire. Sa  sœur  Sangamitta  le  snivit, 
à  une  année  de  distnncp.  nu  séjour  cé- 
leste. Leur  prcdicatiuii  persévérante  hu- 
manisa ces  neuples,  jusque-là  plongés 
dans  les  ténèbres  de  1  ignorance. 

Mahasiva,  frère  puîné  d'Uttiya, 
monta  sur  le  trône  en  256  avant  Jesns- 
Christ,  et  rvnm  dix  ans.  Un  superbe  wi- 
hara  fut  érigé  par  ce  monarque  à  l'est 

(i)  Yoir  la  note,  pa^  37o. 
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de  la  capitale.  Son  pieux  successeur,  prises,  et  la  plus  grande  partie  des 
.Soura-Tissa,  érigea  également  de  nom-  forts  eoDBtriiils  par  filaaia  pour  ladé- 
breux  éiifices  religieux  dans  les  pro«  fense  du  plat  pays  furent  abandon^ 
yinees.  Sa  «arrière  Ait  abrégée  par  deux  par  leurs  garnisons.  Gaimounou  marcha 
aventuriers  malabares,  qu'il  nvait  pris  alors  sur  la  ca[)irale,  et  construisit  au 
à  son  service  avecun  corps  d«  cavalerie,  préalable  des  ligues  qui,  dans  le  cas 
et  qui  inspirèrent  à  leurs  couipatriotes  ci  une  défaite,  pussent  Je  protéger  contre 
le  désir  de  s*établir  ifamt  la  riche  et  fer*  son  terrible  ennemi.  Élaala ,  qui  s'étsit 
tlle  Lanka .  CtH à  ce  fiiit  qtt*il  faut  rat-  Juaque-là  renfermé  dans  le  dédain ,  son- 
tacber  les  luttes  sanglantes  qui  eurent  gea  enfin  h  prendre  la  campaiîne.  Mi- 
lieu à  celte  époque.  Après  un  règne  gadjantou ,  général  de  1  armée  raaia- 
fortuné  de  vingt-deux  années ,  ces  deux  bare,  assaillit  ïï^ut^  de  Gaimounou, 
usurpateurs,  Sena  et  Guiika,  tombèrent  qui  avait  d'abord  présentiS  le  combat  «i 
sous  les  coups  d'Jséiaf  prince  du  rase  eainp^igne ,  et  qui  avait  été  accablé, 
sang  royal;  mais  les  charmes  de  la  do-  Mais  un  dp?;  officiers  de  Gaimounou 
mination  drins  celte  belle  île  de  Lanka  ayant  tue  Digadjantou ,  la  nouvelle  de 
avaient  laissé  une  impression  trop  pro-  cet  heureux  accident  ranima  le  courage 
fonde  dans  1  esprit  des  Malabares  pour  des  Sioghalais,  qui  mirent  rarméema- 
qn*iis  vonlufseoty  renoncer.  Elaala,  du  labare  en  pleine  déroute.  Les  deux  «t- 
paysdei'Aoite(i)(Tandjore),surla  côte  versaires  s'étant  enfin  rencontrés,  un 
de  Cornmantîel ,  attaqua  Aséla,  et  éta-  combat  singulier,  dans  lequel  Gaimou- 
blit  son  autoriie  sur  Tîie  entière,  sauf  la  nou  tua  son  ennemi,  mit  lin  à  la  dynas* 
division  sud,  Huhoaa,  qui  eiaiigouver-  tie  des  Malabares. 
née  par  une  branche  de  Tandenne  fe-  Les  historiens  d*£laala  sont  en  de- 
mUle  souveraine.  saecord  complet.  Dans  le  Radja  Raina- 
Gaimounou  {  ou  Gaimônô  ),  petit-fils  cari  et  le  Radjawali  il  est  peint  comme 
de  iMahamHja,  chef  de  cette  partie  de  un  hérétique  mtolérant  et  un  cruel  eo» 
i'île ,  irrité  du  succès  d'£laaia  ,  résolut  nemi  de  la  religion  de  Bouddha.  Le  récit 
de  revendiquer  son  droit  à  la  pointe  de  du  Mahawanêo,  au  contraire,  te  n* 
répée.  Ayant  rassemblé  une  armée  de  présente  comme  un  bon  prince  et  un 
dix  mille  nommes,  il  voulait  marcher  en  dispensateur  impartial  de  la  justice  T-e 
toute  hâte  contre  son  redoutable  en-  fanatisme  et  l'intérêt  expliquent  suili- 
nemi.  Il  ne  put  le  faire  qu'à  la  mort  de  samment  cette  divergence  d'a^précia- 
son  pere,  dont  la  prudence  lui  avait  op-  tion. 

posé  des  entraves  insurmontables*  A  Après  la  mort  d'Élaala ,  Doutou  Gai- 

cetteépoque  il  prit  les  armes  contre  son  mounou  (car  il  paraît  avoir  reçu  le 

frère  Tissa,  qui  s'était  proclamé  roi  surnom  de  Doutou  y  pour  avotr  eu 

dans  le  district  de />«/'/c/a/aa.  Cedernier  commerce  avec  une  femme  de  basse 

ayant  ete  réduit,  Gauiiouuou  traversa  caste )  entra  en  triomphe  dans  ABuras* 

le  MakomUi-Gmiga,  à  la  téte  d'un  bapoura,  et  rétablit  dans  sa  personne 

eorpB  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  sou-  la  dynastie  singhalaise  (au  164  avant 

tenu  d'éléphants  montés  et  de  chariots.  J.  C.).  Son  grand  caractère  se  manifesta 

li  mit  le  sié.iie  devant  JVediittapoura,  dans  cette  occasion.  Il  lit  des  obsequt» 

dont  les  portes  de  fer  furent  enfoncées  magnifiques  a  £laala,  son  brave  eodh 

par  un  formidable  éléphant.  L'année  de  pétlteur ,  lui  fit  élever  un  monument, 

Gaimounou  pénétra  dans  la  ville,  et  dis-  et  honora  sa  mémoire  d'une  vénératioo 

persa  ou  massacra  toutes  les  forces  ma-  qui  s'est  perpétuée  de  génération  en  ^né* 

lahares.  Girilako  fut  capturée  et  rasée  ;  ration  jusqu'à  l'occupation  britannique. 

CasaWpToUa,  eiMahaumfeUa  futeat  Un  prince  malabare,  parent 

laala ,  leva  une  armée  de  trente  bw« 

(0  Pridii.m  écrit  SoUee  ;  mais  il  .'agit  évi-  ^^^^  P?Hf  Tn^'^^mllî^  3^ 

les  plus  anciens  orienSlisies  écrivent  taoléC  Que  ui  livra  Gaimounou,  et  son  a  m«j, 

CkJia .  tamot  shota  et  FeUoIa.  -  Le  nom  privcc  de  chef,  devint  la  proie  facile  uu 

nioderue  de  Coromandel  dérive  du  sausciit  :  vainqueur.         .    ,  ,     ,  -.j. 

chçiammàda.  Gàimoimoua8pifaatottal6ig«ii«« 
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gloire.  Il  avait  surpassé  ses  pfédéces» 

spursdans  les  vertus  martiales,  il  ne  vou- 
lut point  demeurer  infe^rieur  ;i  Ti>--sn  en 
piété,  et  devint  célèbre  parmi  les  prince>> 
bouddhistes,  par  remploi  qu'il  ût  de  ses 
richesses,  quil  consacra  àTéreetioD  de 
temples,  de  dagobabs,  et  de  maisons 
pour  les  prêtres. 

Un  des  plus  remarquables  de  ces  pieux 
monuments,  le  àuwanwelli-Saye  „ 
avait,  dit-on,  deux  cent  soixante-dix 
pieds  d'éléfalîon,  et  reposait  sur  ua 
massif  carré  de  maçonnerie  de  deux 
mille  picfls  de  cirronférence;  il  était 
pavé  de  granit,  et  entouré  d'nn  fossé  de 
soixante-dix  pieds  de  largeur.  Dans  les 
parties  latérales  de  la  plate«forme  sont 
sndptées  des  têtes  d  éléphant,  orne* 
ments  appropriés  à  celte  massive  striic- 
\W9,  (îont  ils  semblent  être  les  supports. 
A  1  iiilenenr  trouvent  de  nombreuses 
reliques  du  divin  réformateur.  Gai- 
OHNiBon  ne  put  achever  ce  temple-mons* 
tre ,  et  laissa  à  son  successeur  le  soin 
d>n  élever  la  flèche.  OV.e  ronstruc- 
tion,  toute  vaste  et  massive  qu'elle  fût, 
tut  surpassée  en  grandeur  et  en  étendue 
par  le  Lowa'Maha- Paya ,  qui  forme  un 
côté  de  l'immense  parallélogramme  en 
face  du  Maha-ff^ihara,  destiné  aux 
membres  du  sn^prdorp  T. es  apparte- 
ments du  dagobali  reposaient  sur  seize 
cents  piliers  de  granit ,  placés  sur  qua- 
rante lignes  parallèles,  renfermant  cha* 
cune  quarante  piliers ,  dont  les  débris 
■Ttjonrri'hui  existants  nttpstf^nt  la  véra- 
cité des  historiens  nationaux   Au- 
dessus  de  ces  piliers  se  trouvaient  neuf 
teges  contenant  neuf  cents  apparte- 
neats,  dont  les  toitures  étaient  en  ma- 
nière métallique,  d'où  l'édifice  a  tiré 
son  nom  de  Palais  de  Bronze.  L'inté- 
rieur était  aussi  majçnifiqup  que  l'exté- 
rieur était  vaste.  Une  grande  saiie,  qui 
(Hx»]pait  le  eeatre,  était  ornée  de  statues 
dorées  de  lions  et  d*éléphant8  ;  à  Tune 
d**^  extrémités  se  trouvait  un  superbe 
trone  d'ivnire;  sur  l'une  des  parties  la- 
térales de  ce  trône  était  l'emblème  du 
*Heil  en  or  massif,  sur  l'autre  la  lune 
était  représentée  en  argent  massif.  Les 
'<?i»'itnnts  de  la  partie  élevée  de  Tédiileo 
f  Ht  les  prêtres  les  plus  éminents  par 
leurs  vertus;  ceux  qui  avaient  moins  de 
blws  à  la  vénération  occupaient  les 
stages  iaférieura.  ^ 


;BmE.  CIS 

Les  autres  monuments  remarquables 

laissés  par  Gaimounou  étaient  :  le  MirU" 
.sê'TVettîya- Daqobahj  de  cput  vingt  cou- 
dées (le  hauteur;  le  May  ingana-Da- 
gobah,  de  trente  coudées ,  encadre  dans 
un  autre  de  quatre-vingts  ooud^  et  le 
splendide  canot  en  pierre  ^  de  vinst-eioq 
coudées  de  longueur,  contenant  lebreu* 
va^e  des  prêtres.  Ces  particularités  du 
Mahaivanso,  dit  le  colonel Sykes,  dansle 
Journal  de  la  Société  .-hiatique  (1841), 
sont  oonfirmées  j^rBian,  le  voy:)geur 
chinois  qui  visita  Ceyla!)  dans  î'^née 
412  de  notre  ère.  La  réputation  de  pirté 
de  Gaimounou  se  répandit  au  loin;  des 
prêtres  de  Bouddha,  renommés  pour 
leurs  vertus,  vinrent  en  foule,  du  con- 
tinent indien,  admirer  ses  ouvrages  et 
participer  au  bénéfice  de  ses  prodigalités 
et  de  ses  dons.  Ainsi  Uatté  et  célébré, 
Gaimoun  u  mourut,  en  l'an  140  avant 
J.  C,  apiès  un  règne  de  viugt-quatre 
ans. 

On  rapporte  que  quand  il  vit  sa  fin 

approcher,  il  se  fil  rendre  rnniptpde  ses 
actes  religieux,  et  interrogea  les  prêtres 
sur  la  nature  du  séjour  céleste  qui  lui 
était  réservé  eu  quittant  cette  vie  terres- 
tre ;  se  trouvant  satisfait  de  leurs  ré- 
ponses ,  il  expira  dans  la  délicieuse  at- 
tente de  régner  avec  le  futtir  Bouddha^ 
Mettiyo.  f^ntre  le  Maha-Wihara  et  le 
Kuwanwelli  Saye,  si.\  pierres  sculj^tées 
déterminent  la  limite  d'un  monticule 
où  la  foule  admiratrice  et  recueillie  et 
les  religieux  reconnaissants  rendirent  les 
derniers  devoirs  à  ce  grand  monarque, 
qui  fut  le  restaurateur  de  la  religion  de 
Bouddha.  Le  caractère  de  Gaimounou, 
tout  égoïste  et  audacieux  qu'il  fttt, 
contribua  beaucoup  à  l'avancement  po- 
litique et  moral  de  Ceyian  ;  son  énergie, 
sa  Bravoure  et  sa  persévérance  rendi- 
rent à  rile  sa  vieille  dynastie,  et  par 
Texpulsion  des  M alabares  fit  disparaftro 
une  source  d'oppression.  Dans  la  der- 
nière partie  de  son  règne,  rembellisse- 
ment  d'An!irndhapoura ,  l'érection  d'é- 
difices publics,  etc.,  lit  naître  le  goût 
des  arts,  et  humanisa  les  populations. 

Le  prince  5iff/<,  fils  de  Gaimounou, 
n*hérita  point  de  l'ambition  de  son  père; 
maïs,  comme  lui,  il  s'éprit  d'une  belle 
fille  de  caste  inférieure,  et  (  ne  pouvant 
se  résou  «re  à  se  séparer  d'elle)  il  lui 
sacrifia  le  rang  suprâne.  Lesamoors  dn 
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Ïirince  Sali  et  de  la  belle  Jsoka»Malla  foDt 
e  sujet  d'une  lén;endn  fort  rr'pandue  en- 
core de  nos  jours  parmi  les  S  n^^halais. 
Saida-Tissa,  oncle  de  Sali ,  fut  appelé 

{)ar  GaiOiûULiuu  à  lui  succéder,  atin  que 
a  dynastie  solaire  se  maintînt  dans 
toute  sa  pureté.  11  eut  un  règne  paisible 
de  dix  huit  ans.  Il  acheva  les  édifices 
religieux  de  Gaimounou,  en  fit  cons- 
truire de  nouveaux ,  ainsi  que  divers 
travaux  publics  eoncernantragriculture. 

A  sa  mort  son  fils  cadet,  qui  se  trou* 
vait  dans  la  capitale,  s'empara  du  trône 
pouf  tin  temps,  et  fut  ensuite  assassiné 
par  son  aîné,  qui  en  prit  possession.  Ce 
iatal  exemple  lut  suivi  daus  la  buile,  et 
causa  beaucoup  d*efi&ision  du  sang. 

Kalouna,  le  successeur  du  meurtrier, 
ré^na  six  ans.  II  embellit  et  acheva  les 
édifices  de  Gaimounou.  Il  mourut  assas- 
siné par  son  adigaar  (l). 

ff^alagambahu  ou  J^attagamini, 
sueeesseut  de  K.alouna  (104  av.  J,  C.)i 
vengea  le  meurtre  de  son  père;  sa  do- 
mination netnrda  pas  à  être  menacée  par 
un  prince  de  Rohona  et  les  Malabares. 
Il  eut  l'adresse  de  tourner  ses  ennemis 
fun  contre  l'autre ,  de  les  épuiser  Tun 
par  l'autre;  et  quand  il  crut  le  moment 
venu ,  après  avoir  souffert  d'une  usur- 
pation de  quatorze  nnnées,  il  expulsa 
Dathiya,  le  dernier  ciiei  maiabare,  et 
rétablit  sa  dynastie. 

Le  règne  de  Walagambabu  forme 
une  ère  nouvelle  dans  Thistoiredu  boud< 
dliisme;  c'est  à  cette  époque  que  les  livres 
snrrés  furent  transcrits.  Le  Banapofa, 
ou  les  «  saintes  écritures  «  bouddhistes  , 
le  Pila-Kattayan,  ou  exhortations  de 
Bouddha,  VMthaka^,  commentaire 
du  PUa-Kattayan,  furent  transcrits  eu 
pali,  ou  l'insrae  sacrée,  après  qu'un  con- 
cile de  cinq  cents  prêtres  les  eut  exp  ir- 
gés  des  interpolations  et  altérations 
qu'y  avait  introduites  la  transmission 
orale.  Jaloux  de  la  réputation  de  piété 
de  Gaimounou  et  de  Tissa,  le  roi  fit 
ériger  le  DambooUct'fVihara ,  et  le 
Abhayagiri,  qui  fut  regardé  comme 
une  des  merveilles  de  TOrieut,  et  qui 
avait ,  diVon ,  qualie  cents  pieds;  d'âé- 

(i)  Premier  miolstre  et  gnuid  juge.  —  Il 

y  avait  deux  grands  officiers  portant  le  titre 
^adigaar;  il  y  i  n  n  eu  jusqu'à  trois  ioiu»  le 
dernier  roi  du  Jxuudi. 


vatîon.  Le  mur  d'enceinte,  qui  sub- 
siste encore,  a  près  de  deux  milles  de 

tour. 

Si  Ton  voulait  se  faire  une  idée  exacte 
delà  légèreté  avec  laquelle  les  monarques 
singhafais  décidaient  l'érection  de  ces  |p- 
gantesques  édifices,  il  suffirait  de  faire 
remnrqner  que  AValagambahu  célébra 
la  convalescence  de  la  reine  en  faisant 
construire  le  Suwana-liamaya^  un  da- 
gobab  qui  avait ,  assure-t-on,  trois  cent 
treize  pieds  de  liauteur. 

Mahatchoula  (  ou  MahOÊUiiUirTUta) 
succéda  à  Walagambabu,  son  oncle, 
en  Tannée  77  avant  J.  C.  Son  règne  ne 
lut  remarquable  que  par  les  progrès  de 
ia  superstition  et  du  fanatisme,  dont  le 
roi  donna  Pexemple  eu  exécutant  de  ses 
mains,  au  profit  des  prêtres,  et  comme 
expiation  de  ses  péchés,  divers  travaux 
d'industrie  oirricole  et  manufacturière. 
L'exemple  il  duaaa  eu  cette  circons- 
tance imprima  à  la  piété  un  élan  qd 
peut  expliquer  comment  les  meilleures 
terres  du  pays  ont  fîui  par  tomber  entre 
les  mains  des  prêtres. 

Tchora- Naga,  fils  de  Walagambahii , 
que  son  impiété  avait  fait  exclut  e  du 
trône ,  s'en  empara  à  la  mort  de  Malia- 
tcboula ,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  ex- 
tirper  le  culte  deBouddha,  sans  s'inquié- 
ter d'y  substituer  un  autre  système 
quelconque  de  religion.  Il  périt  assassiné 

5 ar  un  de  ses  sujets ,  après  un  règne  de 
ouze  ans. 

Il  eut  pour  successeur  le  fils  de  lia» 

hatchoula,  Kanda-ThRo,  qui  fut  empoi- 
sonné par  sa  lemme  AmuU ,  qu'il  avait 
répudiée. 

Cette  femme  voluptueuse  B*empara  du 
trône,  et  se  livra  à  toutes  sortes  de  dé- 
portements. Elle  fit  entrer  successive- 
ment en  partage  du  pouvoir  suprême 
les  objets  de  sa  passion,  et  se  débarrassa 
ensuite  d'eux jpar  Je  poison.  A  la  fin,  elle 
périt  dans  les  flammes,  son  fils  Makakuii' 
Tissa,  quiavait  étéobligé  de  fuir  sea  vio* 
lences,  ayant  rassemble  des  forces  con- 
sidérables avec  lesquelles  il  marcha  sur 
la  capitale,  s'en  empara,  et  mit  le  feu  au 
palais  où  sa  mère  avait  voulu  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité*  En  mm- 
tant  sur  le  trône  il  trouva  le  royaume 
en  pleine  désorganisation.  Son  premier 
soin  fut  de  réparer  les  fortificatious  de 
la  capitale.  Il  construisit  un  rempart  de 
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pierre  de  dix  pieds  et  demi  de  hauteur 
autour  de  la  rité  gigantesque.  On  dit 
que  ces  murailles  embrassaient  un 
espace  de  deux  cent  quaniiiteH|Utttn 
milles  canés.  On  en  TOlt  eneore  les  tra- 
ces près  â^JiiafiaHé.  La  construction 
de  plusieurs  bains  publics  ou  élm^s  et 
d*un  da^obah,  érigés  à  Mihintailai, 
signala  le  règne  de  ce  prince,  qui  fut  de 
vingt-deux  années. 

11  eut  pour  suooessenr  son  fils  JtoUsfa- 
JUêa  (en  Tan  19  avant  J.  C),  remar- 
quable par  sa  superstition  et  son  nsser- 
vissemenl  aux  prêtres.  On  voit  encore 
les  marques  des  genoux  de  ce  prince  sur 
le  pavé  de  granil  «Itmirant  la  Rnwan* 
welli-Saye.  —  Apfès  on  règne  de  vingt- 
huit  ans,  il  mourut  en  l'an  8  do  T.  C. 
et  S5  de  l'ère  bouddhique.  Maha-Did- 
liya,  son  frère,  lui  succéda.  On  ne  men- 
tionne de  celui-ci  que  Térection  d'un 
dagobah ,  appelé  Saiçiri,  an  sommet 
de  Mihintaliaï  ;  on  y  arrivait  par  tfto- 
huit  cents  degrés:  rfc  pif-rre. 

.Ce  prince  rt'L^na  (ItHizcnns;  son  fils 
Adda-Gaimounou  lui  succéda.  Ce  der- 
nier ne  fut  remarquable  que  par  sa  piété. 
SoM  son  rtgne  la  nourriture  animale 
fax  prohibée ,  et  un  grand  nombre  d'ar- 
bres à  fruits  furent  plantés,  afin  de  pour- 
voir aux  besoins  du  peuple.  Adda-Gai- 
mounou tut  détrôné  et  tué  par  son 
frère  puîné  AïniAi^Tidlal/iei.  —  Geprinœ 
(dît  le  Mtùhanmmo)  trancha  une  con- 
troverse qui  avait  pendant  longtemps 
suspendu  Faecomplissement  des  céré- 
monies religieuses ,  et  lit  emprisonner 
dans  la  caverne  de  Kanira,  dans  la 
nMWtafne  de  CSietiyo ,  soixante  prêtres 
séditieux  et  Impies  qnl  résistiàent  à 
Tautorité  royale. 

11  eut  poursuccespf'ur  /  choolabhaya, 
fils  d' Adda-Gaimounou ,  a  qui  sa  sœur 
Siivaii  succéda.  Cette  princesse  fut  mise 
à  mort  par  son  coasin  Jlanaya ,  après 
un  règne  de  quatre  mois.  Le  meurtrier 
fut  oblic^é  de  fuir  devant  une  insurrec- 
tion qui  éclata  a  l'occasion  d'une  infrac- 
tion à  la  loi  des  castes ,  dont  il  s'était 
rendu  coupable  en  faisant  juger  un  ma* 
gistrat  sn(jérieur  par  son  inférieur.  11 
revint  au  bout  de  trois  ans  à  la  téte  d'une 
armée ,  et  après  des  prodiges  de  valeur 
il  rentra  triomphant  dans  la  capitale,  et 
régna  six  années. 

Son  msSandthUtùtàmma  MMioeéda> 


l'an  40  de  J.  C.  Ce  prince  construisit  ua 
et  inLî  à  Minigiri,  et  le  consacra  à  un 
wihara  appelé  Issarasumano.  11  fut 
assassiné  |)ar  Yataalaka'Tissa  y  à  une 
ftSte  aquatique  sur  le  lae  ou  étang  arti« 
ficiel  de  Tissa  ;  ce  nouveau  roi  fut  lui* 
même  déposé  f  en  Sf)  )  par  Soub/ta^  un 
homme  de  naissance  obscure. 

La  jalousie  de  Tusurpateur  causa  sa 
perte.  Ayant  appris  qu'une  prédiction 
le  menaçait  d'être  détrôné  par  un  indi- 
vidu du  nom  de  fVasahha,  il  donna  des 
orfires  précis  aux  dissaves  (1)  pour 
faire  mettre  à  mort  tous  ceux  qui  por- 
taient ce  nom  dans  Tiie  de  Ceyian.  Mais 
Pesprit  fitaliste  qui  domine  en  Orient 
rendit  ces  précautions  complètement 
illusoires.  Un  individu  de  ce  nom  ayant 
écha[)pé  au  massacre,  rassembla  une 
troupe  de  partisans  actifs  et  résolus,  et 
après  une  série  de  combats  Subha  fût 
tué ,  et  le  Talnqueur  monta  sur  le  trône 
(A.D.ej). 

Le  nouveau  roi  consacra  sa  vie  au  ser- 
vice de  la  religion,  embellit  et  fortifia  la 
capitale;  et,  après  un  règne  paisible  de 
quarante-quatre  ans ,  laissa  la  couronne 
a  son  fils  H^aïUtaMiasika» 

Sous  le  nouveau  règne  les  Ckolan's 
on  Chnlrcvs  du  continent  ravagèrent  et 

E nièrent  l'ile,  et  enlevèrent  douze  mille 
abitants.  Cette  insulte  fut  vengée  sous 
le  règne  suivant  par  Cadjabahou^  iils  et 
successeur  du  roi,  qui  usa  largement  de 
représailles. 

Les  annales  de  Ceyian  sont  sans  inté- 
rêt jusqu'au  règne  de  iraira-Tissa  (201 
de  J.  C-  )  *  époque  à  laquelle  une  hérésie 
redoutable  fit  de  grands  efforts  pour  se 
greffer  sur  le  système  bouddhique.  Le 
roi  et  son  ministre,  Kapilo,  brûlèrent 
les  livres  du  schisme  et  en  persécutèrent 
les  sectateurs.  —  Abbhaya,  frère  puîné 
du  roi,  se  ligua  avec  la  reine  pour  le 
trahir.  Il  réussit  à  désorganiser  le  pays , 
à  exciter  des  révoltes ,  et  finit  par  tuer 
le  roi  de  s:i  propre  main.  Il  monta  en- 
suite sur  le  troue  avec  sa  complice ,  et 
régna  huit  années. 

Les  règnes  d'.^i6/iâ^a  ou  Àbha-Tissa, 
de  SiH  Naaqa  II,  et  de  Wédjaya  11, 
nWfrent  rien  de  remarquable,  sinon  que 
ce  d  ornier  fut  détrôné  par  le  chef  de  son 
arméei  Sati^a»Tma       de  J.  C« }.  On 

(r)  Ooiivfemeanrdes  provâices. 
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rapporte  jpie  ce  priaee  Ht  ériger  sur  la 
llèÎBoedadiigoliahRttwanwein  un  pioade 

de  verre,  «  pour  repousser  Torage»,  ce 
qui  semblerait  attester  un  étnt  sineru- 
lièrement  avancé  de  la  science  binglia- 


(  988  de  J.  C.  )  ^ous  le  règne  de  son 

successeur,  Sîri  Sangnbodkiy  la  peste  et 
une  grande  famine  décimèrent  la  po- 
pulation (le  Lanka.  Cetteeruellecalamité 
futconsidérée  comme  l'œuvre  du'démon. 
Ce  prince,  superstitieux  et  sans  énergie , 
fut  détrôné  par  Gothabhaya^  son  pre* 
mier  ministre,  qui  le  Ht  assnssioer  dfans 
un  wihara  où  il  s'était  retiré.  ^ 

(240  de  J.  C.)  Sous  le  rè^ne  de  Gothab- 
haya  et  les  sui  vants  Thérésie  releva  la  tête, 
et  fut  soutenue  par  des  propagateurs 
influents,  même  parmi  le  sacerdoce, 
qui  subirent  une  persécution  enielle. 

EIie{it  (Je  grands  pr();^res  sous  h'  rèn;ne 
de  Mahasen{27&)^  qui,  pour  cliusser  les 
prêtres  de  la  vieille  religion  jusque  dans 
la  province  orthodoxe  de  Roubouna ,  fit 
raser  leurs  temples  et  leurs  maisons.  Une 
rébellion  ayant  éftlaté  à  cette  occasion , 
ii  fut  contraint  de  faire  relever  tous  les 
édifices  qu'il  avait  détruits  et  de  rappeler 
Fancien  sacerdoce.  On  attribua  à  ce  mo- 
narque la  formation  de  seize  lacs  artiÛ» 
ciels  et  la  construction  d'un  grand  ca- 
nal, le  TallawaltueUa,  qui  servait  à  l'ir- 
rigation de  vingt  mille  ciiamps. 

Sous  le  règne  suivant  (KttsM  Mad* 
jàn)  la  célèbre  dent  de  Bouddha  fut 
apportée  de  Dantapoura  f  en  Kaflnga  ) 
a  Ceyian  par  nn  prince  brahmine  (  302 
à  330).  On  rapporte  que  le  roi  /)ettou- 
TlS8a,ftènt  du  précédent,  moula  unesta- 
tue  de  Bouddha  avec  un  goût  exquis»  Son 
fils  et  successeur  Bùudahadaassa)  889) 
ne  fut  pas  moins  renommé  pour  son  ap- 
plication à  la  chirurgie  et  à  l'économie 
rurale.  Il  composa  le  Saratthasanyabo, 

Sui  est  peut-être  le  seul  traité  de  mé* 
ecine  que  la  science  asiatique  de  cette 
époque  ait  produit.  Il  fit  construire  des 
établissements  de  bienfaisance,  tels  que 
hospices ,  etc. 

Sous  le  règne  de  son  successeur,  Oupa- 
Tissa II,  prince  pieux,  une  terrible  fa- 
mine visita  Ceyian.  Il  fut  assassiné  par 
son  épouse,  et  eut  pour  suoeesseur  iKTo- 
hanama,  son  beau-frère  (410). 

Pendant  le  règne  de  ce  dernier  Ceyian 
filt  visitée  par  9oaddhaçosa^  un  sitvant 


bouddhiste  derinde,  auteur  de  oommen- 
taires  profonds  sur  les  discours  Imid- 

dhiques,  et  par  le  célèbre  Fa-Hîan,  voya- 
geur chinois,  oui  décrit  Tetat  floris- 
sant de  nie,  baoitée  par  de  nombreux 
magistrats,  des  nobles  et  des  oomifier* 
çants  étrangers.  II  rapporte  que  les  rues 
étaient  larges  et  droites,  les  maisons  très- 
belles  et  les  édifices  publies  magnifique- 
ment ornés.  Des  ciiairesa  prêcher  étaient 
construites  dans  tous  les  carrefours  ;  le 
peuple  s'y  rendait  les  8, 14  et  15  de  la 
lune,  pour  y  entendre  un  exposé  de  la 
loi. 

Les  Malabares  envahirent  Ceyian  sous 
le  roi  MUa-Sena,  prirent  sa  capitale,  et 
lemirentàmort.l>jaaA>ii-5ena,  un  jeune 

Ïmnoe  de  Fancienne  famille  royale,  dont 
es  ancêtres  s'étaient  tenus  cachés  depuis 
l'usurprition ,  crut  roreasion  favor^'ible 
pour  une  rest^iuration  de  sa  dynastie, 
et  excita  un  mouvement  national ,  oui 
n^eut  de  suceès  qu'après  seize  années 
d'efforts.  Il  mourut  assassiné. 

Le  Mahawanso,  ou  histoire  de  Ceyian, 
depuis  la  date  de  l'arrivée  de  Wiajéya 
jusqu'à  la  mort  de  iNJaliasen,  fut  écrite 

Çar  Toncle  de  ce  prince,  Mahanaama 
'eronnansé. 

A  Poccasion  d'une  violente  querelle  de 
famille,  les  deux  fils  de  Dhaatou-Sena  ar- 
mèrent l'un  contre  l'autre  ;  Kaasitjappa, 
î'ainé,  fut  défait,  et  se  suicida.  Le  règne 
de  Mougalbuma,  son  lîrère ,  est  fameux 
dans  les  annales  singhalaises  par  l'arri- 
vée à  Ceyian  delà  relique  Kaïsadhaata, 
ou  lai^ibeau  de  la  cbevelure  de  Bouddha, 
apportée  de  Dambadiva. 

Mougallaaoa  eut  pour  successeur  son 
fils  Kftmmra  Ûaas,  un  prince  yersé 
dans  la  littérature.  Le  célèbre  barde  fn- 
dien  Pandîta  Kalîdassa  visita  Tîle  pen- 
dant ce  règne ,  et  fut  assassiné  par  une 
courtisane  qui  voulait  s'appropr  er  une 
composition  poétique  à  laquelle  le  roi 
avait  promis  d'attribuer  une  récompense 
extraordinaire.  Le  crime  ayant  été  dé- 
couvert, le  roi  et  ses  cinq  reines  en  con- 
çurent un  si  violent  désespoir  qu'ils  se 
précipilereut  et  périrent  dans  le  bûcher 
qui  avait  été  érigésnr  les  banes  do  litla- 
Ganga  pour  consumer  lecorps  du  poète. 

(A.  D.  532.  )  I,es  annnies  de  l'île  n'of- 
frent rien  de  mémorable  jusqu'au  règne 
d'Upa-Tissa  III,  qui  était  atteint  de  cé- 
cité et  d'un  caractère  siogulièremeot 
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sombre.  II  fut  détrôné  par  son  gendre , 
Slh'Kamta  (A.  D.  SS4).  L'hérésie  fit 

de  nouveau  explosion  sous  ce  règne ,  et 
fut  secrètement  adoptée  par  les  prêtres 
de  Abhayagiri. 

L'histoire  du  siècle  suivant  n  oiïre 
que  le  récit  monotone  des  détails  Inva* 
nables  de  trahison  et  d'osurpatiomqui 
eurent  pour  effet,  là  comme  ailleurs, 
de  désorganiser  le  gouvernement  et  de 
dégrader  Tesprit  social,  en  développant 
des  mœurs  sanguinaires  et  anarciuques. 
La  forme  poiitiaue ,  qui  était  une  sorte 
de  suzeraineté  féodale,  ne  pouvait  pré- 
venir \i'  contre-coup  des  commotions  , 
qui  se  communiquait  du  centre  aux  ex- 
trémités. 

(A.  D.  547.)  Daapovlôl^^,  fils  de 
Stia,  tai  soeeéda;  ee  régne  ainsi  que 

les  suivants,  jusqu^à  Tavénement  de  Alg» 
grabodhi  n'offre  rien  qui  mérite  d  é- 
tre  mentionné.  Cedernier  rétablit  l'ordre, 
construisit  ie  Kouroimdouwéwé  et  beau- 
eoup  d'autres  lacs,  coupa  un  grand  canal 
eoosmnniquant  avee  le  lae  Meimakia, 
bâtit  le  Mahanaamapiriwenna  et  plu- 
sieurs nutres  édifices  religieux ,  et  mit 
heureusement  tin  à  des  disputes  tiieo- 
logiques.  Douze  poètes  d'un  grand  «^éiiie 
Hérissaient  à  sa  eoor.  Son  gendre  Jg* 
grabodhi  7/(623)  rapporta  unefemeuse 
relique  de  Bouddha  à  Toohpnaramaya  , 
restaura  le  palais  de  bronze ,  et  cons- 
truisit quatorze  grands  lacs. 

I^es  règnes  suivants  continuent  d'offrir 
des  scènes  de  trahison,  d*usttrp8tion ,  et 
de  carnage.  Les  différentes  branches  des 
races  royales  continuèrent  à  se  disputer 
violemment  le  trône  avec  des  succès  di- 
vers. Daapoulô  II  tenta  d'expulser  de 
sa  capitale  les  Malabares,  auxquels  il 
attribuait  les  troubles  du  pays.  Ceux-ci 
résistèrent,  et  offrirent  le  trône  au  fils  de 
DaUntpia' Tissa,  Pavant-dernier  monar- 
que. Ce  prince,  qui  s'était  retire  sur  le 
continent ,  repassa  dans  ïUa  avec  une 
petite  armée,  et  marcha  contre  Daapou* 
16,  qui,  se  voyant  menacé  de  tontes  parts, 
s'enfuit  lâchement  à  Rouhouna  ,  et  son 
compétiteur  lui  succéda  sur  le  trône 
d'Anuradhapoura  (693  de  J.  C).  Ce 
nouveau  roi»  Dahupia-TUsa  II,  régna 
neuf  ans.  Parmi  ses  sncessseurs,  nous 
en  remarquons  deux  qui  ont  dû  leur  élec- 
tion au  choix  du  premier  ministre,  et  un 
JgyraOodài  UI,  qui  a  régné  quarante 


ans,  mate  sins  qu'aucune  circonstance 
particulière  on  acte  important  aft  mar- 
qué le  cours  de  ce  long  règne  (de  739 

à  769).  Sous  ee!o!  de  son  fîls ,  /frjrjra' 
bodhi  le  sie2;r  du  ^ouviLTnenient  tut 
transféré  d'Anuradhapoura  à  Polionoa- 
mowa.  Il  eut  pour  aoocesseor  IfoAiji- 
dûu  I".  La  première  partie  de  ce  règne 
fut  troublée  par  des  guerres  civiles.  Le 
roi  érigea  dans  la  nouvelle  capitale  le 
palais  Raffanapj a.ssaada ,  reufenunnt 
une  magniiique  statue  d  or  massif  de 
Bottddlia,  ainsi  que  plusieurs  temples.  Il 
fit  établir  des  archives  historiques  ré* 
çulières,  ce  qu'avaient  négligé  ses  pré- 
aécesseurs. 

(A.  D.  795.)  Son  fils  Daapoulô  III  lui 
succéda,  et  se  dévoua  au  bien  public.  Il 
prit  sa  résidence  près  de  Mennairia  pour  - 
inspecter  les  lacs,  et  surveilla  en  per- 
sonne les  travaux  piihlics.  Ou  lui  nîtrî- 
bue  la  fondation  d'hospices  et  d  écoles 
de  médecine.  KnÛn,  il  ordonna  la  codi- 
fication des  lois.  Il  mourut  dans  la  pre- 
mière année  du  neuvième  siècle. 

Sous  les  rè^es  suivants  le  pays  pa« 
raît  avoir  joui  de  quf'kjue  tranquillité. 
A  l'avénemeut  de  Mitweila'Sena  (838) 
les  Malabares,  ces  ennemis  invétérés  de 
la  tranquillité,  envahirent  nie  de  nou- 
veau ,  et  se  rendirent  maîtres  de  !a  par- 
tie nord.  Ils  fuirent  au  pillage  la  cnpitnle 
Polionnarouwa;les  ornements  sacrés  du 
temple,  les  statues  d'or,  le  djayaberra, 
ou  tambour  de  la  victoire ,  et  la  coupe 
sacrée  de  Bouddha,  forent  envoyés  h 
Pandi. 

Sena  éloigna  les  envahisseurs  en  payant 
une  rançon  convenable,  et  régna  vingt 
années.  Il  introduisit  à  Ceylan  l'hérésie 
wkgroÊoaadiga  de  Dambadiva. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils ,  Kaa- 
syappa  1^  (838),  qui  usa  de  représailles 
envers  Pennemi,  en  soutenant  la  revolfe 
du  lils  du  roi  de  Fandi  conlreson  pere.  Ce 
dernier  ayant  été  renversé  et  mis  a  mort, 
le  fils  de  Raasivappa  fut  mis  sur  le  trône 
de  Pandi.  L  hérésie  nUapaftadara , 
concernant  îe  cérémonial  religieux:,  fut 
importée  du  continer^t  pendant  ce  règne. 
Les  règnes  des  successeurs  de  Kaa- 
siyappa  IV,  Oudaya  I  et  Oudaga  II 
(891  et- 996) ,  furent  prospères. 

Cependant,  sous  Oudaya  II,  son  frère, 
Mihindou,  dissave  de  Rouhouna  ,  avant 
cherçhé  à  se  rençlre  indépendant  di^ 
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pouvoir  centnl,  ùn  iail  fimonmc 

mis  à  mort. 

Sous  Kaasyappa  /'un  autre  Mihin- 
dou  (  ou  Mahinaou  ) ,  priuce  de  Rou- 
houna,  entreprit  d'annexer  la  piOTînce 
de  Mayaa  à  son  gouvernemeni;  U  lot 
battu  par  le  roi ,  qui  lui  pardonna  ,  con- 
trairement à  tous  les  usages  des  despotes 
orientaux,  et  lui  donna  la  tille  en  ma* 
riage  (  954  ). 

Kaasyappa  Vl  |iréta  le  secours  de  ses 
armes  au  roi  de  Farôli  eontre  les  Cholaa's 
(Tandjore),  ennemis  héréditaires  de 
Ceyian ,  et  repoussa  l'invasion.  Son  fils, 
Daapoulô,  ne  régqa  que  sept  mois,  et 
fax  remplacé  par  un  autre  prinee  da 
même  nom  (  peut-être  son  parent?  e'est* 
ce  que  les  historiens  singhalais  ne  nous 
apprennent  pas).  Sous  le  règne  de  celui- 
ci,  le  roi  de  Paudi,  incapable  de  résister 
aux  Cholaa's,  se  retira  près  d'Anuradba- 
poura,  où  il  fut  traité  aveo  une  hos- 
pitalité royale,  liais,  ayant  été  soup- 
çonné de  quelques  intrigues  et  craignant 
le  ressentiment  du  roi ,  il  s'enfuit  avec 
une  précipitation  telle  qu'il  ne  put  même 
emporter  ses  insignes  et  ornements. 
DaapouJÔ  régna  dix  anSf  et  eut  pour 
successeur  Oudaya  111,  un  prince  ty' 
rannique  (974).  Ce  monarque  ayant  fait 
mettre  à  mort  les  chefs  d'une  révolte 
qui  avaient  embrassé  la  vie  religieuse 
pouree  souttraire  au  supplice,  une 
formidable  insurrection  populaire  me- 
naça sa  vie,  et  ne  futapaisee  que  par  l'in- 
tervention (les  prétre^et  l'exécution  des 
ministres  du  roi. 

Sous  Oudaya  IV,  le  roi  de  Cholaa's 
ayant  demandé  qu'on  lui  remît  les  insi* 
gnes  et  joyaux  du  roi  de  Pandi  détrdné, 
et  ayant  essuyé  un  refus  (986),  la  guerre 
éclata ,  et  après  des  succès  divers ,  les 
envahisseurs  furent  iiaalemeut  ropous- 
.  sésdellle. 

Sous  MihMaa  UI,  le  temple  bâti 
sur  la  montagne  Hamallel  (  le  «  pic  d'A- 
dam »  ) ,  et  qui  avait  été  détruit  par  les 
Cholan's,  fut  restauré.  Sena  U\  son  suc- 
cesseur, avait  à  peine  douze  ans  quand  il 
monta  sur  le  trôae  (  1018).  Uae  intri- 
gue de  cour  V!UX  touIu  le  souflmire  à 
Pautorlté  du  légent  avant  l'âge  de  la  ma* 
jorité,  une  guerre  civile  s'ensuivit,  et  le 
^eune  roi ,  vaincu,  fut  contraint  de  fuir 
a  Rouhouna.  Une  réconciliation  ayant 
été  opérée  par  la  médiation  do  la  reine 


douairière ,  Seim  rentra  dans  la  capitale, 
où  il  mourut  des  suites  de  la  déMucbs 
après  dix  ans  de  règne. 

(A.  D.  1023.)  Sous  Mikindou  ly  le 
siège  du  gouvernement  fut  transféré  de 
nouveauà  Anuradhapoura.  Les  résidents 
étrangers,  dont  le  nonibre  s'était  accru, 
avant  organisé  une  révolte ,  le  roi  fut 
obligé  de  se  déguiser  et  de  s'enfuir  à 
Rounouna.  Les  Cholan's  profitèrent  de 
l'anarohie  où  le  pays  se  trouva  plongé 
pendant  de  longues  années  pour  l'ea- 
vahir,  le  piller  et  le  ravager.  Le  roi  et 
la  reine  moururent  captifs  aChola-Man- 
dala.  Kaasiyanpa ,  leur  lils ,  tenta  de  re- 
couvrer te  tronÎB,  et  mourut  subitement 
au  milieu  de  ses  préparatifs. 

(A.  D.  1059.)  Le  territoire  de  l'île 
se  trouvait  alors  partagé  en  deux  pro- 
vinces, dont  la  plus  importante  fut  oc« 
cupée  par  les  Cholan's,  et  l'autre  par  les 
prinoes  indigènes.  Après  douse  ans  d*a« 
narcbie,  Wicktwnaoahùu  fut  couronné 
roi  de  Ceyian,  et  implora  l'assistance  de 
Siam,  qui  le  mit  en  état  de  soutenir  les 
dépenses  de  la  guerre.  Après  des  combats 
multipliés,  il  parvint  à  chasser  les  Cbe- 
lan's  et  à  faire  reconnaître  son  autorité 
sur  l'île  entière.  Il  se  voua  alors  à  r.nd- 
ministration  intérieure,  au  rétablisse- 
ment des  finances ,  du  culte ,  etc.  Une 
question  de  préséance  ayant  porté  le  roi 
dbolan  à  commettre  un  acte  de  cruauté 
sur  la  personne  de'  l'ambassadeur  de 
Ceyian ,  la  guerre  éclata;  la  capitale  fut 
prise  et  reprise ,  et  finalement  l'invasion 
fut  repoussée.  Mais  la  maladie  ayant  fait 
irruption  parmi  Jes  troupes,  le  territoire 
ennemi  ne  put  dire  envalti  comme  le  roi 
l'avait  projeté.  Il  mourut  après  un  rè^ne 
de  cinquante-cinq  ans ,  laissant  le  trooe 
à  son  trère  Djayaabahou  (1126  ). 

fyickramabahou ,  le  plus  jeune  fils 
du  roi ,  ne  voulut  point  abandonner  ses 
droits,  et  réussit  a  déposer  son  onde. 
Il  eut  un  règne  tranquille  et  proapèie; 
mais,  après  un  assez  grand  nombre 
d'années,  il  fut  remplacé  sur  le  trùoe 
dePoUoaoarouwa,  nous  ne  savons  pour- 
quoi ni  comment,  par  un  de  ses  neveex, 
ùadfébahou,  et  conserva  capsndaal 
la  souveraineté  d'une  partie  de  nie.  Par 
suite  de  ces  événements  (  dont  le  MahC' 
WOÊUO  (1)  ne  nous  donne  aucune  expli* 

(i)  Cm  JmuUes  ShmghtMm  eut  dé 
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cation),  ton  fils,  PfùÊûhrama,  lui 

élevé  avec  un  soin  extraordinaire  par 
Gadjâbahou.  11  excellait  dans  la  théo- 
logie, la  littérature,  les  sciences,  les  arts, 
la  gymnastique,  la  navigation.  A  son 
retour  de  seft  voyages ,  dans  lèiqafis  il 
avait  été  suivi  par  une  partie  de  la  no* 
blesse,  il  ne  tarda  pas  à  donner  des 
preuves  de  son  audace  et  de  l'élévation 
de  ses  vues.  Il  voulut  régner  seul  sur 
Geyian.  Après  divers  combats  contre  son 
cousin,  il  se  prêta  à  des  négoefiatioiia 
dont  le  résultat  lui  permit  de  se  faire 
couronner  roi  de  Pihitî  à  Pollonna- 
rouwa,  du  consentement  de  Gadjâba- 
hou. Il  eut  encore  à  vaincre  la  résistance 
de  son  père ,  qui  avait  revendiqué  son 
droit  au  trdne  et  8*éta!t  emparé  de  plu- 
sieurs forteresses ,  et  réussit  également 
à  se  réconcilier  avec  lui. 

Aussitôt  qu'il  se  trouva  sans  compé- 
titeur au  trône,  il  s'occupa  de  la  réno- 
vation du  tKHiddliIsme,  de  l'organisation 
du  sacerdoce,  de  la  défense  du  pays, 
du  perfectionnement  de  l'agriculture, 
des  fortifications  de  la  capitale ,  de  la 
construction  de  temples  et  de  palais.  Il 
accomplit  dans  tous  ces  ordres  de  faits 
des  entreprises  magnifiques,  que  nos  U« 
mîtes  ne  nous  permettent  pas  de  dé* 
crîre  avec  détail,  line  révolte  dans  Rou- 
houna,  dirigée  par  une  princesse  du 
nom  de  Soubhala,  vint  interrompre  ses 
grands  travaux.  Elle  ne  put  être  réduite 
qu*au  prix  d'une  grande  effiision  de 
sang. 

Quand  la  tranquillité  fut  rétablie, 
Praackrama  résolut  de  frapper  le  vul- 
gaire d'étounement  et  de  crainte  oar 
une  cérémonie  imposante.  A  un  jour  fixé 
ar  les  astrologues ,  le  roi  ayant  assem- 
léses  nobles,  monta  sur  l'éléphant  royal, 
et  salua  les  multitudes  qui  se  pressaient 
sur  toute  la  ligne.  Sur  sa  téte  un  dais 
emblasonné  était  porté  par  des  courti- 
sans ,  et  des  instruments  de  musique  ré- 
sonnaient de  tous  côtés ,  tandis  que  les 
bannières  flottaient  dans  un  nuage 
d'encens.  Les  nobles,  alors,  entrèrent 

traduites  et  commeutces  par  Turnour,  daus 
FAlmaoach  de  Geyian',  z834,  et  dans  le 
JoÊUwU  de  la  Société  Asiatique  du  Bmg^de^ 
années  1837  el  suivantes.  Ces  travaux  de 
Turnour  figurent  au  premier  rang  parmi  lei 
lefluPBKci  des  plus  éminents  orientalistes. 


dans  leurs  palanquins.  La  piooessioii 

s'avança  au  milieu  desorisdstâépbanis, 

du  piaffement  des  chevaux ,  du  bruit 
des  tambours  et  de  la  musique.  Le  roi  et 
la  reine ,  avec  des  couronnes  d'or,  pa- 
rurent dans  deux  tours  splendides,  pla- 
cées sur  des  éléphants  ;  après  eux  sui- 
vaient à  pied  les  chefs  de  la  dernière 
insurrection ,  puis  les  officiers  d'Ëtat , 
les  nobles ,  enfin  la  procession  entière 
sur  la  route,  inondée  d'une  multitude 
innombrable  de  speetateurs; 

La  hautaine  Soubhala,  épargnée  par 
la  clémence  du  roi ,  leva  encore  une  fois 
l'étendard  de  la  révolte;  à  la  fin,  elle 
fut  défaite,  et  probablement  mise  à 
mort.  Après  qne  l'ordre  fut  de  nouveau 
rétabli ,  Praacarama  mareba  à  la  ^e 
d'une  force  militaire  imposante  et  de 
cinq  cents  vaisseaux  contre  le  roi  de 
Cambodia  et  Arramana ,  qui  avait  in- 
sulté son  commerce  et  violé  le  droit  des 
gens  dans  la  personne  de  son  ambas- 
sadeur. Le  pays  Ait  conquis  après  plu- 
sieurs batailles  rangées,  et  le  général 
malabare  qui  commandait  les  troupes 
victorieuses  y  établit  un  vice-roi. 

Praackrama  tourna  ensuite  ses  armes 
contre  les  monarques  confifidérés  de 
Chola  et  Pandî,  qui  s'étaient  coalisés 
pour  contre-balancer  son  pouvoir.  Après 
de  brillants  faits  d'armes,  il  s'empara 
delà  province  de  Kamisseram,  de  six 
districts  voisiDS,  et  rendit  le  roi  dePandt 
son  tributaire. 

Après  ce  nouveau  triomphe ,  le  roi  se 
livra  de  nouveau  à  l'agrandissement  du 
culte  et  à  l'amélioration  de  la  condition 
matérielle  de  ses  sujets.  Il  fit  planter  de 

{grandes  forêts  d*arbres  à  fruits,  détourna 
e  cours  des  rivières  afin  d  alimenter 
ses  lacs,  et  construisit  des  canaux  pour 
transporter  les  eaux  à  des  lacs  éloignés, 
déployant  ainsi  à.rintérieur  les  grandes 
qualités  dont  il  avait  donné  tant  de  preu- 
ves au  dehors.  Par  le  moyen  du  canal  de 
Goudaavira,  les  eaux  du  kara-Gan|;a  fti- 
rent  conduites  dans  un  lac  appelé  «  la 
mer  de  Praackrama  » ,  de  laquelle  l'eau 
se  répand  de  nouveau  par  vin^t-quatre 
canaux  dans  tous  les  champs  voisins.  Par 
lef  canal  Kaalinda  il  conduisit  au  nord 
les  eaux  du  lac  de  Minnerria ,  et  par  le 
canal  Djaya-Ganga  il  utilisa  le  lac  Ka- 
laawiwi  pour  l'approvisionnement  d'A- 
nuradhapoura.  A  ces  travaux  publics 
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dn  roT  peuvent  ^trp  njontcs  l'érection 
de  dagoDabs,  wiharas,  reposoirs  de  re- 
liques, offertoires,  salies  de  gymnas- 
tique, ea?ernes,  cellules  de  prêtres, 
chaires  à  prMer,  maisons  hospitalières 
pour  les  étrangers,  cours  de  justice, 
innombrables  bibliothèques.  Enfin,  dans 
la  trente- troisième  année  de  son  règne 
ni86),  Praackrama,  qui  avait  mérité 
r^itbèledo  •  Grand,  »  tout  à  la  fois 
pour  ses  goalités  oivileset  militaires, 
expira,  laissant  son  vaste  empire  à  son 

neveu  ^Vcdjnyabahou  //. 

Le  caractère  du  nouveau  monarque 
n'avait  aucun  trait  de  ressemblance  avec 
celui  de  Praaekraffla.  Il  ss  livra  à  la  poé> 
sie  et  à  Tamour  plutôt  qu*à  Tart  de  la 
guerre.  I!  s'occupa  néanmoins  du  bien 
de  ses  sujets  et  de  Tavancemeut  de  la 
religion,  li  mourut  assassiné. 

MihindoUf  son  meurtrier,  régna  cinq 
ans ,  au  bout  desquels  il  fut  détrôné  par 
riirritierde  Wedjayo,  Kirfi  Nissanga; 
ce  prince  était  de  ia  famille  royale  de  ka- 
linga ,  alors  appelée  les  Circars  du  INord. 
Les  monuments  élevés  à  son  honneur 
décrivent  son  caractère  et  ses  talents 
dans  les  termes  les  plus  exaltés.  Il  re- 
nonça à  une  partie  des  revenus  du  do- 
maine pour  adoucir  la  détresse  de  ses 
sujets  le  plus  pauvres,  réduisit  les  taxes, 
ré|Mra  tous  les  lacs«  et  supprima,  au 
moins  pour  un  terons,  le  crime  et  la 
fraude.  Il  détourna  les  voleurs  de  !eur 
profession  aventureuse  en  les  employant 
a  des  entreprises  plus  lucratives,  reforma 
l'administration  de  ta  justice,  et  8*occupa 
de  Tavancement  de  la  religion.  Ainsi, 
dit  Kirti  Nissanga,  il  mourut  après  avoir 
distribué  et  reçu  le  bonheur  pendant  un 
court  réelle  de  neuf  années. 

Les  règnes  suivants  méritent  peu 
d*étre  mentionnés.  A  la  mort  de  Z>Aar- 
nuMÊOUka,  un  enfant  de  trois  mois 
ayant  succédé  au  troue,  les  Malobares 
*  tentèrent  une  nouvelle  invasion.  Après 
des  vicissitudes  de  revers  et  de  succès, 
dans  lesouelles  la  veuve  de  Praackrama 
le  Grand  remonta  plusieurs  fois  sur  le 
trône ,  Ceyian  fut  en  proie  à  la  confu- 
sion, rirreiigion  et  l'anarchie  Dp  cette 
époque  date  sa  décadence  sociale  et  [  oii- 
tique.  Le  roi  malabare  Maagka'liadjlta 
ravagea  le  pays ,  détruisit  la  religion  de 
Bouddha,  et  détrôna  Praaekrama  IL 
{I  c^nimjt  toutes  sortes  d'horre^rii  et 


d'impiétés,  èt  acheva  de  dissoudre  la  na- 
tion en  détruisant  les  castes. 

Après  ^ue  Maagha  eut  r^i  pendant 
vingt  années  le  pays  qu'il  avait  ainsi  dé- 
valé ,  un  memhre  de  la  famille  royale, 
qui  s'était  tenu  caché  dans  le  Maaya, 
parvint  à  relever  sa  dvnastie  en  expul- 
sant les  Malabares  d'une  partie  de  rîic. 
Il  transfera  le  siège  du  gouvernement 
de  Pollonnarottwa  à  Dambadiniya ,  et 
rétablit  le  bouddhisme.  La  sainte  dent 
et  les  autres  reliques  furent  réintéj;rées 
avec  le  cérémonial  de  rigueur  dans  leurs 
reposoirs  primitifs; et  les  prêtres  furent 
rétablis  dans  leurs  fonctions. 

Son  mProaekrcanaUiiim)  déve- 
loppa beaucoup  les  ressources  de  nie.  Il 
améliora  les  routes ,  construisit  des 
ponts,  et  lit  dessécher  le  Djun^Ie.  Dans  la 
ouzième  année  de  son  règne,  il  eut  a  re- 
pousser une  invasion  malaise,  ce  ^'il 
fit  avec  un  succès  complet.  Une  seconde 
invasion,  renforcée  d'un  important  con- 
tingent dePandiens  et  de  Cholan's n*eut 
pas  plus  de  succès  que  la  première, 
grôce  à  la  valeur  de  Praackrama.  Après 
ce  nouveau  triomphe,  il  s*adonna  aux 
belles-lettres, et  fonda,  pour  les  propa- 
ger, des  collèges  dans  tout  le  royaume. 
!i  mourut  après  un  règne  de  trente  cinq 
années.  Sous  ce  prince  le  Mahawanso 
et  le  PowQaawallliya  furent  continués 
depuis  le  regnede  iVaAasef» jusqu'à  cettn 
période. 

Ses  fils  furent  dépossédés  de  leur 
trône  par  l'usurpateur  Mitta-Sena,  qui 
fut  assassiné  par  les  troupes  étrangères 
deDamhadiva.  Bhuwaneka,  le  plus  jeune 
des  deux,  fut  alors  proclamé  roi  à  Pol- 
lonnarou%a,  et  les  affaires  reprirent 
îerjr  cours  ordinaire.  Tl  établit  la  relique 
Daiada  a  Yapaliou,  dont  il  ût  sa  capitale. 
]>ans  la  onzième  année  de  son  règne, 
une  armée  de  Pandiens  envahit  le  pays, 
et  le  dévasta.  Ils  enlevèrent  la  sainte 
dent  de  Bouddha  ,  qui  fut  réintégrée  à 
leur  départ  sous  Praackrama  II!. 

(  A.  D.  1319.)  Sous  le  règne  de  tihu- 
waneka  H,  le  siège  du  gouvernement 
fut  transporté  à  Kourounaigalla.  La  se* 
condp  part  le  du  Mahawanso,  la  plus  au- 
thentique des  annales  de  Ceyian,  finit 
avec  ce  règne.  Elle  est  écrite  en  vers 
palif  et  renferme  des  passages  d*une 
grande  beauté. 

(  A,  p.  1^47. }  Sous  Bhuumeha^^ 
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hou  vilto  de  Gampolâ ,  fondée 

|»r  un  des  frères  de  la  leine  de  Pandou- 
wasa  ,  fut  rebâtie  par  ce  prince  et  nom- 
mée Gam-Pala  ou  Sanga-siri-Poura. 

(A.  D.  1371.)  ff'lckrantabahou,  cou- 
sÎQ  et  successeur  du  précédent,  fit  cons- 
truire uae  forteretse  et  ane  ville  tta 

f>eu  au  sud  de  Kalané  et  à  l*est  de  Co- 
ombo,  laquelle  est  maintenant  ap- 
pelée Cotta ,  et  devint  plus  tard  le  siège 
du  gouvernement.  A  cette  époque  Cey- 
lan  eut  à  repottSBer  une  nouvelle  iuva- 
aion  des  Pandiens ,  ce  que  Tadigaar  fit 
avec  beaucoup  d'adresse  et  de  succès. 

(A.  D.  1410.  )  Fraackrama  ly  lit 
transporter  la  relique  Dalada  à  Cotta. 
Il  régiia  cinquante  deux  ans,  soumit  les 
Malabares  de  la  partie  nord ,  et  rétablit 
le  royaume  dans  son  ancienne  condition, 
et  la  religion  bouddliiate  dans  aa  primi- 
tive magnilicence. 

Sous  le  règne  de  Fraackrama  IX, 
(  1506  ) ,  un  parti  de  Maures  ayant  dé- 
barqué au  nord  pour  avoir  des  perles  et 
des  éléphants,  ils  furent  attaqués  et  dé- 
faits. —  T,e  '-'rand  événement  de  cette 
époque  tut  le  (Jt'barqikMu^nt  des  Portu- 
gais, la  preniicre   naLiun  européenne 

3ui  ie  soît  signalée  par  ses  expéditions 
ans  l'Orient. 

OOlflNATION  P0BTUG4ISS 

(De  1505  à  1658). 

Avant  d'esquisser  les  faits  concernant 
les  Portugais,  il  convient  de  résumer  les 
fféographes  et  les  voyageurs  du  moyen 

%e,  alin  de  faire  comprendre  nette- 
ment la  situation  de  ille  à  l'arrivée  des 
nouveaux  venus. 

D*a|>rès  les  écrits  de  saint  Amluroise, 
un  Tbiébain  nommé  Scbolasiicus  paraît 
avoir  visité  Tîle  à  cette  époque.  Il  décrit 
exactement  les  mœurs  des  habitants  , 
leur  alimentation,  etc.  Il  tut  détenu  six 
années  par  un  des  souverains  malabares, 
et  à  Toocasion  d*une  guerre  civile  il  re* 
eouvra  sa  liberté. 

Au  neuviènie  siècle  nous  trouvons 
les  Arabes  monopolisant  encore  le  com- 
merce de  Ceylau  avec  TOuest.  Abu-Zei- 
dal-Hasan  fournit  un  récit  détaillé  de 
nie  et  de  ses  habitants  dans  uneommea- 
taire  servant  de  préface  au  voyage  de 
deux  marchands  arabes. 

Une  autre  description  de  cette  île  fa- 
meuse se  trouve  daiiâ  lei>  voyages  d^ 


Matoo-Paolo,  le  célèbre  vojrageur  v*> 

nitien  du  treizième  siècle.  A  cette  épo- 
que les  hommes  et  les  femmes  vivaient 
dans  un  eiat  de  quasi  -  nudité  ;  les 
hommes  étaient  impropres  à  la  guerre, 
et  des  troupes  mercenaires  défendaient 
le  pays.  Leurs  seuls  approvisionnements 
étaient  du  riz  et  du  sésame;  ils  ex« 
trayaient  de  l'huile  fie  cette  dernière 
graine.  Ils  se  nourrissaient  de  lait,  de 
riz,  de  cbair,  et  buvaient  du  vin  extrait 
des  arbres  (  palmiers).  L*lie  produisait 
des  pierres  précieuses  d'une  magnifi- 
cence incomparable  :  rubis,  saphirs, 
topazes,  améthystes,  etc.  On  dit  que 
le  roi  avait  ie  plus  beau  diamant  qui  ait 
jamais  été  vu  :  de  la  longueur  de  sa 
main ,  de  la  grosseur  de  son  bras ,  sans 
tache ,  étincelant  c  omme  le  feU|  et  d'une 
valeur  infinie.  Ktililnï  Kan  envoya  offrit 
en  échange  la  valeur  d  une  ville  entière, 
mais  le  roi  répondit  qu'il  ne  l'échange- 
rait pas  pour  les  trésors  du  monde  en- 
tier, parce  qu'il  lui  venait  de  ses  ancê- 
tres. Dans  cette  lie  se  trouve  une  haute 
mont;)gne,  dont  !e  sommet,  très-escarpé, 
ne  peut  être  accessible  qu'à  l'aide  de 
chaînes  de  fer,  etc. 

A  un  demi-eièele  de  là ,  Ceyian  fut  vl- 
sitée  par  sir  John  Maundevilie ,  natif  de 
Saint-Âlban  ;  elle  renfermait  des  déserts 
infestés  de  serpents,  de  crocodiles,  et  de 
bétes  féroces;  il  y  avait  aussi  des  races 
d'éléphants  gigantesques.  Le  roi  était 
nommé  à  réfection.  L'tte  jouissait  de 
deux  étés  et  de  deux  récoltes  par  année. 

En  1340  les  Vénitiens  obtinrent ,  par 
bulle  du  pape,  l'autorisation  de  conclure 
avec  ie  sultan  d'Égypte  un  traité  de 
commerce  qui  lesoooduisit  à  établir  avec 
Ceyian  des  relations  très-aotivesettrès^ 
avantageuses,  dont  ils  furent  en  posses- 
sion jusqu'à  la  découverte  de  Yasco  de 
Gama. 

Le  recit  du  Vénitien  Niculo  dti  Coûte 
mentionne  un  arbre,  le  tallpot  (  takt" 
pat  des  Hindous  ;  cort/pha  umffraeuH* 
fera  des  botanistes  )  qui  ne  portait  pas 
de  fruit ,  dont  les  feuilles  avaient  huit 
verges  de  longueur  sur  huit  de  largeur  ; 
elles  étaient  si  minces  qu'étant  pliées 
elles  pouvaient  tenir  dans  la  main;  elles 
servaient  de  parapluie  et  de  papier  à 
écrire. 

(1615  et  1517.)  Corsalie,  de  Florence, 
rapporte  que  le  commerce  d'éléphants 
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était  trè«5-îucratif  à  Ceylan.  Le  Portugais 
Barbosa  (  1616  )  dit  que  cette  île  éxn'it 
appelée  parmi  les  Indiens  «  Téoasseriiii  » , 
cm  Vîle  deê  déHe^. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  Césare 
de  Fédrici  donne  un  récit  exact  de  la  pê- 
che des  perles  (().  Il  mentionne  le  cin- 
naïuoiue ,  le  poivre,  le  gingembre,  la 
noix  d'arek ,  comme  aussi  les  manu* 
fiietarefi  de  «sordages ,  faits  du  coir  tiré 
de  la  noix  de  eoeo  ;  il  y  parle  aussi  du 
cristal,  des  yeux  de  chat,  des  rubis, ete», 
qui  s'y  trouvent  en  abondance. 

A  répoque  des  découvertes  de  Vasco 
de  Gama  TEurope  était  en  feu.  Les 
Fortugais,  ne  poomt  avoir  de  eompéti» 
teurs,  obligèrent  tout  ce  qui  pouvait 
assurer  la  conservation  de  leurs  dérou- 
vertes. Ils  commirent  la  faute  de  faire 
servir  la  violence  à  la  oropagation  de  la 
,  foi  eathollque.  Cette  laute  ne  put  être 
réparée  par  la  politique,  plas  liabile, 
d'Alhnquerque  et  de  ses  successeurs,  et 
co  n  I J 1 1  i  s  it  finalemeat  à  leur  ignomioieiise 
expulsion  de  l'fle. 

Ceylan  était  alors  divisée  en  trois 
prineipautés  distinetes.  Praaeltrama  IX 
possédait  la  plus  importante,  dont  le 
Siéçe  était  à  Cottn  :  le  nord  était  dans  les 
mains  des  Malabares,  et  le  centre  sous  la 
domination  d'un  roi  àGampola  ou  Kan- 
danovera. 
A  Tarrivêe  des  Portugais  h  Ceytao, 
ii'ils  découvrirent  par  accident,  ïA  in* 
igènes  furent  f^nists  d'étonnement  par  la 
nouveauté  de  leur  aspect  physique,  dc 
leurs  mœurs,  de  leurs  armesà  feu, etc.Le 
monarque,  inquiet,  assetliljia  ao  conseil 
des  grands  pour  déiiliérer  sr  I*on  ferait 
la  guerre  avec  cette  race  formidable. 
L'un  des  gouverneurs  provineinux ,  en- 
voyé pour  les  reconnaître,  recomfiianda 
d'éviter  les  hostilités.  Dès  lors  les  Por- 
tugais furent  admis  à  envoyer  deux  anl« 
bassadeurs,  qui  furent  bien  accueillis. 
Des  présents  furent  échangés,  et  un 
traité  d'amitié  tut  conclu  avec  le  roi 
de  Portugal.  Selon  Ribeiro ,  on  arrêta 
fÊ»  111e  payerait  un  tribut  annuel  de 
360,000  Ibs.  de  cinnanMine,  et  qu'en  re* 
tour  le  roi  de  Portugal  s'engagerait  à 
protéger  Ceylan  contre  tousses  ennemis. 
£n  1&18  Lbpez  Suarez  Alvareogo  ar- 

(t)  Ce  voyageur  â  déjà  été  dCé,  p.  338  de 
fs  voln»e. 


riva  à  Colombo  à  la  tête  à*me  flotte  de 
dix-neuf  vaisseaux,  et  se  disposa  à  cons- 
truire une  forteresse  en  exécution  des 
elauses  dn  traité  ;  il  futattaqué  vivement 

par  les  indigènes,  qui  prirent  bientôt  la 
fuite,  terrifiés  de  la  discipline  des  Euro- 
péens et  de  leur  artillerie.  Le  monarque 
sin<ihalais  se  trouva  ainsi  contraint  de 
laisser  ériger  les  forts  et  de  payer  uo 
tribut  consistant  on  épiées  pvédeiiMS, 
élépbants,  etc. 

Les  dissensions  nvile;;  de?;  Singhalaîl 
et  la  présence  des  l^ortugais  linns  l'Ile 
en  firent  une  proie  facile  pour  ladomi- 
natioâi  étrangère.  A  la  mort  de  Prach 
ramaboAou,  en  1537,  une  guerre  de  suc 
cession  éclata,  et  ne  prit  fin  que  par  l'effet 
du  désintéressement  de  Snknilawalla, 
frère  de  rempereur,  à  qui  un  parti  puis- 
santavait  offert  la  couronne;  il  la  fit  met- 
tre sur  la  téte  d*un  héritier  plus  direet, 
qui  reçut  lenom  de  fVedjayabahou  VIL 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Portugais , 
conduits  par  Lopez  de  Bretto .  avaient 
avidement  profité  des  commotions  intes- 
tmes  des  indigènes  pour  ériger  à  Co- 
lombo des  fortifieations  permanentes*, 
se  croyant  alors  on  état  de  lutter  avec 
avantage,  il  se  livrèrent  à  des  aete^  de 
violence  et  de  rapacité  qui  les  rendireat 
odieux  aux  Singhalais. 

Les  indigènes,  ne  pouvant  résister  à 
force  ouverte,  se  vengèrent  de  leurs 
oppresMUts  par  des  meurtres  isolés,  etc. 
Lopez  en  profiti  pour  couimencer  IM 
hostilités  surunegrande  échelle.  Attaqué 
par  une  multitude  furieuse ,  il  fut  con- 
traint de  se  réfugier  dans  la  fortevesN 
de  Colombo,  dont  la  garnison  fut 
menacée  de  la  famine.  Le  fijouvernpMr 
de  Cochin  lui  ayant  envoyé  du  renfort, 
il  parvint  à  disperser  les  indigènes  et 
a  s'emparer  de  leur  camp.  Les  Singht^ 
lais,  cependant,  revinrent  bientôt  à  la 
charge.  Un  corps  dMnfanterie  considé- 
rable, au  milieu  duquel  se  trouvaient  des 
éléphants  armés  d'épées  attachées  à  leurs 
trompes,  attaqua  résolumeut  les  Portu- 
gais, et  mit  d'abord  le  désordre  dans  leoïl 
rangs  ;  nuiis  de  Bretto  ayant  ordonné  d« 
diriger  un  feu  bien  nourri  sur  les  élé* 
phauts,  la  rolonno  d'attaque  fut  rompue 
parées  animaux,  épouvantés  du  bruit 
de  la  mousqueterie,  et  les  Singhalais  fih 
rent  de  nouveau  mis  en  déroute. 
▼aloqueurs  prirent  la  vlikei^t  masBaera* 
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fMittmtcê  qaï  lAr tdifAa  ftmn  là  main. 
Le  monarque  singhatais,  voyant  touté 

résistnnrç  f!^çormni<;  inutile,  ouvrit  drs 
négociations,  et  conclut  un  noiniMU 
traité;  mais  les  derniers  événements 
avaient  appris  aux  Portugais  que  la  con- 
dtiatioD  était  un  moyen  plus  tût  que  la 
violence  pour  dire  accepter  leur  do« 
mination. 

Ceyian  fut  un  moment  <5ur  le  point  de 
lecouvrer  son  indépendance.  Emmanuel, 
roi  de  Portugal ,  ne  pouvant  porter  le 
fiix  de  ses  immenses  possessions  colo- 
niales, ordonna  la  destruction  du  fort 
de  Colombo.  î.<»  ronM>inndant  de  T.ornp 
n'eTécuta  que  partiellement  ses  instruc- 
tions, et  y  laissa  une  garnison  insigni- 
flante.  Les  Maures ,  qui  avaient  eu  te 
monopole  du  commerce  des  échelles  du 
Levant,  envoyèrent  un  corp<?  de  cinq 
cents  hommes  a  Ceyian,  nour  en  expulser 
les  Portugais }  mais  ils  lurent  repoussés 

Cries  indigènes,  qui  ainsi  eonservèrent 
V  ennemi  au  cœur  du  pays. 
T,p  roi  ayant  tenté  d'exclure  du  trÔne 
ses  enfants  du  premier  lit ,  une  guerre 
civile  éclata,  et  il  périt  a^^ns^iné. 

(A.  D.  1534.)  Son  fils  aine,  Blimoa- 
wkabahim  Fil,  lui  succéda.  t7n  parti 
ayant  entrepris  de  venger  la  mort  du 
vieux  roi,  son  frère  puîné,  May  a- 1  >nnnnT, 
fat  chargé  d'étouffer  l'insurrection.  A 
son  retour,  il  obtint  un  gouvernement 
provincial,  et  fonda  la  villede  Sitawaha, 
Mais  les  dissensions  civiles  semblaient 
avoir  choisi  Ceyian  pour  leur  séjour  per- 
manent, et  devaient  b  rnndnire  à  dé- 
«^adence politique.  Le  nuuv«  au  monarque 
ayant  manifesté  Tintention  de  désigner 
son  petifpfils  ponr  sueceascfùr  au  trone, 
et  ayant  rencontré  une  vive  opposition, 
il  appela  les  Portii:rnis  n  son  aide.  Les  ré- 
sistances ayant  été  vaincues,  ilfitfondro 
une  statue  de  son  petit-fils,  portant 
aoe  couronne  d'or,  et  renvoya,  par 
ambassade,  à  Lisbonne,  où  ce  simulacre 
de  roi  fut  en  effet  proclamé  roi  de  Cey- 
ian par  Tem  lit  de  Portn<rn!,  sons  le 
nom  de  Don  Juan(1i>41).  Le  monarque 
portugais  put  dès  lors  se  considérer 
comme  le  véritable  souverain  de  eetke 
belle  île. 

DiumnT,  sur  ces  entrefaites,  avaît 
obtenu  Taide  des  Maures  du  continrnt; 
mais  ils  ne  purent  tenir  devant  l'artille- 
its  des  Portugais.  Sttawaka  fut  prise , 


reprise  et  incendiée,  et  BbnWaneka  re- 
tourna en  triomphe  dans  sa  capitale.  Il 
périt  à  peu  de  temps  de  là,  d'une  mort 

accidentelle. 

La  mort  du  roi  fut  le  signal  d'un  re- 
doublement d  anarchie.  LÏs  Portugais 
crurent  le  moment  propice  pour  étendre 
leur  domination  sur  la  province  OQCSt. 
Mais  Dunnaï,  qui  avait  beaucoup  np;iris 
au  contact  des  Européens,  parvint  aies 
repousser.  A  cette  époque  Don  Juan  ou 
Dnarmapala  fut  réellement  élevé  au 
trône,  et  le  baptême  chrétien  lui  fiitad^ 
ministré,  ainsi  qu'à  beaucoup  de  nobles, 
avec  une  grande  solennité. 

Le  jeune  prince  alors  marcha  contre 
rinsurreetion,  reprit  Silawaka,  la  mit 
en  cendres ,  et  força  Dunnal  à  prendra 
la  fuite.  Pendant  ce  temps  une  révolu- 
tion s'oprrnit  d  ms  les  esprits,  surtout 
dans  les  provinces  maritimes.  Une 
nouvelle  religion  agitait  les  esprits,  mi- 
nait sourdement  I esprit  de  caste,  et 
amenait  les  classes  inférieures  au  chrts* 
tianisme. 

AU  mort  de  Hunnaï,  les  Portugais 
envoyèrent  une  force  imposante  prendre 
possession  de  Sitawaka.  Radjah*Sin- 

§ha,  q[oatrième  fils  de  Donna!,  et  l'un 
es  princes  les  plus  remarquables  dont 
rpynn  nît  pu  trnnsniettre  les  noms  à 
la  posifTite  ,  les  attira  dans  une  embus- 
cade pour  éviter  leur  formidable  artil- 
lerie, leur  livra  un  combat  terrible  à 
l'arme  blanche,  et  les  contraignit  à  cher- 
cher un  refuge  dans  le  fort  Colombo 

Les  Portugais,  alarmés  de  la  victoire 
de  Singha,  sollicitèrent  des  secours  de 
6oa ,  et  avancèrent  dans  ilntérieur  du 
pays  avec  d'extr<?rncs  précautions  mili- 
taiVt"^.  >Ynnmnin«;,  Radjah  Singha  ayant 
posté  deux  pièces  de  canon  masquées  sur 
le  bord  de  la  rivière,  ouvrit  le  feu,  et  em- 
pêcha le  débarquement  de  la  flottille 
portugaise,  dont  les  troupes  furent 
obligées  de  se  retirer  une  seconde  fois 
dans  Colombo. 

Sinclia,  à  son  tour,  devmt  agresseur 
prit  Colla,  et  la  détruisit.  Sou  ambition 

ritun  grand  développement;  ilfit  mettra 
mort  les  membres  de  la  famille  royale 
qui  étaient  opposés  à  ses  desseins,  et  en- 
treprit de  réduire  le  fort  de  Colombo 
par  la  famine.  Il  aurait  eu  plein  succès, 
bi  un  parti  considérable  de  mécontents , 
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soulevés  par  ses  cruaatéif  ne  Tavait 

«ontraint  Se  lever  le  siège. 

Les  Portugais  eu  rent  etisuite  de  grands 
sucu^ès  dans  les  provinces  mariUmes  ; 
mais  ils  négligèrent  de  les  oonsolider, 
et  furent  expulsés  par  un  jeune  prince 
de  la  famille  royale  (dont  le  père  avait 
été  lâchement  assassiné  par  Radjah-Sm- 
gha),  Kounappou-Bandara ,  connu 
sous  le  mm  Ue  Don  Jhon  depuis  sa 
m?eraioa  «a  christianisme. 

Ce  prince ,  révolté  de  la  conduite  des 
Portugais,  qui  dans  plusieurs  oe  asions 
lui  avaient  indignement  manqué  de 
parole,  résolut  à  la  fois  de  se  venger  de 
ces  étrangers,  qui  opprimaient  ses  ùom* 
^triotes,  a  deRadiah-Siaghn,  le  meur- 
trier de  son  père.  Il  se  mit  à  la  téte  des 
mécontents ,  s'entoura  de  tout  l'appareil 
du  pouvoir  suprême,  se  déOt,  par  le 

Soiion,  de  Don  Philippe  (^iriraba» 
ou  ),  autre  prince  converti  élevé  par 
les  Portugais  sur  le  trône  de  R^ndi ,  et 
marcha  contre  l'usuriiaterir  son  rival. 

Ratljah-Singha,  bitn  qu'alors  âgé  de 
cent  vingt  ans,  lit  un  nouvel  eftort  pour 
s*emparer  deU  courtinné.  11  fut  défait  pat 
Don  John»qui  avait  mis  sur  pied  toutes  les 
forces  dont  il  pouvait  disposer.  Comme 
il  sentait  sa  fin  approcher,  il  ap|>ela  des 
prêtres  du  culte  de  Bûuddiia,  qu'il  avait 
cruellement  persécutés,  et  n'ayant  pu 
obtenir  d^eox  le  pardon  de  ses  crimes , 
il  les  fit  périr  par  le  feu. 

A  sa  mort.  Don  Juan  demeura  seul 
souverain  légitime  de  Ceyian.  Doux, 
pieux,  affable,  îi  fut  un  précieux  instru- 
ment dans  la  main  des  Portugais;  mais 
incapable  d*énergie,  il  ne  put  empêcher 
Kounappou-Bandara  (Don  Johu)  de  pro- 
clamer son  iDdépeodaoce  sous  le  nom 
royal  de  f^imala-Dharma. 

Le  commandant  portugais,  deSouza, 
incité  par  les  promesses  du  vice-roi  de 
Goa,  marcha  en  hâte  contre  Tusurpateur, 
et  entreprit  de  réduire  complètement 
l'île  de  Ceyian.  A.  INegombo,  son  année, 
déjà  encouragée  par  la  présence  de 
Dooa  Catharina ,  fille  de  don  Philippe 
et  béritière  du  trône  de  Kandi,  fut  ren- 
forcée par  l'adjonction  de  Djanière , 
chef  pui>saf)t  qui  marchait  à  la  téte  de 
vjngt  mille  indigènes.  Il  ne  tarda  pas  à 
s*emparer  de  Kandi,  où  Dona  Catha- 
rina ut  son  entrée  triomphale.  Mais  les 
Pofiugaia>écfaauifôs  par  la  sucisèsi  aa  li- 


vrèrent de  nouveau  à  des  actes  d*im* 

moralité  et  de  cruauté  qui  leur  nViénè- 
rent  entièrement  le  pays.  Don  John  se- 
conda habilement  les  projets  de  veo- 
geance  de  ses  compatriotes,  fl  rendit 
Djanière  suspect  au  senéral  portugais, 
ui  poignarda  ce  cliei,  et  se  priva  ainsi 
u  concours  de  ses  troupes,  qui  se  dé- 
bandèrent et  Sf  joignirt'iit  à  celles  de 
Don  John.  Celui-ci  réussit  enfin  à  attirer 
Tarmée  portusaise  dans  les  gor^^es  des 
montagnes  qu  elle  devait  traverser  pour 
opérer  sa  jonction  avec  des  renforts,  et 
la  détruisit  complètement. 

Pour  s'assurer  de  la  possession  per- 
manente de  Dona  Catbarina,  la  srole 
personne  de  marque  qui  eût  échappé  au 
désastre,  Don  Jolm  eut  recours  a  une 
coutume  outrageuse  desSioghalais,  mon* 
tionnee  par  Ivnox*,  elle  fut  contrainte, 
pour  échapper  au  viol,  en  public,  de 
Taccepter  pour  époux  *,  par  son  moyen  il 
obtint  une  inOueiice  décisive  sur  l*es|»rit 
de  ses  sujets,  ainsi  que  la  soumission 
absolue  des  petits  chefs.  Cette  journée 
fatale  abaissa  tellement  les  i^orti  gais, 
que  pendant  quatre  années  ils  furent 
contraints  de  se  claquemurer  dans  Co- 
lombo et  Galles,  et  de  s'abstenir  de  tonte 
tentative  de  quelque  importance.  Don 
John  en  profita  avec  beaucoup  d*habileté 
et  de  prévoyance  pour  fortiuer  le  pays 
de  manière  à  rendre  tièsnlîffieile  une 
invasion  européenne. 

Les  Portugais  de  Goa  envoyèrent  en- 
fin une  nouvelle  escadre,  sous  les  ordres 
de  Don  Jérôme  de  Azevédo,  pour  tenter 
de  recouvrer  leur  magnifique  conquête  ; 
mais  le  terrain  accidenté  empêchant  les 
Portugais  (te  tirer  parti  de  la  grande 
supériorité  de  leur  discipline  et  de  leurs 
armes,  ils  furent  encore  une  fois  re- 
foulés dans  la  forteresse  de  Colombo. 

La  force  ouverte  ayant  échoué,  les 
Portugais  eurent  alors  recours  à  la  tra- 
hison, mais  sans  plus  de  succès;  plu- 
sieurs assassins  qu  ils  e.xpédiereiit  con- 
tre le  prince  kandien  rencoutrèrent  le 
sort  que  méritait  leur  crimiDelle  tenta- 
tive. 

Telle  était  la  situation,  quand  les  Hol- 
landais, (jui  avaient  de  prauds  intérêts 
dans  cette  partie  du  monde,  songèrent 
à  Ceyian  comme  point  de  tran»t  pour 
leurs  relations  coounerdales  avec  la  Pé- 
nbisulc  iodieime.  £a  oonséquaooe,  une 
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des  compagnies  hollandaises  des  Indes 
Orientales  envoya  trois  vaisseaux  ,  mus 
les  ordiis  de  l'amiral  Spilbtrgeii  (en 
lt>ûi  pour  préparer  de  longue  main 
une  piîfe  de  poiseesion,  Aprèi  avoir 
entamé  avec  le  diesaYe  de  Baiecalo  des 
reintions  infructueuses,  auxquelles  prési- 
dei  ent  la  ruse  et  la  violence ,  les  Hollan- 
dais envoyèrent  un  agent  à  l'empereur 
de  Kandi,  a?ec  des  préseuts  convena- 
bles. Le  moDttrque  loi  ayant  fait  un 
accueil  extrêmement  favorable ,  ramiral 
pnrtiî  pour  la  capitale,  où  il  futreçttavec 
des  honneurs  magnifiques. 

Les  fêles  terminées,  et  i  amiral  étaut 
pressé  de  s'expliquer  sur  Tobjet  de  sa 
mission  «  il  déclara  qu'il  était  envoyé, 
moins  pour  nouer  des  relations  commer- 
cioles  que  pour  offrir,  de  la  part  de 
son  maître,  un  traité  d'alliance  contre 
les  Portugais.  L'empereur  accueillit  sa 
proposition  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie ,  offrit  son  intervention  au» 
|)rès  des  états  poi.ir  obtenir  qu'il  fût  nii- 
torisé  à  construire  des  forts  militaires 
OÙ  il  le  jugerait  utile,  et  lui  accorda 
pour  la  nation  qu'il  représentait  tous 
les  avantages  commereiaux  qu'il  solli- 
citait. 

Les  ndlandais  aceurillirent  ces  nou- 
velles avec  un  enthuusias  ne  qui  se  re- 
iroidit  un  peu  lorsqu'on  apprit  uue  Tex- 
pédition  de  la  compagnie  nollandaise  ri- 
vale, sous  les  ordres  de  Sébald  de  Weerd, 
avait  été  reçue  favorablement  ;i  Kaudi. 

Ce  dernier  amiral,  ayant  conclu  avec 
Don  John  un  traité  d'alliance  dans  le 
but  d'attaquer  Pointe  de  Galles,  jeta 
l'empereur  dans  une  vive  irritation  en 
retâchant  des  vaisseaux  portugais  qu'il 
avait  capturés.  Dans  une  entrevue  qu'il 
eut  à  cette  occasion  avec  le  mon^irque. 
Tayaut  apostrophé  avec  une  familiarité 
insolente,  un  engagement  s'ensuivit 
dans  lequel  Tamiral  et  cinquante  des 
sieus  furent  tués.  Cette  affaire  n'eut 
cependant  point  de  suites  graves,  le 
flegme  hollandais  superposant  1  iuicrét 
mercantile  à  toutes  les  considérations 
de  Tordre  politique  ou  moral. 

Don  John  (  Wimala  Dharma  )  passa 
paisiblement  les  dernières  années  tfe  son 
règne.  Sa  mort  attesta  une  fuis  de  [)lus 
la  démoralisation  de  Tespnt  naiiunaL 
Sénéràt,  frère  du  roi,  assassina  le  prince 
d'Ouva,  son  compétiteur  à  la  régence 
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et  à  la  tutelle  des  fils  de  Don  John,  et, 

après  une  période  très-courte,  obtînt  la 
main  de  Dona  Cathariua,  et  avec  elle 
la  souveraineté  de  Ceylan. 

En  1613  les  Hollandais  reprirent 
Texéention  de  leurs  projets,  etcondu- 
r  nt  un  nouveau  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  les  Sinj^halais  Ils 
obtinrent  le  monopole  du  commerce  et 
la  permission  de  construire  un  fort  à 
ILottiaar,  près  Trincomalée.  Les  Por- 
tugais, alarsoés,  prirent  secrètement  la 
campagne,  et  réduisirent  ce  fort,  dont 
ils  massacrèrent  les  défenseurs.  Sénérât 
leva  des  forces,  et  vengea  le  massacre 
de  ses  alliés.  Ces  actions  donnèrent  lieu 
de  part  et  d'autre  à  de  tràs*grands  pré- 
paratifo  de  guerre,  qui  demeuirèrent  sans 
effet. 

En  1013  .SénérAt  i)er(lit  stjii  droit  à  la 
Cûurunae  pur  la  mort  de  Uuna  Catha- 
rina.  L'ambassadeur  hollandais,  Mar- 
edlus  de  Boschouder,  prêta  serment 

entre  ses  mains  comme  tuteur  de  ses 
entants.  Son  humeur  hautaine  Tayaut 
fait  échouer  dans  une  négociaiiou  dont 
lesSinghalais  l'avaient  chargé  auprès  de 
la  répuolique  batave,  les  Portugais,  dé- 
barrassés de  leurs  rivaux  européens, 
poussèrent  leurs  eonfuiétes  da-is  les  pro- 
vinces maritiuies.  A  peu  de  Lrui|i.s  de 
là.  Don  Juan,  leur  roi  mannequin,  mou- 
rut, léguant  son  royaume  entier  au  roi 
de  Portugal,  qui  uit  reconnu  par  les 
rhefs  indigènes,  à  Texeeption  du  roi  de 
Kundi,  benerât. 

En  IG^O  Constantin  de  Saa,  com- 
mandant des  forces  portugaises,  aperce- 
vant les  dispositions  hostiles  de  ce  mo- 
narque, prit  les  devants,  rassembla 
toutes  les  forces  qu'il  put  lever,  et  en- 
vahit le  pays.  Après  des  combats  U  rri- 
bies  et  (les  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  son  armée  fut  complètement 
anéantie,  et  de  ce  moment  les  Portu- 
gais furent  contraints  de  renoncèr  à 
leurs  projets  de  conquêtes  sur  Ceylan. 

En  1634  Sénérâl  mourut,  après  un 
règne  prospère  de  trente  années,  léguant 
à  son  nls  Singha  la  plus  grande  portion 
de  rile  et  n'attribuant  au  fils  de  Don 
John  qu'une  province  insignifiante 

Les  Portugais,  irrités  de  la  suprématie 
commerciale  des  Hollandais,  tentèrent 
une  nouvelle  invasion,  et  furent  de  nou- 
veau repoussés.  Siogba,  voulant  mettre 
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fin  à  leurs  perpétuelles  agressions ,  con- 
clut avec  les  Hollandais  ua  Hdilt  d  al- 
liaoce  qui  leur  assoraft  f»  monopole  du 
commerce  dea  épices.  Les  alliés  réussi* 
rent  à  s'emparer  de  tous  les  points  for- 
tiflés,  sur  la  côte  orientale  :  les  fortifi- 
cations furent  rasées.  Les  garnisons 
portugaises  eurent  la  permission  de 
sortir  avec  armes  et  bagages ,  et  fateni 
transportées  à  IfQgapatam. 

En  1640  la  guerre  fut  reprise  arec 
un  redoublement  de  vigueur.  Douze 
vaisseaux  hollandais  parurent  uiupiné- 
ment  devant  Colombo,  qu'ils  n'attaqué- 
reot  cependant  pas,  cette  fois.  Ils  se 
portèrent  rapidement  sur  Negombo, 
qu'ils  prirent  d'assaut;  chassèrent  en- 
suite les  Portugais  du  fort  de  Galles, 
et  mirent  cette  place  à  l'abri  de  toute 
surprise  de  la  part  de  leurs  adversaires. 

Cependant,  les  dissensions  intestines^ 
combinées  avec  les  luttes  des  deux  na- 
tions européennes  qui  s'y  disputaient 
la  suprématie ,  contribuèrent  à  effacer 
graduellement  de  ce  pays  les  traces  des 
travaux  aMscamùlés  pendant  pHisieurb 
siècles  de  civilisation.  La  guerre  civile 
ayant  éclaté  enir.'  Singha  et  son  frrre, 
ce  dernier  prit  la  tuite,  et  se  rendit  à 
Goa ,  où  il  embrassa  le  christianisnrie. 

Eu  1642  nonobstant  le  traité  conclu 
entre  Jean  IV  de  Portugal  et  la  républi- 
que batave,  et  qui  maintenait  les  parties 
intéressées  dans  leurs  possessions  res- 
pectives, les  hostilités  reprirent ,  et  la 
guerre  fut  poussée  avec  une  fureur  égale 
des  deux  cotés. 

En  1644  les  Hollandais,  sous  le  com- 
mandement de  Caron,  reprirent  Ne- 
gombo  ,  retombé  ppo  de  temps  aupara- 
vant dans  les  mains  des  Portnjîais.  lis 
fortifièrent  de  nouveau  cette  (jlace  avec 
le  plus  grand  soin*  De  1646  à  1654  il  t 
eut  cessation  d'hostilités  entre  les  Hol- 
landais et  les  Portugais.  Singha,  voyant 
que  la  rapacité  des  ikollandais  surpassait 
celle  de  leurs  rivaux,  travailla  à  se  dé- 
lier de  ses  engagements  avec  les  deux 
parties,  et  à  isoler  le  pays  du  champ  de 
leurs  opérations,  en  augmentant  par 
tous  les  moyens  artifîeiels  l'inaceessibi- 
lité  naturelle  de  ces  contrées. 

Vers  cette  époque  une  rontïïre  éclata 
emre  les  Hollandais  et  l'eMpereùr  à  fiMÎ- 
casion  de  l'enlèvement  de  quelques-uns 
de  ses  éléphants,  apprivoisés  par  le 


r'otnmfindant  de  la  forteresse  de  Ne- 
gonibo.  Ce  ehei  militaire  ayant  été  tué 
dans  ïë  conflit,  IfaMsuykttr,  le  goovli- 
Mr  des  étàblfesements  hollandais ,  né- 
gocia avec  adresse  pour  rétablir  les  rela- 
tions d'amitié  avec  le  roi ,  et  finit  par 
prévaloir  sur  les  Portugais  et  mamteoir 
les  intérêts  commerciaux  de  son  pays. 
:  L'ar  mistiee  entre  les  Européens  ajmi 
expiré  en  1655,  les  hostilités  furent  le- 
|)rises  et  les  PnrtTr-'ais  cha^^sés  de  Cnfîïirn 
et  de  Pantura.  En  1658  le  drame  fut  clos 
par  le  siège  de  Colombo.  Après  une  lutte 
prolongée,  dans  laquelle  les  assiégés, 
tendue  furieux  par  la  famine,  se  Itvfè- 
rent  à  des  actes  de  meurtre  et  d*an- 
tropophacïie,  les  Portugais  furent  expul- 
sés, et  sortirent  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre.  Ainsi  tomba  Colombo,  une 
ville  fortifiée  oui  avait  été  eri  leur  pou- 
voir pendant  cent  cinquante  ans,  et  t|ai 
était  à  peine  inférieure  anx  ÉtlèiOeU^ 
forteresses  etn'oi'éennps. 

Telle  fut  la  fin  d^me  lutte  dont  le  ré- 
sultat final,  bien  que  longtemps  ajaurùé, 
pouvant  être  aisénient  prévnT  «omme  ce- 
lui auquel  devait  aboutir  la  ligne  po- 
litique suivie  par  la  nation  dont  elle  af- 
fectait les  destinées.  Les  Portugais  n'a- 
vaient jamais  conquis  Tile  entière  de 
Ceyian;  encore  moins  avaient-ils  su 
tirer  parti  de  Poccopation  des  provinces 
maritimes.  Ils  sem!)lent  avoir  visé  à  la 
conquête  pour  elle-nicme,  et  à  la  propa- 
gande religieuse  pour  satisfaire  leur  bi- 
gotisme  et  leur  fanatisme  outré.  Noa- 
seulement  ils  ne  se  livrèrént  point  à  la 
cuhuredu  i^ol,  màis  fis  condescendirent 
à  peine  h  en  faire  circuler  les  produits, 
et  se  contentèrent  de  quelqufs  postes 
militaires  dans  le  but  de  tenir  en  respect 
les  indigènes.  Sans  doute  les  vices  ex- 
cessifs aes  tommaudants  doivent  être 
flétris  par  la  plume  de  l'hiâtorien  ;  mais 
le  bicime  principal  doit  étré  dirigé  contre 
la  cour  de  Lisbonne  et  Ses  vicè-roîs  de 
Goa,  chez  qui  fabsence  de  plans  poli- 
tiques pour  le  gouvernement  de  leurs 
vastes  possessions  oriedfafes  esît  d'une 
évidence  frappante  poftr  toUt  oti^efvà- 
teùr  impartiaL 

]K>KÏNATI01f  nOtlMmDÂÎBM 
(1658^1796). 
En  apprenant  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Colombo ,  Radjah-Siogha  pressa  les 
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tannes  de  la  conyention,  et  s'indigi» 
que  le  traité  n'eilt  point  été  soumis  à  sa 
ratification.  Les  Hollandais  s'excusèrent 
SOU&  ie  prétexte  spécieux  qu'ils  avaient  à 
prendra  des  orom  eo  fioi»pe  «vtnt 
d'adopter  une  inooiire  auasi  im^rtanto^ 
et  ne  perdirent  pas  de  temps  à  mettre 
leurs  postes  militaires  à  Tabri  (îe  tofite 
insulte.  Singlia,  d  '  son  côte,  prit  toutes 
ses  mesures  pour  ïcs  aifatblir  et  les  alla- 
mer;  mais  les  HoUandais le  menaoèroat 
de  représailloa  imniédiates  s'il  porsiatait 
lians  celt  >  conduite  hostile ,  notamment 
en  s'abstenant  d'exécuter  la  convenUoa 
relative  a  rexpuision  des  Portugais. 

Sur  ces  entrefaites,  la  conduite  cruelle 
du  monarque  provoqua  une  insyrrea» 
tion  géDérala  dans  rintérieur,  laquelle 
ne  manqua  son  effet  que  parce  qu'elle 
était  conduite  par  des  chefs  timorés. 
Apr^  des  alternatives  de  revers  et  de 
«ocès,  Singha  ft  exécuter  les  rebelles. 
Cl  eoatinua  da  se  Uvrer  à  des  actes  de 
cruauté  et  d'oppression  intolérables  «  aa 
nombre  desquels  se  trouve  Tempoison- 
Bernent  de  son  fils,  dont  la  popularité  lui 
portait  ombrage,  ainsi  que  l'assassinat 
des  oobles  qui  lui  avaient  été  fidèles 
dans  l'adversité. 

T.es  Hollandais,  dontTobjet  principal 
Hait  de  monopoliser  le  commerce  du 
p^s,  employèrent  toutes  sortes  d'ar- 
tifioei  et  de  bassesses  pour  maintenir 
leurs  relations  sur  un  {Hed  amical  avec 
'(S  indigènes ,  et  pour  étendre  leur  oc- 
tupaiinn.  Le  roi  ne  fut  [jhs  dupe  de 
leurs  ilaiteries,  retint  leurs  ambassa- 
deurs comme  otages,  sous  toutes  sortes 
deprétextes,  et  les  attaqua  à  Timprovistd 
toutes  les  fois  qu'il  en  eut  la  possibilité. 

Louis  Xiy  et  le  grand  Colbert,  dont 
lattentio?!  s'ét^iit  j)orî'M'  depuis  quelque 
temps  sur  les  riches  établissements  des 
Hollandais  dans  les  Indes  orientales, 
envoyèrent,  en  167Î,  M,  de  la  Haye, 
vice-roi  des  établissements  fran^aîB 
dans  rinde,  à  la  téte  d'une  petite  esca- 
dre, qui  mouilla  dans  la  baiede  Trifiqiie- 
'nalle(Trincomalî).  M.  de  la  l:la>e  dé- 
puta une  ambassade  avec  des  présents  à 
I  >  cour  du  roi  de  Kandi«  dans  le  biit 
u  arriver  à  prendre  position  dans  cette 
magnifique  baie  ,  ce  qui  aurait  eu  une 
iraode  importance  pour  nos  établisse- 
tt«M8  sur  la  cote  de  Coroiiiaudei.  Sm- 


flha        magnifiquement  les  aoioyés 

fram^is ,  et  les  autorisa  à  enidler  un 

bon  norribre  de  ses  sujets  à  leur  service 
et  à  couitruire  dans  la  baie  un  fort, 
qui  ne  tarda  pas  à  tomber  au  pouvoir  des 
Hollandais,  Tescadre  de  M.  de  la  Baye 
ayant  été  attaquée  sans  déelaration  de 
guerre  et  oontraiole  de  se  retirer  de- 
vant des  forées  supérieures.  Dans  cette 
cireoMstaiK  e  commedans  tant  d'autres 
de  id  mèuiu  nature,  les  espérances  que 
la  France  aurait  pu  fonder  sur  le  cou? 
rage  et  rinteUigence  des  chefs  auxquels 
le  gouvernement  conûait  le  comman- 
dement d'expéditions  importantes  ont 
été  derues  de  la  manière  la  plus  déplo- 
rable, par  suite  de  la  mauvaise  et  in- 
complète organisation  des  expéditions, 
et  par  Tabandon  où  le  gouvernemeut  a 
laissé ,  au  bout  de  quelques  années,  les 
aj^ents  honorables  qui  s'étaient,  en  vain, 
dévoués  à  l'exécution  des  plans  les  mieux 
conçus  pour  déveloj;>per  notre  commerce 
et  assurer  notre  influence  dans  TO- 
«ent(l)l 

Radjah  Sini^ha  mourut  en  1687,  après 
avoir  régnt  .  inquante-cinq  ans,  et  laissa 
le  trône  a  sou  iiis,  qui  prit  le  nom  de 
H^imala'Dharmo'Souria  //.  11  eut  un 
règne  paisible  de  vingt-deux  années,  s'ap- 
pliqua à  restaurer  la  religion  bouddhiste, 
et  ffit  gouverne  par  le  sacerdoce.  I/état 
militaire  de  Ceylan  fut  tellement  né- 
gligé, que  l'empereur  n'avait  pas  mille 
nommes  en  état  de  faire  usage  des  armes 
à  feu  qu^ils  avaient  en  leur  possession. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Komi» 
dasala,  qui  monta  sur  le  trùne  en  1 707. 
Ce  monarque  régna  trente-deu^  ans,  et  se 
livra  à  des  actes  dedébaucbe  et  deeruauté 
qui  faillirent  lui  coûter  la  vie.  U  fut  leder- 
nier  de  la  race  des  monarques  singhalais. 

En  1721,  à  la  mort  de  la  reine  de 
Kandi,  Rumph,  gouverneur  hollandais, 
envoya  une  ambassade  de  condoléance 
à  la  cour.  La  politique  des  Hollandais 
était  de  se  dire  les  humbles  sujets  d'un 
roi  qu'ils  tenaient,  en  quelque  sorte, 
prisonnier  dans  ses  Etats,  en  même 
temps  qu'ils  appauvrissaient  ses  sujets 
par  leurs  exactions  et  leur  rapacité. 

(x)  n  finit  tire  ht  déialli  de  r«cpèilition  de 
la  Haye  àKoa  k  Jwumi  ttuà  Voyage  des 
Grandes  ladêâ,  tio. }  OrKaM  «t  ifari»»  tAg^t 
in-ia.  . 
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L'arrivée  de  Vam-Imlioff,  en  I7:]B.  fît 
naître  une  lueur  de  prospérité  sur  les 
établissemeDts  hollandais  dans  Geyian. 
Malfaenreasement ,  son  gouvernement 

fut  de  courte  durée;  et  en  1761  les 
actes  d'oppression  des  Hollnndais  ex- 
citèrent une  insurrection  fuiieuse  des 
Singhaiais ,  qui  détruisirent  les  planta- 
tions et  massacrèrent  un  grand  nombre 
d*babitants.  Sous  le  rè^e  de  Sri-fVed' 
jaya-Singha,  les  provinces  kandiennes 
recouvrèrent  un  peu  de  calme  ex  dp  f  ros- 
périté  relative.  Sous  celui  de  son  suc- 
cesseur, hirH'Sr  i-Siiigha,  les  hostilités 
éclatèrent  entre  les  Hollandais  et  les 
Kandiens  ;  après  des  alternatives  de  suc- 
cès et  de  revers,  If's  Hollandais  furent 
affranchis  des  humiliatîoiis  auxquelles 
les  soumettait  Torgueiileuse  cour  de 
Kandi,  et  obtinrent,  par  un  nouveau 
traité ,  la  concession  de  Putlam  et  de 
Batecalo. 

L'arrivée  du  gouverneur  Faick,  en 
1765.  parut  promettre  à  la  domination 
hollandaise  un  avenir  plus  bonorai>ie  et 
plus  prospère  que  eelm  que  hii  avaient 
préparéravarice  et  la  rapacité  de  ses  pré- 
décesseurs. D'un  caractère droitf  humain 
et  ferme  à  la  fois,  d'un  esprit  polaire  et 
rompu  aux  affaires,  Faick  eut  bientôt 
compris  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  la  situation  :  il  régla  sa  con- 
duite  en  conséquence.  L'agncolture  lit 
de  rapides  progrès  sous  sa  longue  admi- 
nistrntion.  L'intégrité  et  l'ordre  furent 
introduits  dans  toutes  les  parties  du 

Î gouvernement.  Le  revenu  augmenta; 
es  Hollandais  se  rendirent  indépendants 
des  Kandiens  pour  le  commerce  de  la 
eannolie,  et  d*autres  produits  furent 
introduits  à  des  conditions  avantageu- 
ses. Malheureusement,  l'exemple  de 
'Falck  ne  fut  qu'imparfaitement  suivi 
par  ses  successeurs:  Le  désordre  et  Pin- 
subordination  ne  tardèrent  pas  à  s'in- 
troduire de  nouveau  dans  toutes  les 
branches  du  service.  L'armée  ,  en  parti- 
culier, tomba,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, dans  une  désorganisation  presque 
complète;  et  quand  Tes  Anglais  se  dé- 
terminèrent à  attaquer  les  établisse- 
ments hollandais ,  i!  était  aisé  de  prévoir 
qu'ils  ne  rencontrer  tient  qu'une  faible 
résistance.  Le  sceptre  de  Ceylau  devait 
passer  aux  mains  qui  venaient  d*achever 
la  conquête  de  rHindoustan* 


Esquissons  en  peu  de  mots  cette  épo- 
que de  transition  qui  a  prépare  l'asser- 
vissement de  Ceyian  au  pouvoir  de  l'Ai" 
gleterre. 

Kirti'Sri ,  dont  la  jeunesse  avait  été 
excessivement  dér('o:!é? ,  devint  un  des 
plus  ardents  proniottHirs  de  la  restaura- 
tion du  bouddhisme,  li  mourut  en  1778, 
et  la  eouronne  échut  à  son  frère  Aod* 
fahdhiy  qui  régna  paisiblement  Jusqu'en 
17f)8.  Ce  fut  pendant  son  rè^rne  que  l'at- 
tention du  gouvernement  Iiriianniqui 
s'arrêta  sur  l'importance  de  l'acquisitiuii 
de  Ceyian ,  dont  il  occupa  les  provinces 
maritimea  en  17iW.  Quatorze  ans  plus 
tôt,  vers  la  fin  de  la  guerre  d'Amérique, 
le  gouvernement  de  Madras,  qui  avait 
déjà,  en  1766,  envoyé  une  ambassade  au 
roi  de  Kandi,  et  conclu  un  traité  avec  ce 
prince,  avait  essayé  de  mettre  à  eié- 
cution  le  plan  d'opérations  conçu  contre 
les  possessions  hollandaises  de  Ceyian. 
Une  expédition ,  sous  les  ordres  de  sir 
Edward  Uughes,  fut  dirigée  par  lord 
Macartney  sur  le  magnilique  part  de 
Trincomalî,  ^ui  capitula,  en  1782,  aorèi 
une  courte  résistance.  Un  ambassadeur 
(Hugh  Boyd  )  fut  en  même  temps  en- 
voyé à  h  cour  de  Kandi  ;  mais  i!  érhnnn 
complètement  dans  sa  mission  ,  pâiee 
que  les  Kaiuliens  ne  voulurent  ajouter 
aucune  foi  aux  promesses  de  ce  nouvel 
ambassadeur,  auquel  ils  rappelèrent  que 
les  Anglais  avaient  manqué  à  l'exécu- 
tion du  traité  de  1776,  qui  les  obligeait 
à  faire  la  guerre  aux  Uoltaudais. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'amiral  anglais 
étant  retourné  à  Madras,  pour  se  re- 
faire, après  avoir  laissé  une  faible  gar- 
nison à  Trincomalî.  notre  célèbre  Siif- 
fren  vint  mettre  1  ■  siège  devant  cette 
place,  et  la  prit  après  trois  jours  de  lutte. 
Trincomalî,  dont  les  Hollandais  avaieot 
recouvré  la  possession  à  la  paix  de  1791, 
fut  repris  parles  Anglais,  sous  les  or- 
dres du  îïénéral  Stewart,  en  1795.  Au 
commencement  de  1796  Stewart  pa- 
rut devant  Negombo ,  qui  se  rendit  im- 
médiatement. Il  en  fut  de  même  de  la 
forteresse  Colombo,  cette  capitale  dei 
provinces  maritimes,  qui  fut  réduite 
presgue  sans  coup  férir.  Galles  et  les  au- 
tres torts  suivirent  promptement  i'exeia- 
pie  du  siège  du  gouvernement.  Le  man- 
que total  de  discipline  et  de  subordina- 
tion parmi  let  troupes  boliaDdaises  et 
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Im  dispensions  qui  depuis  longtemps 

régnaient  parmi  les  officier*,  civils  et 
militaires  avaient  prépare  le  trioriipiie 
des  Anglais,  li  tut  complet  en  ce  qui 
touchait  aux  possessioDs  de  la  Hollande 
dans  rtle  de  Ceylan.  L*îndépendance 
du  roi  âp  Kandi  ne  pouvnit  rié<orninis 
larder  à  être  menacée.  La  civilisation 
sÏDghalaise,  en  pleine  décadence  comme 
celles  de  toute  TAsie,  livrait  une  race 
abâtardie  et  oorrompae  aux  chances 
d'une  lutte  inégale,  dont  nous  allons  in- 
diquer les  principales  phases  et  ooostater 
les  résultats. 

DOMINATION  ANGLAMB  (1796  à  1849 )• 

Après  la  prise  de  possession 'com- 
plète des  côtes  de  Ceylan,  en  1706,  un 
ambassadeur  fut  envoyé  a  la  cour  de 
Kandi ,  qui  en  dépêcha  un  de  son  côté 
à  Madras  ;  cependant  le  résultat  des 
négociations  trompa  eneore ,  cette  fois, 
l'attente  du  gouvernement  aofflais.  Rad» 
i^^bdhi refusa  les  offres,  s oî-disant avan- 
tageuses ,  qui  lui  étaient  laites. 

Ceylan  tut  déclaré  colonie  de  la  cou- 
ronne britannique  en  1798;  Thonorable 
M.  Northy  fut  envoyé  pour  remplir  Tof* 
fice  de  gouverneur.  Mais  ce  ne  fut  qu*en 
1802  f]ue  les  rapports  ndministrntifs  de 
ia  colonie  avec  la  Compagnie  des  Indes 
cessèrent  entièrement. 

Pour  saisir  la  portée  des  événements 
qui  vont  être  racontés ,  il  importe  de 
rappeler  au  lecteur  que  le  territoire  qui 
appartenait  alors  à  la  Grande-Bretagne 
formait  autour  de  Tiie  une  bande  s'é> 
teodant,  dans  quelques  parties  à  six, 
dans  d*autres  à  trente,  et  au  nord  à 
soixante  milles  dans  Tintérieur.  Les  pro- 
vinces de  l'intérieur,  coupées  de  toute 
communication  avec  la  mer,  et  occupant 
ta  plus  grande  partie  de  i'iie ,  étaient 
Çwore  an  pouvoir  du  monarque  kan- 
dien. 

A  la  mort  de  Rndjah  Singhn,  en  1798, 
une  révolution  imfiortante  eut  lieu  à  la 
cour  de  Kandi.  Le  monarque  étant  mort 
isosenfants,  la  nomination  de  son  suc- 
cesseur, conformément  à  la  coutume , 
appartenait  au  premier  adigaar.  Cehii-ci, 
pour  satisfaire  ses  vues  ambitieuses, 
clioisil  et  fit  adopter  par  les  grands  du 
pays,  à  l'exclusion  de  la  famifie  royale, 
^  jeune  homme  âgé  de  dix-hnttans, 
iHNQuiéKaiioéflam^,  dénué  d'éducation, 


et  n*ayant  pour  toute  recommandation 

qu'une  figure  distinguée.  Sri- ff-^irh  ra- 
ma-Radjah (  tel  était  le  titre  sous  lequel 
le  nouveau  monarque  fut  couronné  )  ne 
fut,  comme  on  peut  le  concevoir,  ou'un 
simulacre  de  souverain  placé  à  la  tete  de 
l'État,  dont  les  rênes  étnipnt  tenues  par 
l'ambitieux  adigaar,  Pilamé  Taiawé. 

Le  premier  usage  que  ce  ministre 
fit  de  »son  influence  fut  de  se  servir  de 
Pautortté  du  roi  pour  faire  périr  tous 
ceux  qui  avaient  contrarié  ses  plans. 
En  février  17(^9  North  eut  une 
prcinurc  conférence  avec  lui  à  Avî- 
sahaveiie.  Il  se  plaignit  des  Malabares, 
les  compatriotes  du  roi ,  qui  visaient , 
selon  lui ,  à  annuler  le  pouvoir  des  chefs 
indie;ènes  à  la  cour  de  Kandi  ;  mais  ses 
desseins  sinistres  demeurèrent  encore 
voilés.  Dans  les  conférences  suivantes 
il  proDosa  ouvertement  |)1usieurs  plans 
dont  la  réalisation  devait  avoir  pour 
effet  de  le  substituer  officiellement  an 
roi ,  et  de  placer  le  pays  sous  la  protec- 
tion des  forces  britanniques.  Un  projet 
de  traité  fut  discuté,  et  les  agents  du 
couvernement  anglais  se  montrèrent 
évidemment  disposés  à  entrer  Ju8<iu*à 
im  certain  point  dans  les  vues  du  minis- 
tre. Toutefois  le  gouverneur  ne  voulut 
prendre  d'engagements  dellnitits  qu'a- 
près avoir  obtenu  du  roi  la  permission 
d'envoyer  nne>  ambassade  accompagnée 
d'une  force  notaire  suffisante  pour 
commander  le  respect  des  populations. 
Le  double  but  de  cette  ;îmbH?s,ide  lut  de 
maintenir  des  relations  amicales  avec 
Srt-Wiciirama  et  de  traiter  de  matières 
politiques  d'une  grande  importance. 

Le  général  Macdowal ,  commandant 
en  chef  des  forces  britanui(jnes.  homme 
habile  et  très-conciliant,  futuommé  pour 
remplir  cette  mission.  L'ambassade  se 
mit  en  route  avec  une  escorte  d'une  ma* 
gnificence  imposante,  portant  au  roi  de 
riches  présents ,  nu  nombre  desquels  se 
trouvaient  un  élégant  carrosse  d'État  à 
six  chevaux,  une  botte  à  bétel  avec  des 
ornements  d*or  massif  qui  avait  appar* 
tenu  à  Tippou-Sultan,  etc.  Le  général 
fut  bien  reçu,  et  les  négociations  com- 
mencèrent ;  mais  dès  la  seconde  audience 
le  plénipotentiaire  anglais  ayant  proposé 
que  le  roi  de  Kandi  admit  dans  sa  ca- 
pitale un  corps  de  troupes  anglaises, 
destiné,  assurait^on,  à  défendre,,  au 
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besoin,  son  pouvoir  pt  sa  personne....; 
qiriine  route  fiU  percée  ati  travers  du 
royaume  pour,  assurer  les  communica- 
tlrnis  entre  les  postes  angitis  deColocnbo 
et  Trinoomalt,  ete.^  la  n>i  senfùsa  for- 
mellement à  accepter  ces  conditions  , 
et  témoigna  une  aversion  radicale  pour 
toute  espèce  de  relations  suivies  entre 
ses  sujets  et  les  Européens.  Conséquem- 
ment,  la  négociation  échoua  oomplctft- 
ment ,  mais  se  termina  par  vn  échange 
de  présents  magnifiques. 

L'adigaar  cependant  manqua  à  ses  en- 
gagements, son  influence  ayant  été  in- 
sumsanle  pour  obtenir  aucun  des  résul- 
tats promis.  Les  Kandiens  ayant  de- 
mandé, (le  leur  c6t<^,  la  permission  d'a- 
voir dix  navires  qui  pourraient  faire  le 
commerce  avec  les  ports  anglais ,  sans 
avoir  à  subir  de  visites  ni  de  taxes,  la  po> 
litique  du  gouvernement  britannique 
leur  fit  essuyer  un  refus  formel.  Dès 
lors  l'adigaar  travailla  à  tonieiiter  des 
troubles  qui  devaient,  dans  sa  pensée, 
aboutir  à  une  invasion  des  possessioné 
anglaises:  I.e  mouvement  projeté  eul 
lieu  en  1805  7  ps  Kandiens  firont  un 
appel  à  tous  les  iioinmes  eu  état  de  porter 
les  armes.  Les  sujets  britanniques  furent 
pillés,  maltraités  et  emprisonnés.  Le 
gouvernement  anglais,  s'étant  assuré  par 
im^  enquête  que  ces  linstilités  devaient 
ètrr  iiiijiijtées  à  l'adigaar,  adressa  une 
reuioulrance  en  septembre  à  la  cour  de 
Kandi.  Toutes  les  mesures  concilia* 
toires  ayant  été  rejetées  par  Tadigaar, 
les  Anglais  prirent  la  résoltition  d'obte- 
nir réparation  à  main  armée.  Dans  ia 
pensée  du  ministre  kandien,  cette  tour- 
nure des  événements  devait  fiivoriser 
ses  ambitieux  desseins,  en  lui  permet- 
tant de  fairr  main  basse  sur  la  p^^rsonne 
du  roi  au  milieu  de  la  confusion  générale. 

Les  forces  britanniques,  sous  les  or- 
dres du  major  général  Maodowall ,  se 
mirent  en  marche  vers  llntérieur  en  fé- 
vrier 1808.  Eli*  '^e  composaient  du 
cinquante  et  unième  régiment,  de  deux 
compagnies  d'artillerie  du  Bengale,  de 
deux  compagnies  du  dix-neuvième  de 
ligne,  européen,  de  mille  hommes  d'in- 
fanterie intiîgène,  d'une  compagnie  de 
IVlnlais  et  un  petit  corps  de  pionniers. 
Une  autre  division  de  l'armée  marcha 
de  Trincomalî ,  sous  les  ordres  du  iieu- 
ienant-colonel  Barbut.  Le  19  les  deux 


postes  importants  de  Galle  Gederah  et 
Gorieganuiie  lurent  enqjorlés  après  iioe 
légère  résistance.  Après  avoir  laissé  dfit 
garnisons  dans  plusieurs  aulies  Ibi9»> 
fesses ,  l'armée  anglaise  marcha  rapide* 
ment  sur  la  capitale,  qu'elle  trouvn  évr}- 
cuée  et  incendiée  sur  plusieurs  poiots. 
Le  trésor  public  avait  été  enlevé ,  aimi 
que  beaucoup  d'objets  de  valeur;  mais 
une  grande  quantité  de  munitions  de 
guerre  et  du  canon  tombèrent  entre  kl 
mains  des  vainqueurs. 

Sur  ia  demandfi  fies  habitants  des  pro- 
vînces  du  nord  et  de  Test ,  les  Anglais 
placèrent  sur  le  trone  Moutou- Sawm^t 
frère  de  la  feue  reine.  La  poliliqur 
glaise  ne  se  montra  pas  prudente  dans 
cette  circonstance  :  Moutou-Sawiny, 
ayant  été  dégradé  par  le  roi,  son  beau- 
Ê'ère ,  pour  une  faute  grave ,  ne  jouis- 
sait d'aucune  considération  parmi  les 
chefs  ;  d'nillpurs  ,  on  ne  permettait  à  ce 
prmee  de  jouir  d'une  ombre  de  royauté 
qu'à  la  condition  de  laisser  dépouiller  la 
monarchie  liandiennedes  seqts  distrieli 
de  quelque  importance  dont  elle  eût 
roTj'^ervé  la  possession.  Ce  mnrchp  hon- 
teux valut  aux  Anglais  et  à  leur  protégé 
l'animad  version  de  la  plupart  des  citets. 

Après  avoir  abandonné  la  capitale  aux 
troupes  britanniques,  Padigaar  avait 
pris  position  avec  le  roi  Srî-Wikrama 
a  Gaiigaranketty ,  place  prTS(jiie  inac- 
cessible, à  environ  dix- huit  nulles  de 
la  capitale.  Il  commença  de  là  à  ma* 
nœuvrer  pour  attirer  l'armée  anglaise 
dans  des  embûches  et  la  détruire  en 
détail.  Tl  alla  jusqu'à  indiquer  aux  An- 

flais  la  route  qu  lis  devraient  faire  suivre 
leurs  détachements  pour  arriver  à 
Gangaranketty,  promettant  de  leur  li- 
vrer la  personne  du  roi  s'il?:  vonlnient 
envoyer  une  force  suffisante.  Apres  de« 
fatigues  lolinies  et  sous  un  feu  continuel, 
pendant  une  marche  de  près  de  treoti 
milles,  les  deux  colonnes  d'attaque, 
formées  à  la  demande  de  l'adi^nnr  lui- 
même,  et  qu'il  espérait  bien  détniirpen 
détail,  parvuirent  à  opérer  leur  jonction 
devant  la  place,  et  s'en  emparèrent.  Les 
Anglais  mirent  le  feu  au  palais,  et  l^ 
tournèrent  à  leurs  quartiers. 

L'arrivée  de  la  saison  pluvieuse  en- 
travant la  marche  des  hostilités,  le  eo» 
lonel  Bai  but  tint  garnison  à  Kandi  avec 
une  force  dejuilie  hommes ,  qui  lui  ssf* 
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En  mars  le  niaha-modcliar  (I)  reçut 
uuelettrecooliiientieiledel'adigaar.dans 
laquelle  ce  dernier  prppo^ii  ia  déposi- 
tion du  roi  t  et  rétablusemeut  de  son 
propre  pouvoir.  Bieutdt  a^rèa,  à  la  suite 
île  plusieurs  conférences,  le  major  gé- 
néral iMardowal  conclut  nu  traité  por- 
tant que  le  loi  t'ugiUl  serait  livre  au  ^ou- 
verïiement  brit<)umque ,  que  Tadigaar 
PiUnié  Talawé  i«rait  iovceti  du  pouToir 
suprême  dans  lûndi,  sous  le  titre  de  ou- 
ioun  koumarayen,  «i  le  grand  prince  n  ; 
qu'il  payerait  annuellement  trente  mille 
roupies  à  xMoutou-Sawuny,  oui  tiendrait 
sa  cour  à  Jalfuapatam  ;  que  le  IbrC  Mae* 
dowall ,  ave4;  son  district,  la  route  miiî- 
taiffi  de  Trinconialî,  et  la  province  des 
sept  Korles  seraient  cri\vs  a  sa  majesté 
britannique  j  qu'euliu  une  suspension 

d'annei  anire  lea  ém  Duisaanoea  auratt 

lieu  Immédiatement.  Étno^e  et  pea 

honorable  conclu^^ion.  au  pomt  de  vue 
politique  coniii]*'  an  point  de  vue  mo- 
ral, de  cette  eanipa^iui  entreprise  par 
lis  Anglais,  en  a(>parenee  a»  (uefil  4  en 
roi  de  leur  cboii,  qu'ils  réduiaaient, 
contre  son  £jré,  :ni  r(»lede  pensionnaire, 
d'un  sérier. a  ;iitiliiin'ux,  et  qu'ils  de- 
vaient plus  tard  iivrer  lâchement  à 
uoe  iQori  eertaiiiel  La  punitioii  suivit 
de  près  eette  conduite  aussi  impru- 
dente que  criminelle.  Le  général  an- 
glais, comptant,  dans  son  déplorable 
Âveugiemeot,  sur  rexécution  du  traité 
eoada  avee  Tadigaar,  se  bâta  éê  ra* 
gagner  Goloinbo  avee  une  partie  de 
Tarmée. 

A  peu  de  temps  de  là,  la  petit»?  vérole, 
la  lièvre  et  la  famine  ayant  cause  d'im- 
ntuei  ravages  parmi  las  troupes  gui 
formaient  la  gamiaon  de  KaiMli,  lea  ni- 
digènes  reprirent  courage,  firent  des 
levées  en  masse ,  et  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Kandi.  Les  Anglais,  in- 
calnbles  de  dtfeadre  la  capitale,  Taban- 
doDiièraiilaveeleaboiiiieiirs  delaguerre, 

(i)  Les  fonctions  decê  dignitaire,  sous  les 
foii  de  Kandt,  potivaient  être  assimilées  à 
cdltt  de  nos  généraux  dans  l'intérieur.  Sous 
l'adniiiiitnrtioB  «nglatM  il  partît  que  le  titre 
maha-moddiar  désigne  le  fonctionnaire 
«^u  rang  le  plus  élevé  parmi  l«t  oiISciers  îndi* 
gèu«s,  diviU  9U  mUilaifes. 
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et  le  dirigèrent  aurTÉ-imonatt,  emme- 
nant avee  eux  Moutou-Sawmy.  Les  ar- 
ticle*? de  cette  capitulation  furent  siirnés 
et  échangés  entre  le  major  Pavies  et 
Tadigaar.  Malgré  ces  garanties,  les 
troupes  anglaisée  et  leurs  chefs,  eeméa 
de  toutes  parts,  démoralisée  par  tes 
obstacles  que  leur  présentaient  la  perfi- 
die des  Kandiens  et  les  accidents  du  ter- 
rain, mirent  bas  les  armes,  après  avoir  li- 
vré Le  malheureux  MoutouSawamy  sans 
oomHtUm,  furent  dirigés ,  par  couples 
isolés,  sur  Kandi  et  inhumainement 
massnrré!^.  MoutoU'Sawamv  et  cinq  de 
ses  {j  irenis  livres  avec  lui  lurent  mis  à 
mort  par  le  roi. 

La  neevelle  de  celte  désastreoBe  eain- 
pagne  fut  reçue  avee  entheuaiaflme  par 
les  Kandiens  ,  et'Causa  une^^rande  cons- 
ternation a  Colombo.  Le  eourajze  des 
indigènes  s'enflamma.  S  apercevant  que 
les  Anglais  n^avaient  pas  de  ressources 
anIiaanteB  pour  conduire  la  guerre  avec 
vifitieur,  ils  entreprirent  de  disperser  le 
reste  des  forces  anglaises  et  se  préparè- 
rent à  attaquer  Colombo ,  la  cajtitale  des 
possessions  britanniques.  Us  furent  re- 
foulés dans  leurs  limites  ,  grâce  :i  Tad* 
mirable  énerizie  du  capitaine  Hcavrr, 
qui ,  avec  une  poignée  de  troupes,  lit 
face  à  toutes  les  nécessités  de  la  situa- 
tion sur  tops  les  m^otsdu  pays.  Les  in- 
digènes renoontrèrent  dans  leurs  tenta- 
tives subséquentes ,  pendant  la  mémo 
année  et  en  1804,  des  adversaires  non 
moins  redoutables  dans  les  capitaines 
Polook  et  Johnston  (1).  Les  Kandiens 
furent,  partout  où  ils  se  montrèrent,  mis 
en  déroute,  et  le  roi,  vovnut  son  impuis- 
sance pour  Tafiression ,  chercha  de  noji- 
veau  un  abri  dans  le  sein  de  ses  monta- 
gnes. 

En  1804  les  Kandiens,  qui  n'avaient 

cessé  de  harasser  le  pays  frontière ,  fi- 
rent de  grands  préparatits  pour  atta- 
quer les  établissements  anglais.  Eu  fé- 
vrier 1805  une  invasion  générale  du 
territoire  britannique  eut  heu  en  effet  ; 
mais  Tarrivée  de  renforts  considérables 

(ij  Ce  dernier,  qui  avait  pénétré  jusqu*à 
Kandi ,  abandonné  à  sou  approche  par  les 
indigènes,  dut  se  bàler  de  battre  en  r«!traite 
sur  Trinconaali,  où  il  n'arriva  qn'aprî-s  des 
efforts  siirnRttireh  de  persévérance,  de  juge- 
ment  et  de  courage. 
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d'Angleterre  et  de  Madras  permit  d  agir 
avec  vigueur  :  les  Kaadiens  furent  de 
nouveau  mis  en  déroute  sur  tous  les 
points,  et  se  retirèrent  avec  de  grandes 

pertes  d.uis  leur  pays. 

De  180à  à  1815  il  y  eut  une  suspen- 
sion ,  à  peu  près  complète,  d'hostilités. 
Cette  période,  de  lugubre  mémoire,  n'of- 
fre  rien  de  notable  dans  les  affaires  de 
Kandi,  sinon  cellps  de  la  cour  elle- 
même,  où  les  plus  mauvaises  passions 
de  la  nature  humaine  enfantèrent  les 
plus  horribles  forfaits  que  la  plnme 
d'un  historien  ait  jamais  retracés.  Srt- 
Wickrama,  devenu  soupçonneux  et 
cruel,  eiUreprit  de  rr^rner  paV  la  terreur. 
Tous  ceux  qui  cuutrariaient  ses  vues 
ou  qui  avaient  trempé  dans  les  ancien* 
nés  révoltes  furent  livrés  à  des  tri- 
bunaux d'exception ,  et  subirent  les 
supplices  les  plus  révolianls.  Les  uns 
eurent  les  veux  arrachés  et  les  articula- 
•  tions  eoupees;  une  mère  fut  contrainte, 
pour  échapper  au  viol ,  de  broyer  dans 
un  mortier  les  têtes  de  ses  enf  ints 
décapites  en  sa  présence;  des  prison- 
niers de  guerre  furent  empalés;  des 
exécutions  innombrables  eurent  lieu; 
personne,  pas  même  les  chefs  des  prê- 
tres, ne  put  se  croire  en  silreté...  D'a- 
bord terrifiés  par  ces  actes  de  ertiauté, 
les  chefs  et  le  peuple  ne  virent  bientôt 
plus  dans  Sr!-Wickrama  qu*un  tyran 
dont  les  caprices  sanguinaires  avaient 
forcé  les  plus  grands  seigneurs  kan- 
diens  à  se  réfugier  chez  les  Anglais,  et 
dont  l'oppression  les  menaçait  d'une 
ruine  complète  ;  et  mûrs  pour  la  révolte, 
ils  n'attendirent  plus  pour  secouer  le 
joug  que  rapproche  d'une  forée  britan- 
nique. 

L'occasion  d'agir  ne  tarda  pas  à  se 
présenter  au  gouvernement  anglais. 
Plusieurs  négociants   indigènes,  qui 

étaient  sujets  anglais,  avant  parcouru 
rintérieur  du  pays  pour  les  besoins  de 
leur  commerce,  furent  traites  connue 
espions ,  et  renvoyés  horriblement  mu- 
tilés :  les  uns  eurent  le  nez  coupé, 
d'autres  fiirrnt  privés  d'un  bras,  d'au- 
tres de  leurs  oreilles.  Dcm  seulement 
de  ces  infortunés  parvinrent  jusqu'à 
Colombo  dans  un  état  affreux.  Bientôt 
après,  un  parti  de  Kandiens  passa  la^ 
frontière,  et  mit  le  feu  à  un  village  des 
possessions  britanniques.  Une  déclara- 


tion de  eruerre  contre  le  monarque  kan- 
dien  suivit  immédiatement  cet  acte,  le 

10  janvier  18fft.  L'armée  expédition- 
naire devait  former  huit  divisions  ;  par- 
ties de  (:nlnmho,deNegomhn,  de  Galles, 
de  Trincomalî,  et  de  Batécalo.  Après 
des  combats  insignifiants,  les  Anglais 
s'emparèrent  des  fortes  passes  de  Gal- 
gederah  et  deCdriegamme,  et  le  14  fé- 
vrier ils  entrèrent,  sans  eonp  férir, 
dans  la  cnpitalede  Kandi.  Le  roi  s'en- 
fuit dans  les  montagnes  ;  mais  il  fut 
bientôt  découvert,  et  Tait  prisonnier  par 
un  homme  d'une  caste  mférîeore,  qui 
avait  d'abord  hésité  à  mettre  la  main 
sur  son  roi.  Srî-Wickrama  eut  la  lâ- 
cheté de  demander  grâce  de  la  vie.  Après 
avoir  subi  toutes  sortes  d'outrages ,  il 
Alt  conduit  sous  escorte  à  Colombo ,  où 

11  continua  tie  se  livrpr,  dans  sa  vie  pri- 
vée, à  des  actes  d'extravagante  inhuma- 
nité. 11  est  di^ne  de  remarque  que  Top- 
position  formidable  qu'il  avait  dévelop* 
pée  par  ses  cruautés  inouïes  avait  en 
pour  origine  la  prétention  aflichée  par 
lui  de  défi'ndre  les  droits  et  privilèges 
des  classes  pauvres  contre  l'oppression 
et  l'injustice  de  l'aristocratie  et  des  no* 
Ues. 

Quinze  jours  après  la  chute  du  roi, 
dans  une  assemblée  solennelle  tenue  à 
Kandi  par  te  gouverneur,  entouré^des 
officiers  anglais,  tant  dvils  que  mili- 
taires ,  et  les  che£i  kandiens,  le  roi  de 
la  Grande-Bretnsrne  fut  reconnu  sou- 
verniii  dr  l'île  entière  deCeylan;  la  con- 
servation des  anciennes  formes  du  gou- 
vernement fut  garantie,  ainsi  ^ue  les 
coutumes,  les  lois  et  la  religion  du 
pays. 

Mais  quelque  sincère  que  fût  l'adhé- 
sion des  ctiefs  au  moment  de  la  signa- 
ture du  traité,  ils  ne  pouvaient  conti* 
nuer  longtemps  leur  concours  à  l'action 
du  Lionvernement  britannique;  il  y  a 
dans  toute  nationalité  dont  les  éléments 
n'ont  pas  été  dissous  une  virtualité  col- 
lective qui  ne  saurait  se  prêter  à  ces  fu- 
sions contre  miture  que  n'a  pas  lents* 
ment  préparées  le  travail  des  siècles. 

Le  nouveau  pouvoir  politique  ne  tarda 
pas  à  être  en  butte  à  une  opposition  for- 
midable :  sa  politique  d'humanité  et  de 
condescendance  ne  tarda  pas  à  être  prise 
pour  de  la  faiblesse;  ses  infractions  in- 
volontaires aux  usages  et  coutumes  da 
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pays  forent  bientôt  prises  pour  des  vexa- 
tions prétjietJitées;  bret,  ies  indigènes 
arrivèrent  a  demander  ouvertement  aux 
Anglais  si  h  moment  n*était  pas  fCDU 
pour  eux  de  quitter  te  pays. 

Quelques  ehefs  ne  tardèrent  pas  à  lever 
l'eteiidard  de  la  révolte,  etrinsurrection 
gagna  rapidement  tout  le  pays,  il  serait 
trop  long  de  s'arrêter  sur  le  détail  des 
déKistres  et  des  souffrances  intolérables 
qu'endurèrent  les  hahitnntsel  les  troupes 
britanniques.  Le  pays  fut  litt(  rnlement 
bouleversé,  et  ne  rentra  duns  i  obéis- 
sance qu'après  que  la  plupart  des  cbefîs 
eurent  été  exécutés  ou  dépcNrtés. 

Quand  les  hostilités  eurent  cessé ,  un 
changement  complet  eut  lieu  ilans  le 
gouverneineiit  des  provinces  kaudien- 
nes.  Oa  paralysa  TinflueDce  des  chefs 
ds  district  en  les  plaçant  sous  Tauto* 
lité  de  magistrats  britanniaues  chargés 
d'r^dmînistrer  la  justice,  ne  percevoir 
ies  taxes;  et  tous  les  chefs  inférieurs,  au 
lieu  d'être  nommés  annuellement  par 
le  dief  principal  «  reçurent  l'institution 
directe  du  gouvernement.  Non-seule» 
ment  cet  nrrangement  ronsolid:j  la  do- 
minatiot»  britannique ,  mais  U  tut  une 
amélioration  réelle  pour  la  condition  des 
indigènes ,  qui  avant  rudcf^ion  de  ces 
mesures  ne  pouvaient  jamais  compter 
que  justice  leur  serait  rendue,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  assez  d'ar^eut  et 
d'influence  pour  tenir  téte  aux  magis- 
trats corrompus  qui  étaient  chargés  de 
la  dispenser. 

L'aspect  de  la  société  européenne  dans 
Ceyian  subit  également  une  modifica- 
tion importante  sous  le  gouvernement 
désir  Robert Brownrigg,  par  l'effet  de  la 
dispersion  dans  l'intérieur  de  Tile  des 
fonctionnaires  dvils  et  militaires,  qui 
avaient  jusque  alors  été  concentrés  dans 
les  villes  principales  des  provinces  niari- 
timeb.  Cette  mesure,  qui  unva  cesloca^ 
lilés  de  leur  plus  grand  enarme  sous  le 
point  de  vue  social,  était  politiquement 
nécessaire  :  toutes  les  améliorations  qui 
ont  été  effectuées  dans  Tint*  ri*  ur  doi- 
vent être  attribuées  en  grande  partie  à 
l*hsbile  admiaistrstenr  qtA  avait  prévu 
que  ractivilé  européenne  s'exercerait 
sur  le  noîiveau  champ  qui  lui  était  offert 
en  combinant  raccomplissement  des  de- 
voirs civils  ordinaires  avec  des  entre- 
prises agricoles. 
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Sous  le  rapport  financier  la  situa* 
tion  de  Ceyian  avait  été  jusque  làdépio- 
rable.  Le  budget  de  chaque  année  offrait 
un  déficit  considérable,  que  le  gouverne* 
ment  local  s'efforçait  de  mettre  à  la 
charp;e  de  b  métropole,  que  ses  enfants 
sembiaieiit  prendre  à  t fiche  de  considé* 
rer  comme  une  mine  inépuisable. 

Après  le  départ  de  sir  Robert  Brown- 
rigg, sir  Edward  Rames»  le  nouveau 
gouverneur,  appliqua  toute  son  énergie 
a  la  formation  de  grandes  routes  dans 
la  province  centrale;  il  tira  parti,  dans 
cette  vue ,  du  système  de  raja&aria, 
ou  travail  forcé,  chaque  subdivision  de 
caste  étant  mise  en  demeure  par  son 
propre  chef,  qui  recevait  de  Tautorité 
britannique  une  rétrilnition  proportion- 
nelle aux  réâul LaU  qu  i!  avait  uotenus; 
ce  système,  qui  mettait  en  jeu  le  res- 
sort de  l'intérêt  personnel  •  eut  pour  ef- 
fet de  maintenir  dans  une  stricte  dépen- 
dance ces  chefs,  qui  autrement  n'au- 
raient pu  uu  être  oppoiïes  au  gouverne- 
ment régulier. 

En  1834  on  établit  dans  la  colonie 
un  conseil  législatif,  dans  lequel  six 
membres  consultatifs,  dont  trois  indi- 
gènes, furent  admis.  A  peu  de  temps  de 
là  les  corvées  ou  travaux  forcés  furent 
abolis ,  et  les  indigènes  passèrent  en  un 
jour  d'un  état  pire  que  l'esclavage  à  la 
plus  complète  liberté.  Cette  mesure  en- 
levant aux  riches  leurs  moyens  d'op- 
pression sur  la  masse ,  une  conspiration 
ne  tarda  pas  à  se  former  au  sein  de  l'a- 
ristocratie des  nobles  et  des  prêtres, 
qui  furent  impuissants  à  entraîner  la 
masse  dans  leur  rébeUton.  Fn  1835  plu- 
sieurs d'entre  eux  furent  poursuivis 
pour  trahison  devant  la  cour  suprême. 
Leur  acquittement,  dd  à  la  composition 
(hi  jury,  ne  laissa  pas  de  dévoiler  au 
peuple  ce  que  les  castes  supérieures 
avaient  tciUe  contre  ses  libertés. 

Les  grands  changements  recomman- 
dés par  la  commission  d'enquête  produi- 
sirent une  rapide  amélioration  dans  la 
condition  du  peuple.  L'accroissement 
de  la  culture  indigène  et  la  formation 
de  plantationsde  caféiers  et  autres  plan« 
tations  profitables  forent  la  conséquence 
de  ces  excellentes  mesures. 

En  1837,  sous  l'administration  de 
l'honorable  Stewart  Mackenzie,  les  pri- 
Yilégeç  des  çastes  furept  a|H>|i8|  et  la 
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liberté  civile  fut  établie  dans  tous  les 
rangs  de  ia  société.  Les  plus  pauvres 
acquirent  ainsi  des  droits,  tamlU  «le 
FimportaBoert  laiigDfléta  pliisciobM 

Alt  diminuée. 

Sir  foHn  Campbell  fut  nommé  au 
gouvernement  de  Tiie  en  1841.  A  son  ad- 
ministration se  rattachent  des  souvenirs 
darables  par  les  succès  obtenus  p»r  les 
planteurs  de  café,  la  rapide  augmenta- 
tion ée^  phiitations,  et  la  prohibition 
'  imposée  (iesonnais  aux  ollieiers  civils 
d'acquérir  des  terres  et  de  se  livrer  à 
des  entreprises  agrieoles.  Quelques 
symptômes  d'insurrection  se  manifestè- 
rent parmi  les  Katidiens  en  1842;  mais 
la  nipiditp  <ips  communications  enlre 
les  provinces  luaritiraes  et  centrales»  et 
rifiiinettse  supériorité  des  ressources 
dont  le  gouvernement  anglais  peut  dis> 
poser  rpiîdnient  d'avance  et  rendront 
toujours  ioutiles  des  tentatives  de  cette 
nature. 

En  1847  lord  Torrington  fut  appelé 
à  sun^er  à  sir  Colin  Campbell.  D« 

grandes  espérances  sont  fûndres  sur 
cette  magistrature  civile,  destmée  à 
faire  disparaître  les  délectuosités  de 
l'administration  militaire,  qui  jusque 
alors  avait  régi  nie.  Mais  la  richesse  des 
dons  de  la  nature  et  les  besoins  peu 
étendus  des  habitants,  non  moins  que 
les  influences  bureaucratiques  de  la  mé- 
tropole, seront  toujours  un  grand  ob- 
stacle au  progrès  do  la  oivilisalîoii  dans 
cf'pays. 

Au  moment  où  nous  terminions  cette 
partie  de  notre  résume  lustoïKiue  on 
recevait  en  Europe  la  nouvelle  (i  un 
nouvean  mouvement  insurreetionnei 
parmi  IssKaDdfens.  Cette  tentative,  di- 
rigée par  un  prétendant  de  Bas  étage 
aidé  de  quelques  prêtres  fanatiques, 
avait  été  promptement  réprimée,  il  pa- 
raît oertain  toulafbis  que  la  réprssstbn 
a  été  non-seulement  impitoyable,  mais 
marquée  dans  ses  détails  d'un  cachet 
particulier  de  précipitation  et  de  cruauté 
dont  le  gouvernement  anglais  aurait  pu 
aisément  éviter  la  souillure. 

MOBUAS  £T  GQUXIIMES. 

Mœurs  judiciaires.  —  Sous  les  dvnas- 
ties  kandiennes  !ps  lois  nationales ,  ou 
\)luiot  Ifs  coutumes  par  lesquelles  la 
plupart  des  qaestions  étalent  réglées , 


encouraieat  les  fréquentes  infraedons 
de  l'arbitraire  royal  ;  ce  n'élaieut  point, 
comme  plusieursécrivaiasroBtsiippoflêy 
les  lois  de  Manou  qui  «égissaient  les 

Singhalais.  Les  coutumes  avaient  toute 
puissance  entre  parties  jouissant  d'une 
égaie  position  sociale  ;  mais  rien  ne 
résistait  à  la  corruption  judiciaire ,  pro* 
fendément  enracinée  da  iis  les  mceofs. 

L'usure  était  défendue  sous  la  dynas- 
tie primitive;  sous  le  dernier  règne 
même,  où  la  licence  la  plus  effrénée 
trouvait  faveur,  le  roi  s'opposa  à  ce  que 
ses  parents  prêtassent  à  40  pour  100  par 
an.  On  tolérait  le  prêt  à  90  pour  loo,  au- 
quel se  livraient  les  Mores,  qui  étaient 
les  princi|Jini\  banquiers  de  rintenrur 
du  pays.  <2'J^<'d  les  Singhalais  prêtaient 
do  Targent ,  è^étalt  à  cmidition  qu*il  fe- 
rait retour  aveo  une  bonification  de  50 
pour  100,  sans  égard  à  la  durée  dti 
prêt,  que  ce  lût  pour  douze  mois  ou 
pour  douze  ans.  Le  paddy  et  le  sel ,  les 
deux  grands  objets  do  oonsonamatioa, 
étaient  à  roccasion  prêtés  aux  mêmes 
conditions.  Le  créancier  pouvait  néan- 
moins saisir  les  propriétés  de  son  débi* 
teur,  et  vendre  son  épouse  et  ses  en* 
fants,  s'il  n'était  pas  remboursé  à  la  (in 
de  chaque  mnéo. 

Serment.  —  Dans  les  cas  litigieux 
les  parties  étaient  appelées  h  prêter 
devant  les  images  de  leurs  dieux  un 
serment  solennel,  accompai^ué  d'im* 
précatiotts.  La  partie  qui  la  première 
était  frappée  d'infortune  se  trouvait 
par  là  même  déclarée  parjure.  L'appa- 
reil de  l'épreuve  judiciaire  par  l'huile 
bouillante  était  de  nature  à  saisir  d'épou- 
vrnite  ceui*]à  mime  qui  se  sentaient 
soutenus  par  une  conscienee  pure....  SI 
l'action  du  corps  bouillant  avait  pelé  la 
peau  des  doigts  (^ui  avaient  subi  l'opéra- 
tion ,  le  patient  était  déclaré  coupable  et 
payait  une  forte  amende  à  Tempereur. 
Les  indigènes  les  phis  intelligents  &*a« 
valent  nulle  foi  dans  ces  épreuves.  Dans 
les  occasions  ordinaires  on  jurait  par 
les  jeux  de  sa  mère  ou  de  ses  enfants; 
mais  il  y  avait  peu  à  compter  sur  ce 
inede  de  serment ,  Tamour  de  la  vérité 
n*étant  point  un  des  traits  earactéris> 
tiques  du  Singhalais. 

Qnand  un  vol  était  commis  ,  les  iiiili- 
gèues  86  livraient  a  des  opérations  ma» 
giques  pour  en  découvrir  les  auteurs. 
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Ces  jirâtiques  tendaient  nécessairement 
à  iâvoriser  la  fraude  et  l'esprit  de  vea^ 
geance,  et  faisaient  eoamieltte  liien  éM 

injustices. 

L'inculpé  dp  vo!  etnit.  en  cas  de  con- 
viction. coïKlainne  a  restitution,  a  (Jiie 
auiduiie,  piiilie  au  pruiit  du  |ilaigaaut,  et 
à  Ja  prison  ou  à  la  fustigatiOD. 

Les  contrateotioiit  aux  lois  étaient 
punies  de  Tamendeou  <ie  l'emprisonne, 
ment.  Le  non-pavenuiit  de  Tamende 
eotiaitiait  la  cuiitraiatu  par  corps,  Ja 
privation  de  vétenenta  on  d*wtmm 
d'iionneur  et  les  travaux  forcés.  La  peine 
de  mort  ne  pouvait  ëtie  appliquée  sans 
Ja  sanction  royale. 

Un  expédient  eliicace  pour  obtenir 
payement  é'an  débiteur  étaitde  le  mena- 
ttr  de  se  suicider  par  le  poison,  et  de 
charger  son  âme  du  crime. 

La  peine  capitale  était  appliquée  an 
nioven  du  pal ,  de  la  potei^cei  et  suivie 
de  l'exposition  du  canavre. 

Les  castes  supérieures  subissaient  la 
décapitation  par  l'épée;  c'etnit  le  mode 
de  supplice  le  plus  liunorabie.  Les  élé- 
phants faisaient  souvent  l'offîce  d'exécu- 
teurs des  hautes  œuTree. 

Les  crimes  entraînant  la  peine  capi- 
tale étaient  :  la  molestation,  la  persécu- 
tion, le  meurtre; le  crime  de  lese-nia- 
jesté;  la  destruction  d'arbres  sacrés  ;  la 
dei^radation  dedagobahs;  le  pillage  de 
piepf iétés  saeefdotales  ou  royales  \  le  roi 
ae  grands  chemins.  Les  femmes  con- 
damnées étaient  mises  dans  uu  sac  et 
noyée§. 

Les  délits  moins  graves  étaient  punis 
de  la  mutilation,  la  fustigation,  les  fers, 
la  prison,  Tamende,  le  séjour  dans  les 
localités  nttpintps  d'épidémies  violentes. 

Le  dissave  admettait  souvent  des  cir- 
constances atténuantes,  parce  qu'elles 
emportaient  une  amende  à  son  profit. 
Les  habitants  d'une  loealllé  étaient 
passibles  d'une  nmende  solidiire  en  cas 
de  suicides  ou  de  meurtres  (iont  on  n'a- 
vait pas  découvert  les  auteurs. 

La  juridiction  la  moins  élevée  était 
le  ganksabaé,  ou  conseil  de  village,  oom» 
posé  des  chefs  de  famille  jugeant  sans 
irais.  Ces  causes  étaient  susceptibles 
d'au(>el  au  ralla-mbaéy  ou  tribuuak  de 
district,  oomposé  de  délégués  de  efaajtue 
village  d'un  même  district.  Ces  institu* 
tions  àibm  étaient  indispenisbles  dans 


un  pays  où  la  propriété  foncière  ét  »>t 
extrêmement  subdivisée ,  par  le  partage 
égal  entre  tons  les  e&tats,  et  oi  la  po,« 
lyaodrie  entraînait  des  complieaittooil 
dans  la  détermination  des  droits  des  eoB« 
sanguins. 

Quand  les  parties  étaient  processives . 
il  iMir  était  loisible  d'en  appéler  succès* 
eivement  au  koraal,  m  moà/oikita,  au 
dissave,  à  Vadigaar,  même  au  roi.  SI 
Tune  d'elles  ne  pouvait  donner  immé- 
diatement suite  a  sa  plainte  dans  ces  di* 
verses  Juridictions,  eUe  s'eliforçait  de 
rassembler  une  forte  somme  avec  l^n* 
tention  de  portfr  la  cause  (icv-int  de 
nouveaux,  oliiciers  de  justice,  qui  n"he- 
sitaieut  pas,  i»iis  etaxciit  iargement 
payés ,  à  tnaiilor  la  senieaee  de  la  Jorf-* 
diction  infisiieiire. 

I  n  haute  cour  judiciaire  se  composait 
des  deux  jdii^aars,  des  quatre  maha'di* 
aapuUa  uu  dissaves,  du  maha-nmfuft' 
takt,  H  de  personnages  qui  étaient  con* 
tinuelieiieol  en  fi^iietions  aoinés  du  roi. 
S'ils  se  reconnaissaient  incompétents, 
ils  se  rendaient  au  magui'maduwa , 
coiur  suprême  prefidée  p^r  le  roi,  sié- 
geant anr  SDtt  tidne. 

Une  autre  haute  eour  était  le  sakè- 
baiianda,  composé  des  notables  du  dis- 
trict, tels  qup  le  iekam,  le  koraai,  et 
ïevidahn,  qui  avaient  des  fonctions  ana- 
logues à  oeBes  dfss  cortmen  anglais, 
ki  intendisait  de  toucher  à  nn  cadavre , 
même  pour  essayer  de  le  rappeler  à  la 
vie,  si  le  corps  était  c^lui  d'un  noye  ou 
d'un  peudu,  avant  qu  U  edt  été  soumis 
aux  iavestigatiene  da  mii^baUmda.  En 
cas  de  suicide  l'amende  solidaire  in- 
fligée aux  habitants  de  la  localité  était 
partagée  entre  le  dissave  et  les  membres 
de  la  cour. 

La  pr^prié^é  était  divisée  en  deux  clas* 
ses  :  ï'akrawyawQi,  oa  incorporelle,  et 
la  drawyawat,  ou  substantielle.  La  pre-' 
mière  comprenait  tous  les  droits  d'héri- 
tage, titres,  privilèges,  immunités,  rang, 
réputation,  caste,  etc.  La  dernière  em- 
brassait une  divieîon  qoadf^vtito  ée 
propriété  matérielle  comprenant  :  les 
meubles,  les  imnieubles,  les  choses  nnî- 
nin  s,  et  les  choses  in;mimées.  Si  elles 
étaient  légalement  obtenues  par  héri- 
tage ,  aobat ,  travail ,  ou  donadeas  ^ 
lontaires,  elles  demeuraient  la  propreté  ^ 
exclusive  du  détenteur,  dont  nul  Immum,  • 
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quelque  grand  ou  puissant  qu  il  iùt,  ne 
pouvait  le  priver. 

Les  lois  concernant  ]a  propriété  des 
décèdes a6  intestat  l'nttribuaientau  plus 
proctie  parent  du  décédé,  de  préférence 
a  sa  veuve;  celle  venant  de  parent^  d'à- 
doplion  retournait  aux  bérftiers  légaux. 
Le  père  adoptif  sans  enfants  laissait  à 
sa  veuve  In  moitié  de  ses  biens.  Les  meu* 
bies  ou  joyaux  de  famille,  tels  qu'armes 
de  guerre,  présents  honorifiques,  etc., 
ne  oesoeiMlaieat  pas  à  la  veavedu  mari  ' 
ab  inieêiat,  mais  à  Théritier  légat  de 
la  propriété  patrimoniale,  l.e  droit  d' lî- 
nesse  était  inconnu  à  Ceyian.  Lu  entrant 
dans  le  sacerdoce  le  fils  renonçait  à  tous 
ses  droits  de  succession,  parce  au'tl  no 
pouvait  légalement  engeaidrer  des  en* 
lants  à  qui  il  pût  faire  transmission. 

fdie  de  caste  supérieure  oui  se  mé- 
salliait était  déclarée  incapable  de  pos* 
céder,  à  quelque  titre  que  ce  fût. 

L'insolvabilité  pouvait  eotratner  l'es- 
clavage comme  conséquence.  A  la  mort 
du  débiteur,  le  créancier  pouvait  vendre 
ses  enfants  et  ses  petits-enfants.  La  dette 
primitive  ne  portait  pas  intérêt,  le  tra- 
vail de  resdave  étant  on  é^ivalent. 
Aucune  caste  ne  pouvait  se  soustraire 
à  l'esclavage  en  cas  d'insolvabilité.  Ce- 
pendant ,  les  membres  de  la  haute  caste 
Goewamé,  étaient  en  général  rachetés 
l»r  oeiu  de  leur  caste  quand  ils  étaient 
en  danger  de  tomber  SOUS  l'esclavage 
d'une  caste  inférieure. 

L'esclavage  a  Crylan  —  Il  y 
avait  plusieurs  sortes  d'esclaves  ;  ceux  de 
naissance ,  les  esclaves  Yendos  dans  l'en- 
fance par  des  parents  inhumanSf  ceux 
corid.'îmnés  à  res<'lRva2'e  par  le  roi,  les 
feiiiiut'S  (jiti  par  leur  vie  déréglée  avaient 
perdu  leur  rang  de  casle,  les  prisonniers 
de  guerre,  ceux  importée  par  des  mar- 
chands  d'esclaves,  ceux  qui  rétaient 
vendus  lil)refnent. 

La  condition  civile  de  la  mère  déter- 
minait celle  des  ealauts;  la  progéniture 
des  femmes  libres  avait  droit  à  la  li- 
berté, que  le  fiére  flh  eaelave  ou  non . 

Les  voleurs  qui  ne  pouvaient  faire 
une  restitution  septuple  étaieutcoudam- 
nés  à  l'esclavage. 

Le  iKWsesseur  d'esdaves  ne  pouvait 
oonttamdre  wie  femme  à  recevoir  les 
hommages  à'wn  bomme  de  captas  jn|é* 
rieure,  libre  ou  esclave* 


Il  permettait  a  ses  esclaves  de  Mssé* 
der  aes  terres  et  du  bétail,  ce  qui  élevait 
beaucoup  leur  condition. 

L'esclave  pouvait  se  marier  et  avoir 

une  famille. 

La  religion  bouddhiste  prohibait  le 
traie  des  êtres  humains  et  la  détentioa 
d'esclaves. 

DnTis  la  division  nord  He  l'île  ,  les  Ma- 
labarts  faisaient  un  tr,j(ic  régulier  d'es- 
claves. Dans  beaucoup  de  cas  ceux-ci 
entraient  en  partage  des  produits  de 
leur  travail ,  et  pouvaient  arriver  à  IV 
pulence. 

£n  générnl ,  l'esclave  était  traité  aveo 
beaucoup  d'huamnité. 

Le  service  des  pompes  funèbres  était 
exclusivement  dévolu  aux  esclaves  ;  nulle 

caste  libre  ne  pouvait  y  i^tre  employée. 

Le  maitre  pouvait  abandonner  son  es 
dave  dans  Tétat  de  dénOment  absolu. 

L'esclave  pouvait  tester;  mais  s*ii 
mourait,  ab  intetUtt,  le  mattte  était  son 
héritier  légal. 

Les  escîaves  pouvaient  témoigner  en 
justice,  même  dans  des  transactions  où 
leurs  possesseurs  étaient  intéressés. 

Par  la  coutume  du  pays,  le  maître 
pouvait  soumettre  l'esclave  à  la  torture 
par  le  fer  rouge;  les  châtiments  privés 
étaient  le  plus  généralement  :  la  fustiga- 
tion, riiicarcération,  les  fers,  la  muti- 
Jation,  et  la  vente. 

Les  esclaves  faisaient  partie  du  mobi- 
lier ;  ils  étaient  donnés  en  dot  ou  en  bé* 
rjlage. 

] /esclave,  quel  que  iùtson  âge,  était 
estimé  à  environ  40  francs  pour  les  mâ- 
les, et  le  double  pour  l'autre  sexe. 

Le  gouverneur  North  entreprit  de  ré- 
gulariser l'état  civil  des  esclaves;  mais 
il  ne  parait  pas  que  leur  conditiuii  en  ait 
été  sensibbsmeot  améliorée  sous -son  ad- 
ministration. 

En  1816  les  enfants  nés  d'esclaves 
après  le  12  aoi1t  furent  émancipes  d'un 
commua  accord  entre  le  gouverneur  de 
rile  et  les  propriétaires,  sur  la  propos!* 
tion  du  premier  magistrat,  sir  Alexan- 
der  Jolinston;  cette  détermination  lut 
sanctionnée  par  le  prince  régent. 

Lu  1618  le  gouverneur  sir  Bobert 
Brownrigg  décréta  que  les  esclaves  oui 
ne  seraient  pas  enregistrés  dans  undâai 
de  trois  mois  seraient  déclarés  lî!)res. 

Le  nombre  des  esclaves  dans  Jafûuh 
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patam  et  TrincoiMH  était  à  «ett»  épo> 

que  de  vin deux  mille. 

Kn  mai  1821  sir  R.  Barnes  décréta 
le  rachat  et  reinancipation  graduelle  de 
tous  les  enfants  esclaves  du  sexe  fénii- 
Bio  ;  le  nombre  total  des  femmes  adultee 
esclaves  était  d'environ  neuf  mille,  et  les 
naissanpp*;  anaaclleid'eiifirondeiainiUe 
cinq  cents. 

Enfin,  après  des  atermoiements  et 
des  deini'4mesiire8  adoptées  par  les  ^itSê' 
rents  gouverneurs  qui  se  succ^èrent  de 
1822  à  1844,  l'esclavage  fut  définitive- 
ment aboli  à  Ceyian  vers  la  fin  de  1845, 
par  TorUre  de  lord  Stanley,  ministre  des 
eoloDiea;  les  propriétaires  ayant  négligé 
la  mesnie  de  renregistietneiit  ne  reçu* 
rent  aucune  compenf^ntion 

Castes.  —  Maisrc  1  t  .spnt  et  la  lettre 
(le^  institutions  buuddinstes,  et  Tin- 
floenoe  dissolvante  exercée  sur  les  Sin- 
ghalais  par  leurs  conquérants  européens, 
les  distinctions  de  rnste  ont  encore  à 
Ceyian  une  grande  importance. 

Chez  les  Singhalais,  comme  parmi  les 
Hindoas,  les  quatre  principales  castes 
reconnues  sont  :  khastria,  ou  radfah» 
nmnsé,  caste  royale;  brahmina-wansé, 
ou  caste  brahmuie;  loai/ssia-wami ; 
ihoudra-wanëé,  ou  basse  caste. 

Voiei  tes  siibdif  isions  des  deux  eastes 
inférieures  : 

I,  Wayssin  wnnsp  ;  1,  goewansé  OU 
liandûurouwo  (  wellalé  des  provinces 
maritimes) ,  cultivateurs  \  2,  uiUemaka" 
reyea ,  bergers. 

il.  Sbottdra-wansé  ;  1,  karawé,  pé- 
cheurs; 2,  tcliandos  ou  dourawos ,  ais- 
tillateurs  rdf  vin  depnlmier);  3,  acha- 
ri,  forgerons;  4,  liauuawli,  tailleurs; 
6,  badda-hela-baddé,  potiers  ;  6,ambattia, 
barbiers;  7,  radabaddO,  blanehisseurs; 
8,  hdlî,  tchaléas,  ou  écorceurs  de  cannelle, 
appelés  aussi  mahabaddé;  9,  hakourou, 
qui  préparent  le  sucre  de  palmier,  ou 
djagry;  10,  hounou-baddé,  qui  prépa- 
rent la  cbaax  de  coqailiss;  1 1,  paonayo, 
faucheurs;  12,  villeduraï  ;  13,  dodda- 
veddahs;  14,  padouas ,  fondeurs  de 
Éer,  exécuteurs;  15  ,  barrawabaldé,  ou 
mahabaddé,  cymbaliers,  etc.;  IC,  ban- 
dée; 17,  pallarou;  18,  ott;  19,radayo; 
ao,  patt;  21,  kionera-baddé. 

Jj^i  pariàhs  ou  out-castes,  «horede 
caste  »  :  gattirou,  rhodias. 

Extra- castes  :  les  chrétiens  singhalais, 


mm  m 

auatibéB  aux  goewanié;  let  marrakltala, 

ou  maures ,  qui*  assistent  les  karawé 
dans  Tex^rricp  de  leur  profession. 

ïiCS Singhalais  considèrent  Tancienne 
race  royale  appelée  sakva,  ikshwaka, 
okaaka  et  souryawanse  (1),  comme 
leur  caste  supérieure;  ils  considèrent 
cette  caste,  ou  race  du  soleil  >  et  In  race 
sacerdotale  des  hrahmines  fonuiu"  sii|)('- 
rieures  a  toutes  iesiamiiies  existant  dans 
Ceyian  (9). 

Le  goewansé  ou  wellalé  est  la  plus 
nombreuse  des  castes 8ingbn!ai5;ps.  T.'n- 
grieuiture  a  depuis  Ioniitem[)s  tebse 
aétre  leur  unique  occupation ,  les  prê- 
tres et  les  hommes  d*£tat  ayant  été  tirés 
de  eetle  caste;  en  sorte  que  tous  les  rangs 
héréditaires  et  «me  f^rande  partie  de  la 
propriété  foncif*re  ont  fini  par  passer 
entre  leurs  mains.  Ias  limites  de  cette 
analyse  nous  obligent  à  renvoyer  à  Pon- 
TragedePridham  poorladeaenptloBdes 
costumes  assignés  aux  divers  rangs. 

Le  goewansé  ne  pou  \  ait  pas  contrac- 
ter alliance  matrimoniale  avec  le  shou* 
dra*wansé  sans  eneourir  dégradation, 
li  pouvait  épouser  une  femme  nille- 
maKareyea;  mais  un  homme  de  cette 
dernière  caste  ne  pouvait  s'allier  à  une 
femme  goewansé,  bien  que  cela  ait 
été  toléré  tacitement.  Cette  prohibition 
de  caste  s'étendait  à  la  table  aussi  bien 
qu'au  lit,  et  réglait  tons  les  rapporta 
sociaux. 

Tous  les  Singhalais  étaient  assujettis 
ao  service  militaire;  chacun  se  fournis* 
sait  d*armes  ;  les  munitions  de  guerre 
étaient  données  par  le  roi.  Il  n'v  nvaît 
pas  d'armée  pprmnnpnte;  les  combat- 
tants se  retiraient  ciiez  eux  quand  l'en- 
nemi était  expulsé.  Ils  devaient  ooneODrlr 
à  certains  travaux  publics ,  tels  que  eoni- 
truction  de  routes,  nivellement  des  mon- 
t'îijnes ,  excavation  de  bains  publics  ;  ils 
poin  aient  être  soumis  à  des  corvées  de 

S|uiu2e  a  trente  jours  selon  l'étendue  de 
eors  terres.  La  préaenee  de  certaines 
classes  étaitde  rigueuraux  quatre  crnnds 
fe<?tivals  annuellement  tenus  dans  la  ca- 
pitale ,  ainsi  qu'à  l'élection,  au  mariage, 
et  aux  funérailles  d  un  rqi.  La  nature  et 

(i)  Riee  solaire. 

h)  Tl  ne  paraît  pas,  au  reste,  que,  même 
[lai  nii  le>  chefs,  il  y  ait  à  Ceyian  aujourd'hui 
ua  seul  ludividu  d'ortgiue  brahmiiiique. 
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le  montant  des  taxes  royales  n'ont  ja-  importante.  Ils  payaient  une  taxe  en  ar- 

loais  pu  être  rigoureusement  déterraioés  gent  pour  leurs  terres,  et  faisaient  la 

pur  les  recherches  des  Kuropéens.  corvée  comme  porteurs  de  baf^a^e^.  Ils 

Les  uillemakareyea  sont  peu  uom-  elaieut  chargés  de  raherBouiidiia,  daos 

breiuc;  ils  s'occupent  «le  pâturage  et  lie  Je  grand  temple  de  Kandi,  ee  qu'ils 

culture ,  et  sont  exclus  des  eniplois  sik  iaisaitot  en  aimuiant  Topération  devant 

périeurs.  Leurs  taxes,  qui  étaientjpayées  une  glace  qui  reflétait  Tiniage  du  saint 

en  nature  sous  la  dynastie  kandienne,  personnage  et  laUS  entrer  en  contact 

consiâtaieut  m  ru,  lait,  beurre  clâniie  avec  l'iduie. 

ighi)^^,  LMndabaddé,  ou  eaaie des  blanchis- 

Les  diverses  subdivisions  du  shou*  aanr8,sontassez  nombreux.  Ils  payaient 

dra-wansé  étaient  attVctées  au  service  pour  taxe  foncière  un  vingtième  du  pro- 

du  gouverneoieut  et  des  oastes  privilé-  nuit  de  leurs  terres  en  riz  en  Liiume.  Ils 

giées.  l'ournissaient  ie  rui  et  sa  cuur  de  véte- 

Lii  première  des  castes  inférienree  est  menls  blancs  et  éè  tapisseries.  Les  fii- 

celle  des  karawé ,  ou  péeheurs»  Les  milles  qui  lavaient  pour  la  cour  reee- 

grades  de  cette  subdivision  sont  en  rap-  taient  des  terres  libres  dp  toute  rede- 

port  avec  la  divisioji  du  travail.  varice  en  compensation.  Ils  n'auraient 

Les  maures  de  Ceylaa  sont  une  race  pu  iaver  pour  les  castes  inférieures  sans 

▼igoureuse ,  active  et  entreprenante  ;  de  se  dégrader. 

mime  ^ue  les  goewansé  monopolisent  Les  halée  ou  tchalias  ,  chargés  de  la 
les  honneurs,  ces  juifs  du  pays  monopo-  rrc  filte  de  la  cannelle  dans  les  provinces 
lisent  le  commerce  indigène.  Bienqu'u-  maritimes,  étaient  tisserands  dans  i'o- 
suriers  ^t  méprisés  comme  tels,  Tagri-  riginejjets'oocupaientseulsde  iaconfec- 
«ttllure  de  CeyJan  n'aurait  pu  se  soutenir  tion  des  filtres  en  toile  destinés  a  épurer 
sans  les  avances  qu  ils  laisaient  aux  la-  l'eau*  ils  étaient  tenus  de  payer  une  taxe 
boureurs.  Leur  principale  richesse  con-  en  argent  et  de  travailler  aux  jardins  du 
siste  en  bétail.  Ils  étaient  autrefois  tenus  roi.  Ils  fournissaient  encore  aux  provi- 
à  la  corvée  pour  ie  transport  des  provi-  sions  royales  une  certaine  Quantité  de 
'  siaus  royales  et  au  payement  de  taxes  en  poisson  salé.  Les  hommes  seuls  pou- 
nature,  telles  que  sel,  poisson  salé,  etc.  vaient  épouser  dn  femmes  d'une  caste 

l  a  caste  suivante,  lesmadinno,  doo-  inférieure, 

ravos  ou  tchandos,  etait^ut  employés  à  Les  hakourou,  ou  fabricants  de  suere 

extraire  le  suc  de  palmier  pour  lès  li-  de  palmier,  formaient  une  caste  coiisi- 

.^pieura  lermentées;  l'usage  en  est  coq-  dérable.  Pour  ieuis  terres,  ils  Uvraient 

traire  à  la  religion  de  ÈouddlM,  annuellement  au  roi  une  certaine  quan- 

Les  aehari  (  ou  atcharit}  forment,  tité  de  djagry.  Ils  faisaient  le  service  de 

selon  quelques-uns,  !e  premier ranp  de  porietirs  de  palanquin.  Ils  fournissaient 

la  caste  intérieure,  lis  comprennent  les  de  cuismiers  les  i^oewausé. 

professions  industrielles  et  artistiques.  Les  hurma  ou  iiouno-baddé  ,  ou  fa* 

Le  roi  pouvait  les  aietife  en  réquisition  bricants  de  cbaux  cakâiée,  payaient 

et  les  faire  travailler  gratuitement,  sauf  une  taxe  ennntiire  «t  la  taxeioneière  a 

les  charpentiers  et  les  sculpteurs.  numéraire. 

Les  hannawli,  ou  tailleurs,  sont  peu  Les  pannayo,  ou  faucheurs,  sont 

nombreiix  ;  ils  elaieut  tenus  de  faire  les  nombreux.  Ils  soigaaieni  ie  beiad  et  les 

spteiidides  costumas  du  rai  et  de  sn  éeùriesroyales,  qu'ils  approvisionnaient 

cour,  et  reoevaîsnt  des  tenes  en  eom-  de  fourrage ,  une  fois  par  ouinzaine. 

peosatioQ.  Les  dodia-veddahs,  on  cliasseurs, 

Les  badda-heia-baddé,  ou  potiers,  payaient  au  roi  une  taxe  eiî  gibier, 

étaient  nombreux;  parce  que  tous  les  Les  padouas  tunuenL  une  caste  eonsi- 

,jm9  souillés  par  le  oontset  des  castes  dérabte,  qui  compte  plosleurs  snbdivi* 

inférieures  dans  les fétesétaient  détruits,  sions.  Ils  payent  une  taxe  en  numé* 

Ils  payaient  pour  leurs  terres  une  taxe  raire  pour  leurs  terres,  et  font  des  eor- 

en  argent,  et  fournissaient  la  cour  de  vées  comme  industriels  et  doniestiques. 

.faïence.  Les  padouas-yamaoou,  ou  fondeurs  de 

Las  ambftttia ,  nu  barbiers ,  caste  peu  fer,  payent  la  taxe  foncièfc  et  la  tam  sn 
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nature  cominp  les  autiês  profejssions 
manuelles.  Les  ^aduas-ganaiagainl>a- 
dayo  ne  peuvent  ni  manger  ni  se  mari  w 
avec  tes  autres,  et  sont  voués  auxfoao- 
ti  n$  Ils  plug  vUes  «t  lef  pliw  lépift» 

guautrs. 

Les  barrawa-baddé,  tisserands  de 
profession,  payaient  les  taxes  oTciinaires, 
lournîssaient  aux  établissements  royaux 
une  certaine  Quantité  de  toile ,  des  lé- 
gumes, etc.  Certaines  familles  étaient 
chargées.de  battre  le  iam-lam  dans  les 
temples  ou  aux  fêtes  publiques,  d'y  joueur 
de  certains  autres  instruments»  dy  exé- 
cuter certaines  danses,  et  raoevaient  deS 
terres  eu  oayement. 

Les  ou,  petite  cast^  dont  Toftice 
était  de  porter  dans  les  processions 
PefGgie  des  détpons  a|()pelés  Assouriabs. 

Les  hanJi,  vanniers  et  ((juelques-uns) 
mendiants  de  profession;  les  p.illaron- 
Pitou  (sourds  et  muets),  les  vaka-karou 
(adorateurs  du  diable),  les  korou  (boh 
|eux  de  naissance),  etc.,  sont  des  castes 
très-peu  nombreuses  et  sur  lesquelles 
on  a  peu  de  détails  précis. 

Les  radayo,  très-petite  caste,  megis- 
siers,  vivant  dans  les  bois. 

Les  paii,  blanchisseurs  des  basses 
castes. 

Les  kinnera-bnddf^ ,  petite  caste  char- 
gée de  tournir  des  cordes  et  des  nattes 
aux  magasins  royaux. 

Les  gattarou,  caste  mise  bors  la  loi 
pour  certains  crimes,  et  méprisée  dea 
plus  basses  cnsles. 

Lu  caste  rhodia  on  gasmundo  ,  corn- 
posée  de  uens  dégradés  pour  avoir  cou* 
servé  les  nabitudes  carnivores  de  leurs 
aucétres  ou  pour  crime  de  haute  trahi- 
son, n'était  admiseà  paver  ses  taxes  f]uh 
distance.  Ils  manîient  tout  ce  qui  tombe 
sous  leur  mam ,  même  les  cadavres  d'a- 
nimaux. Quand  un  rhodia  voyait  an 
goewansé,  il  était  tenu  de  le  saluer  et  de 
sélfiirner.  Le  caractère  des  rhodias 
corrtàpund  naturellement  à  leur  triste 
destinée  :  ils  soiii  complètement  dénués 
de  moralité.  Les  habitudes  et  les  mctsura 
des  rhodias  présentent  une  analogia 
frappante  avec  celles  des  bohémiens. 
Ladisiinctiou  ignominieuse  qui  séques- 
trait cette  race  du  reste  de  la  nation  et 
les  vexations  de  toute  espèce  dont  elle 
était  Tobjet  depuis  deux  mille  ans  ont 
pris  iift  avee  la  djaasiie  qui  maintenait 


cette  dégradation  déplorable.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  femmes  de  cette  race 
maudite  passent  pour  les  plus  belles  de 

tKMktt^t  Ht»  StW&HàtAtS,  STC. 

Si  Ton  en  excepte  la  classe  Supérieure, 
qni  s'es^fortemtnt  imprégnée  îles  mœurs 
polies  des  Européens  dans  ce  qu'elles  on! 

.de  commun  avec  les  habitu'ips  desrla^es 
élevées  de  tout  pays ,  le  caractère  sin- 
gbalais  manifeste  les  mêmes  traits  di^« 
tinctift  qui  lui  étaient  assîfnés  par  Isa 
historiens  au  dix-septième  siècle. 

C'est  un  phénomène  bien  fliirnc  de  Tat- 
tention  soutenue  du  philosophe  qu'alors 
que  tout  est  soumis  dans  la  nature  pby* 
sique  à  un  travail  de  contintielle  trans* 
formation,  l'homme  seul  paraisse  ne  su* 
bir  aucune  modification  radicale,  et, 
selon  toute  apparence,  offre  dans  cha- 
que climat  le  caractère  de  rimmutabi^ 
lité. 

En  Orient  il  eaista  an  tersM  moyen 

de  développement  qui  semble  constituer 
une  barrière  insurmontable  et  arrêter 
l'essor  delà  civilisation.  La  moins  qu'ail- 
leurs Tinlluence  de  la  conquête  modifie 
les  mœurs  intimes,  «pie  ne  peut  entame» 
la  transformation  des  institutions  poli** 
tiques.  Les  modifications  successives  ap* 
porteront  un  résultat  plus  satisbisant 
que  les  changements  violents  et  rapidts, 
dotttbi  surfoee  voile  toujours  des  fermes 
de  réaction  qui  ne  manquentjamais  d'etf* 
traver  le  proL-rès  de  la  civilisation. 

Les  Snighalais  paraissent  atteindre 
à  peine  au  niveau  des  Hindous;  ils  ne 
peuvent  être  comparés  à  aucune  naiion 
européenne.  Ils  sont  très-arriérés  dans 
la  culture  des  arts  et  des  soienees.  En 
somme,  leur  caracnre  ehl  [jeu  fleve, 
mou,  indécis;  ils  n'ont  que  peu  de  vertus 
ott  de  vices  saillants,  peuvent  étreeou; 
sidérésoomme  un  composé  de  sentimcala 
moraux  sans  énergie ,  de  fortes  affec- 
tions naturelles,  et  de  passions  modé- 
rées. Les  classes  élevées ,  néanmums 
montrent  leur  aptitude  à  s*élavee  à  de 
certains  é^fards  au  niveau  intellectnil 
des  Européens,  et  ne  leur  cèdent  e!)  rien 
sous  le  rapport  de  Àbai^iiete  diploina* 
tiqiie.  i     '  • 

Le  sysiènia  de  eastos  a  laissé  dans  la 
caractère  national  des  traoes  profondes  i 
les  basses  castes  se  bvieron  saiM  rat 
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mords  à  la  perpétration  des  crimes  les  La  pinpnrt  de^  Sinjihaîais  se  mnricnt. 

piu.s  f^TOSsiers  ,  tandis  i]ue  !p*^  rastes  su-  Le  rÎKuxet  les  préliminaires  sont  réglés 

périeureii  gariient  soigiiÊuseiueiiii  le  dé-  par  ie^  chefs  de  famille  avec  Tautorité  la 

eorum  et  86  montrent  ialouMSildgaraii-  plus  arbitraire.  Quand  la  combinaison 

t  i  r  (  !  e  toute  aouiilure  llionneur  de  la  mit  avancée ,  la  partie  qui  se  rétracte  est 

mille.  passible  d'une  action  judiciaire  en  di£fi»- 

La  souplesse  et  la  dissimulation,  gui  mation. 

sont  les  traits  dislinctifs  du  caractère  Les  bornes  de  cette  analyse  nous  obli- 

des  Singbalais,  leur  donnent  dans  les  gentà  renvoyer  aux  ouvrages  déjà  dtés 

affaires  un  avantage  décidé  sur  les  Eu-  pour  la  description  des  cérémonies  do 

ropéens,  et  leur  font  acquérir  une  in-  mariage.  Une  particularité  roncerne 

fliieiice  marquée  même  sur  les  fonc-  les  grands  consiste  à  consulter  les  lio- 

tiuuuaires  qui  se  niélient  ie  plu6  de  cette  roscopes  des  parties,  afin  de  voir  s'ils 

inQuenee.  sontencofieoraanoeparfi^.Âprè6aToir 

Les  Kandiens  sont  doués  de  cette  fait  des  présents  à  sa  fiancée,  le  pré* 

énei^ie  physique  et  morale  qui  r-araclé-  tendu  invite  ses  amis  à  un  repas  de  no- 

rise  en  gênerai  les  montagnards,  et  ces  ;  les  conjoints  vivent  ensemble  un 

sont  en  cela  supérieurs  aux  liabitants  temps  d*épreuve,  qui  ne  dépasse  pas  une 

des  edtes,  pour  lesquels  Us  profcHentnn  foinzaiue;  après  quoi  le  mariage  est 

souverain  mépris.  Les  habitants  des  bas»  confirmé  ou  annulé.  Le  douaire  de  la 

ses  terres,  nu  contraire,  se  sont  mêlés,  femme  consiste  î-'enéralement  en  mcu- 

par  te  moyen  du  commerce,  avec  leurs  bles,  ustensiles  de  ménage  et  i>étail, 

voisins  du  comment,  et  ont  perdu,  en  mais  rarement  en  terres.  Le  lien  du 

conséquence,  les  traits  caracteristîqtes  mariage  a  peu  de  force;  les  séparations 

qui  distinguaient  leurs  ancêtres.   '  sont  Iréquentes.  En  ce  cas ,  le  douaire 

Les  Singhalaisdiffèrriitcies  Européens  est  restitué.  Chaque  individu  divorce  jus- 
moins  sous  le  rapport  des  traits  que  sous  qu'à  cinq  et  six  tois  avant  de  contracter 
Je  rapport  de  la  couleur ,  de  la  taille ,  et  une  union  parfaitement  assortie.  En  cas 
de  la  forme.  La  couleur  de  leur  peau  de  séparation,  le  mari 'prend  les  enfants 
▼arie  de  l'olive  au  noir;  leurs  cheveux  et  mâles  et  l'épouse  prend  les  (illes. 
leurs  yeux  sont  généralement  noirs  ;  leur  L'adultère  était  réprouvé  par  les  lois 
taille  nîoy<^nnp  est  de  cinq  pieds  quatre  du  bouddhisme.  Dans  ce  cas,  IVpoux  of- 
pouces,  anglais  :  1  mètre  026;  ils  sont  fensé  dis  orrait  et  liesiientuit  les  entants 
remarquables  pour  Tagilité  et  la  ilexibi-  de  sa  fenmiê.  li  renonçait,  ipso  facto,  à 
lité  plutôt  que  (XNir  la  force  des  mem*  la  propriété  de  l*épouse.  Il  était  obligé  de 
bres;  leurs  traits  sont  généralement  la  nourrir  pendant  la  grossesse  et  d'élever 
beaux  et  leur  physionomie intellii^en te  et  IVnfnnt  jusqu'à  r-K'e-idolesceiit.  T. es  nia- 
animée.  Les  femmes  singbalaises  sont  riages  entre  parents  d'un  degré  d'allînité 
bien  faites,  elles  ont  bonne  mine,  et  plu*  plus  rapproché  que  les  cousius  étaient 
fleurs  peuvent  passer  pour  belles.  probibéB  et  punis  par  la  loi. 

Les  Singbalais,  bien  que  courtois,  ne  La  polyandrie  est  encore  plus  ré- 
sont point  un  peuple  galant;  ce  senti-  pandue  parmi  le?  Singhalai';  queiapoly» 
mentrafUneesU'uropéen,etn'appartient  garnie;  t  iles  soul  egiiernent  contraires 
point  aux  régions  tropicales.  Les  femmes  à  la  relimon  du  pays.  Une  épouse  peut 
•ont  admises  à  rechercher  les  hommes  Sfvoir  jusqu'à  sept  maris;  mais  ces  ma* 
qui  sont  l'objet  de  leur  préférence  avec  ris  doivent  toujours  être  frères  ;  les 
une  liberté  qui  dépsMC  toutes  les  Singbalais,  même  des  castes  su périeiH 
bornes.  res,  y  voient  un  moyen  de  resserrer  le 

Dans  certains  cas ,  quand  des  amis  in-  lien  de  familleetdeconceutrei  rmilaeuce 

times  oudes  personnages  d'unrane  élevé  de  la  propriété, 

visitent  sa  maison.  Je  cbrf  de  famille  La  chasteté  n*est  pas  la  vertu  des  Sin* 

envoie  sa  femme  ou  ses  filles  passer  la  phalais.  La  prostitution  légale  est  in- 

nuit  avec  l'étranizer  dans  sa  chambre;  eounue  à  Ceyian.  Sous  la  dynastie  kan- 

c'est  pour  eux  uu  honneur  et  une  joie  dienne  les  prostituées  étaient  iuuettées 

de  pouvoir  obliger  leurs  bdtea  dline  et  mutilées;  mais  Fbabilude  des  liaisons 

manière  anni  dâteatc.  illicites  est  pieaquc  umveraelie  :  die  est 
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tolérée  pnr  les  mœurs  on  tant  qu'elle 
n'enfreint  pas  la  loi  des  castes.  Toute- 
fois, oal  nomne  ne  peut  épouser  une 
ftmine  qui  a  abandonné  soo  mari  avant 
que  celui-ci  n\iit  fnit  alliance  avec  une 
autre  femme.  En  cas  d'adultère,  la  loi 
autorisait  le  meurtre  de  i'infidèie  par 
l'époux  lésé,  la  mutilation  facultative 
de  son  complice  ou,  au  moins,  la  fusti» 
gation  des  coupables  et  le  divorce.  Les 
lerniiies  déploient  dans  leurs  intn>ues 
amoureuses  une  habileté  prodigieuse  et 
une  grande  sollicitude  pour  leurs  cava- 
Uers  servantt.  Mais  la  passion  de  Ta- 
mour  n*a  pa  triompher  au  préjugé  des 
castes. 

Chaque  famille  esl  gën<  ralenient  peu 
nombreuse.  Les  mères  allaitent  le  plus 
souvent  leurs  enfants.  L'éducation  phy- 
sique est  peu  précoce,  les  enfants  ne 
potivant  marcher  et  parier  avant  Tâge  de 
deux  ans. 

La  vie  de  famille  est  trèS'développée 
diez  les  Singbalais;  raffi&etion  mutuelle 
des  parents  et  des  en&nts  a  donné  lieu 
àdes  traits  de  dévouement  que  l'histrtiro 
a  enregistrés.  Les  préjugés,  la  supersti- 
tion et  la  misère,  ne  réussissaient  cepen* 
dant  que  trop  souvent  à  contre -balancer 
ees  dispositions  naturelles.  Quand  Tas* 
trologue  déclarait  Tenfant  né  sons  une 
mativaisp  étoile,  les  parents  avaient 
coutume  de  le  laisser  mourir  de  faim, 
de  le  noyer,  ou  de  le  brûler  vif.  Un 
premier-né  n'était  jamais  traité  avec 
cette  cruauté.  La  cause  assignée  à  Tin- 
fanticide  était  la  nécessité  de  resserrer 
la  famille  dans  des  limites  en  rapport 
avec  les  moyens  de  subsistance.  Ce  crime 
ne  fut  réprimé  avec  efficacité  q[ue  lorsque 
la  domination  anglaise  eut  sévi  contreles 
coupab!e<ï,  en  m^me  temps  qu'elle  atig- 
inentait  par  de  sages  mesures  le  bien* 
(Ire  du  peuple  et  généralisait  Taisance 
dans  les  familles. 

T>es  Singbalais  ont  généralement  peur 
(le  la  mort;  au  moment  suprême  ils  in- 
voquent les  démons,  dont  ils  redoutent 
la  malignité.  Les  plus  basses  castes  seu- 
les négligent  les  ârémonies  funéraires. 
Les  classes  élevées  brûlent  leurs  morts, 
pour  prévenir  la  putréfaction;  les  pau- 
vres, en  général,  les  inhument.  Pendant 
trois  à  quatre  jours  les  femmes  se  livrent 
à  des  lamentations  ofiicieUes  et  au  pané- 
gyrique du  ctéfunt.  Mais  elles  s^affec- 

41*  UmiUon,  (Inoo-Ghinb.) 


tent  peu;  à  la  mort  de  leur  mari,  leur 
alïaire  principale  cbl  de  lui  doimer  un 
sucoesseor. 

Les  Singbalais  sont  superstitieux  au 
plus  haut  point.  I^e  plus  léger  accident, 
tel  qu'un  éternument  au  début  d'une 
affaire,  les  frappe  de  Tidée  que  quelque 
désastre  va  les  atteindre.  Dans  la  période 
des  couches  les  femmes  sont  réputées 
impures;  personne  ne  peut  approcher 
de  la  maison  où  rllps  se  trouvent  qu'a- 
près les  purifications  légales. 

Dans  le  temps  du  chômage,  les  Sin- 
ghalais  forment  des  réunions  aux  am- 
buiams  ou  maisons  de  halte  pour  les 
vn}'n<jpnrs,  pfjiir  disfutcr  les  actes  du 
gouvernement  ou  des  sujets  d'intérêt 
général  se  rattachant  à  l'agriculture; 
rarrivée  d'un  étranger  leur  fournît  l'oc- 
casion, toujours  ardemment  désirée,  de 
satisfaire  leur  rtiriosité  concernant  les 
mœurs  et  coutumes      miires  peuples. 

Les  habitations  des  Singhalais  sont 
en  général  petites ,  basses  «  construites 
de  lattes  crépies  d'argile.  Les  maçons 
011  les  charpentiers  ne  sonternployés  que 
par  les  classes  élevées,  chacun  d'ordi- 
naire construisant  sa  propre  maison. 
Chaque  habitation  est  en  elle  même  un 
établissement  indépendant,  où  la  famille  ^ 
produit  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son 
entretien  ou  à  ses  be-^oins  journaliers. 
Les  maisons  n'ayant  point  de  chemi- 
nées, le  feu  est  tait  dans  un  coin,  en 
sorte  que  le  plafond  est  noirci  par  la 
fumée. 

T.ps  maisons  de  In  classe  noble  ne  sont 
ni  construites  avec  cicgance  ni  tneuMées 
avec  richesse.  On  rie  se  sert  pas  de  ta- 
bles; on  s'assied  sur  des  nattes ,  et  l'on 
mange  parterre.  On  accorde  un  tabouret 
aux  étrnnec!"^',  et  leurs  mets  sont  placés 
sur  un  autre  tabouret  qui  est  à  cote 
d'eux.  Dans  le^  provinces  maritimes 
les  habitudes  et  le  luxe  des  Européens 
ont  depuis  longtemps  prévalu. 

T.p  ri'^'inie  ordinaire  du  peuple  est 
d'une  grande  simplicité  :  il  se  compose 
de  riz  assaisonné  de  sel,  et  d'un  peu  de 
légumes ,  parfumés  de  jus  de  citron  et 
de  poivre.  La  viande  est  rare  :  celle  de 
bœuf  est  interdite  par  leurs  usages,  et 
le  poisson  n'est  pas  toujours  aboniJant  : 
lors  même  qu'il  abonde,  les  basses 
classes  préfèrent  le  vendre  aux  Euro« 
péens. 
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la  classe  élevée  un  peu  plus 
luxueuse;  elle  mange  de  cinq  à  six  mets 
différents,  dont  deux  consistent  en  viande 
on  poisson  et  les  autres  en  légumes. 
LVau  pure  est  la  boisson  ordinaire;  ils 
ual  quelquefois  recours  à  l'arack,  avant 
le  repas,  pour  stimuler  l'appétit.  Les 
femmes  servent  leurs  maris  a  table  en 
silence,  mangent  ensuite^  et  domient  les 
restes  aux  enfants. 

Les  Singhalais  se  visitent  peu  entre 
eux  :  les  relations  de  ce  genre,  même 
de  parents  à  parents,  n'ont  aucun  ca- 
ractère d'intimité  ou  d'affection.  Si 
rhospitalité  re<^ue  dépasse  la  durée  d'uue 
uuit ,  le  visiteur  offre  ses  services  à  son 
hôte  pour  Taid^  dans  ce  que  celul-d 
peut  être  en  train  de  faire. 

Les  femmes  surpassent  de  beaucoup 
les  hommes  dans  le  choix  et  Tarrange- 
ment  de  leur  toilette;  et  les  hommes 
semblent  approuver  ce  genre  de  supé- 
riorité ,  réservant  leur  dignité  pour  un 

§rand  élaUipe  de  domestiques,  en  armes, 
evant  et  derrière  eux.  En  «iénérnl,  la 
richesse  de  la  toilette  fait  coiupensation 
à  la  simplicité  des  logements  et  des 
ameublements. 

Sous  la  dynastie  kandienne  il  fallait 
un  privîlf^i^e  royal  pour  porter  des  sou- 
liers et  des  bas.  C'est  la  coutume  chez 
toutes  les  classes  d'emprunter  des  vête- 
ments et  des  bijoux  pour  aller  en  visite. 
La  pauvreté  d'une  grande  partie  du 
peuple  est  trllt  ,  qu'ils  n'ont  pas  même 
un  habilletiient  complet,  quelque  mo- 
deste (^ue  suiL  a  tous  égards  le  costume 
d*un  Smghalais  des  classes  inférieures. 

Cn  général  il  n*y  a  qu'un  lit  dans 
les  fnmilles  pauvres;  les  hommes  cou- 
chent dessus,  tandis  que  les  femmes  et 
les  enfants  couchent  par  terre ,  sur  des 
nattes. 

Malgré  la  rigidité  de  l'esprit  de  caste, 

chose  bien  remarquable ,  les  hommes 
ont  les  uns  pour  les  autres  une  politesse 
et  des  égards  marqués  ;  cela  tient  à  ce 
que  les  grands  sont  ambitieux  de  popu- 
larité et  le  peuple  avide  de  faveurs. 

La  position  insulaire  de  Ceyian  et 
l'nbsenec  de  stimulant  international 
semblent  avoir  paralysé  chez  ce  peuple 
le  développement  spontané  des  arts  de 
la  civilisation.  LMiifluence  d*an  soleU 
vertical  peut  avoir  contribué,  avec  d'au- 
tres causes  physiques ,  à  entretenir  les 


Singhalais  dans  un  état  voisin  de  la  mé- 
diocrité, sous  le  rapport  du  progrès  mo- 
ral ;  mais  les  monuments,  dont  les  ruines 

imposantes  attestent  encore  qu'à  nm 
é|)0(|ue  irès-reculce  la  civilisation  avait 
atteint  a  Ceyian  un  niveau  beaucou]^ 
l^us  élevé  que  celui  auquel  elle  a  réu» 
a  se  maintenir  dansoesderniers  siècles, 
indiquent  que  les  arts  comme  !i  religion 
y  ont  tïe.  importés  du  conlineiil  (  pro- 
bablement ou  principalement  du  Ùhak* 
kan  et  du  Siam  ),  et  auraient  pu  s'y  dé«s- 
lopper  d'une  manière  durable,  si  l'orga- 
nisntion  (ou  plutôt  h  (fé^organisatiou) 
politique  et  les  commotions  intérieure 
l'eussent  permis.  Les  causes  de  ce  déve- 
loppement impaiffait  el  de  eette  déca* 
dence  précoce  mériteraient  d*étre  étu- 
diées avec  soin. 

Manufactubes.  —  Pes  outils  aussi  ^ 
simples  que  possible  sultiseu;  aux  Sio* 
ghaîais  pour  travailler  Tor  et  l'argent 
avee  une  surprenante  dextérité,  et  ils 
exécutent  des  articles  de  bijouterie  qui 
trouveraient  des  admirateurs  plutôt  que 
des  imitateurs  en  Europe.  Les  imnerais 
de  fer  et  de  manganèse  sont  les  seuil 
dont  les  indigènes  aient  su  tirer  parti; 
leurs  procédés  de  fonderie,  comme  tous 
leurs  atitres  proefMlés  industriels,  sont 
d  une  t'xircme  s  iiiplicité.  Cepeud;uit,  le 
forgeron  singhalais  est  presque  au  niveau 
des  forgerons  européens,  et  sa  forge  est 
pourvue  de  bons  outils. 

La  poterie,  quoique  grossière,  est 
souvent  d'une  forme  élégante  et  d'an- 
tigue  apparence,  ils  excellent  dans  rébé- 
nisterie ,  et  exécutent  les  meubles  les 
plus  élégants  à  des  prix  raisonnables. 

Langues  et  littératueb;  scien- 
ces ;  IDÉES GOSMOGBAPHIQUES,  etc.— 

La  langue  de  Ceyian  est  une  langue  à  part, 
bien  que,  comme  la  plupart  des  idiomes 
indiens,  on  la  suppose  dérivée  du  sans- 
crit. I>es  connaisseurs  admirent  be.'U- 
coup  In  mélorlie  de  ses  mots  et  l'analo;:!? 
de  ses  composes  avec  ceux  du  grce  ;  tlle 
est  riche,  expressive  et,  quoique  com- 
pliquée, suffisamment  méthodique.  Telle 
est  sa  variété  d'expressions  et  sa  richesse 
synonymique,  qu'on  peut  dire  qu'elle 
contient  trois  vocabulaires  distincts  ;  un 
pour  la  cour  et  la  politique,  un  autre 
pour  la  religion ,  un  troisième  pour  U 
conversation  familière.  Ce  n'est  pas 
tout  :  commelesSiogbaiaisontdes  castes 
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hautes  et  basses,  de  même  ils  ont  des 
hauts  et  bas  dialecte  Le  premier  est 
«irtoiil  adoplé  ém  les  «wialft  et  les 
écrits  bouddhistes*  0I  le  meond  daus 
les  relations  usuelles.  II  y  a  peu  de  li- 
vres écrits  en  bas  dialecte  :  cepeudant, 
telle  est  son  imporUnci;;,  que  k&  traduc- 
lioas  de  TÉeritufe  sainte  el  du  Cmmm» 
Praiftry  celles  eooployéai  dtns  les 
écoles.,  toTites  les  prnrI,imatîoiis  pt  ia 
correspou(iani!e  administrative  sont  r^ 
digées  daus  ce  duiecte  vulgaire. 

Le  portu^s  csylanais  mffère  de  wom 
prototype  européen ,  principalmient  par 
l'adoption  de  nombre  de  mots  fin  sîn- 
f^halais  pciinitit  et  de  tàmoul.  li  est  fort 
usité,  uon-seuleuient  parmi  les  descea- 
daots  des  Portugais ,  nais  anssf  parmi 
les  Singhalais  des  provinces  maritimea» 
Le  tâmoul  se  parte  dai»  les  |Nro?iBces 

du  nord. 

L'iiuLK>rtance  de  la  connaissance  gram- 
maticale de  leur  langue  aiatemeUe  est 
fort  appréciée  par  les  indigènes  de  Tin* 

térieur;  c'^^t  en  effet  la  seule  branche 
d'instruction  a  laquelle  ils  dorment  une 
attention  sufûsaote.  L'étude  du  paU  et 
même  du  sauscrit  est ,  en  outre,  assez 
répandue  parmi  les  prétras. 

La  lecture  et  récriture  sont  deve- 
nues d'un  usajïe  presque  aussi  frpf|uent 
queu  Angleterre;  mais  elles  sont  gé- 
néralemetit  restreintes  à  la  population 
mâle.  Aujourd'hui  cependant  que  Tins- 
truction  élémentaire  est  mise  à  la  portée 
des  deux  sexes  et  encourajzée  par  le  gou- 
vernement, on  peut  raisonnablement 
8*attendre  à  ce  que  les  femmes  partid- 
peut  à  oes  avantages ,  et  que  le  nivea» 
intellectuel  de  la  population  s'élève  gra- 
diiellement  avec  ia  vulgarisation  des 
uotions  utiles. 

La  langue  dans  les  provinces  mari- 
times s'est  détériorée^  par  l*effi»tdttcoiH 
tact  avec  les  étrangers  :  elle  s'est  con- 
servée à  peu  près  pure  dans  les  pro- 
vinces de  l'ancien  royaume  de  Kandi. 
Lies  livres  singhalais  sont  tous  manus< 
crito;  mais  la  matière  employée  et  te 
mode  d'écriture  les  rendent  plus  (Ara- 
bles que  nos  marniserits  européens. 
Les  livres  sin-^iialuis  sont  écrits  sur  les 
feuilles  de  deux  espèces  de  palmiers ,  le 
UUofmt  (ou  Udagaha  :siogh.)f  corypha 
umbracùU/era ,  et  te  palmier  éventail, 
borcusus  Jiabeiii/ormii,  Les  caraetteei 


sont  tracés  ou  plutôt  gravés  «^ur  ces 
feuilles  à  l'aide  d'une  stylet  ou  poinçon 
en  fer,  et  frottés  ensaile  d*mM  eomposi« 
tioH  qui  les  fait  ressortir  en  noir,  comme 
do  véritables  iuscription'î.  On  trouve 
Quelques  anciens  manuscrits  formés  de 
feuilles  de  cuivre  très-minces. 

Lenn  traités  ntigtowc  sont  éerfts  en 
prose;  les  autres  snjete  sont  versifiés. 
Dans  toutes  ces  compositions  le  style 
et  les  expressions  sont  dans  le  mode 
oriental  le  plus  exagéré.  Ils  aiment  beau- 
«oup  tes  complications d«  style;  plus  H 
salartiAdel,  phis  ils  l'admirent. 

Les  sciences  existent  à  peine  chez  les 
Singhalais;  les  nombres  sont  repr«^sen- 
tés  par  des  lettres  daus  leur  arithmétique 
priaÉttvo,  mut  ite  ont  en,  plus  tard, 
recours  aux  eMffres  tâmouls.  Leurs 

connaissances  îrénirrrîphiques  sont  éirrr- 
lement  restreintes.  Les  plus  anciens 
ouvrages  topographiques  sont  le  Aa- 
éaknpota,  te  iônAn  fTMrie,  et  le 
liawenakaimotu  Us  n'ont  aucune  notion 
positive  d'astronomie;  mais  ils;  sont 
adonnés  à  toutes  les  superstitions  as- 
trologiqfues ,  qui  exercent  une  grande 
influence  sur  testes  les  actions  de  leur 
vie.  Les  études  astronomiques,  sans 
être  prohibées  pnr  Jn  reîifïion  de  Boud- 
dha, sont  cependant  considérées  comme 
portant  atteinte  aux  saines  doctrines. 

Les  sciences  médicales  sont  dans  l*en* 
fanée  à  Oqrlan  ;  Pétnde  en  est  également, 
sinon  prohibée,  au  moins  discréditée 
par  la  religion  nationale.  Les  (  oniiais- 
sances  chimiques  et  pharmaceutiques  ne 
sont  pas  moins  restreintes.  Leur  chirur- 
gie est  dans  un  état  grossier;  teur  pby- 
syologie  est  complét«'mpnt  fnntn^^tifpio; 
leur  pathologie  est  fondée  sur  des  hy- 
pothèses absurdes;  leur  nosologie  n'a 
pas  d'autres  fondements  que  tour  pa- 
thologie. 

Les  Singhalais  ne  possèdent  ni  crr^nds 
écrivains  ni  monuments  h ttéra ires  por- 
tant le  cachet  du  génie.  Le  système  de 
castes  a  eu  une  influence  iiltale  snr  la 
marebe  des  sciences,  Teisor  des  idées  et 
le  progrès  des  arts.  En  vain  cherrhons- 
noiis  une  littérature  hi^t^rique  qui  nous 
guide  dans  nos  investigations  concer- 
nant l'eut  primitif  d'un  peuple  intéres- 
sant à  tons  égards  ;  nous  ne  trouvons 
gued'informes  et  mystérieuses  annales , 
&urmiltent  d'exagârations,  et  portant 
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à  chaque  feuilk  t  T^tupreiote  <ie  la  bi* 
^olene  sacerdotale. 

.  LetSiogbalaisoiitbeaaoottpdelimt 

en  vers  et  en  prose  sur  la  morale  «Tori- 

gine  des  castes,  la  grammaire  .  la  poé- 
sie, l'histoire,  h  médecine,  I  astrologie, 
la  géographie  de  Tiie,  et  diverses  bran- 
cbes  M  rittérature  eommoDet  aux  na- 
tions orientales;  maïs  les  livres  bood- 
(ihistpf;  sont  partout  Tobjet  d*iia  reqieel 

excep!  loiinel. 

Lfs  principaux  livres  historiques  sont 
le  Mana^f^mue  et  ses  eommeiitaires 
appelés  TUsa,  Radjah- RatnacaH,  Bad^ 
jA'ff^ali,  Pondjnnwaliy  e\c. 

L'art  de  la  musique  est  dans  renfance 
chez  les  Singiiaiais.  Ils  affectent  de  de- 
daigner  la  nausi^  européenne,  confes- 
sant qu'ils  sont  inhabiles  à  la  compren- 
dre. Ils  tt'ont  aucun  style particulierd^ar- 
rhîtecture  :  dans  aucun  pays  on  n'en 
trouve  une  plus  grande  variété,  et  nulle 
part  ailleurs  les  différentes  gradationi 
dans  le  progrès  de  Tart  ne  sont  plus 
clairement  perceptibles.  Le  témoignage 
de  Knox  atteste  qu'il  est  actuellement 
en  pleine  décadence.  La  statuaire  est 
presque  entièrement  Umitée  à  la  repié- 
sentation  de  Bouddha  ou  des  dieux. 

T  e  système  du  monde,  tel  que  se  le 
représentent  les  Singhalais ,  n'est,  ainsi 
que  la  géographie  bouddhiste,  qu'un 
monstrueux  amas  d'erreurs.  €naque 
monde  est  tenu  pour  un  système  com- 
pliqué de  rieiix  et  d'enfers,  de  conti- 
nents et  tic  mers,  de  cercles  rocheux, 
habités  par  des  dieux  mortels ,  des  dé- 
mons et  des  diables ,  et  autres  variétés 
étranges  d'êtres  fabuleux.  Les  Singhalais 
lettrés  sont  aussi  complètement  versés 
^  dans  les  détails  de  ce  système  iantas- 
tique  que  dans  tout  ce  qui  concerne  leur 
viflage  et  leur  propre  famille.  On  peut 
lire  dans  les  ouvrages  originaux  tout  ce 
qui  se  rattache  à  leur  cosmogonie,  et  qui 
n'est  ou  du  moins  ne  paraît  être  qu'un 
tissu  d'imaginations  extravagantes.  On 
comprend  aue  les  aspirations  oassion- 
néeSf  refoulées  par  les  misères  de  l'exis- 
tence terrestre,  trouvent  une  sorte  de 
ro  11 1  pensation  à  se  rejeter  dans  les  régions 
du  merveilleux  et  de  l'inconnu.  Leur  mé- 
téorologie et  leur  physique,  en  général, 
participent  de  cette  disposition  de  lenr 
esprit  a  se  complaira  dans  U  fiintaitique 
et  le  fabuleux. 


Tdkes  BELiûtEUSËS  ;  L£s  Bouo-  I 
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toire  des  BiHiddbas  ou  héros  divinisés  et 

réformateurs  chargés  périodiquement  de  , 
la  régénération  sociale,  trahit  le  même 
penchant  à  l'extraordinaire  et  au  surna- 
turel qui  se  manifeste  dans  toutes  les  tra- 
ditions et  croyances  religieuses  de  ces 
peuples.  Leur  morale  peut  se  réduire  à 
trois  préceptes  :  Abstiens-toi  du  ntal,  I 
pi  aticiue  toutes  les  vertus,  et  réprime  les 
mouvements  de  ton  cœur.  Ces  comman- 
dements n'ayant  pay  assez  de  force  pour 
entraîner  les  hommes  au  bien ,  il  a  fallu 
y  ajouter  les  encouragements  de  la  reli-  | 
fiion  et  ses  menaces  :  bonheur  infini  dans 
ravenir^  ou  souffrances  d'une  immense  1 
durée:,  selon  que  la  vie  terrestre  aura 
été  méritoire  ou  souillée  d'injpuretés.  I 

Gautama-.Bouddha ,   l'un   des  plus 
grands  réformateurs  bouddhistes,  rtait  j 
un  phiiosopiie  pratique  éuiinent,  qui 
n'employait  pas  son  temps  en  curieuses 
investigations  idéologiques,  mais  qui 
déduisaitde  la  connaissance  approfondie 
de  la  nature  humaine  les  règles  du  gou- 
vernement (1).  Selon  lui,  les  sept  grands 
moyens  ponr  arriver  à  la  connaissance, 
la  sagesse,  et  la  délivrance  de  la  trans- 
migration, sont  :  la  conteniplation .  la  i 
découverte  de  la  vérité,  Teftort  persé- 
vérant, le  contentement,  l'extinction  des 
désirs  passionnés ,  la  tranquillité  d'es- 
prit, l'égalité  d'humeur.  En  général,  la 
pureté ,  l'excellence  et  la  sagesse  de 
ces  préceptes  ne  sont  surpasses  que  par 
ceux  du  i^islateur  des  chrétiens  :  ils  at-  i 
testent  l'immense  supériorité  de  Gsu-  ! 
tama-Bouddha  sur  ses  contemporains.  | 

Il  V  a  deux  catégories  de  prêtres:  ceux  | 
de  l'ordre  supérieur  sont  appelés  upn-  j 
sampada,  ceux  de  Tordre  inlerieai  bunt 
dénommés  samanaîria.  l'ous  les  prêtres 
de  nie  se  rattachent  àdeox  grandes  cor- 
porations académiques  :  la  malwhatte- 
wihare  etl'asgirie-wîhare.  Environ  trois 
mille  prêtres  sont  attachés  à  la  première 
et  mille  à  la  seconde.  Elles  sont  gotivrf^ 
nées  par  quatre  recteurs  ou  évéqnp^ , 
appelés  mahanniakon-nnanci  et  anna- 
niakou-unanci ,  et  nommés  par  le  gou- 

(i)  Voir,  pour  quelques  détails  sur  G«o« 
Uma-BouddlMi  et  sur  les  doctrines  botid- 
dhistes  ,  p.  i48;  i49i  3^6^  M  «C  3ai9  ét 
ce  vokune» 
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feraeRMDt.  Ht  «ont  astreints  à  faire 
observer  les  précédents  et  les  règles 

écrites,  dont  il  n*a  jamais  été  dévié. 

Leur  éducation  et  leur  ordination  sorît 
régulières  et  spéciales.  Avant  de  prendre 
les  ordres  ils  sont  soomis  à  on  noviciat 
et  à  des  examens  de  divers  degrés. 

Les  deux  chefs  du  sacerdoce,  qui  rési- 
daient à  Kandi ,  avaient  droit  de  remon- 
trance envers  le  souverain  quand  il  8*é- 
eartait  des  dix  préceptes  imposés  à  la 
royauté. 

Les  pi'étres  sont  soumis  au  célibat. 
Pour  retourner  à  la  vie  laïque  ils  sont 
obligés  de  se  dépouiller  de  leur  robe 
jaune  et  de  la  jeter  à  la  rivière. 

Pour  être  admis  dans  le  sacerdoce  il 
fallait  n*étre  affecté  d'aucune  maladie, 
n'être  point  dans  les  liens  de  Tesclavage, 
n*étre  pas  messager  du  roi,  avoir  obtenu 
le  consentement  de  ses  parents,  avoir 
atteint  sa  vingtième  année ,  être  muni 
d*uDe coupe  et  d*un  vêtement  sacerdotal. 

Le  nombre  des  prêtres  à  Ceylan  est 
très-considérable  ;  leurs  tètes  sont  tenues 
pour  sacrées,  aucun  barbier  ne  peut 
les  raser.  Ils  vivent  de  mendicité  ou  de 
djDns.  Us  sont  considérés  comme  su|)é- 
rîenrs  aux  dieux,  qu'ils  n'adorent  ja- 
mais; quand  ils  prêchent,  ils  invitent 
les  dieux  à  faire  partie  de  leur  auditoire. 
Personne  ne  peut  s'asseoir  en  leur  pré- 
leoee.  Ils  pratiquent  la  médeeiDe  avec 
une  certaine  habileté,  mais  ne  peuvent 
recevoir  aucune  rétribution.  Ils  vivent 
eo  communauté,  et  sont  voués  à  la  pau- 
vreté. Us  doivent  s*afa«tenir  de  toot  con- 
tact avec  le  sexe,  sous  peine  d'interdic- 
tion et  de  pénalités  sévères. 

Le  culte  de  Bouddha,  de  ses  reliques  et 
images,  est  observé  au  soleil  levant,  à 
oiidi  t  et  au  soleil  couchant  ;  le  service  du 
soir  dans  le  temple  principal,  i  Kandl , 
ressemble  beaucoup  au  cérémonial  d'une 
grand'messe  dans  nos  églises. 

Le  culte  des  dieux,  esprits  ou  dé- 
mons de  diverses  natures ,  parait  avoir 
existé  de  tout  tem|»  à  Ceylan;  et  non- 
seulement  il  8*Y  maintient  depuis  Téta- 
blissement  du  bouddhisme,  mais  il  pa- 
raît avoir  fait  de  grands  progrès  dans 
ses  derniers  temps.  Les  temples  des 
dieux  sont  appelés  dmoaiéSi  ^  prê- 
tres qui  les  desservent  kapuraU,  Les 
temples  où  sont  adorés  les  mauvais  es- 
jirits  sont  désignés  par  le  nom  de 


CwHikCi,  etc.  Au  total,  Cevlan  présente 
tous  les  symptômes  de  In  décadence 

morale  et  mtellectuelle,  et  de  la  désor- 
ganisation politique,  au  moment  où  les 
Anglais  achèvent  d'établir  dans  cette  lie 
magnifique  leur  domination ,  désormais 
incontestée.  Aux  Anglais  donc  est  échu 
le  devoir  de  travailler  sans  relâche  à  la 
régénération  de  la  race  singhalaise,  dé- 
gradée depuis  tant  de  siècles  par  Ti- 
gnorance  et  le  fanatisme.  Espérons 
qu*enfin  cette  noble  mission  sera  com- 
prise et  dignement  remplie. 

Z^dalÂda,  ou  (lent  de  Bouddha.  — 
Cette  relique  était  le  palladium  du  pays; 
le  salut  de  l'empire  était  attaché  à  sa 
conservation.  Ceux  qui  la  posaédaient 
avaient  une  influence  toute-puissante  sur 
les  populations;  aussi  a-t-onvu,  dans 
la  partie  historique,  que  les  conqué- 
rauts  de  l'île  s'en  sont  emparés  à  diver- 
ses époques ,  et  que  les  indigènes  Tont 
toujours  reprise  aussitôt  que  la  fortune 
de  fa  guerre  leur  redevenait  favorable. 
Les  annalistes  rapportent  qu'elle  avait 
été  extraite  de  la  bouche  de  Gautama- 
Buddha  avant  que  ses  reptes  mortels 
eussent  été  entièrement  consumés  par 
les  flammes,  et  qu'elle  avait  le  pouvoir 
d'accom{)lir  toutes  sortes  de  prodiges. 
Son  exhibition  était  toujours  accom- 
pagnée de  cérémonies  dont  la  magnll* 
cence  imprimait  la  vénération  dans  l'es- 
prit de  ces  peuples  superstitieux. 

Fêtes.  —  Les  fêtes  publiques  étaient 
des  processions  en  l'honneur  des  dieux. 
La  présence  du  roi  à  ces  solennité  et  la 
pompe  extraordinaire  qui  y  était  déployée 
gravaient  profondément  les  traditions 
religieuses  dans  l'esprit  des  populations. 
Elles  avaient  lieu  périodiquement.  Dans 
ces  occasions  les  grandes  injustices 
étaient  redressées  :  le  roi  révoquait  ou 
réintégrait  les  magistrats  civils,  selon 
qu'ils  avaient  mérité  ou  démérité  dans 
1  exercice  de  leurs  fonctions. 

GoUYEaNEMËKT.  —  La  monarchie 
absolue  parrft  avoir  été  la  seule  forme  de 
gouvernemeoi  qui  pdt  maintenir  un  or- 
dre durable  parmi  la  plupart  des  popu< 
lations  asiatiques. —  A  Ceylan  nul  n'é- 
tait qualitié  pour  le  trdue  s  il  n'était  de 
la  caste  des  radjahs  etde  la  race  solaire  ; 
des  individus  appartenant  à  la  Goewansé 
n'ont  jamais  été  élus  au  trône  qu'excep* 
tionnellement  et  par  l'cltet  de  circons- 
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tances  utcaordioaireS)  qd  110  pouvaient 

être  considérées  comme  uo  précédent. 

L'origine  assignée  au  pouvoir  royal 
par  les  Sia^balais  est  la  même  que  celle 
qui  lui  est  attribuée  par  les  Européens. 
La  cbtttederhomme,ousoD  passaged*un 
état  immortel  de  pureté  et  de  bonheur 
à  un  état  mortel  de  perversité  et  de  souf- 
frauce,  a  donné  naissance  au  vice,  à  i'in- 
justiee  et  au  crime.  Pour  mettre  un 
frein  à  roppression,  pour  réçler  les  pré- 
tentions exagérées  des  individus,  il  fàU 
lut  d  e  s  I  ai  s,  et  une  foiee  pubiiquepour  les 
faire  exécuter. 

^  he  premier  chef  du  pouvoir  exécu* 
tif ,  Mahasammata,  ou  «  le  grand  élu  », 
fut  institué  en  eouséquenee  :  telle  fut 
Toricine  de  la  caste  supr^iie  ou  royale, 
qne Ton  voulut  taire  remonter  aux  sou- 
veraius  bouddhistes  de  l'Inde ,  y  com> 
pris  la  famille  de  Gautama-Bouddha. 
Dans  le  principe  ce  magistrat  suprême 
était  avec  le  peuple  sur  le  pied  d'une  par- 
faite égalité  ,  l'utilité  publique  ayant'été 
Tuuique  motit  dei'insliiuiion. 

Le  trône  était  considéré,  au  moins 
théoriquemeat,  comme  héréditaire  dans 
la  caste  solaire ,  et  la  loi  de  primogéni- 
tare  était  généralement  observée.  Quand 
une  question  de  salut  public  forç-.iit  a  y 
déroger,  Tadigaar  eiait  chargé  de  desi- 
gner Ja  personne  royale  «  et  son  choix 
était  soumis  à  la  sanction  des  chefs  et 
du  peuple.  Les  qriatre  demi  ers  rois  qui 
montèrent  sur  ie  trône  de  Kandi  furent 
élus  de  cette  manière ,  et  les  personnes 
choisies  étaient  des  prinees  du  sang 

royal. 

Les  droits  du  monarque  étaient,  à 
beaucoup  d'égards ,  excessits  :  il  était 
reconnu  seigneur  et  propriétaire  du  sol  ; 
seul  il  taxait  le  peuple,  et  contraignait 
àraeqaitteinentdes  corvées  ;  toutes  les 
fonctions  publiques  étaient  à  sa  dispo- 
sition; tous  les  honneurs .  comme  tous 
les  pouvoirs,  émanaient  de  lui,  et  n  e- 
talent  distribués  que  sous  son  boa  plai- 
sir. Gependaot  il  était  teua  à  Tobserw 
vance  rigoureuse  de  certaines  coutumes 
nationales  et  à  des  règles  écrites,  dont 
la  violation  talfainail  [)Our  le  i>*.upl(;  le 
droit  de  s'insurger  eu  lud^^t  el  de  dé- 
trôner. 

Dans  leurs  relatioat  avec  le  monar- 
que les  chefs  et  les  courtisans  étaient 
soumis  à  un  oéiémonial  et  à  des  tor- 


mides  d'étiquette  à  la  foie  principes  et 
conséquences  de  ce  servilisme  déti;radant 

qui  r[fraetérise  les  ninnurs  orientales.  De 
même  les  cereuioKirs  des  funérailles 
royales  et  de  l'uuronisatiou  affectaient 
une  pompe  et  des  formes  mystérieuses 
calculées  pour  imprimer  dans  les  popu- 
lations des  sentiments  de  vénération  et 
de  terreur. 

Bien  que  la  religion  de  Bouddha  pres- 
crivit la  monogamie,  le  roi  pouvait  épou- 
ser autant  de  femmes  qu'il  lui  plaisait, 
à  la  condition  qu'elles  fussent  de  I  •  c^tsie 
royale;  eu  conséquence,  les  rois  de  Ivan- 
di  avaient  à  les  choisir  dans  la  pénin- 
sule indienne.  Quoique  longue,  fatigante 
et  dispaidieuse,  la  cérémomedu  mariage 
était  vivement  désirée,  parce  qu'elle 
était  accompagnée  de  fè!es  et  de  rejouis- 
sauces,  pendant  lesquelles  un  échange 
mutuel  de  familiarités  était  encouragé 
entre  le  prince  et  ses  cfaels  et  les  fonnct 
de  Tétiquettede  cour  étaient  suspendues. 

Les  monarques  kandiens  gardaient 
devant  les  étrangers  une  réserve  et  une 
dignité  cerémouieuse  et  s^leiidide  nro- 
près  à  mspirer  une  haute  idée  de  leur 

f)uissance  et  de  leurs  vièhesses.  Dans 
es  présentations  officielles  les  ambas- 
sadeurs, comme  les  chefs  indigènes, 
étaient  souiiiis  a  un  cérémonial  humi- 
liant, dont  les  Européens  ne  peuvent  se 
faire  aucune  idée  exacte,  et  qu'il  ftut 
lu  i  darisle  protocole  original. 

FoBCEs  MiLiTAiBES.  —  La  force  du. 
royaume  consistait  dans  son  iuacces&i* 
bifité  naturelle  et  daus  la  ruse  platdt 
que  dans  le  courage  de  ses  défenseurs; 
il  ji'y  avait  ni  forts  ni  châteaux,  niais 
le  pays  entier  de  Kandi  Ouda  se  compo- 
sait de  montagnes  ou  de  collines  si  es- 
carpées, qu'elles  étaient  comme  des  fo^ 
teresses  inexpugnables.  Dans  leurs  guer- 
res les  Singhalais  déployaient  peu  de 
valeur,  bien  qu'ils  accomplissent  beau- 
coup d'expiuiis  notables  comme  strata- 
gèmes. Ils  faisaieut  une  guerre  de  parti- 
sans pour  épuiser  reaneroi^roais  ne  l'at^ 
laquaient  jamais  en  rase  campagne.  Ils 
ne  hasardaient  jamais  ime  bataille  qu'ils 
n  eussent  fiour  eux  toutes  le:>  chances; 
par  ce  système  de  conduite  et  par  la 

oounai'ssanoe  qu1ls  avaient  des  habi- 
tudes des  Européens,  ils  réussirent  fré- 
quemment  à  repousser  les  attaques  des 
Portugais  et  des  Hollandais. 
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Cétait  la  politique  de  la  cour  4e  sépa- 
rer la  milice  du  peuple,  autant  que  pos- 
sible ,  en  temps  de  troubles.  11  n'y  avait 
ni  général  en  chef  ni  ordres  écrits; 
ks  oommandenieiits  indépendants  don» 
liaient  naissance  à  des  divisions  et  à 
des  (îénniiciations  nuittirilf's  qui  permet- 
tiiieiiL  iij  roi  d'exercer  une  surveiliaiiee 
active  ëur  toutes  les  parties  de  la  force 
niKtaire. 

FoncnoniTAiMs;  mTmom  tbk- 
KiToniALES,  ETC.  —  Lcs  adîgaars  (ou 
;i(  lik;lra!)is  )  étaient  des  ministres  (rÉtat, 
qui  avaient  conti-éle  et  autorité  sur  les 
chefis  et  le  peuple.  Ces  hauts  dignitai- 
res étaient  dans  Tori^ne  au  nombre 
de  quatre.  Ce  nombre  fut  réduit  à  un 
setfl,  jusqu'au  temps  de  Radjah-Sineha 
(  1600),  qui  créa  un  î^econd  adifjaar. 
Dans  la  plupart  des  cas  le  roi  gouver> 
naît  et  régnait;  quand  il  manquait  d'é- 
nergie, les  attributions  royales  étaient 
déléguées  au  premier  adt?Mr»r.  Ce  minis- 
tre devenait  alors  l'arbitre  du  sort  de  son 
niattre,  et  à  Toccasion  déoosait  le  nian- 
nequîB  covronDé ,  et  pnnait  sa  plaee.  Le 
dernier  roi  de  Kandi  créa  iusqQ*à  trois 
adîgaars,  afin  dp  dimiriMpr  rinnuence  de 
ces  sfrands  of!i<Ners.  Les  adij<aars  avaient 
le  eommaiideiuent  des  troupes  dans  les 
distriets  plaeés  sous  leur  autorité  immé- 
diate. L'un  d'eux  accompagnait  le  roi 
dans  ses  tournées,  tandis  (pie  Vnntre 
r<  sta  t  chargé  du  gouvernement  de  la 
capitale. 

A|Mré8  les  adigaars  le  dignitaire  du 

rang  le  plus  élevé  était  le  gadjanayaka- 

îiilniné  (  littérnlement  :  '  !e  chef  des  élé- 
phants »  ),  dont  les  fonctions  réf)ou- 
daient  à  celles  de  grand  maréchal  du 
palais. 

Venaient  ensuite  les  désapatis,  des- 
sauves ou  dissaves.  Ces  chefs  de  grand 
district  ou  province  (appelés  en  con- 
séquence dissavenies)  avaient  non- 
seulement  Tautorité  nmltafre  et  la  sov- 
veillance  de  TadmlniatiratiOB  delà  justice 
dans  leurs  lieutenances,  mais  l'inspec- 
tion des  comptes  des  revenus  publics 
et  des  collexïteurs  de  taxes.  Dans  les 
temps  de  commotions  civiles ,  on  de 
guerre  avec  l'étranger ,  les  dissaves  se 
rendaient  souvent  indépendants  d  -  la 
couronne,  et  exerçaient  toutes  les  pré- 
rogatives de  la  souveraineté  dans  leurs 
districts  respeetib.  Mais  sous  le  gouver- 


nement  à*Wk  raottarque  énergique  et 

puissant  îes  ehoses  étaient  rennses  sur 
le  pied  ordinnne.  T.e  dissaveétait  forcé 
de  passer  la  plus  graude  partie  de  son 
temps  à  la  cour,  et  se  trouvait  dans  la 
nécessité  de  confier  à  des  sous-dissaves 
l'administration  locale  de  la  province.  Ne 
se  trouvant  plus  ainsi  en  contact  iiabi- 
tuel  avec  le  peuple,  les  dissaves  cessaient 
d'en  être  regardés  comme  les  chefs  natu- 
rels. D'un  autre  côté,  comme  ils  étaient 
responsables  des  revenus  de  la  couronne 
dans  leur  province,  le  roi  cherchait  à 
en  tirer  chauue  année  des  sommes 

()lus  considéranles  et  ces  gouverneurs,  à 
eur  tour,  s'efforçaient,  par  toutes  sor- 
tes d'extorsions,  d'augmenter  leurs  pro- 
pre"?  revenus,  ce  qui  leur  aliénait  l'affec- 
tion des  peuples  et  ruinait  leur  influence. 
Ils  avaient  sous  leurs  ordres  plusieurs 
chefs  Civils  et  militaires,  qui  étaient  char- 
gés de  tous  les  détails  des  services  pu- 
blics Le  dissaway-mohottalé  ou  ma- 
ka-modéliar  était  le  principal  difrnî- 
taire  après  ledissave  et  sou  lieutenant, 
en  cas  d'absence.  11  avait  autrefois  le 
commandement  immédiat  des  troupes 
de  la  province.  On  di<^ti^^^uait  phtsieurs 
modeliars  ou  molioltales,  dont  le  rang 
et  les  attributions  variaient  selon  les  lo- 
calités. Sous  l'administration  anglaise 
les  modéliars  sont  les  agents  supérieurs, 
à  la  fois  civils  et  militaires,  de  l'autorité. 

Les  chefs  des  temples  étaient  des  laï- 
ques d'un  rang  élevé,  institués  par  le 
roi  et  non  par  le  collège  des  prêtres.  Ils 
sont  nommés  aujourd'hui  par  l'agent  du 
^otivernement  dans  la  provmce  centrale. 
Ils  étaientchargés  du  matériel  du  culte,  et 
avaient  sous  leurs  ordres  des  fouction- 
nafreS  inférieurs  diargés  de  l'exéeution. 

11  y  avait  nombre  d'autres  chefs  de 
localité  chargés  de  l'adininistration  in- 
férieure; les  limites  de  ce  résume  ne 
nous  permettent  pas  de  nous  arrêter  à 
ces  détails.  Nous  ajouterons  seulement 
quelques  mots  sur  les  divisions  terri* 
toriaies ,  etc.,  du  temps  des  souverains 
indigènes. 

Sous  les  derniers  rois  le  pays  était 
divisé,  d'après  d'anciens  usages,  en  un 
certain  nombre  de  provinces  centrales , 
appelés  r^-Wë*, entourant  la  capitale,  et 
de  provinces  latérales.  ,i  [)iîelces  dissave* 
nies.  Ces  provinces  se  divisaient,  à  leur 
toi^,  en  korkt  ou  districts ,  ou  arroii* 
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dissemenls,  paNouSy  canloas,  etc.  Les 
chefs  des  ratlés  portuient  le  titre  de 
raité  mahatmeya^  et  exerçaient  des  pou- 
voirs semblables  à  ceux  des  dissaves  ; 
mais  leur  rang  à  la  cour  était  iofé- 
rieur  à  celui  de  ces  derniers  dignitaires. 
Les  chefs  des  korlés  ou  korles  étaient  les 
kuraal's,  etc.  Un  grand  nombre  de  ces 
Utves  et  les  fonctions  oui  s'y  rattachent 
ont  été  consttvés  sous  le  régime  actuel. 


ÀGBICULTUBB. 


Les  detailb  qui  suivent  se  rapportent 
à  répoque  où  Knox  écrivait;  mais  le 
caractère  stationnaire  des  Siogbalais  les 
rend  parfaitement  applicables,  en  géné- 
ral, h  l'époque  aciiulle. 

Us  ont  plusieurs  isurtes  de  riz, ayant 
des  noms  différents,  en  raj^port  avec 
répoque  de  la  moisson.  Le  prix  des  dif* 
féjenles  qualités  de  riz  est  le  même.  La 
culture  de  tant  de  vnriptéi,  est  due  prin- 
cipalement au  mode  d  m  igatiou.  Le  riz, 
eu  général ,  a  besoin  dwe  submerge 
pendant  la  période  de  sa  croissance  :  les 
Hitiiijènes  ont  dû  avoir  recours,  ew  con- 
séquence, à  des  moyens  treb-iiiuf^uieiix 
|M)ur  faire  arriver  1  eau  des  rivières  et 
des  étangs  dans  leurs  champs*  Leurs  ir- 
rigations s*étendent  jusqu'au  sol  mon- 
tueux  et  escarpé,  qu'ils  façonnent  en 
terrasses  étagées,  de  quatre  à  huit  pieds 
de  largeur,  préparées  avec  un  soin  ex- 
trême pour  la  réception  des  eaux  qu'ils 
y  conduisent  du  sommet  des  collines,  et 
(jui  les  couvrent  et  les  fertilisent  toutes 
successivement.  Ces  conduites  d'eau  se 
développent  souvent  &ur  uu  espace  de 
deux  ou  titels  milles  le  long  du  flanc  de 
la  montagne  et  traversent  même  <|uel- 

3uefoîs  tnme  montagne  à  l'autre  à  I  aide 
'^(junducs  ou  tuyaux  en  bois.  Rien 
n'e^t  plus  beau  (qu'une  vallée  des  hautes 
terres  ainsi  cultivée ,  présentant  toutes 
les  phases  de  culture  et  les  variétés  de 
teintes  possibles,  et  les  laboureurs  en- 
gagés dans  les  différentes  opérations  de 
FagricuiLure  dans  un  même  champ,  tan- 
dis que  le  charme  de  ce  tableau  s'aug- 
mente par  le  contraste  même  du  paysage 
hardi,  inculte  et  sauvage,  qui  lenvi> 
ronne  de  toutes  parts. 

Dans  différentes  parties  du  pays  oû 
H  n*y  a  ni  sounses  ni  rivières ,  on  y  sup- 
plée par  la  construction  de  réservoirs  ou 
Im,  qui  reçoivent  la  pluie  jusqu'à  ce 


u'elle  soit  employée  pour  les  champs. 
Ils  ont  en  général  la  figure  d'une  demi- 
lune;  chaque  village  en  possède  un.  Les 
crocodiles,  qui  les  infestent  pendant  la 
saison  pluvieuse ,  les  quittent  pendant  la 
sécheresse,  et  vont,  a  travers  les  bois, 
dans  les  fivières  jusqu'au  reUjur  des 
pluies.  Ils  ne  sont  pa&  grands ,  mais  ils 
sont  dangereux .  et  oocasionnêot  des  ae* 
cidents.  Dans  les  montagnes  où  l'eau 
est  abondante  on  obtient  jusqu'à  trois 
récoltes,  dont  une  de  [jaddy  et  deux  de 
riz  inférieur.  La  superstition  suit  les 
Singlialais  jusque  dans  leurs  opérations 
agricoles;  enbattelant]eriz,parexemple, 
certai  uescérémouessontrcli^eusemenl 
observées. 

Le  jardinage  est  à  peine  connu  paftii 
les  Singhahiis  comme  branche  «pédale 
à  l'industrie  agricole.  Geyian  est  ce- 
pendant en  voie  d'amélioration  sous  ce 
rapport,  et  plusieurs  cultures  y  ont  été 
introduites  duiis  ces  derniers  temps.  Le 
iiroment  réussit  à  merveille.  ]^a  pomme 
de  terre  y  vient  en  grande  quantité;  elle 
est  très-recherchée  de  toutes  \ps,  castes. 
On  cultive  différentes  i|ualitrs  de  cotou 
dans  le  district  de  Batecalo.  La  culture 
du  tabac  M  fidt  sur  une  grande  échelle 
dans  le  nord,  et  avec  un  succès  marqué; 
les  connaisseurs  préfèrent  ses  produits 
aux  meilleurs  cigares  Havane.  La  culture 
de  la  canne  à  sucre,  après  des  estais  in- 
fructueux sur  plusieurs  poûits ,  a  coin 
réussi  dans  la  province  centrale.  Les 
plantations  de  cocotiers  sont  immenses. 
On  évalue  le  nombre  de  ces  nrbres  si 
utiles  à  au  moins  quinze  uuiiious  !  Le 
café,  dont  rintroduction  paraît  dater 
de  1723  (  par  l'intermédiaire  des  Hol* 
landais),  est  de  très-bonne  qualité.  La 
culture  de  la  cannelle  a  été  fort  amélio- 
rée dans  ces  dernières  années.  L'iudigo 
pourrait  être  aussi  Tobjet  d*uiie  culture 
Bpésiale  à  Ceylan,  oili  il  est  indigène; 
mais  diverses  causes  se  sont  opposées 
jusqu'à  présent  à  ce  qu'on  en  tirât  aucua 
parti. 

An  total,  Ceylan  présente d*immem«s 

ressources  au  point  de  vue  agricole  et 
industriel;  mais  il  faut  bien  constater 
(et  c'est  un  fait  qui  doit  surprendre  tout 
observateur  impartial)  que  le  gouver- 
nement anglais  n*â  pu  réussir  encore, 
après  une  occupation  d'un  demi-siècle , 
à  encourager  la  culture  dei  céréalei  de 
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manière  à  ce  que  Ceylau  suffise  sous 
ce  rapport  à  ses  propres  beioiiu.  U  est 
certaud  que  la  récolte  de  ris,  cette  baee 

indispensable  de  la  nourrilure  du  peu- 
ple ,  est  au-di?ssous  (jps  besoins  delà 
consoiuinaliui).  U  faut  eu  chercher  la 
cause  principale  dans  le  défaut  d*entre- 
tieo  des  réservoirs. 

COMUEKCB;  POIDS  ETMESURES^  ele. 

—  Le  commerce  extérieur  et  intérieur 
de  Colombo  e^ttres-éteiidu,  et  augmente 
jourueiietuent,  mais  sàii&  que  les  indi* 
sèaes  «  les  vrais  Singiislais ,  y  prennent 
la  moindre  part  direete.  Les  exporta^ 
tîons  pour  Tturope  consistent  en  can- 
neile,  poivre,  café,  huile  de  coco,  pioni- 
bagiae,  cordage,  arack,  cardamome, 
dents  d'éléphant,  bois  de  cerf,  écaille 
de  tortue,  ébène,  bois  de  satin,  cte. 
Les  importations  se  composent  de  co- 
tonnades, flanelles,  osier,  chapeaux, 
vin,  bière,  cau-de-vie,  huile,  jam- 
bons, viandes  salées,  parfamerie,  con- 
serves, faïence,  coutellerie,  cristaux, 
quincaillerie,  etc.,  etc.  Les  exporta- 
tions pour  les  colonies  et  les  établis- 
scuieuls  britanniques  du  Levaut,  ou- 
tre les  articles  déjà  énumérés,  sont 
noix  d*arek,  le  cuivre  rouge,  les  noix 
de  coco ,  le  coir  (  bourre  de  coco  ),  le 
tripang,  Vhmk de  poisson, etc.  En  retour 
sont  importes  :  du  riz,  du  paddy,  de 
Torgc,  du  drap,  de  la  soie,  du  sucre, 
des  épices,  des  droguerie ,  etc.  Généra* 
lement  tout  le  commerce  ext^^ricur  de 
l'île  est  monopolisé  par  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  Péninsule  indienne.  Il  y  a  un 
commerce  luiéiieur  par  terre  ét  oar 
ean,  le  Kalané-Ganga  étant  navigable 
Jusqu'à  une  distance  considérable  deson 
embouchure.  Par  cette  viabilité  degran- 
des  quantités  de  sel ,  de  poisson  sale,  et 
de  luarciiaiidises  manufacturées,  sont 
d'abord  reçues ,  et  ensuite  mises  en  eir* 
Golation  dans  tout  le  pajrs;  les  retours 
se  font  en  paddy,  djâgry  et  noix  d*arek. 
Le  Kalu-Ganga  est  aussi  navigable  à 
une  distance  considérable ,  et  Taccrois- 
sèment  des  relations  eommeiciales  entre 
la  eapttale  et  les  villages  qui  le  bordent 
est  incontestable. 

Le  eommerce  de  Trincomalî  est  insi- 
gniliâut,  par  suite  de  l'état  inculte  du 
pays  environnant ,  qui  élève  le  prix  des 
choses  nécessaires  à  la  vie  et  entretient 
une  insalubrité  qui  a  cooipromls  la  ma- 


enifiqtie  position  commerciale  du  chef- 
lien.  Il  BufBrait  d'un  peu  d^énergie  et 
d'un  capital  peu  important  pour  tirer 

un  parti  iinmense  de  ses  ports  mapni- 
fiqnes.  La  position  géographique  de 
i  riticomali  fiU-elieson  titre  unique  à  la 

1)réfereuc6,  cette  ville  devrait  centraliser 
a  plus  grande  partie  du  commerce  de  la 
baie  de  Bengale,  sinon  devenir  le  point 
dt  transit  du  commerce  avec  les  côtes 

de  i'océan  Indien. 

Les  poids  cl  mesures  anglais  suut  lé* 
gaiement  et  généralement  en  usage  à 
Seyian.  L'ancien  système  des  poids  et 
mesures  indigènes,  d'une  grande  iînper- 
fectu)ji  en  lui-même  et  complique  de 
remploi  de  plusieurs  mesures  hollan^ 
daises,  est  cependant  encore  usité 
dans  rintérieur.  Les  mesures  de  eapo- 
cité  qui  se  rattachent  à  ce  système  et 
qui  sont  les  plus  répandues  sont  :  le 
parahy  dont  le  poids,  selon  les  articles 
(  produits  secs  ou  liquides  ),  varie  de  27 
à  SS  livres  «  avoir  du  poids  »  (1 S  à  24 
kilog.  ),  et  le  candij  ou  bahar,  de  600 
livres  «  avoir  du  poids  » ,  ou  d'une  va« 
leur  moyenne  de  227  kilogrammes. 

IiCS  monnaies  courantes  aujourd'hui 
sont  toutes  les  monnaies  anslatses ,  la 
piastre,  le  rix-dollar  (de  fabrication 
anglaise,  et  valant  à  peu  près  1  fr.  7âc.)« 
la  roupie  de  compagnie,  etc. 

L  elat  de  prospérité  croissant  de  la 
eokmie,  au  point  de  vue  commercial, 
ressort  des  chiffres  suivants  : 

L'eiiâciiiblt^  dcâ  iuipurlaUuus  â  clé  : 
Années.     Liv.  stcrllog.  Francs. 

s83g  66ii,t33,  ou  environ  16,553,075 

1840  733,747,  18,343,675 

1841  743,22»,  i8,58o,55o 

1842  8^1, 3fr,  ao,78a,775 
1S43  x,oa9,5r5,  a5,737,875 
1844  s,36o,79i,  34«oiS,oa& 

tes  exportstioiM  ont  eu  pendant  knéma 
période  Pimporlance  tuivante  : 

Années.  Ut.  sterling.  Fraue». 

1839  375,>'ï4,  9,380,600 

1840  4io,j63,  -  10,159,075 
tS4(  398,093,  9«952»3>& 

1842  458,146,  ic,4S3,6So 

1843  4^2,479»  io,56r,975 

1844  532,167,  r3,3o4,rT5 

La  valeur  dei  fjri/icipaUs  iiupuilaliuiis 
«a  184S  a  élède  i  ,49  ^  ,549  lin*.  iterL^ou  ci|* 
nron  37,988,725  fr. 
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<Sdb  de«  articles  exportés  pendant  la 
néne  aonée ,  et  qui  ont  produit  plut  de 
s«o  livres  sterling  (%t5oo  ir.)  de  droits,  a 
été  d«  S66»4o7  iivm  it«riiQ|^  ou  envircu 
14,160,175  fr. 

Li  s  revenus  de  Ceyian  se  sont  élevés  en 
1847  à  437, 5oa  livr.  sterl. ,  ou  environ 
10,937,550  fr.;  elles  dépenses,  à  476,19a  li- 
vres sterling,  ou  environ  11,904,800  fr.,  lais- 
saut  conséqncmment  un  déficit  de  38,690  li- 
vres sterling,  ou  environ  967,250  fr. 

Immigraikn  de  cultivateurs  hin- 
dous. —  T/immi^ration  de  Coulies, 
lies  cùles  de  ^iahibar  et  d»^  Coroiiiandel, 
ùàns  t.e)  iau  a  cuiiimeuce  eu  163^.  A 
^ter  de  1849  Mtta  immigratioii  a  été 
annueltenent  d'environ  trente-huit  mille 
individus.  Ils  font  un  séjour  de  six  à 
douze  mois  dans  l'île,  et  s'en  retournent 
avec  leurs  épargnes,  qui  i>uni  U'environ 
vingt  roupies  par  aa  et  par  tête.  Eb 
supposait  le  oapital  abondant  à  Ceyian^ 
il  y  a  encore  une  Inrce  place  pour  un  ae- 
croisseineut d'immigration  ,  qui  ne  i^  ut 
qu'être  avantageuse  aux  populations  in- 
téressées. Les  diatribes  des  philanthro* 
pes  qui  se  sont  apitoyés  sur  le  sort  des 
Coulies  ne  paraissent  reposer  sur  aucun 
fondement  solide  :  la  balance  des  griefs 
respectit'i)  des  planteurs  et  des  engagés 
est  plutôt  du  côté  des  planteurs  !  Néan- 
moins,  il  &ut  convenir  qu'il  serait  ex- 
trêmement désirable,  pour  toutes  les 
parties  intéressées ,  que  l'on  ét:fb!ît  nne 
statisti(]ae  permanente  de  rottre  <  t  de  la 
demande  de  bras,  et  qu  ou  iacilitàl  aux 
immigrants  les  mojrens  de  transport  et 
d'établissement  fixe  dans  le  pays;  la  so* 
cieté  d'agriculture  autorisée  par  le  gou- 
vernement de  Madras  est  appelée  à 
rendre  de  grands  services  sous  ce^  dif- 
^ents  rapports. 

TbBBBS  bit  FmiGBB,  lÂlfBBS,  AF- 

PEOrRÎA.TÏON  1>E  TEBBAmS,  VOTES  DE 

COMMU  MC ATIOM ,  KTC.  — La  majeure 
partie  du  soi  cultivable  est  encore  «n 
triche  à  Geylan.  Dans  l'origine  le  gou- 
vernement anglais  procéda  a  la  distnbu* 

tiou  des  terrains  par  voie  de  concession 
simple  ;  ce  ne  fut  qu'à  dater  de  1833 
que  Tappropriation  se  lit  au  moyeu  de 
ventes  publiques.  La  mise  à  prix,  fixée 
à  eette  époque  à  cin(|  schellings  l'acre , 
a  été  élevée  depuis  à  vingt  schellings  ; 
l'expérience  a  démontré  qu'il  était  im- 
possible de  lUer  un  prix  uuitome  sans 


tenir  coMpte  des  qwlîtés,  des  por- 
tions topographiques  et  des  rirconstrîn- 
ces  eonmierciales.  D'ailleurs  l'opératiofl 
cadastrale  présentait  de  grandes  diCQ- 
eultés ,  Botattiment  en  ee  qui  toneheli 
mise  en  culture  ,^  la  délimitation  des  do- 
maines et  des  droits  des  particuliers. 
Sir  R.  W.  Horton,  en  ,  remédia 
un  peu  au  desordre  au  moyen  de  con- 
uessions  perpétuelles  de  terrains  à  bâtir 
«t  d'àttties  BMsnns  d? îles  ai  adminis* 
tratives  (I). 

La  propriété  mainmortable  est  envs- 
liissante  a  Ceyian,  comme  elle  Ta  ete  chi  z 
les  peuples  européens  ;  il  a  fallu  ({ue  1  ar- 
Mtraire  des  rois  et  les  eominotîons  d* 
viles  missent  des  barrières  à  l'avidité  des 
prêtres  de  Bouddha.  Leurs  terres  sont 
néaiiiiK  ins  mal  cultivées.  Un  des  grands 
inconvénients  sur  lesquels  te  pouvoir  lé* 
gislatif  est  appelé  à  staloer,  c'est  Téutdê 
servageoù  se  trouvent  eneoreiesfermiers 
mainmortnhles ,  qui  sont  tenus  au  tra- 
vail forée  et  :i  divers  services  féodaux. 

L'ouverture  de  grandes  voies  de  com- 
munication et  de  transport  a  fait  sortir 
le  pays  de  l'état  sauvaçe  où  la  politique 
des  rois  indigènes  l'avait  maintenu.  On  y 
remarque  la  erande  route  que  Ton  peut 
appeler  le  Siinpton  du  î^evant,  et  qui 
relie  la  capitale  maritime  à  celle  des  mon* 
tagnes  ;  une  autre  grande  route,  de  cent 
soixante  milles  de  longueur  s'étend  de 
Colombo  à  Trincomalî,  et  traverse  la 
partie  la  plus  inculte  du  pays ,  qu'elle 

(x)  Par  suite  de  Teitension  donnée  ani 
plantations  de  cafe ,  le  montant  des  ventes  de 

terrp>  dp  la  couronne  effectuées  par  le  ^'>«- 
verueiueot  coloniai  s'était  élevé  en  iS4i 
QMmr  78,6ft5acre8)à  pr^de  3o,oooUvr.tlBii, 
0U750)0oofr.;en  1845  (pour  19,06a  acres),  à 
38,ooo  livr.  stei  l.,  oin)âo,ooo  ft\  Maislauise 
à  pi'ix  de  ao  i»Iiiiiiug&  par  acre,  mainleniic 
par  le  gouvernement  pour  les  tenaiiu  restes 
disponiwes,  a  paru  depuis  trop  élevée  aux 
spéculalt'urs,  t  t  il  ne  s'ol  vendu  en  1S46  et 
1847  que  7,727  acres  des  terres  de  la  cou- 
routie.  Le^  pertes  èpiouvéei»  par  les  pUn- 
teurii ,  d'un  côté;  de  l'autre,  la  concurreBce 
faite  au  gouvernouieul  par  les  premiers  ac- 
quéreurs, qui ,  ayaal  acheté  à  5  scheiiings  l'a- 
cre» réalisaient  un  bénéfice  considérable  en 
revendant  î  des  prix  fmrt  ioftrieurs  à  h  limite 
fixée  par  le  gouvernement  :  telles  sout  les 
causes  de  la  diniiniitioQ  SOVétioe  de  c«tte 
branche  de  revenus. 
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améliorera  rapidement.  Les  Tilles  pria* 

cipales , Colombo, JaCfha ,  Trîncomalî , 
Matura,  et  Gylle,  sont  ainM  imst^  en 
communication  entre  elles  et  avec  Kandi. 
Les  huit  antres  routes  principales  sont  : 

deNegombo  à  Kandi;  parcours,  soixan- 
te-six milles;  de  Putîam  à  Knndi,  p.ir 
Kiiruiiai^^illn,  quatre-vingt-cinq  uiiJh  s: 
d^ÂripoàKaadi,  par  Anouradhapouiaet 

DamboQl,  eent  trente^apt  miHes  ;  de  Go* 

lombo  au  Pic-d*Adam,  par  Ratnapoura, 

gu.itre-vin£!t  -  un  milices;  de  Colombo 
â  Huwanweiie,  trente-six  nii!l<s  ;  de 
Katidi  à  Trinconiali,  cent  Ucue  mil- 
les; de  Kandi  à  BadouHa,  par  Gona- 
gamma,  cinquante-trois  mill^;  de 
Kandi  à  Badoulla,  par  Nuweia-EUijra) 
quatre- vingt-quatre  niilles. 

Lii  ^rand  uombie  d'autres  routii»  ont 
été  construites  dans  la  province  de 
Touest,  dans  celle  du  centre,  dans  celle 
du  sud,  et  dans  celle  du  non!  ;  el!es  font 
communiiiiier  entre  <  i^t  s  une  loule  de 
villes  et  de  localités,  dotitl  éoumeration 
serait  trop  longue  dans  me  analyse  tna* 
limitée.  ° 

Une  compagnieau  cnpital  de  300,000 1. 
{7,.')00,O0O  fr.  )  projette  l'et.iblissenient 
d'un  chemin  de  fer  entre  Coiumbo  et 
Kandi;  les  avantagea  oombreiuc  que 
paraissent  offrir  a«8  oomfainaisoDa  »  se- 
confiées  pnr  le  '^'Ouvernement  nnL'!;iis, 
font  ei>p(iLr  tjue  l'exécution  de  cette 
grande  et  uult  entreprise  ne  se  fera  pas 
attendre  longtemps. 

Quand  ke  terres  labourables  auront 
été  mises  en  vrUeur  et  les  communica- 
tions sufûsaniment  assurées,  la  popula- 
tion s'accroîtra  nécessaif émeut  avec  ra- 
pidité, mais  sans  aneun  inconvénient, 
car  Ceyian  a  déjà  nourri  une  population 
triple  ou  quadraple  de  celle  qoi  Poceupe 
aujouril'liui. 

PfiCHËBi£  i>£  SEULES.  —  Le  siége 
iBciett  de  la  pêcherie  de  perles ,  pour 
laquelle  Ceyian  est  renommée,  paraît 
avoir  été  à  Kolkhi,  et  non  à  Coléchè , 
comme  l'ont  soutenu  plusieurs  géogra- 
phes. Kolkhi  est  placé  par  Vincent  (i), 
flinctement  à  i'opposite  de  11  le  de  Ma- 
naar,  qui  avec  la  côte  voisine  a  toujours 
été  le  centre  dr  In  pêcherie ,  tandis  fjue 
i^aar  est  i'ile  %iodoruâ,  où,  seiou  le 

(i)  Comn^wét  aùmgûHondesMÔeiudaiit 
'«vAiA  indien  f  3  vol.,  Londrei,  iaa7'*i8i3. 


Périple,  on  trouvait  les  huîtres perliè' 

res ,  et  e'est  !à  que  la  péclie  s*en  Mit  en 
core  aujourd  litii.  La  consommation 
considérable  qui  s'en  faisait  à  Aome  et 
à  Aleiandrie  parait  avoir  rendu  iBaper^ 
les  dans  l'antiquité  un  article  de  eoa^ 
merce  p!n«;  nv  intaîîenx  pour  les  spécu- 
lateurs que  ne  l'était  celui  des  dia- 
mauLs  ,  etc.  Les  gouvernements  qui  a 
différentes  époques  ont  présidé  a  l'ex* 
ploitation  de  la  péeberîe  ,  jioftugais , 
hollandais,  anglais  ou  indigène,  ont 
pris  régulièrement  station  à  Tutacorin, 
de  Tautre  cote  du  détroit,  la  pêcherie 
oHe-mlaBe  étant  tot^ours  établia  a  Kon- 
datcbie ,  Séevrellé  et  Tchilaw. 

T  e  notîihre  des  personnes  réunies 
pour  la  pci  lie  s  ;us  la  domination  por- 
tugaise était  de  ciu qualité  a  soixante 
mule,  consistant  en  marins,  négociants 
et  commerçants  de  toute  sorte.  Le  nay« 
^ue  de  IMadnra  avait  un  four  de  pèche 
a  lui,  corriiiic  souverain  de  la  cote  et 
représealaiit  de  Pandion  ;  1  épouse  du 
gouverneur  de  Manaar  avait  un  autre 
jour,  que  lesjésuites,sous  les  Portugais, 
piffvinrent  à  accaparer  ,')  leur  profit  ;  en- 
un  ,  l'armateur  avait  le  droit  de  îaue 
plonger  une  fois  pour  son  compte  chaque 
jour  de  pêche.  Les  opératfone  terminées, 
une  foire  aux  perles  était  tenue  à  Tuta- 
corin. Le  courtage  et  les  taxes ,  s'élevant 
à  quatre  pour  cent,  étaient  payés  par 
l'acquéreur.  11  y  avait  quatre  à  cinq 
cents  navires,  portant cbacun  deaoixante 
à  quatre-vingt-dix  plongeurs  :  ces  plou- 
geurs  étaient  principalement  des  Malà- 
l>ares  catholiques  romains  et  des  liiu- 
duus. 

Les  banes  d*huttres  perlières  sont 

plus  ou  moins  étendus,  et  ne  peuvent  être 
exploités  qu'à  des  intervalles  de  six  ou 
sept  années  ,  ce  temps  étant  nécessaire 
pour  que  les  perles  atteignent  tout  leur 
développement.  Certaines  saisons  de 
pèche  sont  beaucoup  plus  profitables  que 
d'autres.  Quelquefois  le  gouvernement 
fait  pécher  pour  son  proure  compte. 
Généralement  le  droit  de  pèche,  sur  les 
bamcs  désignés  par  Texpertise  comme 
iniïrs  pour  l'exploitation ,  est  vendu  a 
reiican.  T. a  peehe  de  1833,  qui  a  été  la 
dermere  des  pèches  très-productives,  a 
employé  cent  trente-cinq  grands  bateaux, 
portant  cbacun  de  vingt  à  vingt-cinq 
personnes^  dont  au  plus  dix  plongeurs. 
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Sur  les  cent  trente- cinq  bateaux ,  dix 
seulement  étaient  ceyianais,  et  sur  les 
doaxe  cent-cinquante  plongeurs ,  onze 
MDts  étaient  venus  de  la  eote  de  Coro- 
mande!.  Le  gouvernement  ayant  fait 
pécher  pour  son  propre  compte  en  1814, 
les  plongeurs  retirèrent,  pendant  les 
vin^  premières  journées  de  travail, 
soixante-seise-millions  d'huttres*  Ceei 
peut  donner  une  idée  de  Ténorme  accu- 
mulation de  ces  coquilb^res  dans  le  golfe 
de  Mauaar.  Ou  calcule  que  chaque  bâ> 
teau  rap{}orl6  dans  sa  journée  de  trente 
mille  à  cinquante  mille  hnttree ,  et  que 
les  meilleurs  plongeurs  restent,  en 
moyenne,  soîxnnte-dix  secondes  sous 
l'eau.  La  plupart  ne  v(3nt  pas  au  delà  de 
cinquante-truis  a  cinquante-sept  becoii- 
des,  mais  il  a  été  constaté  que  quelques- 
uns  des  plus  habiles  pouvaient  rester 
sous  Teau  de  quatre-vingt-quatre  à  qua» 
tre-vingt-sept  secondes. 

Ou  évaiue  à  quatorze-miile  livres  ster- 
ling le  revenu  moyen  que  le  gouverne» 
ment  retire  de  la  pèche  des  perles.  Il 
faut  consulter  pour  de  plus  an^ples  dé- 
tails sur  ce  sujet  notre  ami  Euscbeu* 
berger,  Pridham,  etc. 

▲DMiniSTBATION. 

Le  iiouvernement  colonial  est  essen- 
tielienient  exclusif  dans  sa  forme,  bien 

aue  riie  possède  déjà  tous  les  éléments 
'une  représentation  populaire.  Il  est 
composé  d*un  gouverneur  (avee  un  trai- 
tement de  7,000  liv.  sterl.,  ou  environ 
175,000  francs  !  )  assisté  de  deux  con- 
seils ,  Tun  législatif,  Tautre  exécutif.  Le 
premier  se  compose  du  çrand  juge,  du 
général  en  chef,  du  secrétaire  colonial, 
(le  l'avocat  de  la  reine,  du  trésorier  co- 
lonial, de  Tauditeur  général,  de  Tagent 
du  gouvernement  dans  la  province  oc- 
ddentale ,  du  receveur  général  pour  la 
même  province,  de  fagent  du  gouver- 
nement dans  la  province  centrale ,  de 
l'ingénieur  en  chef  et  de  six  mitres 
membres ,  non  fonctionnaires  publics , 
dont  deux,  ou  trois  au  plus,  indigènes. 
Le  conseil  exécutif  se  com|)ose  :  du  gé- 
néral en  chef,  du  secrétaire  colonial, 
de  l'avocat  de  la  reine  ,  du  trésorier 
oolonini  et  de  Tagenl  du  gouvernement 
dans  la  province  centrale.  L^examen 
des  éléments  qui  coneourent  à  former 
la  popMiation  de  CeyIaB  i^ORtre  «lai* 


relaient  que  si  In  richesse,,  la  eivifi. 
sation  de  plus  en  plus  développée,  l  es- 
prit  d*entreprîse,  les  tendances  de  jour 
en  jour  plus  manifestes  à  seconder  les 
efforts  bienfaisants  de  Tadministratioa 
européenne,  sont  des  titres  à  (a  plus  li- 
bérale soiliciLude  do  la  métropole ,  Cey- 
lan  a  le  droit  d'être  traitée  avec  ta 
même  faveur,  d*étre  admise  à  rexereioe 
des  mêmes  libertés  que  les  autres  colo- 
nies britanniques.  Indépendamment  des 
Européens  occupant  une  positiuu  offi- 
cielle, Ceyian  compte  un  grand  nombre 
de  personnes  des  plus  honorables  dans 
la  carrière  commerciale,  uneelaswdé^ 
nombreuse  de  propriétaires  fonciers, 
une  aristocratie  mdigene  nombreuse  et 
intelligente ,  des  corporations  maures, 
parsies,  tâmoules,  influentes  fior  leur  in- 
dustrie ou  les  cspîtaux  dont  elles  dispo- 
sent  ;  un  ensemble  politique ,  en  un  mot, 
qui  appelle  toute  ratteotion,  mérite 
toute  la  protection  de  la  mère  patrie,  et 
réelame  Tamélioration  immédiate  des 
institutions  coloniales. 

Quelle  que  soit  l'importance  de  Cey- 
ian comme  position  militaire,  c'est  une 
dérision  que  de  continuer  à  la  traiter  en 
pays  conquis  et  d'entraver,  par  le  maiiir 
tien  du  système  exclusif  que  nousavoiis 
signalé,  le  développement  normal  de 
ses  immen.<»es  ressources.  C'est  une 
grave  atteinte  à  la  liberté  constitution- 
nelle, que  le  tait  seul  de  la  composition 
dece conseil  législatif,  où, malgré Tintrc* 
duction  d(>  réiémcnt  indigène  ,  les  actes 
les  plus  arbitraires  peuvent  être  sanc- 
tionnés, sous  des  prétextes  spécieux, 
par  une  majorité  toute-puissante,  puis» 
que  sur  seize  membres  qui  composent 
le  conseil  législatif  (indépendamment 
du  gouverneur,  dont  les  pouvoirs  sont 
très-étendus  ),  il  n'y  en  a  que  six  oui 
puissent  être  considérés  comme  indé- 
pendante dn  gouvernement,  et  sur  oei 
six  trois  au  plus  sont  indigènes. 

Les  finances  de  Ceyian  ne  sauraient 
être  non  plus  convenablement  admiais- 
trées  que  des  institutions  libres  n'aient 
été  concédées  à  la  colonie.  Il  y  a  de  gra- 
ves objections  contre  la  compétence  de 
Tadministration  actuelle  à  contmetemn 
emprunt  dans  Tintérét  de  la  colonie ,  ce 

âui  serait  cependant  indispensable  au 
éveloppement  do  sa  prospérité  mtté* 
rielle.  tes  indigènes  montrent  une  ap- 
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tilude  administr.'ttîve  trop  inronfcstablc 
pour  qu*on  tarde  plus  longtemps  a  s'ai- 
der francliement  de  leur  concours  et  à 
modifier  la  législation  «listMita  de  ma* 
nière  à  élargir  de  plus  en  plus  le  cercle 
de  leurs  droits,  de  leurs  devoin  et  de 
leurs  services. 

£n  temps  de  guerre  la  défense  na- 
vale de  Ceylan  est  eonfiée  à  Peecadre 
de  l'Inde  stationnée  a  Bombay ,  et  à 
l'escadre  britannique  en  station  n  Trin- 
eomalî.  La  piemière  protège  les  côtes 
ouest  de  rinde,  de  la  bouche  de  Tlndus 
à  Poînt<Je-6alle;  Tautre  protège  la  baie 
de  Bengale  ou  les  côtes  orientales  de 
rinJp  s'étendant  de  Point*de-Galle  à 
Arrikln.  Un  examen  comparatif  des  res- 
sûuiceii  navales  de  toute  nature  dont 
diipoae  l'Angleterre  et  de  celles  que  peu- 
vent réunir  les  autres  puissances  mari- 
times est  propre,  il  faut  en  convenir,  à 
rassurer  la  Grande-Bretagne  sur  les 
dangers  dont  i  invasion  étrangère  par 
voie  de  mer  pourrait  menacer  ses  pos- 
sessions orientales. 

P'aillpurs,  Ceylan  a  été  fortifiée  avec 
soin  sur  tous  les  points  vulnérables.  La 
province  centrale  compte  plusieurs  ci- 
tadëles  ou  postes  fortiûéa  :  Kandi, 
Madawalatenne ,  Rnwanvellét  Ratna* 
MKira,  Badoulla,  TlimblintawtHn.  Les 
districts  maritimes,  indépendamment 
des  grandes  places  fortes ,  Colombo , 
Trlocomalî,  PointHle-Galle  etJaffna- 
patam ,  comptent  les  forteresses  sui* 
vantes  :  Britecalo,  Ham!\intotté ,  Tan- 
galle  ,  Mat n I  I ,  Galle,  Caitoura, Putlam, 
et  Paltoupaiie. 

ÉDUCATION  Instruction  bbu- 
eiBCSS.  —  Il  n*€st  resté  aucune  trace 
des  mesures  que  les  Portugais  OTit  pu 
adopter,  pendant  la  durée  de  leur  do- 
mination, pour  la  propagation  de  leur 
langage  et  de  Hnstruetion  séculière  et 
iwgîease  k  Ceylan.  Quant  aux  Hollan- 
dais, quelque  peu  honorable  qu'ait  été 
leur  politique  a  beaucoup  dj^ards,  on 
doit  dire,  à  leur  honneur,  qu'aussitôt 
qu'ils  furent  établis  h  Ceylan  ils  établi- 
fent  des  écoles  pour  Tinstruction  des 
indigènes  dans  les  éléments  des  connais- 
sances utiles  et  les  principes  du  chris- 
tianisme. Ces  écoles  paraissent  avoir  été 
eandultes  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
jugement. 

Quand  les  Anglais  prirent  possession 


des  anciennes  provincf^s  Hollandaises, 
en  1796,  ils  négligèrent  les  écoles  à  ce 
point  que  les  maîtres  et  catéchistes  ne 
reçurent  aucun  traitement  pendant  trois 
ans,  et  que  les  écoles  furent  presque 
entièrement  abandonnées;  mais  sous  le 
pouvernemeut  de  M.  North  le  nom- 
bre des  écoles  paroissiales  s'éleva  à  cent 
soiiante^,  et  ce  haut  fonctionnaire 
améliora  la  position  des  instituteurs  en 
leur  confinnt  Ips  fnnrtions  tiotnriales 
dans  leurs  distri  ts  respectifs.  En  même 
temps  il  restaura  une  académie  à  Co- 
lombo, laqoelledevînt  bientôt  florissante, 
et  compta  parmi  ses  membres  les  enfants 
delà  principale  aristorratic.  iiidit;rnp. 

Bientôt  cependant  la  misérable  par- 
cimonie du  gouvernement  de  la  métro- 
pole eut  pour  effet  de  réduire  le  nombre 
et  l'efficacité  des  écoles ,  et  ce  ne  fut 
qu'à  dater  de  1831  quf  Tnltention  sp- 
rieuse  de  l'administration  se  porta  sur  ce 
sujet ,  et  qu'on  commença  à  s'occuper 
activement  de  l'enseignement  de  la  lan- 
gue anglaise.  Aujourd'hui ,  une  commis- 
sion centrale  travail!?  énerf^iquement  à 
former  des  maîtres,  à  fonder  iJes  écoles 
et  à  préparer  des  livres  pour  l'instruc- 
tion élémentaire.  Cette  commission  dis- 
pose d'une  somme  annuelle  de  8,000  à 
10,000  liv.  sterl.,  200,000  à  250,000  fr. 

L'établissement  d'écoles  primaires 
pour  les  ûlles  a  rencontré  d'immenses 
difficultés.  Ces  difficultés  sont  aojour« 
d'hui  en  grande  partie  surmontées  ;  et  ce 
sont  les  plus  basses  castes  qui  ont  com- 
pris les  premières  tous  les  avantages 
qui  devaient  résulter  pour  leurs  enfants 
ue  cette  initiation  aux  rudiments  d*une 
éducation  européenne. 

On  trouve  dans  les  voyages  de  Cosmas 
Indicopleustes  les  premières  indications 
de  l'existence  d'églises  chrétiennes  à 
Ceylan ,  dans  le  sixième  siècle.  Sir  John 
Maundevilte  fait  de  nouveau  mention 
des  rlirptiensde  7'rt/3ro6(T«e  (  npstoriens) 
au  quatoi  zii'inp  siècle.  Ce  tut  François 
Xavier,  «  iapùtre  des  Indes  »,  qui  in* 
trodoisit  la  religion  catholique  romaine 
à  Ceylan,  en  1543.  Elle  y  fit  de  rapides 
progrès  soi]S  ladominatmn  portugaise. 
Les  Hollandais  s'efforcèrent,  à  leur 
tour,  d'imposer  à  la  population  sin- 
ehalaise  les  dogmes  de  la  reliçpon  ré- 
formée ;  mais  les  vices ,  la  cupidité  ,  et 
l'immoralité  Qagrante  de  leur  adinlnis* 
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tration  et  de  leur  conduite  parUculièra, 
tendaient  nécMsairement  a  discréditer 
leurs  croyances  offidelles  ;  et  les  Sin- 
ghalais  passèrent  sous  la  domination 
anglaise  f  moins  disposés  que  jamais  à 
adopter  le  christianisme  :  à  moins ,  toute- 
fois f  que  le  baptétue  ne  leur  parût  un 
moyen  assuré  ae  se  fiiire  vêtir  el  nour* 
rir  et  de  faire  étever  leurs  enfants  aux 
firais  de  la  communauté  chrétienne,  soit 
catholique,  soit  réformée!  Ceuendant, 
avec  l'amélioration  graduelle  ae  la  con- 
dition morale  des  bàses  classes  et  Tiii* 
fluence  croissante  d'ona  Btge  admini^ 
tration,  les  obstacles  aui  conversions 
sincères  ont  probablement  diminué.  A 
diverses  époques  les  chrétiens  de  dif- 
férentes communions  sufaiient  des  prr» 
séctttiottS  cruelles  du  gouTernement,  ou 
même  se  persécutèrent  entre  elles.  Ce 
ne  futquesous  ia  domination  nn[rlaisp, 
et  à  dater  de  1806 ,  que  les  catiioiiques 
et  les  protestants  purent  exercer  libre- 
ment leur  cuite  et  turent  mis  sur  le  pied 
de  régalité civile  et  religieuse.  Les  catho- 
liques romains  ont  maintenant  des  rhn- 

f)eli«  s  nombreuses.  Ce  fut  en  18;î(;  tjue 
e  saint-siége  démembra  du  diocèse  de 
C«ocbiii  l'tie  de  Ceyian,  et  y  fonda  un  nou- 
veau vicariat  apostolique,  dont  le  siège 
était  à  Crdombo.  Une  bulle  récente  a 
iristitiH'  deux  évéchés,  Tun  pour  la  par- 
tie septeulrionale  de  l'île,  rautre  pour 
le  sud.  Le  nombre  total  des  catholiques 
à  Ceyian  est  aujourd'hui  d'envhron  deux 
cent  mille.  Vn  clerî^é  nombreux  v  des- 
sert deux  cent  cinquante-six  églises. 

L'Église  auglicane  (si  Pridnam  a  été 
bien  informé)  a  pris  un  grand  déve* 
loppemeiit  depuis  Tarrivée  des  capita- 
listes ann^his.  I/î!p  a  mnîntennnt  un  evi'^- 
qu^;  le  nombre  des  adhérents  s'accroît 
journellement;  les  stations  des  mission- 
naires se  multfpKent;  plusieurs  indi- 
gènes sont  déjà  ordonnés  ministres;  une 
surveillance  _^piscopole  très-active  est 
exercée  sur  Tîle  entière  ,  et,  re  f|ui  est 
plusimportantf  les  niotits  et  la  conduite 
des  néophytes  indigènes  sont  constates 
par  des  expériences  concluantes.  La  So- 
ciété Évangélique  a  deux  stations  dans 
nie,  une  dans  la  province  sud,  et  l'au- 
tre à  Calpentyne.  Les  chefs  indigènes 
chrétiens  ont  offert  des  souscriptions 
en  argent,  en  matériaux,  et  en  main* 
d'œum  peur  la  fondation  d'alises 


d  d'écoles,  à  la  condition  d'obtenir  des 
naateura    des  insâtuteura;  nrais  m  \ 
dernieia  ont  à  lutter  contre  une  telle  j 

masse  de  préjugés,  que  l'espoir  de  l'n- 
venir  repose  presque  tout  entier  sur  l  e-  | 
ducâtion  des  jeunes  générations.  Cepen- 
dant, le  caractère  moral  des  Singbalais 
s*élève  (|ar  d^és  sous  l'influence  de  la 
civilisation  européenne. 

T/inslitution  du  jnrv  a  été  introduite 
en  1811,  par  sir  A.  Johnston  :  de  grandes 
précautions  d'equité  président  à  sa  for- 
■lation.  Le  verdict  est  rendu  à  la  majo* 
(lté  des  voix ,  sans  divulgation  des  vota 
partieulïprs.  Les  motifs  d'exclusion  con* 
tribuent  à  donner  du  relief  à  cette  insti- 
tution, les  indijgènes  tenant  à  honneur 
de  siéger  en  Justice.  Les  fonctions  de  juré 
les  placent  de  niveau  avec  les  Européens; 
l'effet  moral  de  cette  honorable  assi- 
milation a  été  tel,  que  les  détenteurs 
d'esclaves  qui  siégeaient  comme  jurés 
forent  les  premiers  à  proclamer,  en  I8f  a, 
la  néc^ité  de  l'abolition  de  l'esclavage. 
L'accession  du  jury  dans  les  opérations  ; 
judiciaires  a  eu  également  pour  effet 
de  les  simpiilier  et  de  les  rendre  beau- 
coup plus  expéditives.  Cette  initiation  i 
progressive  aux  sentiments ,  aux  idées, 
aux  opinions  des  Européens,  sur  d'im- 
portantes  questions  sociales,  aura  né-  i 
cessai!  eineiit  |)our  résultat  de  disposer 
les  Singiiâiais  a  adopter,  daus  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné,  les  doctrines hreo- 
raiaantea  du  christianisme. 

TOPOGRAPHIE.  , 

L'esguisse  géograpliique  de  l'île  peut 
être  fâite  en  quelques  mots;  Ttutérieur 
seul  exigera  une  description  plus  circoM>  ! 

tancfép.  T,rs  districts  maritimes ,  corn-  \ 
prenant  eii  \  iron  la  moitié  de  Tétendue  ! 
des  proviûces  du  sud,  de  l'est  et  de 
l'ouest ,  sont  plats;  la  province  nord  «t 
la  portion  nord  de  la  province«^/  le  sont 
aussi  entièrement.  Cette  division  de  l'île 
peut  varier  en  élévation  de  vingt  à  deux 
cents  pieds.  Elle  présente  des  plaines 
étendues,  soit  complètement  nivelées, 
comme  vors  la  côte,  soit  légèrement  oa- 
duieuses,  en  approchant  de  l'intérieur; 
dans  le  premier  cas  elle  est  pre'^q  ie 
sans  collines,  dans  le  second  elle  est 
lutiaTonipue  par  des  chaînes  de  collines 
basses  et  desmasses  solitaires  de  roche» 
s^élevant  de  cent  à  cinq  cents  pieds  sa* 
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dessus  du  niveau  de  la  plaine.  Le  tê» 
ractère  de  Tintérieur  de  I  lle  varie  ooiw 
sidérablement  eu  égard  à  aa  saifaee.  Il 

peut  être  divisé  avec  assez  de  précision 
pn  pays  plat,  pays  à  collines .  et  pav«t 
montagneux.  La  partie  luontiieuse  pro- 
preiiieut  dite  est  circonscrite  par  la 
légion  dea  coUines;  et  oette  dernière  est, 
comme  nous  \*VHmi  déjà  dit ,  bornée 
de  trois  côtés  par  une  plagie  mnritime , 
et  d'un  quatrième  coté,  celui  du  nord, 
par  uu  plat  pays,  comprenant  presqut;  ia 
moitié  de  Ille.  Si  donc  le  pays  éfait  dn 
visé  en  deux  parties  égales  par  une  li(|iie 
imaginaire  de  l'est  n  l'ourst,  h  r^^irion 
mon  tueuse  serait  dite  occuper  environ 
le.  nailieu  de  ia  moitié  sud ,  ou  à  peu  de 
chose  f^ès  ce  gui  est  appelé  aujourd'hui 
la  province  centrale.  Le  centre  de  oette 
rét^ion  ^^st  sittip  pnr  environ  7"  W  de  lati- 
tude nord  et  80"  40'  de  loriLitiide  est. 
Sa  plus  grande  longueur,  qui  e^tdu  nord 
au  sod,  peut  être  eompiitée  à  soixante* 
éem  milles,  et  sa  plus  grande  largeur^ 
de  Test  à  l'ouest,  à  cinquante-six  milles. 
Les  limiter  et  rétendiie  de  la  parlie  inoii- 
tueuse  sont,  au  delà  des  montagnes,  de 
quinze  à  vingt  milles. 

Chacune  des  trois  drvisioiis  de  Hle  a 
ses  traits  caractéristiques  :  la  cn'andeur 
pour  les  montannes,  la  beauté  pour  les 
collines,  et  1  unitornnte  pour  le  pays 
plat,  qu'un  épais  tapis  de  verdure  re- 
couvre ,  toutefois,  pràsqu^en  entier. 

L^élévation  du  pays  montagneux  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  est,  en 
moyenne,  de  deux  mille  pieds.  Dans 
peu  de  pays  les  montagnes  ont  une  plus 
grande  variété  de  formée  et  de  direo* 
Bous.  Il  y  a  peu  de  montagnes  isolées. 
Dans  Dmimhera  !n  ligne  des  montagnes 
cotirt  geiieraienient  nord-nord-est  et 
sud-sud-ouest.  DansOuva,  au  contraire, 
elle  court  dans  diferses  direetione.  il 
n'y  a  pas  un  seul  lac  ou  marais  d*eau 
stagnante  parmi  les  montnL'nes. 
forme  et  la  direction  des  valiei  s  n  (  st 
pas  moins  variéequecelle des  montagnes 
qui  concourent  à  leur  formation;  elles 
sont  beaucoup  plus  longoes  que  larges. 
Quelques-unes  seulement ,  (\\ù  se  trou- 
ventaans  le  cœur  des  montagnes,  ont  de 
trois  a  quatre  mille  pieds  de  proiondcur. 

Leslnnites  de  cette  analyse  nous  obli- 
gent à  nous  renfermer  dans  une  esquisse 
rapide  des  provinces  et  des  curiosités 
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ou  des  richesses  natoseUes  qu'elles  ren- 
ferment. 

Les  bornes  de  la  province  nord  son! 
la  mer  et  le  golfe  de  Manaar  à  l'ouest  e* 

;m  nord-ouest,  le  détroit  de  Pnik  et  la 
baie  de  Beneale  au  nord  et  au  nord-est; 
la  province  orientale  à  Test  ;  la  province 
centrale  an  sud-est;  li  province  ouest- 
an  siMUnd-ousst. 

Le  Pomparippo-Oya  (t)  a  sa  sofiree 
dans  les  montagnes  du  tlisiru  t  de  M<iiaie, 
et,  s'unissaut  subsé^uemment  avec  les 
eaux  du  lacKalawéwé,  à  environ  quinae 
milles  an  nord  de  Damboui,  court  vsra 
la  province  de  Nuwera-Kalawa,  dans  la 
direction  nord-ouest.  Il  pénétre  dans  le 
district  Ponipanppo,  se  divise  en  cinq 
branches ,  et  tombe  dans  le  gdfe  de  Gal- 
pentyne.  il  abonde  en  poissen  et  regorge 
de  crocodiles. 

Le  district  de  Pomparippo,  qui  est 
borné  à  l'est  par  î»iuwera-Raiavva  et  De- 
melapattou ,  et  au  nord  par  le  Harlehi» 
kattle,  a  plos  de  vingt  milles  de  longoenr 
sur  huit  de  largeur,  et  contient  trente- 
cinq  villages.  Le  pays  offre  une  étendue 
de  grandes  forêts,'  sillonnées  par  des 
sentiers  battus ,  et  une  chaîne  de  col- 
lines court  le  long  de  ses  eonfias  ouest 
jusqu'à  Rouderamalaî.  T>e  village  de 
Pomparippo  est  situé  dans  une  nrande 
plaine,  à  environ  quatre  milles  au  nord 
du  fort,  et  est  principalement  habité  par 
des  Maures,  d*habitudcs  Industriouaes. 
On  trouve  des  daims  en  grand  nombre 
dans  le  voisinage. 

L'île  de  Ivaretivoe,  à  vingt  milles  m)rd4 
ouest  de  Calpentyne ,  qui  contribue  à 
former  le  golfe  de  Calpentyne,  est  séparée 
de  la  terre  ferme  par  un  canal  étroit.  Le 
djungle  de  Kîri  abrite  de  grands  trou- 
peaux de  daims.  Par  suite  de  son  avan- 
tageuse situation  pour  la  pèche,  Kare- 
tivoe  est  devenue  le  rendes-vôns  des 
pédieurs  de  Manaar  et  de  flegombo 
pendant  le  mousson  nord-est 

A  (jMatre  milles  au  nord  de  la  baie  de 
Kondatchie  est  Arippo ,  où  se  trouve  un 
bâtiment  isolé  érigé  par  le  gouverneur 
Nortb;  pendant  la  période  de  la  péohe 

(t)  Ora  est  Ifi  terme  par  lequel  on  dé- 
signe les  petites  rivières  ou  ruisseaux  :  Ganga 
déiigne  les  grandes  rivières,  telles  que  le  Ma* 
bavellé  ou  le  Kalané.  Le  aaot  tânioal  Aw 
signifie  «  liviàra  a  en  fâbtnil» 
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des  perles  il  est  ia  résidence  du  suriu- 
tendant,  mais  il  est  ooTert,  comme  mai- 
aon  de  halte,  aux  voyageurs  enropésns. 

Le  district  de  TSnnnntan  a  rnviroa 
quatorze  milles  de  longueur  sur  neuf 
milles  de  largeur,  et  contient  cent  qua- 
tfe*THigl8fUiages.  Il  produit  une  grande 
quantité  de  paddy,  et  les  pajrsans  sont 
plus  industripux  qup  leurs  voisins.  C'est 
dans  cette  contrée  que  se  trouve  le  ^wniid 
lac  artificiel,  ou  «  réservoir  des  géants  >  ; 
sou  étendue  est  de  vingt  milles  pa* 
rahs  de  terre  labourable.  Il  pourrait  suf- 
fire ,  s'il  était  répnrp ,  à  rirrigntion  des 
(listri^ns  de  Mantotte  et  de  Aanaatan, 
dans  une  étendue  de  vingt-cinq  milles 
parabs.  Le  district  de  Mantotte  est 
borné  à  Test  par  la  contrée  de  Wanny, 
au  nord  par  le  canal  qui  divise  Manaar 
i\e  !n  terrR  ferme ,  au  sud  par  Nanaatan. 
On  remarque  dans  le  district  de  Man- 
totte des  ruines  fort  curieuses,  qui  ont 
donné  lieu  à  une  infinité  de  conjectures. 
On  croit  y  avoir  trouvé  des  vestiges  de 
constructions  romaines!  Le  pays  est 
presque  plat  ;  mais  par  suite  de  la  des- 
truction des  lacs  artificiels  ou  réservoirs, 
le  pays  entier  ne  produit  pas  plus  de 
trente  milles  parans  de  paddy.  Il  con- 
tient cent  quarante-sept  villages  ,  hnbî- 
lés  en  grande  partie  par  des  iMalabares. 

L  iie  de  Manaar  est  séparée  de  la  côte 
de  Geyian  par  un  étroit  bras  de  mer, 
d'environ  trois  milles  de  largeur,  qui  est 
guéable  au  reflux.  Elle  est  située  entre 
8"  et  9»  0'  60"  latitude  nord,  et  79" 
jj}'  et  80»  8'  longitude  est;  elle  a  dix- 
nuit  milles  de  longueur  et  de  deux  à 
quatre  de  largeur;  elle  est  le  point  de- 
Cevian  le  plus  rapproclié  de  fa  péninsule 
Indienne,  son  extrémité  nord-ouest  étant 
à  trente  milles  de  ilamisseram,  et  con- 
tient trente*deux  villages.  Elle  est  peu 
remarquable  par  ses  productions.  Le  ca- 
nal et  le  golfe  sont  tres-poissonneux.  On 
élève  à  Manaar  beaucoup  de  gros  bétail 
d*uDe  très-belle  espèce  et  des  chèvres. 

La  ville  de  Manaar  est  située  à  Tex- 
trémité  sud«est  de  Tîle,  et  à  environ 
cent  quarante-deux  milles  nord-nord- 
oupst  dp  Colombo;  elle  a  un  petit  fort, 
entouré  d  un  large  fossé.  Kn  temps  de 

guerre  c^est  une  dépendance  de  Jaf&ia. 
lanaar  contient  une  cour  de  justiee,  un 

Kand  bazar,  plusieurs  rhapelies  catho- 
jues,  et  une  égUse  réformée  hollan- 


daise. Elle  a  une  petite  douane  ;  ses  ex- 
portations sont  linilées  à  la  c6le  de  Go- 

romandel. 

Le  village  de  Pesalé  ou  Peixalé  est  on 
des  plus  considérables  de  Pîte.  Il  est  à 
environ  douze  milles  au  nord-ouest  de 
Manaar;  sa  situation  est  excellente  ^iir 
la  péebe.  Les  habitants  «  qui  sont  princi- 
palement des  Pnrnwa«;  du  eontinent, 
sont  au  nombre  de  plus  de  mille,  et 
eomloient  plus  de  deux  cents  canots. 

Le  célèbre  pmU  dfAdam ,  appelé  par 
les  indigènes  Ttmmoanaï ,  sita  pim- 
danam,  etc.,  relie  Mnnnnr  à  l'île  R^irniç- 
seram,  etconseq  iieinmeat  au  continent, 
dont  Ramisseram  n'est  séparée  que  par 
le  passage  Paumban,  rendu  dernièremeot 
navigaole  pour  les  iUamert  et  les  bflii* 
mentsde  commerce  d'un  tirant  d'enu 
ordinaire.  —  Le  pont  d\1dam,  dont  In 
légende  hindoue  attribue  la  construc- 
tion aux  singes  divins,  auxiliaires  de 
Rama  dans  son  invasion  de  Cey  lan,  n'est 
qu*une  énorme  digue  de  sable  de  vinjrt- 
cinq  à  trente  milles  de  longueur,  large 
d'un  quart  de  mille  au  plus,  percée  de 
trois  passages,  de  peu  de  profondeur,  et 
en  partie  submergée  dans  le  reste  di 
son  développement. 

Le  district  de  Vertntivoe,  qui  fait 
partie  du  territoire  du  Wanny.  comprend 
cent  quatre  villages  ;  les  Maures  qui  Tlia* 
bitent  y  ont  une  manufiieture  de  sel, 
considérable.  Il  y  a  une  poste  militaire 
et  une  maison  de  halte  pour  les  voya- 
geurs, avec  une  route  qui  traverse'  le 
Wanny  et  va  jusqua  iriucomaU.  Près 
k  première  maison  de  balte  de  cette 
•route  se  trouve  un  petit  temple,  d*one 
excellente  nrehitecture. 

La  prochaine  station  au  nord  est 
III  ipé  Kadawé,  à  cinq  milles  trois  quarts, 
principal  village  du  district  de  ce  nom, 
où  se  trouve  une  maison  de  balte.  Cette 
contrée  est  infestée  d'éléphants  sau- 
vages. Le  tabac  y  vient  bien.  Il  y  a 
quarante-cinq  réservoirs,  dont  vingt  exi* 
géraient  des  réparations. 

Dans  le  district  de  Patchellépailé  se 
trouve  Pounaryn,  un  village  de  la  pa- 
roisse du  même  nom.  Tl  a  un  petit  fort, 
construit  par  les  Hollandais,  et  une  mai- 
son de  halte  pour  les  voyageurs.  CeU 
le  siège  d'une  population  ooînsidéralile, 
ayant  de  grandes  cultures  de  padily, 
mêlées  de  plantations  de  cocotiers  et 
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d*autres  palmiers.  Ce  dUtriet  est  remar- 
({uable  pour  la  niagnifioeon  de  sa  ségé- 
tatioatropicato. 

La  péninsule  de  Jaffna  est  située  sur 
une  langue  de  terre,  à  rextrémité  nord  de 
Ceyian,  à  Topposite  de  JNagapatam  (dans 
le  Carnactlc  sud  ).  Elle  forme  la  partie  la 
olM  populeuae  de  la  profinoe  oord.  Son 
étendue  est  d'environ  trente-cinq  milles 
du  nord-ouest  au  sud  est,  et  sa  brgeur 
d'environ  vingt-cinq  milles  du  nord-est 
au  suii-oueâl ,  comprenant  une  étendue 
de  douze  emt  vin^  nillet  carrés.  Elle 
est  divisée  en  quatre  districts  (  non  com- 
prises les  îles  ) ,  Wadamarachie,  Temna- 
raehte,  Pachellepallé ,  et  Walligamme, 
lesquelles  renferment  trente-deux  pa- 
roifiiei  ou  Mibdivisioiis ,  et  pim  de  cent 
soixante  villages.  Le  sol  est  générale- 
ment sablonneux;  mais  quand  il  est 
fumé  il  iournit  d'abondantes  moissons  : 
on  y  cultive  diverses  espèces  de  menus 
grains.  Il  produit  du  taiMc  de  qualité 
sopérieure  en  quantité  considérable,  et 
,  qui  est  transporté  aux  marchés  de  Co- 
lombo, Galle,  et  Kandi.  La  péninsule 
produit  encore  du  coton  de  belle  qualité. 
Les  cocotiers  y  réussissent  à  menreille. 
Les  fruits  indigènes  y  abondent.  L*in- 
digo  y  croît  spontanément.  On  y  trouve 
des  grands  troupeaux  de  bétail ,  de  mou- 
tons et  de  chèvres.  Il  y  a  dus  inanu- 
Cactures  de  drap  et  de  djaggry.  11  y  a  en 
outre  des  poteries  et  des  orfèvreries  d'or 
et  d*argent.  On  y  manufacture  beaucoup 
d'huile  de  eoco  et  d'autres  substances. 

Le  comuierce  d'exportation  de  Jatïiia 
aux  pût  lis  au  delà  de  Cevian  consiste 
en  tabae,  bois  de  palmier,  djaggry, 
oignons,  cuivre,  poteries,  etc.  Les  im- 
portations sont  du  drap,  du  Gl  de  coton, 
du  fer,  du  padd^,  du  riz.  des  graines, 
des  drogues  médicinales,  et  de  la  laïence. 

Les  Habitants,  à  peu  d*esceptions 
frès,  sont  Tâmouls;  ils  sont,  en  gé« 
néral ,  laborieux ,  actifs  et  entrepre- 
nants; mais  ils  sont  d'habitudes  licen- 
cieuses et  fort  enclins  à  des  actes  de 
violence.  La  péninsule  a  acquis  une 
triste  célébrité  pour  ses  meurtres,  ses 
vols  de  grand  chemin,  etc. 

Cette  partie  de  Ceyian  fut  jadis  re- 
nommée sous  le  rapport  littéraire  et  re- 
lùdeut.  Depuis  la  âiute  des  Hollandais 
eUe  est  retombée  sous  le  joug  des  super- 
stitions hindoues»  à  la  célébration  des^ 

dS*  limrffo».  (In>o<:iiiiiB.) . 


quelles  sont  consacres  plus  de  trois  cents 
temples.  Jaffna  fut  prise  par  les  Anglais 
en  1796. 

Jaffnapatam,  la  principale  ville  de  la 
péninsule,  est  située  par  9*  47'  latitude 
nord  et  80"  9'  longitude  est,  à  deux  cent 
quatre-vingt-seize  milles  sud-ouest  de 
Madras  -  et  deui  cent  quinze  nord  de 
Colombo.  Elle  possède  une  grmde  for- 
teresse, construite  eiT  forme  de  penta- 
gone, avec  cinq  bastions  entoures  d'un 
glacis  j  dans  i^es  murs  se  trouve  une 
éjglise,  construite  en  forme  de  croix  grec* 
que,  la  maison  du  commandant,  les  bar- 
raques  des  soldats,  et  autres  construc- 
tions publiques.  Les  maisons  sont  la 
plupart  construites  de  briques,  avec  de. 
délicieux  jardins,  abondants  en  fruits  in- 
digènes et  exotiques  les  plus  recherchés. 
La  plus  grande  partie  de  la  population 
se  compose  de  Maures  et  d  Hindous,  et 
le  commerce  de  la  cote ,  consistant  eu 
coton  manufacturé,  est  conduit  par  les 
Tchitties,  qui  sont  les  escompteurs  et  les 
changeurs  dv  Ceyian.  Le  bazar  de  Jaffna- 
patam est  abondnninient  pourvu  des 
choses  nécessaires  à  la  vie ,  qui  se  ven- 
dent à  trés-bon  marché. 

Les  catholiques  romains  ont  leurs 
chapelles;  l'église  de  Saint- Jean  appar- 
tient aux  protestants.  A  Wamiai.ajiné, 
un  village  voisin,  tes  Hindous  ont  un 
grand  temple,  appelé  Kanda-Swanny, 
qui  surpasse  tous  ceux  de  la  province  en 
grandeur  et  en  magoiliceuce.  Parmi  les 
institutions  de  Jaffna,  la  Société  de 
Secours  mutuels,  établie  en  J841 ,  est 
une  ^s  plus  utiles. 

Jaffnapatam  est  le  siège  de  l'agent 
do  gouverii'ement  pour  la  province  du 
nord,  du  juge  de  district,  du  tiscal,  du 
magistrat  de  police ,  qui  sont  tous  des 
oiiiciers  civils. 

La  contrée  de  Wanny  est  iwmée 
au  nord  par  Jantaa  et  son  territoire, 
à  Test  par  la  mer,  à  Touest  par  le  golfe 
de  Manaar,  au  sud  par  JNuwera-Ka- 
lawa.  Le  mot  wanny  signifie  chaleur 
brûlante  :  quand  le  tliermomètre  à  Jafi* 
napatam  est  de  80**  à  85*,  il  est  de  dix 
degrés  plus  élevé,  au  moins,  dans  le 
Wanny.  Cette  chaleur  intense  peut  être 
attribuée  à  la  nature  volcanique  du  sol 
et  à  Pabsence  de  brise  du  large.  Ce  pays 
est  exposé  à  des  ouragans  et  a  de  fortes 
pluies.  Il  y  a  deux  récoltes,  dont  une 
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de  paddy ,  qui  vient  «I  lit  moit  envi» 
roD  ;  l-antre  oonsisto  en  natchené  «t 

warrego,  qui  n^exigent  pas  d'arrosc- 
ineut.  La  principale  alimentation  du 
peuple  est  le  riz ,  le  beurre  et  le  lait , 
aree  la  baDane  et  iTaotres  fruits.  La 
•  Wanny  produit  un  grand  Bombre  éa 
plantes  médicinales  précieuses ,  d'her- 
bes et  de  racines,  de  dents  d'elephant, 
de  bétail,  de  daims,  de  cire,  de  miel,  de 
lait ,  de  noix  decoco  ;  Il  raç^ten  écbaof^ 
du  drdp,  du  sel,  et  du  poisson  salé.  La 
pays  est  infesté  d'élrphrints  et  d'aninîaux 
iféroces,  aux(]ueis  OU  fait  uae  guerra 
d'extermination. 

En  passant  du  district  Kalawa-Oya 
dans  le  Kuwara-Kalawa,  rétranger  apep* 
^it  une  différence  marquée  dans  les 
coutumes,  les  manières,  et  l'aspert  des 
habitants,  qui  sont  plus  grands  et  ont 
des  traits  plus  réguliers  ;  mais  ils  ne 
sont  pas  aussi  robustes  qw  ceux  des 
districts  montagneux.  —  Au  centre  de 
cette  province,  au  sud  du  Wannv.  on 
renconire  les  immenses  ruines  de  Tau- 
tique  capitale  de  Ceyian. 

Le  tertaiD  sur  lequel  Anouradhapotura 
fiit  bâtîe  était  considéré  comme  un  lien 
aaînt  par  les  secînteu  rs  de  Bouddha .  Cette 
capitale  avait  ete  sanctifiée  par  la  pré- 
sence des  premiers  Bouddiias.  Des  tem- 
ples y  furent  fsoDstrutts  par  plmrieam 
souverains  pour  servir  de  dépôts  auxra- 
liques.  Wanapp  (  ou  Wasabhn  ) ,  dont 
le  règne  commença  A.  D.  62,  acheva 
les  murailles  de  la' ville,  dont  le  péri* 
mètre  embrassait  deux  cent  cinquante- 
six  milles  carrés.  Ella  fut  la  capitale  de 
nie  pendant  douze  cents  ans.  L'exécu- 
tion ôi'  ses  sculptures  de  jiranit  peut 
être  comparée  (si  Ton  en  croit  les  voya- 
geurs )  à  tout  ce  quTi  y  a  de  plus  parfait 
en  Europe,  au  moins  pour  la  vigueur  et 
la  netteté  du  cisenu ,  et  même  jusqu'à  un 
<  er!  lin  point  pour  l'expression  des  ligu- 
res. Les  anciennes  chroniques  nous  re- 
présentent Anouradhapoura  comme  une 
ville  renfermant  toutes  les  magnifloeneet 
d*une  civilisation  avancée.  Les  routes 
qui  ont  été  construites  récemment  pour 
la  relier  aux  principales  villes  dt^  !n  cote 
et  de  Tintérieur  ont  ranimé  l'esprit  d  en- 
treprise des  populations,  et  on  doit  es* 
pérer  que  la  contrée  environnante,  jadîs 
si  bien  cultivfV  et  si  peuplée, recottvren 
60U  ancienne  splendeur. 


La  wpeillcie  de  la  pin  i  inoa  noi d  en  éi 

ril  mille  einquante-trois  milles  carrés; 
sa  population  étnit  estimée,  en  1848,  à 
trois  cent  vingt-cinq  mille  sept  cent 
cinquante-deux  babitaots. 

La  pfoWiiae  ée  fait  eat  boméa  au 
n»rd  et  à  Test  par  la  basa  de  Rei^ale, 
au  nord-ouest  parle  pays  de  Wanny; 
dans  In  province  nord  :  a  l'ouest  par  ^iu- 
wara-Kalawa  et  par  la  province  centrale, 
et  au  sud-ouest  par  la  province  sud. 

La  district  de  ILarielialtoe-MoeUé 
contient  cinquante  et  un  villages,  dont 
trente  trois  ont  des  tacs  d'irrigation.  Le 
tabacyest  cuUivésurunegraoâeéchelle. 
Les  routes  reliant  la  cote  nord-ouest 
avec  Moeittivoe  et  Trinoomall  ù^vir- 
sent  ce  district.  Les  villageois  hindous 
qui  l'habitent  sont  une  classe  laborieuse, 
qui  paraît  contentH  de  son  sort.  î.es  en- 
fants sont  sujets  a  1  ubeîtite,  couimuua 
dans  nie,  et  qui  est  attribuée  à  rusefi 
immodéré  du  riz. 

A  l'extrémité  sud  de  ce  district  est  le 
grund  lac  artiliciel  Padeviel-Cofom  ,  un 
des  plus  coasidéraltles  de  Cev  iau.  il  t»t 
9Êm&M  au  uoid^it  par  rnui  petits 
misseantet  m  on  pluneam  aiities  au 
nord-ouest. 

A  l'ouest  de  la  route  qui  relie  Nilla- 
vellé  et  Trincomalt  se  trouvent  les  cé- 
lébras aonraes  ifeaai  Ibaraaias,  an 
nombre  de  sept ,  oui  sont  fré^emoHat 

visitées  pnr  des  nnbitants  de  Trineo- 
iih'ili.  Elles  sont  en  grande  reputaliott 
parmi  les  indigènes ,  qut  les  regazdent 
avec  une  révérence  superstitieuse. 

Trineomalt,  capitale  de  la  proviaee 
esi^  est  située  par^^  88'  6"  latitude  nord, 
et81«  fS'  3"  longitude  est,  à  cent  trente 
milles  dans  le  sud-est  de  Jaffnapatani. 
Le  voisinage  immédiat  de  la  ville  offre 
deeas^ceCB  du  pittaresque  le  pluBsoUîflML 
Çn  raison  des  nombreux  avantages  of- 
frr\9.  pnr  ses  ports  magnifiques,  Trioo^ 
mali  eist  k'  depoi  priiififial  de  la  marine 
anglaise  dans  les  mers  de  i  Inde.  11  pos- 
sède des  bassins  at  im  arsenal  qui  pour- 
raient satire  aux  réparations  des  plus 
gr.inds  vaisseaux  Trincomnlî  est  natu- 
rellement fort,  et  l'art  l'a  n  iidn  impre- 
nable. Cest  une  acquisitiou  d  uu  j^m 
tnesttmable  pour  unapuiasaMa  maritiaw 
de  premier  ordn;  la  nrarine  anglais 
tout  entière  pourrait  y  mouiller  à  raisi 
et  avec  une  parfaite  aeeiirité* 
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A  qnînze  milles  nu  sud  de  Trînco- 
malî  se  trouve  Tambalagam.  Les  cro- 
codiles abundeni  dans  ce  district;  et  las 
djungles  fourmillent  de  gibier  et  dîebétes 
Miivaget. 

Le  lac  d'irrigation  de  Gantalawé  est 

an  dns  monuments  Iais<:^s  par  Mahasen. 
Toutes  les  terres  arrosées  par  ce  lac  ap- 
partenaient aux  temples  :  de  là  son  nota 

é»  Dantatawa  ou  GaHkUawé,  aue  les 
Iiiropéens  ont  changé  en  Kandelié. 

Kandellé  est.  dans  Topinion  d^s  con- 
naisseurs, le  plus  beau  lac  de  Ceylan. 
Duiani  la  saison  pluvieuse,  quand  le 
Im  atteint  à  la  plus  grande  éfévatioii« 
il  couvre  environ  quinze  mille  carréti 
Cet  ouvrage  d'art,  ninsi  que  plusieurs 
autres  f  de  proportions  pigantesques, 
atteste  suftidâuuiient  ou  à  une  période  re- 
culée Ceylan  4evtit  être  très-peuplé  et 
fé(|^  par  nn  gouvernement  assez  éclairé 
pour  concevoir  et  mettre  à  exécution 
des  travaux  publics  de  Tordre  le  plua 
élevé* 

Nova  voudrions  pouvoir  nona  arrêter 
sar  lea  autrea  districts  qui  composent 

la  province  est,  et  décrire  avec  qurique 
détail ,  commfî  s'y  rattachant  plus  par- 
ticulièrement,  le  cours  du  Mahavellé- 
Gatiga,  la  plus  importante  rivière  dO 
Ceylan,  et  eelui  de  ses  affluents  ;  le  grand 
lac  de  Mennaïria,  les  ruines  de  Pollonna- 
rouwa,  dniis  le  voisinage  de  ce  lac,  etc.; 
mais  nous  sommes  forcé  de  nous  bor- 
ner à  ces  brèves  indications.  Nous  di- 
nng  cependant  quelques  mots  du  dia* 
trict  debatticalo,  qui  s'étend  du  Yirgal- 
Ganira  ?m  Kumukan-Aar.  H  comprend 
trnzr  t  i  r)t  soixante  milles  carres  et  une 
population  d'environ  trente-cinq  mille 
âmea.  Le  dimat  est  aalubre,  excepté 
dans  les  mois  de  grande  chaleur.  Il  y  a 
des  pl  intntions  de  cocotiers,  et  oti  y  cul- 
tive une  variété  infinie  de  menus  grains. 
Il  est  fameux  pour  l'élève  de  bétail  a  cor- 
nes, da  moutons  et  de  chèvres.  li  abonde 
an  gibier  et  en  poisson;  sa  population 
consiste  en  Malabares,  en  Monk-waa  et 
en  Maures. 

La  superficie  de  la  province  est  est  de 
quatre  mille  huit  cent  guatre-vingt- 

2uinze  millea,  et  la  population  totale  eat 
'environ  quntre-vinjît  mille  âmes. 
La  province  siu!  est  bornée  au  sud  par 
la  mer,  a  l  ouest  et  au  nord-ouest  par 
la  province  ouest,  au  nord-est  par  la 


province  ait,  ail  iiM  par  la  prorlnen 

centrale. 

La  superficie  de  ia  province  sud  e>t  de 
six  mille  trente-deux  milles  carres  :  sa 
population  était  eatianéa  en  1846  à  trof» 
cent  cinquante-huit  mille  âmes. 

Entre  la  province  ccntrnlc  et  celle  du 
sud,  mais  (li  [)iiis  quelque  temps  dans  la 
dépendance  administrative  de  la  pro- 
vince centrale ,  ae  trouve  le  pays  d'Onva , 
qui  se  distingue  en  haut  Ouva  et  baa 
Otivn  ,  et  dont  les  aspects  sont  atissi  va- 
nev  fii;ii:niliques.  Vastes  forêts,  con- 
fusion sublime  de  montagnes,  immense 
étendoe  da  plainaa,  tout  y  présente  un 
caractère  grandiose.  Le  climat  est  très* 
salubre,  fort  approprié  à  l:i  ronstitutiofi 
des  (Européens;  l'élevé  du  bétail  y  est 
très-important.  Dans  le  voisinage  de 
Badottlni,  cbaf-licu  du  haut  Ouva,  a^élèva 
Namina-Couli-Kandi,  unedcs  pluahautca 
montai^ncs  de  Ceylan;  elle  a  quatre 
mille  pieds  an-de«;sns  fie  la  pkiine,  et  six 
mille  sept  cents  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  :  elle  est  remarquable  pour  sa 
grandeur  maariva. 

Kattragam,  dans  le  sud-siid-rst  dé 
Badoulla  et  non  loin  de  la  mer,  est  ta-' 
meux  par  ses  temples  érigés  en  Thon- 
neur  de  toutes  les  divinités  du  panthéon* 
hindou.  La  vénération  pour  le  temple 
principal,  dédié  à  Skanda,  dieu  de  la 
guerre,  est  tellement  ^rnnde,  que  des 
pèlerins  de  toutes  les  parties  de  l'Inde 
vont  y  faire  leurs  dévotions. 

Le  Oirawé^Pattou  comprend  cniiron 
cinquante  villages  ;  et  ses  pêcheries  sont 
tres-iniportantes.  T.es  forêts  abondent 
en  éléphants,  que  ion  y  prenait  autre- 
f&is  en  grand  nombre  pour  l'exportation. 

Las  districts  voisina,  dans  rduest  et 
dana  le  nord,  offrant  phisieurs  localités 
remarqtiables,  sur  lesquelles  nous  re<jret- 
tons  de  ne  pouvoir  nous  arrêter.  ÎNuus 
sommes  également  forcé  de  renvoyer 
an  livre  da  Pridham  pour  une  deacm- 
tion  des  villes  principales  de  la  côte  sud, 
Tangalle,  Matoura,  r>allc  (ou  Point-de- 
Galle)  (1),  etc.  —  £u  remontant  dans 

(i)  Les  Maldives ,  dépendaoces  de  Ceylan, 
coumnniquent  deui  fbit  par  an  avec  ragent 

du  gouvertK'irient  anglais  à  Poinl-de-GalIe, 
L'archiiuîl  des  Maldiv^^  *e  compose  d*nne 
multitude  de  petites  ile^»,  dont  les  dimensions 
n'excèdent  guère  un  nulle  .en  longueur  et  A 

42. 
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la  direction  <]u  nord-ouest  et  traversnnt  parties  les  plus  snîulires,  les  plus  fertiles, 

la  province  de  Saffras;am,  qui  ne  compte  les  plus  agreablt  s  (  t  les  plus  populeuses 

pas  moim  de  ciaquante  mille  habitants,  de  Hle.  Il  renferme  près  de  quatre  cents 

réfiartis  mr  une  surfine  de  mille  ciftq  fillagei. 

cent  quatre  vingt  quatre  milles  carrés.  Le  district  de  Colombo  contient  eo- 

on  trouvp  la  ville  rie  Ratnapoura,  près  viron  deux  cent  quatre-vingt  mille  habi- 

de  laquelle  on  recueille,  dans  le  Ht  a*un  tants  et  huit  cents  villages.  On  y  cultive 

torrent,  une  grande  quantité  de  pier-  avec  succès  tous  les  produits  des  tro* 

les  préeieuBes  :  rabis ,  topazes ,  sa«  piques. 

phirs,  etc.  «  Tout  le  pays  esl  inondé  Oolombo,  capitale  maritime  et  siège 

pendant  la  saison  des  plinps,  nutonrde  du  gouvernement,  est  situé  par  6°  57 

Ratnapoura,  parle  débordement  du  latitude  nord ,  et  79**  50' longitude  est, 

liLalou-Ganga,  rivière  d'une  grande  im-  à  environ  trois  cent  soixante-buit  uulles 

portancecomroerdaie,  qui  traverse  cette  siid*miest  de  Madras,  et  environ  sis 

province  de  Test  à  Touisi  et  se  jette  lieues  sud-sud-ouest  de  Negombo.  Le 

dans  la  mer  à  Caltonra.  ]a>  cf  lèbre  «pic  fort  est  armé  de  cent  vingt-six  cnnoas 

dMdaiTî ,  >  (  le  Sam anala  ,  Hamallet  et  et  six  mortiers  :  il  pourrait  loger  dix  mille 

Sainauta  Kouta  des  indigènes  )  est  situé  bommes.  Les  bureaux  de  la  guerre,  aussi 

dans  le  nord-quart-norof-est  de  Ratna"  bien  que  ceux  dn  secrétaire  colonial,  le 

poura«  et  à  «ne  distance  de  quinze  milles  commissaire  des  finances,  la  cour  de 

environ.  la  vice-amirauté,  la  direction  génémlp 

La  vue  de  Samanaia  est  ia  plus  ma-  des  postes,  sont  dans  la  forteresse  ;  il  \  â 
gnilique  qui  se  puisse  concevoir  :  dans  en  outre  plusieurs  églises  chrétiennes, 
toutes  les  directions  se  rencontrent  des  deuxbanuues,  une  bibliothèque,  un  mu- 
montagnes  revêtues  jusqu'à  leurs  som-  séum  médical,  un  hos|ice,  deux  bdtets, 
mets  dr  forêts  éternelles,  avec  des  ro-  de  nombreux  comptoirs,  boutiques,  etc. 
ches  nues  t't  des  précipices  de  dimen-  Parmi  les  institutions  irnportantes 
sionssi  monstrueuses,  que  même  la  vé-  établies  à  Colombo  se  trouvent  i  bùpi- 
gétatioo  luxuriante  qui  en  voile  les  plus  tal  des  lépreux  et  des  pauvres ,  un  dis- 
sublimes  aspects  n*a  pu  cacher  entière»  pensaire  tondé  récemment ,  la  Société 
ment  leur  formidable  grandeur.  pour  la  propagation  de  rÊvaugifo,  le 

i>ePic  d'Adam  est  élevé  de  sept  mille  coinité  de  district  de  la  Société  pour  la 

quatre  cent  vingt  pieds  anglais  (  ri VI ron  promotion  des  lumières  chrétiemies, 

9»260  mètres)  au>aessus  du  niveau  de  la  l'Association  biblique  pour  les  habitants 

mer.  A  son  sommet,  sur  un  rocher  hollandais  et  portugais;  la  Société  de 

de  i^ranît,  se  trouve  la  fameuse  em-  l'f^glise  missionnaire,  etc.  ;  la  Société  de 

prcinte  du  pied  de  Bouddha  ,  selon  les  secours  mutuels  de  Colombo  pour  le 

Bouddhistes,  d'Adam  selon  les  mahomé-  soulagement  des  vrais  nécessiteux  et  ia 

tans,  de  Siwa  selon  les  Hindous!  suppression  de  la  mendicité. 

La  province  ouest  est  bornée  à  Touest  La  superficie  de  la  province  ouest  est 
par  la  mer,  au  sud  et  au  sud-est  par  la  de  quatre  mille  quatre  cent  cinquante- 
province  sud ,  à  Test  par  la  province  deux  milles  carrés  ;  et  sa  population 
centrale ,  et  au  nord-nord-est  par  la  p«ut  être  évaluée  à  près  de  six  cent 
province  nord.  Le  district  de  Kaltoura,  ("iHe  «^mes  (1). 
qui  s'étend  vers  le  sud  de  cette  province^  La  province  centrale  offre  plusieurs 
a  trente-huit  milles  de  longueur  du  sud-  points  remarquables,  dont  nous  devons 
est  au  nord-ouest,  et  onze  milles  de  dire  quelques  mots, 
largeur  de  Test  à  l'ouest;  c'est  une  des  Le  rocher  de  Dauiboul,  dans  ieuuel  se 

trouvent  les  fameux  temples  bouddhistes 

largeur  pour  les  plus  considérables.  —  L'île  ^         S'élève  à  près  de  Sil 
priucipale,  résidmee  du  salten,  et  qui  «  nom 

Maléy  n'a  (pie  sept  milles  de  tour.  On  croit  (i)  La  dimion  territoriale  de  cette  parti? 

que  le  nombre  loial  des  Maldives  (divisées  en  de  l'Ile  a  été  modifiée  tout  rreemment ,  et  k 

treiie  groupes  ou  atolls)  dépasse  36,ooo  !  La  province  centrale  s'est  agraiidie  au*  dtpeus  de 

«»t  «itiaiée  i  iSo^ooooa  aoo^ooo  ta  province  lud ,  etc.  noti«  carte  donne  Is 

nonvèlk  division  tcnitoriale. 
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cents  pieds  au-dessus  des  forêts  circon-  nécessité  de  se  souaœttre  à  la  dotuina- 

voisines;  au  nord  il  est  nu  et  noir;  tion étrangère, 

au  sud  sa  monstrueuse  masse  pendantê  Le  Mabavellé-Ganga,  la  plus  grande 

a  ôtp  ,  n  force  d'art  et  de  travail ,  fnron-  rivière  de  l'îlr  ,  arrose  environ  les  deux 

née  et  comme  foidllée  en  tempit  s .  (jm  tiers  de  la  province  centrale.  Sa  branche 

sont  les  plus  parfaits,  les  plus  grands  principale  a  sa  source  près  de  Nuwera- 

et  les  plus  aneiens  cle  Tlle.  Elliya ,  et  se  joint,  à  Pa4>age ,  avec  une 

Il  serait  peut-être  impossible  de  tron-  branche  plus  petite,  qui  surgit  près  du 

ver  dans  îe  monde  entier  une  scène  pin  d'  Adam,  et  a  donné  son  nom  à  tout 

d'une  plus  grande  sublimité  que  celle  le  cours  de  la  rivière, 

dont  rœii  jouit  du  sommet  de  ia  passe  Nou8citerooseDCore,parmi  les  grands 

du  Kaddouganawa,  à  «fil  milles  et  demi  traits  dont  la  nature  a  touIq  marquer 

de  Kandi.  L'ensemble  merveilleux  des  la  province  centrale,  la  montagne  Pé- 

montagnes  du  premier  plan  spmbledéfier  drolallagalla,  qui  s'élève  n  huit  mille 

la  po<;«îl>iIitéde  plusgranflps  irterveilies;  deux  cent  quatre-vingts  pieds  {2^b2Z 

cependant,  de  ravin  en  ravin  et  de  brèche  mètres  )  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

en  brèdie  s'oomnt  des  perspectives  in-  Cest  la  plus  haute  montagne  de  nie.  Le 

attendues  et  de  plus  en  plus  ravissantes.  Pie  d*Aaam ,  bien  plus  oonnn  4Sepen* 

Kandi,  la  capitale  de  rinterieur,  est  dant,  n'occupe  riue  le  quatrième  r-mç; 

située  par  7"  2\  de  latitude  nord  et  80''  après  Pedrotallagal la.  Celui  ci  est  si  ire* 

4ë  de  longitude  est,  dans  une  vallée  quemment  enveloppe  de  brouillards,  que 

spacieuse  et  fertile,  à  auatorze  cent  les  curieux  qui  gravissent  ses  pentes  es* 

soixante-sept  pieds  anpais  (  environ  earpées  sont  exposés  à  de  très-vils  dîé* 

3 Tintre  cent  quarante  mètres )  nu-dessus  sappointements.   Mais  aussi,  par  un 

u  niveau  de  la  mer,  et  entoure  de  col-  temps  clair,  la  magnificence  extrême  du 

Unes  et'de  montagnes  magnifiquement  panorama  ^ui  se  déroule  à  Toeil  ébloui , 

boisées.  Le  palais  du  roi  occupe  un  es-  sur  ee  magique  sommet,  est  telle,  que 

paee de  terrain  considérable  :6a  façade,  bien  peu  de  voyageurs  se  rsAsunt  à 

qui  est  environ  de  deux  cents  mètres,  tenter  l'aventure. 

offre  encore  \\m  apparence  imposante.  La  superficie  de  la  province  centrale 

A  une  extrémité  il  est  termine  par  le  Pa-  est  de  trois  nulle  seize  milles  carrés,  et 

teripoua,  édifice  hexagone,  de  deux  éta-  la  population  en  1848  pouvait  être  es* 

ges,  dans  lequel  le  roi  se  montrait,  dans  timée  à  environ  deux  oent  vingt-sept 

les  grandes  occasions,  au  peuple  assem-  mille  âmes. 

blé  sur  la  place  ;  à  l'autre  extrémité  se  La  population  entière  de  Ceylan  était 
trouvaient  les  appartements  des  femmes,  évaluée  en  1847  à  l,ôô6,6âô  âmes,  et  se 
Le  soleil,  la  1  une  et  les  étoiles  se  voyaient  elassait  comme  il  suit  : 
sculptés  en  pierre  à  l'entrée  de  ce  bâti- 
ment, où  dans  les  fêtes  publiques  le  roi  p.      .     j  Hommes,     5,073  )      g  ^ 
et  îps  femmes  du  sérailSO  tenaient  pour  *""opeens.  j  |,pn,mes,      3,o3i  j  ' 

voir  les  processions.  Indîeènes.  l"''"'"'^'  777''?"^  1  i,5o5.o6o 

De  chacune  des  passes  qui  conduisent  I  FemMei,  787,205  ) 

à  Kandi  on  jouit  d'une  perspective  ma-    ^-^M^ 

gnifique.  Le  tunnel  Kurunaigalla,  de  i,5S5,655 

cinq  cent  quarante  pieds  de  longueur, 

que  sir  Edward  Barnes  avait  fait  per-  La  population  spécifique  est  donc 

cer  au  travers  de  l  uiie  de  ces  passes,  d'environ  63  habitants  (62,98)  par  mille 

donna  le  coup  de  grâce  aux  illusions  des  carré. 

Kandiens,  qui  se  flattaient  toujours  de  d-fiCAT.— •PBODDCTfOits.  — Ge^rlan 

reconquérir  îenr  nationalité  l^fie  an-  possède  peut-être  une  pins  grande  variété 
cieniip  légende  déclarait  que  leur  pays  de  climats  qu'aucune  autre  partie  du 
ne  serait  subjugué  que  lorsque  les  enva-  globe,  il  peut  être  classé  sous  ces  trois 
bisseurs  perceraient  une  des  montagnes  chefs  :  le  ehaud^  le  moyen  et  le  tempéré, 
qui  entouraient  la  capitale.  Ce  grand  Le  premier  se  rencontre  dans  les  pro- 
objet ayant  été  accompli,  les  Singha-  vinces  maritimes;  le  second ,  dans  îa  ré- 
lais  n'ont  plus  hésité  à  reconoattre  la  gion  à  collines  qui  se  trouve  entre  les 


Digitized  by  Google 


m 


provinees  maritiioefi  el  le  «irde  mon- 
tagneux; et  le  troisième ,  vers  le  centre 
de  ia  moitié  sud  de  Tile  comprenant  la 
sone  des  montagnes.  Les  provinces  e&t 
il  mai  sent  très^pluvieusee  ;  le  oentra , 
le  sud ,  et -l'ouest  sont  humides  et  frais. 

Le  climat  de  Knndi  est  généralement 
beaucoup  plus  frais  que  celui  de  Co- 
lombo; m^is  il  est  beaucoup  plus  varia- 
ble et  difficile  à  supporter  pour  ceitainei 
«ooititutions,  Dans  Colombo  les  pluies 
■ont  quelquefois  effroyables  ;  mais  il  y  a 
de  longs  intervalles  de  sécheresse,  sur 
lesquels  Kandi  peut  rarement  compter» 

-  S  en  rémlte  ^ue  cette  dernière  résl» 
ilMoe  n'eet  pas  aussi  salubre  pour  les 
Empéens  que  celle  de  Colombo.  La 
dyssenterie  et  la  fièvre  sont  les  maladies 
dominantes  du  pays  ;  uq  voyage  à  la 
edie  en  est  la  médieatioQ  la  plus  e£^- 
eace.  Les  districts  les  plus  Insalubres 
de  Ceylan  sont  les  Mahagamapatou , 
daus  la  province  sud;  Tétat  arriéré  de 
ragriculture .  contribue  à  produire  ce 

'  fésnltat^lesdisiriQlidttnordetderino 
ténHHT  de  la  province  est,  la  pins 
grande  partie  de  la  province  nord,  pei;^ 
vent ,  sauf  quelques  modifications ,  être 
classés  dans  la  même  cat^irie.  Les 
diitriele  de  Ifaloura  et  Galle ,  la  péiùn- 
snle  dft  JafiGaa,  et  la  portion  nord  de  la 
province  ouest  offrent  des  conditions 
plus  satisfaisantes  de  salubrité.  Sous  ce 
rapport  le  climat  de  la  zone  des  mon* 
tagnes  ne  laisse  rien  à  désirer. 

L*amélioratioa  des  caltures  a  d^ 
produit  un  changement  merveilleux  dans 
chaque  district;  elle  en  a  augmenté 
la  salubrité,  en  rendant  le  climat  plus 
égal  et  en  supprimant  les  eaux  stagnan- 
tes, cette  grande  source  de  maladies 
dans  les  régions  tropicales.  En  somme, 
et  quoi  qu'on  ait  pu  en  dire,  si  Ton  tient 
compte  de  sa  position  géographique, 
Ceylan  n*a  pas  d*égal  en  Orient  pour  la 
salubrité.  Quand  le  eoleil  a  passé  au  sud 

.  de  Téquateur,  les  parties  nord  de  Ttlie 
sont  noyées  de  pluies  effroyables ,  et  les 
moussons  sont  accompagnées  des  plus 
épouvantables  coups  Ue  tonnerre  et  des 
éclairs  les  plus  enflammés  qu*il  soit  pos- 
sibU  de  coneevoir.  Ces  catae^ysmes  soni 


souvent  aoeompagnée  de  la  destruction 
des  hommes ,  des  troupeaux*  des  arbres 

et  des  habitations. 

La  fièvre  est  la  maladie  la  plus  com- 
muoe  è  laquelle  lea  nouveau  arrivants 
soient  exposés;  elle  résulte  le  plus  son* 

vent  de  1  intempérance  ou  de  Tardeur 
du  soleil.  La  diarrhée  et  la  dyssenterie 
y  ont  des  conséquences  plus  ou  moins 
graves.  L'aliénation  mentale  est  ttj^ 
quente  parmi  les  indigènes.  La  petits 
vérole  est  peut-être  la  plus  terrible  ma- 
ladie qui  ait  visite  Tîle,  et  qui  ait  con- 
tribué à  la  dépeupler  \  les  indigènes  ojit 
recours  à  des  pratiques  superstitieuses 
pour  la  guérir.  Dans  ces  dernières  an- 
nées on  a  pris  d'activés  mesures  pour 
introduire  à  Ceylan  Tusage  de  la  vaccine. 
Les  bestiaux  et  les  chevaux  y  sont  sujets 
à  une  maladie  des  yeux  causée  par  la 
présence  d*un  ver  dans  cette  partie 
délicate  de  l'organisme  animal  ;  elle  est 
traitée  avec  succès  par  une  médication 
végétale  très*éuergi9ue.  Le  choléra  spas- 
jQOdique  est  épidémique  à  Ceylan,  et  y  a 
^t  <raîfireux  ravages*  notamment  en 

1832. 

Après  cet  aperçu  très-général  sur  le 
climat  de  cette  îie  magnifique,  nous  au- 
rions vivement  désiré  pouvoir  eutrer 
dans  quelques  détails  sur  ses  produc- 
tions, qui  offrent  des  objets  d'étude  du 
plus  haut  intérêt  dans  les  trois  règnes  : 
pous  devons  néanmoins  nous  résigner 
à  renvoyer,  pour  ces  détails,  à  I ou- 
vrage de  Pridbam^  Nous  rappelleroot 
seulement  que  Ceylan  a  été  renommée 
de  tout  temps  pour  ses  perles,  ses  opa- 
les, sa  cannelle  et  ses  éléphants;  et  afin 
de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de 
l'innombrable  quantité  de  ces  animau^t, 
nous  mentionnerons,  en  terminant, 
qu'un  Anglais,  le  major  Rogers  (le 
plus  infatigable  chasseur  et  la  meilleure 
carab  uedont  les  annales  du  j^rt  aux 
Indes  an(|laisea  aient  Jamais  fait  men- 
tion), attemtmortellement  par  lafoudre, 
il  y  a  deux  ans,  après  avoir  miraculeu- 
sement échappé  dans  une  iuOnité  de  ren- 
contres ^vec  ces  géans  des  forêts;  avait, 
à  (pi  «eùl,  tué  umax  mui  élépbants 
levant  de  oesser  ;de  ebasser  et  de  vivre! 
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